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du  Roi. 

P.  301.  lig.  24,  pour  le  venger ,  ajoutez ,  fur  le  meurtrier, 

P.  303.  lig.  33.  les  mouvements,  lif.  leurs  mouvements. 

P.  304.  lig .  39.  Mauferos,  lif.  Manferos. 
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EXPLICATION 


Du  Fleuron  )  &  des  Vignettes  du  huitième  Volume. 

Y  E  Fleuron  du  Frontifpice  repréfente  un  bout  de  Port  de 
JÏ  _j  Mer,  qu’on  fuppofe  défîguer  Cadix.  On  voit  deux  colom- 
nés  antiques  conduites  de  pierres  mal  ordonnées ,  dont  l’une 
n’a  plus  que  fa  bafe  &  l’autre  efl:  en  ruines.  Sur  le  devant  eft 
un  Atlas ,  mefurant  avec  un  compas  le  Globe  de  la  Terre. 

La  Vignette  pour  l’Afrique  repréfente  une  pyramide  d’Egypte 
que  deux  Voyageurs  font  occupés  à  contempler. 

Dans  la  Vignette  de  l’Amérique ,  on  voit  le  débarquement 
de  Chriftophle  Colomb  avec  les  Efpagnols  dans  l’ifle  de  Saint 
Domingue.  Colomb  déjà  débarqué  à  terre,  conlîdere  deux 
Sauvages  que  fes  gens  viennent  de  lui  amener.  Ils  lui  préfen- 
tent  une  plante  de  tabac. 
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L'A  F  RI  QU  E. 
CHAPITRE  PREMIER. 
HISTOIRE  ANCIENNE  DE  L’EGYPTE. 


ARTICLE  PREMIER. 


•Dfj'Cfi  /  P  T  I  0  N  DU  PAYS. 


M 


.S  bornes  de  l'Egypte  font  au  Nord,  la  Méditerra- 


\ 


nce-,  au  Levant,  la  mer  Rouge,  &  flfthme  de  Sués;  L’Egypte, 
iu  Midi,  l’Ethiopie,  &  au  Couchant,  la  Libye.  On 
3eut  divifer  l’ancienne  Egypte  en  trois  parties  prin- 
:i  pales;  i°.  la  haute  Egypte  ou  la  Thébaïde,  qui 
sft  la  partie  la  plus  Méridionale:  i°.  l'Egypte  du 
Milieu  nommée  Heptanome 3  à  caufe  des  fept  Gou¬ 
vernements  quelle  renfermoit:  30.  la  balle  Egypte, 
qui  comprenqit  ce  que  les  Grecs  appelloient  le  Delta , 


&  toutes  les  terres  qui  font  jufqu  a  la  mer  Rouge,  &  le  long  de  la  Méditerranée 
jufqu’à  Rhinoeolure  ou  au  Mont  Cafius. 

Tome  VIU.  & 
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INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

”  Le  nom  de  Thébaïde  fut  donné  à  cette  Province  par  rapport  à  la  ville  de 
L Egypte.  qui  en  écoic  la  Capitale.  Tous  les  Anciens  ont  beaucoup  celeb*(? 

thîbaïos.  ‘cettg  ville  furnommée  Hécatonpyle,  pour  la  diftinguer  de  Thebes  en  Bcotie. 

Les  Grecs  8c  les  Romains  en  ont  parlé  avec  admiration,  quoiqu’ils  n’en 
ayent  vu  que  les  reftes.  Les  Voyageurs  ont  découvert  dans  fes  ruines  des 
débris  auguftes  de  Temples,  de  Palais,  de  Colonnes,  de  Statues.  Thevenot 
fait  la  defcription  de  ce  qu'il  en  a  vu. 

„  me  Memphis,  fituée  fur  le  bord  Occidental  du  Nil,  etoit  la  capitale  de  1E- 
'  oypte  du  milieu.  Parmi  les  fuperbes  édifices  dont  cette  ville  etoit  ornee, 
on  admiroit  particulièrement  le  Temple  du  Dieu  Apis.  Le  Grand  Caire , 
qui  femble  avoir  fuccedé  à  Memphis,  a  été  bâti  de  l’autre  cote  du  Nil. 
Cette  partie  de  l’Egypte  efc  fort  célébré  par  plufieurs  raretés,  dont  les  prin¬ 
cipales  font  les  Obélifques,  les  Pyramides,  le  Labyrinthe,  le  lac  Moens  & 

le  Nil.  .  , 

obclifques.  Un  Obélifque  eft  une  aiguille  ou  pyramide  quadrangulaire,  menue,  haute, 
8c  perpendiculairement  élevée  en  pointe  pour  fervir  d  ornement  a  quelque 
Place  ,  8c  qui  eft  fouvent  chargée  d’infcriptions  8c  d  hiéroglyphes.  Les  hiéro¬ 
glyphes  font  des  figures,  des  fymboles  myfterieux ,  dont  les  Sçavants  de 
l’Egypte  fe  fervoient  pour  voiler  les  myfteres  de  leur  Théologie. 

On  voyoït  dans  Héliopolis  deux  Obelifques  d  une  pierre  tres-dnre,  qui 
avoient  été  élevés  par  les  ordres  de  Séfoftris.  Augufte  les  fit  tranfporter  à 
Rome  •,  mais  un  des  deux  a  été  brifé  depuis.  L  Empereur  Confiance  en  enleva 
un  troifieme  beaucoup  plus  confiderable  :  il  avoir  ete  conftruit  fous  le  régné 

de  Ramefsès.  _  ,  . 

Pvrâmîdes  Une  Pyramide  eft  un  corps  folide  ou  creux,  qui  a  une  baie  large  8C  or¬ 
dinairement  quarrée,  8c  qui  fe  termine  en  pointe.  Il  y  en  avoir  trois  plus 
célébrés  que  les  autres,  8c  elles  étoient  dans  le  voifinage  de  Memphis.  La 
plus  grande  de  toutes  étoit,  ainfi  que  les  autres,  bâtie  fur  le  roc  qui  lui 
fervoit  de  fondement,  de  figure  quarrée  par  fa  bafe,  cenftruite  au  dehors 
en  forme  de  degrés,  &  elle‘alloit  toujours  en  diminuant  jufqu’au  fommer. 
On  avoir  employé  pour  la  bâtir  des  pierres  dune  grandeur  extraordinaire, 
dont  les  moindres  éroient  de  trente  pieds,  travaillées  avec  un  art  merveil¬ 
leux,  8c  couvertes  d’hiéroglyphes.  Chaque  côté  avoit  huit  cents  pieds  de 
largeur  8c  autant  de  hauteur.  Le  haut  de  la  Pyramide,  qui  d  en  bas  fem- 
blo&it  être  une  pointe  ou  une  aiguille  ,  formoit  une  belle  plate-forme  de  dix 
ou  douze  grolfes  pierres,  8c  chaque  côté  de  cette  plate-forme  étoit  de  feize 
à  dix-fept  pieds.  On  prétend  qu'elle  avoit  été  vingt  années  a  conftruire , 
fans  compter  dix  ans  qu’on  avoit  employés  a  couper  les  pierres.  Il  y  avoir 
au-dedans  de  cette  Pyramide  une  infinité  de  chambres  8c  de  falles.  Les 
quatre  côtés  de  cette  Pyramide  étoient  expofés  aux  quitre  régions  du  Monde, 
8c  marquoicnt  par  conféquent  la  véritable  Méridienne  de  ce  lieu.  Il  fubfifte 
encore  aujourd’hui  une  grande  partie  de  ces  monuments.  _  f  < 
labyrinthe.  Le  Labyrinthe  bâti  à  l’extrémité  Méridionale  du  lac  de  Mceris,  etoit  un 
aftemblage  de  douze  Palais  difpofés  régulièrement,  8c  qui  commumquoient 
enfemble.  Quinze  cents  chambres  entre-mêlées  de  retraites ,  étoient  dif- 
pofées  autour  de  douze  falles,  8c  paroiiîoient  ne  lailter  aucune  fortie  a  ceux 
qui  vouloient  les  vificer.  Il  y  avoit  autant  de  logement  fous  terre. 
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La  fertilité  de  l’Egypte  dépend  de  l’inondation  régulière  du  Nil  *,  mais 
le  trop  ou  trop  peu  eft  également  dangereux.  Mcens,  un  des  Rois  d’E¬ 
gypte  pour  remédier  à  ces  deux  inconvénients,  fit  creufer  un  grand  lac  qui 
a  porté  fon  nom  (i).  Il  communiquoit  au  Nil  par  le  moyen  d’un  canal. 
De  grandes  éclufes  ouvroient  le  canal  &  le  lac ,  ou  les  fermoit  félon  le 
befoin.  Quand  le  débordement  étoit  trop  grand  ,  on  ouvroit  alors  les  éclu¬ 
fes  ,  8c  les  eaux  qui  fe  retiroient  dans  le  lac,  ne  féjournoient  fur  les  terres 
qu’autant  de  temps  qu’il  étoit  néceflaire  pour  engrailfer  les  terres.  Si  l’inon¬ 
dation  étoit  médiocre,  8c  qu’on  craignît  la  ftérilité,  on  droit  de  ce  même 
lac  par  des  coupures  8c  des  faignées  une  quantité  d’eau  fuffifante  pour  ar- 
rofer  les  terres.  C’eft  ainfi  qu’en  joignant  l’art  à  la  Nature ,  on  corrigeoit 
les  inégalités  du  Nil. 

Ce  fleuve  par  fes  débordements  fupplée  au  défaut  de  la  pluye  qui  tombe 
rarement  dans  l’Egypte.  Pour  que  tout  le  pays  pût  fe  reflentir  de  la  fécon¬ 
dité  que  les  eaux  du  Nil  portent  avec  elles,  on  coupa  l’Egypte  d’une  infinité 
de  canaux  d’une  longueur  8c  d’une  largeur  incroyables.  Les  grandes  pluyes 
qui  tombent  dans  l’Ethiopie,  d’où  ce  fleuve  tire  fa  fource,  font  la  caufe  de 
fon  débordement.  L’inondation  marquée  n’arrive  que  vers  la  fin  de  Juin  , 
êc  dure  pendant  les  mois  de  Juillet,  Août  8c  Septembre.  La  jufte  grandeur 
du  débordement,  félon  Pline,  eft  de  16  coudées  (i).  Lorfqu’il  n’eft  qu’à  la 
hauteur  de  douze  ou  de  treize,  on  eft  menacé  de  famine;  &  fi  l’inondation 
pafl’e  les  feize,  elle  devient  dangereufe.  Ainfi  l’inondation  faifoit  connoître 
quelle  devoit  être  la  récolte  de  Pan-née  fuivante.  Le  Roi  avoit  fait  placer 
a  Memphis  une  rnefure  où  ces  différents  accroiflfements  étoient  marqués. 
On  en  donnoit  avis  à  tout  le  refte  de  l’Egypte,  qui  fçavoit  par  ce  moyen 
ce  qu’il  avoit  à  craindre  ou  à  efperer.  Cette  coutume  s’obferve  encore  au¬ 
jourd’hui  dans  le  Grand  Caire,  8c  le  tribut  qu’on  paye  pour  les  terres  au 
Grand  Seigneur  eft  réglé  fur  l’inondation.  La  colonne  qui  marquoit  ancien¬ 
nement  la  crue  du  Nil,  étoit  gardée  dans  le  Temple  de  Serapis.  Conftantin 
la  fit  tranfporter  dans  l’Eglife  d’Alexandrie  ,  mais  Julien  la  fit  remettre 
dans  le  même  Temple,  d’où  elle  fut  encore  retirée  par  l’ordre  de  Théo- 
dofe;  Auflicôt  que  les  eaux  du  Nil  font  retirées,  on  retourne  la  terre,  on  y 
mêle  un  peu  de  fable  pour  en  diminuer  la  force,  8c  on  feme  enfuite  les 
grains.  Les  femailles  fe  font  dans  les  mois  d’Oétobre  8c  de  Novembre,  8c 
les  bleds  fe  trouvent  en  état  d’être  coupés  aux  mois  de  Mars  &  d’Avril. 
Par  le  moyen  des  canaux  on  fournit  de  l’humidité  aux  terres  qui  fe  defle- 
eheroient  pendant  les  grandes  ardeurs  de  l’été. 

La  forme  triangulaire  de  la  bafle  Egypte  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Delta ,  qui  eft  le  d  de  l’alphabet  Grec,  dont  voici  la  figure  A.  La  bafle  Egypte 
commence  à  l’endroit  où  le  Nil  fe  divife  en  deux  grands  canaux,  par  les¬ 
quels  il  va  fe  jetter  dans  la  Méditerranée.  L’embouchure  qui  eft  à  droite 
s’appelle  Pélujîenne ,  8c  l’autre  Canopique ,  du  nom  de  deux  villes  dont  elles 


(i)  Un  ouvrage  fi  utile  &  fi  digne  d’ad¬ 
miration  eft  aujourd’hui  entièrement  négligé 
par  les  Turcs,  maîtres  du  pays. 

(2.)  La  coudée  peut  être  évaluée  à  un  pied 
8c  demi  ou  environ.  Les  perfonnes  qui  vou¬ 


dront  s’inftruire  à  fond  fur  les  mefures  ancien, 
nés,  peuvent  confulter  le  Mémoire  de  M. 
Freret  fur  cette  matière;  Tome  XXIV.  des 
Mern.  de  T  Acad,  des  Belles-Lettre* ,  p.  4]  6, 
&  fuiy. 

Aij 


L’Egypte. 
Lac  de  Morris. 


Le  Nil  8c  foa 
débord-menc. 


Basse  Egypte 
ou  Delta. 
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— -  ■  ■  font  voifines,  Pélufe  8c  Canope,  aujourd’hui  Damiette  &  Rofette.  Entre 
3 yp te.  c£s  (|eux  gran(les  branches,  il  y  en  a  cinq  autres  moins  célébrés.  Cette  ef* 
pece  d’ifle,  eft  la  partie  de  l'Egypte  la  plus  cultivée,  la  plus  fertile  8c  la 
plus  riche.  Ses  principales  villes  étoient  anciennement  Héliopolis,  Héra- 
cléopolis,  Naucrate,  Sais,  Tanis,  Canope,  Pélufe,  8c  dans  les  temps  pof* 
térieurSj  Alexandrie,  Nicopolis,  8cc.  ,  ^ 

Héliopolis,  c’eft-à-dire  ville  du  Soleil,  étoic  ainfi  nommée  à  caufe  d’un 
Temple  magnifique  dedie  au  Soleil.  On  honoroit  dans  cette  ville  un  boeuf, 
à  qui  on  donnoit  le  nom  de  Mncvis.  Les  Temples,  les  Palais,  8c  les  plus 
rares  monuments  de  l’Antiquité,  qui  fe  voyoient  à  Héliopolis,  furent  dé¬ 
truits  par  Cambyfe,  fils  de  Cyrus.  f 

Alexandre  le  Grand  fut  le  fondateur  d’Alexandrie,  ÔC  cette  ville  égala 
bientôt  par  fa  magnificence  les  autres  villes  de  1  Egypte.  Pour  la  commodité 
du  commerce  on  bâtit  près  d’Alexandrie ,  dans  une  iile  appellée  Pharos ,  une 
tour  qui  en  porta  le  nom.  Au  haut  de  cette  tour  etoit  un  fanal  pour  eclairer 
de  nuit  les  vailfeaux  qui  navigeoient  fur  ces  côtes  pleines  d’écueils  8c  de 
bancs  de  fable.  Alexandrie  devint  célébré  par  les  arts  8c  par  les  fciences.  Il 
y  avoit  un  fuperbe  bâtiment  nommé  Muféey  ou  les  Sçavants  s  alfembloient , 
ils  y  étoient  entretenus  aux  dépens  du  Public.  La  fameufe  Bibliothèque  qu  on 
y  avoit  formée,  8c  que  Ptolémée  Philadelphe  8c  fes  fuccefleurs  augmentè¬ 
rent  jufqu’au  nombre  de  fept  cent  mille  volumes,  fut  confumée  en  partie 
pendant  la  guerre  de  Cefar  8c  des  Alexandrins.  Elle  fut  totalement  ruinee 
par  les  Arabes  feélateurs  de  Mahomet. 


ARTICLE  II. 

Mœurs  et  Couru  mes  des  Égyptien  s* 

générales  T  îS  Egyptiens  connurent  de  bonne  heure  l’ufage  des  Loix,  8c  fe  firent 
'  '  w  1  a  un  devoir  de  les  obferver.  Il  y  en  eut  dans  la  fuite  pour  les  Rois 
mêmes,  qui  n’ofoient  les  enfreindre.  Leur  éducation  n’étoit  confiée  qu'aux 
perfonnes  diftinguées  par  leur  naiflance  8c  leurs  talents.  Le  Souverain  foudroie 
fans  peine  que  toutes  fes  heures,  fes  allions,  le  boire  même  8c  le  manger 
fuftent  réglées  par  la  Loi.  On  ne  fervoit  fur  leurs  tables  que  des  mets  fort 
communs,  8c  le  même  goût  de  fimplicité  regnoit  dans  tout  le  refte.  L’an¬ 
cien  habitant  de  l’Egypte  étoit  naturellement  fobre  8c  ennemi  du  luxe. 

Les  Rois  chargés  de  rendre  la  juftice  à  leurs  fujets,  fe  faifoient  aider  dans 
cette  pénible  fonction  par  trente  Juges  tirés  des  principales  villes  du  Royau¬ 
me.  On  choifilfoit  ceux  qui  avoient  donné  des  preuves  d’une  exaéte  pro¬ 
bité,  8c  qui  étoient  les  plus  verfés  dans  la  connoiftance  des  Loix.  Le  Prince 
leur  aftignoit  un  certain  revenu,  afin  qu’ils  pdlfent  rendre  gratuitement  au 
peuple  la  juftice  qui  lui  étoit  due.  Le  Préfident  portoit  un  collier  d’or , 
garni  de  pierreries,  d’où  pendoit  une  figure  fans  yeux  qu’on  appelloit  la 
Vérité.  Lorfqu’il  la  prenoit,  c’étoit  le  lignai  pour  commencer  la  féance.  Il 
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la  donnoit  à  celui  qui  devoit  gagner  fa  caufe,  ôc  c’étoir  la  forme  de  pro¬ 
noncer  les  fentences.  Le  meurtre  volontaire  étoit  puni  de  mort,  foit  que 
celui  qui  avoir  été  tué  fût  libre  ou  non*  Le  parjure  fubiffioit  la  même  peine. 
Le  calomniateur  fouffroit  le  fupplice  que  méritoit  le  crime  dont  il  avoit 
chargé  fon  prochain.  Celui  qui  ne  fauvoit  pas  la  vie  à  un  homme,  lorfqu'il 
le  pouvoit,  étoit  condamné  à  la  mort.  Il  n’étoit  pas  permis  d’être  un  mem* 
bre  inutile  de  l’Etat,  ôc  il  falloir  faire  connoître  de  quelle  profeffion  on 
tiroir  de  l’argent  pour  vivre.  On  avoit  fait  des  loix  fort  fages  pour  mo¬ 
dérer  la  dureté  des  créanciers,  ôc  empêcher  la  mauvaife  foi  des  débiteurs. 
On  ne  pouvoit  emprunter  que  fur  le  corps  de  fon  pere  qui  étoit  embaumé, 
&  c’étoit  une  infamie  que  de  mourir  fans  avoir  retiré  un  gage  fi  précieux. 
La  polygamie  étoit  permife  en  Egypte,  excepté  aux  Prêtres  qui  ne  pou¬ 
vaient  époufer  qu’une  femme.  De  quelque  condition  que  fût  la  femme , 
libre,  ou  efclave,  les  enfants  étoient  cenfés  libres  ôc  légitimes. 

Dans  la  fuite  les  Loix  autoriferenr  les  mariages  des  freres  avec  leurs  fœurs. 
On  refpeétoit  beaucoup  les  vieillards,  &c  les  jeunes  gens  étoient  obligés  de 
fe  lever  devant  eux,  ôc  de  leur  ceder  la  place  d’honneur.  Les  Egyptiens  fis 
piquoient  d’une  reconnoiffiance  à  toute  épreuve,  ôc  ils  regardoient  avec 
raifon  l’ingratitude  comme  un  des  vices  qui  déshonorent  le  plus  l’huma¬ 
nité.  Confiants  dans  leurs  mœurs  ôc  dans  leurs  ufages,  ils  les  confier verent 
plus  long -temps  que  les  autres  peuples.  Une  coutume  nouvelle  étoit  un 
prodige  en  Egypte. 

Auffitôt  que  quelqu’un  étoit  mort ,  fies  parents  Ôc  fes  amis  prenoient  des 
habits  de  deuil,  8c  s’abftenoient  du  bain,  du  vin  &  de  tous  les  mets  dé¬ 
licats.  Le  deuil  duroit  quarante  ou  foixante  &  dix  jours,  fans  doute  fuivant 
la  qualité  des  perfonnes.  Tous  les  corps  étoient  embaumés,  8c  il  y  avoit 
trois  maniérés  de  faire  cette  opération.  La  plus  magnifique  étoit  pour  les 
perfonnes  riches  :  elle  coûtoit  une  fomme  confiderable.  Plufieurs  Miniflres 
étoient  employés  à  l’embaumement  d’un  corps.  Les  uns,  avec  des  ferre¬ 
ments  faits  exprès,  commençoient  par  vuider  le  corps  de  tout  ce  qui  efl  le 
plus  fufceptible  de  corruption,  la  cervelle,  les  entrailles  Ôc  tous  les  intef- 
tins.  Comme  ce  travail  fembloit  avoir  quelque  chofe  de  violent  ôc  d’inhu¬ 
main  ,  ceux  qui  avoient  fait  l’opération  prenoient  auffitôt  la  fuite,  ôc  étoient 
pourfuivis  à  coups  de  pierre.  On  traitoit  au  contraire  honorablement  ceux 
qui  étoient  chargés  de  l'embaumement.  Ils  rempliffoient  le  corps  de  myr¬ 
rhe  ,  de  canelle  Ôc  de  toutes  fortes  d’aromates.  Après  un  certain  temps  ils 
l’enveloppoient  de  bandelettes  de  lin  très -fines  qu’ils  colloient  enfemble 
avec  une  efpece  de  gomme  fort  déliée,  Ôc  qu’ils  enduifoient  encore  avec 
des  parfums  les  plus  exquis.  Le  corps  ainfi  préparé,  étoit  enfermé  dans  une 
efpece  de  boête,  faite  fur  la  mefure  du  cadavre.  On  le  plaçoit  enfuite  de¬ 
bout  contre  la  muraille,  foit  dans  les  tombeaux,  foit  dans  les  maifons; 
c’efl  ce  qu’on  appelle  Momies  ou  Mumies. 

Avant  que  de  porter  un  mort  dans  le  tombeau ,  il  étoit  obligé  de  fubir 
un  jugement  folemnel.  Les  Juges  s’affiembloient  au-delà  d’un  lac,  fur  lequel 
on  faifoit  paffer  le  corps  du  défunt.  L’accufateur  public  déclaroit  alors  tous 
ce  que  cet  homme  avoit  fait  pendant  fa  vie.  S’il  prouvoit  que  fa  conduite 
avoit  ete  mauvaife,  on  condamnoit  fa  mémoire,  ôc  il  étoit  privé  de 
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fépulture.  Si  au  contraire  il  netoit  convaincu  d’aucun  crime,  on  l’enfeve- 
L’Egypte,  honorablement.  Les  Rois  mêmes  n’étoient  pas  exempts  de  cette  loi. 

On  a  toujours  regardé  l’Egypte  comme  le  berceau  des  fciences  8c  des  arts; 
mais  on  peut  dire  avec  plus  de  vérité,  que  c’eft  le  pays  dans  lequel  on  les 
a  cultivés  avec  le  plus  de  foin  8c  d’attachement.  La  conftrudtion  de  l’Arche 
de  Noé,  l’élévation  de  la  Tour  de  Babel,  8c  d’autres  monuments  aufli  an¬ 
ciens,  font  connoître  que  les  hommes  avoient  déjà  des  lumières  fur  l’ar- 
chite&ure  8c  fur  les  autres  arts  néceffaires  à  la  vie.  Il  y  avoir  déjà  plufieurs 
villes  bâties  par  une  partie  des  defcendants  de  Noé,  lorfque  les  enfants  de 
Cham  allèrent  former  un  établiffement  en  Egypte.  Les  connoitTances  qu  ils 


avoient  des  arts,  aidèrent  beaucoup  leur  imagination  à  faire  de  nouvelles 
découvertes,  8c  l’aftronomie  leur  apprit  bientôt  à  remarquer  les  déborde¬ 
ments  périodiques  du  Nil,  8c  à  tirer  avantage  d’une  inondation  fi  falutaire. 
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ARTICLE  III. 

HISTOIRE  DES  ROIS  D'EGYPTE 

jufqu’à  la  mort  à* Alexandre , 

L’obscurité  qui  régné  fur  l’hiftoire  des  Rois  d’Egypte,  eft  fi  impéné¬ 
trable  ,  qu’il  eft  impoiïîble  de  la  diiïïper.  On  ne  doit  donc  s’attendre 
qu’à  trouver  quelques  traits  de  cette  hiftoire,  dans  un  petit  nombre  d’Ecri- 
vains  ;  car  on  ne  peut  donner  une  filiation  fuivie  des  différents  Souverains 
qui  ont  occupé  le  thrône  d’Egypte. 

On  prétend  que  Mefraïm,  fils  de  Cham,  alla  s’établir  en  Egypte  auflitôt 
après  la  confufion  des  langues.  On  croit  qu’il  eft  le  même  que  Menés,  qu’on 
regarde  comme  le  premier  Roi  d’Egypte. 

Long- temps  après  ce  Prince,  le  pays  fut  gouverné  par  Bufiris,  qui  bâtit 
la  fameufe  ville  deThebes,  où  il  fixa  le  fiege  de  1  Empire.  Ce  Bufiris  eft 
différent  de  celui  qui  eft  connu  par  fa  cruauté. 

Ofymandias ,  un  de  fes  fuccefteurs  avoit  fait,  fuivant  Diodore  de  Sicile , 
la  guerre  aux  Badtriens,  peuples  de  l’Afie,  8c  fes  exploits  etoient  reprefentes 
enlfculpture  8c  en  peinture  dans  un  édifice  magnifique  qu’on  avoir  conftruit 
par  fes  ordres.  Son  tombeau  fe  faifoit  autant  admirer  par  la  matière  dont 
il  étoit  compofé ,  que  par  l’art  avec  lequel  il  etoit  conftruit.  _ 

Uchoréus,  qui  régna  long-temps  après  lui,  bâtit  la  ville  de  Memphis  à 
l’endroit  où  le  Nil  fe  partage  en  plufieurs  branches.  Cette  ville  devint 
bientôt  la  demeure  des  Rois,  8c  elle  conferva  ce  privilège  jufqu’à  la  fon¬ 
dation  d’Alexandrie  par  Alexandre  le  Grand. 

Ce  Prince  eft  célébré  par  le  lac  qu’il  fit  faire  pour  recevoir  les  inonda¬ 
tions  du  Nil.  _  _  ,  . 

C’eft  après  le  régné  de  ce  Mœris  qu’il  eft  fait  mention  des  Rois  pafteurs 
qui  s’emparèrent  d’une  grande  partie  de  la  baffe  Egypte  8c  de  Memphis , 
mais  ils  nç  furent  jamais  maîtres  de  la  haute  Egypte.  Feu  M.  Boivin,  de 
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l’Académie  Royale  des  Belles -Lettres,  avoir  entrepris  de  prouver  que  ces 
Rois  pafteurs  étoient  les  Ifraëlites  établis  dans  le  pays  de  Thanis.  D’autres 
croyent  qu’ils  étoient  Arabes  ou  Phéniciens. 

Thethmofis  ou  Amofis  ayant  chaffé  les  Rois  pafteurs,  rentra  en  poffeflion 
de  la  baffe  Egypte.  On  croit  que  ce  fut  quelque  temps  après  ce  Prince,  que 
commença  le  régné  des  Rois  nommés  Pharaons  dans  l’Ecriture  fainte  -,  mais 
il  n’y  a  rien  de  certain. 

Le  plus  célébré  de  tous  les  Rois  fut  Séfoftris.  Deftiné  par  fon  pere  à  de¬ 
venir  un  grand  guerrier,  il  reçut  une  éducation  conforme  au  projet  qu’on 
s’étoit  propofé.  Tous  les  enfants  qui  naquirent  le  même  jour  que  ce  Prince, 
furent  amenés  a  la  Cour  par  ordre  du  Roi.  On  les  eleva  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  Séfoftris,  c’eft-à-dire,  qu’on  les  accoutuma  à  une  vie  dure  8c  la- 
borieufe,  pour  les  mettre  en  état  de  foutenir  un  jour  les  fatigues  de  la 
guerre  ;  car  ils  étoient  deltinés  à  accompagner  Séfoftris  dans  toutes  les  ex¬ 
péditions.  La  chalfe  étoit  leur  exercice  ordinaire.  Les  premiers  exploits  de 
Séfoftris  furent  dans  l’Arabie,  où  fon  pere  l’envoya.  Vainqueur  des  Arabes^ 
il  s’avança  dans  la  Libye,  8c  fubjugua  la  plus  grande  partie  de  cette  vafte 
région. 

Devenu  maître  du  thrône  par  la  mort  de  fon  pere,  il  forma  le  projet  de 
la  conquête  du  Monde.  Avant  que  d’entreprendre  une  expédition  de  cette 
importance,  il  fongea  à  gagner  l’affeétion  de  fes  fujets,  divifa  le  pays  en 
trente-fix  Gouvernements  ou  Nomes ,  qu’il  donna  à  des  perfonnes  de  mérite* 
Ayant  enfuite  raffemblé  une  armée  formidable  8c  bien  difcipiinée,  il  atta¬ 
qua  l’Ethiopie  qu’il  rendit  tributaire,  8c  l’obligea  à  lui  payer  tous  les  ans 
une  certaine  quantité  d’ébene,  d’y  voire  8c  d’or.  U  avoit  aufli  fait  équiper 
line  flotte  nombreufe  fur  la  mer  Rouge,  8c  ce  fut  par  fon  moyen  qu’il 
s’empara  des  Ifles  8c  des  Places  fituées  fur  le  bord  de  la  mer.  Il  s’avançoit 
cependant  avec  fon  armée  de  terre  dans  l’Afie,  &  paflant  comme  un  tor¬ 
rent,  il  fournit  une  grande  partie  du  pays.  On  prétend  même  qu’il  pénétra 
jufques  dans  les  Indes,  qu’il  impofa  des  loix  aux  peuples  qui  habitent  au- 
delà  du  Gange,  8c  qu’il  s’avança  jufqu’à  l’Océan.  Les  Scythes  jufqu’au  Ta- 
nais,  l’Arménie  8c  la  Cappadoce  fe  virent  fous  fa  domination.  Il  laifla  une 
colonie  dans  l’ancien  Royaume  de  Colchos  vers  la  partie  Orientale  de  la 
mer  Noire.  On  trouva  long-temps  après  des  monuments  dans  l’Afie  Mi¬ 
neure,  qui  ne  permettoient  pas  de  douter  des  conquêtes  de  ce  Prince.  Enfin 
il  étendit  fon  empire  depuis  le  Gange  jufquau  Danube. 

Le  défaut  de  vivres  l’arrêta  dans  iaThrace,  8c  Pempêcha  fans  doute  d’en¬ 
trer  en  Europe.  Ce  Prince ,  qui  ne  cherchoit  que  la  gloire  de  fubju^ues 
des  peuples,  n’avoit  pris  aucune  précaution  pour  conferver  fes  conquêtes, 
&  un  empire  aufli  étendu  ne  fubfifta  que  quelque  temps.  Chargé  de  riches 
dépouilles,  8c  traînant  avec  lui  une  infinité  de  captifs  de  toutes  fortes  de 
nations,  il  rentra  dans  l’Egypte  qu’il  embellit  de  monuments  utiles  8c  fomp- 
tueux.  Il  fit  elever  un  grand  nombre  de  chauffées  fur  lefquelles  il  bâtit  de 
nouvelles  villes,  afin  que  les  hommes  8c  les  animaux  y  puflent  être  en 
furete  pendant  les  débordements  du  Nil.  Depuis  Memphis  jufqu’à  la  mer 
il  fit  creufer  des  deux  cotes  du  fleuve  plufieurs  canaux ,  pour  faciliter  le 
commerce  8c  le  tranfport  des  viyres,  8c  pour  établir  une  communication 
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entre  les  villes  les  plus  éloignées.  Pour  mettre  les  pays  a  1  abri  des  incurlions 
des  Syriens  &  des  Arabes ,  il  fortifia  l’Egypte  depuis  Pélufe  jufqu’à  Helio- 
polis.  Ce  Prince  fe  laiffa  mourir  de  faim  dans  un  âge  très-avancé.. 

Hérodote  lui  donne  pour  fucceffeur  Pheron  fon  fils,  qui  navoit  aucune 

de  fes  qualités.  .  .  ..  DA  . 

Le  même  Hiftorien  parle  enfuite  de  Protée,  qui  obligea,  dit-il,  Paris 
de  laiflfer  en  Egypte  Helene  qu’il  avoir  enlevée.  Il  la  rendit  à  Menélas  apres 
le  fiége  de  Troye.  J’ai  fait  mention  de  ce  trait  dans  l’Hiftoire  Grecque. 

Tout  ce  qu'Hérodote  rapporte  au  fujet  de  Rhampfinit  eft  une  râble  qui 

«e  mérite  aucune  place  dans  l’Hiftoire. 

Ces  deux  Princes,  qui  étoient  freres,  ne  fe  font  rendus  célébrés  que  pac 
leur  impiété  3c  leurs  cruautés.  Ils  accablèrent  leurs  fujets  de  travaux  inu¬ 
tiles  ,  3c  qui  n’étoient  que  pour  flatter  leur  folle  ambition.  Ce  lurent  eux 

qui  firent  bâtir  les  premières  Pyramides.  .  r 

Mycerinus,  fils  de  Chéops,  étoit  dun  caraétere  bien  different  que  011 
pere.  Il  rouvrit  les  Temples  des  Dieux  que  ce  Prince  avoir  fait  fermer  , 
rétablit  leur  culte,  foulagea  la  mifere  de  fes  fujets,  6e  tâcha  de  réparer  tous 
les  maux  que  fon  pere  avoir  faits.  Un  régné  fi  heureux  ne  fut  que  de  iepc 
ans.  Il  fit  bâtir  une  Pyramide,  mais  moins  grande  que  celle  de  Chéops. 

Ce  fut  ce  Prince  qui  porta  la  loi ,  par  laquelle  il  n  etoit  permis  d  em¬ 
prunter  que  fur  le  corps  mort  de  fon  pere.  Il  eut  l’ambition  d  elever  une 
Pyramide  plus  fuperbe  que  celle  de  fes  predecefleurs.  Elle  etoit  de  brique. 

Il  y  fit  graver  cette  infcription  :  Ne  me  compare %  point  aux  autres.  Pyra¬ 
mides  faites  de  pierres:  je  leur  fuis  autant  Supérieure  que  Jupiter  V  ejl  aux 
autres  Dieux.  Depuis  le  régné  de  ce  Prince  jufqu’à  celui  de  Sabacus  1 E- 
thiopien  ,  il  y  a  un  intervalle  de  plus  de  trois  cents  ans.  . 

Anyfis  occupoit  le  thrône  d’Egypte,  lorfque  Sabacus,  Roi  d  Ethiopie,  t 
une  irruption  fubite  dans  fes  Etats,  3c  s’en  rendit  maître.  Ce  Prince,  apres- 
avoir  gouverné  pendant  plufieurs  années  les  Egyptiens  avec  beaucoup  de 
douceur,  6c  avoir  bâti  plufieurs  Temples  magnifiques,  6c  furtout  dans  la 
ville  de  Babafté,  retourna  en  Ethiopie.  Anyfis,  qui  s  é toit  tenu  cache  pen¬ 
dant  fon  régné,  remonta  fur  le  thrône.  . 

Séthon,  fils  de  Sabacus,  gouverna  enfuite  l’Egypte.  Plus  occupe  de  la  lu- 
perftition  que  des  fondions  de  Roi,  il  fe  fit  confacrer  fouveram  Pontife  de 
Vulcain,  ôc  négligea  le  foin  de  défendre  fes  Etats.  Il  ota  meme  aux  gens 
de  guerre  les  grands  privilèges  qu’ils  avoient  reçus  de  fes  prédéce fleurs,  3c 
les°priva  des  fonds  de  terre  qui  leur  étoient  aflîgnés.  Il  ne  tarda  pas  a  le 
repentir  d’une  conduite  fi  irrégulière,  car  fes  foldats  refuferent  de  le,  dé¬ 
fendre  contre  les  Affyriens  qui  étoient  venus  l’attaquer.  Il  fut  oblige  de 
raffembler  d’autres  troupes  pour  réfifter  à  fes  ennemis. 

Après  fa  mort,  Tharaca  qui  étoit  aufîi  Ethiopien,  s’empara  de  la  cou¬ 
ronne.  U  fut  le  dernier  des  Rois^ Ethiopiens  qui  regnerent  en  Egypte.  Les 
peuples  refterent  deux  ans  dans  l'Anarchie. 

Douze  Rois  Douze  des  principaux  Seigneurs  s'étant  réunis  partagèrent  le  Royaume 
en  douze  parties  égales,  3c  convinrent  que  chacun  gouverneroit  la  por¬ 
tion  avec  une  fouveraine  autorité  ,  lans  qu’aucun  d’eux  fongeat  a  faire 
quelqu'entreprife  contre  fan  collègue.  Ils  regnerent  enfemble  pendant  quinze 
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ans  dans  une  grande  union  ,  8c  bâtirent  de  concert  8c  à  frais  communs  le  ”"T“ 
célébré  Labyrinthe,  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Un  jour  que  les  douze  Rois  ^Egypte. 
alfiftoient  a  un  facrifice  folemnel ,  qu’on  avoit  coutume  de  faire  tous  les  ans 
a  Vulcain  ,  les  Prêtres  préfenterent  à  chacun  des  Princes  une  coupe  d’or  pour 
raire  des  libations.  Comme  il  ne  s’en  trouvoit  que  onze,  Pfammitique  prit  fon 
cafque ,  qui  étoic  d’airain,  8c  s’en  fervit  pour  la  cérémonie.  Cette  a&ion  fur 
remarquée  par  les  autres  Rois.  Se  rappellant  alors  que  l’Oracle  avoit  promis 
l’entiere  fouveraineté  de  l’Egypte  à  celui  d’entr’eux  qui  feroit  des  libations 
à  Vulcain  dans  un  vafe  d’airain,  ils  chalTerent  Pfammitique  de  leur  compa¬ 
gnie,  &  le  reléguèrent  dans  les  pays  marécageux  de  l’Egypte. 

Ce  Prince  languifloit  dans  fon  exil,  lorfque  la  tempête  jetta  fur  les  côte? 
de  1  Egypte  des  Cariens  6c  des  Ioniens.  Il  fit  alliance  avec  ces  Etrangers, 

8c  ayant  levé  quelques  autres  troupes,  il  les  joignit  aux  Grecs.  Il  attaqua  aufîi- 

tôt  les  onze  Rois,  les  défit  8c  s’empara  de  toute  l’autorité.  Psammitiqus. 

Jufqu  alors  lentree  de  1  Egypte  avoit  été  fermée  à  tous  les  Etrangers,  ~  ~ 

mais  Pfammitique  avoit  trop  d’obligation  aux  Grecs,  pour  ne  leur  pas  offrir  avantV'c" 
un  etabliflement  dans  le  pays.  Ce  Prince  ne  fut  pas  plutôt  affermi  fur  le 
t  rone,  qu  il  déclara  la  guerre  au  Roi  d’Afiyrie,  à  l’occafion  des  limites  des 
deux  Royaumes.  La  Palertine  devint  entr’eux  un  fujet  continuel  de  difcorde, 

8c  fut  fouvent  le  théâtre  de  la  guerre.  N* ch  h, 

Néchao ,  devenu  Roi  d’figypte,  entreprit  de  joindre  le  Nil  avec  la  Mer  ~TT~~ 
rouge  par  le  moyen  d’un  canal  j  mais  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui  6lG * 

périrent  a  ce  travail,  1  obligea  de  renoncer  à  fon  entreprife.  Ce  fut  fous  le 
régné  de  ce  Prince  que  des  Phéniciens,  qu’il  avoit  pris  à  fon  fervice ,  par¬ 
tirent  de  la  Mer  rouge,  firent  le  tour  de  l’Afrique  8c  rentrèrent  en  Egypte 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  après  trois  ans  de  navigation.  L’ufage  de  la 
bouffole  n’étoit  pas  encore  connu.  Ce  voyage  fut  fait  vingt  8c  un  fiécle? 
avant  que  Vafquès  de  Gama  ,  Portugais,  eût  trouvé  en  1497.  par  la  décou-  . 
verte  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  le  même  chemin  pour  aller  aux  Indes, 
par  lequel  ces  Phéniciens  étoient  venus  des  Indes  dans  la  Mer  Méditerranée, 

On  a  vu  dans  l’hiftoire  des  Juifs  les  guerres  que  Néchao  eut  avec  les  Rois  de 
Juda ,  8c  avec  les  Rois  de  Babylone»  Voyez  auffi  le  régné  de  Nabopolaffar, 
dans  l’hifloire  des  Babyloniens.  psammu; 

Après  la  mort  de  Néchao  ,  le  thrône  fut  occupé  par  fon  fils  Pfammis,  - - 

Qn  ignore  les  aétions  de  ce  Prince,  8c  on  fçait  feulement  qu’il  fit  la  guerre  600. 
aux  Ethiopiens.  A 

Il  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Apriès,  connu  dans  l’Ecriture  fainte  fous  le  - “* 

nom  d  Ephrée  ou  Ophra.  Les  commencements  de  fon  régné  furent  brillants  ,  594 • 

8c  il  eut  les  plus  grands  fuccès  dans  les  guerres  qu’il  entreprit  contre  les 
habitants  de  1  jfle  de  Chypre,  &  contre  les  Phéniciens.  Enflé  d’orgueil  il 
fe  cro  y  oit  à  l’abri  de  tous  les  malheurs  -,  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  deTabufé. 

Les  Cyrénéens,  originaires  de  la  Grece  ,  qui  s’étoient  établis  entre  la  Libye 
8c  1  Egypte  ,  incommodèrent  tellement  les  Libyens,  qu’ils  eurent  recours  au 
Roi  d  Egypte.  Néchao  fit  marcher  des  troupes  pour  les  fecourir,  8c  chaffer 
les  Grecs  du  pays.  La  défaite  de  cette  armée  jetta  le  défefpoir  dans  le  coeur 
de  ceux  qui  etoient  échappés  au  fer  de  l’ennemi.  Perfuadés  que  le  Roi  ne 
.es  avoit  envoyés  dans  ia  Libye  que  pour  fe  défaire  d’eux,  ils  fe  révoltèrent 
Tome  VIII,  g 
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ouvertement.  Apriès,  inftruit  de  ce  foulevement ,  donna  ordre  a  un  de  fes 
LX’gypti.  0oUffide”nommé  Amafis,  d'aile,  appaifer  les  .roubles.  Les  rebel  es  om 
d’écouter  tranquillement  ce  qu’il  vouloir  leur  dire ,  lus  mirent  fur  la  tete  un 
cafque,  qui  étoit  la  marque  de  la  Royauté.  Amafis,  au  lieu  de  prendre  les 
intérêts  dl  fon  maître,  confentit  à  garder  la  couronne  qu  on  lui  avoir  offerte. 
Apriès  tranfporté  de  fureur  à  cette  nouvelle ,  chargea  Patarbemis ,  un  des  p  us 
orands*Seioneurs  de  fon  royaume,  d’enlever  Amafis,  &  de  le  lui  amener  charge 
Se  chaînes"  Patarbemis,  n’ayant  pu  réufïîr,  fut  traite  avec  la ini- 
cnité  &  le  Roi  lui  fit  couper  le  nez  &  les  oreilles.  Un  traitement  h  ngou- 
.  reux  &  fi  injufte  fit  foulever  tous  les  Egyptiens.  Apriès,  craignant  alois  pour 
fa  vie  ,  fe  retira  dans  la  haute  Egypte,  où  il  fe  maintint  Pend*nt  qU®fiqt 
années.  Amafis  relia  maître  du  relie  de  fes  Era.s  Nabuch°d°"^°rr  ’ 

de  ces  .roubles,  entra  en  Egypte,  fourni,  tout  le  Pa? V; vfc^Ôi  Après 
dans  la  poffeffion  duthrône,  mais  feulement  en  qualité  de  Viceroi.  Apres 

la  retraite  du  Roi  de  Babylone  ,  Apriès  ralfembla  une *  vin* 

Canens,  d’ioniens  &  d’autres  Etrangers : ,  &  alla  attaquer  Amafis  On ,  eû  vins 
aux  mains  près  de  Memphis,  mais  Apnes  fut  battu,  fait  pfifonmer,  & 

S^P„“fist  polïelTeur  de  .a  couronne.  Comme  démit 

de  ba(T°  naiffance  ,  fes  fuiets  n’avoient  pas  pour  lui  beaucoup  d-  refpect. 
Amafis  "s’en  apperçut  &  ufa  d’un  ftratagême  qui  lui  rendit.  Il  avoir  une 
cuvette  d’or  qfffervoit  à  lui  laver  les  pieds  &  à  tous  ceux  qui  mangeoient 
à  fa  table.  Il  la  fit  fondre  &  la  changea  en  une  ftatue  qu  il  expofa  a  la  véné¬ 
ration  publique.  Il  y  eut  un  grand  concours ,  Sc  chacun  s  empreffa  de  lui  ren¬ 
dre  hommage.  Amafis  découvrir  alors  à  fes  fujetsà  quel  ufage  cette  ftatue 
avoir  autrefois  fervi ,  &  il  s’en  fit  l’application  Depuis  cet  événement  les 
peuples  eurent  pour  lui  un  grand  refped.  Ce  Prince  ne  negligeoit  aucun 
des  devoirs  attachés  au  thrône ,  &  rendait  exactement :  la  piftice.  Ce  fut  lui 
qui  obligea  les  Particuliers  de  déclarer  chez  les  MagiftratsU 
ts  faifoit  vivre.  Solon  inféra  cette  loi  parmi  celles  qu  î  donna  aux  Athé¬ 
nien-  Il  bâtit  plufieurs  Temples  magnifiques  principalement  a  Sais,  qui 
étoit  le  lieu  de^fa  nailfance.  Ce  Prince,  qui  aimoit  beaucoup  le*  ®rec? » 
leur  accorda  de  grands  privilèges,  &  permit  a  ceux  qui  voudraient  s  établir 
enEgypm,  de  fixer  leu?  féjour  à  Naucratis.  Il  fournit  encore  des .femmes 
confié  érables  aux  habitants  de  Delphes ,  pour  les  aider  à t  reb  a“r  le^mP  ® 
d’Apollon.  Ce  Prince  fit  auffi  alliance  avec  les  Cyreneens 
d’Eaypte  qui  ait  impofé  un  tribut  aux  habitants  de  1  îfle  de  Chypre,  qu  1 
Sfoum^ .  Ce  fur  fous  fon  régné  que  Pythagore  fe  rendit  en  Egypte ,  ou 

il  fut  initié  dans  les  profonds  myfteres  des  Egyptiens. 

Arnaiîc  laifla  la  couronne  à  fon  fils  Pfammemt.  Cambyfe,  fils  de  Cyrus, 
entra  dans  l’Egypte,  fe  rendit  maître  du  pays,  &  fit  mourir  Pfammemt  qui 
rfavoit  régné  cjue  fix  mois.  J'ai  parlé  de  cette  expédition  dan,  hrfto.re  do 
Perfe  L’Egypte  fut  alors  foumife  aux  Perfes  jufqu  au  régné  d  Alexandre  le 
Grand  Ce”  Monarque,  ayant  abattu  l'Empire  de  Darius,  fe  mit  en  poffef- 
fion  de  tous  fes  Etats.  Après  fa  mort,  fes  Généraux  partagèrent  les  d.ffe- 
rentes  provinces  qui  lui  Lient  été  foumifes,  &  l'Egypte  tomba  au  pouvoir 
de  Ptolemée ,  fils  de  Lagus. 
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ARTICLE  IV. 

ETAT  DE  V EGYPTE  SOUS  LES  PTOLEME'ES, 
jufqu'à  la  conquête  des  Romains. 

PToieme’e,  fils  de  Lagus,  Macédonien  de  bafle  naiflfance,  ôc  d’Ar- 
finoé,  maîtrefTe  de  Philippe,  Roi  de  Macédoine ,  fe  diftingua  telle¬ 
ment  par  fa  valeur  ,  qu’il  devint  un  des  Généraux  d’Alexandre  le  Grand  A 
la  mort  de  ce  Prince,  il  fut  nommé  Gouverneur  de  l’Egypte  ,  ôc  pendant 
que  les  autres  Généraux  d’Alexandre  fe  difputoient  la  Macédoine  ôc  tâ- 
choient  de  fe  détruire  mutuellement,  Ptolemée  fçut  fe  conferver  fon  gou¬ 
vernement,  ôc  ne  prit  le  titre  de  Roi  que  long- temps  après.  Des  troubles 
arrives  dans  la  Cyrénaïque  le  mirent  en  poffeflîon  de  cette  province ,  qui 
fat  partie  de  fes  Etats.  Le  premier  ennemi  qu’il  eut  à  combattre  fut  Perdic- 
cas ,  Regent  de  Macédoine ,  qui ,  réfolu  d’abattre  la  puiifiince  de  tous  les 
Gouverneurs,  vouloir  commencer  par  celui  d’Egypte.  Cette  entreprife  devint 
runefte  au  Régent,  qui  fut  malfacré  par  fes  propres  foldats.  Ptolemée  affermi 
dans  l’Egypte  par  l’affeôtion  des  peuples ,  travailla  à  l’agrandilTement  de 
les  Etats,  &  s’empara  déjà  Syrie  ôc  de  la  Phénicie.  Il  furprit  Jerufalem  un 
jour  de  Sabat ,  &  traita  d  abord  les  Juifs  avec  beaucoup  de  dureté  ;  mais  il 
agit  dans  la  fuite  avec  eux  d  une  maniéré  bien  différente.  Sa  prudence  Tem- 
pccha  de  prendre  parti  entre  les  autres  Gouverneurs  qui  follicitoient  fon 
appui.,  Il  fçut  les  amufer  les  uns  ôc  les  autres,  Ôc  trouva  toujours  des  prétextes 
pour  éluder  la  conclufion  d’un  traité. 

Ce  Prince  ne  put  cependant  refufer  fon  fecours  à  Séleucus,  Gouverneur 
de  Babylone ,  qui  étoit  menacé  par  Antigonus ,  maître  d’une  grande  partie 
de  l’Afie.  Il  punit  quelques  Princes  de  Chypre,  qui  avoient  pris  le  parti 
d’ Antigonus,  &  battit  Démétnus,  fils  de  ce  dernier.  Par  cette  vi&oire  il  ren¬ 
tra  en  poffeflîon  de  la  Syrie  ôc  de  la  Phénicie ,  qu’Antigonus  lui  avoir  en¬ 
levées^  rétablit  Séleucus  dans  fon  Gouvernement  de  Babylone.  Ptolemée 
ne  conferva  pas  longtemps  les  nouvelles  conquêtes ,  ôc  il  crut  devoir  les 
abandonner  auffitôt  qu’il  eut  appris  qu’Antigonus  avoir  rétabli  fes  affaires, 
ôc  qu’il  deyou  bientôt  joindre  fon  fils.  Un  traité  de  paix,  qui  fuivit  cette 
guerre  ,  fit  rentrer  les  Gouverneurs  dans  leurs  premières  poffeffions.  De  nou¬ 
veaux  troubles  occafionnés  par  le  mafTacre  de  la  famille  royale  d'Alexandre 
firent  bientôt  recommencer  les  hoftilités.  Démétrius  attaqua  l’ifle  de  Chy¬ 
pre,  ôc  pouffa  fi  vivement  fes  conquêtes  ,  que  Ptolemée  fe  vit  obligé  de 
marcher  au  fecours  de  cette  ifle.  Il  livra  bataille  à  fon  ennemi ,  mais  il  eut 
le  malheur  de  la  perdre ,  après  s’être  vu  plufieurs  fois  fur  le  point  de  la  co¬ 
gner.  Honteux  de  fa  défaite  ,  il  fe  retira  en  Egypte,  où  il  prit  alors  le  titre 
de  Roi,  a  1  exemple  d  Antigonus,  qui,  enflé  de  fa  viéfoire,  s’étoit  revêtu 
des  ornements  royaux.  Antigonus  forma  enfuite  le  projet  d’aller  attaquer 
rtolemee  jufques  dans  fes  Etats.  Le  Roi  d’Egypte,  inftruit  de  fon  arrivée  , 
fit  garnir  toutes  les  bouches  au  Nil  avec  une  grande  quantité  de  barques, 
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&  empêcha  par  ce  moyen  la  flotte  ennemie  d'approcher.  Il  attira  d'aillear» 
fes  foldats  par  les  récompenfes  qu’il  leur  promit.  Antigone  ,  voyant  ion 
armée  confidérablement  affoiblie  par  ladéferticn,  8c  manquant  de  vivres , 
fe  vit  contraint  de  fe  retirer  honteufement.  Il  voulut  s’en  venger  fur  1  îllî 
de  Rhodes,  amie  &  alliée  des  Egyptiens;  mais  Démétrius  qu’il  chargea 
de  cette  expédition,  fut  obligé  d’y  renoncer.  Les  Rhodiens,  en  reconnoii- 
fance  des  fecours  qu’ils  avoient  reçus  de  Ptolemée ,  lui  donnèrent  le  nom 
de  Soter,  c’eft-à-dire,  Sauveur,  8c  éleverent  un  Temple  en  fon  honneur. 

La  défaite  8c  la  mort  d’Antigonus,  arrivées  à  la  bataille  d  Ipius,  conhr- 
merent  Ptolemée  8c  les  autres  fucceffeurs  d’Alexandre  dans  la  polie  mon  de 
leurs  Etats.  Par  le  traité  qui  fut  conclu,  Ptolemée  eut  l’Egypte  ,  la  Libye , 
l’Arabie  ,  la  Paleftine  ,  8c  la  Célé-Syrie  :  quelque  temps  après  il  y  joignit 
rifle  de  Chypre.  Démétrius  envoya  en  Egypte  ,  pour  otage  des  paroles  qu  U 
donnoit,  fon  beau-frere  Pyrrhus.  Ptolemée  fournit  à  ce  jeune  Prince  des 
troupes  8c  de  l’argent  pour  l’aider  à  fe  rétablir  dans  le  Royaume  d  Epire. 

Ptolemée,  fe  voyant  dans  un  âge  extrêmement  avancé,  abdiqua  la  Sou¬ 
veraineté,  8c  remit  le  Sceptre  entre  les  mains  de  fon  fils  Ptoîemee-f  hiladel- 
phe,  fils  de  Bérénice ,  une  de  fes  femmes  ,  à  l’exclufion  de  Ptolemee-Ce- 
raunus,  fils  d’Eurydice,  fa  première  femme  *,  elles  étoient  encore  toutes  deux 
vivantes.  Ptolemée-Soter  vécut  quelque  temps  après  fon  abdication,  &  mou¬ 
lut  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  ,  regretté  de  fes  fujets  dont  il  avoir  laïc 
le  bonheur.  Ce  Prince  aima  beaucoup  les  Lettres ,  8c  favorifa  toujours  les 
Sçavants.  Il  fut  le  fondateur  de  la  fameufe  bibliothèque  d  Alexandrie.  ^ 

Philadelphe ,  en  montant  fur  le  thrône,  fit  revivre  tous  les  talents  qu  otï 
avoir  admirés  dans  fon  pere.  Il  conferva  fes  conquêtes,  entra  dans  fes  vues, 
8c  exécuta  fes  projets.  Pour  témoigner  à  fes  fiijets,  combien  il  avoir  été 
fenfible  à  la  joie  qu’ils  avoient  fait  paroître  à  ion  avènement  a.  la  couronne* 
il  leur  donna  une  fête  où  l’or,  l’argent,  les  pierreries ,  les  étoffés  precieu- 
fes  y  furent  prodigués.  C’étoit  la  repréfentation  de  la  vie  de  Bacchus ,  de 
fon  culte,  8c  des  fes  orgies.  Comme  le  détail  de  cette  pompe  peut  amuler  le 

leéleur ,  je  vais  en  donner  la  defeription. 

Cette  pompe  prétendue  religieufe,  à  laquelle  on  peut  comparer  en  petit, 
les  célébrés  fêtes  du  carnaval  de  Venife,  commençoit  par  un  grand  nombre 
de  Silenes ,  vêtus  de  robes  ,  les  unes  de  couleur  de  pourpre,  les  autres  d  un 
rouge  foncé,  tous  deftinés  à  écarter  la  foule.  Ils  étoient  fuivis  par  quarante 
Satyres,  rangés  en  haye,  portant  chacun  une  lampe  dorée,  &  ceux-ci  par 
des  Vi&oires ,  qui  tenoient  des  vafes  dorés  8c  ornés  de  feuilles  de  lierre , 
dans  lefquels  brüloient  des  parfums.  Leurs  habits  étoient  ornes  de  hgu^s 
d’animaux  -,  l’or  y  briiloit  de  toutes  parts.  Elles  précédoient  un  autel  double 
de  neuf  pieds  ,  couvert  de  feuilles  de  lierre,  avec  des  ornements  d  or.  Une 
couronne ,  formée  de  pampre  d’or  &  de  bandelettes  blanches,  repoloit  lur 
cet  autel  au  milieu  d'un  feuillage.  C’étoit  comme  la  première  partie  du  cor¬ 
tège,  qui  marquoit  la  royauté  de  Bacchus.  . 

Six  vingt  jeunes  garçons  choifis  marchoient  enftute,  revêtus  de  tuniques 
de  pourpre  ;  ayant  chacun  dans  un  vafe  d’or  de  l’encens  ,  de  la  myrrhe 
8c  du  fafran.  Quarante  Satyres  les  fuivoienr,  tous  portant  fur  la  rete  une 
couronne  d’or  ,  qui  reprefentoit  des  branches  de  lierre  5  8c  a  la  main  une 
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autre  couronne  du  même  prix,  ornée  de  feuilles  de  vignes.  Leurs  habits 
étoient  bigarrés  de  différentes  couleurs.  Après  eux  venoient  deux  Silenes 
avec  des  manteaux  de  pourpre  &  des  chauffures  blanches.  L’un  portoit  une 
efpéce  de  chapeau  ôc  un  caducée  d’or,  l'autre  avoir  une  trompette.  Au  mi¬ 
lieu  d’eux  étoit  un  homme  haut  de  fix  pieds  ,  mafqué  ôc  vêtu  d'un  habit  de 
théâtre,  tel  qu’on  s'en  fervoit  dans  les  Tragédies  ;  il  tenoit  une  corne  da* 
bondance  d’or,  &  il  s’appelloit  Y  Année.  Une  très -belle  femme  de  même 
taille  marchoit  après  lui ,  toute  éclatante  d’or.  D’une  main ,  elle  portoit  une 
couronne  de  feuilles  de  l’arbre  qu’on  appelloit  Perfée ,  ôc  de  l’autre  une  pal¬ 
me  -,  on  la  nommoit  Penteteris ,  Ôc  elle  marquoit  que  tous  les  cinq  ans  on 
céle'broit  la  grande  fête  de  Bacchus.  Elle  étoit  fuivie  des  Génies  des  quatre 
faifons,  ornés  des  attributs  qui  les  diftinguent,  ôc  chargés  d’un  autel  d’or 
quarré  ,  avec  deux  grands  vafes  d’or  remplis  de  parfums.  Enfuite  venoient 
des  Satyres  ,  portant  des  couronnes  d’or  en  forme  de  lierre  ,  ôc  vêtus  de 
rouge  ;  les  uns  tenoient  des  vailfeaux  pleins  de  vin,  les  autres,  des  coupes 
à  boire.  Après  eux  marchoit  Philifcus  ,  Poète  ôc  Prêtre  de  Bacchus,  accompa¬ 
gné  de  Muficiens,  de  Comédiens,  deDanfeurs  ôc  autres  perfonnages  de  cette 
forte.  On  portoit  enfuite  des  Trépieds,  qui  étoient  la  récompenfe  préparéo 
pour  ceux  qui  demeuroient  vainqueurs  dans  les  combats  ôc  dans  les  exercices 
des  Athlètes,  qu’on  devoit  célébrer  les  jours  fui vants.  L’un  de  ces  prix,  haut  de 
treize  pieds  ôc  demi,  étoit  pour  les  jeunes  garçons  ;  l’autre  ,  haut  de  dix- huit, 
étoit  pour  les  hommes.  Un  char  d’une  grandeur  extraordinaire  fuivoit  immédia¬ 
tement.  Il  étoit  à  quatre  roues  ,  ôc  avoit  vingt-un  pieds  de  long  fur  douze  de  lar¬ 
ge;  cent  quatre-vingts  hommes  le  tiroient  avec  effort.  Sur  ce  char  étoit  une  fi¬ 
gure  de  Bacchus  ,  haute  de  quinze  pieds  ,  qui  facrifioit  avec  une  grande  coupe 
d’or.  Elle  portoit  une  robe  de  pourpre  brochée  d’or,  qui  defcendoit  jufqu’aux: 
talons,  par  deffus  laquelle  étoit  une  tunique  tranfparente  de  couleur  de  fa- 
fran,  ÔC  fur  fes  épaules  un  grand  manteau  de  pourpre  broché  d’or.  Devant 
elle  étoit  une  large  cuve  d'or  à  la  Lacédémonienne  ,  tenant  quinze  mefures, 
appellées  Metretes  ou  Brocs  ;  ôc  l’on  prétend  que  chacune  de  celles-ci  tenoit 
plus  de  cinquante  pintes  :  à  côté ,  un  trépied  d’or ,  fur  lequel  étoit  un  vafe  d’o¬ 
deur  ôc  deux  phioles  de  même  prix ,  pleines  de  cânelle  ôc  de  fafran.  Bac¬ 
chus  étoit  à  l’ombre  des  lierres  ,  des  pampres  ôc  d’autres  feuillages  d’arbres 
fruitiers,  d’où  pendoient  des  couronnes,  des  bandelettes,  des  thyrfes,  des 
tympanons  ,  des  rubans,  des  mafques  fatyriques,  comiques  ôc  tragiques. 
Dans  ce  même  char  étoient  fies  Prêtres  ,  des  Prêtrelfes,  des  Miniftres&  In¬ 
terprètes  des  myfteres ,  des  Danfeurs  de  toutes  les  fortes ,  ôc  des  femmes 
qui  portoient  des  vents.  Bacchus  étoit  ici  honoré  comme  un  Dieu. 

Un  troifiéme  cortège  rappelloit  l’hiftoire  de  fa  vie.  Les  Bacchantes  pré- 
fidoient  en  grand  nombre ,  les  cheveux  épars  ,  ôc  portant  des  couronnes 
compofées  les  unes  de  ferpents,  les  autres  de  branches  d’if,  ou  de  vigne  , 
ou  de  lierre.  Celles  ci  tenoient  en  main  des  couteaux  ,  celles4àdes  ferpents. 
Après  elles  venoit  un  fécond  char,  large  de  douze  pieds  ôc  tiré  parfoixante 
hommes  ,  fur  lequel  e'toit  la  itatue  de  Nifa ,  que  l’on  difoit  avoir  été  la  nour¬ 
rice  de  Bacchus.  Elle  avoit  douze  pieds  de  haut,  ôc  portoit  une  robe  de  cou¬ 
leur  jaune  brochée  d’or,  fur  laquelle  étoit  un  habit  léger  à  la  Lacédémo¬ 
nienne.  Cette  figure  fe  levoit  par  machine,  fans  que  perfonne  y  touchât  5 
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8c  après  quelle  avoir  verfé  du  lait  d’une  phiole  d’or ,  elle  fe  rafTeyoit  ;  de 
la  main  gauche  elle  tenoit  un  thyrfe  entrelacé  de  rubans.  Elle  avoit  une 
couronne  d’or ,  fur  laquelle  étoient  repréfentées  des  feuilles  de  lierre ,  8c 
des  grappes  compofées  de  différentes  pierres  précieufes.  Elle  étoit  couverte 
d’un  ombrage  épais ,  formé  par  différents  feuillages.  Aux  quatre  angles  du 
char  étoient  quatre  lampes  dorées.  On  çélébroit  ainfî  la  naiflance  8c  l’édu- 

cation  de  Bacchus.  ...  n 

Il  falloir  enfuite  l’honorer  comme  Dieu  du  vin  ;  c’eft  ce  que  reprefen- 
toit  un  troifiéme  char ,  long  de  trente-fix  pieds  8c  large  de  vingt-quatre.  Il 
étoit  deftiné  à  porter  un  prefloir  de  la  même  longueur,  rempli  de  vendange, 
que  foixante  Satyres  fouloient  au  fon  de  la  flûte ,  chantant  des  airs  corn 
formes  à  l’a&ion  qu’ils  faifoient.  Silçne  étoit  le  chef  de  la  troupe ,  8c  il 
îaiffoit  couler  le  vin  pendant  toute  la  marche.  Trois  cents  hommes  étoient 
employés  à  tirer  ce  çhar ,  a  force  de  corps  8c  de  bras.  Il  en  fuiyoït  un 
quatrième  une  fois  plus  lourd,  puifquon  y  avoir  attele  fx  cents  petfon- 
nés.  Il  portoit  un  outre  de  grandeur  énorme,  fait  de  peaux  de  léopard  cou- 
fues  enfembles.  Cet  outre  tenoit  trois  mille  mefures  de  cinquante  pintes 
chacune.  Le  vin  en  coula  pendant  tout  le  trajet. 

Après  ces  quatre  premiers  charrrots ,  venoit  une  longue  marche  de  diffe¬ 
rents  perfonnages.  D’abord  c  etoient  des  Satyres  8c  des  Silènes  couronnes 
au  nombre  de  fix  vingts.  Les  uns  portoient  des  pots,  les  autres  des  flacons, 
les  autres  de  grandes  coupes ,  8c  tous  ces  vafes  étoient  d’or.  Cette  troupe 
étoit  fuivie  d’une  cuve  d’argent  qui  tenoit  fix  cents  mefures  ,  &  qui  occm 
poit  un  cinquième  char  tiré  par  fix  cents  hommes.  Elle  étoit  cifelée  8c  avoir 
des  figures  d’animaux,  aux  bords,  aux  deux  anfes  8c  z  h  bafe.  Elle  étoit 
ceinte  au  milieu  d’une  couronne  d’or  ornée  de  pierres  précieufes.  Après  tout 
cela  venoient  deux  coupes  d’argent,  de  neuf  pieds  de  haut  fur  dix-huit  de 
large  ;  on  les  portoit  fur  des  brancards.  Elles  étoient  couvertes  de  boflettes 
en  haut,  8c  tout  autour  trois  animaux  d’un  pied  8c  demi  leur  fervoient  de 
fupports,  8c  entr’eux  on  en  voyoit  beaucoup  d  autres  de  moindre  grandeur. 
Ces  deux  coupes  habilement  travaillées  étoient  fuivies  de  dix  cuves  énor¬ 
mes,  puis  de  feize  autres  bien  moindres,  dont  les  plus  grandes  contenoient 
trente  brocs,  8c  les  plus  petites  cinq  -,  enfuite  de  dix  gros  vaifleaux  de  cuivre, 
vingt-quatre  vafes  à  deux  anfes  fur  cinq  foucoupes  ;  deux  prelfoirs  d  argent, 
fur  lefquels  étoient  vingt-quatre  gobelets  •,  une  table  d  argent  rnaffif,  laige 
de  dix-huit  pieds,  8c  trente  autres  de  fix  -,  quatre  trépieds ,  dont  1  un,  qui 
étoit  d’argent  maflif,  avoit  vingt-quatre  pieds  de  circonférence;  les  trois  au¬ 
tres  plus  petits  étoient  ornés  de  pierreries  fur  le  milieu.  On  portoit  enfuite 
quatre-vingts  trépieds  Delphiques  d’argent,  moindres  que  les  précédents  ;  vingt- 
fix  cruches,  feize  flacons  ;  cent  foixante  autres  vaifleaux  ,  dont  le  pins  grand 
tenoit  fix  mefures ,  8c  le  plus  petit  deux.  Il  n’y  en  avoit  aucun  qui  ne  fut 

d  ^eTvafes  d’or  venoient  enfuite.  Quatre  que  l’on  appelloit  à  la  Laconi¬ 
que  ,  couronnés  de  pampres  ;  deux  d  la  Corinthienne,  ornés  au  col  8c  au 
ventre  défigurés  d’animaux,  chacun  tenoit  huit  mefures  ;  un  prefloir  ou 
étoient  dix  aobelets  8c  deux  vafes,  dont  chacun  tenoit  cinq  me-ures.  vingt- 
deux  fceaux à  rafraîchir  les  liqueurs,  qui  étoient  depuis  un  broc  jufqua 
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trente  ;  quatre  grands  trépieds  d’or  ;  une  efpéce  de  coffre  ou  corbeille  d’or, 
dans  le  goût  de  ce  que  nous  appelions  une  Cave  ,  propre  à  recevoir  des  vafes  ^  ^  G  Y  p  t  E» 
de,  différentes  façons,  travaillée  avec  un  art  infini,  ôc  enrichie  de  pierres 
precieufes.  Elle  avoit  quinze  pieds  de  long,  ôc  elle  étoit  faite  à  fix  «radins 
ornés  de  différentes  figures  d’animaux,  dont  la  hauteur  étoit  de  plus^de  trois 
pieds.  On  voyoit  auffi  deux  gobelets  ,  deux  coupes  de  verre  avec  des  orne¬ 
ments  d’or,  deux  foucoupes  d’or  de  quatre  coudées,  en  forme  de  guéridon 
trois  autres  de  moindre  grandeur,  dix  cruches,  un  autel  de  quatre  pieds  & 
demi,  ôc  vingt-cinq  plats. 

La  fuite  de  ces  immenfes  richeffes  continuoit  par  une  marche  de  feize 
cents  jeunes  garçons,  revêtus  de  tuniques  blanches,  couronnés  les  uns  de 
lierre ,  les  autres  de  branches  de  pin.  Deux  cent  cinquante  d’entr’eux  por- 
toient  des  vafes  d  or  ;  quatre  cents ,  des  vafes  d’argent  ;  trois  cents ,  des 
fceaux  d  or  cleftines  a  rafraîchir  les  liqueurs  ;  d’autres  avoient  de  grands  pots 
pour  donner  a  boire ,  dont  vingt  etoient  d’or ,  cinquante  d’argent,  ôc  trois  cents 
bigarres  de  differentes  couleurs.  Le  relie  de  cette  Jeunelïe  uniforme  fervoit  à 
porter  diverles  pièces  egalement  riches  &  curieufes,  où  l’on  voyoit  des  cho» 
fes  remarquables  ;  entr  autres  un  lit  porté  fur  une  table  de  fix  pieds  ,  qui  repré- 
fentoit  le  lit  de  Semele  ,  mere  de  Bacchus  ,  où  l’on  avoit  mis  des  habits  bro¬ 
chés  d’or,  ôc  ornés  de  pierreries.  Un  cinquième  char  long  de  trente-trois 
pieds ,  ôc  large  de  vingt-un ,  fuivoit  par  les  efforts  de  cinq  cents  hommes. 

On  ne  voit  pas  quel  rapport  fa  deftination  pouvoit  avoir  à  cette  fête  ,  à 
moins  que  ce  ne  fut  pour  le  plaifir  des  fpeétareurs,  ou  pour  célébrer  l’en¬ 
fance  de  Bacchus,  que  l’on  repréfenroit  fouvent  à  cet  âge.  Ce  char  étoit 
proprement  un  antre  fort  profond  ôc  couvert  de  lierre  &  de  pampre,  du¬ 
quel  fortoient  Ôc  s’envoloient  des  pigeons,  des  ramiers  &  des  tourterelles, 
liés  aux  pattes  avec  de  longues  bandelettes,  afin  que  ceux  qui  étoient  au¬ 
tour  les  puffent  prendre.  De-Ià  fortoient  encore  deux  fontaines ,  l’une  de  lair, 
l’autre  de  vin.  Plufieurs  Nymphes  qui  environnoient  l’antre  portoient  des 
couronnes  d’or.  Mercure  y  étoit  auffi ,  tenant  un  Caducée  d’or  Ôc  revêtu  de 
riches  habits  ,  on  difoit,  qu’il  avoit  préfidé  avec  les  Nymphes  à  l’éducation 
du  fils  de  Sémelé. 

Sur  un  fixieme  char  etoit  reprefentée  l’expédition  de  Bacchus  dans  les  In¬ 
des  ,  conformement  a  la  defcnption  que  Lucien  nous  en  a  laiffèe.  Bacchus 
y  étoit  repréfenté  haut  de  dix-huit  pieds ,  monté  fur  un  Eléphant  vêtu  de 
pourpre  ,  portant  une  couronne  dor,  de  lierre  ôc  de  pampre.  Il  tenoit  dans 
fes  mains  un  long  thyrfe  d’or.  Sur  le  cou  de  l’Eléphant  étoit  monté  un  fa- 
tyre  de  plus  de  fept  pieds  de  haut ,  portant  une  couronne  d’or,  qui  imitait 
les  branches  du  pin  ,  ôc  fonnant  dans  une  corne  de  chevre  qui  lui  fervoit 
de  cor.  L  Eléphant  avoit  auffi  fon  harnois  tout  d’or,  ôc  portoit  autour  du  col 
une  couronne  d  or  en  forme  de  feuilles  de  lierre.  La  fuite  du  cortège  expri- 
moit  la  marche  ôc  les  triomphes  du  Dieu  Mars. 

Cinq  cents  jeunes  filles  etoient  en  tête,  ornées  de  robes  de  pourpre  ôc 
de  ceintures  d  or  :  fix  vingts  d’entr’elles  ,  qui  commandoient  aux  autres ,  por¬ 
taient  des  couronnes  d  or  en  forme  de  branches  de  pin.  Après  elles  venoient 
fix  vingts  Satyres  armes  de  toutes  pièces  ;  leurs  armes  étoient  d’argent  ou 
de  cuivre.  On  voyoit  enfuite  cinq  troupes  d’ânes,  montés  par  des  Silènes  Ôc 
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des  Satyres  couronnés  ;  une  partie  de  ces  ânes  portoit  des  fronteaux ,  ÔC 
tout  le  refte  des  harnois  dor  -,  l’autre  partie  les  portoit  d’argent.  Apres  cela 
venoit  vingt-quatre  chars,  tirés  par  des  Eléphans  ;  foixante  mes  par  des 
Boucs-,  douze  tirés  par  des  Lions  ;  fix  tirés  par  des  Oryges ,  efpece  de  chè¬ 
vres  -,  quinze  par  des  Buffles  ;  quatre  par  des  Anes  fauvages  -,  huit  par  des 
Autruches  ;  fept  par  des  Cerfs.  Sur  tous  ces  chars  étoient  montes  de  jeunes 
garçons  vêtus  en  cochers  ôc  portant  des  chapeaux  a  grands  bords  charges  de 
guirlandes.  D’autres  encore  plus  jeunes  accompagnoient  ceux-ci ,  Wes  de 
petits  boucliers  &  de  longs  thyrfes ,  revêtus  de  manteaux  parfemes  d  agré¬ 
ments  d’or.  Immédiatement  fuivoient  trois  nouveaux  chars  tires  par  des  cha¬ 
meaux.  Ceux-ci  étoient  fuivis  de  chars  traînés  par  des  Mulets  -,  8c  lur  ces 
chars  on  voyoit  des  tentes  faites  à  la  maniéré  des  Barbares ,  des  femmes  In¬ 
diennes  ,  &  d’autres  nations  vêtues  en  efclaves.  Quoique  ces  Chameaux  tul- 
fent  principalement  deftmés  à  traîner,  ils  portoient  encore ,  les  uns  trois 
cents  livres  d’encens,  d’autres  deux  cents  livres  de  fafran ,  de  canelle,  de 

cinn2momç ,  d’iris  ôc  d’autres  aromats.  _  . 

Après  cette  longue  fuite  de  chars  marchoient  des  Ethiopien;.  £ 

ques ,  qui  portoient  entr’eux  fix  cents  dents  d’Elephant,  deux  mil  e 
d’ébene,  foixante  coupes  d’or  8c  d’argent  ôc  delà  poudre  d  or.  EMu 
venoient  deux  chaffleurs ,  qui  tenoient  des  dards  dores,  &  qui  conduisent 
deux  mille  quatre  cents  chiens,  partie  Indiens  ou  Hyrcamens,  partie  Mol- 
ïoffles  ou  d’autres  efpéces.  Cinquante  hommes  les  fuivoient,  portant  des  ar¬ 
bres  auxquels  étoient  attachés  des  bêtes  fauves  de  differente  nature  & -  des 
oifeaux.  On  voyoit  auffl  en  cage  des  Perroquets,  des  Paons  des  Me  ea- 
prides,  des  Faifans  ôç  d’autres  oifeaux  d’Ethiopie  en  grand  nombre.  Palloiei^ 
enfuite  cent  trente  Moutons  d’Ethiopie  ,  trois  cents  d  Arabie ,  vingt  de  ille 
d’Eubée  ,  vingt- fix  Bœufs  blancs  des  Indes,  huit  autres  d  Ethiopie,  un  grand 
Ours  blanc,  quatorze  Léopards,  feize  Panthères,  quatre  Lynx,  trois  petits 

Ours ,  une  Giraffe  ôc  un  Rhinocerot  d’Ethiopie.  v  1;  , 

Ce  cortège  fingulier  précédoit  un  char  de  grandeur  énorme  &  rempli  de 
fujets  importants.  Le  principal  étoit  Bacchus  portant  une  couronne  d  or 
ornée  de  feuilles  de  lierre.  Il  paroilfoit  fe  réfugier  a  autel  de  Rhea,  pour 
éviter  la  perfécution  de  Junon.  Priape  étoit  auprès  de  lui  avec  une  couronne 
d’or,  qui  imitoit  les  feuilles  de  lierre.  La  ftatue  de  Junon  portoit  «n  diadème 
d’or.  Les  ftatues  d’Alexandre  &  de  Ptolemée  avaient  des  couronnes  de  herre , 
oui  étoient  d’or  pur.  La  Vertu  étoit  à  côté  de  Prolemee  avec  une  couronne 
d’or  en  forme  dewmeaux  d’olivier.  La  ville  de^  Corinthe,  pofee  auffi  auprès 
de  Ptolemée,  portoit  un  diadème  d’or.  Auprès  de  chacun  deux  et  oit  un 
grand  vafe  plein  de  coupes  d’or,  Ôç  une  grande  coupe  dor ,  qui  tenon  ci  q 

"pï£r<  femmes  richement  vé.oes  foivoient  ce  char  .portant  les  noms 
des  villes  d'Ionie,  de  pluf.eurs  autres  villes  Grecques,  de  1  Afie  &  des: ‘“,CS- 
autrefois  fubjuguées  par  les  Perfes.  Elles  avoient  toutes  des  couronnes  d  . 
Sur  un  char  fuivant  étoient  un  thyrfe  d’or  de  cent  trente-cinq  pieds,  ô  u  e 
We  d’argent  de  quatre-vingt-dix  pieds.  Venoit  enfuite  un  grand  nombre 
de  Chevaux  ÔC  de  bêtes  fauvages ,  entre  autres  vingt-quatre  Lion,  d  une  gran¬ 
deur  prodigieufe  ;  puis  différents  charriots ,  fur  lefquels  ecoient  les  fta  ue 
des  Rois  ôc  de  plüüeurs  Divinités.  * 
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Après  cela,  venoir  un  chœur  de  fix  cenrs  hommes,  parmi  Iefquels  étoient 
trois  cents  joueurs  de  guitare,  qui  portoient  tous  des  couronnes  d’or.  Près 
de  ceux-ci  marchoient  deux  mille  taureaux,  tous  de  même  couleur,  qui  por- 

roient  des  fronteaux  d’or,  avec  un  collier  &une  égide  qui  pendoit  fur  leur 
poitrine. 

On  voyoit  enfuite  la  pompe  de  Jupiter  &  des  autres  Dieux  en  »rand  nom¬ 
bre  ,  puis  celle  d’Alexandre,  dont  la  ftatue  toute  d’or  étoit  fur  un  char  tiré 
par  des  Eléphans  ;  il  avoir  d’un  côté,  la  Viétoire,  &  de  l’autre  Minerve.  Sui- 
voient  immédiatement  d’autres  charriots,  fur  Iefquels  étoient  portés  féparé- 
rnent  des  thrônes  &  des  couronnes  d’or.  Sur  le  thrône  de  Ptolemée  Sorer , 
etoit  une  couronne  d’or  du  poids  de  dix  mille  pièces  d’or,  que  l’on  évalue 
a  cent  mille  livres  de  notre  monnoye. 

A  la  fuite  étoient  des  richelfes  fans  prix  ,  8c  qui  paroilfent  incroyables. 
Trois  cents  vafes  d’or  deftinés  à  faire  brûler  des  parfums  ;  cinquante  autels 
dores,  entoures  de  couronnes  d’or;  aux  côtés  de  l’un  deux  étoient  attachés 
quatre  ambeaux  dor,  de  quinze  pieds  de  haut.  On  voyoit  douze  foyers 
dores ,  I  un  defquels  avoir  foixante  pieds  d’élévation  ,  fur  dix-huit  de  circon¬ 
férence,  neuf  trépieds  Delphiques  d’or,  haut  de  fx  pieds,  &  un  plus  grand 
que  tous  les  autres,  de  quarante-cinq  pieds,  portant  des  animaux  d’or  de 
fept  pieds  &  demi ,  ôc  tout  autour  une  couronne  d’or  en  forme  de  feuilles 
de  vignes.  C  etoient  après  cela  des  palmes  dorées,  longue  de  douze  pieds 9 
un  caducee  doré  de  plus  de  foixante-fîx ,  un  foudre  doré  de  foixante,  un 
1  gmple  dore  de  foixante  pieds  en  circuit,  une  corne  double  de  douze  pieds, 
un  grand  nombre  d  animaux  dorés ,  dont  plufieurs  étoient  de  dix-huit  pieds*, 
des  betes  fauves  de  grandeur  énorme,  des  aigles  de  trente  pieds. 

,On  porta  en  cette  pompe  trois  mille  deux  cents  couronnes  d’or,  une  en- 
tr  autres  que  l’on  nommoit  facrée  ,  qui  environnoit  l’entrée  du  Temple  de 
Bérénice.  Elle  avoir  cent  vingt  pieds  de  circonférence,  &  elle  étoit  ornée 
de  pierres  précieufes.  La  plûpart  de  ces  couronnes  étoient  portées  par  de  jeunes 
filles.  On  voyoit  encore  une  cuiralfe  d'or  de  dix-huit  pieds,  une  autre  d’ar¬ 
gent  de  vingt-fept  pieds ,  fur  laquelle  étoient  deux  foudres  d’or  de  dix-huit 
pieds,  vingt  boucliers  d’or,  fpixante-quatre  armures  d’or  complettes,  deux 
bottes  dor  de  quatre  pieds  &  demi,  douze  badins  d’or,  un  grand  nombre 
ce  flacons,  dix  grands  vafes  de  parfums  pour  les  bains,  douze  croches ,  cin¬ 
quante  plats ,  cinq  tables  couvertes  de  gobelets  d’or,  une  corne  d’orfolide, 
e  quarante-cinq  pieds.  Il  y  avoit  de  plus  quarante  charriots  chargés  de  vafes 
çc  d  autres  ouvrages  d’argent,  vingt  autres  chargés  de  vafes  d’or,  &  huit  cents 
qui  etoient  remplis  d’aromates. 

Les  troupes  commandées  pour  efcorter  cette  pompe,  monroient  à  cin¬ 
quante-  fept  mille  fix  cents  hommes  de  pieds,  &  à  vingt- trois  mille  deux 
cents  hommes  de  cheval,  tous  vêtus  &c  armés  magnifiquement. 

,IJ  prou  que  Cajlixenes,  d’où  cette  defcription  eft  tirée,  a  un  peu  exa- 
gete  dans  les  détails  ;  mais  il  y  a  toujours  lieu  de  croire,  que  cette  pompe 
fut  la  plus  magnifique  qu’on  ait  jamais  vûe. 

^C°!rIjiee  ^er3linu,s»  devenu  maître  du  thrône  de  Macédoine  ,  envoya  des 
Amballadeurs  au  Roi  d  Egypte,  fon  frere ,  pour  TalTurer  qu’il  avoit  entiè¬ 
rement  oublie  tout  reflentiment  de  haine  8c  de  jaloufie.  Pendant  que  les 
Tomç  VIH.  ç 
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deux  freres  fe  donnoient  des  marques  réciproques  d’une  fincere  réconcilia- 
L’Egypte.  tion  ^  Argée  ,  autre  frere  de  Philadelphe ,  cherchoit  à  lui  faire  perdre  la 
couronne  &  la  vie-  Meléagre  ,  qui  étoit  aufli  fon  frere ,  voulut  faire  fou- 
lever  les  Cypriotes  contre  lui  -,  mais  le  Roi  d’Egypte  rendit  leurs  projets 
inutiles,  &  fit  mourir  fes  deux  freres.  Arfinoë,  fa  femme,  fille  de  Lyfima- 
que,  convaincue  que  fon  époux  avoit  de  latendrelfe  pour  une  de  fes  lœursa 
fille  de  Soter  &  de  Bérénice ,  réfolut  de  s’en  venger  en  empoifonnant  fon 
mari.  Le  complot  fut  découvert,  8c  le  Roi  exila  la  femme  en  Thébaide. Il 
époufa  enfuite  la  Princeffe  qui  avoit  donné  tant  de  jaloufie  a  fa i  femme  : 
elle  fe  nommoit  auffi  Arfinoë  ,  8c  étoit  fa  propre  fœur.  Cette  Prince  fie  n  ayant 
point  eu  d’enfants  mâles,  adopta  Ptolemée  Evergete ,  fils  de  celle  dont  elle 

avoit  pris  la  place.  .  , 

Alliance  de  Philadelphe,  aimé  de  fes  fujets  8c  redouté  de  fes  ennemis  ,  envoya  des 
Ambafladeurs  aux  Romains,  pour  demander  leur  amitié.  Le  Sénat  fut  Batte 

— -  de  cette  ambaflade,  8c  fit  partir  aufiitôt  quatre  Sénateurs,  pour  aller  con- 

*73-  clure  le  traité  â  Alexandrie.  Le  Roi  leur  fit  une  réception  magnifique,  &c  à 
la  fin  d’un  repas,  il  leur  fit  préfent  à  chacun  d'une  couronne  d’or.  Les  Ro¬ 
mains  allèrent  les  placer  dès  le  lendemain  lur  la  tete  des  ftatues  de  1  tolemee. 
Le  Roi  fut  fi  fenfible  à  cette  adion  ,  qu’il  leur  fit  des  préfents  plus  con- 
fidérables.  Lorfqu’ils  furent  de  retour  à  Rome  ,  ils  les  remirent  dans  le 
thréfor  public  ;  mais  le  peuple ,  touché  de  leur  générofité  ,  leur  fit  rendre 
la  valeur  de  ce  qu’ils  avoient  depofe  dans  le  threfor. 

Troubles  en  Ptolemée  jouiflbit  des  douceurs  de  la  paix,  lorfque  la  rébellion  de  Magas, 
zsyrie-  fon  frere  utérin ,  l’obligea  de  prendre  les  armes.  Ce  Prince ,  Gouverneur 

iGc.  de  la  Cyrénaïque  &  de  la  Libye,  s’étoit  fait  déclarer  Roi  de  ces  Provinces, 
&  avoit  encore  entrepris  d’enlever  l’Egypte  à  fon  frere.  Il  avoir  en  meme 
temps  engagé  Antiochus  Soter,  Roi  de  Syrie,  à  faire  une  irruption  du  cote 
de  Pelufe,  pendant  qu’il  entreroit  dans  l’Egypte  par  la  Cyrénaïque.  Phila¬ 
delphe  s’oppofa  avec  tant  de  vigueur  aux  entreprifes  d’Antiochus,  que  Ma- 
gas,  ne  fe  voyant  point  foutenu  aufll  efficacement  qu  il  1  avoit  efpére ,  de¬ 
manda  la  paix.  Le  mariage  de  fa  fille  Bérénice  avec  Ptolemee ,  lamé  des 
fils  de  Philadelphe,  fut  le  fceau  du  traité.  Ce  furent  les  feules  guerres  que 
le  Roi  eut  à  foutenir  pour  la  défenfe  de  fes  Etats.  Il  fecourut  dailleuis 
fes  alliés ,  &  prit  le  parti  des  Athéniens  8c  des  Achéens,  Il  ne  profita  de  la 
tranquillité  dont  il  jouit  le  refte  de  fon  régné,  que  pour  travailler  à  l’avan¬ 
tage  de  fes  fujets.  Il  établit  la  navigation  en  Orient  par  la  Mer  Rouge  ,  & 
fit  fleurir  le  commerce  dans  fon  Royaume.  Il  avoit  deux  flottes,  lune  fur  la 
Mer  Rouge  &  l’autre  fur  la  Méditerranée.  Par  ce  moyen  il  mit  le  com¬ 
merce  à  couvert  de  toute  infinité,  &  confierva  dans  une  entiete  foumiffion 
les  villes  qu’il  poifédoit  dans  la  Cilicie  ,  la  Pamphylie,  la  Lycie ,  la  Carie 
&  les  Cyclades.  Ce  Prince ,  qui  avoit  beaucoup  de  goût  pour  les  tableaux 
£<  les  ftatues,  n’en  avoit  pas  moins  pour  les  livres ,  &  il  fe  faifoit  un  plai- 
fir  de  favonfier  les  fçavants.  Les  bienfaits  dont  il  les  combloit  attirèrent 
dans  l'Egypte  tout  ce  que  fon  fiécle  put  fournir  de  plus  grands  hommes  dans 
les  Lettres.  Il  ne  fe  borna  pas  à  embellir  l’Egypte,  il  donna  encore  des  preu¬ 
ves  de  fa  magnificence  dans  toutes  les  Provinces  cie  fa  domination.  Il 
bâtit  ou  agrandit  une  quantité  de  villes,  dont  il  fut  regarde  comme  1$ 
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fondateur.  On  en  connoît  fïx  qui  portoient  le  nom  de  Philadelphie  ,  cinq  £7^7 
qui  avoient  le  nom  de  Bérénice  fa  mere,  8e  neuf  qu’on  nommoit  Arfinoë, 
du  nom  de  fa  fœur  &  de  fa  femme.  Philadelphe  mourut  dans  la  foixante 
de  quatrième  année  de  fon  âge ,  8e  la  trente-neuvième  de  fon  régne  ,  cher-  ' 
.chant  inutilement  à  foulager  la  douleur  que  lui  caufoit  la  mort  d’Arfinoë, 
à  laquelle  il  ne  furvécut  pas  long-temps. 

Ptolémée  Evergete,  devenu  maître  du  thrône  par  la  mort  de  fon  pere  , 
fut  obligé  de  porter  la  guerre  en  Afie  contre  Antiochus  le  Dieu  ,  qui  avoit 
répudié  Bérénice  (  1  ).  Après  avoir  pris  vengeance  de  l’affront  que  ce  Prince 
lui  avoit  fait  en  ravageant  une  partie  de  l'Afie,  il  retourna  dans  fes  Etats 
chargé  de  riches  dépouilles,  de  vafes  facrés,  de  Statues  Egyptiennes,  que 
Cambyfe  avoit  autrefois  enlevés  de  l’Egypte.  Bérénice,  fa  fœur  8e  fa  femme , 
l’avoir  vû  partir  avec  tant  de  regret,  quelle  avoit  promis  de  confacrer  fes 
cheveux  à  quelque  Divinité,  s'il  retournoit  fain  8e  fauf.  Aufiitôt  qu’il  fut 
de  retour,  elle  coupa  fans  peine  fes  beaux  cheveux,  8e  lesconfacra  dans  le 
Temple  que  Philadelphe  avoit  fait  bâtir  à  Arfinoë  fur  le  Promontoire  de 
Zéphyrion  en  Chypre,  fous  le  nom  de  Venus  Zephyrienne.  Peu  de  temps 
après  ces  cheveux  furent  perdus  ,  &  Conon  de  Samos,  célébré  Mathémati¬ 
cien  ,  s’avifa,  pour  faire  fa  cour,  de  publier  que  les  cheveux  de  Bérénice 
avoient  été  tranfportés  dans  le  Ciel.  Il  montra  le  foir  même  près  de  la  queue 
du  Lion  cette  étoile,  qui  jufques-là  n'avoit  pas  fait  partie  d’aucune  conftel- 
lation ,  6c  il  prétendit  que  c’étoit  la  chevelure  de  Bérénice.  D’autres  Aftro- 
nomes,  à  fon  exemple,  continuèrent  à  lui  donner  ce  nom,  qui  lui  efi  refté 
jufqu’à  ce  jour.  Le  Poëte  Callimaque  confirma  cette  vifion  par  un  petit 
Poëme  qu'il  intitula,  la  Chévelure  de  Bérénice ,  de  que  Catulle  a  traduit  de¬ 
puis  en  latin. 

Evergete  cultiva  les  fciences  â l’exemple  de  fes  Prédécefieurs,  8e  travailla  I 
augmenter  la  Bibliothèque  d’Alexandrie.  Héritier  des  vertus  de  Soter  &  de 
Philadelphe,  il  marcha  fur  leurs  traces  ,  &  rendit  l’Egypte  heureufe  8e  flotiT 
fante.  Il  fut  le  dernier  de  fa  race  qui  mérita  de  régner  :  fes  Succefieurs  fu¬ 
rent  des  monftres  de  cruauté ,  de  perfidie,  d’injuftice,  de  violence  8e  de 
débauche.  Evergete  mourut  la  vingt-cinquième  année  de  fon  régne. 

Philopator ,  fon  fils  ,  qui  lui  fuccéda  ,  n’avoit  d’autre  occupation  que  celle 
de  s’adonner  aux  plaifirs  de  toute  efpéce,  8e  de  fatisfaire  toutes  fes  pallions, 
furtout  celles  du  vin  8e  des  femmes.  Il  couroit  dans  les  rues  avec  un  tam¬ 
bourin  pour  ralfembler  fes  compagnons  de  débauche ,  &  il  abandonnoit 
le  loin  des  affaires  les  plus  importantes  à  une  courtifane  nommée  Agatho- 
clee.  Ce  fut  fous  le  régne  de  ce  Prince  que  périt  Cléomene ,  Roi  de  Sparte, 
comme  on  l’a  vû  vers  la  fin  de  l’Hiftoire  Grecque  dans  le  Tome  lixiéme.  Il 
avoit  encouru  la  difgrace  du  Roi,  parce  qu’il  s'étoit  oppofé  au  delfein  qu’il 
avoit  de  faire  mourir  fon  frere,  que  fes  grandes  qualités  lui  avoient  rendu 
fufpeét.  Philopator  ne  tarda  pas  à  le  facrifier  â  fes  foupçons ,  8e  il  eut  l’in¬ 
humanité  de  faire  mourir  fa  propre  mere,  parce  qu’elle  avoit  pris  ouverte¬ 
ment  le  parti  de  fon  frere. 

Théodore,  Etolien  d'origine,  8e  qui  étoit  au  fervice  de  Philopator,  avoit 
rendu  de  fi  grands  fervices  dans  les  guerres  d’Afie  ,  qu’il  avoit  été  nommé 

(O  Voyez  rhiftoire  de  Syrie,  Torn.  VII.  de  cette  Introduôion. 
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■■  Gouverneur  de  la  Célé-Syrie.  Les  Courtifans  ,  jaloux  de  fa  gloire,  étaient 

L’Egypte.  réf0las  de  le  perdre.  Ils  i’accuferent  auprès  du  Roi  ,  d’avoir  ménagé  le  Roi 
de  Syrie  dans  la  derniere  guerre  -,  mais  Théodore  donna  tant  de  preuves  de  la 
bonne  conduite  ,  qu’il  fut  déclaré  abfous.  Effrayé  du  danger  qu’il  avoir  couru, 
il  forma  le  projet  de  fe  venger  d’un  Prince  qui  n'écoutoit  que  de  lâches  Hateurs. 
De  retour  dans  fon  Gouvernement,  il  s’affura  des  villes  de  Tyr  5c  de  Pto¬ 
lémaïs,  &  les  livra  à  Antiochus  le  Grand.  Le  Roi  de  Syrie,  apres  avoir  fait 
quelques  tentatives  fur  l’Egypte  ,  s  occupa  à  foumettre  les  villes  de  là  Cele- 
Syrie.  Philopator  ,  ayant  mis  fa  perfonne  en  furete  dans  Memphis ,  parut 
s’inquietter  peu  des  fuccès  du  Roi  de  Syrie,  &  ne  mit  aucune  interruption 
à  fes  plaifirs.  Cependant  Agathocle  6c  Sofibius,  fes  premiers  Miniftres,  levè¬ 
rent  des  Troupes,  dont  ils  donnèrent  le  commandement  a  des  Officiers  Grecs, 
changèrent  les  anciennes  maniérés  de  combattre  des  Egyptiens,  &  mtro- 
duifirent  celles  des  Grecs.  Pour  gagner  du  temps,  ils  feignirent d  entrer  en 
négociation  avec  Antiochus  ,  &  cependant  la  Botte  Egyptienne  s  avancent 
fur  les  côtes  de  la  Phénicie  près  de  l’embouchure  du  Lycus.  Nicolaus,  qui 
commandoit  l’armée  de  terre,  l’avoit  raffemblée  à  Gaza,  d’ou  il  avoir  mar¬ 
ché  vers  le  Mont-Liban.  Antiochus  attaqua  les  Egyptiens  &  les  mit  en  tune. 
Profitant  de  fa  viétoire  ,  il  fournit  plufieurs  villes  ,  5c  pouffa  fes  conquêtes 

au-delà  du  Jourdain.  .  . 

«  Philopator  à  cette  nouvelle  abandonna  enfin  fes  plaifirs  pour  quelque 

ll7’  temps,  5c  prit  le  parti  de  fe  mettre  en  campagne.  Il  étoit  campé  dans  les 
plaines  de  Raphia  à  la  vue  des  ennemis ,  lorfqu’il  penfa  périr  de  la  main 
de  Théodore.  Cet  Officier,  toujours  animé  par  des  fentiments  de  vengeance, 
avoir  trouvé  moyen  de  s’introduire  pendant  la  nuit  dans  le  camp  des  Egyp¬ 
tiens,  accompagné  feulement  de  deux  hommes,  5c  étoit  parvenu  jffiquala 
tente  du  Roi ,  qui  heureufement  n’y  couchait  pas  cette  nuit.  Outre  d  avoir 
manqué  fon  coup ,  il  tua  le  Médecin  de  Philopator  bleffa  quelques  Offi¬ 
ciers  qui  fe  trouvèrent  dans  la  tente  ,  5c  fe  fauva  a  la  faveur  du  tumulte. 
Philopator  n’eut  pas  plutôt  appris  ce  qui  venoit  de  fe  palier,  qu  il  refol  ut 
de  livrer  combat  aux  Syriens.  Antiochus  accepta  le  combat,  5c  mit  bientôt 
en  déroute  l’aîle  gauche  des  Egyptiens;  mais  laîle  droite  ,  qui  n  avoir  pas 
encore  donné,  rétablit  le  combat  6c  enveloppa  l’ennemi,  qui  pourfuivoit 
les  vaincus  avec  trop  de  chaleur.  Antiochus ,  s’appercevant  que  la  bataille 
étoit  perdue  fans  reffource ,  fe  fauva  à  Raphia  ,  d’où  il  fe  retira  à  Antioche. 
Il  envoya  enfuite  demander  la  paix  à  Philopator ,  qui  fe  hata  de  la  conclure 
afin  de  pouvoir  fe  livrer  tranquillement  à  fes  plaifirs.  Philopator  ,  en  par¬ 
courant  les  villes  de  la  Syrie,  alla  à  Jérufalem  5c  vifita  le  Temple.  Il  vou¬ 
lut  entrer  jufques  dans  le  Saint  des  Saints  ;  mais  il  en  fut  empeche  par  une 
force  fupérieure.  Frappé  de  ce  prodige ,  il  refolut  la  perte  des  Juifs  -,  5c 
donna  contr’eux  des  Edits  très-féveres.  Dieu  changea  enfin  l’efpnt  de  ce 
Prince  Ôc  il  traita  favorablement  ceux  qu'il  avoit  voulu  faire  périr  (ij. 

Philopator,  qui  aimoit  les  aftions  d’éclat,  fournit  des  fommes  immen- 
fes  aux  Rhodiens,  pour  réparer  les  pertes  que  leur  avoir  caufé  un  violent 
tremblement  de  terre.  Il  renoit  une  conduite  bien  differente  a  1  egard  de 
fes  fujets ,  qui  ne  trouvoient  en  lui  qu’un  Prince  cruel,  injufte ,  indolent 

(  i  )  Voyez  le  troifiéme  Livre  des  Machabées. 
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dans  le  gouvernement  des  affaires  ,  6c  entièrement  abandonné  à  la  dé¬ 
bauche.  Les  Egyptiens,  fatigués  d’un  joug  fi  pefant,  oublièrent  leur  devoir  L’E’gypte. 
en  Longeant  à  la  révolte.  Elle  fut  cependant  promptement  appaifée  ,  mais 
on  ignore  le  détail  de  cet  événement.  Autant  Philopator  étoit  méprifé  6c 
haï  des  Liens ,  autant  il  étoit  conlidéré  des  Puilfances  étrangères.  Les  Athé¬ 
niens  recherchèrent  fou  amitié  ;  les  Romains  firent  une  nouvelle  alliance 
avec  lui,  6c  ce  Prince  termina  par  fa  médiation  la  guerre  ,  que  fe  faifoienc 
depuis  longtemps  Philippe,  Roi  de  Macédoine,  6c  Attalus  ,  Roi  de  Per- 
game.  Philopator,  ufé  de  débauche,  mourut  après  dix-fept  ans  de  régne, 

6c  dans  la  trente-neuvième  année  de  fon  âge.  Il  avoit  fait  mourir  trois  ans 
auparavant  fa  femme  ,  à  la  follicitation  d’Agathoclée. 

Ptolemée  Epiphane,  fils  de  Philopator,  n’avoit  que  cinq  ans  lorfque  fon  ptolsmî'ï 
pere  mourut.  Agathoclée,  fon  frere  Agathocle,  fa  mere  6c  quelques  uns  de  e^hank. 
leurs  confidents  cachèrent  la  mort  du  Roi  autant  qu’il  leur  fut  poifible  ,  2c 
enlevèrent  pendant  cet  intervalle  une  partie  des  thréfors.  Ils  formèrent  en- 
fuite  le  projet  de  conferver  toute  leur  autorité  pendant  la  jeuneffe  du  Prince. 

Les  moyens  dont  ils  voulurent  fe  fervir  dévoilèrent  bientôt  leur  ambition , 

6c  leur  devinrent  funeftes.  Ils  furent  cependant  d’abord  épargnés,  mais  un 
de  leurs  efclaves  ayant  parlé  avec  infolence  dans  la  place  publique  d’Alexan¬ 
drie  ,  tous  les  fentiments  de  haine  fe  réveillèrent,  6c  cette  famille  entière 
fur  déchirée  par  la  populace.  On  traita  avec  la  même  rigueur  tous  ceux 
dont  on  avoit  fujet  de  fe  plaindre  ,  6c  qui  avoient  été  les  Miniftres  du  feu 
Roi.  On  choifit  enfuite  ,  pour  Tuteur  du  jeune  Prince  ,  Ariltomene  d’Acar- 
nanie,  qui  gouverna  avec  beaucoup  de  fageffe. 

Antiochus  le  Grand  regarda  la  minorité  du  Roi  d’Egypte,  comme  un 
moment  favorable  pour  recouvrer  tout  ce  qu’il  avoit  perdu  par  le  dernier 
traité  de  paix.  Il  fe  ligua  avec  Philippe ,  Roi  de  Macédoine ,  6c  ces  deux 
Princes  convinrent  de  partager  entre  eux  les  Etats  de  Ptolemée  Epiphane. 
Ariftomene,  pour  conjurer  l’orage  qui  menaçoit  fon  Maître  ,  eut  recours  aîné 
Romains,  qui,  flattés  de  cette  démarche,  envoyèrent  des  Ambafladeurs  à 
Philippe  6c  à  Antiochus  ,  pour  leur  défendre  de  faire  aucune  entreprife 
contre  Ptolemée.  Les  Rois  de  Macédoine  6c  de  Syrie  firent  peu  de  cas  des 
menaces  de  Rome,  6c  Antiochus  entra  dans  la  Judée,  dont  il  fit  la  conquête. 

Scopas,  à  la  tête  d’un  corps  d’Etoliens ,  qui  étoient  entrés  au  fervice  du 
Roi  d’Egypte,  reprit  la  Judée  6c  quelques  villes  de  la  Célé-Syrie  ,  6c  de  la 
Paleftine.  Antiochus  étoit  alors  occupé  contre  Attalus  ,  mais  auiïitôt  qu’il  eue 
terminé  la  guerre  avec  ce  Prince  ,  il  enleva  de  nouveau  aux  ennemis 
toutes  les  Places  dont  ils  s’étoient  mis  en  pofleflîon  pendant  fon  abfence, 

6c  battit  Scopas  vers  les  fources  du  Jourdain.  Cet  avantage  le  rendit  bien¬ 
tôt  maître  de  toute  la  Syrie  6c  de  la  Paleftine.  Il  propola  enfuite  de  donner 
Cléopâtre  ,  fa  fille ,  en  mariage  au  Roi  d’Egypte ,  avec  les  provinces  de  Célé- 
Syrie  ,  de  Phénicie  6c  de  Paleftine,  à  condition  de  les  garder  jufqu’à  ce  que 
le  jeune  Prince  fût  en  âge  d’époufer  Cléopâtre.  On  fut  obligé  d'accepter  le 
traité  ;  mais  il  ne  fit  pas  renaître  la  tranquillité  qu’on  en  avoit  efpérée.  An- 
riochus,  à  qui  on  avoit  abandonné  la  Syrie,  prérendoit  lui  rendre  toute 
l’étendue  que  lui  avoit  donné  Séleucus  Nicanor,  &  pat  conféquent  y  com¬ 
prendre  la  province  de  Carie,  6c  quelques  villes  de  l’Afie  mineure,  qui 
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rra^Êrrr^.  apparCenoient  au  Roi  d’Egypte.  En  conféquence  il  fe  rendit  maître  de  plu- 
L’E’gvpte.  pieurs  places  dans  la  Pamphylie.  .  -ni 

Pendant  le  cours  de  ces  conquêtes  ,  il  fe  répandit  un  bruit ,  que  I  tôle- 
triée  Epiphane  étoit  mort.  Antiochus  s’avança  auffitôt  vers  l’Egypte  ;  mais 
lorfqu’il  fur  arrivé  dans  la  Lycie,  il  apprit  la  faulfeté  de  cette  nouvelle.  Le 
complot  que  Scopas  avoir  formé  contre  la  vie  du  Roi,  y  avoir  donné  lieu. 
Le  Récent  découvrit  la  conjuration  avant  quelle  éclatât,  &  en  fit  punir  les 
auteurs.  Le  Confeil  de  Régence  réfolut  alors  de  déclarer  le  Roi  majeur, 
quoiqu’il  n’eût  que  quatorze  ans.  On  fe  flattoit  qu  apres  la  ceremonie  du 
couronnement ,  fa  perfonne  feroit  plus  refpedée  ,  Ôc  que  le  Royaume  de- 

_ _ _  viendroit  plus  tranquille  &  plus  floriflant.  Trois  ans  après,  il  epouia  Cleo- 

i !)<>'  pâtre ,  fille  d’Anriochus ,  &  ce  Prince  lui  donna  pour  dotées  trois  provinces 
qu’il  avoir  promifes  par  le  dernier  traité  ,  mais  il  s  en  réferva  la  louverai- 

neté  &  la  moitié  des  revenus.  .  c  , 

Le  Roi  de  Syrie  ne  tira  pas  de  cette  alliance  tout  le  fruit  quil  en  e^pe- 
roit.  Sa  fille  ,  devenue  Reine  d’Egypte,  époufa  les  intérêts  du  Royaume, 
&  abandonna  ceux  de  l'on  pere.  Tant  que  Ptolemée  Epiphane  écouta  les 
faces  avis  d’Ariftomene ,  il  fe  comporta  de  maniéré  a  mériter  l  elhme  oC 
l’affedion  de  fes  fujets  -,  mais  auffitôt  qu  il  prêta  l’oreille  aux  difcours  arti¬ 
ficieux  des  Courtifans,  il  oublia  bientôt  les  bons  principes  qu’il  avoir  reçus, 
&  fit  mourir  par  le  poifon  celui  qui  les  lui  avoir  donnés.  Délivre  d  un 
cenfeur  qu’il  trouvoit  fans  doute  trop  rigide  ?  il  s  abandonna  a  toutes  fortes 
de  vices.  Sa  conduite  irrita  fes  fujets  ,  de  la  révolte  éclata  de  tous  cotes  -, 
mais  il  fut  allez  heureux  pour  réduire  le§  rebelles.  Peu  de  temps  après , 
comme  il  fe  difpofoit  à  faire  la  guerre  contre  le  Roi  de  Syrie,  il  fut  em- 
poifonné  par  quelques  Seigneurs  qui  craignoient  d’être  dépouillés  de  leurs 
biens.  Il  étoit  dans  la  vingt-huitième  année  de  fon  âge. 

Vtolïme’e  Ce  Prince  avoit  lai  (Té  deux  fils,  qui  portèrent  fuccefiivement  la  couronne. 
g,11"'M£Tcm-  Le  plus  âgé,  nommé  Ptolemée,  qui  prit  dans  la  fuite  le  fur  nom  de  Philo- 
1 80.  metor ,  n’avoit  que  fix  ans  lorfqu’il  monta  fur  le  throne.  Cléopâtre,  fa  meie , 
fut  déclarée  Régente  ,  &  elle  gouverna  pendant  l’efpaçe  de  lept  ans  avec 
une  fa^efle  qui  lui  attira  i’eftime  &  l’admiration  de  rout  le  monde.  Eulee, 
à  qui  on  confia  enfuite  le  foin  de  la  perfonne  du  jeune  Roi i ,  longeti  a  ga- 
oner  fa  confiance  en  flattant  toutes  fes  pallions.  Se  en  lui  infpirantl  amour 
du  plaifir.  Il  comptoit  par  ce  moyen  ,  que  Philometor ,  peu  habitue  au 
travail  ,  lui  abandonneroit  l’admimflration  du  Royaume,  Se  ce  qu  il  avoir 
efpéré ,  (arriva  en  effet.  Le  Roi  fut  déclaré  majeur  auffitôt  qu’il  fut  entre 

dans  fa  quinziéme  année.  .  .  ,  ,  ,,,  v 

La  Célé-Syrie,  la  Paleft-ine  Se  la  Phénicie,  qui  avoient  ete  ccdees  a  Pto¬ 
lemée  Epiphane  ,  étoient  enfin  rentrées  fous  la  puilfance  des  Rois  de  Syrie. 
Les  Miniftres  de  Philometor  envoyèrent  des  Ambalfadeurs  a  Antiochus  Tpi* 
phane  pour  les  lui  redemander  -,  mais  ce  Prince,  au  lieu  de  donner^atis- 
fadion  au  Roi  d’Egypte,  fe  prépara  à  la  guerre.  Après  avoir  battu  les  égyp¬ 
tiens  dans  la  première  campagne,  il  fe  difpofa  la  fécondé  année  a  entier 
en  Egypte.  Une  nouvelle  bataille  qu’il  gagna,  &  la  douceur  avec  laquelle 
il  traita  les  vaincus,  lui  ouvrirent  les  portes  de  toutes  les  vil  es  ;  Philome- 
170.  tor  lui-même  alla  fe  remettre  entre  fes  mains.  Antiochus  le  traita  avec 
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beaucoup  de  bonté ,  8c  voulut  qu’il  mangeât  toujours  à  fa  table.  Le  Roi 
de  Syrie,  maître  de  l’Egypte,  en  enleva  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  précieux, 

8c  retourna  dans  fes  Etats. 

Les  habitants  d'Alexandrie,  indignés  du  peu  de  courage  de  Philometor, 
ne  voulurent  plus  le  reconnoître  pour  leur  Roi ,  8c  mirent  la  couronne  fur 
la  tête  de  fon  frere  Ptolemée  ,  i’urnommé  d’abord  Evergetc ,  6c  enfuitô 
Phyfcon.  Antiochus  Epiphane  ,  inftruit  de  ce  qui  fe  palfoit  ,  rentra  en 
Egypte  fous  prétexte  de  foutenir  le  parti  de  Philometor  ,  8c  mit  le  fiége 
devant  Alexandrie.  Les  Députés  de  la  Grece ,  qui  fe  trouvoient  dans  cette 
ville  ,  8c  les  AmbalTadeurs  Romains  ,  tâchèrent  par  leurs  négociations  à 
porter  le  Roi  de  Syrie  â  la  paix.  Leurs  démarches  furent  inutiles,  8c  An¬ 
tiochus  propofa  pour  dernier  accommodement,  que  les  habitans  d’Alexau^ 
drie  reconnulfent  Philometor  pour  leur  Roi.  Ennuyé  cependant  de  la  lon¬ 
gueur  du  fiége,  il  abandonna  cette  place,  rendit  tout  le  pays  à  Philometor, 

&  fe  réferva  feulement  Pelufe,  dans  laquelle  il  mit  un  forte  garnifon.  Il 
repalfa  enfuite  dans  fes  Etats,  pour  y  attendre  l’ilfue  de  la  guerre  civile  qui 
étoit  allumée  entre  les  deux  freres ,  8c  qui  fembloit  favonfer  fes  delfeins. 
Philometor  ouvrit  alors  les  yeux,  8c  convaincu  de  la  mauvaife  foi  d’An- 
tiochus,  il  fe  raccommoda]  avec  fon  frere  ,  8c  convint  de  partager  le  thrône 
avec  lui. 

Antiochus  ,  irrité  de  cette  réunion  qui  rompoit  tous  fes  projets  ,  rafiem- 
bla  une  puisante  armée,  envoya  une  partie  de  fes  troupes  dans  Pille  de 
Chypre,  8c  entra  avec  le  refte  dans  l’Egypte,  dont  la  conquête  ne  lui  coûta  " 
guères.  Il  étoit  réfolu  de  conferver  ce  Royaume ,  lorfqu’il  reçut  ordre  du 
Sénat  Romain  de  fe  retirer  promptement.  Ce  Prince,  naturellement  fi  lier, 
n’ofa  rélilter  à  Popilius,  que  Rome  lui  avoit  député.  Les  deux  Rois  furent 
ainfi  délivrés  d’un  ennemi  qui  leur  faifoit  une  cruelle  guerre  depuis  cinq 
ans.  Ces  deux  Princes  vécurent  pendant  fix  ans  dans  une  union  parfaite  -,  mais 
Phyfcon  ,  s’ennuyant  de  partager  la  Souveraineté,  forma  contre  Philometor 
une  puillante  fa&ion  ,  8c  le  priva  de  la  couronne.  Philometor  fe  rendit  â  Rome 
dans  un  équipage  humiliant ,  perfuadé  qu’il  roucheroit  plus  facilement  le 
Sénat.  On  lui  fit  un  accueil  favorable,  8c  on  ordonna  que  les  deux  freres 
partageraient  entr’eux  le  Royaume.  La  Libye  8c  la  Cyrénaïque  furent  don¬ 
nées  à  Phyfcon  ;  Philometor  eut  l'Egypte  8c  Pille  de  Chypre ,  8c  011  déclara  Far¬ 
ces  Etats  indépendants  les  uns  des  autres.  L’accord  fut  ratifié  par  les  céré-  ks  dfi- 
monies  8c  les  facrifiees  ordinaires.  , 

Phyfcon  rompit  bientôt  le  traité,  &  alla  à  Rome,  pour  demander  que 
l’ille  de  Chypre  lui  fût  remife.  Il  fçut  tellement  gagner  la  faveur  des  Ro¬ 
mains ,  qu’on  lui  accorda  fa  demande  *,  mais  Philometor  prétendit  qu’il 
falloir  s’en  tenir  au  premier  traité,  8c  déclara  la  guerre  à  fon  frere.  Il  fit 
foulever  contre  lui  les  habitants  de  la  Cyrénaïque  ,  8c  Phyfcon,  obligé  de 
marcher  contre  les  Rebelles  ,  eut  le  chagrin  d’en  être  battu.  Il  porta  de 
nouvelles  plaintes  â  Rome  ,  8c  le  Sénat  toujours  difpofé  à  le  protéger  ,  traita 
durement  l’Ambaflfadeur  de  Philometor,  qui  étoit  venu  défendre  la  caufe 
de  fon  maître.  Les  deux  frères,  qui  fe  difpuroient  Pille  de  Chypre,  s’y  trou¬ 
vèrent  en  perfonne  ,  &  fe  livrèrent  combat.  La  fortune  favorifa  Philomé- 
tor,  qui  fit  fon  frere  prifonnier.  Content  de  cet  avantage,  il  pardonna  à 
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Phyfcon  ce  qu’il  avoir  fait  contre  lui,  promit  de  tout  oublier,  lui  Ktiditla 
Libye  la  Cyrénaïque  ëc  quelques  villes,  pour  le  dédommager  de  1  ifle  de 
Ch/pre.  Le  Gouverneur  que  Philometor  laiffa  en  Chypre,  forma  le  projep 
de  fivrer  cette  ille  à  Démetrius ,  Roi  de  Syrie.  Le  complot  fut  découvert 
Sc  le  coupable  fut  mis  en  pnlon,  où  il  s’étrangla .  pour  éviter  la  honte  du 
funpiiee  qui  lui  étoit  deftiné.  Philometor,  plein  de  reffentiment  contre  le 
Rofd-  Syrie ,  favorifa  fecrettement  la  révolte  des  habitants  d  Antioche,  t 
contribua  à  là  perte  de  Démétnus  Soter,  en  foutniflint  a  un  importent  le 
moyen  de  monter  fur  le  throne  (  i  ).  Cet  împofteur ,  connu  fous  le  nom 
Alexandre  Balas ,  époufa  CléopaVe,  Bile  du  Roi  d’Egypte ,  qui  continua 
à  prendre  fes  intérêts  pendant  quelque  temps.  Ils  fe  brouillèrent  dans  la  fuite, 
&  Philome  or ,  après  lui  avoir  ôté  fa  fille  ,  fe  déclara  pour  Demetnus  Ni- 
cator  qtfiî  fît  re'connoître  Roi  de  Syrie.  Balas,  qui  étoit  en  Olicie  ,  ac¬ 
courut  promptement  à  Antioche  ,  «Se  livra  bataille  aux  deux  Rois.  vSo" 
fut  entièrement  défaite  -,  mais  Philometor  mourut  cinq  jours  apres  des  bief- 

&AS|?^rcISp£eaaft  femme  &  fa  faut ,  eut  appris  fa  mort  .  elle 
jrætëPïïi  ihrône  le  fils  quelle  avoir  eu  de  lui 

ç  T  Phvfcon  s’y  oppofa.  Un  Ambaffadeur  Romain,  qui  le 

encore  enfant  ,  mais  1  bylan ‘  *  PP  téyenir  [es  „0ubles  en  uniffanç 

trouvoit  alors  a  la  Cour  d  Alexandrie  ,  uu  v  flirrefleiir  le  fils  de 

Cléonâtre  avec  Phyfcon  ,  &  en  établîtes*  pour  fou  lucceiieur  le  ms  ae 

Philometor.  Phyfcon  confentit  à  cet  accommodement,  mais  le  joui :  meme 
des  noces  il  fit  poignarder  le  jeune  Prince  dans  les  bras  de  fa  mere.  Cray- 

h  fiT  maVatr  êerre\aL„"xcita  îa  fureur  du  peuple  qui  prit  les  armes, 
L  .  mettre  le  feu  au  Palais.  Phyfcon,  craignant  pour  la vie,  fe  fauva 
1  rifle  le  Chypre  avec  Cléopâtre,  fa  nièce,  qu’il  avoir  epoufee  apres  avoir 
dansl  îfiede  Cy  p  •  &  emmena  Memphite  fon  fils,  qu  il  avoir  eu 

répudié  Cleopatre  la  lœ"  »  d’Alexandrie  briferçnc  toutes  fes  ftatues, 

de  cette  detniete.  Les  habtunts  d  A 1  e  andt  ®  ■  Phyfcon,  pou* 

f  mir£irc  de  “inceff  fi  cou  et "ar  morceau  Memphite ,  l’enferma 
fe  venger  de  cette  l  nceue  ,  P  C  >  u  célébroit  l’anmyerfaire 

dsns  ûwK.  fie  nouveau  la  fureur  des 

^rS^i^rerenr  fie  ne  jamais  fouft.r  que  Phyfcon  re- 

montât  f"R*‘°^rme  ne  pu,  cependant  avoir  d’effet ,  car  Phyfcon  1 
fl  ^^.^g^de^a^ires^à  DTmétrius’Nicatm^qn^Cléopâtre^avoit^appell^i 

£  fie" 

il4^'|na  pour  fon  dccelfeur  fon  fils  aînfi ,  à  qui  il  fit  époufec 
(  ï  )  Voyez  l’Hiftoire  de  Syrie ,  Tome  VII,  ^ 
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Ù.  fœur  ,  fuivant  la  coutume  d’Egypte  -,  mais  fa  femme  obtint  qu’il  fît  un 
teftament  par  lequel  elle  écoit  déclarée  Régente ,  avec  pouvoir  de  procla¬ 
mer  celui  de  fes  deux  fils  quelle  jugeroir  à  propos.  Phyfcon  mourut  peu  de 
temps  après,  8ç  fes  fujets  ne  purent  s’empêcher  de  témoigner  leur  joye,  en 
apprenant  cette  nouvelle. 

Auflïtôr  que  le  Roi  fut  mort,  la  Régente  mit  le  fceptre  entre  les  mains 
d’Alexandre  ,  fon  fécond  fils.  Les  habitans  d’Alexandrie  refuferent  de  le  re- 
çonnoîcre,  8ç  rappellerentde  Chypre  Ptolemée  Lathyre ,  que  fa  mere  y  avoit 
envoyé  pour  l’éloigner  de  la  couronne.  Outrée  de  voir  fes  projets  évanouisa 
elle  obligea  Ptolemée  à  répudier  fa  femme  8c  à  époufer  fa  fœur  cadette 
qu’il  ne  pouvoit  fouffrir.  Elle  donna  le  gouvernement  de  Chypre  à  Alexan¬ 
dre  ,  afin  qu’il  pût  fe  rendre  maître  du  pays  8c  des  troupes  ,  8c  qu’elle  y 
trouvât  un  afyle,  dans  le  cas  où  elle  feroit  forcée  d’abandonner  l’adminif- 
tration  du  Royaume.  Cette  Prinçefle  ,  qui  confervoit  pour  Ptolemée  une 
haine  invincible ,  cherchoit  les  moyens  de  lui  faire  perdre  la  couronne. 
Il  étoit  dans  la  dixiéme  année  de  fon  régne ,  lorfque  fa  mere  vint  enfin  à 
bout  de  fes  deffeins.  Elle  produifit  devant  le  peuple  quelques-uns  de  fes 
gardes,  qui  setoient  fait  eux-mêmes  quelques  bleffures,  &  publia  que  fon 
fils  les  avoient  ainfi  maltraités,  parce  qu’ils  s’étoient  oppofés  aux  coups 
qu’il  avoit  voulu  lui  porfgr.  On  ajouta  foi  aux  difcours  de  la  Régente  , 
8c  Ptolçmée  penfa  être  mis  en  pièces-  Il  fut  affez  heureux  pour  fe  fauvec 
fur  un  vailfeau  qui  le  porta  en  Syrie. 

Ptolemée  Alexandre  monta  alors  fur  le  thrqne  à  la  place  de  fon  frere,  à 
qui  on  abandonna  le  gouvernement  de  Tille  de  Chypre,  où  il  refta  quelque 
temps  tranquille.  Il  fe  mêla  enfuite  des  troubles  dont  la  Syrie  étoit  agitée, 
8c  qui  étpient  occafionnés  par  la  dçfunion  des  deux  freres  Antioçhus.  Il  prit 
quelques  places  qui  appartenoient  aux  Juifs,  8c  remporta  fpr  eux  une  vic¬ 
toire  complette.  Cléopâtre,  fa  mere,  allarmée  des  fuccès  de  fon  fils,  pafla, 
dans  la  Syrie  à  la  tête  d’une  armée,  8c  envoya  fon  fils  Alexandre  dans  la 
Phénicie,  qui  étoit  prête  à  fe  révolter,  Lathyre,  foqpçonnant  que  l’Egypte 
étoit  dégarnie  de  troupes,  s’y  rendit  alors  avec  fon  armée  ,  dans  l’efpérance 
qu’il  lui  feroit  facile  de  s’en  emparer.  Toutes  les  villes  lui  fçrmerent  leurs 
portes  ,  8c  pendant  qu’il  fe  difpofoit  à  les  forcer ,  Cléopâtre  envoya  une 
partie  de  fes  troupes  pour  s’oppofer  à  fes  ehtreprifes.  Il  fin  obligé  de  fe  re¬ 
tirer  à  Gaza,  où  il  paff^  l’hyver ,  tandis  que  la  Reine  mere  étoit  à  Ptolé- 
ynaide.  Cette  Princelfe  fit  alors  une  nouvelle  alliance  avec  les  Juifs.  Cléopâtre 
8c  Lathyre  abandonnèrent  enfuite  la  Syrie;  l’une  retourna  en  Egypte  ,  &  l’au¬ 
tre  dans  Tille  de  Chypre. 

Ptolemée  Alexandre,  qui  çraignoit  de  devenir  la  viétime  de  la  haine  qu? 
fa  mere  avoit  pour  fon  frere,  ou  qui  s’appercevojt  peut  être  que  cette  Prin- 
peffe  lui  envioit  le  feul  titre  de  Roi  qu’elle  lui  avoit  laide  ,  abdiqua  la 
Royauté,  8c  fortit  d’Alexandrie.  Le  peuple,  qui  ne  vouloir  pas  fouffrir  que 
Cleopatre  régnât  feule,  l’obligea  d’engager  fon  fils  à  remonter  fur  le  thrône. 
Cependant  Lathyre  négocioit  fecrettement  avec  Antioçhus  Cyzicenien  ,  Rot 
de  Damas ,  pour  en  obtenir  du  fecoms.  Cléopâtre  traverfa  cette  négocia¬ 
tion  ,  en  fufcitant  de  nouveaux  troubles  dans  la  Syrie.  Lathyre  commen- 
5pit  à  défefpérer  de  remonter  fur  le  thrône,  lorfqu’une  révolution  l’y  plaça 
Tome  fl  II,  D 
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dans  le  moment  qu’il  ne  s’y  attendoit  pas.  Cléopâtre  fâchée  de  partager  h 
fouveraine  autorité  avec  Alexandre  ,  avoit  enfin  réfolut  fa  perte.  Ce  Prince , 
qui  en  fut  inftruir ,  prévint  le  coup  en  faifant  alfaifiner  fa  mere.  Les  Egyptiens 
eurent  horreur  d’une  aétion  fi  criminelle  ,  lui  enlevèrent  la  couronne , 
Lathyre  fut  alors  rappellé.  Alexandre  fit  quelques  tentatives  pour  chalfer  fon 
frere  8c  s’emparer  de  Chypre  ;  mais  il  perdit  la  vie  en  voulant  lurprendre 
cette  ifle« 

Lathyre  ,  n’ayant  plus  d’ennemis ,  jouit  tranquillement  du  throne  qui  lui 
avoit  été  difputé  fi  long-temps.  Quelques  années  apres  fon  retabliflement, 
les  Thébains  de  la  haute  Egypte  fe  révoltèrent  dans  le  delfein  de  fe  rendre 
indépendants.  Lathyre  marcha  contre  eux  ,  prit  la  ville  dallant,  la  traita 
avec  la  derniere  rigueur,  8c  n’y  laiffa  aucune  trace  de  1  état  brillant  ou  elle 
avoit  été  autrefois.  Ce  fut  le  dernier  événement  considérable  qui  arriva 
fous  le  régne  de  ce  Prince.  Il  mourut  la  huitième  annee  de  fon  îeîablii- 

fement.  M  .  , 

De  fon  premier  mariage  avec  Cléopâtre  fa  foeur  amee,n  avoir  en  aeux 
fils  qui  moururent  en  bas  âge.  Selene,  fa  foeur  cadette,  que  la  mere  lui  t 
époufer  de  force,  ne  lui  donna  que  deux  filles;  fçavoir,  Cléopâtre^  qui  ru£ 
mariée  à  fon  oncle  Alexandre,  enfuiteà  deux  Rois  de  Syrie  ;  &  Bérénice, 
qui  fuccéda  à  la  couronne.  Il  eut  d’ailleurs  deux  fils  naturels  ,  ^ dont  1  un 
nommé  Pcolemée  fut  Roi  de  Chypre ,  8c  1  autre  parvint  au  throne  a  Ale¬ 
xandrie  ,  fous  le  nom  de  Ptolemée  Denys  ou  Aulete. 

Comme  il  n’y  avoir  point  de  fuccelfeurs  légitimes,  on  mit  la  couronne 
'  fur  la  tête  de  Bérénice.  Le  jeune  Alexandre ,  fils  du  Roi  du  même  nom  , 
&  que  Mithridate  ,  Roi  de  Pont ,  avoit  emmené  dans  fes  Etats ,  s  ennuya 
à  la  Cour  de  ce  Prince.  Craignant  de  devenir  un  jour  la  viéhme  de  la 
cruauté  ou  de  fon  ambition,  il  fe  rendit  auprès  de  Sylla,  &  le  pria  de  le 
mettre  fous  la  proteéfion  des  Romains.  Sylla  fit  rendre  par  le  Sénat  un  de¬ 
cret  ,  qui  obligeoit  les  habitants  d’Alexandrie  de  reconnoître  pour  leur  Roi 
le  jeune  Alexandre.  Ce  Prince  fut  reçu  avec  de  grands  témoignages  de  joie 
de  la  part  des  Egyptiens ,  8c  011  lui  fit  époufer  la  Reine,  qui  etoit  la  ccu- 
fine  germaine.  Il  s’en  dégoûta  bientôt ,  8c  la  fit  mourir  dix-neuf  jours  apres. 

Ce  trait  de  cruauté  infpira  aux  Egyptiens  des  fentîments  de  haine  &  de 
mépris  pour  leur  Roi.  Selene ,  fa  tante  ,  voulut  en  profiter  pour  reunir  1  b- 
crypte  à  la  Syrie ,  dont  elle  étoit  Reine.  Comme  elle  n’ofoit  faire  aucune 
entreprife  fur  l’Egypte  fans  la  permiffion  des  Romains,  elle  envoya  les 
deux  fils  à  Rome  pour  folliciter  cette  affaire.  Alexandre,  qui  en  fut  infor¬ 
mé,  fit  échouer  les  projets  de  fa  tante  en  fourni  fiant  aux  Romains  es  om¬ 
ises  confidérables.  La  mort  de  Sylla  fit  perdre  au  Roi  d’Egypte  fon  plus 
zélé  proteéleur.  Les  peuples,  las  d’obéir  â  un  Prince  qui  ne  connoilloit 
que  les  plaifirs,  &  qui  négligeoit  Padminiltration  du  Royaume,  le  Pnve* 
rent  du  throne,  8c  mirent  en  fa  place. Ptolemée  Aulete,  fils  naturel  de  La¬ 
thyre.  Alexandre  ,  ayant  inutilement  imploré  le  fecours  de  Pompee  qui 
étoit  en  Syrie,  fe  retira  à  Tyr  ou  il  mourut  de  chagrin.  Il  fit  un  teftamenc 
de-  par  lequel  il  donna  au  peuple  Romain  le  Royaume  d'Egypte,  comme  sii 

eut  été  en  droit  de  difpofer  de  ce  Pays.  >  ... 

çy  Les  deux  furnoms  qu’on  donna  au  nouveau  Roi  ne  lui  ianoient  poin. 
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d’honneur.  Celui  d ’Aulete,  qui  fignifie  Joueur  de  flûte ,  donnoit  à  connoî- 
tre  que  ce  Prince  en  faifoit  fa  principale  occupation.  Il  fe  piquoit  même 
d’y  exceller ,  &  entroit  en  lice  avec  les  plus  habiles  pour  leur  difputer  le 
prix.  Il  eut  le  furnom  de  Denys  ou  de  Dionyjius  ,  parce  qu’il  fe  plaifoit 
a  paroître  au  milieu  des  Bacchanales  publiques  avec  des  femmes  débauchées. 
De  fon  mariage  avec  Cléopâtre,  fa  fœur,  naquirent  un  fils  8c  une  fille! 
Celle-ci  fut  la  célébré  Cléopâtre  fous  laquelle  finit  le  Royaume  d’Eoypte'. 
Le  ^frere  naturel  d’Aulete,  qui  étoit  Roi  de  Pille  de  Chypre,  ne  fom*eoit 
qu  a  amalfer  des  thiefors  8c  a  les  conferyer  5  mais  fon  avarice  fut  la  caufe 
de  fa  perte.  P.  Clodius,  qui  avoir  reçu  ordre  de  faire  la  chaffe  aux  Pirates 
qui  croifoient  fur  les  cotes  de  Cilicie  ,  eut  le  malheur  de  tomber  entre 
leurs  mains.  Il  s  adrelfa  au  Roi  de  Chypre  pour  en  obtenir  Pâment  dont  il 
avoir  befoin  pour  fa  rançon.  Ptolemée  offrit  une  fomme  fi  médiocre ,  que 
'pf^cat-eS  ,ent  de  la  recevoir,  8c  rendirent  généreufement  la  liberté 
a  l  Officier  Romain.  Clodius,  devenu  Tribun  du  peuple  ,  fit  donner  un 
decret  pour  ordonner  a  Caton  d’Utique  d’aller  prendre  poffeflion  de  Pille 
de  Chypre  au  nom  du  peuple  Romain.  On  fe  fondoit  fur  le  teftament  de 
1  tolemee  Alexandre ,  dont  on  avoir  déjà  enlevé  les  richeffes  qu’il  avoir 
laiflees  a  Tyr  en  mourant.  Lorfque  Caton  fut  arrivé  à  Rhodes,"  il  fit  fça- 
voir  au  Roi  de  Chypre  la  volonté  du  Sénat.  Ce  Prince,  qui  ne  fe  fentoit  pas 
en  état  de  réfifter  aux  Romains,  prit  le  parti  de  mettre  tous  fes  thréfors 
Air  un  vaiüeai:  5  de  le  percer  lorfqu  il  feroit  en  pleine  mer  5  &  de  s5en- 
gloutir  avec  eux  dans  les  flots.  Ne  pouvant  fe  réfoudre  à  faire  ainfi  périï 
ce  qui  lui  avoir  toujours  été  fi  cher,  il  changea  de  réfolution  ,  re^na  le 
rivage,  &  après  avoir  remis  toutes  fes  richeffes  dans  des  coffres  ü  fe  fit 
mourir  par  un  breuvage  empoifonné. 

Les  Egyptiens,  informés  du  projet  des  Romains  fur  rifle  de  Chypre 
avoienc  vivement  folhcité  Aulete  de  marcher  au  fecours  de  fon  frere- 
mats  ce  Prince  efféminé  n  avoit  pu  fe  réfoudre  à  prendre  les  armes.  Ses 
lujets,  indignes  de  fa  molleffe,  lobligerent  à  quitter  le  thrône.  Il  fe  rendit; 
auprès  de  Caton  ,  qui  le  reçut  en  Romain  ,  c’eft-à-dire ,  en  homme  qui  re- 
gardoit  les  Rois  au-deffous  de  lui.  Malgré  un  accueil  fi  fier ,  il  ne  laiffa  pas 
de  lui  expofer  le  fujet  de  fon  voyage  ,  &  le  deffein  qu’il  avoir  d’aller  à 
Rome  demander  le  fecours  dont  il  avoit  befoin  pour  punir  fes  fujets  re¬ 
belles.  Caton  lui  fit  une  peinture  fincere  des  mœurs  des  Romains,  8c  l’a  fi. 
ur^  T-1  “  epuifieroit  tout  fon  bien  avant  que  de  pouvoir  réuflïr.  Il  lui  con- 
ieiila  de  faite  un  accommodement  avec  fes  fujets  5  mais  au  lieu  de  fuivre 
un  avis  fi  fage,  il  continua  fa  route  &  arriva  à  Rome.  Il  y  fit  une  trille 
épreuve  de  ce  que  Caton  lui  avoit  prédit.  Ayant  inutilement  épuifié  des 
lommes  confiderables,  il  fut  contraint  de  fe 'retirer  fans  rien  obtenir.  Il 
alla  à  Ephéfe  8c  s’enferma  dans  le  Temple  de  Diane,  qui  lui  fervit  d’afvle 
8c  de  refuge.  1 

A  CePendf"t.!esliabitants  d’Alexandrie,  qui  avaient  mis  la  couronne  fur  la 
îtte  de  Beremce,  fille  de  ce  Prince,  mais  qui  étoit  née  avant  l’élévation 
de  Ion  pere,  lui  avoient  fait  époufer  le  plus  jeune  des  fils  de  Sélene,  & 
frere  d  Antiochus  1  Afiatique-  C ’étoit  un  Prince  fans  efprir,  fans  mœurs ,  8>C 
qui  bravou  toutes  les  bienféances ,  pour  fatisfaire  fes  plaifirs  les  plus  honteux 
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-  &  les  plus  groffiers.  La  Reine  eut  bientôt  en  horreur  un  tel  époux ,  &  le 
L’E’g  y p  t  e.  fit  étrangler  quelques  jours  après  fon  mariage.  Les  Alexandrins  mirent  en  la 
place  Archélaüs,  qui  fe  difoit  fils  de  Mithndate  Euparor,  Si  à  qui  Pompee 
avoit  donné  la  fouverainete  de  Comane ,  ville  du  Pont 
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/ou  uunnc  la  luuvcuiucu.  uc  —  -  -----  •  J'f  f 

Ptolemée  Aulete  étoit  toujours  dans  fa  retraite  Sc  fembloit  devoir  deie1; 
pérer  de  pouvoir  rentrer  en  Egypte,  lorfqu’il  apprit  que  Gabmius  avoir  été 
nommé  Gouverneur  de  Syrie  pour  les  Romains.  Il  alla  le  trouver  &  lui  pro¬ 
mit  une  groffe  fomme  d'argent  ,  s’il  vouloir  favorifer  fon  retabliflement, 
Gabinius  accepta  les  offres  d’ Aulete,  «5c  s’inquiétant  peu  de  quelle  manière 
cette  démarche  feroit  reçue  a  Rome,  il  entia  dans  1  Egypte  avec  arc  n 
toine,  qui  commandoit  la  Cavalerie.  Aulete,  maître  de  1  elufe ,  vouloiten 
faire  paffer  les  habitants  au  fil  de  l’épée,  mais  Antoine  s  y  oppofa.  Gabi- 
mus,  qui  avoit  fait  prifonnier  Archélaüs,  lui  laiffa  le  moyen  de  s  échapper, 
afin  que  la  guerre  ne  fût  pas  Gtôt  terminée.  Archélaüs  profita  de  fa  liberté 
pour  raffembler  de  nouvelles  troupes  ;  mais  les  Egyptiens,  qui  etount  e 
venus  efféminés  ,  ne  feconderent  pas  la  valeur  de  ce  Prince.  Archélaüs, 
vaincu  par  la  lâcheté  de  fes  foldats  ,  fe  jetta  au  milieu  des  ennemis  ,  pour 
y  trouver  une  mort  glorieufe.  Gabmius,  pour  affermir  Aulete  ur  etitone, 
lui  laiffa  quelques  troupes,  qui  dévoient  lui  fervir  de  gardes. 

Aulete,  ainfi  rétabli  fur  le  thrône  ,  traita  fes  fujets  avec  toute  fa  durete 
poffible,  Sc  leva  des  impôts  exorbitants.  Il  fit  mourir  Bérénice,  qiu  avoir 
ofé  prendre  la  couronne  à  fa  place.  Il  mourut  enfin  quatre  ans  apres  erre 
remonté  fur  le  thrône.  Il  fit  un  teftament ,  par  lequel  fl  déclara  1  aine  de  les 
fils  héritier  de  la  couronne,  8c  voulut  qu’il  époufat  Cleopatre  ,  fœur  amee 
du  jeune  Prince  ;  mais  comme  elle  n  avoit  encore  que  dix-huit  ans,  il  mit 
l’un  Sc  l’autre  fous  la  protection  Sc  la  tutelle  du  peuple  Romain.^  Pompee 
fut  le  dépofitaire  d’une  copie  de  ce  teftament,  l’autre  etoit  reltee  a  Ale¬ 
xandrie  dans  les  archives  du  Palais.  Aulete  fut  le  premier  qui  changea  en 
couronne  le  diadème,  fimple  bandelette  plus  ou  moins  ornee,  dont  on 
ceignoit  la  tête  des  Rois,  Sc  qu’on  nouok  par  derrière.  , 

Ptolemée ,  fumommé  Denys  II.  avoic  environ  13  ans  lorfquil  facceda  a 
fon  pere.  On  célébra  auffitôc  fes  noces  avec  fa  fœur  Cleopatre.  L  année 
fuivante  le  jeune  Prince  fut  couronné  à  Memphis  avec  les  ceremonies  ordi¬ 
naires.  Quelques  années  après  Pompée,  qui  avoir  ete  battu  a  Pharfale  par 
i-  fe  retirer  en  E^vote.  Le  Roi  Sc  laReine  etoienc 


d’abandonner  l'Égypte.  Cette  Prmcefle  s’éton  rendue  en  Syrie  auprès 
finoé  fa  fœur ,  qui  lui  avoit  fourni  une  flotte  pour  1  aider  a  remonter  fur 
le  thrône.  Lorfque  Pompée  arriva  près  de  Pelufe ,  fl  trouva  la  flotte  de 
Ptolémée  8c  il  fit  demander  un  afyle  à  ce  Prince.  Théodore,  un  des  Mi- 
niftres  du  Roi ,  fut  d’avis  de  faire  mourir  Pompée  en  trahi  fon  ,  Sc  un  con- 
feil  fi  barbare  trouva  des  approbateurs.  Sous  prétexte  de  recevoir  Je  Gene¬ 
ral  Romain  ,  on  détacha  une  barque  pour  aller  a  fon  vaiffeau.  Pompee  y 
entra  avec  quelques  perfonnes  de  fa  fuite  ,  mais  lorfqu  fl  fut  arrive  lur  le 
rivage ,  il  fut  poignardé  par  ceux  qui  en  a  voient  reçu  l’ordre.  # 

Cefar  alors  ConfiU  fe  hâçant  de  poiirfvÛYre  fen  ennemi  arma  bientôt  a 
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Alexandrie ,  où  on  lui  préfenta  la  tête  de  fon  rival.  Le  Conful  avoir  famé 
trop  généreufe  pour  approuver  une  telle  perfidie.  Après  avoir  verfé  des 
larmes  fur  cette  tête  >  il  fit  élever  un  tombeau  magnifique  à  Pompée,  8c  un 
temple  qu’il  nomma  le  temple  de  la  Colere.  Il  entra  enfuite  à  Alexandrie 
avec  tout  l’appareil  d’un  Conful.  Les  Alexandrins  en  furent  choqués  ,  8i 
firent  plufieurs  mouvements  qui  témoignèrent  leur  indignation.  Ils  inful- 
terenr  même  les  Romains  *  8c  il  y  en  eut  beaucoup  de  tués.  Céfar  n’avoit 
alors  qu’un  petit  nombre  de  foldats ,  8c  il  fut  obligé  de  diffimuler  fon  ref- 
fentiment.  Il  trouva  moyen  d’appaifer  le  peuple  par  fes  maniérés  affables  3 
&c  par  les  fêtes  qu’il  donna.  Il  faifoit  cependant  venir  de  Grece  8c  d’Afig 
une  partie  des  troupes  qu’il  y  avoit  biffées. 

Lorfqu’elles  furent  arrivées,  il  prit  un  ton  d’autorité,  8c  prétendit  juger 
le  différend  qui  étoit  entre  Ptolémée  8c  Cléopâtre ,  8c  leur  ordonna  de  li¬ 
cencier  leurs  troupes.  Cléopâtre  étoit  toujours  fur  fa  flotte ,  8c  les  Ports  lui 
étoient  entièrement  fermés.  Sûre  de  la  force  de  fes  charmes  elle  vouloid 
plaider  elle- même  fa  caufe  devant  Céfar  qu’elle  efpéroit  toucher  par  fa 
beauté.  Un  de  fes  domeftiques  lui  fournit  les  moyens  d’entrer  à  Alexandrie 
enfermée  dans  un  coffre  qu’il  porta  dans  le  Palais  où  étoit  Céfar.  Lors¬ 
qu'elle  fut  devant  lui  elle  n’oublia  rien  pour  le  fédnire ,  8c  Céfar  fût  bien¬ 
tôt  convaincu  que  la  caufe  de  Cléopâtre  étoit  la  meilleure.  En  effet,  dès  lg 
lendemain  il  ordonna  à  Ptolémée  de  reprendre  fa  femme ,  8c  de  la  rétablit 
fur  le  thrône.  Le  Roi  outré  de  cette  décifion  ,  excita  les  Alexandrins  contre 
Céfar ,  8c  fe  prépara  à  la  guerre.  Photin ,  chef  de  fon  Confeil ,  8c  auteur  de  la 
difgracede  Cléopâtre  ,  ralfemblaauffitôt  une  armée  pour  attaquer  les  Romains. 
Le  Conful  fe  pofta  fi  avantageufement  que  les  Alexandrins  ne  purent  rieri 
entreprendre  contre  lui.  Ils  allèrent  enfuite  pour  ruiner  fa  flotte,  mais  Céfar 
qui  n’avoit  pas  affez  de  monde  pour  défendre  tous  fes  vaiffeaux ,  fit  mettre* 
le  feu  à  une  partie.  Un  vent  du  Nord  qui  fouftloit  porta  la  flamme  fur  les? 
vaiffeaux  ennemis  ,  8c  en  confirma  plufieurs.  L’incendie  s’étant  étendu  jufi 
ques  fur  les  bâtiments  qui  étoient  fur  les  bords  des  Quais,  gagna  le  quar-j 
lier  du  Bruchion.  Ce  fut  dans  cette  occafion  que  périt  la  première  biblio¬ 
thèque  des  Ptolémées. 

Céfar  fentit  alors  le  danger  où  il  fe  trouvoit ,  8c  pour  fe  mettre  à  l’abri 
des  mauvaifes  fuites  de  cette  guerre ,  il  envoya  demander  des  troupes  de 
tous  côtés.  En  attendant  il  fe  fortifia  du  mieux  qu’il  lui  fut  poflible,  8c  ta-» 
cha  de  porter  les  Alexandrins  à  la  paix.  Ganimede  ,  un  des  Officiers  du  Pa¬ 
lais  ,  enleva  Arfinoé  ,  &  la  conduifit  au  Camp  des  Egyptiens ,  où  elle  fut 
auffitôt  proclamée  Reine  à  la  place  de  Cléopâtre.  Ganimede  ,  pour  réduire 
les  Romains,  fit  couler  de  l’eau  de  la  mer  dans  les  conduits  qui  portoienc 
de  l’eau  douce  à  Alexandrie.  Les  foldats  Romains  murmurèrent  alors  haute¬ 
ment  contre  leur  Général ,  mais  il  les  appaifa  eu  faifant  creufer  des  puits 
qui  fournirent  de  la  bonne  eau.  Cependant  il  étoit  arrivé  en  Lybie  une 
partie  des  fecours  qu’il  attendoit.  Auffitôt  qu’il  en  fut  informé  ,  il  s’embar¬ 
qua  pour  amener  ces  troupes  â  Alexandrie.  Ganimede  voulut  leur  difputer 
le  paffage  ,  8c  il  y  eut  une  aétion  très- vive  fur  mer  entre  les  deux  Partis. 
Les  Romains  vainqueurs  débarquèrent  heureufement  â  Alexandrie.  Ce  fut 
dans  cette  circonltance  que  Céfar  penfa  périr.  Obligé  d’abandonner  font 
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vaifleau  qui  faifoit  eau  ,  il  fe  jetta  à  la  nage ,  8c  fut  longtemps  expofé  aux 
-  ^GYI>T£-  traits  des  Egyptiens.  Comme  il  étoit  remarquable  par  un  petit  manteau  de 
pourpre,  il  jugea  à  propos  de  le  détacher  8c  de  le  laifler  aller  au  gré  des 
ilôts.  Les  Egyptiens  trompés  par  ce  manteau  ne  celToient  de  tirer  delïus 
pendant  que  Céfar  gagnoit  le  rivage. 

Quelques  jours  après  les  Egyptiens  lui  envoyèrent  une  députation  folem- 
nelle,  pour  lui  demander  Ptolémée ,  qui  étoit  en  fa  puiflance ,  lui  faifant 
entendre  que  s’il  confentoit  à  lui  rendre  la  liberté,  ils  feroient  plus  difpofés  à 
entrer  en  accommodement.  Céfar  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  un  piège 
qu’on  lui  tendit ,  mais  comme  il  ne  lui  paroilfoit  pas  important  de  garder 
ce  Prince ,  il  confentir  à  le  laiffer  aller.  Les  Alexandrins  en  devinrent  alors 
plus  fiers ,  8c  fe  préparèrent  avec  plus  d'ardeur  à  repouffer  les  Romains, 
Les  puiflants  fecours  que  Mitnridate  de  Pergame  8c  Antipater  l’Iduméen 
amenèrent  à  Céfar,  le  mirent  en  état  d’agir  vivement  contre  les  Egyptiens, 
Ï1  fe  rendit  alors  maître  de  Pélufe  ,  &  favorifé  par  les  Juifs  ,  il  remporta  un 
grand  avantage  fur  fes  ennemis  ,  facilita  à  Mithridate  les  moyens  de  le  join¬ 
dre  ,  battit  de  nouveau  les  Egyptiens,  &  diflipa  entièrement  leur  armée. 
Ptolémée  craignant  de  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur ,  s’embarqua 
fur  le  Nil  •,  mais  fa  chaloupe  battue  par  celles  qui  fuyoient  en  défordre  , 
Mon  de  Pto-  fut  coulée  à  fond.  8c  il  périt  dans  les  flots  avec  un  grand  nombre  de  fes 
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Céfar  rentra  en  triomphe  dans  Alexandrie  ,  8c  par  fes  maniérés  douces  8c 
infinuantes  il  gagna  les  cœurs  des  habitants  de  cette  ville.  Il  auroit  pu  dès  ce 
moment  réduire  PEgypte  en  province  Romaine  ;  mais  il  fe  contenta  d*en  dif- 
pofer  au  nom  de  la  République.  L’amour  qu’il  avoit  pour  Cléopâtre,  lui  fie 
oublier  les  intérêts  de  fa  patrie.  Il  mit  la  couronne  fur  la  tête  de  cette  Prin¬ 
ce  fle,  8c  lui  fit  époufer  fon  autre  frere,  qui  n’avoit  qu’onze  ans  -,  ainfi  il  lui 
îaifloit  toute  l’autorité.  Contraint  de  fe  rendre  en  Syrie  pour  aller  combat¬ 
tre  Pharnace  ,  il  quitta  Cléopâtre ,  qui  accoucha  peu  de  temps  après  d’un 
Prince,  qu’on  appella  Céfarion ,  du  nom  de  fon  pere.  Il  emmena  en  Syrie 
1 8c  delà  à  Rome  Arfinoé,  8c  après  qu’elle  eut  orné  fon  triomphe  9  il  lui  pen» 
mit  de  fe  retirer  en  Afie.  Marc  Antoine  la  fit  aflafliner  dans  la  fuite ,  pour 
complaire  à  Cléopâtre. 

Cette  Frincefle  étoit  fi  fort  attachée  à  Céfar,  qu’elle  ne  put  s’empêcher  de  fe 
rendre  à  Rome  avec  le  Roi ,  fon  époux,  pour  prendre  part  au  triomphe  qu'on 
avoit  préparé  au  Général  Romain.  Céfar  la  reçut  avec  toute  la  magnificence 
poffible  ,  8c  il  fit  rendre  un  décret  _,  par  lequel  on  déclara  le  Roi  8c  la  Reine 
d’Egypte  ,  amis  8c  alliés  de  la  République.  La  paflion  qu’il  avoit  pour 
Cléopâtre,  &  celle  qu’elle  lui  témoignoit  s  devinrent  bientôt  l’objet  des 
Railleries  des  Romains,  de  forte  que  Cléopâtre  fe  vit  obligée  de  retourner 
à  Alexandrie  9  après  avoir  reftée  près  de  deux  ans  à  Rome.  L’envie  de  faire 
pafler  la  couronne  à  Céfarion  ,  la  porta  à  donner  la  mort  au  jeune  Ptole- 
mée ,  qui  n’avoit  que  quinze  ans.  Elle  le  fit  empoifonner  fecrettement,  8c 
fe  vit  par  ce  moyen  feule  maîtrelle  du  thrône. 

Rome  étoit  alors  agitée  de  troubles  occafionnés  par  raflàflinat  de  Céfar. 
Antoine  8c  Oétavius  fe  difputoient  la  fouveraineté  de  la  République,  qui 
étoit  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Marc  Antoine  obligé  de  céder  à  fon  rival  3 
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Dont  les  partifans  étoient  en  plus  grand  nombre  ,  fe  retira  dans  les  Gaules. 
Ces  deux  Princes  fe  raccommodèrent  enfemble,  8c  formèrent  avec  Lépidus, 
ce  qu’on  nomme  le  fécond  Triumvirat.  Les  Meurtriers  de  Céfar  ayant  été 
défaits  à  la  bataille  de  Philippes ,  Oétavius  retourna  à  Rome  ,  &  Antoine 
palfa  en  Afie  ,  pour  y  établir  l’autorité  du  Triumvirat.  Les  ennemis  de 
Cléopâtre  l’acculerent  fauffement  auprès  du  Triumvir,  d’avoir  favorifé  les 
alfaiîïns  de  Céfar.  Antoine  ,  qui  n’avoit  pû  ajouter  foi  à  une  pareille  ca¬ 
lomnie  ,  voulut  cependant  que  cette  Princeflfe  fe  rendît  à  Tharfe  en  Cilicie, 
ou  il  étoir ,  pour  fe  juftifier.  Cléopâtre,  réfolue  de  mettre  dans  fes  chaînes 
Ie  Triumvir,  employa  tout  ce  qu’elle  put  imaginer  de  plus  galant  pour 
paroître  devant  lui.  Dès  la  première  entrevue  Antoine  fuccomba  ,  8c  per¬ 
dit  cette  efpéce  de  férocité  qu'on  avoit  toujours  remarquée  en  lui.  Séduit 
par  les  charmes  de  Cléopâtre,  il  ne  le  fut  pas  moins  par  le  brillant  de  fon 
efprir.  Elle  s  attira  l’admiration  de  tous  les  Princes  étrangers  qui  étoient 
avec  Antoine ,  8c  ils  ne  pouvoient  revenir  de  leur  étonnement  d’entendre 
cette  Princeffe  parler  plus  de  huit  langues  avec  une  facilité  furprenante. 

Antoine,  ne  pouvant  réfifter  à  tant  d’appas,  confentit  avec  joye  à  épou- 
fer  cette  Princefie,  quoiqu’il  fût  déjà  marié  à  Fulvie.  Les  noces  fe  firent 
avec  toute  la  pompe  imaginable  ,  8c  Cléopâtre  porta  les  chofes  jufqu’à  la 
profufion.  Antoine  ruina  l’Afie  pour  tâcher  d’égaler  la  magnificence  de  la 
Reine  d’Egypte  ;  mais  tous  fes  efforts  furent  inutiles,  Cléopâtre  le  furpafla 
toujours.  Ils  retournèrent  enfuite  en  Egypte ,  où  ils  ne  s’occupèrent  que  de 
feftins,  de  plaifirs  8c  de  divertiffements.  Je  paflfe  fous  filence  le  détail  de 
toutes  ces  galanteries  *,  le  Leéteur  curieux  de  les  connoître,  les  trouvera 
particulièrement  dans  l’Hiftoire  des  Triumvirats  de  M.  Larrey. 

Pendant  qu’ Antoine  s’abandonnoit  ainfi  à  des  chofes  qui  le  deshono- 
roient ,  il  apprit  des  nouvelles  qui  l’obligerent  de  quitter  l’Egypte.  Il  étoit 
d’abord  réfolu  de  marcher  contre  les  Parthes,  mais  ayant  été  informé  que 
Fulvie  étoit  morte,  il  fe  rendit  à  Rome,  où  il  époufa  Oétavie,  fœur  d’Oc- 
tavius.  Il  retourna  enfuite  en  Afie  pour  faire  la  guerre  aux  Parthes.  Lor D 
qu’il  fut  arrivé  en  Syrie,  il  invita  Cléopâtre  à  s’y  rendre,  8c  cette  Prin- 
celle  ne  tarda  pas  à  fatisfaire  l’emprelfement  qu’il  avoit  de  la  revoir.  Il 
lui  donna  alors  la  Phénicie,  la  Bafie-Syrie  ,  l’ifle  de  Chypre,  la  Libye,  la 
Cyrénaïque,  l’ifle  de  Crète,  8c  une  grande  partie  de  la  Cilicie.  Les  Ro¬ 
mains  murmurèrent  hautement  de  ces  générofités  faites  aux  dépens  de  la 
Republique.  Rien  n’étoit  capable  de  contenter  la  cupidité  de  cette  Prin* 
cefie,  8c  comme  elle  faifoit  des  dépenfes  excefïîves  ,  elle  cherchoit  les 
moyens  d’augmenter  continuellement  fes  thréfors.  Elle  n’épargna  ni  les  Tem¬ 
ples ,  ni  les  fépulchres  mêmes,  8c  en  enleva  toutes  les  richeffes.  Elle  fou- 
haitoit  encore  envahir  les  biens  des  Grands,  8c  fe  Croyoit  tout  permis 
pour  en  obtenir  la  pofTeflîon.  Antoine ,  de  retour  de  fa  malheureufe  expé¬ 
dition  contre  les  Parthes,  repalfa  en  Egypte  avec  la  Reine. 

Oétavie  n  en  fut  pas  plutôt  informée,  qu’elle  fit  tout  ce  qu’elle  put  pour 
1  arracher  des  bras  de  Cléopâtre  ;  mais  celle-ci  ,  qui  craignoit  de  perdre 
Antoine,  joua  toutes  fortes  de  rôles  pour  le  retenir  dans  fes  liens: larmes  , 
carefies,  reproches,  menaces  ,  dépit,  tout  fut  mis  en  ufage.  Antoine 
uniquement  occupé  de  fa  paffion ,  oublia  fa  gloire,  8c  différa  de  prendre 
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> - - - -  venceance  de  l’affronc  qu’il  avoïc  reçu  chez  les  Parthes.  Il  eut  la  Uchete 

L’Egïpte.  d’enlever  le  Roi  d’Arménie  par  un  llratagême  indigne  d'un  grand  homme. 

Sous  prétexte  de  traiter  avec  lui ,  il  lotira  dans  ion  camp  ,  8c  le  retint 

prifonnier.  .  .  r  -i  „r 

.  Pour  donner  à  Cléopâtre  un  nouveau  témoignage  de  fon  amour,  il  ai- 

fembla  les  habitants  d  Alexandrie  dans  un  endroit,  ou  il  avoir  fait  dreller 
un  nombre  infini  de  tables  garnies  de  mets  les  plus  délicats.  Il  avoir  autli 
fait  placer  deux  thrones  dans  ce  même  lieu  ,  &  .C™c  le  peuple 

difpofé  à  l’écouter  favorablement,  il  proclama  Cleopatre  Reine  des  Rois, 

Çc  Céfarion,  Roi  des  Rois  ,  8c  déclara  ce  Pnnce^  fils  légitimé  de  Jules 
Céfar.  A  l’égard  des  enfants  qu’il  avoir  eus  de  Cleopatre,  il  a %na  a i  chacun 
fon  appanage  particulier.  Alexandre  qui  etoit  laine  fut  déclaré  Rcn  d  Atr 
rnénie  &  de  toutes  les  Provinces  qui  font  entre  les  deux  Mers ,  depuis 
l’Euphrate  jijfqu’aux  Indes,  quoique  la  plupart  appartinrent au*  1  arthea , 
&  qu’ Antoine  n’y  eût  aucun  droit.  Ptolemee ,  le  fécond  de  fes  fils ,  eut  la 
Syrie  &  tout  le  pays  qui  s’étend  depuis  l’Euphrate  jufqua  1  HeUelpont, 
c’efi- à-dire ,  toute  l’Afie  Mineure.  Il  donna  à  fa  fille  Cleopatre  la  Province 
de  Cyrene,  la  Libye,  8c  tout  ce  que  les  Rois  d’Egypte  avoient  conquis 
dans  l’Afrique  intérieure.  Antoine  voulut  faire  approuver  cet  Rangement 
par  le  Sénat  ••  mais  cette  démarche  fouleva  au  contraire  la  Republ  q 
contre  lui,  &'fut  caufe  de  la  guerre  pvile,  qui  ne  lui  fut  pas  moins  lu¬ 
Oétavius  fçut  profiter  en  habile  politique  des  difpofmons  ou  il  trouva 
les  Romains' à  1  egard  d’Antoine,  8c  trouva  moyen  de  le  faire  déclarer  en¬ 
nemi  de  la  Patrie.  Oétayius,  pour  ne  point  irriter  les  Pamfans  d  Antoine, 
avoijt  eu  foin  de  faire  mettre  dans  le  decret,  que  cetoit  a  Cleopatre  feule 
qu’on  déclaroit  la  guerre.  Antoine,  informe  de  ce  qui  fe  palTou  fe  ha  a 
de  traiter  avec  les  Parthes,  &  continu*  une  vie  voluptueufe  avec  Cleopatre 
qui  l’avoir  fuivi  en  Syrie  ,  8c  de  là  dans  la  Grece.  Elle  reçut  de  grands  hon¬ 
neurs  à  Athènes,  &  ce  fut  Antoine  qui  lui  porta  la  parole  au  noni  de  a 
yille.  Il  éroit  tellement  enyvré  d’amour  pour  elle ,  qu  il  répudia  Oétavie 
dont  il  avoir  deux  enfans.  Il  étouffa  tout  fenument  de  reconnoitlance  pour 
une  femme  qui  avoir  toujours  pris  fes  intérêts  a  Rome ,  &  qui  avoir  em¬ 
pêché,  autant  quelle  avoir  pu,  Odavius  de  faire  éclater  le  projet  quilme, 

iditoit  depuis  longtemps.  . 

Odavius,  muni  du  décret  qui  l’autorifoit  a  faire  la  guerre  a  Cleopatre^ 

leva  des  troupes  de  tous  côtés.  Si  Antoine  avoir  fçu  profiter  de  ce  delai ,  & 
qu’il  eût  marché  droit  à  Rome  avec  l’armee  qu  il  avoir  alors  fur  med  ,  4 
auroit  pû  abattre  tout  d’un  coup  la  pmlïance  d’Odavius.  Devenu  effemine 
par  la  vie  molle  qu’il  menoit  depuis  longtemps,  il  ne  pur  fe  rqfoudre  a 
abandonner  Cléopâtre,  &-fe  contenta  de  rafTembler  les  nouvelles  nu Uces 
qu’on  lui  fournifToit  de  différents  pays.  Cleopatre,  a  a  vue  de  tant  de  troq- 
pes,  fe  crut  invincible  ,8c  menaçoit  déjà  le  Capitole. 

Lorfque  tout  fut  préparé  pour  la  guerre  ,  Antoine  alla  au-devant  de  1  en¬ 
nemi  8c  fit  voile  vers  les  côtes  de  l’Epire  avec  une  flotte  compofee  den- 
viron’cinq  cents  vailTeaux.  Ils  érqient  d’une  grandeur  extraordinaire ,  mais 
mal  équipés ,  jmifijuau  défaut  de  matelots  ?  on  avoir  pris  routes  fortes 
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d  ouvriers  qui  ignoroienc  entièrement  la  marine.  Ortaviur  fe  rendit  à  Brin- 

des  avec  une  armée  qui  école  bien  moins  nombreufe.  Sa  flotte  n’étoit  pas  ^  Egypte, 

fi  conlidérable,  mais  fes  vaifleaux  érojent  mieux  en  état  de  manœuvrer. 

Comme  la  faiibn  étoit  trop  avancée  pour  tenir  la  campagne,  Odavius  ôc  • 

Antoine  mirent  leurs  troupes  en  quartier  d’hyver.  Pendant  ce  temps  les 
meilleurs  Officiers  d’Antoine  ne  ceflerent  de  lui  repréfenter,  qu’il  lui  étoic 
plus  avantageux  de  fe  retirer  promptement  en  Macédoine  ou  en  Thrace 
&  de  combattre  fur  terre  que  fur  mer.  Antoine,  qui  ne  fe  laifloit  conduire 
que  par  Cléopâtre,  rélifta  à  des  avis  fi  fages ,  ôc  sobftina  à  livrer  bataille 
fui  mer.  Il  fit  cependant  brûler  une  partie  de  la  flotte  Egyptienne  ,  parce 
qu  il  n  avoir  pas  allez  de  monde  pour  faire  faire  la  manœuvre  de  tant  de 
vai (féaux.  Cléopâtre  fut  irritée  de  cette  adion  ,  ôc  elle  en  témoigna  fon 
rellenciment  a  Antoine.  Il  y  eut  du  refroidiflement  entr’eux,  ôc  le  Romain 
craignit  que  la  Reine  d  Egypte  n  eut  deflein  de  l’empoifonner.  Elle  s’ap^ 
perçut  de  fa  méfiance,  ôc  lui  fit  voir  un  jour  que,  malgré  toutes  fes  pré¬ 
cautions,  elle  1  empoifonneroit  fi  elle  étoit  capable  de  commettre  une  ac¬ 
tion  aulli  lâche.  Ils  fe  raccommodèrent  enfuice  ,  ôc  s’abandonnèrent  de 
nouveau  au  plaifir  de  s'aimer. 

Auffitôt  que  la  faifon  devint  favorable,  les  troupes  fe  mirent  en  cam-  .  Bataille  d’Ac- 

pagne  de  part  ôc  d  autre,  &  les  deux  flottes  entrèrent  dans  le  golphe  d’Am-  tiu _ — ,v 

biacie-  Antoine  rangea  fon  armée  de  terre  du  côté  d’Adium ,  ôc  Odavius  51* 
porta  la  lienne  fur  le  rivage  oppofé.  Il  y  eut  plufieurs  efcarmouches  entre 
les  deux  Partis ,  Ôc  1  avantage  fut  toujours  du  côté  des  Romains.  Plufieurs  Of¬ 
ficiers  abandonnèrent  alors  les  intérêts  d’Antoine  ,  ôc  fe  joignirent  à  OdaT 
vius.  Antoine,  pour  arrêter  la  défertion  ,  fe  détermina  à  en  venir  à  une  adion 
generale  fur  mer.  Le  combat  commença  au  milieu  du  jour,  ôc  la  vidoire  fut 
incertaine  julquau  foir.  La  retraite  précipitée  de  Cléopâtre  la  décida  en  fa¬ 
veur  d  Oétavius.  Antoine  voyant  fuir  la  Reine  d’Egypte,  qui  avoit  été  ef¬ 
frayée  du  combat ,  ne  fe  trouva  plus  en  état  de  faire  tête  à  fon  ennemi,, 
ôc  montant  fur  une  galere,  il  fuivit  Cléopâtre  qui  le  reçut  fur  fon  bord. 

Ses  troupes,  qui  ignoroient  fa  fuite,  fe  battirent  encore  longtemps,  ôc  ne 
cédèrent  que  lorfqu’elles  furent  certaines  qu’il  s’étoit  retiré.  Son  armée  de 
terre  lui  refta  fidèlement  attachée  pendant  plufi.eurs  jours  ,  ôc  elle  ne  fe 
fournit  a  Odavius  que  lorfqu’elle  fe  vit  abandonnée  de  Canidius ,  qui  la 
commandoit. 

Antoine  s  étoit  cependant  retiré  à  Ténare  ,  Promontoire  de  la  Laconie, 

&  il  étoit  tellement  accablé  de  rriftelfe,  qu’il  ne  iongeoit  pas  à  revoir  Cléo¬ 
pâtre.  Ce  retroidilfemenr  ne  fut  pas  de  longue  durée,  ôc  ils  furent  bientôt 
reconciliés.  Quelques  jours  aprçs  il  fir  voile  pour  la  Libye,  pii  il  avoit  une 
^7? eC  ’  ^^°Patre  tendit  en  Egypte,  avant  qu’on  y  fût  informé  de  la 
défaite.  Pqur  deguifer  fon  malheur  ôc  perfuader  qu’elle  retournait  vido- 
rieufe  ,  ehe  orna  fes  vaifleaux  de  banderolles  ôc  de  guirlandes  ,  &  fit 
fon  entree^  dans  Alexandrie  au  bruit  des  inftruments  de  mufique.  On  ne 
tarda  pas  a  êrre  informé  du  fuccès  de  la  bataille  d’Adium ,  ôc  le  prétendu 
triomphe  de  la  Reine  devint  le  fujet  des  railleries  publiques.  Cléopâtre 
punit  avec  la  derniere  rigueur  ceux  qui  avoient  eu  la  hardiefle  de  mal 
parler  contre  leu;  Souveraine,  Elle  s’empara  des  biens  de  ceux  qu'elle  avois 
Tome  FUI,  £ 
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-  fait  mourir,  ou  quelle  avoir  envoyés  en  exil.  Ces  riche  (Tes  lui  Servirent  I 
•  lever  de  nouvelles  troupes,  &  elle  acheta  l’aminé  du  Roi  des  Pan he s  en 
lui  envoyant  la  tère  d’Artabaze ,  Roi  d’Arménie,  qui  étoit  refte  prilonmer 

à  Alexandrie.  ,  ,  ,  .  ,  r  ,  >r  r 

Antoine,  qui  étoit  toujours  en  Libye,  s  abandonnoit  a  fon  delelpoi  , 

fuyok  la  vue  des  hommes,  &  fe  retiroit  dans  des  lieux  deferts  avec  deux 
amis  fideles,  dont  l’un  étoit  Grec  &  l’autre  Romain.  Ils  empecherent  An¬ 
toine  de  fe  donner  la  mort,  en  lui  repréfentantqu  il  n  etoit  pas  encore 
fans  relTource  ,  &  qu’il  devoir  retourner  joindre  Cleopatre.  Il  le  laiüa  ga¬ 
gner  par  leurs  difcours ,  &  fe  rendit  auprès  de  la  Reine  ,  qui  faifoit  alors 
travailler  à  un  canal  au  travers  de  l’Ifthme  de  Sues,  pour  joindre  la  Met 
Rouge  avec  la  Méditerranée.  Elle  avoir  deux  objets  dans  cette  entrepnle. 
L’un  étoit  de  faire  paffer  fa  flotte  &  fes  thréfors  dans  le  golfe  Arabique, 
&  de  s’établir  au  loin  une  retraite  &  un  afyle  pour  fe  mettre  a  couvert  de 
la  guerre  &  de  la  fervitude.  L’autre  étoit  de  faciliter  le  commerce  &  de 
jouir  de  cet  avantage,  en  fuppofant  quelle  pût  faire  la  paix  avec  Ottavius. 
Les  Arabes  des  environs  de  Pétra  s’étant  oppofés  a  cette  entrepnfe,  C.eo- 

pâtre  fut  contrainte  de  l’abandonner.  ,  ..  r 

Antoine ,  toujours  occupé  de  fes  chagrins ,  craignoit  avec  raifon  que  ion 
rival  ne  vînt  le  chercher  dans  l’Egypte ,  &  qu’il  n’eut  le  ma  heur  de  tom¬ 
ber  entre  fes  mains.  Plein  de  ces  idées ,  il  fe  livroit  a  la  plus  noire  mé¬ 
lancolie  -,  mais  Cléopâtre,  â  force  de  viflres ,  de  reproches  ,  de  carefles  le 
fit  revenir  dans  fon  palais,  &  le  replongea  dans  toutes  fortes  de  débau¬ 
chés  ,  de  fefiins  &  de  dépenfes  extraordinaires.  Elles  eclaterent  fur-tour  dans 
une  fête  magnifique  ,  où  leurs  fils  furent  déclarés  majeurs.  Antoine  &  Cleo- 
pâtre  ,  voulant  fe  donner  un  témoignage  authentique  del  amour  qu  ils  le 
portoient,  créèrent  une  fête,  qu’ils  appelèrent  la  focietc  des Synapothanu- 
mènes  ,  ou  de  ceux  qui  veulent  mourir  enfemble.  Tous  les^Courtifans  de¬ 
mandèrent  à  être  reçus  dans  cette  fociété  ,  &  procédèrent  qu  ils  etoient  dans 

Tintention  de  mourir  avec  la  Reine  &  Antoine. 

La  crainte  de  l’ennemi  fit  cependant  fufpendre  toutes  les  fetes,  &  on 
fongea  à  faire  des  préparatifs,  fou  pour  fe  détendre ,  foit  pour  s  affurer  une 
retraite.  On  étoit  réfolu  ou  â  pafTer  dans  les  extrémités  de  la  Thebaide  ,  ou 
à  fe  réfugier  en  Efpagne,  dont  on  fe  flattoit  de  faire  foulever  les  peuples 
contre  les  Romains.  Cléopâtre  trompoit  cependant  Antoine ,  &  fon  ambi¬ 
tion  devenant  plus  forte  que  fon  amour,  elle  prit  le  paru  de  tout  iacriher 
pour  conferver  le  throne.  Antoine ,  fuivant  l’avis  de  cette  Princefie ,  avoir 
envoyé  des  AmbalTadeurs  à  Odavius ,  pour  lui  faire  des  proportions  de 
paix.  Cléopâtre  en  avoir  fait  partit  d’autres  en  fon  nom  ,  &  ils  etoienr 
chargés  d’offrir  fecrettement  à  Odavius  la  couronne  d  Egypte.  Odavius  re- 
fufa  de  donner  audience  aux  AmbalTadeurs  d’Antoine,  &  il  répondit  à  ceux 
de  la  Reine,  qu’il  lui  laifferoit  le  fceptre ,  fi  elle  vouloir  lui  envoyer  la 
tête  d’Antoine.  Plufieurs  motifs  portèrent  Cléopâtre  à  rejetter  une  telle  pto- 
pofuion.  Cette  Princefie,  ayant  fait  inutilement  de  nouvelles  tentatives 
auprès  d’Odavius  pour  en  obtenir  des  conditions  plus  douces ,  s  apperçue 
qu’elle  n  avoir  plus  rien  à  efpérer.  Elle  prépara  alors  divers  poifons,  afin 
d’en  faire  ufage,  lorfqu’elle  fe  crouveroit  prête  à  tomber  entre  les  mains 


L’E’gypte. 
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«îu  Vainqueur.  Antoine  fut  effrayé  de  préparatifs  fi  funeftes  ,  &  il  ne  put 
s  empêcher  de  penfer  que  la  Reine  avoir  deffein  d’attenter  à  fa  vie. 

Cléopâtre  le  raffura  par  fes  carefles  ,  &  fit  folemnifer  le  jour  de  fa  naif- 
fance  avec  la  plus  grande  pompe.  On  envoya  une  troifiéme  arnbaiïàde  à 
Qdavius,  mais  elle  n'eut  pas  plus  d’effet  que  les  autres.  Odavius ,  ayant 
cependant  appris  que  Cléopâtre  avoit  fait  bâtir  à  côté  du  Temple  d’Ifis  des 
tombeaux  &  des  tours  fuperbes,  &  quelle  y  avoit  dépofé  tous  fes  thréfors 
avec  des  matières  combuftibles ,  craignit  enfin  les  fuites  d’un  défefpoir  qui 
pouvoir  lui  faire  perdre  le  fruit  de  fa  vidoire.  Il  commença  à  la  flatter 
de  quelque  efpérance,  &  lui  envoya  un  de  fes  favoris,  qui  fçut  gagner  fes 
bonnes  grâces,  en  lui  faifant  entendre  qu'Odavius,  épris  de  fes  charmes, 
la  traiteroit  toujours  en  Reine.  Cléopâtre,  féduite  par  ces  difcours,  promit 
à  OdaviuS  de  favorifer  fon  entrée  en  Egypte. 

Dès  le  commencement  du  printemps  il  quitta  la  Syrie ,  &  envoya  fa  Arrivfc  rf’oc 
flotte^  du  cote  de  la  Libye,  afin  d attaquer  en  même  temps  le  Royaume  taviuseu Egypte 
par  deux  endroits.  Cornélius  Gallus,  qui  commandoit  cette  flotte,  s’établit  ' 

a  Pentomon  ,  la  clef  de  l’Egypte  du  côté  de  la  Libye.  Antoine,  perfuadé  * 
que  Pelufe  étoit  en  état  de  faire  une  longue  réfiftance,  fe  rendit  à  Parœro- 
ruon  j  mais  il  fut  battu  par  le  Lieutenant  d’Odavius.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  fur  mer,  où  la  plus  grande  partie  de  fa  flotte  fut  détruite  parles 
ennemis.  Cependant  Cléopâtre  avoit  donné  ordre  à  l’Officier  qui  comman- 
doit  dans  Pelufe,  d’en  ouvrir  les  portes  aux  Romains.  Lorfqu’ils  furent 
maîtres^  de  cette  Place,  la  Reine  feignit  un  grand  défefpoir  auquel  per- 
fonne  n  ajouta  foi.  Peu  de  jours  après ,  elle  engagea  les  habitants  d’Alexandrie 
a  ne  point  agir  contre  Odavius,  qui  s’étoit  avancé  jufqu’auprès  de  cette 
ville.  Antoine  ,  ignorant  cette  trahifon,  fongeoit  à  fe  défendre  jufqua  la 
derniere  extrémité.  Il  fit  une  vigoureufe  fortie,  &  mit  les  Romains  en  dé¬ 
route.  Fie^r  d’un  fi  petit  avantage,  il  rentra  dans  la  ville  aufli  triomphant 
que  s’il  eût  détruit  l’armée  de  fon  rival.  Une  fécondé  fortie  eut  un  fuccès 
different,  &  la  vidoire  fe  déclara  pour  Odavius.  Antoine,  pour  derniere 
reflource,  voulut  hafarder  un  combat  naval,  dans  l’efpérance  ou  de  rempor¬ 
ter  la  vidoire  ,  ou  de  fe  faire  jour  au  travers  de  la  flotte  ennemie ,  pour  fe 
retirer  en  Efpagne.  Lorfque  les  deux  armées  furent  en  préfence,  le  Géné¬ 
ral  de  Cléopâtre  baifla  pavillon  ,  &  pafla  du  côté  d’Odavius. 

Antoine  ainfi  abandonné  ,  rentra  dans  la  ville  plein  de  fureur  Sc  de  dé¬ 
fefpoir.  11  ne  put  alors  s'empêcher  de  s’appercevoir  qu’il  étoit  trahi  par 
Cléopâtre  5  mais  cette  connoiflance  ne  fut  pas  capable  de  le  porter  à  brifer 
fes  chaînes.  La  Reine ,  qui  ne  doutoit  plus  qu’Antoine  n’eût  découvert  fa 
perfidie,  5^ qui  craignoit  fes  reproches,  s’enferma  dans  le  dôme  quelle 
avoir  fait  bâtir  auprès  du  Temple  d’Ifis.  Elle  ne  voulut  avoir  d’autre  com¬ 
pagnie  que  celle  de  deux  de  fes  femmes  &  d’un  feul  Eunuque.  Lorfqu’elle 
fut  entree  dans  cet  endroit,  elle  en  fit  mûrer  la  porte,  &  envoya  dire  à 
Antoine  ,  que  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  d’Odavius  l’avoir  en¬ 
gagée  a  terminer  fa  vie.  Antoine  a  cette  nouvelle  fentit  réveiller  toute 
l’ardeur  qu’il  avoit  eue  pour  elle,  &  fe  détermina  à  l'imiter. 

Il  avoir  un  efclave  nomme  Eros,  qui  lui  avoit  promis  de  lui  donner  la 
mort  au  premier  ordre  qu  il  recevroit.  Antoine  le  fit  venir  &  lui  préfenta 
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le  fein  en  lui  commandant  de  le  percer.  Eros  tire  auflitôt  [on  épée,  maiâ 
au  lieu  d’en  frapper  fon  maître  ,  il  la  tourne  contre  lui-même,  &  expira 
a  l’in  fiant.  Antoine,  furpris  d’une  aélion  fi  généreufe  ,  donna  a  Eros  les 
louanges  qu'il  méritoit,  &  animé  par  un  tel  exemple  ,  il  fe  plongea  ion 
épée  dans  le  corps.  Ses  amis ,  loin  de  le  fecounr  &  de  le  rappe  1er  a  la 
vie,  l’abandonnèrent  auflitôt,  &  le  laifTerent  dans  les  horreurs  de  la  mort. 
Cléopâtre,  informée  de  cet  accident,  lui  fit  fçavoir  quelle  défirent  le  voir 
encore  s’il  étoit  poflible.  Antoine,  prêt  à  expirer,  fe  fit  porter  au  pied  de 
l’édifice  où  la  Reine  étoit  enfermée  ,  &  y  fut  introduit  par  le  moyen  des 
cordes  qu’on  avoir  def cendues  d’une  fenêtre.  Un  fpedacle  fi  fingulier 
excita  les  railleries  du  peuple,  qui  mépnfoit  depuis  longtemps  Antoine  & 
Cléopâtre.  Cette  Princefle,  s’abandonnant  alors  à  la  douleur,  déchira  les 
habits  ,  fe  meurtrit  le  fein  &  le  vifage,  &  prodigua  à  fon  amant  les  noms 
les  plus  tendres.  Antoine  tâcha  de  la  confoler ,  l’exhorta  a  conferver  la  vie, 

&  expira  en  faifant  l’énumération  des  viétoires  qu’il  avoir  remportées  lue 
les  ennemis  du  nom  Romain.  Ainfi  périt  Antoine,  a  qui  1  amour  ht  per¬ 
dre  le  jugement,  le  courage,  l'honneur,  l’eftime  &  l amitié  des  Romains, 

l’Empire  &  la  vie.  -  r  '  r 

Oélavius ,  délivré  d’un  ennemi  fi  puiflant  8c  fi  dangereux,  longea  a  le 
rendre  maître  de  Cléopâtre  &  de  fes  thréfors.  Il  lui  envoya  deux  de  les 
confidents,  qui  lui  firent  entendre  quelle  devoir  tout  efperer  de  la  gene- 
rofité  du  vainqueur  ,  dont  le  defTein  n’étoit  pas  de  la  traiter  en  captive. 
Pendant  que  la  Princefle  s’entretenoit  ainfi  de  la  fenêtre  ou  elle  etoit ,  trois 
Officiers  Romains  efcaladerenr  le  lieu  de  fa  retraite.  Une  des  femmes  e 
la  Reine  les  appercevant  ,  jetta  un  grand  cri  ,  &  Cleopatre  ,  les  voyant 
venir  à  elle  ,  prit  fon  poignard,  &  voulut  s’en  percer.  Un  deux  fe  jetta 
promptement  fur  elle,  &  lui  arracha  le  fer,  dont  elle  vouloir  fe  fervir  pour 
s’ôter  la  vie.  Oélavius  la  fit  alors  garder  à  vue  -,  mais  il  ordonna  ^on,e^ 
pour  elle  toutes  fortes  de  complaifances  ,  de  qu  on  lui  laifTat  la  liberté  “e 
faire  les  obfeques  d’Antoine ,  comme  elle  le  jugeioit  a  propos.  Elle  ht  p  a- 

cer  fon  corps  parmi  ceux  des  Rois  d  Egypte.  _  .  ,  . 

Oélavius  prit  enfuite  polfeflion  d’Alexandrie,  de  traita  le  peuple  avec 
douceur.  Il  ne  voulut  point  fe  préfenter  devant  la  Reine  pendant  es  pre¬ 
miers  jours  de  deuil,  dans  la  crainte  de  renouveler  fa  douleur.  Elle  etoit 
en  effet  fi  accablée  de  chagrin  ,  quelle  avoir  pris  la  refolution  de  le  faire 
mourir  de  faim  ,  car  elle  craignoit  toujours  de  fervir  d’ornement  au  triom¬ 
phe  d’Oélavius,  C’étoit  en  effet  fon  deflein  ,  de  pour  empecher  la  Reine 
d’exécuter  fon  projet,  il  lui  fit  dite  que  fi  elle  s’oblhnoit  à  ne  point  man¬ 
der,  il  feroit  mourir  fes  enfants.  Une  menace  fi  terrible  obligea  Cleopa¬ 
tre  à  prendre  des  aliments ,  &  à  fe  laifler  conduire  dans  fon  Palais;  La 
magnificence  avec  laquelle  on  la  traita,  &  les  égards  qu’on  eut  pour  elle 
lui&perfuaderent  qu'elle  avoir  touché  le  cœur  d’Odavius.  Elle  demanda  à 
le  voir,  &  lorfqu'il  entra  dans  fon  appartement,  elle  n'oubha  rien  pour 
leféduire.  Tous  fes  artifices  furent  inutiles,  de  Oélavius  fut  mfenfible  a 
des  charmes  qui  avoient  eu  tant  de  pouvoir  fur  les  cœurs  de  Cefar  ùC 

Cléopâtre ,  s’étant  apperçue  quelle  navoit  plus  rien  à  efpérer  d  Oélavius, 


Mort  de  Cléo¬ 
pâtre. 
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réfolut  de  le  tromper ,  afin  d’avoir  la  liberté  d’exécuter  le  projet  quelle  mé- 
ditoit.  Lorfqu’elle  fut  avertie  par  un  des  confidents  d’Oétavius ,  qu’elle  avoit  ^  E  g  y  p  t  e. 
mis  dans  fes  intérêts,  que  le  Vainqueur  étoit  prêt  à  l’envoyer  à  Rome, 
elle  demanda  la  permiffion  d’aller  pleurer  fur  le  tombeau  d’Antoine.  Après 
qu’elle  lui  eut  donné  cette  derniere  marque  de  fa  tendreffie ,  elle  prit  fes 
habits  les  plus  magnifiques,  8c  mangea  en  préfence  de  toute  fa  Cour.  Elle 
fe  retira  enfuite  dans  l'on  appartement  avec  deux  de  fes  femmes  qui  lui 
étoient  extrêmement  attachées.  Elle  prit  alors  un  poifon  fubtil ,  8c  fes  fem¬ 
mes  imitèrent  fon  exemple.  Elle  avoit  eu  foin  d’envoyer  auparavant  un 
billet  à  Odavius,  pour  lui  annoncer  qu’elle  étoit  réfolue  de  fe  donner  la 
mort.  Odavius  ordonna  auffitôt  à  quelques  -  uns  de  fes  Officiers  de  fe 
rendre  promptement  auprès  de  la  Reine  pour  la  détourner  de  fon  mauvais 
deffiein,  ou  pour  la  fecourir  s’il  étoit  encore  temps  ;  mais  elle  étoit  déjà 
morte  lorfqu’ils  arrivèrent.  Cette  Princeffie  avoit  alors  trente-neuf  ans.  Elle 
fut  enterrée  avec  pompe,  auprès  du  corps  d’Antoine  ,  comme  elle  l’avoit 
défiré.  On  varie  beaucoup  fur  le  genre  de  mort  qu’elle  avoit  choifi  ,  &  plu- 
fieurs  ont  cru  quelle  s’étoit  fait  piquer  par  un  afpic.  Cette  idée  a  donné  lieu 
aux  différents  tableaux  8c  ftatues  qu’on  a  faits  de  cette  Princeffie,  qu’on  re¬ 
préfente  fe  donnant  la  mort  par  le  moyen  d’un  afpic. 

Odavius,  devenu  le  maître  de  l’Egypte,  fit  mourir  Antyllus,  fils  aîné  Son  deS  *n, 
d’Antoine  8c  de  Fulvie ,  fa  première  femme,  8c  il  laiffia  la  vie  8c  lesbiens  fants  d’Antoine 
à  Jules,  leur  fécond  fils.  Il  condamna  auffî  à  la  mort  Céfarion,  fils  de  Céfar  &  cleoratrSi 
8c  de  Cléopâtre,  8c  réferva  pour  fon  triomphe  Alexandre,  Ptolémée  & 
leurs  fœurs ,  enfants  d’Antoine  8c  de  Cléopâtre.  Il  maria  quelques  années 
après  la  jeune  Princeffie  qui  portoit  le  nom  de  fa  mere  ,  avec  Juba,  Roi 
de  Mauritanie.  Odavius  réduifit  alors  l’Egypte  en  Province  Romaine ,  & 
emporta  de  ce  pays  des  richelfes  immenles. 

Fin  de  l’Hijloire  d’Egypte. 
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CHAPITRE  II. 

HISTOIRE  DE  CARTHAGE . 


ARTICLE  L 

Origine  &  Forme  du  Gouvernement  des  Carthaginois . 

LEs  Carthaginois  tiroient  leur  origine  des  Phéniciens,  8c  étoient  une 

Colonie  Tyrienne.  Apres  la  mort  de  Didon,  leur  Fondatrice,  ils  éta-  ^arthagr. 
blirent  une  forme  de  gouvernement  mixte,  c’eft-à-dire,  mêlé  d’Ariftocratie 
8c  de  Démocratie.  Ariicote  met  cette  République  au  nombre  de  celles  qui 
etoient  le  plus  eftimées  dans  1  Antiquité ,  8c  qui  pouvoient  fervir  de  modèles 
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= -  aux  autres.  Ce  Philofoplie  avoir  remarqué ,  que  depuis  l’origine  de  cette  Ré- 

Carthage.  pubiique  iufqu’au  temps  où  il  vivoit  ,  c’eft-à  dire  ,  depuis  plus  de  cinq 
cents  ans ,  il  n’y  avoit  eu  aucune  fédition  çonfidérable  ,  ni  aucun  Tyran  qui 
eût  affervi  fes  citoyens.  Le  Gouvernement  de  Carthage  reunifloit  trois  au¬ 
torités  différentes,  qui  fe  balancent  l’une  l’autre,  &  fe pretoient .un  mu¬ 
tuel  fecours.  Ces  trois  autorités  ecoient ,  celle  de  deux  Magiftrats  fupremes 
appelles  buffet  es  3  celle  du  Sénat,  i <c  celle  du  peuple.  On  y  ajouta  dans  la 
fuite  le  Tribunal  des  Cent ,  qui  eut  beaucoup  de  crédit  dans  la  Repu- 

W  Les’Suffetes ,  auxquels  les  auteurs  donnent  fouvent  les  noms  de  Rois i, 
de  Dictateurs  &C  de  Confuls,  ne  confervoient  leur  autorité  que  penda 
un  an.  Ils  écoient  chargés  d’aflfembler  le  Sénat,  dont  ils  etQient  re  1  » 

&  c’étoit  eux  qui  propofoient  les  affaires  ,  &  qui  recueilloient  les  fuftra^  . 
Ils  préfidoient  encore  aux  jugements  qui  fe  rendoient  fur  des  affaires  im¬ 
portantes.  On  leur  confioit  aulfi  quelquefois  le  commandement  des  armées. 
En  fortant  d’être  Suffetes  ,  Us  étoient  ordinairement  revetus  de  la  ^récuré, 
charge  qui  leur  donnoit  droit  de  Préfidence  dans  certains  jugements ,  de 
propofer  &  de  porter  de  nouvelles  Loix ,  &  de  faite  rendre  compte  a  ceux 

qui  recevoienc  les  deniers  publics.  .  « 

u  sehat.  q  Le  Confeil  d’Etat  étoit  formé  des  Sénateurs,  qu  on  choifilLpit  parmi  es 
citoyens,  que  1  âge ,  l’expérience,  la  naiffance,  les  richeffes  &. 
rendoient  recommandables.  On  ne  fça.t  point  prçc.fement  que  l  «oit le 
nombre  des  Membres  qui  compofoient  le  Sénat.  Cerpit  dans  cette  allé  ta¬ 
blée  qu’on  traitoit  les  grandes  affaires,  qu’on  lifoit  les  lettres  des  Gene¬ 
raux  ,  qu’on  recevoir  les  plaintes  des  Provinces  ,  qu  on  donnoit  audience 
aux  AmbafTadeucs ,  enfin  qu’on  décidoit  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Si  les 
Suffrages  fe  trouvoienr  partlgés  de  telle  forte  qu’on  ne  put  en  venir  a  une 
décifion  formelle,  l’affaire  étoit  portée  devant  le  peuple  ,  &  dans  çe  cas 
le  pouvoir  de  décider  lui  étoit  dévolu.  Tanr  que  le  peuple  fe  repofa  fur 
îesPSénateurs  du  foin  des  affaires  publiques,  &  leur  en  laite  la  Collins 
âdminiftration ,  la  Nation  devint  paillante  &  fe  fit  redouter  de  Les  vo  fins. 
Mais  auflitôt  que  ce  même  peuple  voulut  fe  meler  du  Go“verne^«‘  * 
S’arroger  prefque  tout  le  pouvoir,  tout  fut  en  de  for  dre ,  de  la  république 

Pepour  la  puiflance  des  Gtattds  *  celle  du  Sénat 

on  forma  une  compagnie  compose  de  cent  quatre  personnes  lppees  du  Corps 
dïs  Sénateurs.  Ces  nouveaux  Magiftrats ,  qui  confervoient  leurs  place *Ç"dant 
toute  leur  vie,  avoient  le  pouvoir  de  faire  rendre  compte  aux  Generaux 
de  leur  conduite.  Le  pouvoir  exorbitant  de  ceux  de  la  famille  de  Mag  , 
qui  occupant  les  premières  places,  &  fe  trouvant  a  la  tete  des  armees, 
Croient  fendus  maîtres  de  toutes  les  affaires ,  donna  lieu  a  cet  f taWifTemenr. 
Pat  le  moyen  de  ce  Tribunal,  on  mettoit  un  frein  a  l  a autorité :  des  Gene¬ 
raux  &  on  les  fournit  aux  Loix.  Parmi  ces  cent  quatre  Juges,  on  en  cho - 
fiflToit  cinq  qui  avoient  une  Junfdidion  particulière,  &  fupeneure  h  celle 
des  autres^  &  leur  pouvoir  éroir  fort  étendu.  Il  n’y  avoir  aucune  rétribu¬ 
tion  ou  récdmpenfe  attachée  à  leur  emploi.  Ils  abuferent  dans  la  fuite  de 
leur  autorité ,  le  le  grand  Anmbal  ,  pendant  fa  Prétare ,  rendit  annuelk 
leur  puiffance ,  qui  auparavant  etoit  a  vie. 


Tribunacces 

ÇENT. 
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les  Carthaginois  faifoient  leur 
devint  la  fource  de  leur  puilfance 
gypte  le  fin  lin,  le  papier  ,  le  bled,  les  voiles  6c  les  cables  pour  les  vaif-  commes.ce 

r  i  a  j  i  x  a  r»  i  i  •  •  i>  i  Carthage* 

leaux  -,  des  cotes  de  la  Mer  Rouge,  les  epiceries,  1  encens,  les  aromates  , 
les  parfums  ,  for,  les  perles  6c  les  pierres  précieufes  ;  de  Tyr  &  de  la  Phé¬ 
nicie,  la  pourpre  6c  l’écarlate,  les  riches  étoffes,  les  meubles  fomptueux, 
les  tapilferies  &  les  différents  ouvrages  curieux  -,  en  un  mot ,  ils  alloienc 
chercher  en  diverfes  contrées  tout  ce  qui  peut  fournir  aux  nécelfités ,  6c  con¬ 
tribuer  aux  commodités,  au  luxe  &  aux  délices  de  la  vie.  En  fe  rendant 
ainfi  les  fadeurs  Sc  les  Négocians  de  tous  les  peuples,  ils  étoient  devenus, 
pour  ainfi  dire ,  les  Princes  de  la  mer.  Ils  commencèrent  à  s’établir  fur  les 
côtes  d’Efpagne  ,  dans  quelques  ports  qui  leur  furent  ouverts  pour  y  dé¬ 
barquer  leurs  marchandifes.  Les  commodités  6c  les  facilités  qu’ils  y  trou¬ 
vèrent  leur  firent  naître  la  penfée  de  conquérir  ce  pays  ,  6c  dans  la  fuite 
Carthage  la  neuve,  ou  Carthagêne  qu’ils  y  bâtirent,  leur  donna  un  Empire 
prefque  égal  à  celui  qu’ils  avoient  en  Afrique.  Les  mines  d’or  &c  d’argent 
que  les  Carthaginois  trouvèrent  en  Efpagne ,  furent  pour  eux  une  nouvelle 
fource  de  richetfes,  qui  les  mirent  en  état  de  foutenir  de  fi  longues  guer¬ 
res  contre  les  Romains. 

La  puilfance  militaire  de  Carthage  confidoit  en  Rois  alliés,  en  peuples  sa p uissahèi 
tributaires,  dont  elle  droit  des  milices  &  de  l’argent,  en  quelques  troupes  M1“TAmE' 
compofées  de  fes  propres  citoyens ,  6c  en  foldats  mercénaires  qu’elle  fou- 
doyoït  dans  les  Etats  voifins ,  fans  être  obligée  de  les  lever,  ni  de  les  exer¬ 
cer.  Elle  choififfoit  dans  chaque  pays  les  troupes  qui  avoient  le  plus  de 
réputation.  Elle  tiroit  de  la  Numidie  une  cavalerie  légère  ,  hardie,  impé» 
tueufe  ,  infatigable  ,  qui  faifoit  la  principale  force  de  fes  armées  ;  des 
ifles  Baléares,  les  plus  adroits  frondeurs  ;  de  l’Efpagne,  une  infanterie  ferme 
&  invincible  ;  des  côtes  de  Gênes  6c  des  Gaules,  des  troupes  d'une  valeur 
reconnue  ,  6c  de  la  Greçe  même,  des  foldars  également  bons  pour  toutes 
les  opérations  de  la  guerre  ,  propres  à  fervir  en  campagne  ou  dans  les  villes, 
à  faire  des  fiéges  ou  à  les  foutenir.  Carthage  mettoit  ainfi  tout  d’un  coup 
fur  pied  de  puilTàntes  armées  compofées  des  meilleures  troupes  ;  6c  elle 
n’étoit  point  obligée  par  conféquent  de  dépeupler  fes  campagnes  ni  fes  vil¬ 
les,  de  fufpendre  le  travail  des  manufaéïures,  d’interrompre  fon  commerce 
ou  d’affoiblir  fa  marine.  Les  batailles  qu'elle  perdoit,  ne  diminuoient  point: 
le  nombre  des  citoyens,  6c  ces  pertes  étoient  bientôt  réparées. 

Les  Carthaginois,  fuivant  Cicéron  ,  étoient  rufés,  fourbes  ,  durs,  cruels 
grofïîers  ,  6c  féroces.  Plufieurs  exemples  font  en  effet  voir  ,  qu’ils 
avoient  un  tel  caraéfere  ;  mais  les  Romains,  pour  lefquels  on  a  une  forte 
de  vénération  ,  avoient  les  mêmes  défauts.  Le  Carthaginois  ,  moins  policé 
&  moins  politique,  fe  dévoiloit  plus  aifément  ,  au  lieu  que  le  Romain 
avoit  l’art  de  cacher  fes  vices  ,  &  fouvent  de  les  revêtir  du  manteau  de  U 
vertu.  On  ne  pefit  nier  que  la  République  Romaine  n’ait  fourni  des  hom¬ 
mes  dont  on  ne  fçauroit  trop  faire  l’éloge,  mais  ce  nombre  n’eft  pas  con- 
fiderable.  Une  vertu  auftere  &  féroce  étoit  le  caraétere  de  quelques-uns , 

6c  le  refte  des  Romains  avoit  les  mêmes  vices  qu’il  reprochait  aux  autres 
Nations. 


principale  occupation  du  commerce ,  qui 
6c  de  leurs  richeffes.  Ils  tiroient  de  l’E-  Carthag2* 
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Carthage. 


Fondation  de 
Carthage  ,  envi¬ 
ron  Tau 

883. 

Av.  J.  C. 


ARTICLE  IL 

HISTOIRE  DE  CARTHAGE, 

depuis  fou  origine ,  jufjuà  fa  deJirutUoii  pur  les  Romains* 

E  Lissa  ,  connue  fous  le  nom  de  Didon,  Princeffe  Tyrienne ,  efl:  re¬ 
gardée  comme  U  fondatrice  de  Carthage.  Elle  était  lœur  de  Pygma- 
lion ,  Roi  de  Tyr ,  6c  avoit  époufé  un  de  fes  plus  proches  parents,  nomme 
Acerbas ,  Sicharbas  ou  Srchée.  Pygmalion  ,  Prince  avare  &  cruel ,  le  fit  mourir: 
pour  s’emparer  de  fesricheffes  ;  mais  Didon  trompa  fon  frere  ,  en  le  «rivant 
avec  tous  les  thréfors  de  fon  mari.  Elle  aborda  fur  les  cotes  de  la  Mediterranee 
au  golphe  ou  éroit  Urique  ,  dans  l'Afrique  proprement  dite ,  a  Iix  lieues  de 
Tunis.  Elle  acheta  des  habitants  du  pays  un  certain  efpace  de  teirçin ,  o« 
elle  s’établit  avec  ceux  qui  l’avoient  accompagnée  dans  la  fuite,  hile  banc 
enfuite  une  ville  quelle  nomma  Carthage,  c’eft  à  dire  ,  Ville-neuve  ,  1  s  o- 
bligea  à  payer  un  tribut  annuel  aux  Africains.  Iarbas,  Roi  de  Getulie,  trappe 
des  charmes  de  Didon  ,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’engager  a  lepouler,  mais 
cette  Princelfe  ,  qui  ne  vouloir  point  entendre  parler  de  fécondés  pqces ,  pré¬ 
vint  la  violence  quelle  craignoitdelapart  du  Roi  de  Gétulie,  en  fe  donnant  la 
mort.  Virgile ,  par  des  raifons  de  politique,  a  feint  qu’Enee  s  erou  rendu 
chez  Didon  -,  que  .cette  Princelfe  l’avoit  époufée  ,  6c  que  fe  voyant  aban¬ 
donnée  par  le  Prince  Troyen ,  elle  s’étoit  percée  de  lepee  qu  il  lui  avoir 
iailfée.  Tout  le  monde  fçait  que  Didon  6c  Enée  vivotent  a  trois  c^nts  ans 

de  différence.  ,  .  ,  r  c  \ 

Il  paroît  que  ce  fut  auffitot  après  la  mort  de  Didon  ,  que  fe  forma  la 
République  -,  puifque  nous  ne  trouvons  nulle  part,  que  les  Carthaginois 
ayent  mis  la  couronne  fur  la  tête  à  quelqu’un  â’enrr'eux.  Peut- erre  cette 
Princelfe  avoit-eUe  donné  la  première  forme  a  la  République.  Carthage, 
foible  dans  fes  commencements  ,  ainfi  que  tous  les  nouveaux  Etats  ,  s  eten- 
dit  infenfiblement  dans  l’Afrique  ,  &  porta  bientôt  la  terreur  de  Ion  nom 
au-dehors.  Elle  s’empara  de  la  Sardaigne  ,  d’une  grande  parue  de  la  Sicile  , 
de  prefque  toute  l’Efpagne  ,  envoya  de  tous  côtés  de  puiffanres  Colonies, 
demeura  maîrreffe  de  la  mer  pendant  plus  de  fix  cents  ans  6c  le  ht  un  Etat 
qui  pouvoir  le  difputer  aux  plus  grands  Empires  par  fon  opulence  ,  ion  com¬ 
merce,  fes  nombreufes  armées,  fes  flottes,  enfin  par  la  valeur  de  fes  Capi¬ 
taines.  On  ignore  la  plupart  des  circonftances  de  leurs  premier.es  conquêtes, 
ainfi  que  le  temps  où  elles  ont  cté  faites. 

Carthage  fentit  à  peine  fes  forces ,  qu’elle  voulut  fecouer  le  joug  qu  on 
lui  avoit  împofé ,  je  veux  dire,  quelle  ne  tarda  pas  à  s  affranchir  du  tribut 
annuel  quelle  devoir  payer  pour  le  terrein  qu’on  lui  avoir  cme.  Elle  atta¬ 
qua  enfuite  les  Maures  &  les  Numides,  remporta  fur  etix  plufieuis  avan¬ 
tages,  6c  fe  rendit  maîrreffe  d’une  grande  partie  de  1  Afrique.  Les  Cartha¬ 
ginois  ,  devenus  plus  hardis  par  ces  premiers  fpccqs,  equiperent  de  nom- 
Çreufes  flottes  6c  fe  rendirent  maîtres  des  ifles  de  Sardaigne,  de  BaM.es, 
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aujourd’hui  Majorque ,  Minorque  5c  Ivica.  Le  porc  Mahon,  qui  eft  dans  Mi- 
norque  ,  fut  ainfi  nommé  d’un  Général  Carthaginois  ,  nommé  Magon.  Le 
nom  de  Baléares  3  donné  anciennement  à  ces  ifles  ,  venoit  de  ce  que  les 
habitans  s’exerçoient  de  bonne  heure  à  la  fronde,  avec  laquelle  ils  lançoient 
des  pierres  ou  des  balles  de  plomb.  Ils  paflerent  enfuite  en  Efpagne  ,  où 
ils  firent  de  grandes  conquêtes.  J’en  ai  parlé  dans  l’hiftoire  de  Portugal , 
en  faifant  mention  de  l’ancienne  Lithuanie. 

On  ignore  l'époque  du  paffage  des  Carthaginois  dans  la  Sicile  •,  on  fçaic 
feulement  qu’ils  en  pofledoient  une  partie  ,  lorfqu’ils  firent  avec  les  Ro¬ 
mains  un  traité  l’année  même  de  la  révolution  qui  fit  perdre  la  couronne 
a  larquin  le  Superbe.  Ce  traité,  qui  eft  le  premier  dont  on  ait  connoif- 
fance ,  fait  mention  de  l’Afrique  5c  de  la  Sardaigne  ,  comme  appartenant 
aux  Carthaginois;  au  lieu  que  pour  la  Sicile,  les  conventions  ne  tombent 
que  fur  les  parties  de  cette  ifie  qui  leur  obéifloient.  Par  ce  traité  ,  il  eft  mar¬ 
que  que  les  Romains  ni  leurs  alliés  ne  pourront  naviger  au-delà  du  beau. 
P romontoire  qui  étoit  près  de  Carthage,  5c  que  les  Marchands  qui  aborde- 
roient  dans  cette  ville  pour  le  commerce,  ne  payeroientque  certains  droits 
qui  font  fixés. 

Xerxes ,  Roi  de  Perfe  ,  réfolu  de  foumettre  toute  la  Grece,  crut  ne  pou¬ 
voir  réuftir  dans  fon  deftein  fans  le  fecours  des  Carthaginois.  Ceux-ci ,  qui 
défiroient  avec  ardeur  de  pofleder  entièrement  la  Sicile  ,  acceptèrent  avec 
joie  les  propofitions  du  Roi  de  Perfe,  ôc  fe  préparèrent  à  attaquer  les  Grecs 
établis  dans  la  Sicile  &  dans  l’Italie  ,  pendant  que  Xerxès  tenteroit  la  con¬ 
quête  de  la  Grece.  Après  trois  ans  de  préparatifs,  Amilcar,  Capitaine  le 
plus  eftime  de  fon  fiecle ,  partit  de  Carthage  avec  une  armée  formidable 
5c  une  flotte  tres-nombreufe.  Débarqué  à  Palerme ,  il  alla  faire  le  fiége 
d  Himere  j  ville  qui  n’en  eft  pas  fort  éloignée.  Gélon,  Tyran  de  Syracufe, 
marcha  au  fecours  de  la  place,  5c  joignant  la  force  à  la  rufe,  il  détruifit 
1  armée  Carthaginoife,  dont  le  Général  avoit  été  tué  dès  le  commencement 
de  laétion.  Les  Carthaginois  ,  qui  perdoient  courage  auflitôt  qu’ils  avoient 
quelques  revers  ,  demandèrent  la  paix  à  Gélon.  Ce  Prince  la  leur  accorda  ,  à 
condition  qu.ils  payeroient  une  certaine  fomme  pour  les  frais  de  la  guerre 
5c  quils  batiroient  deux  Temples  dans  lefquels  on  expoferoit  en  public  5c 
on  conferveroitle  traité.  Gifcon  ,  fils  d’Amilcar,  fut  puni  du  malheur  de 
fon  pere,  5 c  on  l’envoya  en  exil.  Gélon  ,  de  retour  à  Syracufe  ,  fut  reçu  ail 
milieu  des  applaudiflements  du  peuple ,  qui  le  proclama  Roi ,  ôc  cette  di¬ 
gnité  fut  confcree  de  fuite  5c  fans  interruption  à  trois  perfonnes  de  fa  fa¬ 
mille.  La  défaite  des  Carthaginois  arriva  le  jour  de  la  célébré  action  des 
Thermopyles. 

j  La  mauvaife  fituation  où  fe  trouvèrent  les  Ségeftains  ,  après  la  défaite  des 
Athéniens,  commandes  par  Nicias ,  les  obligea  à  implorer  le  fecours  des 
Carthaginois  contre  les  habitants  de  Syracufe ,  5c  de  Selinonte.  On  délibéra 
longtemps  a  Carthage  fur  cette  affaire,  ôc  plufieurs  motifsaflez  folides  em- 
pechoient  qu  on  ne  fe  rendit  aux  demandes  des  Ségeftains;  mais  la  paflîon 
de  s  agrandir  1  emporta  ,  5c  l’on  convint  d’envoyer  des  troupes  aux  Ségeftains. 
AnniSal,  petit-fils  d  Amilcar ,  5c  qui  étoit  alors  SufFete,  fut  chargé  de  cette 
expédition.  Il  commença  par  le  fiége  de  Selinonte,  5c  ayant  emporté  cette 
Tome  FUI  p 
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|ace  d'ajTaut ,  malgré  la  vigoureufe  défenfe  îles  Affiégés,  il  l'abandonna  au 
Carthage.  filage,  &  Y  exerça  routes  ‘fortes  de  cruautés.  Il  démantela  enfuite  cette 
villet  &  permit  à  ceux  qui  s’étoient  fauves,  de  rentrer  dans  la  place, 
de  cultiver  les  terres  des  environs,  à  condition  de  payer  un  tribut  annuel. 
Himere  ,  qu’il  prit  enfuite  ,  fut  entièrement  rafée.  Anmbal  Et  egorger  trois 
mille  prifonniers  dans  l’endroit  même  où  fon  grand-pere  avoit  ece  tue- 
Ce  Capitaine  ,  chargé  des  dépouilles  des  ennemis ,  retourna  a  Carthage  ,  ou 

il  reçut  de  grands  applaudiffements.  .  ,  .  ,  ç  • 

Les  Carthaginois,  animés  par  ce  fuccès ,  reprirent  la  refolution  ^  faire 
la  conquête  entière  de  la  Sicile.  Annibal  fut  encore  charge  dune  entrepr  fe 
de  cette  importance  ;  Sc  comme  il  sexcufoit  fur  fon  grand  âge,  on  lu 
donna  pour  Lieutenant  Himilcon.il  attaqua  d  abord  Agrigente ,  qui  e 
fendit  longtemps.  La  famine  obligea  enfin  les  habicans  a fomr  de  la  vi  e, 

&  lorfoue  les  Carthaginois  y  entrèrent ,  ils  ne  trouvèrent  plus  que  des  vieil¬ 
lards  &  des  malades  qu’ils  eurent  la  cruauté  d’égorger.  Agrigente  une  des  plus 
riches  villes  de  la  Sicile  ,  offrit  au  Vainqueur  un  butin  unmenfe  &  P«e«« 
par  le  grand  nombre  de  tableaux,  de  Statues,  de  vafes  &  d  autres  raretés, 
entr’auries  le  fameux  taureau  d’airain  de  Phalaris,  qui  fur  envoyé  a  Car¬ 
thage.  Les  troupes  palTerenr  l’hiver  à  Agrigente ,  &  des  le  commencement 
du  "printemps,  elles  s’emparèrent  de  Gela,  que  Denys  ,  Tyran  de  Syracu  e, 
avoir  voulu  fecourir.  Cette  guerre  fut  terminée  par  e  traite  qu  Himilcon 
fit  avec  Denys.  U  porroit  en  fubftance,  que  les  Carthaginois,  outre  eurs 
anciennes  conquêtes  dans  la  Sicile  ,  demeureroient  maîtres  du  pays  des  Si- 
caniens,  de  Selinonte,  d’ Agrigente  ,  d’Himere  ,  de  Gela ,  ôc  deCamarme, 
dont  les  habitans  pourroienc  demeurer  dans  les  villes  ,  &c  payeraient  un 
tribut  aux  Carthaginois  -,  que  les  Léontins ,  les  Meffeniens  &  tous  les  Si¬ 
ciliens  vivroient  fuivant  leurs  Loix  &  confieraient  leur  liberté  &  eue 
indépendance  y  qu’enfin  les  Syracufams  reconnoitroient  Denys  pour  leur 
Roi.  Himilcon  après  ce  traité  retourna  à  Carthage. 

Denys ,  en  concluant  la  paix  ,  n’avoir  eu  d  autre  delîein  que  d  affermir 
fon  autorité,  &  de  fe  préparer  à  faire  la  guerre  aux  Carthaginois.  Lorfqu  il 
eut  fini  tous  fes  préparatifs,  &  quTl  eut  mis  dans  fes  intérêts  tous  les  peu¬ 
ples  de  la  Sicile,  il  donna  le  fignal  par  le  maffacre  general  des  Carthagi¬ 
nois  qui  fe  trouvèrent  dans  plufieurs  places  de  cette  îfle.  Apres  cette  fan- 
glante  exécution,  il  envoya  des  députés  à  Carthage,  pour  demander  quotl 
rendît  la  liberté  à  toutes  les  villes  de  la  Sicile  ,  &  quen  cas  de  refus,  les 
Carthaginois  feroient  traités  en  ennemis.  Ceux-ci,  allarmes  de  cette  pro» 
pofition  ,  réfolurent  cependant  de  foutemr  plutôt  la  guerre  ,  que  d  aban¬ 
donner  leurs  conquêtes.  Himilcon  partit  avec  fa  flotte  ,.  mais  il  ne  put  em¬ 
pêcher  la  prife  de  Morya,  qui  fut  abandonnée  au  pillage.  L  annee  fuivante 
il  reprit  cette  place,  &  marcha  vers  Syracufe  pour  en  former  le  fiege,  dont 
il  efpéroit  fe  rendre  bientôt  maître.  La  maladie ,  qui  fe  mit  dans  fon  ar- 
iuée  ,  &  qui  en  fit  périr  la  plus  grande  pâme  ,  renverfà  en  un  moment  tous 
fes  projets.  Denys,  profitant  d’une  circonftance  fi  favorable,  attaqua  les  Car- 
rhaoinois  &  acheva  de  détruire  leur  armée.  Himilcon ,  réduit  aux  derme- 
res'extrêmités,  ne  put  obtenir  de  Denys  que  la  permiffion  de  fe  retirer  avec 
les  Carthaginois,  &  fût  obligé  d’abandonner  le  refte  des  troupes  Africaine* 
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à  la  difcrétion  du  Vainqueur.  Lorfqu’il  fut  de  retour  à  Carthage ,  il  s’enferma 
dans  fon  appartement  6c  fe  donna  la  mort,  pour  ne  point  furvivre  à  fa  défaite. 

Les  Africains  irrites  de  ce  qu  on  avoit  ainfi  abandonne  leurs  compatriotes 
en  Sicile ,  s’alfemblerent  en  grand  nombre  ,  8c  marchèrent  contre  Carthage. 
Un  tel  e'venement  fut  regardé  comme  un  effet  de  la  colere  des  Dieux ,  qui 
vengeoient  le  pillage  de  leurs  temples,  8c  les  mânes  de  ceux  dont  on  avoir 
détruit  les  tombeaux.  Pour  expier  cette  impiété ,  on  bâtit  des  temples  à  Cé- 
rès  &  à  Proferpine  ,  Divinités  jufques  là  inconnues  aux  Carthaginois,  8c  on 
leur  donna  pour  Prêtres  les  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  la  ville. 

Cependant  les  troupes  Africaines  qui  étoient  fans  chefs ,  &  fans  muni¬ 
tions  de  guerre  &  de  bouche ,  ne  purent  relier  longtemps  devant  Carthage. 
La  divifion  qui  fe  mit  parmi  elles ,  8c  la  famine  qu’elles  relfentirent  bientôt» 
les  contraignirent  à  fe  retirer. 

Carthage  ainfi  délivrée  oublia  fes  malheurs,  &  fit  de  nouvelles  tentatives 
fur  la  Sicile.  La  fortune  fe  déclara  encore  contre  les  Carthaginois ,  <Se  Ma^on 
leur  Général  perdit  une  bataille  avec  la  vie.  Les  Carthaginois  furent  obligés  de 
demander  la  paix  »  mais  on  ne  voulut  la  leur  accorder  qu’à  condition  qu’ils 
fortiroient  de  toutes  les  villes  de  la  Sicile  ,  8c  qu’ils  payeroient  les  frais  de 
cette  guerre.  Les  Généraux  repréfenterent  qu’ils  ne  pouvoient  livrer  les  vil¬ 
les  fans  le  confentement  de  la  République ,  &  demandèrent  une  trêve  pour 
avoir  le  temps  d’envoyer  à  Carthage.  Elle  leur  fut  accordée  ,  8c  on  profita 
de  cet  intervalle  pour  lever  de  nouvelles  troupes.  Magon  ,  fils  de  celui  qui 
avoir  été  tué  ,  partit  avec  elles  pour  la  Sicile ,  &  auflitôt  que  la  trêve  fut 
expiree ,  il  livra  bataille  a  Denys ,  8c  remporta  une  viéloire  complette.  Cet 
avantage  changea  les  chofes  de  face  ,  &c  releva  les  affaire  des  Carthaginois. 
Ils  firent  une  paix  honorable ,  8c  refterent  en  poffeflion  de  tout  ce  qu’ils 
avoient  dans  la  Sicile ,  en  y  ajoutant  même  quelques  places.  Ils  obtinrent 
de  plus  une  fomme  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps  qu’on  défendit  à  Carthage  d’apprendre  à 
écrire  ou  à  parler  la  langue  Grecque.  Cette  défenfe  fut  occafionnée  par  la 
trahifon  d’un  Carthaginois,  qui  avoit  averti  par  lettres  Denys  du  départ  de 
la  flotte  Carthaginoife. 

Une  maladie  épidémique  qui  fit  de  grands  ravages  à  Carthage  ,  parut  aux 
Africains  &  aux  habitants  de  Sardaigne,  une  occalion  favorable  de  fecouer 
le  joug  -,  mais  leur  entreprife  n’eut  aucun  fuccès,  8c  ils  furent  contraints  de 
fie  loumettre  de  nouveau. 

Denys  l’ancien  étant  mort ,  fon  fils  qui  portoit  le  même  nom  voulut  s’em¬ 
parer  du  thrône  par  la  force,  &  exerça  toutes  fortes  de  cruautés.  Une  partie 
deshabitans  de  Syracufe  eur  recours  aux  Léontins ,  originaires  de  Syracufe,  8c 
l’autre  s’adreffa  aux  Corinthiens.  Les  Carthaginois  crurent  devoir  profiter  de 
la  conjon&ure ,  &  envoyèrent  une  flotte  confidérable  en  Sicile.  Les  Syracu- 
fiains  fe  trouvèrent  bientôt  dans  une  fâcheufe  fituation  :  les  Carthaginois 
étoient  maîtres  du  port  ;  Icetes,  Tyran  de  Léontium,  étoit  en  poffeflion  de 
la  ville,  8c  Denys  occupoit  la  citadelle.  Timoléon  ,  que  les  Corinthiens 
avoient  envoyé,  délivra  en  peu  de  temps  les  Syracufains  de  l’état  où  ils' 
étoient.  Comme  les  troupes  Carthaginoiles  étoient  prefque  toutes  étrangères» 

Fi  j 
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"  ü  ne  fut  pas  difficile  à  Timoléon  d’en  débaucher  une  partie.  Magon  ,  crai- 
Carthage.  ant  d'êcre  abandonné  de  fes  foldats ,  6c  cherchant  d  ailleurs  un  pietexte 
pour  fe  retirer,  quitta  le  port  de  Syracufe  6c  fit  voile  pour  Carthage.  Icetes, 
après  fon  départ,  ne  fit  pas  une  longue  refiilance,  6c  les  Corinthiens  rel  e 

icnt  maîtres  de  la  ville.  .  . 

Auffitôt  que  Magon  fut  arrivé  à  Carthage,  on  lui  fit  fon  procès ,  mais 
il  prévint  le  fupplice  par  une  mort  volontaire.  Son  corps  hit  attache  a  une 
potence ,  6c  expofié  en  fpeélacle  au  peuple.  C’efl:  ainfi  qu  on  traitoit  es  e- 
néraux  qui  n’avoient  pas  réuffi ,  foit  que  ce  fut  par  leur  faute,  ou  par  quel¬ 
que  accident.  On  leva  enfuite  une  nouvelle  armée  ,  beaucoup  plus  forte 
que  la  première  ,  6c  on  augmenta  confidérablement  la  Hotte.  Arnücar  6C 
Annibal ,  auxquels.cn  donna  la  conduite  des  troupes,  abordèrent  a  Lilybee, 
&  marchèrent  à  la  rencontre  des  Corinthiens.  Timoléon  ne  crut  pas  ev^lc 
jefter  fur  la  défenfive ,  &  quoique  fon  armée  fût  de  beaucoup  inferieure  a  celle 
de  l’ennemi ,  il  fe  difpofa  à  accepter  le  combat.  La  fortune  féconda  la  va¬ 
leur  ;  les  Carthaginois  furent  vaincus,  6c  leur  camp  fut  pille.  Cette  victoire 
des  Corinthiens  fut  fuivi  de  plufieurs  autres  avantages,  qui  mirent  encore 
les  Carthaginois  dans  la  néceffité  de  demander  la  paix  ;  mais  ils  ne  purent 
l’obtenir  qu’à  des  conditions  humiliantes.  U  fut  dit  dans  le  traite,  que  les 
Carthaginois  ne  conferveroient  que  les  terres  qui  étoient  au-dela  du  Heuve 
Halycus-,  qu’ils  laiffieroienr  la  liberté  à  tous  ceux  du  pays  d  aller  s  établir  a 
Syracufe  avec  leurs  familles  6c  leurs  biens,  6c  qu’ils  ne  conferveroient  avec 

les  Tyrans  ni  alliance  ,.  ni  intelligence.  v 

Vers  ce  même  temps,  ou  même  plufieurs  années  apres ,  Hannon  ,  1  un 
des  plus  puiflants  citoyens  de  Carthage ,  forma  le  projet  hardi  de  faire  périr 
le  Sénat ,  &  de  fe  rendre  maître  de  la  République.  Il  avoir  choifi  pour  l  exe¬ 
cution  de  ce  deffiein  le  jour  des  noces  de  fa  fille,  6c  il  devoit  empoifonnec 
tous  les  Sénateurs  qui  étoient  invités  au  repas.  Le  complot  hit  découvert  i. 
mais  la  puiffiance  du  coupable  empêcha  la  punition  qu  il  meritoin  Un  e 
contenta  de  donner  un  decret,  par  lequel  la  fomptuofite  des  noces  etoit  dé¬ 
fendue.  Hannon  *  voyant  que  la  rufe  ne  lui  avoir  point  reuffi,  voulut  em¬ 
ployer  la  force  ;  on  trouva  encore  moyen  de  rompre  fes  meiures,  &:  ce  fac¬ 
tieux,  craignant  alors  le  fupplice  du  a  fon  crime,  fe  retira  avec  vingt  mi  e 
efclaves  armés  dans  un  château  ,  6c  travailla  inutilement  a  faire  révolter  le$ 
Africains.  On  marcha  contre  lui,  6c  on  le  força  dans  fa  retraite.  II  fut  pris  6c 
conduit  à  Carthage,  où  il  fut  battu  de  verges,  eut  les  yeux  arraches  ,  les  bras 
6c  les  cuifles  brifés,  6c  fut  attaché  à  une  potence  pour  y  expirer.  Toute  ia 
famille  fut  condamnée  à  mort ,  afin  de  ne  laifier  perfonne  en  état  d  imiter 

fon  crime,  ou  de  venger  fà  mort.  ,  , 

Guetre* des  Car-  Le  calme  étant  rétabli  dans  Carthage  ,  cette  République  ne  s  occupa  plus 

thaginois  contre  ^  des  moyens  de  s’emparer  de  la  Sicile,  car  c  etoit  alors  1  unique^  objet 
»n*d  °sy»cuft.  de  fon  ambition..  Pendant  quelle  metroit  tout  en  ufage  pour  venir  a  bout 

- 7 - de  fes  de  (Teins ,  il  s’élevoit  dans  cette  ifle  un  Prince  qui  lui  donna  beaucoup 

3  9‘  d’occupation  dans  la  fuite.  Agathocle ,  Sicilien  d’origine  ,  &  d  une  naiflance 
obfcure ,  étoit  devenu  Tyran  de  Syracufe.  Les  Carthaginois  1  empêchèrent, 
au  coaunencement  de  fon  régné >  d’érendrefa  puiffaace  dans  la  SicrJej  Us 
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le  forcèrent  même  à  ligner  un  traité  qui  rétablilToit  la  tranquillité  dans  cette 
ifle.  Il  n’en  obferva  pas  longtemps  les  articles,  &  fe  déclara  bientôt  contre 
les  Carthaginois.  Amilcar  remporta  fur  lui  une  viétoire  li  complette,  qu’il 
fut  contraint  de  s’enfermer  dans  Syracufe.  Le  Vainqueur  l’y  pourfuivit,  ôc 
mit  le  liège  devant  cette  place  dont  la  prife  auroit  rendu  les  Carthaginois 
maîtres  de  la  Sicile. 

Agathocle  hors  d’état  de  rélifter  aux  forces  fupérieures  des  Carthaginois, 
forma  le  projet  lurprenant  de  porter  la  guerre  en  Afrique ,  &  d’aller  alïiéger 
Carthage.  Il  laifla  à  fon  frere  le  foin  de  défendre  la  ville  qu’il  avoit  mife 
en  état  de  faire  un  longue  réfiftance,  &  s’embarqua  avec  quatorze  ou  quinze 
mille  hommes  qui  ignoroient  où  on  devoit  les  tranfporter.  Il  ne  leur  dé¬ 
clara  fon  delfein  que  lorfqu’ils  furent  fur  les  côtes  d’Afrique.  Auffitôt  que  cette 
petite  armée  eut  mit  pied  à  terre  ,  il  fit  mettre  le  feu  à  fa  Hotte ,  qu’il  ne 
pouvoit  conferver  fans  affoiblir  le  nombre  de  fe  s  troupes.  Après  les  avoit 
encouragées  par  toutes  fortes  de  moyens ,  il  les  conduilit  dans  un  pays  dé¬ 
licieux  où  elles  trouvèrent  abondamment  tout  ce  dont  elles  avaient  befoin. 
Agathocle  n  eut  pas  de  peine  a  fe  rendre  maître  d’une  place  qu’on  appel- 
loit  la  Grande-Ville,  &c  Tunis  tomba  bientôt  en  fon  pouvoir.  L’arrivée  des 
ennemis  en  Afrique,  tk  la  prife  de  deux  villes,  jetrerent  l’allarme  dans 
Carthage ,  qui  fe  perfuada  que  fon  armée  &  fa  flotte  avoient  été  détruites 
en  Sicile.  Forcé  de  fe  défendre,  on  leva  à  la  hâte  une  armée,  dont  on 
donna  le  commandement  à  Hannon  &  à  Bomilcar.  Ils  fe  préfenterent  de¬ 
vant  les  Syracufains ,  qui  ne  refuferent  pas  le  combat.  Le  fort  en  fut  quel¬ 
que  temps  indécis-,  mais  la  mort  de  Hannon  ,  &  la  trahifon  de  Bomilcar, 
donnèrent  la  viétoire  à  Agathocle.  Le  fruit  de  cet  avantage  fut  la  prife  d’un 
grand  nombre  de  places,  ôc  la  révolte  de  plufieurs  habitants  du  pays ,  qui 
fe  joignirent  au  Vainqueur.  * 

Cependant  la  ville  de  Tyr,  qui  étoit  vivement  preflee  par  Alexandre  le 
Grand  ,  envoya  demander  du  fecours  aux  Carthaginois.  Ceux-ci ,  qui  avoient 
beaucoup  de  peine  à  fe  défendre,  ne-  purent  fatisfaire  leurs  compatriotes, 
&  fe  contentèrent  de  leur  envoyer  trente  Députés,  pour  leur  témoigner 
combien  ils  étoient  fenfibles  à  leur  malheur.  Les  Tyriens  n’ayant  plus 
d’efpérance  de  réfifter  encore  longtemps  au  Roi  de  Macédoine,  remirent 
entre  les  mains  des  Députés  de  Carthage  leurs  femmes,  leurs  enfants  & 
les  vieillards.  Les  Carthaginois  traitèrent  ces  nouveaux  hôtes  avec  toute 
l'affedlion  poflible ,  &  leur  rendirent  les  plus  grands  fervices.  On  fongea 
enfuite  à  remédier  aux  maux  dont  la  République  étoit  accablée ,  &  on  fe 
perfuada  qu’ils  étoient  l’effet  de  la  colere  des  Dieux.  Depuis  longtempson 
n’avoit  envoyé  à  Hercule  Tyrien  la  dixme  du  domaine  de  Carthage ,  &  on 
crut  qu  il  etoit  eflentiel  de  fatisfaire  â  l’obligation  qu’on  s’étoit  impofée. 
On  imagina  encore  que  Saturne  étoit  irrité,  de  ce  qu’au  lieu  de  lui  facrifier 
les  enfants  des  meilleures  maifons  de  la  République,  on  ne  lui  avoit  offert 
que  ceux  qu’on  avoit  achetés  des  Etrangers.  Pour  réparer  cette  prétendue 
impiété,  on  immola  deux  cents  enfants,  &  trois  cents  perfonnes,  qui  fe 
regardoient  comme  coupables  envers  le  Dieu  ,  s’offrirent  elles-mêmes  en 
facrifice. 

Apres  ces  expiations,  on  fie  fçavoir  à  Amilcar  le  trifte  état  où  on  étoit 


Carthage. 


Carthage. 
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réduit.  Le  Général  Carthaginois ,  à  qui  on  avoir  envoyé  les  ferrures  des 
vailTeaux  d’Agathocle  ,  publia  que  ce  Prince  avoir  été  entièrement  de  tait, 
Sc  que  fa  flotte  étoit  détruite.  Pour  donner  plus  de  poids  a  cette  nouvelle, 
il  montra  les  ferrures  de  fes  vailTeaux.  Les  Syracufain s  commençaient  * 
ajouter  foi  aux  difcours  d’Amilcar ,  lorfqu’  ils  apprirent  le  contraire  par  une 
aalere  qu’Agathocle  avoir  dépêchée.  Amilcar  n’ayant  pu  fe  rendre  maure  de 
gyracufe  ,  leva  le  liège ,  &  envoya  cinq  mille  hommes  en  Afrique.  Il  vou¬ 
lut  quelques  jours  après  furprendre  le  Syracufains  -,  mais  il  fut  fait  prifonmec 
dans  cette  attaque,  &  on  lui  fit  perdre  la  vie  au  milieu  des  tourmens  les 
plus  cruels.  Sa  tête  fut  envoyée  à  Agathocle,  qui  la  ht  voir  aux  ennemis. 
On  ne  douta  plus  alors  du  mauvais  état  ou  fe  trouvoaent  les  affaires  des 
Carthaginois  en  Sicile,  &  la  confternation  fut  generale. 

Carthage,  ainfi  attaquée  au  dehors,  n’etoit  pas  plus  tranquille  au  de¬ 
dans.  Bomilcar ,  qui  afpiroit  depuis  long-temps  a  la  Souveraineté  de  la  ré¬ 
publique,  profita  de  l’abattement  ou  elle  etoit  pour  exécuter  fon  projet  am¬ 
bitieux.  A  la  tête  d’un  petit  nombre  de  Citoyens  complices  de  fa  revo  te , 
il  parcourut  les  rues  de  Carthage  ,  &  maflacra  tous  ceux  qu  il  rencontra.  On 
crut  dabord  que  l'ennemi  s’écoit  empare  de  la  ville  -,  mais  lorfqu  on  eut  re¬ 
connu  Bomilcar,  on  fe  ralTembla  de  tous  cotes  &  on  pourfuivit  le  Tyran 
avec  ardeur.  Il  fe  défendit  longtemps  -,  mais  fuccombant  enfin  fous  le  nom¬ 
bre  il  fut  arrêté  prifonmer  6c  attaché  à  une  croix.  Avant  que  d  expirer  ,  U 
fit  au  peuple  les  plus  violents  reproches ,  &  fit  le  dénombrement  des  îllul- 
tres  Généraux  dont  ils  avoient  payé  les  fervtces  pat  une  mort  infâme. 

Agathocle  devenoit  cependant  plus  puiflanc  dans  1  Afrique  par  les  allian¬ 
ces  qu’il  y  avoir  contractées.  Il  avoir  mis  dans  fes  interets  Ophellas,  Roi 
de  Cyrene  ,  en  l’afliirant  qu’il  lui  abandonnerait  toutes  fes  conquêtes  en 
Afrique.  Ophellas,  flatté  de  cette  efpérance ,  s’etoit  rendu  auprès  d  Agatho¬ 
cle  avec  une  puilfante  armée  ,  mais  le  Tyran  de  Syracufe  le  fit  afTaffiner 
pour  devenir  le  maître  de  fes  troupes.  Agathocle,  voyant  fes  affaires  en  bon 
état  dans  l’Afrique,  repaffa  dans  la  Sicile,  apres  avoir  latfle  le  commande¬ 
ment  de  fes  troupes  à  fon  fils  Archagathe.  A  fon  arrivée  en  Sicile ,  plufieurs 
places  fe  hâtèrent  de  fe  foumettre  ,  &  fa  puifTance  y  devint  bientôt  conh- 
dérable.  Pendant  qu’il  s’agrandifToic  ainfi  dans  la  Sicile,  les  chofes  etoienc 
changées  de  face  dans  l’Afrique,  &  fon  abfence  lui  avoir  fait  beaucoup  de 
tort.  Toutes  les  places  qu’il  avoir  conquifes  étoient  retournées  fous  la  domi¬ 
nation  de  L’ennemi  -,  les  Africains  avoient  abandonne  fes  interets  ,  une 
parue  de  fes  troupes  écoit  détruite ,  6c  celles  qui  lui  réftoienc  n  etoient  pas 
capables  de  rélifter  aux  Carthaginois.  Après  avoir  inutilement  tente  de  ré¬ 
parer  fes  pertes  en  Afrique  ,  où  il  étoit  repafTe  il  abandonna  lâchement 
fes  foldats  &  fes  enfants.  Les  troupes,  irritées  de  ce  qu  on  les  Iaifioit  ainfi 
expofées  à  la  fureur  de  l’ennemi ,  mafTacrerent  fes  enfants  &  fe  fournirent 

aux  Carthaginois.  t  ,  .  .  r,  /.  i 

Carthage,  délivrée  de  la  crainte  qu’Agatnocle  lui  avoit  caufee,  appréhenda 
tomber  fous  la  puifTance  d’Alexandre  le  Grand  ,  qui  venoir  de  bâtir 
Alexandrie  en  Egypte.  Pour  fonder  fes  fen ciments,  ils  chargèrent  Amilcar, 
furnommé  Rhodanus ,  de  fe  rendre  auprès  de  ce  Prince  en  qualité  de  fu- 
’  ‘  "  Alexandre  lui  fit  un  accueil  favorable  6c  lut  donua  la  confiance. 


/ 
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Inftruitde  tous  les  deffeins  du  Roi  de  Macédoine  *  il  en  fit  part  à  la  Républi¬ 
que.  Cependant  lorfqu’il  fut  de  retour  à  Carthage  ,  après  la  more  d’Alexan¬ 
dre,  il  tut  traité  comme  un  traitre  8c  condamne  à  mort. 

Un  Prince  auflî  vaillant,  mais  moins  heureux  qu'Alexandre  ,  càufa  de 
nouvelles  inquiétudes  aux  Carthaginois  par  rapport  à  la  Sicile.  Les  grands 
exploits  de  Pyrrhus,  Roi  d’Epire ,  avoient  allarmé  les  Romains,  8c  pour 
fe  mettre  à  l’abri  des  entreprîtes  qu’il  pourroit  faire  en  Italie  ,  ils  avoient 
renouvellé  leur*traité  avec  les  Carthaginois.  Ceux-ci,  qui  appréhendoient 
de  leur  côté  qu’il  ne  fongeât  à  entrer  en  Sicile  ,  convinrent  que  les  deux 
peuples  réuniroient  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun.  Pyrrhus  palïa  en 
effet  en  Italie  ,  8c  y  fit  de  grandes  conquêtes.  Les  Carthaginois  envoyèrent 
auiïitôt  une  flotte  fous  la  conduite  de  Magon ,  pour  offrir  leurs  fecours  aux 
Romains  ;  mais  ils  les  refuferent.  Magon  fe  rendit  enfuite  auprès  de  Pyr¬ 
rhus,  fous  prétexte  d’accommoder  quelque  différend.  Son  véritable  deffein 
étoit  de  fonder  les  intentions  du  Roi  d’Epire  fur  la  Sicile  5  car  les  Cartha¬ 
ginois  appréhendoient  également  que  les  Romains  8c  les  Epirotes  ne  priffent 
connoiflance  de  leurs  affaires  dans  la  Sicile.  Les  Syracufains  affiégés  de 
nouveau  par  les  Carthaginois,  ayant  imploré  le  fecours  de  Pyrrhus,  four¬ 
nirent  à  ce  Prince  une  occafion  d^entrer  en  Sicile.  Ses  fuccès  y  furent  fi 
rapides ,  qu’il  ne  refta  plus  aux  Carthaginois  que  la  feule  ville  de  Lilybée. 

Pendant  qu’il  aflïégeoit  cette  place  ,  il  reçut  des  nouvelles  d’Italie  ,  qui 
l’obligerent  à  abandonner  la  Sicile.  Il  fut  à  peine  forti  de  cette  ifle,  que 
les  Carthaginois  reprirent  tout  ce  qu’ils  avoient  perdu.  Après  le  départ  de 
Pyrrhus,  la  première  Magiflrature  de  Syracufe  fut  déférée  à  Hiejron,  à  qui 
on  accorda  dans  la  fuite  le  nom  8c  l’autorité  de  Roi.  Il  entreprit  la  guerre 
contre  les  Carthaginois ,  8c  remporta  fur  eux  divers  avantages  5  mais  dans 
la  fuite  il  fe  joignit  à  eux  pour  repouffer  les  Romains,  qui  commençoient 
à  vouloir  étendre  leur  Empire  jufques  dans  la  Sicile.  Il  falloir  cependant 
un  prétexte  de  rupture  entre  les  deux  Républiques,  8c  il  fe  préfenra  bientôt. 

Des  Soldats  Campaniens,  qui  étoient  à  la  folde  d’Agathoele,  Tyran  de 
Sicile,  s’étoient  emparés  de  Meflîne  par  furprife,  8c  en  avoient  égorgé  les 
habitant?.  Maîtres  de  cette  place,  ils  prirent  le  nom  de  Mamertins.  Une 
Légion  Romaine,  animée  par  cet  exemple,  s’établit  de  la  même  maniéré 
dans  la  ville  de  Rhege ,  8c  ces  deux  nouvelles  Colonies  fe  foutenant  Tune 
l’autre  ,  devinrent  formidables  à  leurs  voifins.  Elles  cauferent  de  grandes 
inquiétudes  aux  Syracufains  &  aux  Carthaginois.  Les  Romains  défapprouve- 
rent  la  conduite  de  leurs  compatriotes,  &  pour  faire  connoître  qu’ils  n’a- 
voient  aucune  part  à  la  perfidie  de  la  Légion  Romaine  ,  ils  attaquèrent  la 
ville  de  Rhege,  s’en  emparerent ,  punirent  très  -  féverement  les  Romains 
qui  s’y  étoient  établis,  8c  rendirent  la  place  à  fes  anciens  maîtres.  Les  Ma¬ 
mertins  affaiblis  par  la  ruine  de  leurs  alliés,  &  par  les  échecs  qu’ils  avoient 
reçus  de  la  part  des  Syracufains,  fongerent  d’abord  à  leur  fureté.  La  divi¬ 
sion  fe  mit  enfuite  parmi  eux  ;  les  uns  livrèrent  la  citadelle  aux  Carthagi¬ 
nois  ;  les  autres  eurent  recours  aux  Romains,  qu’ils  étoient  réfolus  de  faire 
entrer  dans  la  ville. 

La  propofïtion  des  Mamertins  fouffrit  beaucoup  de  difficulté  à  Rome,& 
il  parut  contraire  à  l’honneur  de  foutenir  des  aventuriers,  fuiront  après  avoia 
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-  —  puni  féverement  ceux  de  Rhége ,  qui  étoient  dans  le  même  cas.  Les  Sénl- 

(Carthage.  teurs  étoient  donc  d'avis  qu’on  rejettât  la  proposition  des  Mamertins ,  quoi¬ 
qu’on  fût  bien  aife  d’avoir  une  occafion  d’éloigner  les  Carthaginois  de  la 
Sicile  :  mais  le  peuple  moins  fcrupuleux  décida ,  qu’il  falloir  entreprendre 
la  guerre  pour  les  Mamertins ,  &  le  Conful  Appius  Claudius  fut  charge  de 
marcher  à  leur  fecours.  Les  Romains,  maîtres  de  la  ville,  le  furent  bien¬ 
tôt  de  la  citadelle  ,  &  battirent  les  Carthaginois,  qui  les  aüiegeoient  dans 
la  ville.  Hieron  ,  redoutant  les  forces  des  Romains,  fit  alliance  avec  eux, 
&  abandonna  le  parti  des  Carthaginois.  Ceux-ci  firent  de  nouveaux  efforts 
pour  réparer  leurs  pertes,  &  envoyèrent  de  nombreufes  atmees  en  Sicile. 
Ils  avoient  choifi  Agrigente  pour  leur  place  d’armes ,  mais  le  Conful  s  en 
empara  bientôt,  après  avoir  remporté  une  vi&oire  complette  fur  les  en- 


Malgré  ces  avantages,  Carthage  avoir  toujours  la  fupenonte  fur  Rome 
du  côté  de  la  marine ,  Sc  étoit  en  état  de  mettre  en  mer  de  nombreufes  flot¬ 
tes  ,  tandis  que  fa  rivale  ne  poffédoit  pas  un  feul  vaifleau.  Les  Romains  en- 
tirent  qu’en  effet  ils  ne  pourraient  jamais  réduire  les  Cart  haginois  tant  qu 
n  auraient  point  de  marine.  On  travailla  donc  a  la  hâte  a  conftruire  gro 
rement  quelques  vaiffeaux,  Sç  à  exercer  les  troupes  pour  faire  la  manœu¬ 
vre.  Le  Conful  Duilius,  chargé  du  commandement  de  cette  nouvelle  flotte, 
attaqua  les  Carthaginois!  près  des  côtes  de  Myle.  Comme  les  vaiffeaux  des 
Romains  ne  pouvoient  manœuvrer  qu’avec  une  effece  de  difficulté,  on  in¬ 
venta  une  machine  qui  fervoit  à  accrocher  le  vaiffeau  ennemi,  &  alors  on 
fe  battoir  comme  fur  terre.  On  donna  à  cette  machine  le  nom  de  corbeau. 
Il  y  a  apparence  que  c’eft  ce  qu’on  appelle  aujourdhui  grapin  ;  ou  du 
moins  que  le  corbeau  des  Anciens  a  donné  l’idée  des  grapins.  Les  Romains 
ayant  ainfi  joint  l’ennemi,  fe  battirent  avec  une  ardeur  incroyable,  &  leur 
valeur  fuppléant  au  nombre,  ils  défirent  entièrement  les  Carthaginois ,& 
leur  enlevèrent  quatre-vingts  vaiffeaux.  Les  Romains,  animes  par  ce  fucces, 
fe  fortifièrent  de  plus  en  plus  dans  la  marine,  &  hafarderent  deux  ans  apres 
une  fécondé  bataille  à  la  hauteur  de  la  Sicile.  Leur  flotte  etoit  beaucoup 
plus  confidérable  que  la  première,  &  celle  des  Carthaginois  etoit  plus  forte 
de  vingt  vaiffeaux.  Le  grand  nombre  des  combattants  de  part  &  d  autre  , 
le  courage  des  deux  armées,  rendirent  longtemps  le  fucces  douteux  ,  enfin 
les  Romains ,  qui  étoient  fous  la  conduite  de  M.  Attilius  Regulus  &.  de 

L.  Manlius ,  fortirent  vainqueurs  du  combat. 

Les  Confiais ,  après  avoir  radoubé  leurs  vaiffeaux  &  les  avoir  fournis  de 
nouvelles  provisions,  firent  voile  pour  l’Afrique,  ou  ils  debarquerent  heu- 
reufement.  Le  Sénat  fit  auflitôt  fçavoir  à  Régulus ,  qu  il  lui  aiffoit  le  com¬ 
mandement  de  l’armée  en  qualité  de  Proconful ,  &c  qu  il  rappelloit  fon 
Collègue  avec  une  partie  des  troupes.  Regulus ,  qui  n  etoit  refte  qu  avec 
quinze  mille  hommes  d’infanterie  &  cinq  cents  chevaux,  ravagea  tout  le 
pays  ,  &  entreprit  le  fiége  d’Adis  une  des  plus  fortes  places  de  la  dépen¬ 
dance  des  Carthaginois.  Ceux-ci  ne  refterent  pas  longtemps  dans 1  inattion , 
&  marchèrent  aff  fecours  d’Adis.  Régulus  profita  de  la  mauvaife  pofitioa 
que  le  Général  Carthaginois  avoir  pnfe,  tailla  fes  troupes  en  pièces ,  pilla 

fon  parnp  tk  s’empara  de  Tunis,  Il  ét.eiî  déjà  maître  de  plus  de 
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places,  &  il  fe  flattoit  que  Carthage  tomberoit  bientôt  en  Ton  pouvoir.  Ce-  ~ - 

pendant  comme  il  craignoit  qu’un  nouveau  Général  ne  lui  enlevât  le  fruit  ^ARTHAGE* 
de  fes  victoires ,‘  il  fit  aux  Carthaginois  quelques  propofitions  d’accommo¬ 
dement.  Elles  étoient  fi  dures  qu’ils  aimèrent  mieux  périr  les  armes  à  la 
main  "que  de  s’y  foumettreT  Après  avoir  inutilement  tenté  d’adoucir  la 
fierté  du  Romain ,  ils  n’écouterent  plus  que  leur  défefpoir ,  &c  fe  préparè¬ 
rent  au  combat. 

Pendant  qu’ils  étoient  dans  cette  réfolution ,  il  leur  arriva  un  fecours  con¬ 
duit  par  Xantippe,  célébré  Lacédémonien.  Ce  Général  fe  chargea  de  faire 
faire  l’exeroice  aux  troupes ,  8c  leur  apprit  toutes  les  évolutions  néceffaires 
dans  un  combat.  Lorfqu’il  les  eut  bien  exercées,  il  les  conduifit  à  l’enne¬ 
mi  ,  8c  leur  fit  remporter  une  viéfoire  complette.  Régulus  8c  cinq  cents 
Romains  furent  faits  prifonniers.  Xantippe ,  à  qui  on  étoit  redevable  d’un 
fi  grand  fuccès,  prit  le  fage  parti  de  la  retraite  de  peur  de  s’expofer  à  la 
balfe  jaloufie  des  Carthaginois.  Régulus ,  ayant  été  retenu  en  prifon  pendant 
quelques  années,  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  propofer  l’échange  des  pri¬ 
fonniers.  On  lui  avoit  fait  promettre  de  retourner  à  Carthage,  s’il  ne  reufi* 
fifioit  pas.  Régulus  expofa  le  fujet  de  fa  députation ,  &  forcé  de  dire  fon 
fentiment  ,  il  conclut  qu’il  ne  falloir  point  racheter  des  foldats  qui  s’é- 
toient  rendus  à  l’ennemi.  Son  avis  prévalut ,  8c  Régulus  ,  malgré  les  lar¬ 
mes  de  fes  amis  8c  de  fes  parents  ,  fe  rendit  à  Carthage.  Il  n’ignoroit 
pas  que  les  fupplices  les  plus  cruels  l’y  attendoient  ;  en  effet  les  Carthagi¬ 
nois  ,  irrités  de  la  réponfe  du  Sénat ,  lui  firent  fouffrir  toutes  fortes  de 
maux.  Après  l’avoir  retenu  quelque  temps  dans  un  cachot  fort  obfcur ,  8c 
lui  avoir  coupé  les  paupières  ,  ils  l’expofoient  tout  à  coup  au  foleil  le  plus 
ardent:  ils  l’enfermerent  enfuite  dans  un  coffre  tout  hériffé  de  pointes,  & 
après  l’avoir  tourmenté  par  une  cruelle  infomnie  ,  ils  l’attacherent  à  une 
croix  ,  où  il  termina  fa  vie. 

Les  Romains ,  pour  réparer  les  pertes  qu’ils  avoient  faites  en  Afrique , 
cquiperent  une  nouvelle  flotte.  Les  Carthaginois  allèrent  à  leur  rencontre  *, 
mais  ils  furent  encore  battus.  Les  Romains  fe  rendirent  auflitôt  en  Afrique 
pour  y  reprendre  le  relie  de  l’armée  de  Régulus  qui  fe  défendoit  dans  Cly- 
pea,  8c  fe  retirèrent  enfuite.  Tous  ces  avantages  ne  terminoient  point  en¬ 
core  la  guerre  qui  duroit  déjà  depuis  quatorze  ans.  On  réfolut  de  faire  de 
nouveaux  efforts.  L’armée  Romaine  entra  dans  la  Sicile,  8c  mit  le  fiége  de¬ 
vant  Lilybée  ,  perfuadée  que  la  perte  de  cette  place  entraîneroit  bientôt 
après  elle  celle  de  toutes  les  villes  que  les  Carthaginois  pofledoient  dans 
l’ifle.  Lilybée  fut  attaquée  avec  autant  d’ardeur  qu’elle  fut  défendue ,  8c  le 
fiége  coûta  beaucoup  de  fang  de  part  8c  d’autre.  Il  étoit  déjà  fort  avancé,  8c 
les  Romains  fe  flattoient d’être  bientôt  en  poflelfion  de  la  ville,  lorfque  les 
afïîégés  mirent  le  feu  aux  machines  des  Romains.  Un  vent  violent,  qui 
fouffloit  alors  empêcha  qu’on  ne  l’éteignît ,  &  elles  furent  réduites  en  cen¬ 
dres.  Les  Romains ,  défefpérant  d’emporter  la  place ,  changèrent  le  fiége 
en  blocus.  On  envoya  de  Rome  un  nouveau  renfort  compofé  de  dix  mille 
"hommes. 

Le  Conful  P.  Claudius  Pulcher  fe  mit  en  mer  à  deflein  de  furprendre 
Adherbal  qui  étoit  à  Drepane.  Le  Général  Carthaginois ,  qui  étoit  fur  fes 
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^ —  - ”  gardes,  furprit  lai-même  le  Conful,  &c  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  ran- 

Carthage.  ger  pa  flor[;e  en  bataille.  Profitant  de  la  confufion  où  elle  étoit,  il  battit  les. 

Romains  &c  remporta  fur  eux  une  victoire  complette.  Cette  nouvelle  caufa 
une  grande  joie  aux  Carthaginois,  &  ranima  leur  courage  qui  étoit  abattu  par 
tant  de  revers.  Junius ,  Collègue  de  Claudius  Pulcher,  ne  fut  ni  plus  heu¬ 
reux  ni  plus  prudent,  Sc  perdit  aufli  une  bataille  fur  mer.  Pour  réparer  fes 
pertes ,  il  voulut  fe  rendre  maître  d’Eryx  ,  ville  de  Sicile  *,  mais  Amilcar 
Barca,  pere  du  célébré  Annibal ,  s’étant  rendu  dans  cette  place,  s  y  défen¬ 
dit  pendant  deux  ans. 

Il  fe  pafla  cinq  ans ,  pendant  lefquels  il  n’y  eut  rien  de  confiderable  do 
part  &  d’autre.  Les  Romains  déterminés  à  fe  rendre  maîtres  de  Lilybee  mi¬ 
rent  en  mer  une  nouvelle  flotte,  qui  fut  conftruite  aux  dépens  des  Parti¬ 
culiers,  car  l’argent  manquoit  au  thréfor  public.  Le  Conful  Lutatius ,  qui 
en  eut  le  commandement,  s’empara  fans  peine  de  tous  les  polies  avanta¬ 
geux  des  environs  de  Lilybée ,  parce  qu’alors  la  flotte  Carthaginoife  étoit 
retournée  en  Afrique.  Elle  ne  tarda  pas  à  reparoître  fous  la  conduite  d  Han- 
non.  Ce  Général  aborda  dans  une  petite  ifle  nommée  Hiera  vis-a-vis  de 
Drepane.  Son  deflein  étoit  de  s’approcher  d’Eryx  ;  d’y  décharger  des  vivres 
&c  d’y  prendre  un  renfort  de  troupes  avec  Amilcar  Barca.  Le  Conful,  qui 
fe  douta  de  fon  projet ,  lui  préfenta  la  bataille ,  quoiqu’il  eut  le  vent  con¬ 
traire.  Ses  troupes  bien  exercées  bien  difciplinées  firent  leur  devoir  „ 
Üc  l’ennemi  ne  put  tenir  longtemps  contre  elles.  Lutatius  après  cette  vic¬ 
toire,  s’approcha  de  Lilybée,  &  rejoignit  les  troupes  qui  en  formoient  le 
blocus. 

e' e ^uctre Les  Carthaginois ,  voyant  les  Romains  maîtres  de  la  mer,  &  n’ayant 
nique,  plus  d’efpérance  de  fecourir  l’armée  qu’ils  avoient  en  Sicile  ,  firent  fçavoir 

“  ~  à  Barca  qu’ils  étoient  déterminés  à  la  paix  -,  mais  qu’ils  laitïoient  à  fa  pru- 

dence  la  conduite  de  cette  affaire.  Barca ,  après  avoir  rempli  les  devoirs- 
d’un  brave  Officier,  travailla  à  procurer  à  fa  patrie  la  paix  la  plus  avanta- 
geufe  qu’il  lui  fut  poifible.  Il  fit  des  propofitions  au  Conful,  qui,, n’igno¬ 
rant  pas  combien  les  Romains  étoient  las  de  cette  guerre,,  entra  volontiers* 
$n  accommodement.  Il  diéb.  lui-même  les  articles  du  traité  fuivant.  Il  y 
aura  fi  le  peuple  Romain  l’approuve ,  amitié  entre  Rome  &  Carthage  aux. 
conditions  quijuivent.  Les  Carthaginois  fiortiront  de  toute  la  Sicile..  Ils  ne 
fieront  point  la  guerre  a  Hiéronx  &  ne  porteront  point  les  armes  contre  les 
Syracufiains  ,  ni  contre  leurs  alliés*  Ils  rendront  aux  Romains  yfians  rançon  y 
tous  les  prijonniers  qu’ils  ont  faits  fiur  eux*  Ils  leur  payeront  dans  l’efipace  de 
vingt  ans  deux  mille  deux  cents  talents  Euboiques  d’argent  -,  c’efl-à-dire  ,  en¬ 
viron  I1IOOOGO  liv.  l’argent  à  51  liv.  le  marc.  Il  y  eut  quelque  chofe  de 
changé  à  ce  traité.  Au  lieu  de  vingt  ans  que  le  Conful  avoir  accordés  ,  on 
n’en  donna  que  dix,  &  on  exigea  de  plus  ,  que  les  Carthaginois  payeroient 
fur  le  champ  mille  talents ,  &  qu’ils  évacueroient  toutes  les  ifies  qui  font 
entre  l’Italie  &  la  Sicile.  Ainfi  fut  terminée  une  guerre  qui  avoit  duré  vinge- 
quatre  ans  fans  interruption. 

.guerre de t.y-  Auflitôt  que  la  paix  eut  été  conclue  avec  les  Romains,  Amilcar  conduifit 
kS  à  Lilybée  les  troupes  qui  étoient  à  Erix,  &  laiffa  le  commandement  à  Gif- 
eon ,  Gouverneur  du  la.  Place..  Cet  Officier ,  qui  prévoyait  fans  doute  le 
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défordre  que  pouvoir  eau  fer  une  armée  qu’on  licentioit,  ne  voulut  pas  la 
faire  partir  à  la  fois.  Il  envoya  feulement  de  petits  corps  _,  afin  que  les  pre¬ 
miers  étant  payés  de  ce  qui  leur  étoit  dû ,  on  pût  les  renvoyer  chez  eux 
avant  l’arrivée  des  autres,  &c  que  par  ce  moyen  ils  ne  puffent  fe  raffembler 
&  former  quelque  entreprife.  Une  conduite  fi  prudente  ne  fut  pas  fuivie  a 
Carthage,  8c  comme  les  fonds  étoient  épuifés,  on  différa  de  payer  les 
troupes,  8c  on  attendit  le  retour  des  autres,  dans  l’efpérance  de  faire  avec 
elles  un  accommodement.  On  leur  propofa  de  fe  retirer  dans  une  petite 
ville  nommée  Sicca,  où  on  devoit  leur  fournir  tout  ce  dont  elles  avoient 
befoin  pour  fubfifter,  8c  on  ne  voulut  pas  leur  permettre  de  laiffer  à  Car¬ 
thage  leurs  bagages ,  leurs  femmes  &  leurs  enfants,  qui  auroient  fervi  do- 
tages.  Lorfque  ces  ioldats  mercénaires  furent  tous  raffemblés,  Hannon , 
Gouverneur  de  l’Afrique  ,  leur  propofa  le  payement  d’une  partie  de  ce  qui 
leur  e:oit  du.  Une  telle  propofition  fut  mal  reçue  de  gens  qui  comptoient, 
outre  leur  paye  ,  les  gratifications  qu’on  leur  avoir  promifes.  Vingt  mille 
d  entr  eux  s  étant  reunis  marchèrent  vers  Carthage ,  8c  allèrent  camper  à 
Tums.  Carthage  effrayée,  employa  toutes  fortes  de  voyes  pour  les  adoucir, 
mais  il  fallut  enfin  leur  accorder  tout  ce  qu’ils  demandèrent. 

Le  traite  etoit  furie  point  d’être  conclu  ,  lorfque  deux  féditieux  renouvelle- 
rent  la  querelle  qui  paroiffoit  entièrement  appaifée.  L’un  des  deux  ,  qui  avoir 
cte  efclave  à  Rome  ,  fe  nommoit  Spendius  de  Capoue.  Il  étoit  d’une  grande 
taille,  8c  d’une  hardieffe  encore  plus  grande.  Dans  la  crainte  de  retomber 
entre  les  mains  de  fon  maître,  il  réfolut  de  rompre  l’accord.  Il  étoit  fou- 
tenu  d’un  nommé  Mathos,  qui  avoir  beaucoup  contribué  à  faire  foulever 
les  troupes.  Ils  repréfenterent  aux  Africains  que  les  Carthaginois  ne  man- 
queroient  pas  de  fe  venger  de  leur  révolte  ,  auflîtôt  qu’ils  feroient  retour¬ 
nés  chez  eux.  Ce  difeours  faétieux  fit  impreflion,  &  tous  les  Mercénaires 
choifirent  alors  pour  Chefs  Spendius  &  Mathos.  Ils  pillèrent  auflîtôt  l’ar¬ 
gent  que  Gifcon  avoit  apporté  pour  le  payement  des  troupes  ,  8c  fe  faifi- 
rent  de  ce  Général,  qu’ils  traitèrent  avec  indignité.  Toutes  les  villes  d’A¬ 
frique  fe  joignirent  à  eux ,  à  la  réferve  d’Utique  8c  d’Hippacra  ,,  dont  ils 
formèrent  auflîtôt  le  fiége. 

Les  Carthaginois  ne  fe  trouvèrent  jamais  dans  un  fi  grand  embarras.  Ils 
manquoient  en  même  temps  de  tous  fecours,  n’avoient  ni  armes,  ni  trou¬ 
pes  de  terre  8c  de  mer ,  ni  préparatifs  pour  foutenir  un  fiége.  Ne  perdant 
cependant  pas  courage  ,  ils  firent  les  derniers  efforts  pour  lever  une  armée 
8c  equiper  quelques  vaifleaux.  Hannon  ,  chargé  de  la  conduite  de  cette 
guerre  ,  délivra  Urique  -,  mais  au  lieu  de  profiter  de  fa  viéfoire,  il  ne  fon- 
gea  qu’à  fe  divertir.  Les  ennemis  furprirent  fon  armée  en  défordre,  8c  en 
défirent  une  grande  partie.  On  ôta  le  commandement  à  ce  Général ,  8c  ou 
mit  en  fa  place  Amilcar  Barca ,  qui  répondit  à  Tefpérance  qu’on  avoit  con¬ 
çue  de  lui.  Il  fit  lever  le  fiege  d’Utique  que  les  féditieux  avoient  recom¬ 
mencé  ,  les  battit  aux  environs  de  Carthage,  qu’ils  tenoienr  comme  blo¬ 
quée  ,  8c  leur  enleva  tous  les  portes  avantageux  qu’ils  occupoient.  Ces  pre¬ 
miers  fuccès  rendirent  le  courage  aux  Carthaginois.  Barca  reçut  alors  un 
fecours  imprévû  que  lui  amena  un  jeune  Seigneur  Numide  ,  nommé  Na- 
îavafe,  épris  du  mérite  du  Général  Carthaginois.  Avec  ce  renfort  il  attaqua 
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r-."1 - -  ies  féditieux ,  en  tua  dix  mille ,  8c  fie  quatre  mille  prifonniers.  Il  permît 

Carthage.  ^  C£S  derniers  de  prendre  parti  dans  l’armée  Carthaginoife,  8c  renvoya  ceux 
qui  ne  voulurent  point  s’enrôler  ;  mais  il  exigea  d’eux  qu’ils  ne  porteroient 
jamais  les  armes  contre  Les  Carthaginois.  Spendius,  qui  apprehendoit  que 
cette  douceur  d’Amilcar  n’engageât  une  partie  de  fes  troupes  a  1  abandon¬ 
ner,  entreprit  de  leur  ôter  toute  efpérance  de  rentrer  en.  grâce  avec  1  en¬ 
nemi.  Il  feignit  d’être  informé  que  Gifcon  &  les  autres  pnfonmers  qu  il 
avoir  faits  au  moment  de  la  révolte  ,  dévoient  être  delivres  par  le  moyen 
<d’un  complot  fecret,  8c  il  engagea  fes  foldats  à  les  maffiacrer.  U  re  u  a  en- 
fuite  de  rendre  leurs  corps  aux  Carthaginois  qui  les  demandoient,  8c  ht  ar¬ 
rêter,'  par  un  confentement  général ,  que  tout  Carthaginois  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains,  périroit  dans  les  fupplices.  ...  * 

De  nouveaux  malheurs  accablèrent  alors  les  Carthaginois.  Une  tempete 
fit  périr  la  flotte  qui  leur  apportoit  des  vivres  *,  U  tique  8c  Hippacra  ,  qui 
leur  avoit  toujours  été  attachées,  fe  déclarèrent  contr  eux,  apres  avoir  egor- 
cé  la  garnifon  Carthaginoife.  Les  féditieux ,  dont  le  nombre  etoit  devenu, 
plus  confidérable ,  mirent  le  fiége  devant  Carthage  -,  mais  ils  furent  bien¬ 
tôt  obligés  de  le  lever.  Amilcar  Barca  profitoit  de  toutes  leurs  fautes-,  8c  ne 
néelfoeoic  aucune  occafion  de  les  affoiblir.  Il  les  enveloppa  enfin  de  ma- 
niexe^  qu’ils  ne  pouvoienc  plus  lui  échapper.  Ils  fortifièrent  alors  leur  camp* 
mais  comme  ils  manquoient.de  vivres  ,  ils  fe  trouvèrent  dans  la  cruelle  ne- 
ceffité  de  fe  manger  les  uns  &  les  autres.  Une  fi  dure  extrémité  excita  les 
efprits  à  la  révolte,  8c  ils  forcèrent  leurs  Officiers  à  propofer  quelque 
accommodement.  Amilcar  confentit  à  les  laitier  retirer  ,  à  condition  qu  ils 
n’emporteroient  de  leur  camp  que  l’habit  qu’ils  avoient  fur  le  corps,  8c 
qu’il  choifiroit  dix  d’entre  les  fadieux,  pour  les  traiter  comme  il  le  juge¬ 
ait  à  propos.  AuffitÔt  que  le  traire  eu:  été  figné,  Amilcar  commença  par 
faire  arrêter  ceux  qui  s’écoient  rendus  auprès  de  lui  pour  convenir  du» 
accord.  Les  troupes  ,  qui  ignoroient  encore  ce  qui  avoit  ete  réglé, 
voyant  que  leurs  Chefs  étoient  retenus  prifonniers  ,  parent  les  armes  pour 
tâcher  de  leur  procurer  la  liberté.  Amilcar  fit  auffitot  avancer  les  éléphants,. 
8c  ils  furent  tous  écrafés  8c  égorgés  au  nombre  de  plus  de  quarante  mille. 

Frefque  toutes  les  villes  d’Afrique  rentrèrent  alors  dans  le  devoir.  Amil¬ 
car  marcha  contre  Tunis ,  &  mit  le  fiége  devant  cette  ville,  qui  avoit  fervi 
de  place  d’armes  aux  fadieux.  Pour  les  épouvanter  ,  il  fit  planter  auprès 
des  murs  une  haute  potence ,  8c  y  fit  attacher  Spendius  8c  les  antres  qu^ 
avoient  été  arrêtés  avec  lui.  Mathos»  qui  etoit  dans  la  ville,  craignant  le 
même  fort,  employa  toutes  fortes  de  moyens  pour  fe  défendre.  Amilcar, 
obligé  de  fe  porter  d’un  autre  côté,  chargea  Annibal  de  la  conduire  du  fiege. 
Mathos  profita  de  la  négligence  du  Collègue  d’ Amilcar,  fit  une  v-igoureufe 
fortie»  enleva  Spendius  de  la  potence,  y  attacha  Annibal  qui  etoit  tombe 
entre  fes  mains ,  8c  égorgea  trente  Carthaginois  fur  le  corps  de  Spendius.  Cet 
événement  jetta  Carthage  dans  une  nouvelle  confternation  ,  8c  l’obligea  à 
envoyer  d’autres  troupes  à  Amilcar ,  à  qui  on  donna  pour  Collègue.  Han- 
non  ,  fon  ennemi,  mais  ils  fe  réconcilièrent  fincerement,  afin  de  concou¬ 
rir  enfemble  au  bien  de  l’Etat.  Mathos  ,  devenu  plus  hardi  par  fes  fucces, 
©fa  ptéfenter  la  bataille  ,  que  les  Généraux  Carthaginois  acceptèrent  avec 
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plaifir ,  comme  l’unique  moyen  de  terminer  une  guerre  fi  cruelle.  Les  fac-  — - - 

tieux  furent  entièrement  défaits ,  5c  Mathos  fut  arrêté  prifonnier.  Toute  ARTHAGI‘ 
l’Afrique  rentra  fous  la  domination  des  Carthaginois ,  ôc  on  força  Utique 
&  Hippacra  de  fe  rendre  à  difcrétion.  L’armée  viétorieufe  retourna  à  Car¬ 
thage  ,  ôc  on  fit  mourir  dans  les  fupplices  Mathos  ôc  les  fiens.  Cette  guerre 
avoit  duré  trois  ans  ôc  quatre  mois. 

Pendant  que  Spendius  ôc  Mathos  fouîevoient  l’Afrique  contre  les  Cartha-  daG“e"e  cnSar* 
ginois,  les  Mercénaires,  qui  écoient  dans  la  Sardaigne,  fuivirent  l’exemple 
de  ces  deux  faétieux.  Ils  égorgèrent  tons  les  Carthaginois  qu’ils  trouvèrent 
dans  cette  ille ,  ôc  fe  rendirent  maîtres  de  tout  le  pays.  La  divifion  s’étant 
mife  entr’eux  Ôc  les  habitants  ,  les  premiers  furent  chafles  de  la  Sardaigne  ôc 
fe  retirèrent  en  Italie.  Ce  fut  de  cette  maniéré  que  cette  ifle  fut  enlevée 
aux  Carthaginois.  Les  Mercénaires  déterminèrent  les  Romains  à  s’emparer 
de  la  Sardaigne,  quoiqu’il  n’y  eût  alors  aucun  différend  entre  Carthage  Sc 
Rome.  Les  Carthaginois,  rêfolus  de  fe  venger  de  ceux  qui  leur avoient  fait 
perdre  une  ifle  de  cette  importance,  firent  de  grands  préparatifs.  Les  Ro¬ 
mains  publièrent  que  Carthage  armoit  contr’eux  ,  ôc  non  pas  contre  les 
Mercénaires  ,  ôc  fous  ce  prétexte  ils  déclarèrent  la  guerre  à  Carthage.  Cetre 
République  n’étoit  pas  alors  en  état  de  foutenir  une  guerre  contre  Rome, 
ôc  elle  fut  contrainte  de  céder.  On  fit  un  nouveau  traité,  par  lequel  il  étcit 
dit  que  la  Sardaigne  appartiendroit  aux  Romains,  Ôc  que  les  Carthaginois 
payeroient  une  grofle  fomme  pour  éviter  la  guerre.  Cette  convention  ,  qui 
faifoit  connoître  l’injuftice  des  Romains,  fut  unedes  caufes  de  la  fécondé 
guerre  Punique. 

Amilcar  Barca  fouffroit  avec  peine  que  fa  Patrie  eût  été  forcée  de  fouf* 
crire  à  un  traité  fi  défavantageux ,  ôc  il  ne  cherchoit  que  l’occafion  de  le 
rompre.  Auflitôt  que  le  calme  fut  rétabli  dans  l’Afrique  proprement  dite  , 

Amilcar  fut  chargé  de  marcher  contre  les  Numides ,  ôc  il  donna  dans  cette 
expédition  de  nouvelles  preuves  de  fa  valeur  ôc  de  fa  capacité.  Les  conquê¬ 
tes  des  Romains  en  Efpagne  avoient  allarmé  les  Carthaginois  ,  ôc  on  étoit 
réfolu  d’y  envoyer  une  armée  pour  faite  rentrer  plufietirs  villes  dans  l’obéif- 
fance.  Amilcar ,  dont  on  connoifloit  les  talents,  fut  choifi  pour  cette  entre- 
prife.  Annibal ,  fon  fils,  qui  n’avoit  que  neuf  ans,  demanda  à  le  fuivre ,  ôc 
fan  pere  lui  accorda  fa  demande ,  après  l’avoir  fait  jurer  fur  les  autels ,  qu’il' 
feroit  éternellement  l’ennemi  des  Romains.  Amilcar  réduifit  bientôt  les  peu¬ 
ples  de  ce  pays ,  tant  par  la  force  des  armes ,  que  par  fa  douceur ,  ôc  après 
avoir  commandé  pendant  neuf  ans  ,  il  fut  tué  dans  un  bataille. 

On  mit  en  fa  place  Afdrubal  ,  fon  gendre  ,  qui  pour  s’aflurer  du  pays,’ 
bâtit  une  ville  qu’il  nomma  Carthage  la  neuve  ,  ôc  que  nous  appelions 
aujourd’hui  Carthagêne.  Toutes  ces  démarches  fembloient  annoncer  les 
grands  projets  de  Carthage  ,  ôc  les  Romains  ne  tardèrent  pas  à  s’en  ap- 
percevoir.  Comme  ces  derniers  appréhendoient  alors  les  Gaulois ,  ils  no» 
foient  entreprendre  d’enlever  à  force  ouverte  aux  Carthaginois  les  conquê¬ 
tes  qu’ils  avoient  faites  en  Efpagne  ,  ils  fe  contentèrent  de  faire  avec  Afdru¬ 
bal  un  traité  dans  lequel ,  fans  s’expliquer  fur  le  refte  del’Efpagne,  on  mar- 
quoit  feulement  que  les  Carthaginois  ne  pourroient  point  s’avancer  au-delà 
de  i’Ebre.  Afdrubal ,  pour  ne  point  enfreindre  ce  traité,  ne  continua  fes- 
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conquêtes  qu'en  deçà  du  fleuve.  Il  étendit  la  domination  des  Carthaginois 
Carthage,  le  pays,  encore  plus  pat  les  voyes  de  la  perfuafion,  que  par  la  force 
des  armes.  Ce  Général,  après  avoir  gouverné  l'Efpagne  pendant  huit  ans , 
fut  aflafliné  par  un  Gaulois,  à  qui  il  avoit  donné  quelque  fujet  de  mécon¬ 
Toute  l’armée  nomma  auflitôt  pour  fon  fuccefleur  Annibal ,  fais  d  Amil- 
car  Barca.  Afdrubal,  trois  ans  avant  fa  mort,  l’avoit  lait  venir  en  Efpagne, 
malgré  les  oppofitions  qu’il  avoit  rencontrées  à  Carthage.  Le  Sénat  étoit  alors 
partagé  en  deux  fadions.  L’une  avoit  pour  Chef  Hannon ,  a  qui  la  naii- 
fance  &  le  mérite  donnoient  une  grande  autorité.  La  fécondé ,  rormee  par 
la  famille  &c  les  partifans  d’Amilcar  Barca,  avoit  pris  le  nom  de  Barcine. 
La  première  déflroit  la  paix  ,  &  par  cette  raifon  s’oppofoit  au  départ  du 
jeune  Annibal,  dont  on  ronnoifloit  déjà  l’ardeur  guernere.  La  Inonde  de- 

mandoit  la  guerre,  &c  1  emporta.  ,  ,  & .  A,vr 

Annibal  n’avoit  que  vingt-cinq  ans,  lorfqu  il  fut  charge  des  affaires  d  Ll- 
pagne.  Il  fongea  deflors  à  attaquer  les  Romains  jufques  dans  1  Italie,  oc  le 
hâta  de  foumettre  les  peuples  de  1  Efpagne.  Il  ne  jugea  cependant  pas  a  pro¬ 
pos  de  faire  le  fiége  de  Sagonte,  afin  de  ne  pas  donner  occafion  aux  Ro¬ 
mains  de  lui  déclarer  la  guerre  avant  qu’il  eût  fait  tous  les  préparants  ne- 
ceffaires  pour  l’exécution  de  fon  projet.  Les  Sagontins  prevoyoïent  qu  An¬ 
nibal  ne  tarderoit  pas  à  fe  préfenter  devant  leurs  murailles,  &  dans,  cette 
crainte  ils  avoient  envoyé  demander  du  fecours  aux  Romains.  Ceux-ci  per¬ 
dirent  le  temps  en  députations,  &  pendant  qu’ils  temporisent,  le  Général 
Carthaginois  mit  le  fiége  devant  Sagonte.  La  vigoureufe  defenfe  des  aflie- 
gés  n’empêcha  pas  la  ville  de  tomber  au  pouvoir  d’Anmbal  qui,  pour  ani¬ 
mer  le  courage  de  fes  troupes,  leur  abandonna  toutes  les  richefles  qu  on 
trouva  dans  la  place.  Une  partie  avoit  été  confumée  par  le  feu  que  les  habi¬ 
tants,  réduits  au  défefpoir,  avoient  eux-mêmes  allumé.  La  pnfe  de  cette 
ville  eau  fa  de  mandes  allarmes  aux  Romains,  &  ils  envoyèrent  des  Dépu¬ 
tés  à  Carthage  /pour  fçavoir  fl  c’étoit  par  ordre  de  la  République  qu’on  avoir 
attaqué  les  Sagontins.  Comme  on  ne  leur  donnoit  pas  de  repente  iatistai- 
fante,  un  d’eux  annonça  qu’il  apportoit  la  paix  ou  la  guerre;  On  ui  répli¬ 
qua  avec  fierté  qu’on  choififloit  la  guerre,  &  elle  lut  auflitôt  declaree. 

Annibal,  ayant  pourvu  à  la  fureté  de  l  Efpagne  &  de  1  Afrique,  fe  mit  en 
marche  pour  entrer  en  Italie.  Lorfqu’il  eut  pafle  l'Ebre,  il  fubjugua  tous  les 
peuples  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  paflage.  Il  s  avança  enfuite  vers  les  I  y- 
rénées,  traverfa  ces  montagnes,  s’avança  vers  le  Rhône ,  &  trouva  moyen 
de  le  pafler  malgré  les  Gaulois  qui  vouloient  s’y  oppofer.  Scipion ,  qui  n  a- 
voit  pu  le  joindre,  rentra  dans  l’Italie  pour  l’attendre  aux  pieds  des  Alpes. 
Annibal  eut  beaucoup  à  fouffrir  dans  le  paflage  de  ces  montagnes,  ou  n  tut 
obligé  de  combattre  continuellement  contre  les  ennemis  qu’il  rencontroit, 
contre  la  difficulté  des  chemins.  Après  quinze  jours  d’une  marche  tres- 
pénible ,  &  dans  laquelle  le  foldat  avoit  été  obligé  de  fe  frayer  un  chemin , 
l’armée  Carthaginoife  entra  dans  les  fertiles  campagnes  du  Vo.  Annibal  tailla 
repofer  quelque  temps  fes  troupes,  &  quoique  le  nombre  en  tut  conüde- 
rablement  diminué,  il  alla  attaquer  Scipion,  qui  etoïc  campe  fur  les  bords 
Tefln ,  &  remporta  fur  les  Romains  un  avantage  conhderable.bempronius» 
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croyant  venger  la  défaire  de  fon  Collègue ,  préfenra  la  bataille  aux  Cartha-  • 

ginois  aux  environs  de  Trèbie.  Annibal,  qui  fentoir  de  quelle  importance  Carthags» 

il  étoit  pour  lui  de  faire  quelque  aétion  d  éclat ,  accepta  le  défi,  ôc  battit 

line  fécondé  fois  les  Romains.  Les  Gaulois  ,  qui  n’avoient  pas  encore  ofé 

fe  déclarer  pour  les  Carthaginois ,  prirent  leur  parti  auffitôt  après  que  les 

armées  Romaines  eurent  été  défaites.  Annibal  avoir  compté  fur  ce  fecours 

ôc  il  n’auroit  pas  entrepris  une  expédition  de  cette  importance,  avec  un  fî 

petit  nombre  de  troupes,  s’il  ne  fe  fût  flatté  de  mettre  les  Gaulois  d’Italie 

dans  fes  intérêts.  Ses  maniérés  douces  ôc  infmuantes,  ôc  la  conduite  qu’il 

tint  avec  les  prifonniers  dés  alliés  des  Romains,  qu’il  renvoya  fans  rançon 

lui  attirèrent  un  grand  nombre  de  partifans.  *  * 

Réfolu  d’attaquer  les  Romains  fur  leur  propre  territoire ,  il  prit  le  che¬ 
min  le  plus  court,  mais  qui  étoit  en  même  temps  le  plus  difficile.  Il  fut 
obligé  de  traverfer  des  marais ,  Ôc  dans  cette  marche ,  qui  dura  trois  jours  .il 
perdit  un  œil.  L’exemple  du  Général  animoit  le  foldat.  Flaminius,  alors  Con- 
ful ,  homme  vain  ôc  fans  expenence ,  hafarda  de  livrer  combat  aux  Carthaginois’ 
campés  dans  une  vallée  fort  étroite  furie  lac  de Trafymene.  Annibal,  habile 
à  profiter  des  fautes  de  fes  ennemis ,  dreffa  une  embufcade  au  Conful ,  ôc 
pendant  que  celui-ci  fe  livroit  avec  ardeur  au  combat ,  il  fe  vit  tout  d’un 
coup  enveloppé.  Ses  troupes  furent  taillées  en  pièces,  ôc  il  périt  lui-même 
dans  i’aétion.  Trois  vi&oires  confécutives  avoient  rendu  formidable  le  nom 
d’Annibal ,  ôc  avoient  répandu  la  confternation  à  Rome.  Dans  ces  moments 
critiques,  où  l’on  croyoït  avoir  tout  à  craindre ,  on  confioit  la  fuprême  au¬ 
torité  à  un  feul  Magiilrat  ,  qu’on  nommoit  Diéfareur.  Toutes  les  vûes  fe 
tournèrent  fur  Quintus  Fabius  Maximus,  l’homme  le  plus  fage  Ôc  le  plus 
prudent  de  fon  fiecle.  Il  auroit  peut-être  terminé  promptement‘cette  «uerre 
fi  la  baffe  jaloufie  de  fes  concitoyens,  ôc  Timpétuofité  de  quelques  uns,  ne 
l’euffent  mis  dans  la  néceffité  d’abdiquer  la  Diéhture.  Sa  conduite  lente, 
mais  néceffaire  contre  un  ennemi  tel  qu’Annibal ,  le  fit  furnommer  le  Tan - 
porijeur.  Si  les  Romains  blâmoient  fa  maniéré  d’agir,  Annibal  en  portoier 
un  jugement  bien  différent,  ôc  lorfqffil  eut  connu  le  cara&ere  de  ce  Gé¬ 
néral  ,  il  commença  à  défefpérer  de  venir  à  bout  de  fes  projets.  Fabius,  qui 
fentoit  de  quelle  conféquence  il  étoit  de  refroidir  l’ardeur  de  ces  troupesv 
étrangères,  fi  éloignées  de  leur  Patrie,  évitoit  avec  foin  d’en  venir  à  au¬ 
cune  aéfeion  générale,  à  moins  qu’il  ne  trouvât  une  occafxon  favorable.  Tou¬ 
jours  porté  dans  des  lieux  avantageux,  il  ne  quittoit  jamais  de  vue  l’armée- 
ennemie  ôc  l’incommodoit  beaucoup.  Annibal  employa  toutes  fortes  de  rufes 
pour  le  faire  changer  de  conduite  ,  mais  fes  tentatives  furent  inutiles’.  Le 
Général  Carthaginois,  après  avoir  ravagé  la  Campanie,  fe  difpofoit  à  re¬ 
tourner  fur  fes  pas ,  lorfqu  ils  apperçut  que  Fabius  avoir  porté  des  troupes  fur 
les  hauteurs  d’un  défilé  par  lequel  il  devoir  paffer.  Son  efprit  fécond  en  reff 
four  ce  lui  fit  trouver  un  moyen  de  fortir  de  cet  embarras.  Il  fit  mettre  un  fagoer 
de  farments  entre  les  cornes  de  deux  mille  bœufs,  ôc  y  fie  mettre  le  fetï 
auffitôt  que  la  mm  fut  venue.  On  chafl'a  ces  animaux,  du  coté  où  étoienrle* 
îtoupes  Romaines,  ôc  on  les  fit  fuivre  par  quelques  foldats  armés  à  la  lé¬ 
gère.  Les  Romains  effrayés  quittèrent  leur  porte  ,  &  pendant  que  là  cohw 
lufton  regnon  parmi  eux,  Annibal  fit  paffer  fon  armée.  &c  évita  le  piège 
qu’oa  lui  avoir  tendu-  £  & 
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Fabius,  obligé  de  fe  rendre  à  Rome  pour  quelque  temps,  engagea  Mi¬ 
nucius  ,  fon  Général  de  Cavalerie,  de  ne  rien  entreprendre  pendant  Ion  ab¬ 
sence.  Minucius,  n’écoutant  que  fon  ardeur,  attaqua  un  corps  de  troupes 
Carthaginoifes ,  6c  le  défît  :  fe  regardant  alors  comme  le  vainqueur  cl  Anm- 
bal,  il  envoya  à  Rome  le  détail  de  cette  aétion.  On  murmura  hautement 
contre  la  lenteur  de  Fabius,  6c  on  donna  à  Minucius  une  autorité  iembla- 
ble  à  celle  du  Diétateur  ;  ce  qui  ne  s’étoit  point  encore  pratique,  fabius, 
ne  confiderant  que  les  intérêts  de  fa  Patrie  6c  oubliant  les  fîens  propres 
dans  cette  occafion  ,  confentit  à  partager  la  fouveraine  pui  ance  avec  un 
Collègue,  qui  étoit  auparavant  fon  inférieur.  Il  divifa  feulement  1  armee  en 
deux,  afin  du  moins  d’en  fauver  une  partie ,  car  il  prevoyoït  que  Minu¬ 
cius,  par  fon  imprudence  ,  fe  mettroit  bientôt  dans  e  cas  e  aire  p 
les  troupes  qu’il  avoit  fous  fes  ordres.  En  effet ,  peu  de  temps  apres 
nucius  en  vint  aux  mains  avec  les  Carthaginois,  &  il  ctoit  prêt  a  etre  va  » 
lorfque  Fabius  courut  à  fon  fecours,  6c  força  Anmbal  a  fonger  a  la  retraite. 
Minucius  reconnut  fa  faute  ,  &  en  fit  un  fincere  aveu.  ,  . 

Les  Romains  ôterent  cependant  le  commandement  de  leur  armee  au  1  - 

tateur,  6c  créèrent  pour  Confuls  Emilius  Paulus  6c  Terentius  Varron.  Le 
premier  vouloir  profiter  des  fages  avis  de  Fabius,  6c  fe  contenter  de  couper 
les  vivres  aux  Carthaginois  fans  en  venir  à  aucune  attion  i  mais  fon  Collè¬ 
gue  ,  homme  préfomptueux ,  ne  pouvoir  goucer  des  confeils  fi  prudents  & 
fi  contraires  à  fon  impétuofité.  Impatient  d’attaquer  les  Carthaginois,  il  ei 
trouva  bientôt  l’occafion  ,  qu’Annibal  lui  en  fournit  hu-meme.  Les  aeux  ar¬ 
mées  fe  trouvèrent  en  préfenqe  près  de] Cannes,  village  de  la  Pouille.  Var¬ 
ron  ,  malgré  la  pofition  défavantageufe  où  il  etoit,  ôc  les  avis  de  fon  Co  - 
légué,  voulut  abfolument  livrer  bataille.  Elle  fut  longue  &  fang  ante  ,  rn 
la§viàoire,  après  avoir  été  longtemps  difputée,  lé  déclara  en  fayeur  de 
Carthaginois.  Emilius  Paulus ,  qui  avoir  ete  bielle  dans  le  combat,  fe. 
tuer  par  un  foldat  ennemi,  ne  pouvant  fe  refoudre  a  furvivre  au  malheur 
de  faP  Patrie.  Un  nombre  confiderable  de  Sénateurs  0C  .de  Chevaliers  R  - 
mains  périrent  dans  cette  journée ,  6c  quelques  Hiftonens  font :  montra :1e 
nombre  des  morts  à  près  de  foixante  6c  dix  mille  ,  fans  doute  en  compt 

ceux  des  ennemis.  v  n _ * 

Varron,  ayant  rafTemblé  le  refte  des  troupes,  retourna  a  Rome  ou  on 
étoit  dans  le  plus  grand  abattement.  Depuis  l’arnvee  des  Gaulois,  qaise- 
toient  rendus  maîtres  de  Rome,  la  ville  n’avoit  jamais  ete  expofee  a  un  plus 
grand  danger.  On  croyoit  voir  à  chaque  inftant  l’ennemi  aux  portes  de  la 
ville,  6c  clans  ce  premier  moment  de  confternation ,  il  aurait  peut-etre  ete 
facile  à  Annibal  de  s’en  emparer.  Un  de  fes  Generaux  lavoir  engage  a  ni  ¬ 
cher  auffitôc  de  ce  côté-là ,  mais  il  refufa  de  fe  rendre  a  cet  avis.  Il  avo 
fans  doute  plufieurs  raifons  qui  l’éloignoient  de  mettre  ce  projet  a  execu¬ 
tion.  Rome  avoit  encore  deux  légions  au  dedans  de  fes  murailles  ;  elle i  étoit 
d’ailleurs  extrêmement  peuplée,  6c  dans  un  moment  de  defefpoir,  chaque 
citoyen  feroit  devenu  foldat.  Les  femmes  mêmes  n’auraient  pas  moins  mon¬ 
tré  de  valeur  que  les  hommes;  6c  on  les  vit  en  effet  travailler  a  tout  ce 
qu’on  avoit  imaginé  pour  la  défenfe  de  la  place  ,  quon  croyoit  evoir  et 
bientôt  aliiégée.  Une  autre  raifon  de  politique  engageoit  fans  doute  Anmbal 
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a  ne  point  détruire  Rome.  La  ruine  de  cette  République  mettoit  fin  à  la 
guerre,  8c  Annibal,  qui  ne  fe  trouvoit  plus  nécetlaire  à  fa  patrie  ,  auroit 
été  obligé  de  retournera  Carthage,  où  il  auroit  pu  éprouver  l’ingratitude 
6c  l’injuftice  de  fes  concitoyens.  Ce  motif  le  portoit  fans  doute  à  prolonger 
la  guerre  :  il  vouloit  afFoiblir  extrêmement  les  Romains  -,  mais  fou  intention 
n’étoit  pas  de  les  détruire.  Il  feroit  venu  à  bout  de  fes  deffeins ,  fi  on  lui 
eut  fourni  les  troupes  8c  l’argent  qu’il  demandoit;  mais  lafa&ion  contraire 
l’empêcha  de  recevoir  ces  fecours,  8c  fauva  l’Empire  Romain. 

La  fortune  commença  alors  à  abandonner  Annibal,  &  depuis  cet  inftant 
les  Romains  eurent  toujours  le  defiùs.  Revenus  de  leur  première  frayeur  , 
ils  travaillèrent  efficacement  à  chaffer  de  l'Italie  un  ennemi  fi  dangereux. 
Annibal,  qui  n’avoit  pas  allez  de  troupes  pour  tenir  en  même  temps  la  cam¬ 
pagne  ,  8c  conferver  les  places  qu'il  avoit  conquifes  ,  reçut  de  fréquents 
echecs ,  qui  affaiblirent  confidérablement  fan  armée.  Cependant  les  deux 
Scipions ,  qui  commandoient  en  Efpagne ,  y  avoient  été  tués  ,  après  avoic 
vaincu  les  Carthaginois.  Scipion  ,  leur  neveu  ,  chargé  du  commandement 
de  T  armee  Romaine ,  acheva  de  pourfuivre  les  conquêtes  de  fes  oncles  ,  8c 
lorfqu  il  eut  fubjugué  le  pays  ,  il  porta  la  guerre  en  Afrique.  Les  Carthagi¬ 
nois  appelèrent  auffitôt  à  leur  fecours  Annibal ,  qui  ne  put  quitter  l'Italie 
fans  verfer  des  larmes.  Avant  que  d’en  venir  aux  mains  avec  Scipion  ,  i! 
eut  une  conférence  avec  lui  ;  mais  comme  on  ne  put  convenir  d  aucun  ac¬ 
commodement,  on  réfolut  de  part  &  d’autre  de  livrer  bataille.  Les  deux 
plus  grands  Généraux  de  leur  fiécle  fe  trouvoient  alors  l’un  vis-à-vis 
de  l’autre  ,  8c  chacun  employa  de  fan  côté  tout  ce  qu’il  put  imaginer  pour 
l’emporter  fur  fan  rival.  Annibal  fut  enfin  obligé  de  céder,  8c  Scipion  rem¬ 
porta  toute  la  gloire  d’une  aéfion  ,  qui  abaiffoit  pour  le  moment  toute  la 
puifiance  de  Carthage,  8c  anéantiffoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  tous  les  avantages 
qu’Annibal  avoit  eus  en  Italie.  Carthage,  forcée  de  fe  foumettre  au  Vain¬ 
queur,  accepta  les  conditions  de  paix  qu’il  lui  impofa,  quelque  dures  qu  el¬ 
les  fulTent.  Ainfi  fut  terminée  la  faconde  guerre  Punique  ,  qui  avoit  duré 
feize  ans. 

Depuis  ce  temps,  Annibal  ne  mena  plus  qu’une  vie  errante.  Craignant , 
avec  rai  fan ,  la  perfidie  de  fes  concitoyens,  dont  il  avoit  voulu  réformer  les 
moeurs ,  il  fe  retira  chez  des  Princes  étrangers.  Les  Romains  ,  qui  ne  pou- 
voient  s’empêcher  de  le  redouter ,  eurent  la  lâcheté  de  le  pourfuivre  chez 
les  peuples  où  il  étoit  allé  chercher  un  afyle  contre  eux.  Il  étoi t  d  abord 
paffé  à  la  Cour  d’Antiochus,  Roi  de  Syrie,  qu’il  engagea  à  faire  la  guerre 
aux  Romains  ;  mais  appréhendant  d’être  livré  entre  les  mains  de  fes  enne¬ 
mis  ,  lorfque  ce  Prince  fit  la  paix  avec  eux,  il  fa  rendit  auprès  de  Prufias, 
Roi  de  Bithynie.  Il  ne  fur  pas  plus  en  fureté  chez  ce  Prince  ,  qui  fut  allez 
lâche  pour  promettre  aux  Romains  de  leur  livrer  cet  ennemi  implacable.  An¬ 
nibal,  fe  voyant  prêt  à  être  remis  entre  leurs  mains,  finit  fes  jours  en  pre¬ 
nant  du  poifon  qu’il  portoit  toujours  fur  lui.  Tel  fut  le  fort  de^ce  grand 
homme,  à  qui  quelques  Hilloriens  ont  attribué  des  défauts  qu  il  n  avoit  pas. 

Entre  les  différentes  conditions  de  la  paix  accordée  aux  Carthaginois ,  il 
y  en  avoit  une  qui  portoit,  quils  rendroipnt  à  JYXafiniffa,  Roi  de  Numi- 
die,  toutes  les  villes  8c  les  terres  qui  lui  avoient  appartenu  avant  la  guerre. 
Tome  FUI.  H 
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Scipion  ,  pour  récompenfer  rattachement  qu'il  avoit  fait  paroître  pour  les 
Romains,  avoit  encore  ajouté  à  fon  domaine  tout  ce  qui  étoït  de  celui  de 
Syphax.  Cette  conceflion  fut  une  fource  de  difputes  entre  les  Carthaginois 
&  les  Numides. 

Syphax  &  Mafiniffa  regnoient  tous  deux  en  Numidie,  mais  fur  différents 
peuples.  Ceux  qui  obéiffoient  au  premier  fe  nommoient  Mafœ/uli ,  &  avoient 
pour  capitale  Cirtha  :  les  autres  lé  nommoient  MaJJylu  Leur  norn  commun 
étoit  Numides.  Leur  principale  force  étoit  la  cavalerie  :  ils  montoient  leurs 
chevaux  fans  felles  ,  &  plulieurs  mêmes  les  conduifoient  lans  brides.  Au 
commencement  de  la  fécondé  guerre  Punique,  Syphax  avoit  pris  le  parti 
des  Romains.  Gala,  pere  de  Mafiniffa ,  crut  devoir  alors  embraffer  le. parti 
des  Carthaginois,  &  envoya  contre  Syphax  une  armée  fous  la  conduite  de 
fon  fils ,  qui  n'étoit  âgé  que  de  dix-iept  ans.  Syphax  vaincu  fe  fauva  en 
Mauritanie.  Mafiniffa  ,  ayant  perdu  Ion  pere  quelque  temps  apres  ,  le  vit 
privé  de  la  couronne  par  un  ufurpateur ,  &  pourfuivi  vivement  par  Syphax. 
Il  fit  alliance  avec  les  Romains  ,  &  fe  joignit  à  eux  lorfqu  ils  entrèrent  en 
Afrique.  Syphax  fe  déclara  alors  pour  les  Carthaginois.  Mafiniffa,  leconde 
des  Romains,  remporte  une  viétoire  complette  fur  Syphax ,  fe  rend  maître 
de  fa  perfonne,  de  Cirtha,  capitale  de  fes  Etats,  &  de  Sophonisbe ,  fa  femme. 
Séduit  par  les  charmes  de  cette  Princeffe ,  fœur  d’Afdrubal ,  il  l’époufa  ,  mais 
quelques  jours  après,  il  fur  contraint  de  l’empoifonner  pour  ne  la  pas  livrer 
aux  Romains  qui  la  lui  demandoient.  Mafiniffa,  devenu  maître  du  Royaume 
de  Syphax  ,  fe  mit  en  poffeffion  d'un  petit  territoire  fitué  vers  le  bord  de 
la  mer,  près  la  petite  Syrte.  C’étoit  un  pays  très-fertile  &  très-riche.  Les 
Carthaginois  envoyèrent  au  fit  tôt  des  Députés  à  Rome  pour  fe  plaindre  de 
cette  invafion  ,  &  le  Sénat  Romain  fit  partir  Scipion  avec  deux  autres  Com- 
miffaîres  ,  pour  examiner  la  chofe  fur  les  lieux  mêmes.  Ils  fe  retirèrent  fans 
avoir  porté  aucun  jugement  ,  &  ce  filence  fembloit  être  en  faveur  de  Ma¬ 
finiffa  ,  qui  étoit  en  poffeifion  du  territoire.  Dix  ans  après  ,  d’autres  Corn- 
miffaires  nommés  pour  le  même  fujet  ,  tinrent  une  conduite  pareille  aux 
premiers.  Toutes  les  démarches  des  Carthaginois  auprès  des  Romains  ayant 
été  inutiles ,  ils  déclarèrent  la  guerre  â  Mafiniffa  &  en  vinrent  aux  mains  avec  lui. 
Ce  Prince  ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  fut  à  cheval  pendant  l'aélion  ,  & 
donna  des  ordres  fi  juftes,  qu'il  força  les  Carthaginois  à  lui  abandonner  le 
champ  de  bataille.  Scipion  avoit  été  ipeélateur  du  combat,  où  il  eut  lieu  d'ad¬ 
mirer  tranquillement  la  valeur  des  deux  armées  qui  fe  difputerent  longtemps 
la  viéloire.  Mafiniffa  ,  profitant  de  cet  avantage,  afliégea  les  ennemis  dans 
le  camp  où  ils  s'étoient  retirés.  La  famine  les  força  bientôt  de  fe  rendre  au 
vainqueur,  qui  les  fit  paffer  fous  le  joug,  &  les  renvoya  avec  un  habit  feu¬ 
lement.  Un  des  fils  de  Mafiniffa,  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie,  lurprit 
ces  malheureux  avant  qu'ils  fuffent  arrivés  à  Carthage,  6c  en  tailla  la  plus 
grande  partie  en  pièces. 

Carthage  ,  après  la  guerre  qu'elle  avoit  faite  à  Mafiniffa  contre  un  article 
du  dernier  Traité  avec  les  Romains,  comprit  bientôt  que  ces  peuples,  qui 
ne  cherchoient  que  l'occafion  de  riiumilier  ,  faifiroient  promptement  cette 
circonfiance  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Elle  avoit  fenti  la  lupériorité  de 
Rome  fur  elle  s  6c  réfolue  de  prévenir  les  malheurs  qu'elle  appréhendait  » 
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elle  envoya  des  Députés  au  Sénat  Romain  ,  pour  offrir  telle  fatisfaéfion 
qu  il  jugeroit  à  propos  d’exiger.  Les  Sénateurs  répondirent  que  c’étoit  aux 
Carthaginois  à  examiner  eux-mêmes  ce  qu’ils  dévoient  faire  en  pareille  cir- 
conftance.  Une  réponfe  fi  équivoque  jetta  l’allarme  dans  Carthage,  &  après 
plufieurs  délibérations,  on  convint  de  fe  foumettre  à  tout,  pour  fauver  la 
patrie.  Pendant  qu’on  étoit  dans  cette  réfolution  à  Carthage,  on  fongeoit  à 
Rome  à  prendre  des  mefures  pour  détruire  cette  fameufe  rivale.  Depuis  que 
Caton  avoit  été  envoyé  à  Carthage  au  fujet  des  différends  qui  étoient  lur- 
venus  entre  cette  République  &  Mafiniffa  ,  il  n’avoit  cefle  de  porter  les 
Romains  à  fonger  à  la  ruine  de  Carthage.  Scipion  Nalica  ,  qui  penfoit  plus 
juftement  que  lui  ,  étoit  d’un  avis  contraire,  parce  qu’il  lentoit  que  le  peu¬ 
ple  Romain  ,  devenant  de  jour  en  jour  plus  remuant  ,  fe  porteroit  aux 
dernier  excès,  auiîitôt  qu’il  feroit  délivré  de  la  crainte  que  Carthage  lui  cau- 
foit.  La  guerre  fut  réfolue ,  malgré  les  fages  avis  de  Nalica ,  &  on  prit  pouc 
prétexte  1  infraction  au  dernier  Traité.  Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d’Utique 
envoya  des  Députés  au  Sénat ,  pour  fe  foumettre  aux  Romains. 

Les  Députés  de  Carthage,  en  arrivant  à  Rome,  apprirent  que  la  guerre 
etoit  déclarée.  Le  Sénat  avoit  envoyé  un  Député  à  Carthage  en  porter  le 
decret,  &  les  Carthaginois,  abattus  par  cette  nouvelle,  fe  remirent,  eux 
&  tout  ce  qui  leur  appartenoit  ,  entre  les  mains  des  Romains.  En  confé- 
quence  de  cette  démarche  ,  il  leur  fut  répondu  que ,  parce  qu’ils  avoient 
pris  le  bon  parti,  le  Sénat  leur  accordoit  la  liberté  ,  l’ufage  de  leurs  loix  , 
toutes  leurs  loix,  toutes  leurs  terres,  &tous  les  autres  biens  que  poffédoient 
les  particuliers  ou  le  corps  de  l’Etat  j  à  condition  que  dans  l’efpace  de  trente 
jours  ils  enverroient  à  Lilybée  en  otages  trois  cents  des  jeunes  gens  les  plus 
qualifiés  de  la  ville ,  &  qu’ils  feroient  tout  ce  que  les  Confuls  leur  ordon- 
neroient.  Les  Carthaginois,  manquant  de  troupes,  de  vivres,  de  vaiffeaux, 
&  n  ayant  en  un  mot  aucune  cfpérance,  fe  déterminèrent  à  fouferire  à  des 
conditions  fi  humiliantes.  Ils  fe  hâtèrent  d’envoyer  à  Lilybée  les  trois  cents 
jeunes  gens  qu’on  leur  demandoit,  8c  qui  étoient  l’élite  des  meilleures  fa¬ 
milles  de  Carthage.  Lorfqu'ils  furent  arrivés  en  Sicile,  on  les  envoya  à  Rome, 
&  les  Conluls  dirent  aux  Députés  ,  quhls  feroient  fçavoir  leurs  intentions 
aux  Carthaginois  lorfqu’ils  feroient  arrivés  à  Utique.  Auflitôt  que  la  flotte 
Romaine  eut  abordé  en  Afrique  ,  les  Députés  de  Carthage  fe  rendirent  au 
camp  des  Romains,  déclarant  au  nom  de  la  République,  qu’ils  venoient 
recevoir  les  ordres  des  Confuls. 

Le  Conful  ,  après  avoir  loué  leur  obéiffance  ,  leur  ordonna  de  lui  li¬ 
vrer  fans  fraude  &  fans  délai  toutes  leurs  armes  en  général.  Ils  y  confen- 
tirent  encore  ,  mais  ils  repréfenterent  qu’ils  étoient  menacés  de  tomber 
fous  la  puiffauce  d’Afdrubal  ,  qui  s’étoit  foulevé  contre  fa  patrie ,  parce 
qu  elle  avoit  voulu  fè  foumettre  aux  Romains.  On  leur  répondit  que 
Rome  fçauroit  la  garantir  de  la  fureur  de  ce  faéfieux.  On  vit  bientôt 
arriver  dans  le  camp  des  Romains  une  longue  file  de  chariots  chargés 
de  tous  les  préparatif?  de  guerre  qui  étoient  dans  Carthage  :  deux  cents 
mille  armures  complettes  ,  un  nombre  infini  de  traits  &  de  javelots  , 
deux  mille  machines  propres  à  lancer  des  pierres  &  des  dards.  Les  vieil¬ 
lards  &  tous  les  Prêtres  fui  voient  ce  convoi  ,  8c  ils  alloient  implorée 
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la  clémence  de  ceux  quils  étoient  forcés  de  regarder  comme  leurs  maîtres. 

Le  Conful  Cenforinus  ,  qui  avoir  toujours  porte  la  parole  ,  leur  déclara 
oue  la  volonté  du  peuple  Romain  étoit  ,  que  les  Carthaginois^  abandonnaf- 
fent  leur  ville  qu’on  vouloir  rafer,  &  qu'ils  allaient  s  établir  ou  il  leur  plai- 

roit  pourvu  que  ce  fût  à  quatre  lieues  de  la  mer.  „  .  .  ,  .  i 

ü/ordie  fi’terrible  mit  au  defefpoir  tous  les  Carthaginois  qui  etoient  dans 
le  came  des  Romains  ,  &  ils  donnèrent  des  marques  de  la  plus  grande  af- 
fliaioT  Rien  ne  fut  capable  de  toucher  les  Romains,  8e  on  ne  voulut  pas 
même  permettre  que  les  Carthaginois  envoyaffent  à  Rome  pour  tacber  dob- 
“nb  des  modifications  à  un  ordre  fi  cruel.  Lorfque  cotte  nouvelle  fe  fut  ré¬ 
pandue  dans  Carthage,  en  n’entendit  que  ms,  que  pleurs  ;  ou  ne  vit  que 

des  maraues  de  fureur,  de  rage  &  de  defelpoir.  /  _ 

Les  Confuls,  croyant  n’avoir  rien  à  redouter  d  une  ville  defarmee,  ne  fe 
hâtèrent  pas  de  s'y  rendre.  On  profita  de  ce  délai  pour  fe  mettre  en  état  de  de- 
fenfe  On  envoya  une  députation  à  Afdrubal,  qui  etoit  a  la  tete  e  ving 
mille  hommes  ;&  on  le  pria  d'oublier  l'injure  qu  on  lut  avoir  faite  par  a 
crainte  des  Romains.  On  donna  le  commandement  des  troupes  dans  la  ville 
à  un  autre  Afdrubal ,  petit-fils  de  Mafinifla.  On  fabriqua  eniuite  des  armes 
avec  une  promptitude  incroyable.  Les  temples,  les  palais,  les  places  publi¬ 
ques  furent  changés  en  ateliers  :  les  hommes  &  les  femmes  y  travaillent 
?our  &  nuit,  &  on  faifoit  chaque  jour  cent  quarante  boucliers  ,  trois  cents 
Lées  cinq  cents  piques  ou  javelots  ,  mille  traits  &  un  grand  nombre  de 
machines  propres  à  les  lancer.  Comme  on  manquoit  de  matière  pour  faire 
des  cordes ,  les  femmes  coupèrent  leurs  cheveux,  &  en  fournirent  abondam- 

m L’armée  Romaine  fe  préfenta  enfin  devant  les  murs  de  Carthage,  &  fut 
extrêmement  furprife  de  voir  les  Carthaginois  en  éttt  de  Contenir  un  long 
fiacre  Ce  ne  fut  en  effet  que  forties  vigoureufes  &  frequentes  ,  pour  ruiner 
fesg  travaux  des^ affrétants"  Les  deux  C<Tnfids  Cenforinus  &  Manilius  avoient 
formé  les  attaques  de  deux  côtés  oppofes.  Scipion,  furnomme  depuis  1  Afri¬ 
ca  ^  fervoit  alors  en  qualité  de  Tribun,  &  réparoi t  toutes  les  fautes  que 
faifoit  le  Conful  fous  lequel  il  commandoit  La  fécondé  annee  du  fîege  les 
Romains  furent  commandés  par  le  Conful  Calpurmus  Pifon  ,  pat  L.  Man- 
cinus  fon  Lieutenant.  Ils  ne  firent  rien  de  coniiderable  ,  &  les  Carthagi¬ 
nois  au  contraire ,  dont  les  troupes  augmentoient  tous  les  jours  ,  reprirent 
courage  ,  &  s'excitèrent  û  une  mutuelle  defenfe.  Ils  envoyèrent  des  Députés 
à  Andrifcus,  ou  le  faux  Philippe ,  qui  fe  faifoit  pafTer  pour  le  fils  de  Perfee, 
dernier  Roi  de  Macédoine,  &  lui  demandèrent  du  fecours.  Cette  nouvelle 
caufa  une  grande  inquiétude  à  Rome.  On  commença  a  craindre  les  fuites 
d’une  guerre  qui  devenoit  plus  importante  qu  on  ne  s  etoit  d  abord  imagine. 
On  ietta  les  yeux  fur  le  jeune  Scipon,*qui  etoit  venu  a  Rome  demander 
l'Edilité  &  par  rapport  à  fon  mérite  ,  on  paflâ  par  deffus  les  loix  ;  on 
lui  donna  le  Confulat  avec  le  département  de  l'Afrique.  Il  etoit  a  peine 
arrivé -qu’il  apprit  que  Mancinus ,  Lieutenant  de  Pifon  ,  etoit  enferme  dans 
un  pofte  où  il  couroit  rifque  d'être  taillé  en  pièce  Scipion  le  tira  de  ce  dan¬ 
ger  &  prit  le  commandement  de  l’armée,  qui  fembloit  avoir  entièrement 
oublié  l'ancienne  difcipline.  Il  travailla  proprement  a  la  rétablir ,  &  bannit 
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tout  ce  qui  fe  reflentoit  du  luxe  ou  des  plaifirs.  Perfuadé  alors  qu’il  pouvoit 
compter  fur  la  valeur  de  fes  foldats  ,  il  leur  fit  prendre  des  haches  ,  des  leviers 
&  des  échelles,  8c  les  conduiiit  pendant  la  nuit,  en  grand  filence,  vers  une 
partie  de  la  ville  appellée  Mégare.  Il  ordonna  enluite  à  fa  troupe  de  jettcr 
de  grands  cris ,  8c  de  monter  à  l’afTaut.  Les  Carthaginois  furent  d’abord 
effrayés  j  mais  revenus  à  eux-mêmes  ,  ils  fe  défendirent  avec  tant  d’ardeur 
qu’ils  repoulTerent  les  Romains.  Scipion  avoit  apperçu  une  tour  abandonnée 
Ôc  qui  étoit  près  des  murailles  hors  de  la  ville.  Il  y  envoya  un  détache¬ 
ment  de  foldats  hardis  8c  déterminés  ,  qui,  par  le  moyen  des  pontons,  paf- 
ferent  de  la  tour  fur  les  murs  ,  entrèrent  dans  Mégare  8c  en  briferent  les 
portes.  Scipion  y  entra  aufîitôt  8c  les  Carthaginois  qui  défendoient  ce  polie, 
croyant  que  la  ville  étoit  prife,  fe  fauverent  dans  la  citadelle  avec  les  trou¬ 
pes  qui  étoient  au  dehors, 

Afdrubal,  pour  fe  venger  des  Romains,  8c  pour  ôter  aux  Carthaginois 
toute  efpérance  d’accommodement,  fit  avancer  fur  le  mur  tous  les  prifon- 
niers  Romains  qui  étoient  en  Ion  pouvoir,  afin  qu’ils  fuffent  vus  de  toute 
l’armée.  Il  leur  rit  foufifrir  tous  les  l’upplices  qu’il  put  imaginer.  On  leur  cre- 
voit  les  yeux,  on  leur  coupoit  le  nez,  les  oreilles ,  les  doigts  ;  on  leur  ar- 
rachoit  toute  la  peau  du  corps  avec  des  peignes  de  fer,  8c  après  les  avoir 
ainfi  tourmentés,  on  les  précipitait  du  haut  des  murs.  Les  Carthaginois,  qui 
ol'erent  blâmer  la  cruauté  d’Afdrubal,  furent  traités  avec  la  même  rigueur, 

Scipion  établit  fon  camp  à  la  place  de  celui  que  les  ennemis  occupoienî 
auparavant,  le  fortifia,  8c  éleva  un  mur  du  côté  de  la  ville.  Ce  mur  pre- 
noit  toute  la  largeur  du  côté  de  l’Ifthme  ,  c’eft-à-dire,  plus  d’une  lieue.  Il 
coupa  par  ce  moyen  les  vivres  aux  affiégés,  qui  n’en  pouvoient  plus  rece¬ 
voir  que  par  mer  ,  ce  qui  n’étoit  pas  ailé  ,  à  caufe  de  la  flotte  Romaine  qui 
croifoit  continuellement  fur  les  côtes.  Afdrubal,  en  véritable  Tyran,  ne  dif- 
tribuoit  le  bled  qu’aux  troupes  qui  fervoient  fous  fes  ordres  ,  8c  s’inquiétoic 
peu  du  refle  du  peuple.  Scipion  pour  ôter  aux  Carthaginois  tout  moyen  d’a¬ 
voir  des  vivres,  ferma  l’entrée  du  port  par  une  levée  qu’il  fit  faire.  Lorfque 
cet  ouvrage  fut  achevé ,  les  Carthaginois  ouvrirent  une  nouvelle  entrée  de 
l’autre  côté  du  port,  8c  parurent  en  mer  avec  une  flotte  qu’ils  avoient  conf* 
truite  des  débris  de  vieux  batiments.  S’ils  euffent  auflitôt  attaqué  la  flotte 
Romaine,  ils  auroient  pu  facilement  s’en  emparer,  car  on  n’y  étoit  pas  fui 
fes  gardes  ,  parce  qu’on  croyoit  n’avoir  rien  à  craindre  j  mais  ils  fe  contentè¬ 
rent  d’infulter  les  Romains  8c  de  les  braver.  Deux  jours  après  ,  lorfqu’ils  voulu¬ 
rent  furprendre  les  vaiffeaux  ennemis ,  ils  les  trouvèrent  fur  la  défenfive  ,  8c  ii 
fallut  en  venir  aux  mains.  Le  combat  dura  jufqu’au  foleil  couchant  ,  &  les 
Carthaginois  cauferent  beaucoup  de  dommage  aux  vaiffeaux  des  Romains» 
La  flotte  Carthaginoife  s’étoit  retirée  à  deffein  de  recommencer  le  combat 
le  lendemain  matin.  Elle  fut  pourfuivie  ,  8c  l’aélion  fe  renouvella  devant  une 
terraffe  fort  fpacieufe  qu’on  avoit  faite  contre  les  murailles  pour  y  defeen- 
dre  les  marchandifes  ,  8c  fur  laquelle  on  avoit  élevé  un  petit  rempart.  Le 
combat  continua  bien  avant  dans  la  nuit  ,  8c  devint  funefle  aux  Cartha¬ 
ginois.  Scipion  fe  rendit  maître  de  cette  terraffe,  s’y  fortifia,  8c  fit  une  mu¬ 
raille  de  brique  du  côté  de  la  ville,  fort  près  des  murs  8c  de  pareille  hauteur. 
Il  donna  ordre  à  quatre  mille  hommes  d’y  monter,  8c  de  lancer  continuelle¬ 
ment  des  dards  fur  les  ennemis. 
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—  —  Pendant  l’hyver,  le  Conful  fît  le  fiége  de  Néphéris,  qui  fervoit  de  retraite 
Carthage.  aux  tr0Upes  du  dehors.  Il  fe  rendit  maître  de  cette  place  après  vingt-deux 
prife  de  c»r-  jours  jg  {{£ge  5  &  0n  prétend  qu’il  périt  du  côté  des  ennemis  plus  .de  foi- 
— — — —  xante  &  dix  mille  hommes  ,  tant  foldats  que  payfans.  Toutes  les  villes  de 
146.  l’Afrique  fe  fournirent  alors  au  vainqueur,  &  depuis  cet  événement  il  n  etoit 
prefque  plus  pofîïble  de  faire  entrer  des  vivres  dans  Carthage.  Dès  le  com¬ 
mencement  du  printemps  ,  Scipion  attaqua  le  port  appelle  Cothon  &c  la 
citadelle.  Maître  de  la  muraille  qui  environnoit  le  port ,  il  entra  dans  la 
grande  place  de  la  ville  qui  en  étoit  proche  ,  &  d’où  1  on  montoit  a  la  ci¬ 
tadelle  par  trois  rues  en  pente  bordées  de  maifons.  Les  Carthaginois  du  haut 
de  ces  maifons  lançoient  des  traits  fur  les  Romains ,  &  les  incommodoient 
fort.  Cette  forte  de  combat  dura  fîx  jours  entiers  ,  8c  il  y  périt  beaucoup  de 
monde.  Les  Romains  fe  rendirent  enfin  maîtres  des  maifons.  &  aifiégerent 
la  citadelle.  On  craignoit  que  le  fiége  ne  fût  encore  long,  mais  je  feptiéme 
jour  les  Carthaginois  demandèrent  pour  toute  capitulation,  qu’on  leurac* 
cordât  la  vie.  Scipion  y  confentit ,  mais  il  refufa  cette  grâce  aux  déferteurs 
qui  étoient  au  nombre  de  neuf  cents.  Il  fortit  de  la  citadelle  cinquante  mille 
perfonnes  ,  tant  hommes,  que  femmes  &  enfants.  Les  déferteurs  n  efpérant 
aucun  quartier,  fe  retranchèrent  dans  le  Temple  d’Efculape  avec  Afdrubal , 
fa  femme  &  fes  enfants.  Le  défaut  de  vivres  leur  fit  bientôt  connoître  qu’ils 
ne  pourroient  longtemps  réfifter  ,  &  n’écoutant  plus  que  leur  défefpoir ,  ils 
fe  retirèrent  dans  le  haut  du  Temple  &  y  mirent  le  feu  ,  dans  lequel  ils 
fè  précipitèrent.  Afdrubal  avoit  fongé  à  fe  conferver  la  vie,  &  s’étoit rendu 
à  Scipion.  Sa  femme,  outrée  de  cette  aétion  ,  lui  fit  les  plus  fanglants  re¬ 
proches  du  haut  de  l’endroit  où  elle  étoit,  &  après  avoir  égorgé  fes  en¬ 
fants,  elle  finit  fa  vie  au  milieu  des  flammes.  Scipion  ne  put  s’empêcher  de 
verfer  des  larmes,  en  confidérant  la  ruine  d’une  ville  qui  avoit  été  fi  flo- 
riflante  pendant  fept  cents  ans.  Il  falloit  être  Romain  ,  c’eft-à-dire,  avoir 
cette  férocité  réfléchie  &  rafinée  ,  pour  réduire  au  dernier  défefpoir  un  peu¬ 
ple  déjà  humilié  ,  &  qui  confentoit  à  fe  foumettre. 

Deferiptîon  de  Carthage  étoit  fituée  dans  le  fond  d’un  golpbe  ,  environnée  de  mer  en 
Carthage.  forme  de  prefqu’ifle,  dont  le  col,  c’eft-à-dire,  l’ifthme  qui  la  féparoit  du 
continent  étoit  large  d’une  lieue  &  un  quart.  La  prefqu’ifle  avoit  dix-huit 
lieues  de  circuit.  Du  côté  de  l’Occident  il  en  fortoit  une  longue  pointe  de 
terre  ,  large  à  peu  près  de  douze  toiles  qui,  s’avançant  dans  la  mer,  la  fé¬ 
paroit  d’avec  le  marais,  &  étoit  fermée  de  tous  côtés  de  rochers  &  d’une  Am¬ 
ple  muraille.  Du  côté  du  Midi ,  &  du  continent  où  étoit  la  citadelle  appel- 
lée  Byrfa  ,  la  ville  étoit  fermée  d’une  triple  muraille  haute  de  trente  cou¬ 
dées  ,  fans  les  parapets  &  les  tours  qui  la  flanquoient  tout  autour  par  égales 
diftances ,  éloignées  l’une  de  l’autre  de  quatre-vingts  toifes.  Chaque  tour  avoit 
quatre  étages  :  les  murailles  n’en  avoient  que  deux  ;  elles  étoient  toutes  voû¬ 
tées  &  dans  le  bas  il  y  avoit  des  étables  pour  mettre  trois  cents  éléphants 
avec  les  chofes  néceflaires  pour  leur  fubfiflance,  &  des  écuries  au-deflus  pour 
quatre  mille  chevaux ,  &  les  greniers  pour  leur  nourriture.  Il  s’y  trouvois 
auflî  de  quoi  loger  vingt  mille  fantaflins  &  quatre  mille  cavaliers.  Enfin  tout 
cet  appareil  de  guerre  étoit  renfermé  dans  les  feules  murailles.  Il  n’y  avoit 
qu’un  endroit  de  la  ville  ,  dont  les  murs  fuffent  foibles  &  bas  :  c’étoit  un 
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angle  négligé,  qui  commençoit  à  la  pointe  de  terre  dont  on  a  déjà  parlé,  — 

&  continuoit  jufqu’aux  ports  qui  étoient  du  côté  du  couchant.  Il  y  en  avoit  Carthage. 
deux  qui  fe  communiquoient  l'un  à  l'autre  ,  mais  ils  iTavoient  qu'une  feule 
entrée  large  de  loixante  &  dix  pieds  ,  8c  fermée  avec  des  chaînes.  Le  pre¬ 
mier  étoit  pour  les  Marchands  ,  où  il  y  avoit  différents  logements  pour  les 
Matelots  ÿ  l'autre  étoit  le  port  intérieur  pour  les  vaifTeaux  de  guerre  ,  au  mi¬ 
lieu  duquel  on  trouvoit  une  ifle  nommée  Cothon  ,  bordée  ainli  que  le  port 
de  grands  quais,  où  il  y  avoit  des  loges  féparées  pour  mettre  à  couvert  deux 
cent  vingts  vaifTeaux,  6c  des  magafins  au  defTus  ,  où  l’on  gardoit  tout  ce  qui 
étoit  néceiTaire  à  l'armement  8c  à  l'équipement  des  vaifTeaux.  L’entrée  de 
chacune  de  ces  loges  deflinées  à  retirer  les  vaifTeaux  ,  étoit  ornée  de  deux 
colonnes  de  marbre  d’ouvrage  Ionique  ;  de  forte  que  le  port  8c  l'ifle  repré- 
fenroient  des  deux  côtés  deux  magnifiques  galeries.  Dans  cette  ifle  étoit  le 
palais  de  l’Amiral,  8c  comme  elle  étoit  vis-à-vis  de  l’entrée  du  port,  il  pou- 
voit  delà  découvrit  tout  ce  qui  fe  palToit  dans  la  mer,  fans  que  de  la  mer  on 
put  rien  voir  de  ce  qui  fe  taifoit  dans  l'intérieur  du  port.  Les  Marchands 
n’avoient  aucune  vue  fur  les  vaifTeaux  de  guerre  ,  les  deux  ports  étant  fé- 
parés  par  une  double  muraille  ,  &  il  y  avoit  dans  chacun  une  porte  particulière 
pour  entrer  dans  la  ville  ,  fans  pafTer  par  l’autre  port.  On  peut  donc  diflin- 
guer  trois  parties  dans  Carthage.  Le  port,  qui  étoit  double,  appellé  quelque¬ 
fois  Cothon ,  à  caule  de  la  petite  ifle  de  ce  nom  j  la  citadelle  appellée  Byrfa  $ 
la  ville  proprement  dite  ,  où  demeuroient  les  habitants.  Elle  environnoft  la 
citadelle,  8c  étoit  nommée  Mégara  Çi). 

Scipion,  devenu  maître  de  Carthage,  permit  le  pillage  pendant  quelques 
jours  ,  à  la  réferve  de  l’or,  de  l’argent,  des  flatues  8c  des  autres  offrandes 
qui  fe  trouveroient  dans  les  Temples.  Il  fit  charger  un  vaifTeau  des  dépouil¬ 
les  des  Carthaginois,  &  l’envoya  à  Rome  ,  pour  y  porter  la  nouvelle  de  fa 
viéloire.  Il  invita  en  même  temps  les  Siciliens  à  venir  reconnoître  8c  repren¬ 
dre  les  tableaux  &  les  flatues  que  les  Carthaginois  leur  avoient  enlevés  ,  & 
il  rendit  à  Agrigente  le  célébré  taureau  d’airain  que  Phalaris  avoit  fait  fon¬ 
dre.  Les  Romains,  en  apprenant  la  nouvelle  de  la  prife  de  Carthage,  por¬ 
tèrent  la  joye  jufqu'à  l'indécence.  Le  Sénat  envoya  dix  Commiffaires  eu 
Afrique  pour  régler  le  fort  de  cette  ville  avec  Scipion.  Où  démolit  alors  tout 
ce  qui  reftoit  de  Carthage,  &  on  fit  défenfe  au  nom  du  peuple  Romain  d’y 
habiter  déformais.  On  ajouta  d'horribles  imprécations  contre  ceux  qui  vou- 
droient  entreprendre  d'y  rebâtir,  8c  furtout  le  lieu  nommé  Byrfa  &  la  place 
appellée  Mégare.  On  décida  encore  que  toutes  les  villes  ,  qui  dans  cette 
guerre  avoient  pris  le  parti  des  Carthaginois,  feroient  rafées  ,  &  qu'on  don¬ 
nerait  leur  territoire  aux  alliés  du  peuple  Romain.  On  céda  à  ceux  d’Uti- 
que  les  terres  qui  étoient  entre  Carthage  &  Hjppone.  Tout  le  refie  devint 
tributaire ,  8c  on  en  fit  une  Province  Romaine,  où  l’on  envoyoit  tous  les  ans 
un  Préteur. 

t  Maigre  toutes  les  défenfes ,  trente  ans  après,  &  du  vivant  même  de  Sci¬ 
pion,  un  des  Gracques,  1  ribun  du  peuple ,  entreprit  de  repeupler  Carthage, 

&  y  conduifit  une  Colonie  compofee  de  fix  mille  citoyens.  Ce  fut  la  pre¬ 
mière  Colonie  Romaine  envoyée  hors  de  1  Italie.  Il  paraît  qu’on  ne  fit  aucun 
(  i  )  M.  Rollin. 
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==  édifice  confidérable  dans  cette  ville  ,  puifqu  on  dit  que  Marias  qui  s^oit 
Carthage.  f  >  Afrique  ,  y  menoit  une  vie  pauvre  fur  les  ruines  &  les  débris 
Carthage.1  ^trabon  rapporte  que  cette  ville  fut  rétabhe  en  meme  t^p, 
que  Coiioie  mr  Gf«. 

thage  etoit  auffi  peuplee  qu- aucune  autre  vuie  4  d  ,~mn« 

*-  ^  t  n  f^nrînt-lTé*  oui  avoient  ete  prifes  dans  le  meme  temps  $ 

avoient'lfmême  époque  dé  km  rétabliffemem Carthage 
les  Empereurs  Romains,  la  capitale  de  toute  1  Afrique  &  elle  lubhüa  en 
cote  avec  St  pendant  environ  fept  cents  ans.  On  y  tint  un  grand  nombre 
de  Conciles.  Elle  fut  entièrement  détruite  par  les  Sarrafins  au ‘  comjneE icemen 
du  VH.  fiécîe ,  de  maniéré _ que  dans  le  pays  meme,  on  couno  p 
Eom  &  le  lieu  où  elle  ayoit  été  bâtie. 

digression 

Sur  la  famille  &  la  poftérité  de  Mafinijfa  (i). 

Depuis  que  MafinifTa,  Roi  de  Numidie,  eut  embratTé  fous  le  premier  Sci- 
pion  ,1e  parti  des  Romains ,  il  étoit  toujours  demeure  dans  cette  alliance  avec 
un  zélé  &  une  fidélité  inviolables.  Se  voyant  fur  le  point  de  mourir,  il  écrivit 
au  Proconful  d’Afrique,  fous  qui  fervoit  alors  le  jeune  Scipi on,  pour  le  prier 
de  le  lui  envoyer,  ajoutant  qu’il  mourroit  content ,  s  il  pouvoir  expircien- 
tre  fes  bras  après  l’avoir  rendu  dépofitaire  de  fes  dernieres  volontés.  Mais 
fentant  que  VaS  approchoit ,  avant  qu’il  pût  avoir  cette  confolation  ,  il 
fit  venir  Ta  femme  &fes  enfants ,  &  leur  dit  :  »Qu  il  ne  connoiffoit  fur  tou  a 
«il  terre  que  le  peuple  Romain  ,&  parmi  ce  peuple  ,  que  la  feule  famille 

»  des  Scions:  qu’il  lai* ^ieTsT^ 

l  A'  exécuté  ponaucUemçnt 

„  comme  fi  lui-même  l’avoit  arrêté  par  fon  teftamentw.  Apres  leur  avoir  ainfi 
narlé  il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  , , 

P‘  Ce’Prince,  qui  pendant  fa  jeunette  avoit  effuye  d  étranges  malheurs,  s  e- 
tant  vu  dépouillé  de  fon  Royaume,  obligé  à  fuir  de  Province  en  Province, 

gt  prêt  mille  fois  à  perdre  la  vie  ,  foutenu  ,  dit  l’Hiftoncn  ,  par  la  protec* 

tion  divine  n’eut  plus  jufqu  à  fa  mort  qu’une  fuite  continuelle  de  profpe- 
tirés  qui  ne  fut  interrompue  par  aucun  accident  fâcheux.  Non  feulement  i 
recouvra  fon  Royaume,  mais  il  y  ajouta  celui  de  Syphax,  fon  ennemi  & 
maître  de  tout  le  pays  depuis  la  Mauritanie  jufqu  a  Cyrene ,  il  devint  J 
Prince  le  plus  puiffant  de  toute  l’Afrique.  Il  conferva  jufqu  a  Ia,  de  J\vl* 
une  fanté  très-robufte  ,  qu’il  dut  faps  doute  &  à  l’extrerne  iooriete  dont  il 
ufa  toujours  pour  le  boire  &  le  manger,  &  au  fom  qu  il  eut  de  s  endurci* 
fans  relâche  au  travail  &  â  la  fatigue.  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans  il  fa  - 
foit  encore  tous  les  exercices  d’un  jeune  homme  ,  &  fe  tenoit  a  cheval  fans 
felie  Polybe  fait  remarquer  ,  (  c’eft  Plutarque  qui  nous  a  con fer ve  cette 
remarque!)  que  le  lendemain  d’une  grande  viaoire ,  remportée  lue  les 


(i)  Çe  morceau  eft  entièrement  pris  de  l’ouvrage  de  M.  Rollin. 
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Carthaginois,  on  l’avoit  trouvé  devant  fa  tente,  faifant  fon  repas  d'un  mor¬ 
ceau  de  pain  bis. 

Il  laifia  en  mourant  cinquante -quatre  fils,  dont  trois  feulement  étoient 
d  un  mariage  légitime  fçavoir  Micipfa,  Gulufla  8c  Maftanabal.  Scipion  par¬ 
tagea  le  Royaume  entre  ces  trois  derniers,  8c  donna  aux  autres  des  revenus 
confidérables.  Mais  bientôt  après  Micipfa  demeura  feul  poflefleur  de  ces 
yaftes  Etats  par  la  mort  de  fes  deux  freres.  Il  eut  deux  fils ,  Adherbal  8c  Hiemp- 
fal  ;  8c  il  fit  élever  avec  eux  dans  fon  palais  Jugurtha,  fon  neveu,  fils  de 
Maftanabal,  8c  en  prit  autant  de  foin  que  de  fes  propres  enfants.  Ce  der¬ 
nier  avoir  des  qualités  excellentes ,  qui  lui  attirèrent  une  eftime  générale. 
Bienfait  de  fa  perfonne,  beau  de  vifage,  plein  d’efprit  8c  de  fens  ,  il  ne 
donna  point,  comme  c'eft  l'ordinaire  des  jeunes  gens,  dans  le  luxe  8c  les 
plaifirs.  Il  s'exerçoit  avec  ceux  de  fon  âge  à  la  courfe,  à  lancer  le  Javelot, 
à  montera  cheval,  8c  fupérieur  à  tous,  il  fçavoit  cependant  s'en  faire  ai¬ 
mer.  La  chafle  étoit  fon  unique  plaifir,  mais  la  chafTe  contre  les  Lions  8c  d'au¬ 
tres  b  êtes  féroces.  Pour  achever  fon  éloge  a  il  excelloit  en  tout ,  8c  parloit 
peu  de  lui-même. 

Un  mérite  fi  éclatant,  8c  fi  généralement  approuvé,  commença  à  donner 
de  T  inquiétude  à  Micipfa.  Il  fie  voyoit  âgé,  8c  fes  enfants  très -jeunes.  Il 
fçavoit  de  quoi  l’ambition  eft  capable,  quand  il  s'agit  d'un  thrône  ;  8c  qu'avec 
beaucoup  moins  de  talents  que  n'en  avoit  Jugurtha,  il- eft  aifé  de  fe  laiflec 
entraîner  À  une  tentation  fi  délicate,  fu  tout  quand  elle  eft  aidée  de  circonf- 
tances  fi  favorables.  Afin  d'éloigner  un  compétiteur  fi  dangereux  pour  fes 
enfants,  il  lui  donna  le  commandement  des  troupes  qu'il  envoyoit  au  fe- 
cours  des  Romains,  occupés  alors  au  fiége  de  Numance  fous  la  conduite  de 
Scipion.  Il  fe  flattoit  que  Jugurtha,  brave  comme  il  étoit,  pourroit  bien 
s  engager  mal  à  propos  dans  quelque  aétion  périlleufe  ,  8c  y  laifter  la  vie: 
mais  il  fe  trompa.  Ce  jeune  Prince  joignoit  à  un  courage  intrépide  un  grand 
fang  froid  ,  8c  ce  qui  eft  fort  rare  à  cet  âge  ,  il  étoit  également  éloigné  8c 
d'une  prévoyance  timide,  8c  d'une  hardi  elfe  téméraire.  Il  gagna  dans  cette 
campagne  l’eftime  8c  l'amitié  de  toute  l'armée.  Scipion  le  renvoya  avec  des 
lettres  de  recommandation  pour  fon  oncle,  8c  des  témoignages  fort  avan¬ 
tageux  ,  après  lui  avoir  donné  cependant  de  fages  avis  fur  la  conduite  qu'il 
devoit  tenir.  Car  habile  comme  il  étoit  à  connoître  les  hommes ,  il  avoir 
apparemment  entrevu  dans  ce  jeune  Prince  une  ambition  dont  il  craignoit 
les  fuites,. 

Micipfa,  touché  de  tout  le  bien  qu'on  lui  mandoit  de  fon  neveu,  changea 
de  difpofition  à  fon  égard,  8c  ne  fongea  plus  qu'à  le  gagner  à  force  de  bien¬ 
faits.  Il  l'adopta,  8c  par  fon  teftament  le  fit  fon  héritier  comme  lés  deux 
enfants.  Se  voyant  prêt  à  mourir,  il  les  fit  venir  tous  trois  enfemble,  8c 
les  fit  approcher  de  fon  lit.  Là,  en  préfience  de  toute  fa  Cour,  il  fit  fou- 
yenir  Jugurtha  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  en  fa  faveur,  le  conjurant  au  nom 
des  Dieux  de  défendre  8c  de  protéger  toujours  fes  enfants,  qui  de  proches 
qu  ils  lui  étoient  par  le  fang,  étoient  devenus  fies  freres  par  fies  bienfaits.  Il 
lui  repréfienta  que  ce  n'étoit  point  les  armes  ni  les  thréfiors  qui  faifoient  la 
force  d'un  Royaume,  mais  les  amis,  qui  ne  s'acquierent  ni  par  les  armes, 
pi  par  l'or ,  mais  par  d&s  fervices  réels  &  pat  une  fidélité  inviolable»  Qr 
Tome  FUL  i 
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peut-on  trouver  de  meilleurs  amis  que  des  freres?  Et  quel  fond  peut  faire  fat 
des  étrangers,  quiconque  devient  ennemi  de  fes  proches?  Il  exhorta  fes  en¬ 
fants  de  ménager  avec  grand  foin  &  de  refpeéier  Jugurtha  ,  &  de  n’avoir 
d’autre  difpute  avec  lui  que  pour  tâcher  de  l’atteindre,  &  même,  s’il  fe  pou- 
voit,  de  le  furpaffer  en  mérite.  Il  finit  en  leur  recommandant  à  tous  de  de¬ 
meurer  fidèlement  attachés  au  peuple  Romain,  &  de  le  regarder  toujours 
comme  leur  bienfaiteur,  leur  patron  &  leur  maître.  Micipla  mourut  peu  de 
jours  après. 

Jugurtha  ne  fe  contraignit  pas  long-temps.  Il  commença  par  fe  délivrer 
d’Hiempfal,  qui  lui  avoir  parlé  avec  beaucoup  de  liberté,  Ôc  le  fit  égorger. 
Adheibal  vit  par-là  ce  qu’il  avoit  à  craindre  pour  lui-même.  La  Numidie 
fe  divife,  &  prend  parti  entre  les  deux  freres.  On  leve  de  part  &  d’autre  de 
notnbreufes  troupes.  Adherbal,  après  avoir  perdu  la  plupart  de  fes  places, 
eft  vaincu  dans  un  combat,  &  obligé  de  fe  réfugier  à  Rome.  Jugurtha  n’en 
eft  pas  fort  effrayé.  Il  fçavoit  que  prefque  tout  y  étoit  vénal.  Il  y  envoya 
donc  des  Députés,  avec  ordre  de  corrompre,  à  force  de  préfents,  les  prin¬ 
cipaux  des  Sénateurs.  Dans  la  première  audience  qu’on  leur  donna,  Adherbal 
expofa  le  malheureux  état  où  il  fe  trouvoit  réduit,  les  injuftices  ôc  les  vio¬ 
lences  de  Jugurtha,  le  meurtre  de  fon  frere,  la  perte  de  prefque  toutes  lés 
places  j  &  il  infifta  principalement  fur  les  derniers  ordres  que  fon  pere  en 
mourant  lui  avoit  donnés,  de  mettre  uniquement  la  confiance  dans  le  peuple 
Romain,  dont  l’amitié  feroit  pour  lui  ôc  pour  fon  Royaume  un  appui  plus 
ferme,  Ôc  plus  sûr  que  toutes  les  troupes  ôc  tous  les  thrélors  du  monde.  Son 
difcours  fut  long  Ôc  pathétique.  Les  Députés  de  Jugurtha  répondirent  en  peu 
de  mots ,  qu’Hiempfal  avoit  été  tué  par  les  Numides  à  caufe  de  fa  cruauté  5 
qu’Adherbal  avoit  été  l’agrelfeur,  &  qu’après  avoir  été  vaincu,  il  venoit  fe 
plaindre  de  11’avoir  pas  fait  tout  le  mal  qu’il  auroit  fouhaité  ;  que  leur  Maître 
prioit  le  Sénat  de  juger  de  la  conduite  en  Afrique  par  celle  qu’il  avoit  gardée 
à  Numance,  Ôc  de  compter  plus  fur  fes  aéiions  que  fur  les  accufations  de 
fes  ennemis.  Ils  avoient  employé  en  fecret  une  éloquence  plus  efficace  que 
celle  des  paroles,  &  elle  eut  tout  fon  effet.  A  l’exception  d’un  petit  nombre 
de  Sénateurs  qui  confervoient  encore  quelques  fentiments  d’honneur  ,  ôc  qui 
n’étoient  pas  vendus  à  l’injuflice,  tout  le  refie  pencha  du  côté  de  Jugurtha. 
Il  fut  réfolu  qu’on  enverroit  fur  les  lieux  des  Commilfaires  pour  partager 
également  les  Provinces  entre  les  deux  freres.  On  peut  bien  juger  que  Ju¬ 
gurtha  n’épargna  pas  l’argent.  Le  partage  fut  fait  entièrement  à  fon  avantage, 
en  gardant  néanmoins  quelque  apparence  d’équité. 

Ce  premier  fuccès  enfla  fon  courage,  ôc  augmenta  fa  hardieffe.  Il  attaque 
fon  frere  à  force  ouverte,  &  pendant  que  celui-ci  s’amufe  à  envoyer  vers  les 
Romains,  il  enleve  plufieurs  de  fes  places,  pouffe  toujours  fes  conquêtes, 
&  après  le  gain  d’une  bataille,  l’affiége  lui-même  dans  Cirtha,  capitale  de 
fon  Royaume.  Cependant  il  furvient  des  Députés  de  Rome,  avec  ordre  de 
déclarer  aux  deux  Princes  de  la  part  du  Sénat  &  du  peuple  qu’ils  ayent  à 
mettre  bas  les  armes,  ôc  à  faire  ceffer  toute  hoflilité.  Jugurtha,  après  avoir 
pioteflé  de  fon  profond  refpeél,  ôc  de  fa  parfaite  foumiffion' pour  les  ordres 
du  peuple  Romain,  ajouta  qu’il  ne  croyoit  pas  que  fon  intention  fût  de 
l’empêcher  de  défendre  fa  vie  contre  les  embûches  de  fon  frere  j  qu’au  relie. 
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il  enverront  au  plutôt  à  Rome,  pour  informer  le  Sénat  de  fa  conduite.  Par 
cette  réponfe  vague  il  éluda  les  ordres  du  Sénat,  8c  ne  laiffa  pas  même  aux 
Députés  la  liberté  d’aller  trouver  Adherbal. 

Quelque  ferré  qu’il  fut  dans  la  Place,  il  trouva  le  moyen  d’écrire  à  Rome 
pour  implorer  le  fecours  du  peuple  Romain,  contre  un  frere  qui  le  tenoit 
afiiégé  depuis  cinq  mois,  8c  qui  en  vouloit  à  fa  vie.  Quelques  Sénateurs 
étoient  d’avis  que  fans  perdre  de  temps  on  déclarât  la  guerre  à  Jugurtha  : 
mais  fon  crédit  l’emporta  encore,  8c  l’on  fe  contenta  d’ordonner  une  dépu¬ 
tation  compofée  de  Sénateurs  de  grand  poids,  du  nombre  defquels  étoit 
Einilius  Scaurus,  homme  puiffant  dans  la  Nobleffe,  faéfieux,  &  qui  cachoit 
de  grands  vices  fous  une  apparence  de  probité.  Jugurtha  fut  d’abord  effrayé, 
mais  il  fçut  éluder  aulîi  leur  demande ,  8c  les  renvoya  fans  rien  conclure. 
Alors  Adherbal,  n’ayant  plus  aucune  reffource,  fe  rendit,  à  condition  qu’il 
auroit  la  vie  fauve-,  mais  il  fut  égorgé  fur  le  champ,  8c  un  grand  nombre 
de  Numides  avec  lui. 

Malgré  l’horreur  que  cette  nouvelle  excita  à  Rome ,  l’argent  de  Jugurtha 
lui  fit  encore  trouver  des  défenfeurs  dans  le  Sénat.  Mais  C.  Memmius ,  Tribun 
du  peuple,  homme  vif  8c  ennemi  de  la  Nobleffe,  engagea  le  peuple  à  ne 
pas  fouffrir  qu’un  crime  fi  horrible  demeurât  impuni.  La  guerre  fut  donc 
déclarée  à  Jugurtha.  Le  Conful  Calpurnius  Bcflia  en  fut  chargé.  Il  avoit  d’ex¬ 
cellentes  qualités;  mais  elles  étoient  gâtées  6c  rendues  inutiles  par  fon  ava¬ 
rice.  Scaurus  partit  avec  lui.  Ils  emportèrent  d’abord  plufieurs  Places  :  mais 
l’argent  de  Jugurtha  arrêta  ces  conquêtes,  6c  Scaurus  même,  qui  jufques-Ià 
avoit  paru  fort  vif  contre  ce  Prince,  ne  put  réfifter  à  une  attaque  fi  violente. 
On  fit  un  traité;  Jugurtha  parut  fe  rendre  au  peuple  Romain.  Trente éléphans, 
quelques  chevaux,  6c  une  fomme  d’argent  fort  médiocre,  furent  remis  entre 
les  mains  dp  Quefteur. 

L’indignation  publique  éclata  pour  lors  à  Rome.  Le  Tribun  Memmius 
échauffa  les  efprits  par  fes  diicours.  Il  fit  nommer  Cafiius,  qui  étoit  Préteur, 
pour  aller  trouver  Jugurtha,  6c  l’engager  à  venir  à  Rome  fous  la  garantie  du 
peuple  Romain,  afin  qu’en  fa  préfence  on  examinât  quels  étoient  ceux  qui 
avoient  reçu  de  l’argent.  Il  ne  put  fe  difpenfer  de  s’y  rendre.  Sa  vue  ranima 
la  colere  du  peuple:  mais  un  Tribun  corrompu  à  force  de  préfents,  traîna 
l’affemblée  en  longueur,  6c  enfin  la  dilfipa.  Un  Prince  Numide,  petit-fils 
de  Mafiniffa,  qui  lé  nommoit  Maffiva,  6c  étoit  pour  lors  à  Rome,  fut  con- 
fei lié  de  demander  le  Royaume  de  Jugurtha.  Celui-ci  le  fçut,  6c  le  fit  égorger 
au  milieu  de  Rome.  Le  meurtrier  fut  arrêté  6c  mis  entre  les  mains  de  la 
Juftice,  8c  Jugurtha  eut  ordre  de  fe  retirer  de  l’Italie.  Ce  fut  pour  lors  que 
fortant  de  la  ville,  6c  tournant  plufieurs  fois  fes  regards  de  ce  côté-là,  il  dit 
que  Rome  n’attendoit  pour  fe  vendre  qu’un  acquéreur,  6c  qu’elle  périroit  s’il 
s’en  trouvoit  un. 

La  guerre  recommença  donc  de  nouveau.  Elle  réuffit  fort  mal  d’abord  par 
la  négligence,  6c  peut-être  par  la  trahifon  du  Conful  Albinus;  puis  lorfqu’il 
fut  retourné  à  Rome  pour  y  tenir  les  affemblées ,  par  l'ignorance  de  fon 
frère,  Aulus  qui  ayant  engagé  l’armée  dans  un  défilé  d’où  elle  ne  pouvoir' 
forrir,  il  fe  rendit  honteufement  à  l’ennemi ,  qui  fit  paffer  les  Romains  fous  le 
joug,  8t  leur  fit  promettre  qu’ils  fortiroient  de  Numidie  dans  l’efpace  de  dix 
jours.  I  ij 
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-  —  "  Ji  aifc  de  juger  comment  une  paix  fi  ignominieufe,  conclue  fans  l’atf- 

Carthage.  torjt^  peuple,  fut  regardée  à  Rome.  On  n'y  conçut  de  bonnes  efpéranceS 
pour  le  fuccès  de  cette  guerre,  que  lorlque  le  foin  en  fut  confié  au  Conlul 
L.  Métellus.  A  toutes  les  autres  vertus  d'un  excellent  Général ,  il  joignoit  un 
parfait  défintéreffement ,  qualité  la  plus  effentielle  alors  contre  un  ennemi  tel 
que  Jugurtha,  qui  jufques-là,’ pour  vaincre ,  avoit  moins  employé  l’épée  que 
l’argent.  Il  trouva  Métellus  invincible  de  ce  côté-là,  comme  de  tout  autre. 
Il  fallut  donc  payer  de  fa  perfonne  &  de  fon  courage ,  au  défaut  de  cette 
reflource  qui  commença  à  lui  manquer.  Aufiï  fit-il  des  efforts  extraordinaires , 
&  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  la  bravoure,  de  1  habileté,  de  1  attention 
d’un  grand  Capitaine  ,  à  qui  le  défefpoir  fournit  de  nouvelles  forces  &  de 
nouvelles  lumières,  il  l’employa  dans  cette  campagne;  mais  toujours  fans 
fuccès,  parce  qu’il  avoit  affaire  à  un  Conful  à  qui  il  n’échappoit  aucune 
faute ,  &  qui  ne  manquoit  aucune  occafion  de  prendre  avantage  fur  fon  en¬ 
nemi.  ,  .  ,  -r  a  /  T  * 

La  grande  peine  de  Jugurtha  fut  de  fe  mettre  a  couvert  du  cote  des  traî¬ 
tres.  Depuis  qu’il  eut  fçu  que  Bomilcar  ,  en  qui  il  avoit  une  entière  confiance, 
avoit  Congé  à  attenter  fur  fa  vie,  il  n’eut  plus  un  moment  de  repos.  Il  ne 
îrouvoit  nulle  part  de  sûreté.  Le  jour ,  la  nuit,  le  Citoyen,  1  Etranger,  ^tout 
lui  étoit  lufped,  tout  le  faifoit  trembler.  Il  ne  prenoit  de  fommeil  qu  à  la 
dérobée,  changeant  même  Couvent  de  lit  fans  garder  les  bienléances  de  fon 
rang.  Quelquefois  s’éveillant  en  furfaut  il  prenoit  des  armes,  &  jettoit  de 
grands  cris  ,  tant  la  crainte  le  troubloit  &  l’agitoit  comme  un  forcené.  _ 

&  Marius  fervoit  en  qualité  de  Lieutenant  fous  Metellus.  Dévoré  d’ambition, 
il  travailla  fecrettement  à  le  décrier  dans  l'efprit  des  foldats,  &  devenu  bientôt 
l’ennemi  déclaré  &  le  calomniateur  de  fon  Général ,  il  vint  à  bout  par  ces 
indignes  voyes  de  le  fupplanter ,  &  de  fe  faire  nommer  en  fa  place  pour 
terminer  la  guerre  contre  Jugurtha.  Quelque  force  d’efprit  qu’eût  d’ailleurs 
Métellus,  il  fut  abattu  par  ce  coup  imprévû,  qui  lui  arracha  des  larmes  & 
des  difcours  peu  dignes  d’un  grand  homme  comme  lui.  Il  y  avoit  en  effet 
dans  le  procédé  de  Marius  une  noirceur  affreufe,  qui  montre  clairement  ce 
que  c’eft  que  l’ambition ,  &  comment  elle  efl  capable  d’étouffer,  dans  qui¬ 
conque  s’y  livre  ,  tout  fentiment  d’honneur  &  de  probité.  Métellus  ayant 
prisToin  d’éviter  la  rencontre  d’un  fucceffeur,  dont  la  feule  vûe  auroit  été 
pour  lui  un  cruel  tourment,  arriva  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  un  applau- 
diffement  général.  L’honneur  du  triomphe  lui  fut  accordé,  Ôt  il  prit  le  fur- 

nom  de  Numidicus.  ,  .  ,  0  . 

Jugurtha,  dans  la  déroute  de  fes  affaires,  avoit  eu  recours  àBocchus, 
Roi  des  Maures  ,  dont  il  avoit  époufé  la  fille.  La  Mauritanie  eff  un  pays 
qui  s’étend  depuis  la  Numidie  jufques  fur  les  bords  de  la  mer  Atlantique. 
A  peine  le  nom  du  peuple  Romain  y  étoit  -  il  connu  ,  &  cette  Nation 
de  fon  côté  étoit  abfolument  inconnue  auffi  aux  Romains.  Jugurtha  fit  en¬ 
tendre  à  fon  beau-pere  que  s’il  kiffoit  fubjuguer  la  Numidie,  fon  pays  au¬ 
roit  fans  doute  le  même  fort  ,  d’autant  plus  que  les  Romains  ,  ennemis 
déclarés  de  la  Royauté,  fembloient  avoir  juré  la  ruine  de  tous  les  thrônes.  Il 
engagea  donc  Bocchus  à  entrer  en  ligue  avec  lui  contre  çux;&ilen  reçut  à 
différentes  reprifes  des  fecgurs  très  -  confrderables» 
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Cette  liaifon,  qui  de  part  &  d  autre  n'étoit  fondée  que  fur  l’intérêt,  n’a- 
roit  jamais  été  bien  ferme  entr’eux.  Une  derniere  défaite  deJugurtha  acheva 
d'en  rompre  tous  les  noeuds.  Bocchus  conçut  le  noir  deffein  de  livrer  fou 
gendre  aux  Romains.  Dans  cette  vue ,  il  avoit  écrit  à  Marius  de  lui  envoyer 
un  homme  de  confiance.  Sylla  lui  parut  très -propre  pour  cette  négociation. 
C’étoit  un  jeune  Officier  d’un  rare  mérite,  qui  fervoit  fous  lui  en  qualité 
de  Quefteur.  Il  ne  craignit  point  de  fe  mettre  à  la  difcrétion  du  barbare,  & 
il  y  alla.  Quand  il  fut  arrivé,  Bocchus  qui,  félon  le  génie  de  la  Nation,  ne 
fe  piquoit  pas  beaucoup  de  fidélité  ,  &  qui  de  moment  à  autre  changcoit  de 
deffein,  délibéra  s’il  ne  le  livreroit  point  lui-même  à  Jugurtha.  Il  demeura 
long -temps  dans  cette  incertitude,  combattu  en  lui -même  par  des  penfées 
toutes  contraires,  &  le  changement  fubit  qu’on  voyoit  fur  fon  vifage,  dans 
fon  air ,  dans  tout  fon  maintien  ,  marquoit  affez  ce  qui  fe  paffoit  dans  fon 
cfprit.  Enfin  revenant  à  fon  premier  deffein  ,  il  fit  fes  conditions  avec 
Sylla,  &  lui  remit  entre  les  mains  Jugurtha,  qui  fut  conduit  auffitôt  à 
Marius. 

Sylla,  dit  Plutarque,  fe  conduifit  dans  cette  occafion  en  jeune  homme 
avide  &  altéré  de  gloire ,  dont  il  commence  tout  récemment  à  goûter  la 
douceur.  Au  lieu  d’attribuer  à  fon  Général  l’honneur  de  cet  événement , 
comme  fon  devoir  l'y  obligeoit,  &  comme  ce  doit  être  une  réglé  in  violable  , 
il  s'en  réferva  la  plus  grande  partie  ,  &  fit  faire  un  anneau  qu’il  portoit 
toujours,  où  il  étoit  repréfenté  recevant  Jugurtha  des  mains  de  Bocchus,  & 
il  affeéta  dans  la  fuite  de  s'en  fervir  toujours  pour  fon  cachet.  Marius  piqué 
jufqu'au  vif  de  cette  efpece  d'infulte,  ne  la  lui  pardonna  jamais.  Ce  fut-là 
l'origine  &  la  femence  de  cette  haine  implacable,  qui  éclata  depuis  entre 
ces  deux  Romains,  &  qui  coûta  tant  de  fang  à  la  République. 

Marius  entra  en  triomphe  dans  Rome ,  faifant  voir  aux  Romains  un 
fpeélacle  qu'ils  avoient  de  la  peine  à  croire  même  en  le  voyant,  Jugurtha 
captif,  cet  ennemi  redoutable,  pendant  la  vie  duquel  on  n’avoit  oie  efperer 
de  voir  la  fin  de  cette  guerre,  tant  fon  courage  étoit  mêlé  de  rufes  &  de 
fineffes  ,  &  fon  génie  fertile  en  nouvelles  reffources  au  milieu  des  malheurs 
les  plus  défefperés.  On  dit  que  dans  la  marche  du  triomphe  il  perdit  l'es¬ 
prit,  qu’après  la  cérémonie  il  fut  mené  en  prifon ,  &  que  les  Liéteurs  fe 
hâtant  d’avoir  fa  dépouille  lui  déchirèrent  toute  fa  robe,  &  lui  arrachèrent 
les  deux  bouts  des  oreilles  pour  avoir  les  pendants  qu’il  y  portoit.  En  cet 
état  il  fut  jetté  tout  nud  &  plein  d’effroi  dans  une  folié  profonde  ,  où  il 
paffa  fix  jours  entiers  à  lutter  contre  la  faim  &  contre  la  crainte  de  la  mort , 
ayant  toujours  confervé  jufqu’au  dernier  foupir  un  delîr  ardent  de  la  vie  : 
cligne  fin,  ajoute  Plutarque,  digne  récompenfe  de  fes  forfaits,  s’étant  tou¬ 
jours  cru  tout  permis  pour  affouvir  fon  ambition,  ingratitude,  perfidie, 
noires  trahifons  ,  cruautés  fanglantes  &  barbares. 

Juba,  Roi  de  Mauritanie  ,  a  fait  trop  d’honneur  aux  Lettres  &  aux  Sciences, 
pour  être  entièrement  omis  dans  l’hifloire  de  la  famille  de  MafînifTa ,  dont 
fon  pere  nommé  auffi  Juba  étoit  arriéré  petit-fils,  &  petit-fils  de  Guluffa. 
Juba  le  pere  fe  fîgnala  dans  la  guerre  entre  Céfar  &  Pompée  par  fon  atta¬ 
chement  inviolable  au  parti  du  dernier.  Il  fe  donna  la  mort  après  la  bataille 
de  Thapfe,  où  fes  troupes  &:  celles  de  Scipign  furent  entièrement  défaites. 
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~  Juba  fon  fils,  encore  enfant,  fut  livré  au  vainqueur,  qui  en  fit  un  clés  prin- 

Qarthage.  c-paux  ornernents  de  l’on  triomphe.  Il  paroit  qu’on  prit  grand  loin  de  ton 
éducation  à  Rome,  où  il  acquit  des  lumières,  qui  dans  la  fuite  V égalèrent 
aux  plus  fçavants  hommes  qu’ait  jamais  eu  la  Grèce-  Il  ne  quitta  le  iéjoitc 
de  cette  ville  que  pour  aller  prendre  poffeflion  des  Etats  de  fon  ^pere.  Au- 
gufte  les  lui  rendit ,  lorfque  par  la  mort  d’Antoine  il  le  vit  le  maître  ablolu 
de  difpofer  des  Provinces  de  l’Empire.  Juba,  par  la  douceur  de  fon  régné, 
gagna  le  cœur  de  tous  fes  fujets.  Senfibles  à  lés  bienfaits,  ils  le  mirent  au 
nombre  de  leurs  Dieux.  Paufanias  parle  d'une  ftatue  que  les  Athéniens  lui 
avoient  érigée.  Il  étoit  bien  jufte  qu’une  ville  de  tout  temps  confacrée  aux 
Mufes ,  donnât  des  marques  publiques  de  fon  eftime  à  un  Roi  qui  tenoit 
un  rang  illuftre  parmi  les  Sçavants.  Suidas  attribue  à  ce  Prince  plufieurs  ou¬ 
vrages,  dont  aujourd’hui  il  ne  nous  refte  que  des  fragments.  Il  avoir  écrit 
de  l’hiftoire  d’Arabie,  des  antiquités  d’Affyrie,  des  antiquités  Romaines,  de 
l’hiftoire  des  Théâtres,  de  celle  de  la  Peinture  &  des  Peintres,  de^la  Nature, 
8c  des  propriétés  de  différents  animaux,  de  la  Grammaire,  8c  d  autres  ma¬ 
tières  femblables,  dont  on  peut  voir  le  dénombrement  dans  la  petite  Di  G 
fertation  de  M.  l’Abbé  Sévin  (i),  fur  la  vie  8c  lur  les  ouvrages  de  Juba  le 
jeune. 


Fin  de  VHiJloire  de  Carthage . 


CHAPITRE  III. 

RÉ  FO  LUTIO  NS  DE  L’AFRIQUE 

proprement  dite. 

article  PREMIER. 

DESCRIPTION  GEOGRAPHIQUE , 

TIRÉE  DE  DIFFÉRENTS  A  U  T  E  U  RS  ARABES. 

Divifion  de  TTJ  A  R  le  mot  à’ Afrique  ,  les  Romains  ne  défignoient  pas  toujours  cette 
nque  ei>  ge-  |  Yafle  prefqu’ille  que  nous  comptons  pour  la  troifieme  partie  du  Monde 
connu  :  ils  ont  louvent  reftreint  cette  dénomination  à  ce  qu’ils  en  poffédoienr, 
Ainli  le  même  terme  eft  pris  dans  leurs  Auteurs  fous  deux  acceptions  diffe¬ 
rents  ;  l’une  étendue  à  l’Afrique  entière,  l’autre  applicable  à  la  feule  Pro¬ 
vince  Romaine.  C?eft  au  fens  général  des  phrafes  où  le  mot  d ’  Afrique  fie 
trouve ,  à  déterminer  le  fiens  particulier  de  ce  mot  j  8c  la  moindre  attention 

(i)  Tome  IV.  de  l’Académie  des  Belles-Lettres,  page  457. 
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fuffit,  pour  éviter  l'équivoque  ou  la  méprife  à  cet  égard.  Les  Romains  pre- 
noient  au  fécond  fens  le  nom  d'Afrique  dans  les  divilions  qu'ils  en  ont  faites  L  ^FRl<^ü£’ 
pour  leurs  départements  militaires  ou  civils.  Sous  le  bas  Empire  elle  fe  par- 
tageoit  en  neuf  Provinces  ;  fçavoir,  la  Mauritanie  Tingitane,  la  Maurita¬ 
nie  Céfarienne  ,  la  Mauritanie  Sitifienne ,  la  Numidie,  l'Afrique  proprement 
dite,  la  Bilacéne  ,  la  Tripolitaine  &  les  deux  Libyes.  Ces  différents  diflriéb 
étoient  gouvernés  par  des  Magiflrats  dont  les  fondions  &  les  titres  ont 
fouvent  varié.  On  y  voit  des  Proconfuls,  des  Vicaires,  des  Comités  rei  mi- 
lit  aris  j  des  Préfîdents,  gouverner  tantôt  une  de  ces  Provinces,  tantôt  l'autre. 

Cette  diftribution  étoit  fujette  à  de  grandes  vicilîîtudes ,  parce  qu'elle  fe  ré- 
gloit  fur  les  circonflances  :  mais  en  général  les  Provinces  frontières,  plus 
expofées  que  les  autres  aux  incurfions  des  Barbares ,  étoient  celles  où  l'on 
plaçoit  les  Officiers  militaires.  Les  autres  Commandants  fe  trouvent  le  plus 
fouvent  répartis  dans  les  Provinces  dont  la  fureté  n'exigeoit  pas  les  mêmes 
précautions. 

Les  Arabes  ,  devenus  maîtres  de  l'Afrique  après  les  Romains,  attachoient 
aulîi  ,  au  nom  qu’ils  lui  donnèrent,  les  deux  idées  différentes,  dont  on  vient 
de  parler  &  qu'on  ne  peut  diflinguer  avec  trop  de  foin  pour  la  parfaite  in¬ 
telligence  de  leurs  Auteurs.  La  portion  de  l’Afrique  qu’ils  ont  poffédée  par 
droit  de  conquête  ,  eft  appellée  dans  leurs  Ecrivains,  tantôt  El-Garbou  l'Oc-* 
cident,  tantôt  Beled-Ul-Magrib ,  ou  les  pays  occidentaux:  &  telle  efl  la  di- 
vilîon  qu'en  fait  Aboulfeda.  Beled-Ul-Magrib  touche,  dit-il,  du  côté  de 
l'Orient  aux  frontières  occidentales  du  pays  de  l’Egypte  qui  les  borne  depuis 
Zahrul-Vahat,  ou  les  Oatis,  jufqu'au  commencement  de  la  montagne  qui 
vient  aboutir  à  la  Méditerranée  entre  Barca  &  Alexandrie.  Au  Nord,  la  Mé¬ 
diterranée  les  borne  depuis  cet  endroit  de  la  montagne  jufqu'au  détroit  de  Gi¬ 
braltar.  Du  côté  de  l'Oued,  ils  ont  pour  bornes  l'Océan  ,  depuis  Tanger 
jufqu'au  défert  de  Lentouné.  Au  Sud  ,  d'immenfes  déferts  les  féparent  du 
pays  habité  par  les  Soudans  ,  ou  les  Noirs. 

Voici  une  fécondé  divifîon  donnée  par  le  même  Géographe  de  la  même 
portion  de  l'Afrique ,  fous  le  nom  d'El-Garb.  El-Garb,  félon  lui  ,  fe  partage 
en  trois  parties  ;  Garb-Ul-Akfa,  ou  l'Occident  le  plus  éloigné,  depuis  l'O¬ 
céan  occidental,  julqu'à  Tremecen  j  Garb-Ul-Erfa ,  ou  1  Occident  mitoyen 
depuis  Tilimfan,  jufqu’aux  extrémités  orientales  du  Royaume  de  Bugie  j  & 
l'Afrique,  depuis  cette  frontière  julqu'à  celle  de  1  Egypte. 

Toute  l'étendue  des  côtes  de  l’Afrique  ,  d  abord  Romaine  ,  &  depuis  Mu* 
fulmane,  dont  les  ports  regardent  l'Andaloulie,  eft  nommée  par  les  Auteurs 
Arabes,  Ber-Ul-Advet  ,  ou  terre  du  paffage  ;  mais  l'Afrique,  c'eft-à-dire  la 
partie  qui  efl  vis  à-vis  de  la  Sicile  8c  du  grand  continent ,  de  laquelle  on  ne 
paffoit  point  en  Andaîoulîe,  n'efl  pas  comprife  fous  cette  dénomination.  Selon 
cet  arrangement  la  ville  de  Tunis,  d'où  les  Arabes,  au  rapport  d’Ibn-Haukal, 
s'embarquoient  auffi  pour  l'Elpagne,  devoit  être  dans  le  Ber-Ul-Advet  :  ce¬ 
pendant  ils  la  placent  toujours  en  Afrique.  Ceci  peutfervir  à  corriger  une  mé¬ 
prife  du  Doéfeur  Shaw.  La  côte  de  la  Province  de  Conftantine  ,  dit  cet  Ecri¬ 
vain  ,  ejl  montagneufe  &  pleine  de  rochers ,  depuis  Bouherak  jufqu’à  Bona. 

Elle  répond  fort  bien  au  titre  ù'El-Adwah ,  la  haute,  /'élevée  qu’ Aboulfeda 
lui  donne.  Ce  qu’il  ajoute ,  qu’on  découvre  d’ici  la  Province  d’ Andaloufie , 


i’Afrique. 


Sur  la  ville  de 
'ï'iipoli. 


Sur  la  ville 
Capes. 
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n’ejl  pas  ju(ie  :  on  ne  fçauroit  même  la  voir  de  la  partie  occidentale  da 
Royaume.  Shaw  n’a  pas  entendu  le  texte  d  Aboulfeda  :  quand  les  Arabes  veu* 
lent  dire  haut ,  élevé ,  ils  fe  fervent  des  mots  ali ,  refi ,  churteji ,  ôc  non  e  ceui 
d ’advet  ,  mal  écrit  par  Shaw,  adwah ,  qui  lignifie  partage.  Le  verbe  ynaddçt 
qu’employe  ici  l’Auteur  Arabe,  n’a  jamais  voulu  dire  découvrir ,  mai* 

Les  Orientaux,  pour  diftinguer Tripoli  d'Afrique  de  celle  de  Syrie  ,  ajou¬ 
tent  le  mot  de  Garb  ,  quand  ils  parlent  de  la  première.  Leurs  Géographes 
varient  fur  fa  pofition  ;  ce  qui  vient  des  connoilfances  peu  certaines  qu  ils 
avoient  en  ce  genre  ,  avant  qu’ils  eurtent  fait  des  progrès  dans  les  fciences 
auxquelles  eftliée  la  Géographie.  Ils  placent  Tripoli  à  33, 35  »  3  meme  a 
40  degrés  de  longitude,  fur  32  de  latitude.  Cette  variation  influe  encore  iurles 
minutes  &  les  autres  lubdivifions  inférieures  du  dégre.  Suivant  ces  Auteurs  , 
Tripoli  eft  fituée  fur  le  bord  de  la  mer  ;  elle  eft  bâtie  de  pierres  &  bien  ior- 
tifiée  ;  fon  territoire  a  beaucoup  d’étendue  ;  les  terres  y  font  ferti  es  ;  elle 
n’a  point  de  rivières,  &  l’eau  s  y  garde  dans  des  rélervoirs  ,  oue  e  e  1 
tribue  dans  les  differents  quartiers.  C’eft  la  dermere  ville  de  1  Afrique  a  1  Eft 
de  Kaïrevan  ;  &  depuis  Tripoli  jufqu’à  Alexandrie,  011  ne  trouve,  en  voya¬ 
geant  du  côté  de  l’Eft  ,  aucun  lieu  qui  ait  des  bains  ,  c  eft-à-dire  ,  aucun  Heu 
confidérable.  Les  mœurs  &  les  principes  religieux  des  Mufulmans  ont  rendu 
dans  leur  langue  ces  deux  exportions  fynonymes.  Léon  ne  s  accorde  pas 
en  tout  avec  les  Auteurs  Arabes  :  il  dit  que  les  murs  de  Tripoli  font  hauts 
&  bien  conflruits  ,  mais  qu’ils  ne  font  pas  forts  j  que  les  mailons  y  lont 
plus  belles  qu’à  Tunis  ,  mais  qu’on  n’y  boit  que  de  1  eau  de  citerne  ;  que  les 
dattes  y  font  communes  &  le  bled  rare,  parce  que  le  terroir  des  environs, 
comme  celui  de  la  Numidie  entière,  eft  aride,  iabloneux  &  fouvent  meme 
inondé  par  la  mer,  dont  les  eaux  envahirent  infenfiblement  une  partie  du 
terrein,  &  forcent  les  habitants  à  fe  retirer  peu  à  peu  vers  le  bud. 
e  Capes ,  nommée  Cabis  par  Aboulfeda  ,  eft  ,  félon  cet  Hiftorien  ,  une 
ville  de  l’Afrique  à  trois  milles  de  la  mer,  au  Nord  d  une  grande  montagne, 
qui  de  ce  côté-là  fe  nomme  Dgebeldemer.  Les  eaux  qui  en  descendent  fc 
partagent  dans  le  vallon  où  la  ville  eft  bâtie ,  &  forment  deux  nveres  a  fez 
fortes ,  pour  que  les  bâtiments  de  moyenne  grandeur  puiflent  les  «monter 
Ibn-Saïd  ,  Arabe  d’origine ,  mais  Africain  de  naiffance  ,  place  Cabis  al  E  ueff 
&  au  Nord  de  Séfakis  ,  à  laquelle  il  donne  35  degrés  30  minutes  de  lon¬ 
gitude  ,  fur  31  dégrés  55  minutes  de  latitude.  Suivant  Leon  ,  cette  ville 
bâtie  par  les  Romains  /&  que  Shaw  fuppofe  être  1  EpicTm  à*  Scylax,  & 
la  Tacapé  des  autres  Géographes  anciens  ,  eft  allez  grande  &  deiendue  par 
des  murs  élevés  &  par  un  château.  Aux  environs  coule  une  nviere  dont 
l’eau  eft  chaude  &  falée.  En  fouillant  la  terre  dans  les  campagnes  voifines, 
on  y  trouve  une  forte  de  fruit  que  les  Arabes  nomment.  Habhafis ,  dont  la 
o-rolfeur  eft  comme  celle  d’une  fève  ,  &  dont  le  goût  approche  de  celui  de 
f  amande.  Les  habitants  font  noirs  ;  ils  s  occupent  de  la  peche  &  de  1  agri¬ 
culture.  Shaw  prétend  que  la  riviere  qui  baigne  les  murs  de  cette ?  ville 
eft  le  Triton  des  Anciens.  Il  ajoute  quelle  tombe  dans  la  mer  au  Nord  dç 
l’ancienne  Cabis,  qu’il  place  fur  ipe  hauteur,  à  cinq  cents  pas  de  la  nou* 

velle“  Tanger, 


L’Afrique, 
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Tanger,  fuivant  Ibn-Saïd  ,  eft  à  3$  dégrés  50  minutes  de  latitude,  fur 
8  dégrés  31  minutes  de  longitude.  Elle  eft  bâtie  du  coté  de  l’Océan ,  près 
du  détroit  qu’on  y  traverfe  en  quelques  heures  ;  la  mer  s’élargit  en  avançant 
vers  l’Eft.  Entre  cette  ville  &  Ceuta  eft  un  lieu  nommé  Kazrul-Medjas  ,  éloi¬ 
gné  de  l’une  &  de  l’autre  d’une  journée  de  chemin.  C’eft  dans  cet  elpace  , 
dont  la  longueur  eft  de  dix-huit  lieues,  que  la  mer  a  le  moins  de  largeur. 

Les  habitants  de  l’ancienne  Tanger  ont  conftruit,  à  une  lieue  de  cette  ville 
fur  le  haut  de  la  montagne,  de  nouvelles  habitations  pour  y  jouir  du  bon 
air.  L’eau  qu’on  boit  à  Tanger  y  eft  conduite  de  loin  par  des  canaux.  Les 
naturels  pafTent  pour  avoir  peu  d’efprit.  Léon,  qui  l’appelle  Tingis ,  la  re¬ 
préfente  comme  une  grande  ville  anciennement  conftruite  fur  les  bords  de 
l’Océan  ,  à  trente  milles  environ  du  détroit  d’Hercule,  à  cent  cinquante  milles 
de  Fez  ,  &  remarquable  par  la  beauté  de  fes  édifices  ;  mais  bâtie  dans  un 
terrein  peu  fertile,  au  voifinage  duquel  on  trouve  néanmoins  des  vallons 
arrofés  par  des  fources  &  où  l’on  recueille  en  abondance  des  fruits  de  toute 
efpéce. 

Aboulfeda  dit  que  Barca  ,  fous  la  domination  des  Romains  ,  s’appelloît  En - 
tablus  :  (  c’eft  ainfi  qu’il  défigure  le  nom  de  Pentapolis  ,  parce  que  fa  lan¬ 
gue  ne  foufifre  point  la  lettre  P)  ;  que  les  Arabes  s'en  étant  rendus  maîtres 
au  commencement  de  Yijlam  ou  de  l’hégire  ,  ils  la  nommèrent  Berké  on 
Barca  ,  ce  qui  fignifie  un  pays  de  fable  mêlé  de  cail'oux.  Mais  Aboulfeda 
fe  trompe  :  le  nom  de  Barca  employé  fouvent  par  les  Anciens  eft  de  beau¬ 
coup  antérieur  à  la  conquête  des  Arabes. 

Barca ,  que  leurs  Géographes  placent  à  40  dégrés  45  minutes  de  longi¬ 
tude  ,  fur  32  dégrés  de  latitude ,  eft  de  moyenne  grandeur  &  fituée  dans 
un  terrein  uni  ,  fur  une  langue  de  terre  qui  court  du  Sud  au  Nord  dans  la 
mer.  Ses  environs  ,  quoique  dans  un  défert  ,  font  allez  bien  cultivés  ;  les 
terres  en  font  rougeâtres  j  on  y  voit  encore  les  ruines  d’une  très  -  grande 
ville  détruite  depuis  longtemps  :  le  Khalife  Motavakel  la  fit  autrefois  entou¬ 
rer  de  murs. 

Le  pays  de  Barca  eft  plus  long  que  large  :  il  touche  d’une  part  à  celui 
de  l’Egypte  ;  &  de  l’autre  à  l’Afrique.  On  n’y  trouvoit  du  temps  d’Aboul- 
feda ,  aucune  ville  forte ,  ni  même  aucun  lieu  confidérable.  Dans  ces  dé- 
ferts  arides  font  deux  montagnes,  fur  lefquelles  on  rencontre  de  bonnes 
terres  bien  cultivées  ,  abondantes  en  fources  &  qui  produifent  beaucoup. 

Ce  territoire  fournit  à  l’Egypte  du  vin  ,  des  moutons  &  du  goudron.  Les 
vaiffeaux  abordent  au  rivage  de  Barca. 

Léon  prend  le  défert  de  Barca,  depuis  les  confins  de  Mefrate  ,  Province 
fituée  le  long  de  la  mer  Méditerranée,  à  cent  milles  environ  de  Tripoli, 
jufqu’à  ceux  d’Alexandrie  ,  ce  qui  fait  à  peu  près  treize  cent  mille  de  côtes, 
fur  deux  cent  mille  de  profondeur. 

Le  Zab,  au  rapport  de  Léon  qui  l’appelle  Zeb  ,  eft  une  contrée  de  la  Suf,  pays 
Numidie  :  il  la  fait  commencer  vers  l'Oueft  à  Mélis,  &  finir  vers  le  Nord  les  At*bes.  F’r 
à  la  montagne  de  Bugie.  A  l’Eft,  elle  eft  bornée  par  un  défert  qui  conduit 
à  Tunis  ;  elle  l’eft  au  Sud  par  un  autre  défert.  >?  Zeb,  ajoute-t  il ,  eft  un  pays 
ff  de  fable  où  les  chaleurs  font  exceflives,  On  y  manque  d'eau  &  de  bled  ; 
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„  mais  les  dattes  y  font  communes.  On  y  compte  cinq  villes  &  beaucoup 

de  villages.  #  .. 

Shaw  dit  que  le  Zab,  compris  autrefois  dans  la  Mauritanie  Sitifienne  Se 
dans  la  Gétulie,  eft  un  terrein  étroit,  fitué  précifément  au  pied  de  la 
chaîne  du  Mont  Atlas  $  qu’il  s’étend  depuis  le  Méridien  de  Méfilé,  jufqu  à 
celui  de  Conftantine  ,  &  qu’il  eft  femé  de  villages,  dont  le  plus  avancé  vers 


l’Oueft  eft  Doufan.  ...-un  i  7  ,  j  / 

Du  temps  d’Ibn-Saîd  ,  Bifcara  étoit  la  capitale  de  Zab.  Il  la  place  à  24  de¬ 
grés  de  longitude  ,  fur  27  dégrés  30  minutes  de  latitude  ;  il  ajoute  que  les 
grains  y  abondoient  ainfi  que  les  dattes  ,  dont  on  portoit  les  meilleures  ei- 

pcces  à  Tunis.  ,  „  ,  .  ,  „  r  / 

L’Idrifi  place  Tabné  dans  le  pays  de  Zab,  quoiqu  elle  en  loit  ieparee  par 
des  montagnes  &  des  vallées.  Cette  feparation  naturelle  a  fait  croire  au  Doc¬ 
teur  Shaw,  que  ridrifi  fe  trompe,  ainfî  qu’Aboulfeda  qui  adopte  fon  fenti- 
ment  ;  mais  Shaw  ne  faifoit  pas  réflexion  qu’un  même  diftria  renferme  lou- 
vent  des  lieux  que  la  Nature  fembloit  avoir  voulu  diftinguer.  Il  eft  mieux 
fondé  lorfqu’il  trouve  dans  la  moderne  Tabne,  1  ancienne  Thubuna ,  ciont 
les  Arabes  ont  tellement  détruit  les  murs  Sc  les  édifices  ,  qu  il  feroit  diffi¬ 
cile  de  déterminer  quelle  en  fut  autrefois  l’enceinte.  Elle  eft  fituée  dans  une 
belle  plaine  ,  entourée  d’un  mur  de  terre  *,  elle  a  des  jardins  &  de  l’eau  en 
abondance  $  fon  terrein  produit  du  froment,  de  l’orge,  du  coton,  des  dattes 
&  d’autres  fruits. 

L’Egypte,  que  les  Orientaux  appellent  BdedAJl-Mifir ,  a  pour  bornes  au 
Nord  la  Méditerranée  ,  depuis  Rifh  jufqu’à  Barca  ;  à  l’Oueft  ,  fa  frontière 
fe  prend  depuis  le  bord  de  cette  mer,  entre  Alexandrie  &  Barca  ,  jufqu  aux 
confins  de  la  Nubie.  Elle  s’étend  au  Sud  depuis  les  environs  de  Siéné  juf¬ 
qu’à  la  mer  Rouge  ;  &  à  l’Eft  ,  depuis  la  mer  Rouge  vis-à-vis  de  Siéné  ,  juf¬ 
qu  au  défert  des  Ifraëlites ,  d’où  elle  fe  replie  vers  le  Nord.  Alexandrie ,  dit 
Aboulfeda,  eft  bâtie  fur  le  modèle  d’un  échiquier  i  il  en  parle  comme  d'une 
très-grande  ville  environnée  de  beaux  jardins ,  &  dont  les  murailles  font 
de  pierres.  Il  ajoute  que  le  terrein  des  environs  eft  falé  ;  ce  qui  obligeas 
habitants  à  faire  venir  leurs  bleds  d’ailleurs.  Les  Géographes  ne  font  pas  d’ac¬ 
cord  fur  fa  pofition  ;  les  uns  lui  donnent  degres  de  longitude,  &  30  de¬ 
grés  de  latitude,  les  autres  52.  &  31.  la  même  variété  fe^  trouve  dans  les 
minutes.  Ils  ne  parlent  point  de  fécondés  5  fans  doute  ils  n  avoient  pas  alors 
d’inftruments  ou  de  méthode  capables  d  atteindre  a  ce  point  de  precifion 


(1)  Mémoire  de  l'Académie  Royale  des  Belles -Lettres.  Tome  XXI.  dans  la  Partie 
hiftorique» 
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ARTICLE  II. 

ETABLISSEMENT  DES  VANDALES  EN  AFRIQUE. 
Expulfion  de  ces  Peuples ,  par  l’Empereur  Juftinien. 


L’Afrique» 


L 


Es  Romains,  devenus  maîtres  de  Carthage  &  enfuite  du  royaume 
d’Egypte',  fe  virent  bientôt  en  poffeffion  de  i’/  ^  " 


fuivant 
pomt  Pagi. 


‘Afrique  proprement  dite, 
&  en  firent  une  Province  Romaine.  Elle  refia  fous  la  domination  de  l’Em¬ 
pire  jufqu’à  l’invafion  des  Wandales,  qui  étoient  déjà  établis  en  Efpagne. 
Le  Comte  Boniface,  un  des  Généraux  de  Valentinien  III.  Empereur  d’Oc- 
cident,  avoir  excité  la  jaloufie  des  autres  Officiers  de  ce  Prince  ,  par  les  fer- 
vices  fignalés  qu’il  lui  avoit  rendus ,  &  dont  il  avoit  été  récompenfé  par 
l’Impératrice  Placidie,  mere  de  Valentinien,  qui  lui  avoit  donné  le  Gou¬ 
vernement  de  l’Afrique.  Les  ennemis  de  Boniface  vinrent  à  bout  de  le  ren¬ 
dre  fufpeét,  &  de  le  faire  regarder  comme  un  criminel  d’Etat.  Placidie, 
chargée  de  la  tutelle  de  fon  fils,  féduite  par  les  mauvais  difcours  des  courti- 
fans  ,  pourfuivit  Boniface  avec  rigueur.  Le  Comte  ,  pour  fe  mettre  à  l’abri 
du  danger  dont  il  étoit  menacé  ,  appella  à  fon  fecours  Genferic ,  Roi  des 
Wandales  ,  alors  paiiîble  poffeffeur  de  la  Province  d’Andaloufie. 

Après  s’être  accommodé  avec  Boniface,  Genferic  fit  les  préparatifs  nécef- 
faires  pour  l’importante  expédition  qu’H  méditoit.  Les  Wandales,  fur  le  point 
de  partir ,  apprirent  qu’Hermigaire  ,  chef  des  Sueves  ,  faccageoit  les  Provin¬ 
ces  voifines.  Genferic  marcha  auffitôt  contre  lui  &  mit  en  déroute  l’armée  de 
ce  Sueve,  qui  fe  noya  en  voulant  traverfer  à  cheval  la  Guadiana,  près  de  Mérida. 
La  victoire  que  Genlèric  avoit  remportée,  le  mit  en  état  de  pourfuivre  l’exé¬ 
cution  de  fes  defieins  }  il  s’embarqua  avec  tous  les  Wandales  qui ,  fuivant  fes 
ordres ,  emmenerent  leurs  femmes  ,  leurs  enfants  &  tous  leurs  effets.  Les 
Wandales  abordèrent  en  Afrique ,  fans  s’inquiéter  des  Provinces  qu’ils  aban- 
donnoient,  &  laifiant  aux  Romains  la  liberté  de  s’en  remettre  de  nouveau 
en  poffeffion.  Genféric,  en  moins  d’une  année,  s’empara  de  toutes  les  vil¬ 
les  d’Afrique  ,  à  l’exception  de  Carthage  ,  de  Cirtha  &  d’Hippone. 

Placidie  ,  ayant  alors  reconnu  l’innocence  de  Boniface ,  fe  repentit  du  traite¬ 
ment  qu’elle  lui  avoit  fait,  &  pour  tâcher  de  réparer  foninjuftice  &  les  fuites 
fàcheufes  qu’elle  avoit  eues,  elle  écrivit  à  ce  Comte  ,  afin  de  l’engager  à  faire 
retirer  les  Wandales.  Boniface ,  touché  de  la  conduite  de  l’Impératrice  à  fon 
égard ,  fe  prêta  volontiers  à  ce  qu’elle  défiroit ,  &  il  offrit  à  Genferic  des 
fommes  d’argent  confidérables  ,  s’il  confentoit  à  retourner  en  Efpagne.  Les 
Wandales  ,  déjà  maîtres  d’une  partie  de  l’Afrique,  rejetterent  hautement  les 
propositions  de  Boniface,  &  irrités  contre  lui  ,  ils  l'obligèrent  à  fe  réfugier 
dans  la  ville  d’Hippone  ,  qu’ils  invertirent  peu  de  temps  après.  Les  afiiége's 
fe  défendirent  avec  tant  de  courage  ,  qu’au  bout  de  quatorze  mois  les  Wan¬ 
dales  preffés  par  la  difette  des  vivres,  fe  virent  contraints  de  renoncer  à  leur 
entreprife.  Ils  étoient  à  peine  retirés,  qu’il  arriva  du  fecours  à  Boniface  de 
deux  côtés  j  fçavçir ,  de  Rome  de  Conftantinople  ,  fous  les  ordres  du 

K  ij 


Depuis  J. 


4*9* 


Ü.W 


m 


y 6  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

-  célébré  Afpar.  Les  Romains ,  fe  voyant  en  forces,  attaquèrent  les  Wandales, 

L’Afrique.  ;  accepterent  volontiers  la  bataille  &  demeurèrent  vainqueurs.  Marcien  , 
aiïocié  d'Afpar  dans  le  gouvernement ,  fe  trouva  parmi  les  prifonmcrs ,  8e 
Afpar  eut  beaucoup  de  peine  à  fortir  de  l'Afrique  &  à  gagner  Conftantinople. 
Bonifacc  échappa  auffi  à  la  pourfuite  des  ennemis  ,  &  le  rendit  en  Italie  ou 
l’Impératrice  l’appelloit.  Les  Wandales  ravagèrent  alors  toute  1  Afrique  ,  8e 
les  habitants  d'Hippone,  effrayés  des  excès  auxquels  les  Barbares  s  abandon- 
noient,  quittèrent  la  ville  qui  fut  pillée  &  mile  en  cendres. 

— — —  Genferic  fit  enfuite  quelques  tentatives  fur  la  Sicile  ,  majs  il  fut  toujours 

43 5*  rep0  ,flTe'  &  il  confentit  enfin  à  faire  la  paix  avec  Valentinien,  qui  lui  céda 
une  partie  de  la  Numidie  ,  la  Province  Proconfulaire  &  la  Byzacene.  Genle- 
ric  de  fon  coté ,  qui  fuivant  Profper  ,  s'engagea  à  payer  un  tribut  pour  ces 
Provinces ,  remit  aux  Romains  fon  fils  Hunnenc.  Les  Romains  avoient  une 
idée  fi  avantageufe  de  la  bonne  foi  du  Roi  des  Wandales  ,  qu  ils  lui  renvoyè¬ 
rent  fon  fils  quelque  temps  après  la  conclufion  de  la  paix.  Neanmoins  au 
bout  de  quatre  ans  Genferic  furprit  la  ville  de  Carthage  pendant  que  les  Ro¬ 
mains  étoienc  occupés  dans  les  Gaules  contre  les  Goths_,  &  par  ce  moyen 
les  Wandales  fe  virent  en  poffeiîion  dune  grande  partie  de  1  Afrique.  La 
prife  de  Carthage  par  les  Wandales  fit  craindre  à  Valentinien  que  ces  Bar¬ 
bares  ne  cherchaffent  à  faire  quelques  entreprifes  fur  l'Italie,  &  pour  les 
prévenir,  il  ordonna  qu'on  fît  les  réparations  néceffaires  aux  villes  iituces  le 
long  de  la  côte.  Toutes  les  précautions  des  Romains  ne  purent  empêcher 
Genferic  de  faire  une  defcente  en  Sicile,  où  il  défola  le  plat  pays,  &  mit 
le  fiége  devant  Palerme.  Il  ne  put  s’emparer  de  cette  place,  &  content  du 
butin  qu'il  avoit  fait,  il  s'en  retourna  en  Afrique  emmenant  avec  lui  un 
grand  nombre  de  prifonniers. 

Cependant  Théodofe,  déterminé  à  aflifter  fon  gendre  Valentinien  contre 
Genferic  ,  équippa  une  flotte  &  la  fit  partir  fous  la  conduite  d'Arcovmdas, 
d’Anfilus  &  de  Germanus.  Ces  trois  Généraux  avoient  ordre  de  joindre  les 
forces  de  l'Empire  d’Occident ,  de  débarquer  en  Afrique  ,  &  de  chaffer  les 
Wandales  des  Provinces  qu'ils  avoient  ulurpees.  Genienc ,  enraye  de  voir 
tant  d'ennemis  raffemblés,  feignit  de  vouloir  entrer  en  accommodement 
avec  les  deux  Empires ,  &  fous  ce  prétexte  obtint  une  fufpenfion  d  armes. 

— - -  L'année  fuivante  les  Huns,  ayant  fait  une  nouvelle  invafion  dans  la  Ihrace 

44  &  dans  l’Illyrie  ,  Théodofe  fut  oblige  de  rappeller  fes  troupes ,  &  Valentinien  , 

hors  d’état  de  continuer  la  guerre  contre  les  Wandales  ,fe  vit  contraint  d  a- 
cheter  la  paix  en  abandonnant  à  Genferic  tout  le  pays  dont  il  s'étoit  era- 
. - —  /  ...  ac.: _  t  «  r~;  w-mrl=i1p«  np  fnnorenit  nas  à  étendre  dus  loin 
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avoir  tué  Valentinien  ,  fon  premier  époux.  Genferic  ne  négligea  pasune  occaùon 
fi  favorable  de  s’enrichir  ;  il  s’embarqua  auflïtôt ,  &  s'empara  facilement  de 
Rome .  Il  ôta  la  vie  à  Maxime  ,  pilla  &  ravagea  la  ville  ,  6c  parmi  les  pri¬ 
fonniers  de  diftindion  qu'il conduifit  en  Afrique  étoient  l’Impératrice  Eudoxie, 
fes  deux  filles  Placidie  &  Eudocie,  &  Gaudentius,  fils  d’Aetius.  Marcien  , 
fucceffeur  de  Théodofe,  employa  vainement  les  priçres  &  les  menaces  pour 
obtenir  le  retour  des  Princeffes  à  Rome.  Genferic  fut  inexorable  fur  cet  article. 
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&  ne  leur  rendit  la  liberté  que  fous  le  régné  de  l’Empereur  Léon.  ^ 

Le  Roi  des  Wandales ,  arrivé  en  Afrique,  acheva  de  fubjuguer  le  relie  de 
cette  contrée  qui  appartenoit  encore  aux  Romains.  Avitus,  qui  avoit  fuccédé 
à  Maxime,  fit  vainement  repréfenter  à  Genferic  qu  il  portoit  atteinte  au  traité 
fait  en  441.  Ce  Roi  barbare  partit  de  Carthage  &  s  avança  vers  Tille  de 
Corfe.  Sa  flotte  fut  d’abord  maltraitée  parles  Romains  ;  mais  il  reparut  bien¬ 
tôt  plus  formidable  que  jamais,  &  dans  une  defcente  qu  il  fit  fur  les  côtes 
d’Italie,  il  remporta  un  butin  confidérable.  L  Empereur  Marcien  envoya  alors 
des  Ambafladeurs  à  Genferic,  pour  l’engager  à  rendre  la  liberté  aux  Prin- 
cefles  qu’il  retenoit  captives  ,  &  pour  le  prier  de  laiffer  tranquilles  les  terres 
de  l’Empire  ,  comme  il  s’y  étoit  obligé  dans  les  traités.  Le  Roi  des  Wan¬ 
dales  ne  fit  aucune  réponfe  aux  Ambafladeurs ,  ce  qui  irrita  tellement  Mar¬ 
cien  ,  qu’il  rélolut  de  déclarer  la  guerre  au  Prince  barbare.  La  mort  de  l’Em¬ 
pereur  arrêta  l’exécution  de  fes  deffeins  ,  &  les  Wandales,  contre  qui  Ma- 
jorien,  fucceffeur  d’Avitus,  marcha  en  perfonne  ,  brûlèrent  la  flotte  des  Ro¬ 
mains.  Majorien  répara  cette  perte  &  perfifta  dans  la  réfolution  d’envahir 
l’Afrique.  Genferic ,  connoiflant  la  valeur  &  l’aélivité  de  l’Empereur  d’Oc- 
cident ,  lui  fit  faire  quelques  propofitions  de  paix  qui  furent  acceptées.  On 
ignore  quels  furent  les  articles  du  traité  ;  il  paroît  feulement  que  Genferic  . 
ne  les  obferva  pas  longtemps  ,  car  il  reprit  les  armes  dès  Tannée  fuivante, 
qui  fut  celle  de  la  mort  de  Majorien  ,  6c  s’empara  de  la  Sardaigne. 

Les  habitants  d’Italie  ,  inftruits  des  nouveaux  préparatifs  que  Genferic  fai-  ■ 
foit  contre  eux ,  envoyèrent  implorer  l’afliftance  de  Léon  ,  Empereur  d’Orient. 

Ce  Prince  refufa  les  fecours  qu’on  lui  demandoit ,  mais  il  envoya  en  Afri¬ 
que  des  Ambafladeurs,  pour  difpofer  le  Roi  des  Wandales  à  la  paix,  &  pour 
l’engager  à  rendre  Eudoxie  &  fes  filles.  Genferic  promit  de  faire  ce  que  Léon 
exigeoit,  fi  on  lui  faifoit  tenir  les  effets  de  Valentinien,  qui  dévoient  fer- 
vir  de  dot  à  Eudocie ,  fille  aînée  de  ce  Prince  ,  &  femme  d’Hunneric.  Le 
Roi  des  Wandales,  voulant  néanmoins  donner  des  marques  de  fon  eftime 
à  Léon,  lui  remit  entre  les  mains  Eudoxie  &  Placidie,  fille  de  cette  Prin- 
cefle.  Genferic  continua  enluite  les  defcentes  fur  les  côtes  d'Italie  &  de  Si¬ 
cile ,  &  il  ravagea  ce  pays  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  aullitôt  qu’Oly- 
brius  eut  époufé  Placidie.  Il  avoit  deffein  de  placer  fur  le  thrône  Impérial 
l’époux  de  Placidie,  &  comme  les  Romains  nommèrent  un  autre  Empereur, 

Genferic  arma  puiffamment  contre  eux,  &  exerça  les  plus  grandes  cruautés 
dans  le  Péloponnefe  ,  dans  les  files  de  la  Grece ,  &  dans  les  Provinces  ma¬ 
ritimes  de  l’Empire  d’Orient.  Léon,  déterminé  h  punir  les  Wandales  des 
maux  qu’ils  avoient  faits  à  l’Empire  d’Orient,  raffembla  une  flotte  &  une 
armée  formidable.  Bafilifcus,  frere  de  Vérine  ,  époufe  de  Léon,  fut  chargé 
du  foin  de  cette  guerre,  &  il  auroit  réufii  à  chafler  les  Wandales  de  l’Afri¬ 
que,  s’il  ne  fe  fût  laifle  corrompre  par  les  fommes  d’argent  que  Genferic  lui 
fit  livrer.  Le  Prince  barbare  ,  qui  avoit  d’abord  été  effrayé  de  l’approche  des 
Romains,  demanda  une  treve,  pendant  laquelle  il  trouva  moyen  de  gagner 
Bafilifcus,  qui  promit  de  ne  s’oppofer  que  faiblement  aux  efforts  des  Wan¬ 
dales.  Genferic,  fûr  du  Général  ennemi ,  n’attendit  pas  que  la  treve  fût  ex¬ 
pirée  pour  attaquer  la  flotte  Romaine.  Il  profita  d’un  vent  favorable ,  & 
pouffa  au  milieu  des  vaiffeaux  ennemis  plufieurs  navires  enflammés.  La 
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confufîon  fe  mit  bientôt  parmi  la  flotte  de  Bafilifcus  qui ,  loin  de  donne* 
des  ordres  pour  remédier  à  cet  accident  8c  chercher  à  le  défendre,  fut  le 
premier  à  prendre  la  fuite.  Quelques  Officiers  voulurent  en  vain  faire  quelque 
réfiftancej  les  Wandales,  fupérieurs  en  nombre,  coulèrent  à  fond  ou  s’em¬ 
parèrent  des  vaifleaux  de  ceux  qui  s’opiniâtrèrent  à  leur  faire  tête. 

Héraclius,  qui  étoit  en  chemin  pour  fe  rendre  à  Carthage,  retourna  fur  fes 
pas ,  lorfqu’il  eut  appris  la  déroute  de  Bafilifcus  8c  la  perte  de  fà  flotte.  A 
l’égard  de  Bafilifcus  il  regagna  la  Sicile  avec  le  peu  de  vaifleaux  qui  avoient 
pu  échapper,  8c  de-là  fe  rendit  à  Conftantinople.  Sa  perfidie,  dont  perfonne 
ne  doutoit,  méritoitune  punition  exemplaire  j  mais  l’Impératrice  Vérine, 
fa  fœur  ,  obtint  fa  grâce  de  l’Empereur,  qui  lui  accorda  encore  la  permif- 
fion  de  fe  retirer  à  Héraclée  dans  la  Thrace.  Ce  fut  ainfi  que  par  l’avarice 
&  la  trahifon  d’un  feul  homme ,  une  expédition  dont  le  fuccès  ne  paroif- 
foit  pas  douteux,  échoua  malheureufement  après  avoir  coûté  des  fommes  im- 
menfes  aux  deux  Empires ,  8c  la  mort  à  un  grand  nombre  d’hommes.  Gen¬ 
feric,  fier  de  fa  viéfoire  &  perfuadé  du  découragement  des  Romains,  éten¬ 
dit  fes  conquêtes  8c  reprit  la  Sardaigne  8e  la  Sicile  ,  dont  il  avoit  déjà  été 
en  pofleflion.  Il  ravagea  fans  relâche  les  côtes  d'Italie,  du  Péloponnefe  8e 
des  ifles  Grecques ,  jufqu’à  ce  que  Zenon  ,  fuccefleur  de  Léon  eut  fait  de¬ 
mander  la  paix.  Le  Roi  des  Wandales  l’accorda  ,  à  condition  que  l’Empe¬ 
reur  renonceroit  à  toutes  fes  prétentions  fur  l’Afrique,  8c  qu’il  céderoit  pour 
toujours  cette  Province  à  Genferic  8c  à  fes  delcendants.  Zenon  accepta  ces 
conditions  8c  le  traité  fut  conclu  avec  joye  de  part  8c  d’autre.  L’année  fui- 
vante  il  y  eut  auflî  entre  Genferic  8c  Odoacre,  Roi  d’Italie,  un  accommo¬ 
dement,  par  lequel  il  fut  réglé  que  le  dernier  refteroit  tranquille  poflefleuE 
de  la  Sicile  ,  pourvu  qu’il  reconnût  la  tenir  des  Wandales  ,  8c  qu  il  promît 
leur  payer  en  conféquence  un  tribut  annuel.  Genferic  mourut  un  an  après 
cet  accord  ,  8c  fes  luccefleurs  obferverent  exaôlement  les  articles  du  traité  de 
paix  qu’il  avoit  conclu  avec  l’Empereur  d’Orient.  Les  Wandales  reflerent 
en  pofleflion  de  l’Afrique  jufqu’à  la  mort  d’Hilderic,  arrivée  l’an  533.  8e 
ce  pays  pafla  alors  fous  l’obéi  fiance  de  l’Empire  d’Orient. 

Hilderic  gouvernoit  les  Wandales  depuis  fept  ans,  lorfque  Gelimer,  hé¬ 
ritier  de  la  couronne,  forma  une  confpiration  contre  lui,  te  fit  dépoter  8e 
mettre  en  prifon.  L'Empereur  Juftinien ,  qui  cherchoit  un  prétexte  pour  dé¬ 
clarer  la  guerre  aux  Wandales  8c  tes  ch  aller  de  l’Afrique ,  faifit  cette  occa- 
fion  avec  ardeur.  Il  envoya  à  Gelimer  des  Ambafladeurs ,  qui  demandèrent 
la  liberté  d’Hilderic  8c  Ion  rétabliflement  fur  1e  thrône.  Gelimer,  loin  de 
fatisfaire  l’Empereur  fur  aucune  de  fes  demandes,  fit  garder  plus  étroitement 
le  Roi  prifonnier,  Juftinien  députa  de  nouveaux  Ambafladeurs 8c  leur  or¬ 
donna  d’employer  tes  menaces,  fi  leurs  repréfentations  ne  fuffifoient  pas.  Le 
Roi  des  Wandales  aufli  peu  ébranlé  des  unes  que  des  autres,  fit  une  réponfe 
fiere  8c  infolente,  qui  acheva  d’irriter  Juftinien  contre  lui.  Cet  Empereur, 
qui  étoit  alors  en  guerre  contre  les  Perles,  le  hata  de  s  accommoder  avec  eux  , 
afin  d’accabler  Gelimer  8c  de  lui  enlever  l’Afrique.  Le  projet  de  1  Empe¬ 
reur  fouffrit  quelques  difficultés  de  la  part  de  tes  Miniftres  8c  de  les  Offi¬ 
ciers  ",  mais  enfin  il  pafla,  &  1e  célébré  Belifaire  fut  nomme  General  des 
troupes  deftinées  à  cette  expédition.  Bélifaire  ,  après  avoir  pris  tes  précautions 
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néceiïaires  pour  dérober  aux  Wandales  la  connoilïance  de  fa  route ,  aborda - - - — 

en  Afrique  ,  où  là  defcente  fe  fit  fans  obftacle.  Son  premier  foin  fut  de  dé-  L’Afriqu*. 
fendre  à  fes  foldats  de  commettre  aucun  défordre  ,  &  on  obferva  fes  défen- 
fes  avec  tant  d  exa&itude  que  les  Africains ,  ravis  des  égards  que  les  Romains 
avoient  pour  eux ,  leur  fournirent  des  vivres  &  toutes  les  chofes  dont  ils 
pouvoient  avoir  befoin. 

Cependant  Gélimer  ,  averti  de  l’arrivée  des  Romains ,  fit  maflacrer  Hiî- 
deric,  ainfi  que  les  parents  &  les  amis  de  ce  Prince  infortuné.  Le  Roî 
Wandale  difpofa  enfuite  fes  troupes  de  façon  qu’elles  dévoient  attaquer  les 
Romains  de  tous  les  côtés.  La  précipitation  d’Ammatas ,  frere  de  Gélimer 
qui  chargea  les  Romains  avant  que  les  autres  corps  des  Wandales  fulTent 
en  état  d'agir ,  caufa  la  déroute  des  troupes  qu’il  commandoit ,  &  il  fut  tué 
malgré  la  valeur  avec  laquelle  il  fe  défendit.  Gélimer  s’avança  auflitôt  à  défi 
fein  de  venger  la  mort  de  fon  frere  ,  &  il  mit  d’abord  les  Romains  en  fuite  • 
mais  Belifaire  rallia  fes  troupes  &  regagna  bientôt  l’avantage  fur  fes  enne¬ 
mis.  Il  marcha  enfuite  vers  Carthage  ,  dont  les  habitants  lui  ouvrirent  les 
portes ,  &  il  continua  de  faire  régner  parmi  fes  foldats  le  bon  ordre  &  la 
modération  qu’il  leur  avoit  recommandés  en  mettant  le  pied  dans  l’Afrique, 

Le  Roi  des  Wandales,  défefpéré  des  fuccès  de  fes  ennemis,  employa  toutes 
fortes  de  moyens  pour  fe  défaire  d’eux.  Il  mit  à  prix  les  têtes  des  Officiers 
&  des  foldats  Romains,  &  rafiemblant  en  diligence  la  plus  forte  armée 
qu’il  lui  fut  poffible,  il  livra  bataille  à  Belifaire,  dans  un  champ  nommé 
Tricameron ,  éloigné  de  Carthage  d’environ  fix  lieues.  La  viétoire  fe  déclara 
encore  en  faveur  des  Romains,  &  Gélimer,  accablé  de  douleur  ,  fe  retira 
prefque  feul  en  Numidie.  Sa  fuite  porta  le  dernier  coup  à  la  puifïance  des 
Wandales,  qui  furent  auffitôt  abandonnés  des  Rois  Maures  leurs  alliés. 

Gélimer ,  privé  de  toutes  refiources,  enfermé  dans  Medene&  invefii  par  les 
Romains,  fe  rendit^  eux  fur  les  promelïes  que  Belifaire  lui  fit  de  le  traiter  fa¬ 
vorablement.  Le  Roi  Wandale  s’étoit  à  peine  remis  entre  les  mains  de  Belifaire  , 
que  des  ennemis  fecrets  de  ce  Général,  jaloux  fans  doute  de  la  gloire  qu’il 
s’étoit  acquife  ,  cherchèrent  à  le  perdre  dans  l’efprit  de  l’Empereur,  &  l’ae- 
cuferent  de  vouloir  fe  rendre  maître  de  l’Afrique.  Juftinien  ajouta  vraifem- 
blablement  peu  de  foi  à  ces  difcours,  car  il  laifTa  Belifaire  libre  de  refier  à 
Carthage,  ou  daller  à  Conftantinople.  Le  Général  Romain  prit  le  demies 
parti  ,  après  avoir  confié  à  Salomon  le  commandement  des  troupes  en  Afri¬ 
que.  Belifaire  detruilit  ,  par  fa  préfence ,  les  mauvaifes  impreffions  que  fes 
calomniateurs  avoient  voulu  donner  de  lui  ,  &  l’Empereur  lui  accorda  la 
permifiion  d’entrer  en  triomphe  dans  Conftantinople.  Gélimer  obtint  quel¬ 
ques  terres  en  Galatie  ,  où  il  pafla  le  relie  de  fes  jours  avec  fa  femme  &  fes 
parents  qui  l’avoient  accompagné.  Juftinien,  fatisfait  de  la  conquête  de  l’Afri¬ 
que  ,  régla  par  un  édit  la  forme  du  gouvernement  de  cette  contrée.  Carthage 
fut  deftinée  à  être  la  principale  réfidence  du  Préfet  du  Prétoire,  qui  devoit 
avoir  lept  Provinces  dans  fon  département  ;  fçavoir,la  Tingitane,  Carthage, 

!a  Bizacene,  Tripoli,  la  Numidie,  la  Mauritanie  &  la  Sardaigne.  11  fut 
décidé  qu’il  y  auroit  toujours  près  du  détroit,  appellé  maintenant  Gibraltar, 
un  corps  de  troupes  a  portée  d  obferver  les  différents  mouvements  qui  pour- 
roienr  fe  faire  en  Efpagne  &  même  en  France.  L’Empereur  fit  plufieurs 
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—  autres  Ordonnances  touchant  la  religion  &  la  maniéré  d  adminiftrer  la  jufhcej 
L’Afrique,  toutes  ces  loix  ne  purent  empecher  les  troubles  qui  s  eleverent  en  Afrw 
que  peu  de  temps  après  le  départ  de  Belifaire.  Les  Maures  de  Bizacene  &  e 
Numidie  prirent  les  armes ,  groifirent  leur  Parti  de  plufieurs  aunes  lediti eu* 
6c  pillèrent  Carthage.  Germain,  neveu  de  l'Empereur  ,  lut  envoyé  en  Atri- 
que  pour  appaifer  les  troubles,  vainquit  Stotza,  chef  des  rebelles  &  les  dii- 
fipa.  Salomon  &  Aréobinde ,  qui  furent  fucceffivement  Gouverneurs  de  1  A- 
frique  après  Germain ,  périrent  tous  deux  par  le  fer  des  Africains  révoltés.  Arta- 
bane  fit  donner  la  mort  au  meurtrier  d' Aréobinde  &  obtint  en  recompeive  le 
gouvernement  de  l'Afrique.  Jean,  fuccefleur  d  Artabane  ,  rempoita  une  vitloire 
fignalée  fur  les  Lebantins ,  &  depuis  leur  défaite  la  Province  |ouit  du  ne 
profonde  tranquillité.  L'Afrique  demeura  au  pouvoir  des  Empereurs  d  O- 
rient ,  jufqu 'à  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Arabes  ,  Sedateurs  de  Ma¬ 
homet. 


ARTICLE  III. 

Conquête  de  l’Afrique ,  par  les  Arabes  (  i  ). 

ON  fçait  avec  quelle  rapidité  le  torrent  de  la  puiflance  Mufulmane 
inonda  les  pays  partagés  entre  les  Rois  de  Perfe  &  les  Empereurs  de 
Confiantinople.  Dans  un  efpace  de  vingt-fix  _  ans  ,  Mahomet : ,  Abou-Bekre 
&  Omar,  en  foumettant  à  leurs  armes  1  Arabie  entiere,la  Chaldee  la  ie- 
fopotamie  ,  la  Syrie  ,  l’Egypte  ,  la  Cyrénaïque ,  le  Kufiftan  ,1  Aderbi  Jan  & 
le  Koraflan  ,  fondèrent  un  Empire  ,  dont  l'ctendue  égala  bientôt  celle  de 
l’Empire  Romain.  Des  vidoires  éclatantes  &  des  fieges  importants  termi¬ 
nés  avec  fuccès ,  les  avoient  rendus  la  terreur  de  1  Orient.  Une  leule  ba¬ 
taille,  comme  celle  d'Yermouck,  leur  foumettoit  une  Province  entière  ;  SS 
les  villes  les  plus  confidérables  de  l’Afie,  Edelfe,  Nifibe ,  He  iopo  is,  me  es 
Jérufalem ,  Alep  ,  Antioche,  Damas,  Hierapolis,  Tripoli,  iyr,  Celaree , 
fubirent  la  loi  du  Vainqueur,  les  unes  fans  réfiftance  ,  les  autres  apres  une 
défcnfe  opiniâtre  ,  où  malgré  leurs  remparts,  leurs  garnilons  &  les  atmees 
nombreufes  venues  à  leur  lécours  ,  le  défefpoir  des  ailieges  lutta  vainement 
contre  le  fanatifme  &  la  valeur  des  afiiégeans.  Un  feul  trait  cle  Kondemir 
tiendra  lieu  du  détail  dans  lequel  nous  n'entrerons  pas  ici.  suivant  cet  ni  - 
torien ,  les  Arabes  s'emparèrent  detrente-fix  mille  places,  fortere  es,  ourgs 
ou  châteaux  ,  pendant  le  feul  régné  d’Omar  ,  qui  ne  fut  que  de  dix  ans  oc 

dCDes  fuccès  fi  rapides  eurent  deux  caufes  principales,  l’ardeur  des  Arabes 
&  la  foiblelfe  des  ennemis.  Les  premiers  fucceffeurs  de  Mahomet ,  apôtres 
conquérants  comme  avoit  été  leur  chef,  animés  d'un  zele  ambitieux  pour 
leur  nouvelle  religion,  endurcis  aux  fatigues  de  la  guerre,  lobres  par  habi- 
bitude ,  par  fuperilition  2c  par  politique  ,  conduifoient  ious  1  étendard  de 

O)  Extrait  de  Novaïri ,  auteur  Arabe,  des  Belles- Lettres ,  Tome  XXI.  p.  i  î  ï.  dans 
par  feu  M.  Otter.  Mémoires  de  l’Académie  la  Partie  hiftonque.  j 
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leur  Prophète,  des  troupes  d’enthoufiafies ,  avides  de  carnage  &  de  butin,  —  ~ 

contre  des  peuples  mal  gouvernés,  amollis  parle  luxe,  livrés  à  tous  les  vices  ^ 

qu’entraîne  l’opulence ,  &  depuis  longtemps  épuifés  par  les  guerres  conti¬ 
nuelles  de  leurs  Souverains  (i).  Les  noms  de  Khaled  &  de  Dérard  font  aulîî 
fameux  parmi  les  guerriers  Arabes  ,  que  ceux  d’Ajax  &  d’Achille  parmi  les 
Grecs ,  de  Roland  &  de  Renaud  parmi  nous.  . 

Les  Arabes  étoient  accoutumés  à  ne  point  connoitre  d  obflacles.  Quelques 
courfes  heureufes  faites  en  Afrique  fous  le  Khalife  Othman,  fuccefleur  d’O- 
ir.ar,  leur  infpirerent  le  deflein  d’ajouter  à  leur  Empire  ce  vafte  pays,  que 
des  guerres  cruelles  &  fanglantes  défoloient  aufïi  depuis  longtemps.  L  inva- 
fi on  des  Wandales,  leurs  combats  contre  les  Maures  &  les  Romains,  mais 
furtout  l’expédition  meurtrière  de  Jullinien  avoient  (2}  dépeuplé  1  Afrique. 

Abdallah,  frere  d’Othman  ,  gouvernoit  l’Egypte  fous  fes  ordres  ;  il  perfuada 
fans  peine  au  Khalife  d’entreprendre  cette  nouvelle  conquête  ,  qui  paroilïbit 
facile.  Ses  inlinuations  remportèrent  fur  les  remontrances  d  un  ancien  com¬ 
pagnon  de  Mahomet,  qui  voulut  l’en  diffuader  au  nom  du  Prophète.  Le 
Khalife  leva ,  pour  cette  expédition ,  vingt  mille  hommes  que  lui  fourni¬ 
rent  les  principales  Tribus  de  l’Arabie.  Il  prêcha  cette  armée  fuivant  1  ufage 
de  fes  prédécefleurs  ,  qui  n’avoient  point  eu  d’autre  thrône  que  la  chaire  de 
Mahomet  ,  &  la  fit  partir  pour  l’Egypte  fous  les  ordres  de  Mervan  ,  qui 
devoit  en  remettre  le  commandement  à  Abdallah  (3). 

Ces  troupes  le  mirent  en  marche  au  mois  de  Muharrem  1  an  27.  de  1  he-  ^  j  ç, 
gire.  Abdallah  les  reçut  en  Egypte  ,  y  joignit  des  troupes  qu’il  avoit  levées  de 
fon  côté,  &  prit  fans  délai  la  route  de  l’Afrique ,  dans  laquelle  il  pénétra 


(1)  Oa  fçait  que  les  Perfes,  fuccefleurs 
des  Parthes  en  Orient,  avoient  hérité  de 
leurs  prétentions  &  de  leur  haine  contre 
l’Empire  Romain.  Ces  Artaxercides  mo¬ 
dernes  étoient  rivaux  des  Empereurs  Grecs, 
comme  les  Arfacides  F  avoient  été  des  pre¬ 
miers  Céfars.  Mais  indépendamment  des  rai- 
fbns  d’Etat ,  une  injure  perfonnelle  avoit , 
fuivant  Abulfarage ,  fait  prendre  les  armes 
à  Chofroès,  vingt-troifiéme  Roi  de  la  Dy- 
nallie  des  Saflaniens.  Pour  venger  l’affalfi- 
nat  de  l’Empereur  Maurice ,  fon  beau-pere , 
maflacré  par  Phocas,  il  fit  la  guerre  à  cet 
Usurpateur  ,  la  continua  contre  Héraclius , 
&  remporta  contre  l’un  &  l’autre  de  grands 
avantages  ,  qui  refferrerent  quelque  temps 
FEmpire  Grec  dans  des  bornes  étroites.  Les 
Perfans  pénétrèrent  jufqu’à  Chalcédoine  ; 
mais  dans  la  fuite  ,  Héraclius  eut  des  fuccès 
qui  ne  firent  que  prolonger  la  guerre ,  en 
rétabliffant  l’équilibre  entre  les  deux  Partis. 
Cette  querelle  fanglante  ébranla  les  deux 
Empires ,  &  fit  pencher  celui  des  Perfes 
vers  fa  ruine  totale,  qui  arriva  bientôt.  Ce 
fut  fous  le  régné  de  Jezdegerd  ,  fils  de  Si¬ 
rops  ,  &  petit-fils  du  Chofroès ,  dont  on 
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vient  de  parler.  Les  Arabes  dépouillèrent 
ce  Prince  de  tous  fes  Etats  ;  &  c’eft  de  lui 
qu’une  Ere  célébré  dans  l’Orient  tire  fon 
nom. 

(i)  Le  paffage  fuivant  de  Procope  donne 
une  affreufe  idée  de  ce  dépeuplement.  Juf- 
tinien ,  dit  cet  Auteur ,  a  fuit  un  tel  dégât 
en  Afrique  ,  qu’il  faut  faire  beaucoup  de 
chemin  dans  ce  pays  pour  y  trouver  un  ha¬ 
bitant . Je  crois  que  quiconque  dirait  qu’il 

y  efl  mort  cinq  millions  d’hommes ,  n  en  di- 
roit  pas  encore  affe ç.  Cette  affertion  a  tout 
l’air  d’une  hyberbole  :  il  faut ,  fans  doute , 
rabattre  un  peu  du  récit  de  Procope  ,  ou  du 
moins  de  celui  qui  a  compofé  l’hiftoire  fe- 
crette  de  Juftinien ,  qu’on  attribue  commu¬ 
nément  ,  &  félon  toute  apparence  ,  allez 
mal  à  propos  à  cet  Auteur  ;  mais  il  réfult* 
toujours  de  ce  récit  que  les  guerres  de  Juf¬ 
tinien  en  Afrique  avoient  défolé  cette  partie 
du  Monde. 

(3)  On  appella  cette  armée  X année  des 
Abdullites ,  parce  qu’il  s’y  trouvoit  un  grand 
nombre  de  perfonnes  nommées  Abdallah  ou 
Abdallah ,  ÇQirunç  le  chef  de  l’entreprife. 
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fans  trouver  d’ennemi  fur  la  frontière.  Tripoli  ,  place  maritime  ,  fut  bientôt 
invertie  du  côté  de  la  terre. 

Cette  première  entrepriie  ne  rendît  pas.  Les  Arabes  n'avoient  point  de 
vaifïeaux,  ils  manquoient  également  de  vivres  &  de  machines  de  guerre  ;  8c 
fans  de  pareils  fecours,  la  valeur  fait  d'inutiles  efforts  contre  des  places  for¬ 
tifiées  par  l'art  8c  la  nature.  Tripoli  d'ailleurs  étoit  défendue  par  une  gar- 
nifon  forte  8c  courageufe  :  les  Grecs  joints  aux  Berbers ,  ou  naturels  du  pays, 
firent  une  vigoureufe  réfiftance.  Abdallah  ,  contraint  de  lever  le  fiége ,  alla  for¬ 
mer  celui  de  Capès,  8c  l’abandonna  prefqu'aullitôt  pour  de  femblables  rai- 
fons.  Sans  perdre  courage,  il  résolut  d’aller  chercher  les  ennemis  8c  de -leur 
livrer  bataille,  perfuadé  qu'une  viffoire  le  rendrait  maître  du  pays.  Il  les 
rencontra  bientôt.  Dgergis  ,  ou  George  ,  Gouverneur  de  cette  partie  de 
l'Afrique  pour  l’Empereur  Confiant,  parut  à  la  tête  de  cent  vingt  mille  hom¬ 
mes.  Le  premier  choc  ne  décida  rien  8c  fut  fuivi  de  plufieurs  autres  com¬ 
bats  qui  affaiblirent  beaucoup  les  Mufulmans. 

George  avoir  une  fille  parfaitement  belle  8c  dont  le  courage  égaloit  la 
beauté:  elle  montait  achevai,  manioit  les  armes  avec  une  adreffe  iurpre- 
nante,  8c  combattoit  toujours  auprès  de  fon  pere.  Il  la  promit  en  mariage 
avec  une  dot  de  cent  mille  Dinars  (i)  ou  pièces  d’or,  à  quiconque  tue¬ 
rait  le  Général  des  Arabes.  Abdallah  ,  d’abord  intimidé  par  cette  promeffe 
dont  il  apprit  bientôt  la  nouvelle  ,  mit  de  fon  côté  la  tête  du  Gouverneur 
à  prix  ;  8c  de  part  8c  d'autre  on  continua  les  efcarmouches  ,  qui  furent  enfin 
terminées  par  une  bataille  décifîve.  Les  Arabes  l’engagerent  par  un  ftrata- 
gême,  en  tombant  à  l'improvifte  après  un  premier  combat  fur  le  camp  des 
Grecs  ,  au  moment  où  leurs  troupes,  épuifées  de  fatigue  8c  de  chaleur, 
avoient  quitté  leurs  armes.  La  furprife  8c  le  découragement  de  ces  derniers 
donnèrent  une  viéfoire  complette  aux  Arabes  ,  qui  pillèrent  le  camp  des 
fuyards.  George  périt  dans  cette  addion,  fa  fille  fut  fade  efclave,  8c  le  chef 
des  Arabes  en  fit  préfent  au  fils  de  Zobéir  ,  qui  avoit  tué  le  Général  Grec  , 
&  qui  malgré  fes  charmes  8c  fa  gloire  ,  la  reçut  avec  dédain  ,  8c  ne  l’époufa 
que  par  fourmilion. 

Après  ce  fuccès  ,  les  Arabes  afiîégerent  8c  prirent  Sufetula  ("2) ,  alors  capitale 
de  la  Province,  ville  ancienne,  décorée  par  des  édifices  fomptueux, 8c  pleine 
encore  des  monuments  de  fa  grandeur  au  temps  d'Ibn-Saïd  8c  de  Novaïri  , 
dont  le  dernier  la  confond  mal-à-propos  avec  Carthage.  Le  butin  fut  im- 
snenfe  :  on  en  préleva  ,  fuivant  l'ufage  ,  la  cinquième  partie  pour  le  thréfor 
public  ;  le  refte  fut  dirtribué  aux  troupes.  Chaque  fantaffin  eut  mille  Di¬ 
nars  ,  8c  chaque  cavalier  trois  mille  ,  dont  un  tiers  pour  lui- même  8c  les 


(1)  Ces  Dinars  valoient  an  commence¬ 
ment  vingt  dirhems  ou  drachmes  d’argent; 
ils  en  valurent  enfuite  jufqu’à  vingt-cinq. 
Ce  fut, fuivant  Elmacin,  l’an  76.  de  l’hégire, 
695,  de  J.  C.  que  furent  fabriquées  les  pre¬ 
mières  monnoyes  avec  des  caraéieres  Ara¬ 
ires.  Jufques-là  l’infeription  des  Dinars  étoit 
conçue  dans  la  langue  des  Roums ,  c’eft-à- 
dire,  des  Grecs  ou  Romains  du  bas  Empire, 
&  celle  des  Staters  l’étoit  en  langue  Per- 


fanne.  Les  Staters  Arabes  péfoient  fept 
Drachmes  Grecques. 

(2)  Aboulfeda  dit  que  cette  ville,  qui  efê 
l’ancienne  Sufetula,  fut  autrefois  la  capitale 
d’Afrique  ;  que  Kaïrevan  le  devint  après  elle  , 
enfuite  Mahadia,  enfin  Tunis.  Le  Doéfeur 
Schaw  ajoute  qu’elle  étoit  fituée  fur  une 
éminence ,  &  qu’un  petit  ruiileau  coule  au 
Nord-Eft. 
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<3eux  autres  pour  Ton  cheval  :  preuve  remarquable  ,  mais  qui  n'efl  pas  uni¬ 
que,  de  l'eflime  fînguliere  que  les  Arabes  ont  toujours  eue  pour  les  chevaux. 
Les  efclaves  furent  partagés  de  la  même  façon. 

Cette  victoire ,  fuivie  de  la  prife  de  quelque  fortereffe,  concerna  les  Grecs  j 
ils  eurent  recours  aux  négociations.  Le  vainqueur,  aufli  las  qu’eux  de  la 
guerre  ,  leur  accorda  la  paix  ,  en  fe  reTervant  toutes  fes  conquêtes.  Après  avoir 
conclu  ce  traite,  Abdallah  revint  en  Egypte. 

Les  .Arabes  ne  rentrèrent  en  Afrique  qu'au  bout  de  dix-huit  ans  ,  la  qua- 
rante-cinquieme  année  de  l'hégire  ,  fous  le  régné  de  Moavias  ou  Moavia  , 
premier  Khalife  de  la  Dynaftie  des  Ommiades.  Si  nous  en  croyons  leurs 
Hirtoriens  ,  ce  furent  les  peuples  d'Afrique  eux-mêmes  qui ,  las  des  vexa¬ 
tions  &  de  la  tyrannie  de  l'Empereur  d'Orient ,  les  rappellerent  dans  leur 
pays.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  firent  de  grands  progrès  dans  leur  fécondé  ex¬ 
pédition,  dont  le  chef  fe  nommoit  Ibn-Khudéïdge.  Ce  Général  entra  dans 
1  Afrique  par  la  route  d'Alexandrie,  &  trouva  tout  en  combuftion  dans 
cette  contrée.  L'Empereur  Grec  ,  inftruit  du  projet  des  Mufulmans  ,  avoit 
fait  partir  une  armée  de  trente  mille  hommes  pour  la  défenfe  de  fes  Pro¬ 
vinces.  Khudéïdge,  arrivé  trop  tard  pour  s'oppofer  au  débarquement  des  trou¬ 
pes  ennemies,  leur  livra  bataille  fur  le  rivage,  &  remporta  fur  elles  une  vic¬ 
toire  complette.  Ce  fuccès  le  mit  en  état  de  faire  le  fiége  d’une  des  plus  for¬ 
tes  places  du  pays,  nommée  Dgeloula  (i),  qui  foutint  longtemps  les  efforts 
des  Arabes  :  c'étoit  moins  un  fiége  qu'un  Blocus.  Les  Mufulmans,  portés  à 
quelque  diftance  de  la  ville  ,  livrèrent  fous  les  murs  plufieurs  combats ,  après 
lef  quels,  ils  &  retiraient  toujours  dans  leur  camp  $  &  félon  toute  apparence , 
ils  auraient  été  contraints  de  renoncer  à  l’entreprife  fans  la  chute  imprévue 
d  un  pan  de  muraille.  Cet  accident  leur  livra  la  ville,  qu'ils  mirent  au  pil¬ 
lage  &  dont  ils  égorgèrent  tous  les  habitants.  Les  exploits  de  Khudéïdge  fe 
bornèrent,  du  moins  en  Afrique ,  à  cette  conquête  ;  il  ramena  fes  troupes  en 
Egypte  par  ordre  de  Moavias. 

Mais  le  Khalife  n’avoit  pas  abandonné  fans  retour  fes  deffeins  fur  l'Afri¬ 
que.  L  an  cinquante  de  l’hégire  ,  il  y  renvoya  un  nouveau  Général  qu'il 
tira  d  Egypte  j  c'étoit  Oukaba  ,  guerrier  déjà  connu  chez  les  Arabes  par  fa 
valeur  &  Ion  zélé  pour  la  propagation  de  la  foi  Mufulmane  L'armée  qu’on 
lui  donna  n’étoit  que  de  dix  mille  hommes ,  prefque  tous  cavaliers  j  mais 
ce  corps ,  trop  foible  pour  des  entreprifes  importantes  ,  fut  renforcé  fur  la 
route  par  un  grand  nombre  de  Berbers ,  qui  avoient  embraffé  le  Mahoraé- 
tifme. 

Oukaba  força  tous  les  paffages  &  pénétra  fort  avant  dans  le  pays  ,  en 
exterminant  par-tout  les  Chrétiens  qui  tomboient  entre  fes  mains  :  mais  il 


L’Afrique. 


que  fes  conquêtes  ne  feraient  que  partageras,  ft  les 
dans  1  Afrique  quelque  porte  important  &  bien  : 
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fentit 
voient 

leur  lèrvir  de  place  d'armes  ,  &  même  de  retraite  en  cas  de  befoin.  Dans 
cette  vue,  il  forma  le  projet  de  bâtir  une  ville  qu'il  plaça  dans  une  fitua- 
îion  avant2geufe ,  près  d’une  forêt ,  au  Sud  d'une  montagne  extrêmement 

{ 1  )  Schaw  penfe  avec  fondement  que  cette  ville  qui  fe  trouve  aux  pieds  des  mon¬ 
tagnes  d’Uzelet,  eft  i 'Oppidum  Ufolitanum  des  Anciens» 

L  ij 
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„ .  —  .  —  fert}le3  à  douze  lieues  environ  des  bords  de  la  mer  &  dans  le  voifinage  du 

Làfriqve.  £ort  Kaimounié  ,  dans  le  pays  qu’on  appella  dans  la  fuite  le  Royaume 
de  Tunis.  Oukaba  traça  lui -même  le  plan  de  fa  ville  ,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Caïroan.  Il  en  détermina  l’enceinte  ,  qui  fut 
de  trois  mille  fix  cents  braffes  ;  il  y  bâtit  un  palais,  une  mofquée  princi¬ 
pale  ,  d’autres  plus  petites  ,  &  des  maifons  pour  une  grande  multitude  d’ha¬ 
bitants,  dont  le  nombre  devint  en  effet  conüdérable  en  moins  de  cinq 
années. 

Les  armes  du  Khalife  profpéroîent  de  plus  en  plus,  lorfqu’une  intrigue 
de  Cour  arrêta  leur  progrès.  Mufleïme  devenu,  1  an  cinquante-cinq  de  1  he- 
gire  ,  Gouverneur  général  de  l’Egypte  &  de  1  Afrique  ,  ota  le  commandement 
des  troupes  à  Oukaba,  pour  le  donner  à  l’un  de  fes  anciens  efclaves  :  cet 
affranchi  fe  nommoit  Dinar.  Plus  jaloux  de  fon  prédéceffeur  que  capable 
de  l’imiter  ,  il  entreprit  de  détruire  fon  ouvrage  en  bâtiffant  une  nouvelle 
place  ,  que  les  Maures  nommèrent  Tenkirvan  ,  &  qu’il  voulut  peupler  aux 
dépens  de  celle  qu’avoit  conftruit  Oukaba. 

ÉSi.  de  J.  C.  Cette  efpéce  de  trêve  fit  refpirer  les  Grecs  j  mais  elle  ne  fut  pas  longue. 

Yezid,  fils  &  fucceffeur  de  Moavias ,  rétablit,  l’an  foixante-deux  de  l’hé¬ 
gire  ,  Oukaba  dans  le  gouvernement  de  l'Afrique.  Le  premier  foin  de  ce 
Général  fut  de  détruire  la  ville  bâtie  par  Dinar,  &  de  rendre  à  la  fienne 
tous  fes  habitants  &  la  fplendeur  qu’elle  avoit  eue  dès  fon  origine,^  qu’elle 
a  longtemps  confervée  ;  enfuite  il  recommença  la  guerre  à  la  tête  d’une  nom- 
breufe  armée. 

Le  début  n’en  fut  pas  heureux  :  après  avoir  manqué  le  fort  de  Bagaïé  & 
la  ville  de  Mélis  ,  une  des  plus  importantes  du  pays  ,  il  entra  dans  le  Zab. 
C’étoit  un  pays  d’une  affez  grande  étendue,  renfermant ,  luivant  Novaïri , 
trois  cent  loixante  bourgs  bien  peuplés,  &  dont  la  capitale ,  qui  fe  nommoit 
Erbé  (i)  ,  avoit  près  de  trois  lieues  de  circonférence.  C’eft-là  que  réfidoient 
le  Gouverneur  &  les  principaux  du  canton.  A  l’approche  d’Oukaba  les  habi¬ 
tants  de  la  campagne  fe  retirèrent  les  uns  dans  la  place,  les  autres  dans  des 
lieux  inacceffibles.  Quelques  combats  heureux  rendirent  bientôt  les  Arabes 
maîtres  du  pays.  Les  Grecs  voulurent  défendre  Tahert  ;  &  leur  armée  s’af- 
fembla  fous  les  remparts  de  cette  ville  ;  mais  elle  fut  battue  &  la  ville  em¬ 
portée  d  affaut. 

Les  vaincus  eurent  recours  aux  Maures,  dont  ils  tirèrent  des  troupes  nom* 
breufes  ;  mais  Oukaba,  profitant  de  fa  viftoire,  marcha  droit  à  Tanger  qu’il 
prit ,  &  de  la  ,  fans  s’arrêter ,  il  alla  à  Sous  ,  où  il  fçavoit  que  les  Maures  s  etoient 
raffemblés.  Un  Seigneur  Grec,  nommé  Julien,  l’avoit  infiruit  de  la  polî- 
tion  des  ennemis,  de  leurs  forces  &  de  leurs  projets.  Il  lui  avoit  repréfenté 
ces  peuples,  que  les  Arabes  nomment  Berbers,  comme  des  gens  féroces, 
fans  loix,  fans  religion,  fans  difeipline  &  prefque  fans  aucun  principe  d’hu¬ 
manité  :  portrait  qui  reffemble  à  celui  des  Maures  fait  par  Procope. 

Oukaba  ,  profitant  des  avis  de  ce  transfuge,  alla  chercher  les  Maures,  les 
battit  &.  les  difperla.  La  prife  de  Sous  fut  le  premier  fruit  de  cette  viéloire, 

(i)  Efbé,  fuivant  la  conje&ure  du  Doéleur  Schaw,  appuyée  fur  un  grand  nombre 
d’inferiptions  trouvées  dans  les  ruines  de  cette  place,  étoit  la  Lambefa  des  Anciens. 
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Les  Mufulmans  trouvèrent  dans  cette  ville  &  dans  le  relie  du  pays  ,  des 
femmes  d’une  rare  beauté  ,  dont  plufieurs  furent  vendues  mille  pièces  d’or 
&  au-delà. 

Tout  plioit  devant  Oukaba.  A  mefure  qu’il  avançoit ,  les  habitants  fùyoienc 
de  toutes  parts,  8c  les  troupes,  qui  ofoient  tenir  la  campagne ,  étoient  ren- 
verfées  par  fes  Arabes.  Il  perça  jufqu’à  l’Océan  ,  pouffa  Ion  cheval  dans  les 
flots ,  &  levant  les  mains  vers  le  ciel  :  Grand  Dieu  ,  s’écria-t-il,  fi  cette 
mer  ne  m’ arrêtait ,  j’irois  jufqu’aux  Royaumes  voifins  ,  toujours  combattant 
pour  ta  Religion  ,  &  pafifant  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  fervent  d’autres 
Dieux  que  toi.  Etrange  invocation ,  &  qui  ne  marque  que  trop  de  quelle 
nature  étoit  le  zélé  des  premiers  apôtres  du  Mahométilme  ,  &  quels  moyens 
ils  ont  employés  pour  l’établir  !  Après  avoir  prononcé  ces  paroles  &  contem¬ 
plé  quelques  moments  cette  mer  qui  bornoit  fes  conquêtes ,  comme  Alexan¬ 
dre  avoit  autrefois  contemplé  celle  des  Indes,  Oukaba  revint  fur  fes  pas  & 
ramena  fes  troupes  en  Afrique. 

Il  croyoit  n’avoir  plus  à  combattre  ;  mais  la  guerre  n’étoit  pas  encore  fi¬ 
nie,  Cet  excès  de  confiance  lui  devint  funefte:  il  méprifa  trop  des  ennemis 
qu’il  avoit  vaincus  tant  de  fois  *,  &  les  croyant  affez  intimidés  par  la  terreur 
de  ion  nom  ,  il  s’imagina  pouvoir  difperfer  fes  troupes  ,  &  ne  garda  près 
de  lui  qu’un  corps  peu  nombreux.  Les  Grecs  profitèrent  de  fon  imprudence. 
Secondés  par  Kiufeilé,  Maure  de  nation  ,  &  qui  ,  quoique  Mufulman  ,  étoit 
devenu  l’ennemi  perfonnel  d’Oukaba  ,  ils  furprirent  les  Arabes  &  les  atta¬ 
quèrent  avec  vigueur.  Oukaba  périt  dans  le  combat  :  le  champ  de  bataille 
porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de  ce  Général,  qui  y  fut  enterré.  Kaïrevan 
fe  rendit  au  Vainqueur,  &  Kiufeilé  refia  maître  de  l’Afrique  jufqu’à  l’an  6g. 
de  l’hégire. 

Le  Khalife  Abdalmaleck,  fucceffeur  de  Mervan ,  réfolut  d’entreprendre 
de  nouveau  la  conquête  de  ce  pays  :  il  en  chargea  Zobéir,  dont  l’arrivée 
fit  changer  de  face  aux  affaires.  L’armée  que  commandoit  ce  Général  étoit 
liombreufe  ,  pourvue  de  vivres,  d’argent  &  de  munitions  de  guerre  ;  mais 
plus  redoutable  encore  par  le  choix  que  par  le  nombre  des  foldats.  C’étoit 
l’élite  des  troupes  de  la  Syrie  ,  &  le  defîr  de  la  vengeance  leur  infpiroit  une 
nouvelle  ardeur.  Zobéir  ne  laiffa  pas  à  Kiufeilé  le  temps  de  raffembler  les 
fiennes.  Ce  barbare  abandonna  Kaïrevan  ;  mais  pourfuivi  fans  relâche  par 
Zobéir,  il  fut  contraint  de  rifquer  une  bataille  décifive ,  où  il  périt  avec  les 
principaux  de  fon  parti.  Après  cette  viéloire,  le  Général  Arabe  reprit  la  route 
de  l’Orient.  La  nouvelle  qu’il  reçut ,  que  la  Cour  de  Confiantinople  envoyoit 
en  Afrique  une  flotte  chargée  de  troupes  nombreufes ,  fufpendit  fa  marche. 
Il  attendit  les  Grecs  j  mais  il  fut  défait  &  tué  dans  le  combat,  après  lequel 
les  Grecs  fe  rembarquèrent. 

Le  Khalife  ,  ayant  appris  la  mort  de  fon  Général ,  auroit  voulu  venger 
fur  le  champ  cet  échec  ;  mais  il  avoit  alors  à  défendre  fon  thrône  contre  Ab- 
dalla,  fils  de  Zobéir  ,  qui  lui  difputoit  le  pouvoir  fuprême  à  la  tête  d’une 
faélion  puiffante  ;  &  ce  ne  fut  qu’après  la  défaite  de  ce  rival  qu’il  fut  en  état 
de  reprendre  fes  projets  fur  l’Afrique.  Haffan,  Gouverneur  d’Egypte,  reçut 
de  nouveaux  ordres  pour  cette  expédition.  Le  Khalife  lui  donna  quarante 
mille  hommes,  avec  un  plein  pouvoir  pour  toutes  les  levées  &  les  recrues  dont 
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Ü  auroit  befoin ,  &  la  permiffion  d’employer  les  revenus  de  fon  gouverne- 
V Afrique.  ment  ^  folde  de  fes  troupes.  ,  ,  .  , 

Le  nouveau  Général  fe  rendit  d’abord  à  Kairevan,  ou  etoit  le  rendez-vous 
de  fon  armée.  Il  y  fit  le  plan  de  fa  campagne  ,  &  réfol  ut ,  lur  les  avis  qu  il 
reçut ,  d’attaquer  Carthage  ,  ville  très-forte  ,  où  réfidott  le  Gouverneur  de  la 
Province,  &  dont  Oukaba  avoit  vainement  forme  le  fiege.  Haüan  tut  plus 
heureux  :  après  avoir  détruit  l’armée  (i)  qui  la  couvroit,  &  dont  les  relies 
fe  fauverent  en  Sicile  ou  en  Andaloufie,il  alfiégea  cette  place  la  prit  dal- 
faut  &  la  réduifit  en  cendres.  Les  Grecs  fe  raflemblerent  fous  Utique.  Hai- 
fan  les  y  vint  attaquer  ,  &  par  une  fécondé  vi&oire  ,  demeura  maître  du 

^T^s  Grecs  ne  réfifioient  plus  aux  Arabes  ;  mais  une  Pnncefle  Maure  leur 
enleva  pour  la  fécondé  fois  leur  conquête.  Cette  héroïne  fe  nommoit  K. îa- 
hinéf  2)  :  elle  étoit  Souveraine  d’un  canton  de  1  Afrique  ,  &  failoit  fa  refi- 
dence  dans  une  place  forte  fituée  fur  la  montagne  d’Evras.  Ayant  appris 
nu’HalTan  méditoit  une  entreprife  contre  fes  Etats,  elle  te  prévint,  rajlem- 
bla  des  troupes  nombreufes,  &  remporta  fur  lui  une  viéloire  licomplette, 

qu’il  fut  obligé  de  quiter  l’Afrique.  ,  , 

Cinq  ans  fe  palTcrent  avant  qu  il  put  y  rentrer,  ce  qu  il  fit  Un  79.  de 
l’hégire  ,  avec  de  nouvelles  troupes.  Kiahiné,  depuis  fa  vtéloire,  regnoit  iou- 
verainement  en  Afrique.  Dans  la  vue  d’oter  aux  Arabes  tous  les  moyens  de 

fubfifter  &  de  s’établir,  elle  ruina  les  villes,  démolit  les  Forts  &  fit  couper 

*  1  j  r  ^ _ /un  /loniiie  Tnnnli  înirt  U  a  _1  « 

I  /-if*  rti-Kroc  •  r\  &  1r\r*fP 


Cinquième  ex¬ 
pédition, 


(1)  Cette  armée  Grecque  venoit  de  dé¬ 
barquer  en  Afrique  fous  les  ordres  du  Pa¬ 
trice  Jean.  Nicephore  prétend  que  ce  Gé¬ 
néral  ,  dont  il  fait  un  grand  éloge  ,  n’arriva 
que  quelque  temps  après  la  prife  de  Car¬ 
thage  ;  mais  qu’en  arrivant  il  battit  les  Ara¬ 
bes  ,  reprit  cette  ville  &  d  autres  places ,  y 
mit  garnifon,  &  paffa  l’hyver  dans  le  pays. 
Il  ajoute  que  le  Prince  des  Sarrafins  (  par 
ce  terme  il  entend  le  Khalife,  ou  Ion  Gene¬ 
ral  Haffan ,  )  équipa  la  campagne  fuivante 
une  flotte  plus  confidçrable  que  la  première, 
avec  laquelle  il  chaffa  les  Romains,  &  fit 
de  nouvelles  conquêtes.  On  voit  par-là  que 
Nicephore  ne  s’accorde  pas  avec  Novairi  ; 
mais  l’Hiftorien  Arabe  mérite  ici  plus  de 
croyance  que  l’Auteur  Grec  j  ce  dernier , 
par  méprife,  attribue  au  Patrice  Jean  les  ex¬ 
ploits  de  la  Princeiïe  Kiahiné  ,  dont  je  vais 
parler.  Ceci  peur,  entr’autres  exemples,  prou¬ 
ver,  qu’il  n’efl:  pas  poffible  d’avoir  une  con- 
noiffance  exaéie  &  complette.de  ceshiftoires , 
fans  confronter  enfemble  les  Ecrivains  des 
deux  Nations, 

(a)  Kiahiné,  dans  la  langue  de  ces  peu¬ 
ples,  fignifie  Prétreffe  ou  Devinerejfe.  Cette 
pleine  en  effet,  au  rapport  de  Nova'iri ,  pré- 


difoit  l’avenir  ;  &  l’afeendant  que  cette  pré¬ 
tendue  connoiflance  lui  donnoit  fur  des  peu¬ 
ples  ignorants  &.  fuperftitieux ,  avoit  contri¬ 
bué  ,  fans  doute ,  à  raffembler  fous  fes  en- 
feignes  une  grande  multitude  de  Barbares. 
Peut-être  dut-elle  moins  fes  fuçcès  à  fon 
courage  qu’à  cette  réputation ,  qui  répandoit 
dans  fes  troupes  un  enthoufiafme  capable  de 
lutter  contre  celui  des  Arabes.  Les  deux  Par¬ 
tis  combattoient  alors  avec  les  memes  armes. 
Au  reffe  ,  ces  fortes  de  Prêtreffes  paffoient 
pour  communes  en  Afrique  :  on  voit  dans 
Procope  ,  que  lorfque  la  flotte  Romaine  y  dé¬ 
barqua  fous  les  ordres  de  Belifaire,  les  IVlau- 
res  eurent  recours  à  leurs  Devinereffes  ;  car ^ 
ajoute-t’il ,  ce  font  les  femmes  qui  prèdifent 
l’avenir  parmi  eux,  comme  les  oracles  fn~ 
foient  autrefois  che{  les  Grecs.  C  eft  un  trait 
frappant  de  reffemblance  entre  ces  peuples 
&  ceux  de  la  Germanie ,  chez  qui  les  fem¬ 
mes  étoient,  au  même  titre,  en  grande  vé¬ 
nération.  (  Voyei  les  mœurs  des  Germains 
par  Tacite.  Je  laiffe  au  Le&eur  le  foin  de 
réfléchir  fur  cette  conformité  remarquable 
entre  deux  Nations  fi  différentes ,  &  dont 
ni  l’origine ,  ni  la  Religion  n’avoient  rien  df 
commun. 
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étoit ,  au  rapport  cTAbclur-Rhaman ,  une  fuite  de  jardins  &  de  Bourgs  flo-  ^7— 
ridants  ,  devint  un  dél’ert  affreux.  Cette  précaution  deftruftive  hâta  fa  "perte  3  ^Ar 
en  foulevant  contre  elle  les  Grecs,  qui ,  défefpérés  de  la  ruine  de  leur  pays, 
fe  fournirent  volontairement  aux  Arabes ,  &  recoururent  à  la  proteélion  de 
leurs  ennemis  ,  contre  des  alliés  qui  les  dépouilloient  fous  prétexte  de  les 
détendre.  C’eft  le  parti  que  prirent  les  habitants  de  Capes,  de  Cafsé,  de 
Confiantine  6c  de  Bakraré.  La  Princeffe  Maure  réduite ,  par  la  défection 
des  Grecs,  aux  feules  troupes  des  Berbers  ,  oppofa  vainement  fes  promeffes 
&  fa  valeur  aux  forces  des  Arabes.  Elle  fut  défaite  dans  un  grand  combat 
où  la  mort  leur  donna  la  victoire.  Les  vainqueurs,  ne  trouvant  plus  d’obf- 


KIQUE, 


tacle  ,  firent  alors  une  fécondé  fois  la  conquête  de  l’Afrique.  Haffan  gou-  701.  de  J.  C. 
verna  ce  pays  jul'qu’a  l’an  89.  de  l’hégire.  Sous  fes  aufpices  le  Mahométifme 
&  la  puiffance  Mufulmane  s’y  affermirent  de  plusenplus.il  incorpora  douze 
mille  Berbers  dans  fes  troupes  ;  8c  ce  traitement  qui  paroiffoit  les  égaler  à 
leurs  nouveaux  maîtres  ,  fut  un  des  moyens  que  fa  politique  employa  pour 
en  faire  des  fujets  fidèles  &  des  foldats  aguerris. 

Haffan,  rappellé  par  le  Khalif,  eut  en  89.  Moufa  pour  fucceffeur.  Ce 
changement  occafionna  la  révolte  de  divers  peuples  encore  mal  accoutumés 
au  joug  ,  &  que  la  crainte  d’Haffan  avoir  retenus  jufques-là  dans  le  devoir. 

Le  nouveau  Gouverneur  chargea  d’abord  fes  deux  fils  de  les  foumettre.  L’o¬ 
piniâtreté  des  rebelles  lui  fit  prendre  enfin  le  parti  de  marcher  contre  eux 
en  perfonne.  Les  Arabes  firent  dans  cette  expédition  trois  cent  mille  prifonniers, 
dont  foixante  mille  furent  vendus  pour  le  compte  du  thréfor ,  ou  réfervés 
pour  les  travaux  publics ,  comme  efclaves  de  l’Etat.  Leurs  Hifioriens  obfer- 
vent  que,  depuis  le  commencement  de  riflam  jufqu’alors,  on  n’avoit  point 
encore  fait  en  ce  genre  un  butin  fi  ccnfidérable. 

Le  relie  des  Berbers  s’étoit  retiré  à  Tanger.  Moufa  les  y  pourfuivit  , 
leur  fit  mettre  bas  les  armes  ,  &  leur  donna  pour  Gouverneur  un  de 
fes  affranchis  ,  nommé  Tarik.  Depuis  ce  moment  tout  fut  tranquille  en  m 
Afrique,  6c  dès  l’an  91  de  l’hégire,  les  Arabes  étoient  fi  bien  établis  dans  707.  de  J, C 
cette  valle  contrée  ,  qu’ils  fe  crurent  en  état  de  fonger  à  la  conquête  de 
l’Efpagne. 


ARTICLE  IV. 

Révolte  des  Africains  et  ses  suiteSo 

LEs  Auteurs  Africains  les  plus  célébrés  prétendent  que  les  anciens  ha<=> 
J  bitants  de  Barbarie  &  de  la  Numidie  étoient  des  Tribus  des  Sabéens, 
qui  pafferent  de  l’Arabie  heureufe  en  Afrique,  avec  leur  Roi  Melec-Iifiriqui, 
Ces  Tribus  au  nombre  de  cinq  étoient  connues  fous  les  noms  de  Zinha - 
giens  ,  Muçamudins  ,  Zenetes ,  Gomeres  ,  &  Haoares.  De  ces  derniers  font 
forties  fix  cents  familles  de  Beibers,  6c  les  grands  Seigneurs  de  l’Afrique  en 
tirent  leur  origine.  Les  Zenetes,  les  Muçamudins  &  les  Zinhagiens  ont  régné 
en  Barbarie,  en  Numidie  6i  en  Libye  fur  le  déclin  de  l’Empire  des  Arabes.. 
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Pendant  le  régné  de  la  maifon  d’Idris  ,  qui  bâtit  la  ville  de  Fez  ,1a  famille 
L’Afrique.  des  Méquineciens  ,  qui  fortoit  des  Zenetes  ufurpa  la  iouverainete.  Une  au¬ 
tre  famille  des  mêmes  Zenetes  de  Numidie,  nommée-  Magaoras  ,  conquit 
fur  les  Abderrames  plufieurs  Provinces  5  abattit  la  puiflance  e  equineciens5 
forma  plufieurs  Etats  en  Barbarie,  &  fut  chalïee  pat  les Lumptunes  de  la 
Tribu  des  Zinhagiens.  Ces  Lumptunes  ,  plus  connus  fous  le  nom  d  Al-mora- 
Vides  y  furent  dépofledés  par  les  Moaedin  ouAl-mohades.  Les  B emmenais  , 
dépendants  des  Zenetes,  minèrent  lapmfTance  des  Almohades,  &  furent  en- 
fuite  remplacés  par  les  Benioatares  ,  qui  etoient  de  leur  ri  u*  erl.s 

s’emparèrent  enfin  de  tout  le  pays  que  ces  Tribus  avoient  poffede  dans  la 

Mauritanie  Tingitane.  „  _  .  .  ‘  t1 

Les  Rois  de  Tunis  &  de  Trémécen  font  aufii  fortis  de  ces  cinq  Tribus. 

Les  Bénir  eyenes,  appelles  auparavant  Abdeluetes^  descendus  des  Zinhagiens 
&  de  la  famille  des  Magaoras,  ont  régné  à  Tremecen,  &  les  Buhajças, 
de  la  Tribu  des  Muçamudins,  ont  occupé  le  ttrone  de  Tunis.  Les^  Gomeres 
&  les  Haoares  ont  été  maîtres  de  quelques  Provinces ,  mais  ils  n  ont  point 
porté  la  couronne. 

DYNASTIE  DES  A  L-M  OR  AV  IDE  S. 

La  dureté  avec  laquelle  les  Arabes ,  maîtres  de  l’Afrique  ,  traitèrent  les 
habitants  de  ce  pays  ,  rendit  leur  joug  infupportable.  On  foupiroit  apres  a 
1  y  .  liberté ,  lorfqu'Abu-T echifîen  ,  Morabite  de  la  Tribu  de  Zinhagie  ,  &  de  la 
Depuis  J.  C.  branche  appellée  des  Lumptunes  foulevales  peuples  de  la  Numidieck  la.Libye, 
où  il  commandoit.il  s’étoit  retiré  dans  ces  Provinces  pour  fuir  la  domination 
des  Arabes,  &  il  fe  trouvoit  à  la  tête  d  un  peuple  allez  nombreux  <lul  *V?C 
imité  fon  exemple.  Réfolu  de  détruire  la  tyrannie  des. Arabes,  &  ^  Satis¬ 
faire  fans  doute  fon  ambition  ,  il  engagea  les  Zinhagiens,  les  Zenetes  ,  & 
les  autres  peuples  de  la  Numidie  à  entrer  dans  fon  projet.  01  , 

femblé  une  nombreufe  armée,  il  traverfa^les  montagnes.  du  grand  , 

près  de  la  ville  d’Agmet,  &  fe  rendit  maître  de  la  Province  de  Maroc.  11 
fournit  enfuite  les  Arabes  &  les  Magaoras,  qui  poffedoient  une  partie  de  la 
1  ingitane,  &  établit  fon  fiége  dans  Agmet.  11  prit  alors  le  titre  d  n  - 
El-MouJUmin  ,  ou  Commandant  des  Fideles.il  croyoïtque  ce  nom  devoir  lui 
appartenir  à  caufe  de  la  Sefte  dont  il  étoit ,  &  qui  s  imaginoit  pouvoir  a - 
teindre  à  la  perfeaion  par  les  cinquante  degres  de  difcipline.  ■  Comme  tous 
les  chefs  de  cette  entreprife  étoient  Morabites  ,  les  autres  Africains  ont  donne 
ce  nom  à  tous  ceux  qui  combattirent  lous  les  étendards  d  A  nu-  Tec;  ifi  n. 
Les  Hiftoriens  Efpagnoles  les  appellent  Al-moravides ,  en  joignant  1  article 
au  nom,  &  en  changeant  le  b  env,  fuivant  la  prononciation  Elpagnole 
Ces  peuples,  devenus  puiffants,  entrèrent  plufieurs  foison  Eipagne  avec 
de  grandes  armées.  Abu-Techifien,  pourfuiyant  fes  conquêtes ,  vint  a  bout 

de  chafler  les  Arabes  de  la  partie  occidentale  de  la  Tingitane. 

Ce  Prince  étant  mort ,  les  Zinhagiens  lui  donnèrent  pour  fuccefleur  loi 
fils  Jofeph,  qui  marcha  fur  fes  traces.  Il  fut  a  peine  fur  le  throne  ,  qu  il  ua  ît 
ou  acheva  la  ville  de  Maroc,  &  y  transféra  le  fiege  de  fon  Empire.  Occupe 
des  moyens  d’en  reculer  lçs  bornes ,  il  prit  la  refclution  de  s  emparer  .  e 


Yous.oo? ,  ou 
Jos-pn, 

{.oSC?. 
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la  Province  de  Trémécen.  La  religion  fut  le  prétexte  dont  il  fe  fervit  pour 
venir  à  bout  de  fon  deffein.  Il  envoya  des  Morabites  aux  habitants  de  cett 
Province,  pour  les  engager  à  quitter  la  Seéle  dont  ils  étoient  :  mais  le  peuple3 
foit  qu'il  ioupçonnât  les  motifs  de  Jofeph  ,  foit  par  zélé  pour  fa  Seéte ,  maf- 
facra  les  Morabites  &  les  Ambaffadeurs  qui  les  accompagnoient.  Les  Tré- 
mécéniens,  qui  étoient  Zénetes  ,  prirent  enfuite  les  armes,  &  s’afiemblerent 
eu  nombre  de  cinquante  mille  hommes.  Jofeph,  irrité  de  cette  infuite,  mar¬ 
cha  à  leur  rencontre  ,  les  battit  &  entra  dans  leur  pays  qu  il  ravagea.  Les 
Zénetes  fe  retirèrent  du  coté  de  Fez  pour  en  recevoir  quelque  fecours.  Jo¬ 
feph ,  maître  du  pays  ,  fit  démolir  toutes  les  places  ,  &  on  égorgea  par  fes  or¬ 
dres  jufqu’aux  enfants,  pour  venger  l’infulte  qu'on  avoit  faite  à  lès  Ambafla- 
deurs.  Cependant  les  habitants  de  Fez,  traitant  les  Zénetes  en  fujets  révol¬ 
tés  ,  les  taillèrent  en  pièces ,  &  ceux  qui  échappèrent  à  leur  fureur  ,  périrent 
dans  les  rivières,  ou  dans  les  précipices.  Tel  fut  le  lort  des  peuples  de  Tré- 
mécen. 

Quelque  temps  après  il  déclara  la  guerre  aux  Habitants  de  Fez,  remporta 
fur  eux  une  viéloire  complette,  près  de  la  montagne  d’Honegui,  à  neuf  lieues 
de  Mequinez  ,  &  réduifit  toute  la  Province  fous  la  puifTance.  Il  chafla  enfuite 
de  Bugie  les  fucceffeurs  d’Abul-Hagex,  qui  avoit  régné  dans  la  ville  de  Caïr- 
van.  Il  eut  cependant  de  l’indulgence  pour  eux  ,  parce  qu’ils  étoient  de  la 
Tribu,  les  renvoya  dans  leurs  Etats,  où  ils  relièrent  pendant  le  régné  des 
Al- Mora vides.  Il  rendit  aulîi  tributaires  &  valîaux  les  habitants  de  Tunis.  Il 
retourna  alors  à  Maroc,  &  prit,  comme  fon  pere,  le  titre  d’Emir-El-Mouf- 
limin.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  les  Siciliens  s’emparèrent  de  Mahadi  ,  ville 
d’Afrique,  &  ils  conferverent  cette  conquête  jufqu’à  ce  qu'elle  leur  fût  en¬ 
levée  par  Abdolmoumen  ,  fécond  Roi  des  Al-Mohades.  Jofeph  continua  de 
pourfuivre  les  Arabes  ,  qui  s’étoient  retirés  dans  les  montagnes  &  dans  les 
deferts  de  Numidie  &  de  Libye.  Lorfqu’il  les  eut  réduit,  il  palla  en  Efpa- 
gne ,  où  il  avoit  été  appellé  par  les  Rois  Maures  ,  qui  avoient  offert  de  l  e 
reconnoître  pour  leur  Monarque  ,  s’il  vouloit  les  fecourir  contre  les  Chré¬ 
tiens  (i).  Jofeph  fe  diflingua  beaucoup  en  Efpagne  ,  &  il  avoit  remporté 
une  viéloire  confidérable  quelque  temps  avant  que  de  mourir.  Il  finit  lès  jours 
à  Maroc ,  où  il  étpit  retourné,  pour  faire  de  nouveaux  préparatifs  contre  les 
Chrétiens. 

Ali ,  fon  fils  &  Ion  fucceffeur,  palïa  auffi  en  Efpagne  où  les  Rois  Maures 
l’avoient  appellé  à  leur  fecours.  Il  y  fut  tué  dans  une  bataille  qu’il  perdit. 
Il  étoit  alors  dans  la  fixiéme  année  de  fon  régné. 

On  mit  alors  la  couronne  fur  la  tête  de  Brahem  ,  fon  fils.  Il  étoit  à  peine 
fur  le  throne  ,  qu’une  armée  d’Italiens  débarqua  à  Mahadie,  &  fit  de  grands 
ravages  fur  la  cote  ,  d’où  elle  palfa  à  Caïrvan.  Ces  Italiens  étoient  guidés 
par  un  Alfaqui ,  ou  Doéteur  de  la  loi  ,  qui  avoit  promis  de  leur  livrer  la 
place,  ù  condition  qu’ils  lui  en  lailferoient  le  commandement.  Les  Chré¬ 
tiens  ,  trompés  par  ce  fourbe,  s’opprocherent  de  Caïrvan,  mais  ils  trouvè¬ 
rent  les  Maures  rangés  en  bataille.  L’Alfaqui  fe  joignit  auffitôt  à  ces  der¬ 
niers  ,  &  l’armée  des  Chrétiens  fut  taillée  en  pièces.  L’Alfaqui  ,  fier  du  fer- 
vice  qu’il  avoit  rendu  aux  Maures,  ofa  alpirer  au  throne  ,  &  fe  fouleva  centre 

(i)  Voyez  l’hiiloire  d’Efpagne  de  cette  IntroduGion,  Tome  I.  Chap.  I. 

Tome  F ///,  M 


L’Afrique. 


10c>S. 


■ 

An. 

I  1  06. 

Brahem. 


1115. 
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Al-Moravides.  Il  fut  vaincu  &  obligé  de  fe  fauver  en  Nutnidie,  où  il  fut 
L’Afrique.  axï£t(L  par  un  parent  de  Brahem,  qui  après  lui  avoir  fait  arracher  les  yeux, 
Tenfenna  dans  une  étroite  prifon. 

DYNASTIE  DES  AL-MOHADES. 

Abdallah.  Brahem  regnoit  paifiblement  dans  fes  Etats,  lorfqu  une  révolution  fubire 

- - -  lui  fit  perdre  le  thrône  &  la  vie.  Un  Berber  ,  nommé  Abdallah ,  des  monta- 

1I2Q*  gnes  du  grand  Atlas ,  auteur  de  la  Seéle  des  Mouahedins ,  ceft-à-dire  ,  des 

Unitaires  3  s'attira  la  vénération  des  peuples  par  fes  prédications,  &  fit  un 
grand  nombre  de  Profélites.  Il  gagna  furtout  ceux  de  la  Tribu  de  Muçamuda , 
dont  il  étoit.  Abdallah,  fe  voyant  à  la  tête  de  plufieurs  milliers  d  hommes  , 
crut  devoir  profiter  de  leur  zele  pour  fàtisfaire  ionambition.il  entra  fur  les 
terres  du  Roi  de  Maroc,  fous  prétexte  de  prêcher  fa  nouvelle  do-arine.  Bra¬ 
hem  méprifa  imprudemment  un  tel  ennemi,  &  ne  voulut  l'attaquer  qu  avec 
une  partie  de  fes  troupes.  Il  ne  tarda  pas  à  fe  repentir  de  fa  faute  ,  car  il 
fut  vaincu  &  fon  armée  mife  en  fuite.  Le  vainqueur  s'empara  auflitot  des 
paifages  par  lelquels  le  Roi  pouvoir  retourner  a  Maroc,  de  iorte  que  Bia- 
hem  fut  contraint  de  fe  retirer  vers  les  montagnes ,  où  il  rafle  mbla -le  reite 
de  fes  troupes.  Abdallah  le  fit  auffitôt  inveftir  par  un  corps  de  troupes,  dont 
ü  avoit  donné  le  commandement  à  Abdolmoumen ,  un  de  fes  Lieutenants,., 
qui  étoit  fon  fils  félon  quelques-uns.  Abdolmoumen  le  refferra  défi  près,  qu’il 
le  força  d’abandonner  fon  polie.  Brahem  voulut  aller  chercher  un  afyle  dans 
la  ville  de  Eez  ,  mais  les-  habitants  refuferent  de  le  recevoir.  Il  fe  fauva  dans 
Oran,  où  il  efpéroit  faire  une  longue  réfifiance.  Abdolmoumen  alla  l  y  affié- 
ger ,  &  le  Roi ,  voyant  qu'il  alloit  tomber  au  pouvoir  de  fon  ennemi ,  fortit 
fecrettement  de  la  ville  pendant  la  nuit.  Il  fut  cependant  découvert,  &  comme 
fi  s'apperçut  qu'on  le  pourfuivoit,.  il  pouffa  fon  cheval  &  fe  précipita  du 
Haut  d'un  Rocher,  aimant  mieux  périr  de  la  forte  que  par  les  mains  d  Ab¬ 
dallah.  Abdolmoumen  ,  ayant  trouvé  le  corps  du  Roi,  en  fit  oter  la  tete  qu  il 
envoya  à  Abdallah  ,  qui  faifoit  le  fiége  de  Maroc.  Il  parcourut  enluite  tout 
le  pays  de  Trémécen  ,  &  le  fournit  entièrement.  Après  cette  conquête,  il 
fe  rendit  au  camp  devant  Maroc  ,  &  il  y  fut  proclamé  Roi  ,  à  la  place  d  Ab¬ 
dallah,  qui  venoit  de  mourir.  Ce  Se&aire  avoit  établi  un  confeil  de  quarante 
de  fes  difciples,  &  il  en  avoit  outre  cela  choifi  feize  autres  pour  lui  fervir 
cle  fécretaires.  Les  affaires  n'étoient  réglés  que  par  ces  derniers ,  qui  étoient 
aufii  chargés  d'aller  prêcher  dans  les  villes  &  dans  les  campagnes  ,  pour 
établir  la  doéhine  d’Abdallah.  C’étoit  parmi  eux  qu’on  devoir  lui  choifir  un 
fucceffeur,.  qui  devoir  être  en  même  temps  Roi  &  Pontife,  fans  doute ,  a 
Limitation  des  Khalifes,  fucceffeurs  de  Mahomet.  Les  Seéfateurs  d  Aodallan 
furent  nommés  Mouahedins  ,  les  Ecrivains  Arabes  les  appellent  Prédicateurs , 
&  les  Efpagnols  leur  donnent  le  nom  U Almohades  ,  en  joignant  1  article 

Arabe  Al,  au  mot  qu'ils  ont  corrompu.  .  f  y  ,  . 

AünctMOD-  Abdolmoumen  ne  fut  pas  plutôt  reconnu  Roi  par  l’armee  ,  qu  il  poulla  v^- 
vement  le  fiége  de  Maroc.  Ayant  emporté  cette  ville  d'affaut,  il  fe  faifit 
mj.  du  fils  de  Brahem  ,  &  l'étrangla  de  fes  mains.  Par  la  mort  de  ce  jeune: 

Prince,  fut  éteinte  la  ligne  des  Al  -  Moravides ,  que  les  Hiftgnens  d  Afrique.. 
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appellent  Lumptunes  ou  Morabitins.  Abdolmoumen  fit  enfuite  mettre  le 
feu  à  la  ville  ,  ordonna  qu’on  abattît  le  palais  des  Rois  &  les  Mof- 
quées  qu'ils  avoient  fait  bâtir,  enfin  qu'on  détruisît  tous  les  plus  beaux 
édifices  ,  pour  tâcher  par  ce  moyen  d'effacer  la  mémoire  de  leurs  fon¬ 
dateurs.  Il  en  rebâtit  aufîîtôt  de  nouveaux,  &  n'épargna  rien  pour  lur- 
pafier  la  magnificence  de  ceux  qu'il  avoit  fait  détruire.  Enfin  il  perfécuta 
tous  ceux  qui  étoient  de  la  race  des  Al-Moravides,  &  vint  à  bout  de  les  faire 
tous  périr. 

Cependant  les  Arabes ,  qui  habitoient  la  partie  orientale  de  la  Barbarie 
&  de  la  Numidie,  où  ils  ne  s'occupoient  que  de  la  culture  des  terres  &  du 
foin  de  leurs  troupeaux ,  prirent  les  armes  aufiîtôt  après  la  chute  des  Al-Mo¬ 
ravides  qui  les  avoient  fournis.  Ils  entrèrent  dans  la  Barbarie,  s'emparèrent 
des  Provinces  de  Tunis  &  de  Trémécen  ,  affujettirentles  naturels  dupays  ,  qui 
relevoient  de  l’Empire  des  Arabes  du  temps  des  Khalifes,  &  formèrent  dif¬ 
férentes  Souverainetés.  D’un  autre  côté,  les  Vicerois  &  les  Gouverneurs,  qui 
commandoient  dans  les  villes  &  dans  les  Provinces  au  nom  des  Al-Moravi¬ 
des  ,  refuferent  d’obéir  aux  Al-Mohades  ,  &  s'attribuèrent  toute  l’autorité  dans 
les  villes  qu'ils  occupoient.  Ainfi  on  vit  des  Rois  dans  Tripoli ,  dans  Caïr- 
van,  Tunis,  Bugie,  Alger,  Tenez,  Trémécen  &  autres  lieux.  Les  Africains 
des  montagnes  eurent  auiîi  des  Souverains  particuliers.  La  vue  de  tant  d'en¬ 
nemis  fembla  animer  le  courage  d'Abdolmoumen.  Secondé  par  la  Tribu  de 
Muçamuda  ,  &  particulièrement  de  la  branche  de  Benigueregil  ,  dont  il 
étoit,  il  fournit  les  Numides  &  les  Getules  de  l'Occident,  s'empara  d’une 
grande  partie  des  Provinces  de  Tunis  &  de  Trémécen,  enleva  aux  Chrétiens 
la  ville  d’Afrique  ,  &  plufieurs  autres  places  qu'ils  occupoient  fur  la  côte. 

Cependant  les  Arabes  refterent  maîtres  d’une  partie  du  Royaume  de  Tunis. 
Abdolmoumen  fe  difpofoit  à  palier  en  Efpagne ,  où  il  avoit  déjà  envoyé 
plufieurs  fois  des  troupes,  lorfqu'ilfut  furpris  d’une  maladie  qui  le  conduiiît 
au  tombeau. 

Joleph,  fon  fils,  fut  choifî  pour  lui  fuccéder.  Animé  du  même  efpritque 
fon  pere ,  &  ennemi  déclaré  des  Chrétiens,  il  fe  rendit  en  Efpagne  à  la  tête 
d’une  armée  formidable.  Quelques  troubles  furvenus  en  Afrique ,  l'oblige- 
rent  de  retourner  dans  ce  pays  ;  mais  aufiîtôt  qu’il  les  eut  appaifés,  il  repaffa 
en  Ei pagne.  Il  fut  tué  au  liège  de  Santaren. 

On  mit  alors  fur  le  thrône  Ion  fils  Jacob,  à  qui  fes  grandes  aétions  Aïou-yacot'v 
firent  donner  dans  la  fuite  le  furnom  d ’ Almarv^or ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  le  viélo-  At~ 

rieux.  Il  eut  d  abord  de  grandes  guerres  à  foutenir  contre  les  Rois  de  Tunis 
&  de  Trémécen  ,  qui  refuferent  de  payer  le  tribut  ;  mais  il  vint  à  bout  de 
les  foumettre.  Il  attaqua  aufli  les  Arabes,  &  pour  les  affoiblir  il  les  difiribua 
dans  différents  cantons.  Il  plaça  les  principaux  dans  les  Provinces  de  Duquela, 
de  Trémécen  &  d’Azgar  ,  &  envoya  les  autres  dans  la  Numidie  &  la  Libye. 

Ceux  qui  refierent  dans  la  Mauritanie  Tingitane  devinrent  les  vaffaux  du 
Roi  de  Maroc,  s’occupèrent  à  l’agriculture  &  à  la  nourriture  de  leurs  trou¬ 
peaux.  Les  Arabes  de  la  Province  d’Azgar  fe  fournirent  aufiî  au  tribut  qu’on 
leur  impofa  ,  mais  ceux  qu’on  força  de  s’établir  dans  les  Provinces  de  Du¬ 
quela  &  de  Trémécen  fecouerent  le  joug  dans  la  fuite,  &  mirent  les  Natu¬ 
rels  du  pays  fous  leur  domination,  Les  Arabes  de  la  Numidie  &  de  la  Libye, 
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ne  demeurèrent  dans  la  dépendance  que  pendant  un  certain  temps ,  8c  vin¬ 
rent  enfin  à  bout  de  fe  rendre  maîtres  du  pays.  A  l’égard  de  ceux  de  Tunis  3 
ils  fe  fouleverent  après  la  mort  d’Almanzor,  &  refterent  en  pofleffion  du 
pays  jufqu’au  régné  de  Beni-Merinis*  qui  cédèrent  cet  Etat  à  un  Seigneur- 
Zénete.  Les  fuccefTeurs  de  ce  dernier  ont  occupé  le  thrône  jufqu’à  ce  qu  un 
Gouverneur  d’Alger  s’en  empara  au  nom  du  Grand  Seigneur. 

Almanzor  s  devenu  maître  des  Provinces  de  Barbarie,  fit  des  courfes  dans 
le  pays  des  Numides,  &  afiujettit  tout  ce  qui  efi:  depuis  Méfia  jufqu  a  Tri¬ 
poli,  ce  qui  comprend  les  Royaumes  de  Fez  ,  de  Tremecen  8c  de  Tunis. 
Ce  Prince  fut  d’ailleurs  reconnu  Monarque  par  tous  les  Rois  Maures  de  1  Ef- 
pagne,  8c  devint  le  plus  puifiant  Souverain  de  l’Afrique  depuis  les  Khalifes. 
Après  avoir  rendu  fon  nom  célébré  dans  l’Afrique  ,  il  publia  une  Gazie  (ij. 
contre  les  Chrétiens  8c  entra  en  Efpagne  avec  une  puifiante  armee. 

Pendant  qu’il  acquéroit  une  nouvelle  gloire  dans  ce  pays ,  le  Gouver¬ 
neur  de  Khafsa,  profitant  de  fon  abfence,  fit  foulever  les  Arabes  des  cam¬ 
pagnes  voifines.  Almanzor,  à  cette  nouvelle,  quitta  auflîtôt  1  Efpagne  ,  8c- 
repafia  en  Afrique  avec  une  partie  de  fes  troupes.  Les  Rebelles  intimides  le- 
renfermèrent  auifitôt  dans  la  ville.  Almanzos  en  forma  le  fiége ,  8c  il  fut  un 
an  devant  cette  place.  Ennuyé  d’une  fi  longue  défcnfe  ,  il  fit  efcalader  les 
murailles  ,  8c  emporta  la  ville  d’aflaut.  Le  Gouverneur,  qui  s  etoit  retire  dans- 
la  Citadelle  ,  ne  put  y  tenir  longtemps.  Il  employa  la  médiation  d  un  Mo- 
rabite  pour  faire  un  accommodement,  8c  obtint  la  permiflîon  d’aller  fe  jetter 
aux  pieds  du  Roi.  Almanzor,  à  la  vûe  du  criminel,  ne  put  retenir  fa  colere y 
&  oubliant  la  parole  qu’il  avoit  donnée  ,  il  lui  fit  trancher  la  tête.  Le  Mora- 
bite ,  qui  avoit  employé  les  bons  offices’  pour  ce  Gouverneur,  prit  la  liberté 
de  faire  remarquer  au  Roi ,  qu’un  Prince  devoit  être  plus  exaét  qu  un  autre 
à  tenir  fes  promefies.  Almanzor,  touché  de  ce  difcours,  quitta  auffitot  les 
marques  de  la  Royauté  8c  difparut.  On  ne  fçait  ce  qu  il  devint  j  quelques 
Auteurs  prétendent  qu’il  mourut  chez  un  boulanger  d  Alexandrie.  Ses  fujets,, 
s’imaginant  qu’il  étoit  allé  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Mahomet,  donnè¬ 
rent  la  Régence  du  Royaume  à  fon  frere  Brahem  j  mais  n  ayant  appris  au-- 
cune  de  fes  nouvelles  au  bout  d  un  an  3  ils  mirent  la  couronne  fur  la  tete  de 
fon  fils  Mahamet-Enacer. 

Ce  Prince,  né  belliqueux,  rompit  la  treve  que  fon  pere  avoit  faite  avec  le. 
Roi  de  Cafiille ,  8c  fe  rendit  en  Efpagne.  Mahamet  ayant  été  battu  dans  les 
plaines  de  Tolofa,  l’an  1212.  ou  1209.  fuivant  quelques  Auteurs  Arabes  3, 
retourna  en  Afrique.  Ses  fujets,  attribuant  la  perte  de  la  bataille  à  fa  lâcheté3 
n’eurent  plus  que  du  mépris  pour  lui.  On  dit  qu’il  y  fut  fi  lenfiblc  qu  il  en 
mourut  de  chagrin.  Il  laifla  la  CQuronne  à  un  de  fes  petits-fils  nommé 
Ceyed-Barrax. 

DYNASTIE  DES  B  E  NI- ME  RI  N IS. 

Tous  les  Gouverneurs  des  Provinces  8c  particulièrement  ceux  de  Trcmécen3 

(1)  La  Gazie,  chez  les  Mahométans,  étoit  à  l’inffar  de  la  Croifade  chez  les  Chrétiens. 
On  affuroiî  le  paradis  promis  par  Mahomet ,  à  tous  ceux  qui  porteroient  les  arrmes 
contre  les  Chrétiens» 
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de  Tunis  &  de  Fez,  fe  révoltèrent  auffitot  que  Ceyed  Barrax  fut  monté 
fur  le  thrône.  Le  premier,  qui  leva  l’étendard  de  la  révolte  fut  un  Africain 
de  la  Tribu  des  Zénetes  ,  nommé  Gamarazan  ,  fils  de  Zeyen  ,  de  la  race 
des  Abdulvates ,  anciens  Rois  de  Trémécen  ,  &  vaflal  des  Al-Mohades. 
Céyed  ne  tarda  pas  à  marcher  contre  le  Rebelle.  Celui-ci  ,  n’ofant  fe  fiée 
fur  fes  forces,  s’enferma  dans  un  château,  où  il  fut  bientôt  affiégé.  Se 
voyant  prêt  à  être  forcé  dans  fon  porte,  il  chargea  un  de  fes  parents  de  trou¬ 
ver  moyen  de  tuer  le  Roi.  Ce  traître  ,  feignant  d’être  mécontent  de  Gama¬ 
razan,  fe  rendit  auprès  de  Céyed,  8c  promit  de  lui  montrer  un  endroit  pat 
lequel  il  pourroit  facilement  fe  rendre  maître  du  château.  Sous  ce  prétexte, 
il  conduift  le  Roi  dans  un  endroit  écarté  ,  8c  lui  plongea  fon  poignard 
dans  le  fein.  Gamarazan  ,  averti  de  la  mort  de  Céyed ,  fît  auffitot  une  vi- 
goureufe  fortie  fur  les  troupes  de  ce  Prince.  Privées  de  leur  chef,  elles  ne  firent 
qu’une  foible  réfiftance,  8c  furent  taillées  en  pièces.  Cette  viétoire  rendit 
Gamarazan  maître  du  Royaume  de  Trémécen,  où  il  régna  tant  qu’il  vécut. 
Il  ordonna,  avant  que  de  mourir,  que  fes  fuccerteurs  quitteroient  leur  pre¬ 
mier  nom  d’ Abdulvates  ,  &  prendroient  celui  de  Beni^éyene^. 

Après  la  mort  de  Céyed ,  les  habitants  de  Maroc  élurent  en  fa  place  fon 
oncle  Abdelcader.  Quelques-uns  de  fes  parents  fe  fouleverent  contre  lui,  6s 
partagèrent  l’Empire  avec  lui,  ce  qui  forma  pluficurs  Souverainetés. 

Cependant  Abdulac  ,  Gouverneur  de  Fez  pour  les  Al-Mohades,  6c  qui  étoit 
de  la  Tribu  des  Zénetes,  de  la  branche  des  Beni-Merinis,  s’empara  de  la 
fouveraine  autorité.  D’un  autre  côté ,  Jacob,  fon  frere,  fe  mit  en  pofTeifion 
des  villes  de  Rabat  &  d’Anfa,  dans  la  Province  de  Trémécen,  &  battit  les 
Al-Mohades  entre  Fez  Ôc  Méquincz.  Cet  avantage  augmenta  promptement 
la  puirtance  des  Béni-Merinis.  Abdulac  étant  mort,  on  mit  la  couronne  fur  la 
tête  de  fon  fils  ,  qui  régna  fous  la  tutelle  de  fon  oncle  Jacob.  Le  jeune  Roi 
ne  vécut  pas  longtemps,  8c  alors  les  peuples  reconnurent  Jacob  pour  leur 
Souverain.  Il  prit  le  titre  de  Roi  de  Fez,  avec  celui  de Muley-Chec ,  c’eft-à- 
dire,  ancien  Roi. 

Mahamet  Budobus  ,  oncle  de  Céyed,  s’étoit  auffî  foulevé  dans  les  Pn> 
vinces  de  Tedla,  6c  de  Dominet.  Il  céda  la  première  au  Roi  de  Fez,  afin 
qu’il  lui  fournît  du  fecours  contre  Abdelcader.  Le  Roi  de  Maroc,  allarmé 
de  la  marche  de  fes  ennemis,  fortit  en  diligence  de  fa  capitale,  où  il  n’ofoit 
efpérer  pouvoir  faire  une  longue  réfiftance.  Budobus  s’en  empara,  6c  fit  pour- 
fui  vre  le  Roi ,  qui  fut  tué  â  Ségelmerte.  Le  vainqueur ,  oubliant  le  traité 
qu’il  avoir  fait  avec  le  Roi  de  Fez ,  lui  déclara  la  guerre  8c  voulut  lui  enlei 
ver  fes  Etats.  Budobus  perdit  la  vie  dans  un  combat  8c  le  Roi  de  Fez  fe  mit 
en  pofTeifion  du  Royaume  de  Maroc.  Ainfî  la  Mauritanie  Tingitane  parta 
fous  la  domination  des  Béni-Mérinis ,  qui  fe  rendirent  maîtres  clans  la  fuite 
des  Royaume  de  Tunis  8c  de  Trémécen.  Quelques  Gouverneurs  des  Al-Mo- 
Bades  conferverent  cependant  les  places  où  ils  commandoient ,  mais  ils  fe 
reconnurent  vaffaux  du  Roi  de  Fez.  Ils  fe  maintinrent  auffî  dans  les  monta¬ 
gnes  du  grand  Atlas,  8c  en  quelques  cantons  du  Royaume  de  Maroc,  où 
la  Tribu  de  Muçamuda,  dont  ils  tiroient  leur  origine,  étoit  fort  puirtante. 
Les  Hentetes,  qui  ont  régné  à  Tunis,  étoient  de  cette  Tribu.  Jacob 
entra-  auffi  en  Efpagne,.  où  il  fit  quelques  conquêtes. 
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La  mort  de  ce  Prince  occafionna  une  guerre  entre  Tes  deux  fils,  Abul- 
Hafcen  &  Céyed,  qui  fe  difputoient  fa  fuccefiion.  Céyed,  vaincu  par  fou 
frere  ,  demanda  du  lecours  au  Roi  de  Grenade,  qui  après  lui  en  avoir  pro¬ 
mis  11’ofa  lui  tenir  fa  promette.  Abul-Hafçen  eut  bientôt  une  autre  guerre  à 
foutenir  contre  le  Roi  de  Tre'mécen  ,  mais  ayant  vaincu  ce  Prince  ,  il  fe 
mit  en  potteflïon  de  fon  Royaume  &  de  celui  de  Tunis.  Vainqueur  de  tous 
fes  ennemis,  &  plus  puiffant  qu’aucun  de  fes  prédécetteurs  ,  il  tourna  fes 
vues  du  côté  de  fEfpagne ,  où  il  envoya  auparavant  fon  fils  Abdulmelie  avec 
une  nombreufe  armée.  Ce  jeune  Prince  ayant  été  tué  ,•  fon  pere  hâta  fon 
départ ,  à  delfein  de  venger  fa  mort.  Il  fut  lui-meme  vaincu ,  malgré  le 
grand  nombre  de  fes  peuples  &  obligé  de  retourner  en  Afrique.  Il  y  publia 
une  gazie  ,  mais  pendant  qu’il  fe  diipofoit  à  faire  une  nouvelle  entreprife 
en  Eipagne  ,  il  penlà  périr  par  les  intrigues  d’un  de  fes  fils  qui  fe  révolta 
contre  lui.  Il  vint  à  bout  de  le  defarmer,  &  le  fit  mourir  fecrettement.  Il 
ne  fut  pas  fi  heureux  contre  Abuhenun  ,  un  autre  de  fes  fils ,  qui  lui  enleva 
la  couronne.  Abul-Hafçen  ,  qui  s’étoit  retiré  dans  la  Province  de  Segelmette, 
y  ralfembla  des  troupes,  &  reprit  plufîeurs  places  qui  dépendoient  du  Royau¬ 
me  de  Fez.  Abuhenun  ,  fécondé  par  Dom  Pedre  de  Cattille,  vainquit  fon 
pere  dans  la  Province  de  Cus,  &  par  cette  viéloire,  demeura  polfelfeur  de 
tous  fes  Etats,  &  rendit  enfuite  tributaires  les  Royaumes  de  Trémécen  &  de 
Tunis.  Il  fit  élever  de  fomptueux  édifices  dans  la  ville  de  Fez,  de  y  bâtit 
un  collège  auquel  il  donna  fon  nom. 

DYNASTIE  DES  BENI  O  AT  AZ  ES. 

Tous  les  fucceffeurs  de  ce  Prince  eurent  un  fort  funefle,  &  leur  puifiance 
fut  entièrement  abattue  par  la  Dynaftie  des  Benioatazes.  Abdulac ,  dernier 
Roi  de  celle  des  Béni-Merinis  ,fut  aflafliné  par  un  habitant  de  Fez,  nommé 
Schérif ,  qui  s’empara  du  thrône.  Les  Princes  du  fang  Royal  fe  fouleverent 
contre  lui ,  &  particulièrement  Saydoataci ,  qui  fe  nommoit  auifi  Muley- 
Chec.  Soutenu  des  Arabes  de  la'  Province  d’Arzile  &  de  celle  d’Azgar,  il  en¬ 
treprit  de  faire  la  guerre  à  l’ufurpateur.  Après  differents  événements,  il  par¬ 
vint  à  le  chatter  de  Fez,  &  à  fe  rendre  maître  de  ce  Royaume.  Le  Schérif 
fe  fauva  à  Tunis  avec  toute  fa  famille. 

Muley-Chec  fut  le  premier  Roi  des  Benioatazes  ,  qui  étoient  Zénetes, 
de  la  race  des  Béni-Merinis ,  mais  d’une  autre  branche  que  les  précédents. 
Cette  derniere  ne  fut  pas  fi  puiflante  que  celle  des  Béni-Merinis  ,  &  les  Be¬ 
nioatazes  ne  regnerent  que  dans  Fez.  Ce  fut  fous  le  régné  de  Muley-Chec 
que  les  Maures  achevèrent  de  perdre  tout  ce  qu’ils  poflédoient  en  Eipagne 
depuis  fept  cent  loixante  &  dix-huit  ans.  Les  Benioatazes  reguereut  jufqu’au 
feiziéme  fiecle  ,  èc  furent  chattes  par  les  Scherifs. 

LES  SCHERIFS. 

Le  grand  nombre  de  petits  Souverains  qui  s’étoit  formé  dans  la  Mauri¬ 
tanie  Tingitane,  avoit  confidérablement  diminué  la  puifiance  des  Benioa¬ 
tazes.  Don  Manuel ,  Roi  de  Portugal,  étoit  alors  maître  de  plufieurs  villes. 
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dans  lefquels  il  entretenoit  de  fortes  garnifons.  Pendant  qu’il  poufToit  fes 
conquêtes  en  Afrique  ,  il  s’élevoit  dans  la  Province  de  Dara  une  nouvelle 
Dynaftie,  qui  devoit  occafionner  de  grandes  révolutions  dans  le  pays.  Un 
Alfaqui  de  Tigumedet  ,  nommé  Mahomet-Ben-Hamet,  qui  prétendoit  def- 
cendre  de  l’impofieur  Mahomet ,  s’étoit  rendu  célébré  par  fon  profond  fca- 
voir.  On  croit  qu’il  tiroit  fon  origine  d’Abul-Hagex  qui  s’étoit  foulevé  dans 
le  Cairvan  ,  ou  du  Scherif  qui  afiafiîna  le  dernier  Roi  de  Fez  de  la  race  des 
Béni-Merinis.  Mahomet-Ben-Hamet,  autrement  appellé  le  Scherif  Hufceni 
confidérant  la  foiblefie  où  fe  trouvoit  la  Mauritanie  Tingitane  ,  fongea  ù 
s’en  rendre  maître.  Le  voile  de  la  religion  lui  fervit  à  cacher  fes  deffeins 
ambitieux. 

Il  avoit  trois  fils,  fçavoir  Abdel-Quivir  ,  Hamet  &  Mahomet,  &  poue 
leur  attirer  la.  vénération  des  peuples,  il  les  envoya  en  pèlerinage  à  la  Mec¬ 
que  &  à  Médine.  Ils  furent  regardés  à  leur  retour  comme  des  Saints  ,  &  on 
s’emprefioit  à  baifer  leurs  robes  partout  où  ils  païïbient.  Ces  hypocrites ,  affec¬ 
tant  d  etre  infpires  ,  paroiffoient  toujours  être  en  contemplation  ,  pronon- 
çoient  continuellement  le  nom  de  Dieu,&  ne  vouloient  vivre  que  d’aumô¬ 
nes.  ,^s  P^blioient  partout  qu’ils  defcendoient  du  grand  Mahomet ,  &  fe 
faiioient  nommer  Scherifs  Iiufcenis.  Leur  pere  envoya  les  deux  plus  jeunes, 
qui  étoient  fort  fçavants  ,  pour  difputer  la  chaire  du  collège  de  Modaraça! 
Le  plus  âgé  l’obtint,  &  le  cadet  fut  chargé  de  l’éducation  des  enfants  du 
Roi  de  Fez.  Mahomet-Ben-Hamet  les  engagea  quelque  temps  après  à  de¬ 
mander  au  Roi  la  permiifion  de  parcourir  le  pays  avec  un  tambour  &  une 
bannière,  afin  de  lever  des  troupes  pour  marcher  contre  le  Roi  de  Portu¬ 
gal  &  fes  alliés.  Muley-Nacer,  frere  du  Roi ,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  em¬ 
pêcher  ce  Prince  de  confentir  à  ce  que  les  deux  Scherifs  lui  demandoient, 
car  il  prévoyoit  les  fuites  funeftes  qui  en  réfulteroient.  Le  Roi,  loin  de  dé¬ 
férer  à  des  confeils  fi  fages  ,  donna  aux  deux  freres  un  tambour,  une  ban¬ 
nière  ,  vingt  cavaliers  pour  les  accompagner,  &  des  lettres  de  recomman¬ 
dation  pour  les  Arabes  &  les  Berbers,  qui  étoient  de  fes  amis. 

Les  deux  Scherifs  fe  rendirent  d’abord  dans  la  Province  de  Duquela  ,  d’or 
ils  pa fièrent  dans  celle  de  Sus,  &  firent  des  courfes  vers  le  cap  d’Aguer  avec 
plufieurs  Alfaquis.  On  avoit  loin  de  publier  que  les  Scherifs  avoîent  pou¬ 
voir  du  Roi  de  Fez  de  faire  la  guerre  aux  Chrétiens.  Ce  fut  par  ce  moyen 
qu  ils  raflemblerent  fous  leurs  étendards  un  nombre  infini  de  peuples.  On 
leur  accorda  les  dixmes  confacrées  au  fervice  de  Dieu,  pour  entrerenir  cinq 
cents  chevaux  &  faire  la  guerre  aux  Chrétiens  du  cap  d’Aguer.  Avec  ces 
fecours  ,  les  Scherifs  devinrent  bientôt  redoutables,  &  établirent  leur  do¬ 
mination  à  Tarudante,  où  étoit  autrefois  le  liège  des  Beni-Merinis.  Les  peu¬ 
ples  fe  fournirent  volontiers ,  perfuadés  que  les  Scherifs  n’avoient  d’autre 
intention  que  d’attaquer  les  Chrétiens  &  les  chafier  du  pays.  Le  nombre  de 
leurs  troupes  s’étant  confidérablement  augmenté,  ils  firent  des  courfes  aux 
environs  de  Safie,  &  incommodèrent  beaucoup  les  Arabes’ <k  les  Berbers  , 
aihes  du  icoi  de  l  ortugal.  \  aincus  par  le  Cjouvemeur  de  Sane,  ils  ie  reti¬ 
rèrent  pour  quelque  temps  dans  la  Province  de  Maroc.  Leur  pere,  qui  les 
avoit  toujours  conduits  dans  cette  eutreprife,  mourut  peu  de  temps  après  fa 
retraite.  Les  trois  freres  fuivirent  le  plan  qu’il  leur  avoit  tracé,  &  mirent 
tout  en  ui'age  pour  établir  leur  fouveraincté.. 


L’Afrique, 


9<S  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

zrr — Abdel-Quivir ,  Paine  des  trois,  fut  tue  en  combattant  contre  les  Portu- 

h  friquü.  guajs  qUj  étoient  venus  au  fecours  de  la  ville  d  Anega.  Cependant  la  victoire 
s’étoit  déclarée  pour  les  Scberifs ,  dont  le  nom  devint  de  plus  en  plus  redoutable. 
Ils  firent  enfuite  alliance  avec  un  Africain  de  la  famille  des  Hentetes,  qui 
regnoit  dans  Maroc.  Il  n’étoit  maître  que  de  la  ville  &  de  quelques  terres  aux 
environs  :  le  relie  de  la  Province  étoit  au  pouvoir  de  plufieurs  Seigneurs  par¬ 
ticuliers  ,  qui  étoient  comme  vaffiaux  des  Arabes.  Les  Scherifs  ,  refolus  de 
le  mettre  en  polfelfion  de  Maroc,  firent  empoifonner  le  Roi ,  &  forcèrent 
enfuite  les  habitants  à  les  reconnoître  pour  leurs  Souverains.  Ils  profitèrent 
de  la  divifion  qui  fe  mit  parmi  les  Arabes  ,  &  fondirent  fur  ces  peuples 
suffi  tôt  qu’ils  fe  furent  affoiblis  mutuellement.  Dans  les  commencements 
de  leurs  conquêtes  ,  ils  avoient  fait  des  loumiffions  au  Roi  de  Fez  ,  &  avoient 
confenti  de  lui  donner  par  forme  de  tribut  la  cinquième  partie  du  butin 
qu’ils  faifoient  fur  l’ennemi  j  mais  devenus  plus  puilfants ,  ils  ceflerent  de 
l’envoyer.  Le  Roi  de  Fez  étant  mort.  Ion  fils  ne  put  fouffrir  que  les  Scherifs 
priffient  le  titre  de  Rois  d’Afrique.  A  la  tête  d’une  nombreufe  armée,  il  alla 
mettre  le  fiége  devant  Maroc.  Les  Scherifs  fe  defendoient  avec  vigueur , 
îorl’que  le  Roi  de  Fez  fe  vit  contraint  de  retourner  dans  fes  Etats  pour 
appaifer  les  troubles  que  fon  frere  y  avoit  excités.  Les  Scherifs  le  pourfuivi- 
rent  &  incommodèrent  beaucoup  fon  arriere-garde.  Auffitot  que  le  Roi  de 
fez  eut  réduit  le  Rebelle  ,  il  fe  mit  en  campagne  &  marcha  contre  les  Sche¬ 
rifs  ,  dont  l’un  portoit  déjà  le  nom  de  Roi  de  Maroc  ,  &  l’autre  celui  de  Roi  de 
Sus.  Les  deux  freres  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  s’enfermer  dans  la  ville, 
&  allèrent  au  devant  de  l’ennemi.  On  en  vint  aux  mains  ,  &  le  Roi  de 
Fez  ayant  été  vaincu  ,  fe  retira  dans  fon  Royaume.  Les  Scherifs  paflerent 
alors  en  Numidie  &  y  firent  de  grandes  conquêtes.  Le  Roi  de  Fez  voulut 
encore  faire  quelques  mouvements  ,  mais  ils  ne  lui  reuffirent  pas.  Les  deux 
freres  ,  profitant  de  leurs  avantages,  enlevèrent  aux  Chrétiens  le  cap  d  Aguer, 
y  firent  un  butin  confidérable.  Tant  de  fucces  confecutifs  obligèrent  les 
Africains  du  Mont  Atlas  à  fe  ioumettre ,  ainfi  que  toutes  les  villes  de  la 
Province  de  Maroc.  D’un  autre  côté,  le  Roi  de  Portugal  abandonna  toutes 
les  places  qu’il  poffiédoit  dans  le  pays. 

Jufqu’alors  Hamet  &  Mahomet  avoient  vécu  en  bonne  intelligence  ;  mais 
l’ambition  rompit  bientôt  l’union  qui  avoit  régné  parmi  eux.  Hamet ,  qui 
étoit  l’aîné  ,  commandoit  dans  Maroc,  &  il  avoit  donne  Sus  a  fon  frere  ,  mais 
feulement  comme  un  appanage.  Maliomet,  peu  content  de  cet  arrangement, 
refufa  de  dépendre  de  fon  frere  ,  &  agit  en  Souverain  dans  le  pays  qu’il 
gouvernoit.  La  guerre  s’alluma  bientôt  entre  les  deux  freres,  mais  ils  paru¬ 
rent  fe  reconcilier  à  la  follicitation  d’un  Alfaqui.  Mahomet  agiffioit  de  bonne 
foi ,  &  aimoit  fincerement  fon  frere  :  Hamet  au  contraire  n  écoutoit  que 
fon  ambition  ,  &  malgré  les  traités  qu’il  fit  avec  Mahomet ,  il  ne  ceffia  de 
l’inquiéter,  toutes  les  fois  qu’il  en  trouva  l’occafion.  Mahomet  fut  enfin 
obligé  de  le  retenir  prifonnier  à  Maroc  avec  fon  fils.  Cependant  il  s’étoit 
rendu  maître  du  Royaume  de  Fez  &  de  celui  de  Trémécen.  Il  jouiffioît  à 
peine  du  fruit  de  fes  conquêtes  ,  lorfqu’il  fut  affiaffiné  par  un  corps  de  Turcs 
qui  étoit  dans  fon  armée.  Le  Chef  de  cette  troupe  avoit  commis  ce  crime 
k  i’inftigatioa  du  Gouverneur  d’Alger,  Auffitot  que  l’Qfficier  ,qui  commandoit 
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ffans  Maroc  au  nom  de  Mahomet,  eut  appris  la  mort  de  ce  Prince,  il  fit 
trancher  la  tête  à  Hamet  &  à  fes  fils.  Ainli  périrent  prefque  en  même  temps 
les  deux  freres  qui  s’étoient  fi  long-temps  difputé  l’Empire. 

Muley  Abdallah,  fils  de  Mahomet,  fut  déclaré  fon  fuccefleur,  &  reconnu 
Roi  de  Fez,  de  Maroc,  de  Tarudant  &  d’autres  lieux.  Ce  fut  de  cette  ma¬ 
niéré  que  les  Scherifs  établirent  leur  domination  à  Maroc,  où  cette  famille 
régné  encore  aujourd’hui.  Telles  font  en  général  les  principales  révolutions 
arrivées  en  Afrique  depuis  que  le  Mahométifme  y  fut  introduit  par  la  con¬ 
quête  des  Arabes.  Je  ne  fuivrai  point  l’hiftoire  de  chaque  Prince  qui  a  oc¬ 
cupé  luccelfivement  le  thrône  dans  les  différents  Royaumes  dont  on  a  vu 
1  établiffêment  :  cette  hiftoire  n’auroit  rien  d’intérefiant,  &  d’ailleurs  je  ne 
pourrois  pas  la  conduire  exaélement  jufqu’à  nos  jours.  Je  me  contenterai  de 
faire  mention  de  quelques  révolutions  particulières  arrivées  dans  ces  Etats, 
&  je  pafferai  enfuite  à  la  forme  de  leur  Gouvernement,  &  aux  ufages  des 
habitants. 


L’Afrique. 

1 5  5  S* 


CHAPITRE  IV- 

RÉVOLUTIONS  PARTICULIERES 

des  divers  États  de  Barbarie. 


FORME  DE  LEUR  GOUVERNEMENT. 

Mœurs  &  ufages  des  Habitants. 

ARTICLE  PREMIER. 

TRIPOLI. 

TRIPOLI,  qui  eff  aujourd’hui  le  nom  d’une  ville,  étoit  anciennement 
celui  d’un  canton  où  il  y  avoit  trois  villes  remarquables  :  c  eff  ce  qu  on 
pommoit  la  Tripoliiaine  du  temps  des  Romains.  Les  Arabes  s  empareront 
de  ce  pays  fous  le  régné  des  Khalifes,  comme  je  1  ai  dit  plus  haut ,  mais  il 
relia  dans  une  grande  obfcurité  jufqu’au  commencement  du  feizieme  fiecle, 

La  ville  &  le  canton  de  Tripoli  ont  été  long-temps  fujets  du  Roi  de  Tunis 
qui  y  envoyoit  un  Gouverneur.  Les  peuples  tyrannilés  par  un  d  entr  eux, 
lé  révoltèrent,  &  fe  donnèrent  pour  Souverain  un  Seigneur  du  pays.  La  ri¬ 
gueur  avec  laquelle  il  traita  fes  nouveaux  fujets,  les  fouleva  contre  lui,  & 
lui  fit  perdre  le  thrône  &  la  vie.  Abubare  fon  fucceffeur  avoit  a  peine  la  — — — — 
couronne  fur  la  tête,  que  D.  Pedre  de  Navarre  fit  une  defeente  en  Afrique,  1510. 
&  fè  rendit  maître  de  Tripoli.  Abubare  fut  emmené  à  Meffine  avec  toute  fa 
famille,  &  il  y  relia  jufqu’au  régné  de  Charles  V.  qui  lui  permit  de  retournes 
Tpme  VIII,  N 
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-  à  Tripoli,  &  de  repeupler  cette  ville  au  nom  de  l’Empereur.  Le  corfaire 

Barberouffe  enleva  cette  Place  aux  Chrétiens,  &  Charles  V.  en  chaffa  les 
Turcs  dans  la  luite.  Il  la  donna  aux  Chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérufalem, 
qui  la  perdirent  en  15^  1.  lorfque  Soliman,  Empereur  des  Turcs,  envoya  une 
armée  navale  commandée  par  Sinan  Bacha.  L’Officier  de  la  Cour  Ottomane 
y  mit  une  forte  garnifon.  Le  Grand  Seigneur  y  envoya  de  temps  en  temps 
un  Bacha  ou  un  Béglierbei ,  pour  y  faire  reconnoître  fa  puiffance.  Dans  la 
fuite  quelques  Soldats  &  Officiers  de  la  Milice  étant  devenus  puiffants  ,  l’au¬ 
torité  du  Bacha  fe  trouva  confîderablement  diminuée.  Mahamet-Bey,Rénégaî 
Grec,  ayant  acheté  la  bannière  du  Grand  Seigneur,  &  s’étant  rendu  maître 
du  château,  ne  voulut  plus  fouffrir  de  Bacha.  Depuis  ce  temps  Tripoli  forma 
une  efpece  de  République.  Elle  eft  gouvernée  par  un  Dey,  qui  eft  comme 
le  Chef  &  le  Général  de  la  Nation.  Tripoli  eft  fous  la  protcélion  du  Grand 
Seigneur,  à  qui  on  envoyé  une  efpece  de  tribut. 

Cette  République  fubfifte  par  un  petit  commerce  de  cendres  que  les  Eu¬ 
ropéens  achètent  pour  faire  du  verre  ;  néanmoins  fa  principale  richeffe  vient  de 
fes  pirateries.  Elle  a  quelquefois  eu  la  hardiefle  d’attaquer  les  vaifleaux  Fran¬ 
çois-,  mais  elle  a  toujours  eu  lieu  de  fe  repentir  de  fa  témérité.  Toute  fa 
marine  confîfte  en  un  vaifleau  ,  &  cinq  ou  fix  petites  galiotes. 


ARTICLE  II- 


TUNIS. 

A  Province  de  Tunis,  après  avoir  pâlie  fucceffivement  fous  la  domina- 
I  tion  des  Romains,  des  Wandales,  des  Arabes,  &  en  partie  fous  celle 
des  Efpagnols,  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  en  1574.  Ce  fut  alors  que  Sinan 
Bacha  y  établit  la  forme  du  gouvernement  qui  fubfîfte  aujourd’hui.  Il  fît 
réflexion  qu’un  Etat  compofé  de  gens  dont  les  mœurs,  les  coutumes  &  les 
intérêts  étoient  différents,  ne  pouvoitfubfîflerfans  un  grand  ordre  &  fans  l’au¬ 
torité  de  quelque  grand  Prince.  Il  mit  donc  Tunis  fous  la  proteéHon  du  Grand 
Seigneur,  &  établit  dans  la  ville  une  Milice  compofée  d  abord  de  cinq  mille 
Turcs,  commandés  par  deux  cents  Capitaines  ou  Oldaki-Bachi ,  qui  étoient 
choifîs  parmi  les  plus  anciens  foldats.  Les  plus  anciens  des  Officiers  parve- 
noient  à  la  dignité  à’Oldaki  :  c’étoit  une  efpece  d’Exempts  du  Bacha.  Us 
paffoient  enfuite  à  celle  de  Bachi-Odolar ,  ou  Confeillers  du  Divan,  &  après 
fîx  mois  de  fervice,  ils  devenoient  Boluki-Bachi.  Ce  font  ceux  qu’on  envoyé 
commander  dans  les  autres  garnifons  avec  le  titre  d’Aga.  On  en  faifoit  quatre 
par  an,  Sinan  ordonna  encore  que  parmi  les  Boluki-Bachi  on  prendroit  tous 
les  fîx  mois  le  plus  ancien  pour  le  faire  monter  à  la  dignité  de  Bachaouxy 
ou  Chaoux-Bachi.  Ce  fut  de  cette  maniéré  qu’il  encouragea  la  Milice  à  faire 
fon  devoir,  en  fourniffant  aux  foldats  les  moyens  de  monter  à  tous  les 
grades. 

Sinan  établit  auffi  le  Divan  ou  Confeil,  auquel  il  donna  une  grande  au¬ 
torité.  Il  n’étoit  prefque  compolé  que  de  gens  de  guerre.  Le  Bacha  y  affiftoit 
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SU  nom  du  Grand  Seigneur  qu’il  repréfentoit.  Un  Aga  y  préfldoit,  avec  un 
Kaya  ou  Lieutenant- général.  Huit  Chaoux  ou  Huifliers,  deux  Cogias  ou 
Ecrivains ,  quatre  Boluki-Bachi,  &  vingt  Bachi-Gdolar  compofoient  ce 
Confeil,  où  l’on  décidoit  avec  une  autorité  fans  bornes  toutes  les  affaires  , 
tant  générales  que  particulières. 

Il  créa  en  même  temps  la  charge  de  Beys  qui  étoit  celle  de  grand  Thrélorier. 
Cette  charge  fe  vendoit  à  l’enchere ,  &  ne  pouvoit  être  confervée  que  pen¬ 
dant  un  an  au  plus.  Le  Bey  étoit  chargé  de  recevoir  les  deniers  publics,  &  fur- 
tout  le  tribut  qu’on  avoit  impoféaux  Maures.  Lorfqu’il  faifoit  cette  colleéfe, 
il  marchoit  toujours  à  la  tête  d’un  Corps  de  troupes  qu’cn  lui  donnoit.  L’ar¬ 
gent  que  les  Beys  ont  eu  occafion  d’amaffer,  &c  l’autorité  que  leur  charge 
leur  donnoit  fur  les  troupes,  qu’ils  avoient  foin  de  ménager,  ont  été  l’ori¬ 
gine  de  leur  puiffance,  &  leur  ont  fourni  les  moyens  d’abattre  l’autorité  des 
Bachas,  du  Divan  &  du  Dey.  Le  pouvoir  du  Bacha  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  &  paffa  à  l’Aga  du  Divan.  Il  y  a  cependant  toujours  un  Bacha  k 
Tunis,  pour  faire  fouvenir  les  habitants  qu’ils  font  fous  la  protection  du 
Grand  Seigneur  ;  mais  il  n’y  jouit  que  d’une  penfion  fort  modique,  &  n’eff 
pas  beaucoup  conflderé. 

Les  Aga  avec  le  Divan  gouvernèrent  l’Etat  d’une  maniéré  allez  paifible 
l’efpace  de  quinze  ou  feize  ans  ;  mais  la  Milice  s’étant  foulevée  contre  les 
Boluki-Bachi,  dont  elle  maffacra  la  plus  grande  partie,  remit  la  fouveraine 
puiffance  entre  les  mains  d’un  homme  qui  prit  le  titre  de  Dey  ou  Deilik. 
Les  Deys  ne  parurent  fur  la  fcene  que  pour  y  faire  le  perfounage  des  Princes 
malheureux,  fur  lefquels  on  faifoit  toujours  tomber  la  cataftrophe  des  in¬ 
trigues  qui  naiffoient  entre  le  Divan  &  les  Beys,  &  entre  les  Beys  mêmes, 
lorfqu’il  y  en  avoit  plulîeurs.  Les  dignités  de  Bey,  de  Dey  &  de  Bacha  par¬ 
tagent  trop  l’autorité  quand  elles  font  divifées,  &  lî  quelqu’un  les  réunit 
en  fa  perfonne  ,  ils  attirent  auffitôt  l’envie  de  fes  fujets  ,  &  il  devient  la  vic¬ 
time  du  moindre  mécontentement.  Ce  Gouvernement  eft  expofé  à  un  flux 
&  reflux  perpétuel,  &  à  des  orages  qui  renverfent  les  plus  brillantes  for¬ 
tunes. 

Le  Royaume  de  Tunis,  qui  fait  partie  de  la  cote  de  Barbarie,  efl  divifc 
en  huit  Provinces,  dont  les  principales  font  Tunis,  Afrique  ou  Almedine, 
Sufe,  la  Goulette  &  Byrfa. 

Tunis,  capitale  du  Royaume,  efl  fîtuée  dans  une  belle  plaine  à  la  pointe 
d’un  golfe,  auquel  elle  donne  fon  nom.  Elle  contient  plus  de  dix  mille  fa¬ 
milles,  &  plus  de  trois  mille  boutiques  de  draperie  ou  lingerie.  Son  prin¬ 
cipal  commerce  efl  avec  les  Génois  &  les  Vénitiens  j  mais  les  Juifs  en  font 
les  principaux  agents,  ainfl  que  dans  la  plupart  des  villes  d’Afrique.  Leurs 
plus  grandes  richeffes  viennent  de  la  piraterie  ,  &  pour  exercer  ce  métier ,  on 
néglige  le  commerce  &  l’agriculture.  Tunis  efl  fans  riviere  &  fans  fontaine. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  a  pratiqué  deux  grands  rélèrvoirs  pour 
y  recevoir  l’eau  des  pluyes.  Il  y  a  quelques  puits  hors  de  la  ville ,  mais  ils 
font  réfèrvés  pour  l’ufage  du  Bey  &  du  Bacha ,  &  il  n’y  en  a  qu’un  feul 
dont  il  loit  permis  de  vendre  de  l’eau  dans  les  rues.  Il  y  a  plufieurs  Colleges 
dans  Tunis,  &c  ceux  qui  fe  deftinent  à  devenir  Doéleurs  de  la  Loi,  y  vont 
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L’air  du  pays  eft  pur  8c  fain.  Les  violentes  chaleurs  y  commencent  vert 
le  mois  de  Juin,  8c  durent  jufqu'à  la  fin  d'Oélobre.  Il  pleut  par  intervalles 
depuis  la  fin  de  ce  mois  jufqu'au  milieu  d' Avril,  8c  alors  les  pluyes  celfent 
entièrement.  L'hyver  8c  l'été  fe  iuccedent  tout-à-coup  fans  qu'on  éprouve  la 
fraîcheur  intermédiaire  du  printemps  8c  de  l'automne.  Le  terroir  eft  fi  bon 
que  malgré  la  parefle  des  habitants,  il  produit  plus  que  les  terres  de  l'Europe 
les  mieux  cultivées.  Les  Maures  n'ont  pas  grand  foin  de  leurs  beftiaux,  & 
ils  ne  les  mettent  pas  même  à  couvert  dans  les  temps  les  plus  mauvais. 

Les  Maures  font  proprement  ceux  qui  habitent  dans  les  villes,  8c  on 
nomme  Bédouins  ceux  qui  vivent  fous  des  tentes.  Ou  parle  à  Tunis  trois 
fortes  de  langues,  l'Arabe,  le  Turc,  8c  l'Italien  corrompu,  qu'on  appelle 
la  petite  langue  Franque.  L'Arabe  efi  auifi  corrompu  par  le  commerce  des 
Africains  avec  les  Arabes.  Les  Impériaux,  les  François,  les  Anglois,  les 
Hollandois,  les  Génois  ont  chacun  un  Conful  à  Tunis  pour  les  intérêts  de 
leur  commerce.  Tunis  fournit  à  la  France  de  l'huile,  du  bled,  des  fèves, 
des  lentilles,  de  la  cire,  de  la  laine,  des  cuirs  8c  du  maroquin.  Elle  en 
reçoit  en  échange  de  la  laine  d'Eipagne,  des  draps  de  Languedoc,  du  ver¬ 
millon,  du  fucre  ,  du  poivre,  du  girofle,  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  du  pa¬ 
pier,  des  clincailleries  ,  du  fer  8c  de  l'acier.  Le  commerce  d’Italie  eft  entre 
les  mains  des  Juifs.  Ils  y  envoyent  les  mêmes  marchandifes  qu'en  France  , 
&  ils  en  tirent  des  draps  d'Efpagne,  des  damas,  8c  différentes  autres  étoffes. 
Les  Turcs  8c  les  Maures  portent  au  Levant  des  étoffes  de  laine,  du  plomb, 
de  la  poudre  d'or,  8c  une  grande  quantité. de  balles  de  bonnets.  Ils  échan¬ 
gent  ces  marchandifes  en  étoffes  de  foye,  en  toile  de  coton,  en  fer,  en 
alun,  8c  en  vermillon. 


ARTICLE  III. 

ALGER. 

LE  Royaume ,  ou  plutôt  la  Régence  d'Alger,  porte  le  nom  de  fa  capitale, 
ville  célébré  par  fon  port,  qui  fert  de  retraite  à  un  grand  nombre  de 
corfaires  qui  infeftent  la  Méditerranée.  Le  pays  eft  borné  à  l’Eft  par  le  Royaume 
de  Tunis j  au  Nord,  par  la  Méditerranée;  à  l'Oueft,  par  les  Royaumes  de 
Maroc  8c  de  Tafilet;  8c  au  Midi,  par  le  Biledulgerid,  ou  ancienne  Numidie. 
Le  Royaume  d'Alger,  après  avoir  été  conquis  par  les  Arabes,  pafla  fucceflï- 
vement  au  pouvoir  de  diverfès  Dynafties  Africaines,  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
8c  la  derniere  fut  celle  des  Scherifs.  Ceux-ci  diviferent  l'Afrique  proprement 
dite ,  en  plufieurs  Royaumes  ou  Provinces,  fous  l'autorité  de  plusieurs  Chefs 
de  Tribus. 

Le  Royaume  d'Alger  fut  partagé  en  quatre  Provinces  ou  Souverainetés. 
Rabmiramis  ,  le  plus  puiffant  des  quatre  Souverains,  promit  de  lailfer  les 
autres  tranquilles  pofteffeurs  des  Etats  qui  leur  étoient  échus  en  partage.  Il 
établit  fa  réfidence  à  Trémécen  ,  8c  les  trois  autres  pofféderent  les  Provinces  de 
Tenez,  d’Alger  8c  de  Bugie,  Ils  prirent  tous  quatre  le  titre  de  Rois,  8c  iis 
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avoîent  dans  leurs  Royaumes  plufieurs  autres  Chefs  de  Tribus  Arabes  qui 
étoient  leurs  tributaires. 

Les  chofes  refterent  en  cet  état  pendant  quelques  iieclcs,  parce  que  chaque 
Roi  ou  Chef  ne  fongeoit  point  à  s'écarter  des  réglés  qui  avoient  été  pref- 
crites.  Le  Roi  de  Trémécen  commença  à  les  violer,  &  alors  le  Roi  de  Tenez 
qui  étoit  très-puiffant,  profita  de  cette  occafion  pour  prendre  les  armes.  Il 
s'empara  de  la  ville  de  Bugie,  &  pouffant  plus  loin  fes  conquêtes  il  obligea 
le  Roi  de  Trémécen  à  fe  foumettre  &  à  lui  demander  la  paix.  Il  fut  réglé 
que  le  Roi  de  Tenez  garderoit  ce  qu'il  avoir  conquis,  &  que  celui  de  Tré¬ 
mécen  lui  payeroit  un  tribut.  Ce  traite  fut  obferve  julqua  la  mort  du  Roi 
de  Tenez  ,  qui  partagea  fes  Etats  entre  fes  trois  enfants.  L'aine  eut  le  Royaume 
de  Tenez’,  le  fécond  celui  de  Gigery,  &  le  plus  jeune  fut  Roi  de  Bugie. 

Ce  dernier  rompit  avec  le  Roi  de  Trémécen,  &  lui  fit  la  guerre  avec  au¬ 
tant  d'ardeur  que  de  fuccès.  Les  Algériens,  qui  jufqu  alors  avoient  regardé 
le  Roi  de  Trémécen  comme  un  protetleur ,  fur  les  forces  duquel  ils  croyoient 
pouvoir  compter  dans  le  befoin  ,  s  apperçurent  de  fa  foibleffe,  &  le  virent 
réduits  à  fe  rendre  tributaires  du  Roi  de  Bugie.  Les  conquêtes  de  ce  Prince 
étoient  fi  rapides ,  qu'il  y  avoit  lieu  de  craindre  qu'il  ne  devînt  bientôt  maître 
de  toute  cette  côte.  L'arrivée  d'une  année  Efpagnole  changea  tout  d  un  coup 
la  face  des  affaires.  Ferdinand  V.  Roi  d  Arragon,  &  Habelle  de  Calhlle  in¬ 
formés  des  troubles  qui  regnoient  en  Afrique,  en  profitèrent  pour  fe  venger 
des  maux  que  les  Maures  avoient  faits  en  Efpagne,  ou  ils  eau  oient  en¬ 
core  de  grands  ravages  par  leurs  fréquentes  incuriions.  U.  Pedre,  Comte  de 
Navarre,  s'étant  donc  rendu  en  1*505.  en  Afrique  avec  un  grand  nombre 
de  troupes,  s'empara  de  la  ville  d'Oran,  de  celle  de  Bugie  de  de  plufieurs 
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Les  Algériens  craignant  le  même  fort  pour  leur  ville  &  leur  pays,  appel- 
lerent  à  leur  fecours  Selim-Eutemi,  Prince  Arabe,  qui  s'étoit  rendu  célébré 
par  fa  valeur.  Sa  préfence  n’empêcha  pas  les  Efpagnols  de  forcer  les  Algé¬ 
riens  à  fe  foumettre  au  tribut  qu’ils  leur  impoferent ,  &  a  louffrir  la  conf- 
truélion  d'un  Fort  vis-à-vis  d’Alger,  pour  empecher  la  lortie  des  coriaires  de 
cette  ville.  Ils  fupporterent  ce  joug  jufqu  à  la  mort  de  Ferdinand.  Ils  eurent 
alors  recours  à  Aruch-Barberouffe ,  fameux  corfalre  Mahometan.  Cet  aventu- 
rier  fe  rendit  en  diligence  à  Alger,  &  y  fut  reçu  comme  le  libérateur  de  la 
Nation.  Barberouffe,  quoique  dune  origine  la  plus  oblcure ,  cachoit  dans 
fon  cœur  la  plus  vafte  ambition.  Introduit  dans  Alger  avec^fes  troupes  ,  il 
forma  le  deffein  de  s'en  rendre  maître  J  mais  il  eut  loin  d  abord  de  diflx- 
rnuler  fes  intentions.  On  ne  tarda  cependant  pas  à  le  penetrer,  loifqu  on  vit 
qu'il  négligent  de  ruiner  les  Forts  des  Efpagnols,  &  qu'il  ne  réprimoit  point 
le  défordre  que  les  Turcs  faifoient  dans  la  campagne  &  dans  la  ville.  Bar¬ 
berouffe  s'étant  apperçu  qu'on  avoit  découvert  fes  projets ,  11e  garda  plus  de 
mefure,  8c  ayant  furpris  dans  le  bain  Selim-Eutemi,  il  l’étrangla  avec  une 
ferviette.  Quoiqu'il  eût  commis  ce  crime  fans  témoin,  on  ne  balança  pas  a 
l’en  charger  ,  furtout  lorfqu’on  vit  qu  il  demanda  à  etre  reconnu  Souverain 
d'Alger  à  la  place  de  ce  Prince.  Les  Algériens  intimidés  par  les  troupes  qu  il 
avoif  répandues  de  tous  côtés,  ne  purent  lui  refufer  le  ferment  de  fideliw 
qu'il  exigea  d’eux. 
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Barberoufle,  maître  c!u  thrône,  fit  réparer  les  fortifications  de  l’Alcaçave, 
y  plaça  une  grande  quantité  d’artillerie,  y  mit  une  forte  garnifon  Turque,  ôc 
y  fît  battre  monnoye  en  fon  nom.  Il  fit  enfuite  périr  tous  ceux  qu’il  foup- 
çonnoit  lai  être  contraires,  8c  s’empara  de  leurs  biens.  Les  Algériens  gémif- 
ïbient  fous  un  joug  fi  dur  ;  mais  ils  n’avoient  pas  affez  de  force  pour  le  fe- 
couer.  Réfolus  de  le  déliver  d’un  Tyran  dont  ils  éprouvoient  tous  les  jours 
la  cruauté,  ils  s’adrefferent  en  même  temps  aux  Arabes  8c  aux  Efpagnols. 
Barberoufle  découvrit  le  complot  avant  qu’on  fut  en  état  de  l’exécuter,  8c 
vingt  des  principaux  d’Alger,  qui  avoient  conduit  la  confpiration,  furent 
punis  de  mort. 

Cependant  le  fils  de  Selim-Eutemi  qui  s’étoit  réfugié  à  Oran,  propofa  au 
Marquis  de  Comarès,  Gouverneur  de  la  Place,  des  moyens  pour  rendre  le 
Roi  d’Efpagne  maître  d’Alger.  Il  offrit  de  fe  charger  de  cette  expédition  lî 
on  vouloit  fui  confier  un  Corps  de  troupes,  8c  répondit  du  luccès.  Le  Car¬ 
dinal  Ximenès,  à  qui  on  l’envoya,  engagea  le  Roi  d’Efpagne  à  équiper  une 
flotte ,  fur  laquelle  on  mit  dix  mille  hommes  de  débarquement.  Elle  étoit 
fous  les  ordres  de  D.  Francîfco  de  Vero,  8c  il  devoit  fe  joindre  à  un  Corps 
d’Arabes,  qui  étoit  dans  les  intérêts  du  fils  de  Selim-Eutemi.  Cette  flotte  étoit 
déjà  à  la  hauteur  d’Alger,  lorfqu’elle  fut  diffipée  par  une  violente  tempête, 
qui  jetta  la  plus  grande  partie  des  vaiffeaux  fur  les  rochers,  où  ils  furent 
brifés.  Barberoufle  échappé  par  ce  moyen  au  péril  qui  l’avoit  menacé,  de¬ 
vint  plus  cruel  à  l’égard  des  Algériens  qu’il  regardoit  comme  des  ennemis 
irréconciliables.  En  effet,  ils  ne  négligée! ent  aucun  moyen  de  fe  délivrer  de 
fa  tyrannie. 

Les  Cheks  de  différentes  Tribus  d’Arabes  envoyèrent  une  Ambaflade  au 
Roi  de  Tenez,  pour  lui  demander  du  fecours  contre  Barberoufle,  8c  lui  offrir 
le  Royaume  d’Alger,  s’il  venoit  à  bout  d’en  chafler  les  Turcs.  Le  Roi  de 
Tenez  accepta  une  propofition  fi  avantageufe,  8c  fe  mit  auflitôt  en. cam¬ 
pagne.  Barberoufle  alla  à  fa  rencontre,  8c  comme  fes  troupes  avoient  des 
armes  à  feu ,  elles  dilîiperent  bientôt  l’armée  ennemie.  La  fuite  de  cette 
vi&oire  fut  la  conquête  du  Royaume  de  Tenez,  dont  le  vainqueur  fe  fit  re- 
connoître  Souverain.  Il  le  devint  aufli  de  celui  de  Trémécen ,  dont  les  ha¬ 
bitants  s’étoient  révoltés  contre  leur  Roi.  Ce  fut  le  terme  de  la  puiflance  de 
Barberoufle.  Le  fils  du  Roi  de  Trémécen  qui  s’étoit  retiré  à  Oran  ,  obtint  un 
puiflant  fecours  des  Efpagnols  qui  armèrent  en  fa  faveur.  Le  Gouverneur 
a  Oran  s’avança  vers  Trémécen  à  la  tête  d’une  armée  Efpagnole ,  qui  fut 
bientôt  groflie  par  les  Arabes.  Earberouffe  forcit  de  Trémécen  avec  une  partie 
de  fes  troupes  ÿ  mais  jl  fut  à  peine  en  préfence  de  l’ennemi,  qu’il'  commença 
à  redouter  l’évenement  du  combat.  Pendant  qu’il  tâchoit  de  gagner  Alger, 
le  Général  des  Efpagnols  lui  coupa  la  retraite,  8c  l’attaqua  fi  vivement  qu  il 
fut  défait,  8c  perdit  la  vie  fur  le  champ  de  bataille.  Le  Royaume  de  Tré- 
inécen  fut  remis  entre  les  mains  du  fils  du  dernier  Roi  $  mais  les  Turcs  don¬ 
nèrent  pour  fuccefleur  à  Barberoufle  fon  frere  Cheredin. 

Ce  Prince  régna  tranquillement  la  première  année  j  mais  s’étant  apperçu 
dans  la  fuite  que  les  Algériens  confpiroient  continuellement  contre  lui  & 
contre  la  Milice  Turque,  il  réfolut  de  le  mettre  fous  la  protection  du  Grand 
Seigneur.  Il  offrit  à  ce  Monarque  de  lui  payer  un  tribut,  à  condition  qu’il 
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lui  foutniroit  tous  les  fecours  néceffaires  pour  fe  maintenir  fur  le  thrône.  Il 
propofa  encore  de  ceder  au  Grand  Seigneur  la  fouveraineté  du  Royaume, 
pourvu  qu'il  en  fût  nommé  Bacha  ou  Vice-Roi. 

On  accepta  cette  derniere  offre,  &  on  lui  envoya  en  même  temps  deux 
mille  Janiffaires  bien  armés,  &  qui  unis  aux  foldats  qu'il  avoit  déjà,  fe  ren¬ 
dirent  maîtres  des  Arabes  &  des  Maures.  Ceux-ci  fe  virent  infenfiblement 
réduits  à  l'efclavage,  &  forcés  à  fouffrir,  fans  ofer  même  fe  plaindre  la 
domination  tyrannique  des  Turcs. 

La  Porte  Ottomane  avoit  foin  d'y  envoyer  des  recrues  tous  les  ans,  afin 
de  remplacer  les  foldats  morts  ou  invalides,  &  des  fonds  pour  payer  les  trou¬ 
pes.  Plufieurs  Turcs  du  Levant  chargés  de  crimes,  ou  qui  avoient  de  mau- 
vaifes  affaires,  s'y  réfugioient,  ainfi  que  tous  ceux  qui  n'avoient  aucune 
reffource.  Leur  nombre  groffit  peu  à  peu,  &  les  Turcs  fe  trouvèrent  bientôt 
en  état  de  réfifter  aux  Chrétiens,  &  de  dompter  entièrement  les  Arabes  & 
les  Maures. 

La  fortereffe  des  Efpagnoîs  qui  étoit  dans  l’ifîe  près  de  la  ville,  les  incom- 
modoit  beaucoup.  Cheredin-Bacha  réfolut  de  la  détruire,  ou  d’employer  toutes 
fortes  de  moyens  pour  en  chaffer  les  Efpagnoîs.  11  avoit  aufiî  deffein  de  faire 
devant  Alger  un  port  commode  pour  mettre  les  vaiffeaux  à  l'abri  du  vent  de 
la  mer  &  du  Nord  ,  en  conflruifant  un  mole  depuis  la  ville  jufqu'à  l'ifle.  Il 
vint  enfin  à  bout  d'exécuter  ce  projet. 

Il  n'avoit  pu  prendre  le  Fort  qu'en  ruinant  les  murailles  par  le  feu  de  fon 
artillerie.  Il  le  fit  rétablir,  &  employa  tous  les  efclaves  Chrétiens  à  la  eonf- 
truéfion  du  mole,  qui  fut  achevé  en  trois  ans,  fans  faire  aucune  dépenfe. 
Ayant  ainfi  affuré  la  ville  de  le  port,  il  en  devint  plus  redoutable  aux  Chré¬ 
tiens,  aux  Maures  &  aux  Arabes.  Prévoyant  que  les  Efpagnoîs  pourroient  le 
venir  inquiéter,  il  envoya  avertir  le  GrandfSeigneur  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait,  &  lui  demanda  des  fonds  pour  conftruire  un  plus  grand  Fort,  &  pour 
élever  des  batteries  aux  endroits  où  l’on  pourroit  craindre  un  débarquement* 
On  lui  accorda  ce  qu’il  demandoit,  &  en  même  temps  on  travailla  aux  for¬ 
tifications  qu'on  a  toujours  augmentées  à  mefure  qu'on  en  a  eu  befoin. 

Après  cette  expédition,  Cheredin  fut  fait  Capitan-Bacha  du  Grand  Sei¬ 
gneur,  pour  récompenfe  de  fes  fervices  ,  &  on  nomma  en  fa  place  Bacha 
d’Alger  Affan-Aga,  Rénégat,  natif  de  Sardaigne,  homme  courageux  &  in¬ 
trépide  ,  élevé  à  la  guerre  par  Cheredin. 

Les  corfaires  d’Alger  n'étant  plus  gênés  par  le  Fort  des  Efpagnoîs ,  &  n'ayant 
plus  les  mêmes  rai  fon  s  de  ménager  cette  couronne,  firent  de  fréquents  débar¬ 
quements  fur  les  côtes  d’Efpagne,  d'où  ils  enlevoient  des  familles  entières. 
Ils  y  ravageoient  le  pays,  brùloient  &  faccageoient  tout.  Laffé  de  ces  infultes, 
Charles  V.  réfolut  avec  fon  Confeil  de  réduire  de  nouveau  ces  corfaires.  Plu¬ 
fieurs  chofes  concoururent  à  lui  faire  prendre  cette  réfolution.  Réfléchiffant 
qu’un  petit  Fort  avoit  fufii ,  avec  quelques  troupes  Efpagnoles  ,  pour  tenir 
tout  Alger  dans  le  refpeôl ,  il  penfoit  qu'une  armée  un  peu  nombreufe  vien- 
droit  facilement  à  bout  de  les  fubjuguer.  Les  principaux  d’entre  les  Arabes, 
qui  étoient  attachés  à  la  fortune  de  Selim,  invitoient  Charles  V.  à  palier  en 
Afrique.  Le  Pape  Paul  III.  affligé  des  fréquents  dégâts  que  les  corfaires  fai- 
foient  fur  les  côtes  de  l’Etat  Eccléfiafiique ,  employoit  auiïî  les  plus  vives 
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~  exhortations,  pour  engager  ce  Prince  à  les  réprimer.  Charles  équipa  une 
X.  ÀFiUQUE.  nombrelrfe  flo£  &  rllblut  de  fe  mettre  à  la  tète  de  fe  troupes  pour  faire 
cette  conquête,  &  affujcttir  enfuite  tout  le  relie  de  la  Barbarie.  Ce  lut  une 

efpece  de  Croifade.  „  .  -rr  „  a, 

■  Il  mit  à  la  voile  fur  la  fin  de  l’Eté  ,  avec  une  flotte  de  cent  vai fléaux  & 

1541.  de  vingt  galeres,  un  thréfor  confiderable,  &  environ  trente  mille  hommes 
de  troupes  de  débarquement.  Quelques  Seigneurs,  &  beaucoup  de  personnes 
de  diftinéfion ,  des  Dames  mêmes  voulurent  être  du  voyage.  Un  grand  nom¬ 
bre  de  femmes  &  de  filles  fuivirent  leurs  maris  ou  leurs  parents  dans  le 
deflein  de  s’établir  en  Afrique,  lorfqu'elle  feroit  conqmfe.  Le  vent  fut  favo¬ 
rable,  &  la  flotte  parut  bientôt  devant  Alger.  ,  • 

Cette  ville  n’avoit  alors  qu’un  fimple  mur,  fans  aucun  ouvrage  exteneu 
La  garnifon  ne  confiftoit  qu’en  huit  cents  Turcs  armes,  &  fix  mille  Maures 
peu  aguerris,  &  fans  armes  à  feu.  Le  relie  des  Turcs  etoit  alors  en  campa¬ 
gne,  pour  exiger  le  tribut  des  Maures  &  des  Arabes.  La  peur  failli  tout  le 
monde.  Le  Divan  relia  toujours  affemblé  pour  délibérer  fur  le  parti  qu  y 
avoit  à  prendre,  &  on  penfa  qu’il  n’y  en  avoit  pas  d  autre  que  ce 
fe  défendre  dans  la  ville  du  mieux  qu  on  pourroit,  ans  onger  a 
cher  le  débarquement,  en  attendant  les  troupes  qui  etoient  a  la  campagne, 
&  qui  dévoient  bientôt  arriver.  On  leur  envoya  des  couneis,  avec  or  re :  e 
bâter  leur  marche,  &  de  venir  joindre  promptement  le  relie  de  la  garniion. 
On  efperoit  qu’avec  ce  renfort,  on  pourroit  au  moins  obtenir  une  capitulatio 

V  La  flotte  d’Efpagne  débarqua  à  deux  lieues  d’Alger  vers  1  Orient,  fans 
trouver  la  moindre  oppofition.  Elle  s’avança  au  bruit  des  trompettes  &  des 
tymbales  fur  une  colline  qui  domine  la  Place,  &  on  y  planta  un  étendard  ou 
étoit  le  Crucifix.  Les  troupes  qui  travailloient  jour  &  nuit  avec  courage  ,  y 
conftruifirent  bientôt  un  Fort  garni  de  canons,  qui  a  retenu  le  nom  e  or 

de  L’Empereur.  . 

Le  camp  fut  drelîë  à  couvert  de  Tartillerie  de  ce  Fort.  On  trouva  dans  ce  e 
colline  une  fource  qui  fournifloit  l’eau  à  la  ville.  On  la  détourna ,  &  on  re- 
duifit  par-là  les  Algériens  à  boire  de  l’eau  gâtée  &  corrompue.  Charles _V. 
envoya  fommer  le  Bacha  &  la  Milice  de  le  rendre  à  dilcretion ,  ous  peine 
cle  ne  faire  aucun  quartier  fi  la  ville  étoit  prife  d ’aflaut.  Le  Bacha  répondit; 
35  Que  la  propofition  étoit  bien  dure  ;  qu  il  voyoit  bien  qu  il  ne  pouvoir 
3?  pas  tenir  contre  une  armée  redoutable  ;  mais  qu  il  demandoit  quelques 
?3  jours  pour  délibérer  avec  fon  Divan.  «  Il  avoit  rélolu  de  demander  a  ca¬ 
pituler,  lorfqu’il  apprit  que  les  troupes  du  Gouvernement  de  1  Ouefl  s  avan¬ 
cent  en  diligence.  Cette  nouvelle  le  détermina  à  le  détendre  le  plus  long¬ 
temps  qu’il  leroit  poflible.  .. 

L’Empereur  n’ayant  aucune  réponfe  de  la  ville,  &  voyant  qu  il  ne  pou¬ 
voir  la  bloquer  ni  par  terre,  ni  par  mer,  tant  à  caufe  de  la  fituation  du  pays, 
que  parce  qu’il  ne  vouloir  pas  divifer  fon  armée,  réfolut  de  1  attaquer  avec 
vigueur,  &  en  même  temps  de  fe  maintenir  dans  un  polie  d  ou  il  put,  en  cas 
de" malheur,  fe  rembarquer  facilement.  Il  fit  grand  feu  fur  la  I  lace,  quille 
défendit  foiblement,  Il  fe  flat.toit  qu’il  en  leroit  bientôt  maître  ,  lorlqu  il  s  e- 

leva  un  vent  du  Nord,  accompagné  d’un  orage  fi  furieux,  d  une  pluye  oc 

ci  unç 
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d’une  grêle  fi  violente,  &  de  fecoufies  de  tremblement  de  terre,  qu’il  fembla 
que  tout  alloit  abîmer.  La  nuit  fuivante  quatre-vingt-dix  vaifleaux  &  quinze 
galeres  périrent,  avec  tous  leurs  équipages,  6c  toutes  les  provifions  de  l'ar¬ 
mée.  Le  camp  qui  étoit  dans  la  plaine  fous  le  Fort,  fut  inondé  par  les  tor- 
rens  qui  tomboient  des  collines,  6c  l’armée  Impériale  en  fut  fi  épouvantée, 
que  dès  que  le  jour  parut,  la  tempête  étant  un  peu  calmée,  l’Empereur  ne 
trouva  point  d’autre  parti  à  prendre  que  de  tâcher  de  fe  fauver  avec  les  débris 
de  la  flotte.  Il  marcha  vers  l’endroit  où  il  avoit  débarqué,  à  la  tete  de  fes 
troupes  effrayées,  laiffant  toute  l’artillerie  6c  les  tentes.  Le  Bacha  Allan  qui 
les  obfervoit,  les  laifla  arriver  fur  le  rivage,  6c  ayant  remarqué  leur  frayeuc 
&  la  précipitation  avec  laquelle  ils  s’embarquoient,  fit  fortir  de  la  ville  fa 
garnifon  6c  tous  les  habitants,  qui  les  attaquèrent  avec  furie,  en  firent  un 
grand  carnage,  &  prirent  beaucoup  d’efclaves.  Les  troupes  de  la  campagne 
arrivèrent,  &  trouvèrent  la  ville  délivrée.  Un  Eunuque  nommé  Ifouf,  qu  on 
regardoit  comme  un  homme  infpiré,  avoit  annoncé  cette  délivrance,  &  s  en 
fit  honneur  Les  Morabouts  jaloux  de  la  gloire  qu’il  en  tiroit ,  attribuèrent 
cette  tempête  aux  prières  &  aux  mérites  d  un  d’entre  eux  nommé  Cid-Utica. 
Ils  fuppoferent  qu’il  l’avoit  excitée  en  frappant  la  mer  d  un  bâton.  Les  Grands 
du  Confeil  eurent  afiez  de  politique  pour  feindre  qu  ils  en  étoient  periuades. 
Après  la  mort  de  Cid-Utica,  on  fit  bâtir  une  petite  Molquçe  au  lieu  de  fon 
tombeau,  6c  on  infinua  au  peuple  crédule,  que  dans  un  péril  preHant,  fi 
on  battoit  la  mer  avec  fes  os ,  il  s  y  éleveroit  une  pareille  tempete.  C  eli 
encore  une  opinion  populaire. 

Depuis  l’expédition  manquée  de  Charles  V.  le  Royaume  d  Alger  a  ete 
long-temps  au  Grand  Seigneur,  qui,  en  qualité  de  proprietaire  6c  de  Souve¬ 
rain  ,  y  envoyoit  un  Bacha  pour  le  gouverner  en  Ion  nom.  Mais  comme  les 
Vice-Rois  avoient  ufurpé  une  domination  tyrannique,  ils  s  emparoient  non 
feulement  de  tous  les  revenus  de  1  Etat,  mais  encore  des  fonds  que  la  Porte 
envoyoit  pour  la  Milice  Turque,  dont  la  paye  manquoit  fouvent,  &  dont 
le  nombre  n’étoit  jamais  complet. 

Au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle,  la  Milice  fit  une  députation  a 
la  Porte,  pour  repréfenter  les  rapineries des  Bachas ,  qui  avoient  dithpe  les  fonds 
envoyés  de  Conftantinople  pour  l’entretien  de  la  Milice.  On  ajouta  que  cette 
Milice  s’affoibliffoit  tous  les  jours  faute  de  paye,  6c  que  fi  ce  défordre  cond- 
puoit,  les  Arabes  6c  les  Maures  fe  trouveraient  bientôt  en  ecat  de  fecouer  le 
joug  des  Ottomans,  &  pourraient  appeller  les  Chrétiens,  avec  qui  ils  entre- 
tenoient  toujours  quelque  intelligence  lecrette.  Les  Députés  propoferent  d  e- 
lire  parmi  la  Milice  un  homme  de  bon  tqns,  de  bonnes  mœurs,  de  courage 
ôc  d’expérience,  afin  de  les  gouverner  fous  le  nom  de  Dey ;  ils  ajoutèrent  que 
ce  Dey  fè  chargerait  des  revenus  du  pays,  &  des  contributions  établies  fur  les 
Arabes  &  fur  les  Maures  de  la  campagne;  qu’il  en  payerait  les  troupes  qui  feraient 
toujours  complexes,  &  qu’il  ferait  obligé  de  pourvoir  à  tous  les  befoins  de 
l’Etat,  qui  pourroit  fe  foutenir  ainfi  par  fes  propres  forces,  lans  etre  a  charge 
au  Sultan.  Ils  s’engagèrent  néanmoins  à  reconnoitre  le  Sultan  pour  Souverain 
du  Royaume,  6c  à  refpç&er  fon  Bacha,  à  qui  on  rendrait  toujours  les  hon¬ 
neurs  accoutumés,  en  lui  continuant  les  mêmes  penfions  qui  lui  étoient 
^fiignées.  Le  Gouvernement  dévoie  le  loger  6 c  1  entretenir  Rvec  la  famille 
Jçme  FUI,  0 
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comme  auparavant,  à  condition  qu’il  n’afffteroit  qu’aux  Divans  generaux  , 
où  il  n’auroit  de  voix  que  lorfqu’on  lui  demanderoit  fon  avis.  Les  Dépurés 
jnfinuerent  que  fi  on  rejettoit  leurs  offres,  l’Etat  d’Alger  couroit  rifque  de 
paffer  fous  une  autre  domination  par  la  foibleffe  8c  le  mécontentement  de 
la  Milice. 

Le  Grand  Vifir  approuva  d’autant  plus  volontiers  ce  projet,  que  cette  forte 
de  gouvernement  épargnoit  tous  les  ans  une  fomme  confiderable  au  thréfor, 
Ï1  penfoit  d’ailleurs  que  la  Milice  feroit  mieux  entretenue,  8c  vivroit  en 
meilleure  intelligence.  Le  Grand  Seigneur,  à  qui  il  en  fit  part,  ordonna 
qu’on  expédiât  un  commandement  conforme  aux  propofitions  de  la  Milice 
d’Alger.  Aulïïtôt  que  les  Députés  furent  de  retour,  ils  lignifièrent  cet  ordre 
au  Bacha,  qui  fut  obligé  de  s’y  foumettre.  La  Milice  élut  un  Dey  pour  la 
gouverner:  on  établit  de  nouvelles  loix  tant  pour  lui  que  pour  fes  lujets,  & 
on  le  fit  jurer  de  les  obferver  8c  de  les  maintenir  fous  peine  de  la  vie  Tout 
fut  exécuté  fuivant  le  nouvel  ordre  qui  fut  établi.  Le  Bacha  étoit  entretenu 
aux  dépens  du  Gouvernement,  &  il  ne  fe  mêloit  de  rien  que  lorfqu’il  en 
étoit  requis. 

Quoique  le  Grand  Seigneur  ne  foit  point  maître  abfolu  dans  Alger,  il  parle 
cependant  toujours  en  Souverain  ,  lorfque  les  peuples  ont  quelques  affaires 
avec  lui.  Dans  le  traité  que  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  conclu¬ 
rent  avec  le  Sultan  Achmet  à  Conftantinople  au  mois  de  Juillet  1612.  Il  y 
a  un  article  remarquable  ;  c’eft  le  vingt-unieme.  Le  voici.  py  Pour  ce  qui  re» 
py  garde  les  corfaires  d’Alger  8c  de  Barbarie,  qui  viendront  dans  les  ports  des 
py  Pays-Bas,  comme  on  a  coutume  de  les  bien  recevoir,  &  de  leur  donner 
py  de  la  poudre,  du  plomb,  même  des  voiles,  avec  tout  ce  dont  ils  ont  be- 
w  foin.  Ma  Hauteffe  ne  veut  pas  que  lorfqu’ils  rencontreront  des  vaiffeaux 
pp  des  Pays-Bas,  ils  leur  prennent  leurs  marchandifes ,  8c  faffent  efclaves 
py  ceux  qui  feront  trouvés  fur  ces  vaiffeaux  ;  mais  Elle  prétend  que  ces  cor- 
py  faires  rendent  fans  rançon  tous  les  efclaves  qu’ils  auront  faits,  &  qu’ils  leur 
py  reftituent  toutes  leurs  marchandifes  fans  qu’il  y  manque  rien.  Et  au  cas' 
py  que  ces  corfaires  faffent  quelque  tort  aux  habitants  des  Pays-Bas  ,  les  Sei- 
py  gneurs  Etats-Généraux  en  donneront  connoiffance  à  notre  Cour  en  quel- 
py  que  Gouvernement  que  la  chofe  foit  arrivée,  &  on  fera  en  forte  que  tous 
py  les  biens  que  ces  corfaires  auront  enlevés,  l’oient  reftitués,  8c  que  tous  les 
py  efclaves  foient  remis  en  liberté.  Si  les  corfaires  d’Alger  8c  de  Barbarie  n’o- 
py  béiffoient  point  à  nos  préfents  ordres,  les  Seigneurs  Etats -Généraux  des 
py  Provinces-Unies  ne  feront  point  tenus  de  recevoir  les  corfaires  dans  leurs 
py  ports,  8c  fi  les  Seigneurs  Etats -Généraux  les  traitoient  en  ennemis,  le 
py  préfent  accord  ne  feroit  pas  réputé  pour  cela  être  enfreint,  8c  en  ces  oc- 
py  calions  j’ajouterai  toujours  foi  aux  informations  que  les  Etats -Généraux 
py  en  feront,  8c  j'agréerai  toujours  les  excufes  qu’ils  en  feront.  <t 

Malgré  des  ordres  fi  précis,  les  Algériens  enlevèrent  encore  des  vaiffeaux 
aux  Hollandois,  8c  mirent  l’équipage  à  la  chaîne.  Les  Hollandois  tâchèrent 
d’arrêter  le  mal  par  un  nouveau  traité  en  1622.  On  y  convint  que  les  Hol¬ 
landois  captifs  qui  fe  trouveroient  encore  au  pouvoir  des  Capitaines  qui  les 
avoient  pris,  ou  de  ceux  qui  avoient  part  aux  prifes,  feroient  rendus  fans 
rançon  ?  que  ceux  qui  auroient  été  vendus  au  marché,  8c  achetés  par  des 
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Particuliers ,  feroient  rendus  pour  le  premier  prix  qui  en  auroit  été  donné  j 
que  fi  les  corfaires  trouvoient  fur  des  vailTeaux  Hollandois  des  marchandilès 
de  contrebande ,  elles  feroient  de  bonne  prife  j  mais  que  le  relie  des  mar- 
chandifes,  le  vaiffeau,  l’équipage,  &  tout  ce  qui  appartiendroit  aux  fujets 
de  la  République  de  Hollande ,  feroit  libre  8c  franc.  Ce  qui  eft  remarquable 
dans  cet  article,  ce  font  ces  mots,  &  ce  pour  un  an.  Ce  traité  eft  un  arran¬ 
gement  fondamental  pour  la  conduite  que  les  deux  Nations  dévoient  ténia 
réciproquement.  Le  30  de  Janvier  1626.  on  fit  une  augmentation  d’articles 
à  ce  traité.  Les  Hollandois  y  font  qualifiés  de  fujets  du  Prince  d’Orange  , 
parce  qu’en  qualité  d’Amiral  il  expédioit  les  commifiîons.  Ces  traités  ont 
tous  pour  bafe  celui  de  Conftantinople. 

Les  Algériens  firent  aufiî  en  1628.  un  traité  avec  la  France.  II  y  avoit  eu 
quelque  rupture  à  l’occafîon  de  quelques  prifes  faites  par  Simon  Dauler,  Ca¬ 
pitaine  François.  Louis  XIII.  craignant  que  cet  incident  n’interrompît  le 
commerce,  fit  renouveller  l’alliance  qui  étoit  entre  la  France  8c  la  Répu¬ 
blique  d’Alger.  Le  Grand  Seigneur  qui  s’étoit  mêlé  de  cet  accommodement, 
avoit  écrit  en  ces  termes  à  la  Régence  d’Alger.  »  Vous,  mes  efclaves  de  la 
tj  Milice  d’Alger,  vous  avez  vécu  anciennement  avec  les  François  comme 
ti  freres  j  mais  quelques  méchants  hommes  qui  font  parmi  vous ,  ont  com- 
9i  mis  des  aéles  contre  le  devoir  8c  la  juftice  avec  les  François,  8c  les  ont 
w  traités  comme  ennemis.  Je  veux  que  tout  ce  qui  s  eft  fait  8c  palTe  ,  foit 
V  oublié,  8c  que  vous  viviez  bien  déîormais  avec  les  François, 

Le  26  de  Mars  1662.  l’Amiral  Ruyter  fe  rendit  à  la  rade  d’Alger  avec 
neuf  vailTeaux  de  guerre,  arbora  pavillon  blanc,  8c  députa  vers  la  Régence 
d’Alger  quelques  perlonnes  au  nom  des  Etats- Généraux  pour  traiter  de  la 
paix,  ou  pour  ménager  du  moins  une  treve.  Les  Algériens  offrirent  a  1  Amiral 
Hollandois  les  mêmes  arrangements  qu’ils  avoient  déjà  faits  avec  avec  ceux  de 
fa  Nation.  Ces  propositions  furent  envoyées  aux  Etats-Generaux des  Provinces- 
Unies,  qui  les  rejetterent  entièrement.  Ils  envoyèrent  de  nouvelles  inftruc- 
tions  à  Ruyter,  8c  lui  ordonnèrent  de  ne  point  conlèntir  à  aucune  vifite  des 
vailTeaux  Hollandois ,  8c  de  ftipuler  que  les  vailTeaux  Hollandois ,  8c  les 
biens  feroient  libres.  L’Amiral  fit  Içavoir  au  Divan  les  nouveaux  ordres  qu  il 
avoit  reçus.  On  les  examina  attentivement  ,  mais  on  refufa  d  accorder  ce  que 
les  Hollandois  demandoient  j  cependant  on  convint  que  cet  article  auroit 
lieu  feulement  pour  quatre  mois.  On  ligna  en  meme  temps  une  treve  qui 
fut  prolongée  dans  la  fuite  ,  8c  on  fit  un  traite  à  la  fin  de  la  meme  annee. 
Il  fut  mal  obfervé,  8c  en  1664.  l’Amiral  Ruyter  fe  rendit  encore  à  Alger 
avec  toute  fa  flotte  pour  racheter  quelques  elclaves,  8c  en  échanger  d  autres. 
La  rigueur  avec  laquelle  les  Algériens  traitèrent  de  la  rançon  des  autres,  oc- 
cafionna  une  guerre  ouverte  entre  les  deux  Nations. 

Ces  corfaires  eurent  plufieurs  fois  la  hardieffe  d  attaquer  les  vailTeaux  Fran¬ 
çois  fous  le  régné  de  Louis  le  Grand.  En  1663'  François  de  Vendôme,  Duc 
de  Beaufort,  8c  le  Commandeur  Paul  remportèrent  fur  eux  défi  grands  avan¬ 
tages,  qu’ils  furent  quelque  temps  lans  ofer  paroitre.  Le  i'iance  entreprit  1  an¬ 
née  fuivante  de  faire  un  établiffement  fur  la  cote  de  Bugie  pour  affiner  la 
navigation.  Les  François  s’emparèrent  pour  cet  effet  de  Gigeri,  ou  ils  le 
jmaintinrent  quelques  mois  j  mais  on  fut  contraint  dç  1  abandonner  par  la. 
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' " -  """*  difficulté  d’y  envoyer  des  convois.  Les  Algériens  ayant  trouvé  moyen  de  té- 

frique.  parer  jeurs  forces  ^  fe  mirent  de  nouveau  en  mer  en  1665.  mais  ils  furent 
encore  battus.  Malgré  tant  d’échecs,  ils  recommençoient  fouvent  les  hofti- 
lités,  &  rompoient  les  traités  qu’on  faifoit  avec  eux.  Louis  le  Grand  irrité 
contre  ces  pirates,  chargea  M.  du  Quefne,  Lieutenant- général  des  armées 
navales,  d’aller  bombarder  Alger.  Le  mauvais  temps  empecha  d’abord  d’exé¬ 
cuter  cette  entreprife  avec  fuccèsj  mais  enfin  M.  du  Quefne  parvint  à  caufer 
avec  les  bombes  un  dommage  confiderable  dans  la  ville.  Le  peuple  11e  put 
fuppoiter  plus  long-temps  les  maux  qu’il  fouffroit,  ôc  alla  tumultueufement 
trouver  le  Dey. 

Le  Divan  s’affiembla  auffitôt,  &  on  convint  qu’il  falloit  demander  la  paix. 
M.  du  Quefne  exigea  pour  préliminaires  qu’on  lui  rendît  généralement 
tous  les  François,  8c  tous  ceux  des  autres  Nations  qui  avoient  été  pris  fous 
le  pavillon  François.  Le  danger  étoit  preffiant,  &  il  fallut  fe  foumettre  à  cette 
loi  pour  éviter  la  ruine  de  la  ville.  On  rendit  cinq  cent  quarante-fix  efclaves, 
&  on  convint  d’une  treve  jufqu'à  ce  qu’on  eût  réglé  les  articles  de  la  paix. 
Le  Général  François  demanda  outre  la  liberté  des  efclaves,  le  dédommage¬ 
ment  de  toutes  les  prifes  qui  avoient  été  faites  fur  la  Nation  Françoife  ^  & 
il  refufa  en  même  temps  de  rendre  les  Algériens  qui  étoient  prifonniers.  Des 
conditions  fi  dures  les  jetterent  dans  le  défefpoir  ,  &  furieux  d’avoir  perdu 
leurs  efclaves,  ils  s’en  vengerent  fur  le  Dey  qu’ils  poignardèrent.  M.  du 
Quefne  recommença  le  bombardement,  8c  ne  le  ceffia  que  lorfque  les  bombes 
lui  manquèrent.  Les  Algériens  fe  jetterent  alors  fur  les  François  qu’ils  avoient 
entre  leurs  mains,  &  les  firent  mourir  en  les  expofant  à  l’embouchure  d’un 
canon  chargé.  L’Efcadre  Françoife  en  fe  retirant  laiffia  quatre  vaiffeaux  pour 
croifer,  &  empêcher  les  Algériens  de  fortir  de  leur  port.  Cette  efpece  de 
blocus  qui  leur  faifoit  un  grand  tort ,  les  força  à  la  paix ,  &  elle  fe  fît  en 
1684.  Ii  fut  exprefîement  marqué  dans  le  traité  que  les  Algériens  falueroienü 
les  vaifîeaux  François  d’un  plus  grand  nombre  de  coups  de  canon,  qu’ils 
n’avoient  coutume  d’en  tirer  pour  les  vaifîeaux  des  autres  Nations.  Ils  en¬ 
voyèrent  en  France  des  Députés  pour  demander  pardon  des  hoftilités  qu’ils 
avoient  commifes  contre  les  François. 

Il  y  avoit  lieu  de  croire  qu’après  avoir  fi  fouvent  punis  les  Algériens  ,  ils 
celTeroient  d’attaquer  une  Nation  aufii  puiflante  que  la  France  ;  mais  ils  re¬ 
commencèrent  en  1687.  Ils  furent  battus  de  nouveau  près  de  Ceuta  par  une 
Efcadre  Françoife.  Je  pafîe  fous  filence  les  autres  différends  qu’on  eut  avec 
ces  pirates,  qui  ont  toujours  été  rigoureufement  punis  lorfqu’ils  ont  ofé 
infulter  le  pavillon  François.  Il  n’y  a  point  de  peuple  fur  lequel  on  puifîe 
moins  compter  que  fur  les  Algériens.  C’eft  un  raffemblage  de  Renégats,  de 
gens  fans  religion  qui  ne  fubfifîent  que  par  la  piraterie.’  C’efl:  une  Milice 
effrenée  &  fans  difei pline,  qui  n’obéit  à  fes  Officiers  qu’autant  qu’elle  elï 
exaéïement  payée,  &  qu’on  fe  conduit  fuivant  fes  intérêts  &  fes  caprices. 
Les  Bachas  qui  prétendoient  être  les  Chefs  de  cette  Milice,  affeélerent  long¬ 
temps  à  Alger  une  autorité  prefque  fouveraine.  Us  profitoient  pour  l’établir 
des  occafions  qu’ils  avoient  de  favorifer  ou  de  traverfer  l’éleéfion  d’un  Dey. 

Il  y  en  avoit  qui,  par  leur  crédit  &  leur  pouvoir,  faifoient  étrangler  les 
Deys,  ou  les  déponent,  &  mettaient  à  leur  plaçe  des  gens  qui  leur  étoient 
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dévoués.  Baba- Ali  ayant  été  élu  Dey  en  1710.  malgré  le  Bacha,  fit  arrêter  — - 77 — 

ce  dernier  &  l’envoya  à  Conftantinople  ,  menaçant  de  le  faire  mourir  s’il  LAf.uqoê. 

reparoifloit  dans  Alger.  Il  envoya  en  même  temps  à  la  Porte  une  Ambaffade 

avec  des  préfents  confiderables  pour  les  Vifirs ,  les  Sultanes  &  pour  les  grands 

Officiers  du  Sérail.  Il  fit  expofer  fes  griefs  contre  le  Bacha,  &  repréfenter  au 

Grand  Vifir  que  cet  Officier  méritoit  la  mort ,  pour  avoir  fomenté  la  divifion 

dans  l’Etat  ;  que  c’étoit  à  la  confideration  du  Grand  Seigneur  qu’on  ne  l’a- 

voit  pas  fait  mourir,  &  qu’on  s’étoit  contenté  de  le  faire  fortir  du  pays; 

mais  que  la  Milice  étoit  fi  irritée  contre  les  Bachas,  que  fi  la  même  chofe 

arrivoit  encore,  on  ne  pourroit  la  contenir,  &  qu’elle  les  maffacreroit  dans 

fa  fureur.  Il  finiffoit  fes  repréfentations  en  ajoutant  que,  puifqu’un  Bacha 

ctoit  inutile  &  préjudiciable  aux  intérêts  du  Gouvernement,  il  paroiffoit  à 

propos  de  n'en  plus  envoyer,  &  d’honorer  le  Dey  du  titre  de  Bacha. 

Cette  demande  fut  accordée,  &  depuis  ce  temps  le  Dey  s’eft  regardé  comme 
Souverain  ,  &  comme  fimple  allié  du  Grand  Seigneur ,  dont  il  ne  reçoit 
aucun  ordre,  mais  feulement  des  Envoyés  extraordinaires,  lorfqu’il  s’agit  de 
traiter  de  quelqu’affaire.  Le  Gouvernement  d’Alger  ne  voit  pas  avec  plai'fir 
ces  fortes  de  Miniftres,  parce  qu’ils  font  entretenus  à  fes  dépens,  8c  qu’ils 
affeélent  un  air  de  grandeur  qui  femble  reprocher  à  la  Milice  fa  baffeffe  & 
fa  dépendance  de  la  Porte.  On  s’en  débarrafle  le  plutôt  qu’il  eft  poffible,  & 
on  ne  leur  rend  des  honneurs  qu’autant  que  la  bienféance  &  la  politique 
l’exigent. 

On  peut  divifer  en  fix  claffes  les  peuples  qui  habitent  le  Royaume  d’Al-  fîaLirtfnra  d:i 
ger  :  fçavoir ,  les  premiers  habitants  du  pays ,  les  Maures ,  les  Arabes  ,  les  R,"yauma  d 
Juifs,  les  Turcs  &  les  Chrétiens. 

Les  anciens  habitants  font  communément  blancs  ;  mais  il  y  a  quelques 
mulâtres  qui  proviennent  du  mélange  de  ces  peuples  avec  des  Negres  d’Afrique. 

Les  Maures  font  de  deux  efpéces  ,  ceux  de  la  ville  &  ceux  de  la  campa¬ 
gne.  Parmi  les  premiers  ,  les  uns  font  le  commerce  de  mer  &  de  terre  ;  d’au¬ 
tres  occupent  différents  polies  dans  leurs  Tribus,  d’autres  enfin  s’adonnent 
à  quelques  métiers.  Les  Maures  de  la  campagne  ne  poffedent  point  d’im- 
meubles.  Ils  errent  en  familles,  mais  ils  font  en  fi  grand  nombre  qu’ils  com- 
pofent  des  Tribus  comme  les  Arabes.  Chacune  de  ces  Tribus  forme  un  vil¬ 
lage  ou  camp  ambulant,  qu’ils  appellent  Adouar.  Chaque  famille  vit  dans 
fa  tente  particulière ,  8c  l’Adouar  eft  fous  la  dire&ion  d’un  Chèque.  La 
forme  du  Gouvernement  eft  une  efpece  d’Ariftocratie.  Chaque  Adouar  paye 
au  Dey  d’Alger  une  taxe  proportionné  au  nombre  de  fes  habitants,  &  à  la 
qualité  du  terroir  qu’il  cultive. 

Les  Arabes  font  un  affemblage  de  plufieurs  Tribus  defcendans  des  Arabes 
Mahométans,  qui  s’emparèrent  de  l’Afrique.  Obligés  d’abandonner  leur  con^ 
quête  par  la  révolte  des  Africains ,  ils  fe  retirèrent  dans  les  montagnes  & 
dans  les  déferts  avec  leurs  troupeaux,  &  tout  ce  qui  leur  appartenoit.  Quel¬ 
ques  uns  cependant  refterent  dans  les  villes  8c  fe  fournirent.  Les  Arabes 
qui  habitent  le  Mont-Atlas ,  &  qui  occupent  les  déferts  du  voifinage  de 
Tunis,  font  riches  par  le  commerce  qu’ils  font  avec  les  villes  du  Royaume 
de  Tunis  &  de  Fez.  Le  grand  nombre  s’attache  à  l’agriculture  &  à  la  chafle, 
mais  quelques  uns  s’adonnent  à  l’Aftronomie  &  à  la  Poé'fie. 
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■  t - -  -  -  H  paroît  que  les  Juifs  établis  à  Alger  defcendent  de  ceux  qui  ont  été  chaiïes 

L'Afrique.  iJEur0pe  en  différents  temps.  Ils  font  regardés  comme  les  Maures,  c’efî- 
à-dire ,  quils  vivent  dans  une  forte  d'efclavage  &  extrêmement  méprilës  des 
Turcs.  S'ils  commettent  quelque  crime  digne  de  mort,  le  feu  eft  le  fupphce 
quon  leur  fait  fouffrir.  Ils  ne  peuvent  porter  d’autre  couleur  que  le  noir. 
Il  y  a  d'autres  Juifs  ,  connus  fous  le  nom  de  Juifs  libres.  Ils  font  prelque  tous 
de  Livourne  &  font  le  plus  grand  commerce.  On  traite  ces  derniers  comme 
des  Marchands  étrangers.  Ils  fe  mettent  fous  la  proteèlion  du  Coniul  fran- 

Le  nombre  des  Chrétiens  n'eft  pas  confiderable ,  fi  ce  n  eft  celui  des  en¬ 
claves.  On  prétend  qu'ils  font  très-bien  traités  à  Alger  par  l  efpérance  de  leur 
rançon,  &  que  par  cette  raifon  ,  loin  de  les  porter  à  embraffer  le  Mahome? 
tifme,  on  refufe  de  leur  permettre  de  fe  faire  Mufulman  lorfquils  le  de¬ 
mandent.  Les  Efclaves  font  au  contraire  très-maltraités  dans  les  Royaumes 
de  Fez  &  de  Maroc. 
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CHAPITRE  V. 

Découvertes  &  Conquêtes  des  Portugais  en  Afrique  7  juf qu’au 

Cap  de  Bonne  «■  Efpérance* 

LES  Maures  avoient  été  chaffés  du  Portugal.  Jean  I.  du  nom,  dixième 
Roi  de  ce  Royaume,  fe  trouva  en  état  de  porter  la  guerre  chez  eux. 
Il  partit  avec  une  flotte,  6e  prit  Ceuta  le  14  Août  1415.  On  lui  confeilloit 
de  rafer  cette  place,  mais  il  jugea  à  propos  de  la  garder.  Les  Maures  la 
pofledoient  depuis  plufieurs  fiécles  6e  en  avoient  fait  une  des  principales 
villes  de  l’Afrique  -,  les  richeffes  y  étoient  immenfes ,  6e  il  y  avoit  une 
efpéce  d’Univerfité.  C’étoit  pour  eux  un  magafin  d’armes ,  de  munitions 
de  guerre  6c  de  bouche,  6c  la  place  paroiffoit  imprenable.. Palabeneala  » 
qui  voulut  empêcher  la  defeente  des  Portugais,  fut  défait,  ,6c^  fa  déroute 
leur  ouvrit  les  portes  de  cette  ville.  Ce  fut  la  première  conquête  des  Por¬ 
tugais  dans  l’Afrique  -,  conquête  d’autant  plus  glorieufe.,  que  l’Efpagne  n’a- 
voit  pu  encore  fe  délivrer  du  joug  -,  les  Maures  tenoient  Gibraltar  6e  le 
Royaume  de  Grenade  ,  puifqu’ils  ne  perdirent  cette  couronne  que  vers  U 

fin  du  même  fiécle.  -,  , 

Le  Roi  Jean  I.  étant  mort  en  1433.  eut  pour  fuccefleur  Ion  fais  Edouard. 
Ce  Prince  dès  l’âge  de  14.  ans  avoit  accompagné  fon  pere  à  la  prife  de 
Ceuta.  Les  Infants  Don  Henri  ôe  Don  Fernand  fes  freres  entreprirent  la 
conquête  de  Tanger,  la  Tingi  des  Anciens.  Cette  entreprife  étoit  hardie  3 
on  voulut  les  en  détourner,  mais  leur  courage  l’emporta  fur  les  confeil». 
Ils  arrivèrent  à  Ceuta  avec  quatorze  mille  hommes.  Les  habitants  voulurent 
entrer  en  négociation,  6c  offrirent  de  payer  tribut  •,  on  n  écouta  rien,  le  faege 
fut  mis,  6c  on  livra  trois  affauts  qui  coûtèrent  beaucoup  de  monde.  Une 
armée  de  près  de  deux  cent  mille  Maures  vint  au  fecours  de  la  Place,  &Ç 
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livra  deux  combats  aux  Portugais  qui  eurent  toujours  l’avantage.  Ils  alloient 
être  attaqués  de  nouveau ,  quand  ils  firent  enfin  réflexion  au  petit  nombre 
de  troupes  qu’ils  avoient  contre  un  fi  grand  nombre  d’ennemis.  Ils  parlèrent 
d’accommodement ,  leur  valeur  les  rendoit  redoutables,  on  les  écouta.  Les 
conditions  furent  que  les  Princes  rendroient  Ceuta  ,  &  que  l’Infant  demeu- 
reroit  en  otage  jufqu’à  ce  qu’on  livrât  cette  ville  aux  Maures.  Don  Henri 
s’embarqua  avec  le  refie  des  troupes,  &  retourna  en  Portugal.  On  tint  plu>- 
fieurs  confeils  fur  cette  affaire,  on  en  fit  part  à  tous  les  Potentats  de  la  Chré¬ 
tienté,  &  on  l’agita  fortement  dans  une  affemblée  des  Etats  tenue  exprès  à 
Leiria.  Il  fut  arrêté  que  le  Roi  ne  devoit  point  rendre  Ceuta,  puifqu’il  n’y 
avoit  que  l’Infant  Don  Henri  qui  s’y  fût  engagé,  fans  avoir  eu  aucune  com- 
miflion  du  Roi.  On  décida  néanmoins  qu’il  falloit  tâcher  d’obtenir  la  déli¬ 
vrance  du  Prince  par  d’autres  moyens,  comme  de  propofer  un  échange  de 
tous  les  Maures  captifs  en  Efpagne;  que  fi  cette  condition  étoit  rejettée,  il 
falloit  leur  déclarer  la  guerre,  &  les  attaquer  avec  une  armée  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  forces  qui  parurent  fuffifantes  pour  les  réduire.  Ce  plan  n’eut 
pas  lieu,  parce  qu’Edouard  mourut  le  18  Septembre  1438.  Quand  il  fe  vit 
prêt  à  mourir,  il  ordonna  que  l’on  rendît  Ceuta  pour  délivrer  fon  frere 
Ferdinand  ;  mais  on  n’en  fit  rien.  Ce  Prince  réduit  à  la  fonction  de  panfer 
les  mulets  des  Maures,  mourut  dans  les  chaînes,  &  eut  fa  lepulture  dans  une 
niche  faite  exprès  dans  les  murailles  de  la  ville  de  Fez. 

Alphonfe  V.  fils  d’Edouard ,  lui  fuccéda.  Ce  Monarque  réfolu  de  fè  rendre 
maître  de  Tanger,  affembla  une  flotte  de  plus  de  deux  cents  voiles,  &  fut 
mouiller  à  la  rade  de  cette  ville.  Il  ne  l’attaqua  cependant  pas,  &  il  alla 
defcendre  devant  Alcacer  Séguer  (1).  Les  Maures  s’efforcèrent  en  vain  d’em¬ 
pêcher  ce  débarquement-,  ils  furent  battus  &  repouffés  dans  leur  Place.  Ils 
y  foutinrent  deux  furieux  affauts,  &  comme  ils  avoient  été  prêts  à  être  forcés 
au  fécond,  ils  n’oferent  attendre  le  troifieme.  Ils  capitulèrent  &  abandon¬ 
nèrent  la  ville.  Don  Alphonfe  y  entra,  fit  purifier  la  Mofquée,  la  changea 
en  Eglife,  mit  la  place  en  état  de  défenfe,  y  laiffa  une  bonne  garnifon  fous 
le  commandement  de  Don  Edouard  de  Ménésès,  &  repaffa  en  Portugal. 

Le  Roi  de  Fez  n’eut  pas  plutôt  appris  la  retraite  du  Roi  Alphonfe,  qu’il 
vint  mettre  le  fiége  devant  cette  place  avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes  j  mais  il  fut  obligé  de  le  lever  fans  avoir  rien  fait.  Il  y  revint  quel¬ 
que  temps  après  à  la  tête  d’une  pareille  armée  ,  &  donna  plufieurs  affauts 
avec  le  même  fuccès ,  &  changea  enfin  le  fiége  en  blocus.  Il  réduifit  en 
très-peu  de  temps  les  affiégés  à  une  difette  fi  grande,  qu’il  ne  doutoit  déjà 

Îlus  de  la  prife  de  la  ville,  lorfque  les  Chrétiens  firent  une  vigoureufe  fortie, 
1s  forcèrent  fes  quartiers,  lui  tuerent  environ  douze  cents  hommes,  &  mi¬ 
rent  le  refie  en  fuite. 

Don  Alphonfe,  de  retour  en  Portugal,  fit  des  préparatifs  pour  une  fécondé 
expédition  en  Afrique,  &  partit  avec  fon  frere  Ferdinand.  Il  mouilla  à  la 
rade  de  Tanger,  &  détacha  ce  Prince  avec  dix  mille  hommes  pour  s’emparer 
de  la  ville  d’Anfa.  Les  Maures,  à  fon  approche,  la  lui  abandonnèrent  avec 


L’Afrique. 


(1)  Alcacer  Séguer,  ou  Alcaçar  Céguer,  eff  une  petite  ville  avec  un  port  de  mer  fur 
la  côte  de  l’Océan,  prefque  à  la  meme  difhnce  de  Ceuta  &  de  Tanger. 
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avec  toutes  fes  richefles  qui  devinrent  la  proye  du  foldat,  &  ,on  mit  en- 
fuite  le  feu  à  la  ville.  Alphonlè  n  etoit  forti  deux  fois  de  fes  Etats  que  pour 
faire  le  liège  de  Tanger,  mais  il  n  avoit  pas  réuifi.  Refolu  de  1  emporter  a 
quelque  prix  que  ce  fût ,  il  partit  pour  la  troilieme  fois  des  ports  de  Por¬ 
tugal  avec  une  flotte  de  trois  cents  voiles,  montée  par  trente  mille  hommes. 
Elle  mouilla  devant  Tanger,  qu’on  ne  jugea  point  encore  à  propos  d’aflîéger. 
On  fut  devant  Arzile ,  qui  eft  à  Ion  Couchant  :  la  delc.ente  fut  dangereule  , 
une  furieufe  tempête  qui  s’éleva  repoufia  les  vaifTeaux  en  pleine  mer,  &  il 
en  périt  même  quelques-uns  avec  plus  de  deux  cents  hommes.  La  place  fut 
afliégée  dans  les  formes,  la  tranchée  fut  ouverte,  on  drefla  des  batteries, 
on  fit  jouer  des  mines,  S c  on  donna  pluheurs  affauts.  Les  afliéges  le  défen¬ 
dirent  en  défefperés,  &  fe  voyant  prêts  à  être  forcés,  ils  donnèrent  le  lignai 
pour  demander  à  capituler.  Le  leu  que  failoient  les  alliegeants  de  tous  cotes 
empêcha  de  voir  le  lignai ,  iis  reprirent  les  armes  ,  loutinrent  ce  dernier 
alfa  ut  avec  une  vigueur  extraordinaire  ,  &  n  abandonnèrent  leurs  polies  qu  avec 
leurs  vies.  Ce  furent  de  nouveaux  combats,  quand  il  fallut  attaquer  le  châ¬ 
teau  &  la  mofquée ,  où  les  afliégés  s’étoient  retires  &  retranches  avec  ce  qu  ils 
avoient  de  plus  précieux.  Don  Jean  ,  fils  du  Roi  Alphonlè ,  le  lignala  dans 
toutes  les  attaques.  Don  Jean  Coutinho,  Comte  de  Marialva,  &  Don  Alvar 
de  Callro,  s’y  diftinguerent  par  des  a&ions  de  valeur  qui  leur  coûtèrent  la 
vie.  Le  château- fut  pris,  les  Portugais  y  trouvèrent  beaucoup  d  or  &  d  ar¬ 
gent  que  le  Roi  abandonna  aux  troupes.  La  grande  Mofquée  fut  purifiée  & 
confacrée  lous  le  titre  de  Notre  -  Dame  de  l’ Ajjbmption.  On  fit  dans  cette 
place  cinq  mille  prifonniers ,  parmi  lefquels  fe  trouvèrent  deux  femmes  de 
Mulei-Keque ,  Roi  de  Fez,  &  deux  de  fes  enfants.  Il  étoit  venu  pour  fecourir 
cette  place,  mais  il  arriva  trop  tard,  &  trouva  la  ville  rendue.  Il  obtint 
une  treve  :  Don  Alphonfe  lui  rendit  les  deux  femmes  &  les  deux  fils,  en 
échange  du  corps  de  Ferdinand  qui  étoit  mort  dans  la  captivité,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut. 

La  priie  d’Arzile  répandit  une  fî  grande  conflernation  parmi  les  habitants 
de  Tanger,  qu’ils  fe  rendirent  fans  attendre  qu  on  les  attaquat.  On  en  prit 
poflelfion  au  nom  du  Roi,  la  Moiquée  fut  purinee  &  convertie  en  Eghfe. 
La  priie  de  toutes  ces  villes  mit  l’Andaloufie  à  couvert  des  courles  des  Maures 
qui  la  défoloient,  Ôt  les  Andalous  en  témoignèrent  leur  reconnoiflance  an 
Roi  de  Portugal. 

Il  eft  à  propos,  pour  l’intelligence  de  cette  hiftoire,  de  confiderer  un  objet 
qui,  par  fes  fuites,  devint  bien  plus  important  à  la  couronne  de  Portugal 
que  ces  acquifitions.  J’ai  parlé  de  l’Infant  Don  Henri ,  qui  repafla  en  Por¬ 
tugal  après  le  traité  qu’il  avoit  fait  avec  les  Maures.  Il  avoit  promis  de  leur 
rendre  Ceuta,  ôc  fon  frere  Ferdinand  étoit  relié  en  otage  chez  eux.  C  eft  ce 
même  Don  Henri  à  qui  le  Portugal  &  l’Europe  entière  font  redevables  des 
grands  progrès  que  fit  la  navigation  par  fes  foins,  &  des  découvertes  qui  le 
firent  par  ce  moyen. 

Ce  Prince  étoit  le  cinquième  des  enfants  de  Jean  I.  Il  avoit  pour  appa- 
nage  la  qualité  de  Duc  de  Vifen,  &  étoit  Grand-Maître  de  l’Ordre  de  Chrift. 
Trop  éloigné  du  thrône  par  fa  naîflance ,  il  vivoit  en  Particulier  après  fon 
retour  d’Afrique.  En  confiderant  fa  qualité  de  Grand-Maître  d  un  Ordre 
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militaire  fondé  pour  combattre  les  Mahométans,  il  fe  croyoit  plus  oblige' 
encore  par  fa  dignité  que  par  celle  de  Prince ,  à  travailler  de  tout  fon  pou¬ 
voir  à  la  propagation  de  la  foi.  Il  avoit  pris  pour  fa  devife  ces  mots  Fran¬ 
çois  ,  talent  de  bien  faire ,  foit  que  ces  mots  l'euffent  frappé  dans  une  devife 
déjà  faite  pour  quelque  autre  Chevalier,  foit  qu  il  les  eût  lui- même  ainfî 
rangés  pour  s'en  faire  une  leçon.  Il  employa  fon  loifir  aux  Mathématiques, 
&  les  appliqua  au  but  qu'il  le  propoloit.  Pour  s  y  attacher  avec  moins  de 
diflra&ion  ,  il  fe  retira  dans  les  Algarves,  près  de  Sagres,  dans  une  de  les  mai- 
fons,  à  peu  de  diffance  du  Cap  Saint -Vincent.  Là  s'étant  fait  une  folitude 
agréable,  adoucie  par  la  fociété  de  quelques  Sçavants,  &  l’amufement  de  fes 
livres,  il  fe  rappella  les  notices  que  lui  avoient  donné  les  Maures  qu'il  avoit 
interrogés  fur  les  lieux  :  il  profita  encore  des  lumières  que  lui  avoit  fourni 
l'étude  de  la  Géographie.  Il  fe  confirma,  dans  la  perluafion  où  il  étoit, 
qu'en  fuivant  les  côtes  on  pouvoit  parvenir  à  faire  quelques  découvertes  avan- 
tageufes.  On  prétend  que  des  François  de  la  baffe  Bretagne  l'exciterent  à 
faire  quelque  tentative.  Ils  avoient  été  portés  par  une  tempête  bien  avant 
dans  la  mer  Atlantique ,  au  Couchant ,  &  ils  y  avoient  vu  des  terres.  Ils 
étoient  revenus  de -là  à  Lisbonne,  8c  avoient  fait  part  de  leurs  aventures  à 
l'Infant. 

Comme  la  navigation  étoit  alors  très -imparfaite,  on  étoit  réduit  à  fuivre 
les  côtes,  furtout  dans  les  mers  que  l'on  connoiffoit  le  moins.  Les  caps  ou 
pointes  de  terres  qui  s'avancent  dans  la  mer  étoient  craints  des  gens  de  mer. 
Comme  le  concours  des  eaux  qui  s'y  fait  des  deux  côtés  rend  les  vagues  plus 
groffes,  &  qu'on  y  efl  plus  expofé  à  l'agitation  des  vents,  la  difficulté  qu'on 
avoit  de  les  doubler  intimidoit  les  plus  hardis.  Un  des  premiers  caps  qui  fe 
préfentc  du  côté  de  l'Europe  ,  parut  d  un  accès  fi  difficile  ,  qu  on  lui  avoit 
donné  le  nom  de  Cap  Non ,  pour  lignifier  l’impoffibilité  de  le  paffer,  ou  le 
peu  d'efpérance  qu'on  avoit  d'en  revenir  après  qu  on  1  auroit  paffe.  Ces  diffi¬ 
cultés  étoient  fortifiées  par  les  fables  qu'on  débitoit  fur  les  mers  qui  font 
fous  la  zone  torride.  Heureufement  Don  Henri  n  y  ajoutoit  aucune  foi.  II 
n'omit  ni  raifons  pour  diffiper  ces  préventions ,  ni  foins  pour  trouver  de  bons 
Pilotes  &  d’excellents  Matelots,  ni  dépenfes  pour  faire  de  bons  armements, 
ni  careffes  ,  ni  préfents  pour  récompenfèr  les  uns  8c  pour  piquer  les  autres  d  une 
noble  émulation.  Il  fe  paffa  près  de  dix  années ,  pendant  lefquelles  on  ne  fit 
autre  chofe  que  doubler  le  Cap  de  Non3  8c  pénétrer  trente  lieues  plus  avant 
jufqu’au  Cap  de  Bojador3  c'eft-à-dire  ,  qui  tourne ,  parce  qu'en  effet  les  terres 
y  font  un  grand  circuit,  &  rentrent  dans  la  profondeur.  Les  Capitaines  de 
vaîffeaux,  toujours  effrayés  par  l'idée  de  ces  voyages  périlleux,  fe  conten- 
toient  de  quelque  defeente  fur  la  côte  ,  8e  retournoient  bien  contents  d  eux-* 
mêmes  8c  de  leur  expédition. 

L'Infant  diffimulant  ce  qu'il  penfoit,  leur  faifoit  toujours  un  bon  accueil, 
&  fe  donnoit  bien  de  garde  de  les  rebuter.  Sa  confiance  lui  réuffit,  8c  ce 
que  n'avoient  pu  faire  ni  le  courage ,  ni  l'habileté  des  Pilotes ,  fe  fît  par  ha- 
fard.  Deux  de  fes  Gentilshommes,  Jean  Gonçalès  Zarco  8c  Triilan  Vaz,  qu? 
s'étoient  offerts  pour  doubler  le  Cap  Bojador ,  &  aller  plus  loin  à  la  découverte 
fur  un  petit  bâtiment  que  l'Infant  leur  avoif  fait  équiper,  furent  furpris  d  une 
violente  tempête.  Elle  les  pouffa  en  haute  mçr  ,  leur  fit  trouver  pour  afyle  3 
Tome  FUI  P 
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lorfqu’ils  fe  croyoient  perdus,  une  ifle  jufqu’alors  inconnue:  ils  la  nommè¬ 
rent  Porto  Santo}  parce  que  ce  fut  pour  eux  un  port  de  falut.  Ils  portèrent 
eux-mêmes  en  Portugal  une  fi  agréable  nouvelle.  L'Infant  en  parut  charmé, 
&  en  ayant  rendu  de  folemnelles  avions  de  grâces ,  il  mit  de  nouveau  en 
mer  trois  bâtiments  fous  la  conduite  de  ces  deux  Gentilshommes  ,  &  leur 
donna  pour  compagnon  Barthelemi  Péreftrella,  qui  étoit  un  Gentilhomme 
de  la  maifon  de  l'Infant  Don  Jean  fon  frere. 

Ce  fécond  voyage  fut  plus  heureux  encore  que  le  premier.  L’ifle  de  Ma¬ 
dère  n 'étoit  qu’un  bois  touffu,  qui,  regardé  de  l’ifle  de  Porto  San&o,  pa- 
roiffoit  à  l’horifon  comme  une  petite  noirceur  fixe.  Cette  vue  donna  à  croire 
à  Trifian  &  à  Zarco  que  ce  pouvoit  être  une  terre  ;  ce  qui  les  porta  à  s’en 
éclaircir.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Madere ,  à  caufe  du  bois  dont  elle  étoit 
couverte,  &  ils  furent  les  premiers  à  en  prendre  poffeifion.  L’Infant,  du 
confentement  du  Roi  fon  pere ,  la  divifa  en  deux  Capitaineries  ou  Gouver¬ 
nements,  &  il  les  en  gratifia,  tant  pour  cette  découverte  que  pour  récom- 
penfer  leurs  autres  fervices.  Tous  deux  s’étoient  fort  difiingués  à  la  prife  de 
Ceuta  &  au  fiége  de  Tanger,  où  ils  avoient  mérité  par  leur  valeur  d’être 
faits  Chevaliers. 

Le  fuccès  qu’eut  en  peu  de  temps  Gilles  Anès,  qui  doubla  le  Cap  Boja- 
dor ,  qu’on  avoit  regardé  jufqu’alors  comme  l’extrémité  du  Monde,  fit  revenir 
le  peuple  de  fa  prévention,  &  enfla  le  courage  des  Portugais.  On  vit  bientôt 
des  gens  de  toute  efpece  venir  s’offrir  à  Don  Henri  pour  aller  découvrir  & 
peupler  les  terres  nouvelles.  Ils  étoient  également  attirés  par  l’accueil  gracieux 
qu’il  faifoit  toujours  à  ces  fortes  de  perfonnes,  &  par  l’idée  flatteufe  des  avan¬ 
tages  qu’ils  fe  promettoient. 

^  Cependant  le  projet  du  Prince  n’étoit  pas  généralement  approuvé.  PIu- 
fieurs  parmi  les  Grands  trouvoient  mauvais  >?  que  tandis  que  le  Royaume 
»  s’épuifoit  d’hommes  &  d’argent  pour  foutenir  la  guerre  contre  les  Maures, 
99  &  fe  maintenir  dans  les  conquêtes  d’Afrique  du  côté  de  Ceuta  &  de  Tan- 
»  ger  ,  le  Prince  fe  mît  dans  le  cas  de  faire  de  nouvelles  pertes  bien  plus  confî- 

derables,  en  expofant  aux  périls  d’une  mer  redoutable  par  fes  orages,  fes 
?>  tempêtes  &  fes  écueils,  tant  de  bons  fujets  qu’on  pouvoit  employer  au 
»  bien  de  l’Etat,  en  leur  donnant  des  terres  dans  le  Portugal,  où  il  y 
»  en  avoit  beaucoup  en  friche,  &  qui  promettoient  un  grand  rapport  fi  elles 
W  etoient  cultivées  j  au  lieu  qu  on  ne  voyoit  aucune  lueur  d’efpérance  de 
w  tirer  un  avantage  folide  de  ces  terres  inconnues,  que  les  ardeurs  du 
7?  foleil  rendoient  ians  doute  inhabitables,  &  qui  ne  dévoient  être  que  des 
7?  fables  brûlants ,  lemblables  à  ceux  de  la  Libye.  Ils  difoient  que  s’il  y  avoit 
w  eu  quelque  utilité  à  efperer  par  le  paffé,  leurs  prédéceffeurs ,  à  remontes 
»?  jufquau  temps  des  Romains  &  des  Phéniciens,  auraient  tenté  ces  décou- 
5?  vertes  ;  &  que  puifqu’ils  ne  l’avoient  pas  fait,  cela  feul  fondoit  un  préjugé 
97  folide  contre  ces  projets  chimériques  j  que  quand  même  on  en  pourrait 
»  recueillir  quelque  fruit  dans  la  fuite,  ce  fruit  incertain  &  éloigné  ne  de- 
»?  voit  pas  l’emporter  fur  un  mal  préfent  &  alluré,  qui  n’étoit  que  trop  fen- 
9>  fible  par  le  nombre  des  naufrages  qui  rempliffoient  les  familles  de  deuil, 
??  &  multiplioient  le  nombre  des  veuves  &  des  orphelins  j  que  fi  l’Infant  avoit 
9?  tant  de  zele  pour  le  bien  public,  il  devoir  faire  travailler  aux  apanages 
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que  le  Roi  Ton  pere  lui  avoit  affignés ,  &  fe  conformer  à  la  maniéré  de  ce 
)•>  Prince,  dont  l’exemple  condamnoit  fa  conduite,  puifqu’il  avoit  donné  des 
5?  terres  à  défricher  dans  le  Royaume  à  un  Seigneur  Allemand  &  à  des  fa- 
5?  milles  venues  du  Nord.  On  en  concluoit  que  ce  Monarque  n’eût  eu  garde 
??  de  permettre  à  fes  fujets  de  fortir  du  pays  pour  aller  s  établir  au-delà  des 
yj  mers,  <c 

Ces  railonnements  fpécieux  firent  impreflion  fur  les  efprits ,  &  attirèrent 
une  efpece  de  perfécution  à  Don  Henri.  Il  ne  s  en  étonna  point ,  &  méprifa 
les  difcours  du  peuple.  Edouard  fon  frere  qui  avoit  fuccédé  à  Don  Jean  I. 
n’en  fit  pas  plus  de  cas.  Pour  encourager  l’Infant,  il  lui  céda  pendant  fa  vie 
le  domaine  de  Porto  Santo  ,  de  Madere,  &  des  autres  terres  quJil  découvri- 
roit  fur  la  côte  Occidentale  de  l’Afrique.  Il  affeéfa  en  particulier  la  jurifdic- 
tion  fpirituelle  de  l’ifle  de  Madere  à  l’Ordre  de  Chrift,  fous  le  bon  plaifir 
du  Saint  Siège.  Cette  donation  fut  confirmée  depuis  par  l’Infant  Don  Pedre, 
frere  de  l’Infant  Don  Henri,  &  Régent  du  Royaume  pendant  la  minorité 
du  Roi  Don  Alphonfe  V.  leur  neveu.  En  conféquence  de  cette  donation  j 
l’Infant  fit  bâtir  dans  cette  ifle  deux  Eglifes  ,  l’une  fous  l’invocation  de  No¬ 
tre-Dame  de  Cagliao,  &  la  fécondé  fous  le  titre  de  Notre-Dame  de  V Afcen- 
Jîon.  Celle-ci  fut  depuis  érigée  en  Archevêché,  &  jouit  pendant  quelques 
années  de  la  prérogative  de  Primatie  des  Indes. 

Pour  s’autorifer  davantage,  l’Infant  qui  avoit  reçu  avec  joye  quelques  ef- 
claves  qu’Antoine  Gonçalès  &  Nuno-Triflan  ,  qui  avoient  pouffé  jufqu’au  Cap 
Blanc,  lui  avoient  amenés,  &  qui  étoient  les  prémices  de  ces  contrées,  ré- 
folut  d’envoyer  vers  le  Pape  Martin  V.  alors  fur  la  Chaire  de  S.  Pierre,  pou» 
lui  faire  part  de  fes  découvertes,  &  en  obtenir  quelques  grâces,  dans  la  vue 
des  grands  avantages  qui  pouvoient  en  réfulter  pour  le  bien  de  la  Religion. 
Il  chargea  de  cette  négociation  Fernand  Lopès  d’Azevedo,  Chevalier  de  l’Ordre 
de  Chrift,  &  depuis  Commandeur  du  même  Ordre,  &  déjà  Confeiller  du 
Roi.  Le  Pape  &  le  facré  College  furent  charmés  des  difcours  &  des  détails 
que  leur  fit  Azevedo.  On  fit  expédier  une  Bulle  telle  que  l’Infant  la  fouhai- 
toit.  Le  Pape  accordoit  à  la  Couronne  de  Portugal  le  fouverain  domaine  de 
toutes  les  terres  qui  feroient  découvertes  jufqu’aux  Indes  inclufivement,  me¬ 
naçant  d’agir  par  la  voye  des  cenfures,  contre  ceux  qui  la  troubleroient  dans 
fes  conquêtes,  comme  contre  des  ufurpateurs.  Il  ratifia  ce  que  le  Roi  Edouard 
avoit  fait  en  faveur  de  l’Infant  &  de  l’Ordre  de  Chrift,  ajoutant  enfuite  plu¬ 
sieurs  privilèges,  grâces  &  indulgences  fpéciales  aux  navigateurs,  &  à  quel¬ 
ques  Eglifes  que  l’Infant  avoit  fondées  dans  les  terres  de  fes  découvertes. 
L’Envoyé  fe  retira  très- Satisfait  de  fa  commifllon.  Ces  donations  &  ces  pri¬ 
vilèges  furent  enfuite  confirmés  &  augmentés  par  les  Papes  Eugene  IV.  Ni¬ 
colas  V.  Sixte  IV.  &c. 

Toutes  ces  chofcs  ayant  réuftï  à  l’Infant  félon  fes  intentions,  &  ceux 
qu’il  avoit  envoyés  à  la  découverte  faifant  toujours  des  progrès  plus  conflde- 
rables  ,  les  murmures  des  politiques  tombèrent:  les  peuples  fufceptibles  de 
nouvelles  imprellîons  ,  déterminés  par  l’évenement ,  lui  rendirent  plus  de 
juftice.  Le  Portugal  retentit  de  fes  éloges  ,  on  le  regarda  dès-lors  comme  le 
reftaurateur  d’un  Etat  épuifé  par  les  guerres  de  Caftille  &  d’Afrique.  On  vit 
groftlr  le  nombre  de  ceux  qui  ambitionnoient  de  fervir  fous  fes  aufpices.  Les 
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Etrangers  accoururent  de  toutes  parts  ,  &  du  fond  même  du  Dannemarcfc 
friqu£.  pQur  }uj  0£frjr  leurs  fervices,  8c  lui  demander  ou  de  l'emploi,  ou  des  terres 
à  cultiver  dans  le  nouveau  Monde.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  folide  pouc 
lui,  c’efl  qu’ayant  été'  jufqu’alors  prefque  feul  à  foutenir  les  frais  des  arme¬ 
ment  s,  dont  le  produit  n’approchoit  pas  de  la  dépenfe,  il  commença  à  fe 
former  des  fociétés  &ides  compagnies  d’Intéreffés,  qui  lui  payant  le  quint  &: 
les  autres  droits  que  l'e  Roi  lui  avoit  adjugés,  ou  lui  faifant  des  conditions 
encore  meilleures ,  fe  chargeoient  de  tous  les  frais. 

La  ville  de  Lagos  fut  la  première  qui  arma  fîx  caravelles,  commandées 
par  un  Officier  nommé  Lançarot,  qui  avoit  fervi  dans  la  maifon  de  l'Infant. 
Peu  de  temps  après  elle  fit  un  fécond  armement  de  quatorze  caravelles,  fous 
la  conduite  du  même  Général.  Il  fe  préfenta  encore  différents  Particuliers, 
dont  les  plus  confîderables  furent  Gonçalve  de  Sintra,  Soeiro  d’Acofla,  Al- 
Vare  de  Preitas  8c  Rodrigue  Anés  ;  de  forte  que  peu  de  temps  après  il  y  eut 
vingt-fix  ou  vingt-fept  bâtiments  en  état  de  faire  voile,  ou  qui  étoient  en 
route.  Les  caravelles  de  Lagos  furent  féparées  par  le  gros  temps,  &  les  au¬ 
tres  vaiffeaux  qui  n’avoient  pas  une  même  deftination ,  allèrent  en  différents 
endroits  de  la  côte  d'Afrique,  depuis  le  Cap -Blanc,  la  riviere  d'Or  8c  les 
xiles  d'Arguin  jufqu’au  Cap-Verd,  au-delà  duquel  on  n'avoit  point  encore 
pa(fé.  Quelques-uns  touchèrent  aux  Canaries,  &  prirent  port  à  l'ille  de  Go- 
mere,  où  les  habitants  leur  firent  beaucoup  d’amitié,  8c  les  engagèrent  à  les 
fervir  contre  les  habitants  de  fille  de  Palme,  avec  qui  ils  étoient  en  guerre. 
Mais  après  cette  expédition  étant  revenus  à  lilTe  de  Gomere,  &  voyant  qu’ils 
rfavoient  pas  tiré  de  leur  voyage  tout  le  fruit  qu'ils  s’étoient  promis  en  partant 
de  Portugal,  ils  voulurent  s’indemnifer  aux  dépens  des  hôtes  qui  les  avoient 
ïi  bien  reçus,  8c  par  une  perfidie  inlîgne,  ils  en  firent  plufieurs  efclaves,  8c 
levèrent  l'ancre  pour  revenir  à  Lisbonne.  L'Infant  avoit  été  autrefois  indigna' 
contre  Anés,  pour  un  trait  femblable  qu’Anés  répara  en  doublant  le  Cap 
Bojador.  Il  fut  encore  plus  piqué  de  la  trahilon  de  ceux-ci.  Il  en  témoigna 
fon  relfentiment  aux  Capitaines,  &  après  avoir  bien  traité  ces  efclaves,  pour 
leur  faire  oublier  l’injure  qui  leur  avoit  été  faite,  8c  les  avoir  chargés  de  pré- 
fents,  il  les  fît  remettre  où  ils  avoient  été  pris. 

Les  Canaries  étoient  déjà  découvertes  depuis  plufieurs  années.  Ces  jfles 
ont  été  connues  des  Anciens  ;  Pline  8c  Ptolémée  en  ont  parlé.  Le  premier 
leur  a  donné  leur  nom  ;  le  fécond  fait  paffer  fon  premier  méridien  par  ces 
ifles.  Il  ne  paroît  pas  que  les  Romains  ayent  fongé  à  en  faire  quelque  ufage. 
Occupés  à  avancer,  ou  à  conferver  leurs  conquêtes  au-delà  du  Rhin  8c  du 
Danube  en  Europe,  ou  à  réduire  les  peuples  de  la  haute  Afîe,  dont  les  ar¬ 
mes  leur  donnoient  fouvent  de  l’occupation,  ils  n’avoient  point  eu  deffein 
de  former  des  établiffements  fi  éloignés,  dont  même  ils  ne  connoiffoient  pas 
l’utilité.  La  chute  de  l'Empire  Romain,  8c  les  démembrements  que  les  Na¬ 
tions  barbares  en  firent;  l’ignorance,  fuite  néceffaire  des  ravages  8c  des  in- 
vaftons,  8c  quantité  d’autres  circonftances,  furent  caufe  que  ces  ifles  devin¬ 
rent  de  plus  en  plus  négligées.  Mais  vers  la  fin  du  treizième  fîecle,  ou  au  com¬ 
mencement  du  quatorzième,  le  goût  delà  navigation  commençant  à  fe  ranimes 
pour  les  voyages  de  long  cours,  on  vit  de  temps  en  temps  des  aventuriers 
pouffer  leur  navigation  jufques-là.  Ils  fc  comentoiem  de  s’y  mettre  à  l’abri 
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du  gros  temps  qui  les  y  avoit  jettes,  ou  cTy  prendre  de  l’eau,  &  les  autres 
rafraîchi flements  dont  le  befoin  les  obligeoit  d’y  relâcher.  Ainfi  elles  com¬ 
mencèrent  à  être  connues  de  nouveau ,  après  un  oubli  de  plufieurs  fiecles. 
Elles  croient  habitées,  &  les  Bifcayens,  dans  une  irruption  qu’ils  firent  dans 
l’ifle  de  Lançarote,  en  enlevèrent  cent  foixante  &  dix  perfonnes  qu’ils  em- 
menerent  dans  leur  pays. 

Il  y  avoit  à  la  Cour  de  France  un  Seigneur  nommé  Louis  de  la  Cerda , 
Comte  de  Clermont,  &  que  l’on  appelloit  communément  en  France  Louis 
d’Efpagne.  Il  étoit  fils  de  Ferdinand  ,  fils  aîné  d’Alphonfe  le  Sage ,  Roi  de 
Caftille,  &  de  Blanche  de  France,  fille  de  S.  Louis.  Ferdinand  de  la  Cerda, 
pere  de  Louis,  avoit  été  privé  de  la  couronne  par  fon  frere  Sanche  IV.  qui 
l’ufurpa  même  fur  fon  pere  Alphonfe.  Louis  étoit  allé  chercher  un  afyle  en 
France  chez  Philippe  le  Bel,  qui  le  chargea  d’une  Ambaflade  auprès  du  Pape 
Clément  IX.  Ce  Seigneur  inftruit  de  l’état  des  Canaries,  prit  cette  occafion 
pour  en  demander  au  Pontife  la  propriété.  Il  expofa  quelles  étoient  habitées 
par  des  Infidèles,  fans  être  foumifes  à  aucun  Prince  Chrétien,  &  qu’il  étoit 
prêt  à  hafarder  fes  biens  &  fa  vie,  pour  y  établir  la  Religion.  Le  Pape  lui 
accorda  ce  qu’il  demandoit,  &  dans  un  confiftoire  public  il  le  créa  Prince 
des  IJles  fortunées;  c’eft  ainfi.  qu’on  a  appellé  les  Canaries.  Il  lui  donna  le 
domaine  avec  toute  la  jurifdiélion  temporelle,  &  lui  mit  une  couronne  d’or 
fur  la  tête  en  ligne  d’inveftiture,  pourvu  qu’il  payât  tous  les  ans  à  l’Eglifi» 
Romaine  une  redevance  de  quatre  cents  florins  d’or,  &  autres  conditions 
portées  par  la  Bulle.  Ce  Prince  ne  fe  trouva  point  en  état  de  faire  valoir  cette 
donation  ,  &  relia  en  France ,  où  il  fervit  avantageufement  l’Etat  dans  la 
guerre  contre  les  Anglois  ;  ainfi  la  Bulle  d’inveftiture  n’eut  aucun  effet,  quoi¬ 
qu’elle  eût  été  munie  du  confentement  des  Rois  de  Caftille  &  de  Portugal. 

Cependant  ces  Princes  fe  plaignirent  de  ce  qu’à  leur  infçu  on  avoit  difpofé 
d’un  bien  que  chacune  de  ces  deux  couronnes  prétendoit  lui  appartenir.  Le 
Portugal  fondoit  fes  prétentions  fur  ce  que  ces  ifles  avoient  été  trouvées  de 
nouveau  par  des  Portugais  ,  &  la  Caftille  appuyoit  les  fiennes  fur  ce  que  ces 
ifles  font  des  annexes  de  l’Afrique,  dont  elle  fe  croyoit  plus  à  portée  qu’au¬ 
cun  autre  Etat,  d’entreprendre  un  jour  la  conquête. 

On  convient  aflez  généralement  qu’un  Gentilhomme  Norman  du  pays  de 
Caux,  nommé  Jean  de  Béthencourt,  fut  le  premier  Européen  qui  entreprit 
de  conquérir  les  Canaries,  &  d'y  faire  des  établiflements  folides.  Mais  on 
ne  s’accorde  ni  fur  le  temps,  ni  fur  la  maniéré.  Quelques-uns  difent  que  l’an 
1417.  ce  même  Jean  de  Béthencourt  ayant  obtenu  une  commiflion  Efpa- 
gnole  &  des  vaifleaux,  entreprit  le  voyage  des  Canaries  ;  qu’il  en  prit  cinq., 
&  que  les  autres  furent  conquifes  fous  le  régné  de  Ferdinand  V.  qui  les  an¬ 
nexa  à  la  couronne  de  Caftille  ;  d’autres  difent  qu’il  ne  fut  chargé  de  cette 
commiflion  que  par  fon  parent  Robert  de  Braquement.  Voici  de  quelle  ma-’ 
niere  les  chofes  fe  pafferent. 

Dans  les  guerres  qu’il  y  eut  entre  Jean ,  Roi  de  Caftille,  &  le  Roi  de  Por-* 
tugal,'  Robert  de  Braquemont  fe  fignala  dans  les  armées  navales  de  Caftille» 
Il  fe  maria  en  Efpagne  avec  Inès  de  Mendoça,  fille  de  Don  Pedre  de  Men- 
doça ,  &  d’Alphonfe  d’Aiala  ;  mariage  d’où  font  fortis  les  Seigneurs  de  Pe* 
gnarandav  Henri  III,  fils  &  fuccefleur  de  Jean,  connoiflant  Robert  pour  un 
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excellent  homme  de  mer,  &  voulant  le  récompenfer  des  fervices  que  fou  pere 
&  lui  en  avoient  reçus ,  lui  donna  la  permiifion  de  conquérir  les  Canaries. 
Robert  ou  Robin,  diflrait  par  d'autres  foins,  remit  cette  conquête  &  fes  droits 
à  Jean  de  Béthencourt  fon  coufin. 

Ce  dernier  étoit  Baron  de  Saint-Martin-le-Gaillard,  dans  le  Comté  d’Eu, 
Seigneur  de  Béthencourt  &  de  Grainville-Ia-Teinturiere,  au  pays  de  Caux. 
ïl  entreprit  le  voyage  à  fes  dépens,  après  avoir  engagé  fes  terres  de  Béthen¬ 
court  8c  de  Grainville,  à  Robert  de  Braquemont  lbn  coufin.  Il  s'empara  en 
effet  de  quelques-unes  de  ces  ifles ,  8c  ne  fe  trouvant  pas  allez  puiflant  pour 
venir  à  bout  des  autres,  il  paffa  en  Efpagne.  La  date  de  cette  époque  eff  mar¬ 
quée  dans  l’hiftoire  qui  en  a  été  écrite  par  Jean  le  Verrier  fon  Chapelain,  & 
par  Pierre  Bontier,  Moine  de  Saint-Join  de  Marnes.  Ils  difènt  que  Béthen¬ 
court  arriva  à  Lançarote  l'an  1402.  &  qu'ils  travaiiloient  à  leur  hifloire  en 
1406.  D’un  autre  coté,  Robert  de  Braquemont  fut  véritablement  Amiral  de 
France,  &  avec  ce  titre  envoyé  par  Charles  VI.  Roi  de  France,  au  fecours 
du  Roi  de  Caflille  contre  les  Maures  qu'il  battit  fur  mer.  Mais  ce  ne  fut 
que  long-temps  après  le  premier  voyage  de  Béthencourt  aux  Canaries  $  cac 
Robert  ne  fut  fait  Amiral  que  le  22  Avril  1417.  8c  la  faétion  du  Duc  de 
Bourgogne  le  démit  de  cette  charge  le  3  Juin  1418. 

Béthencourt  paffa  en  Efpagne,  8c  s’étant  adreffé  à  Henri  III.  qui  étoit 
alors  Roi  de  Caflille  ,  ce  Monarque  fut  charmé  de  s'acquérir  de  nouveaux 
droits  fur  ces  ifles,  que  la  Caflille  regardoit  comme  fon  domaine.  Henri 
fournit  donc  à  Béthencourt  des  vivres,  des  hommes  8c  de  l'argent,  à  condi¬ 
tion  qu'il  lui  feroit  hommage  de  ce  Royaume:  car  le  Baron  vouloit  prendre 
le  titre  de  Roi,  8c  fe  le  donna  lui-même»  Henri  ne  fut  par  fâché  de  pouvoic 
compter  un  Roi  entre  fes  vaffaux.  Dans  ce  retour  il  mena  avec  lui  Mendez, 
Evêque  8c  Vicaire  général,  pour  établir  la  Religion  Chrétienne  dans  ce  pays. 
Après  de  nouveaux  efforts  qui  l’eurent  bientôt  épuifé,  il  fè  trouva  obligé  de 
renouveller  fes  fonds.  Il  nt  un  autre  voyage  en  Europe,  8c  laiffa  aux  Cana¬ 
ries  Alenaud  ou  Manaciot  fon  neveu.  Il  fe  rendit  en  Efpagne,  8c  de-là  en 
France,  où  il  tomba  malade.  Lorfque  fa  fanté  fut  rétablie,  il  fut  retenu 
par  fon  Souverain,  qui  avoit  befoin  de  fes  fervices. 

Pendant  cette  longue  abfence,  Manaciot  fe  brouilla  avec  l'Evêque.  La 
Cour  d'Efpagne,  informée  de  ce  démêlé  par  l’Evêque,  envoya  Don  Pedro 
Barba  pour  les  reconcilier.  Celui-ci  trouvant  Manaciot  embarraffé,  lui  fournit 
quelques  fecours,  qui  n’étant  pas  fuififants,  ne  fervîrent  qu'à  l'endetter  da¬ 
vantage.  Béthencourt  ne  revenoit  point:  le  neveu  s’ennuya  enfin  d'un  pays 
où  il  ne  pouvoir  plus  fe  foutenir,  8c  partit  pour  le  Portugal.  Pedro  Barba 
en  qualité  de  créancier,  fe  porta  propriétaire  des  Canaries,  8c  s'accommoda 
même  de  fes  droits  avec  Fernand -Perraza,  Gentilhomme  de  Séville,  à  qui 
il  tranfporta  fes  prétentions. 

D’un  autre  côté,  Manaciot  en  Portugal  traita  avec  l'Infant  Don  Henri,  Sc 
lui  céda  fes  droits ,  moyennant  des  terres  qu’on  lui  donna  dans  l'ifle  de  Madere, 
que  les  Portugais  avoient  découverte  8c  peuplée.  Fondé  fur  ce  droit,  PInfant 
Henri  fit  en  1424.1111  grand  armement  pour  achever  la  conquête  des  Canaries. 
Mais  le  Roi  de  Caflille  Jean  II.  fils  de  Henri  III.  qui  les  regardoit  comme  une 
annexe  de  fa  couronne,  les  retira  des  mains  de  Perraza,  8c  en  accommoda 
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Diego  de  Herrera,  qui  étoit  plus  en  état  que  perfonne  d’en  faire  la  conquête 
&  de  la  conferver.  Les  Canaries  furent  donc  reprifes  fur  les  Portugais,  & 
dans  les  négociations  pour  la  paix  qui  reconcilia  le  Portugal  &  la  Caflille  , 
les  Efpagnols  prouvèrent  fi  bien  la  jultice  de  leur  poffeffion,  que  l’Infant  de 
Portugal,  malgré  fon  acquilition  ,  confentit  à  leur  abandonner  ces  iiles.  Il 
aima  mieux  leur  ceder  fes  prétentions,  que  d'interrompre  les  découvertes  qu’il 
avoit  commencées,  &  que  la  pourfuite  d  un  bien  fi  litigieux  auroit  malheu- 
reufement  traverfées ,  au  préjudice  des  grands  deffeins  qu’il  avoit  pour  la  dé¬ 
couverte  de  l’Afrique  entière. 

Les  foins  que  fe  donnoit  l’Infant  Don  Henri  pour  faire  fleurir  le  com¬ 
merce  dans  les  pays  nouvellement  découverts,  ou  pour  fonder  folidement  fes 
Colonies  ,  étoient  prefque  infinis.  Les  Navigateurs  qui  partoient  par  fes  or¬ 
dres,  tranfportoient  dans  ces  ifles  défertes  différentes  fortes  de  befliaux,  qui 
fe  multiplioient  fans  empêchement,  &  donnoient  de  grandes  facilités  pour 
fubfifter  à  ceux  qui  venoient  enfuite  pour  s’y  établir.  On  peut  juger  de  fes 
foins  par  tout  ce  qu’il  fit  pour  l’ifle  de  Madere  ;  car  il  ne  fe  contenta  pas , 
outre  le  choix  de  ceux  qu’il  envoyoit  pour  l’habiter,  de  la  fournir  d'ouvriers 
de  toute  efpece  :  il  envoya  jufqu’en  Chypre  &  en  Sicile,  pour  y  faire  cher¬ 
cher  des  cannes  de  fucre,  &  dans  les  ifles  de  l’Archipel,  pour  y  avoir  du 
plant  des  meilleures  vignes  de  Malvoifie,  qu’il  y  fit  tranfplanter.  Tout  y 
réuffit,  &  vingt-cinq  ou  trente  ans  après  qu’on  eut  commencé  à  y  faire  des 
plantations  ,  cette  ifle  étoit  en  état  d’entretenir  huit  cents  habitants  portant 
les  armes.  Barros  affure  que  de  fon  temps  feulement,  le  quint  qu’elle  pro- 
duifoit  en  fucre  à  l’Ordre  de  Chrift,  mgntoit  dans  de  certaines  années  à  plus 
de  foixante  mille  arobes. 

A  l’égard  du  commerce  des  côtes  d’Afrique,  Louis  Cadamofle,  qui  fut 
employé  aux  découvertes  par  l’Infant,  écrit  que  de  la  traite  qui  fe  faifoit 
aux  ifles  d’Arguin,  on  conduifoit  chaque  année  fept  à  huit  cents  efclaves 
dans  le  Royaume  de  Portugal.  La  poudre  d’or  qu’on  tira  de  la  rivière  d’Or 
fut  fi  abondante,  que  le  Roi  Alphonfe  V.  en  fit  faire  une  belle  monnoye 
qu’il  nomma  Crufade ,  à  caufe  de  la  Croifade  que  le  Pape  Calixte  III.  avoit 
fait  publier ,  &  à  laquelle  ce  Prince  s’étoit  engagé  par  vœu.  Cette  efpece  de 
monnoye  fubfifle  encore  dans  le  Portugal,  où  elle  a  cours  fous  le  même 
nom. 

Ce  commerce  fut  affez  difficile  dans  fes  commencements,  non  feulement 
parce  que  la  côte  d'Afrique  eft  inhabitée  bien  au-delà  du  Cap  Blanc,  où  com¬ 
mence  un  défert  de  plus  de  foixante  journées  de  cheval  jufqu’au  pays  de  la 
Nigritie  à  laquelle  il  confine ,  &  qu’il  fallut  du  temps  pour  parvenir  jufques- 
là  j  mais  encore  par  les  inconvénients  inévitables  dans  la  nouveauté  de  ces 
établiffements. 

Les  Negres,  peuples  miférables  &  prefque  nuds,  habitants  d’une  terre 
flérile  &  fabloneufe,  vivants  fans  loix  apparentes,  n’ayant  pour  demeures 
que  quelques  tentes,  &  pour  nourriture  qu’un  peu  de  millet,  le  lait  de  leurs 
troupeaux,  &  quelques  viandes  ou  poiffons  léchés  au  foleil ,  n’avoient  eu 
jufqu’alors  qu’un  très-petit  commerce  par  les  terres  avec  les  Maures  de  Bar¬ 
barie.  Ceux-ci  voyageant  par  caravanes,  s’avançoient  jufques  dans  les  Royaumes 
de  Tombut  &  de  Melli,  où  ils  traitoientavec  les  Negres,  du  fel,  de  l’y  voire. 
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*C7  ’ . ~  ~  de  l’or,  de  la  malaguete  &  des  efclaves,  pour  des  chevaux  Barbes  &  quelques 

frique.  autres  denrées,  tirées  du  Royaume  de  Grenade,  de  la  Sicile  &  de  Tunis. 

Ces  Negres  ,  qui  n'avoient  jamais  vu  d'Européens  avant  la  venue  des  Por¬ 
tugais,  furent  bien  furpris  lorfqu'ils  apperçurent  leurs  vaiffeaux.  Etonnés  de 
ce  fpeéiacle,  tantôt  ils  les  prenoient  pour  des  oifeaux  ou  pour  des  poi fions  , 
félon  qu'ils  avoient  les  voiles  hautes  ou  baiffées ,  tantôt  mefurant  l'efpace 
que  ces  vailfeaux  avoient  parcouru  pendant  une  nuit,  ils  s  imaginoient  que 
cetoient  des  phantômes  &  des  efprits  qui  leur  cauloient  ces  illufîons.  La 
préfence  des  Portugais  qui  avoient  fait  une  defcente  fur  leurs  cotes ,  fut  un 
nouveau  fujet  d'admiration.  Ces  hommes  fi  différents  d  eux,  qui  étoient  vêtus 
de  fer,  &  portoient  dans  leurs  mains  la  foudre  &  le  tonnerre,  augmentèrent 
leur  terreur  &  leur  épouvante.  D’un  autre  côté  ces  Portugais  ,  qui  n  enten- 
doient  point  leur  langue  ,  &  qui  ne  pouvoieut  fe  faire  entendre  eux-mêmes , 
employoient  vainement  les  carelfes  pour  les  faire  revenir  de  leur  preiniec 
étonnement ,  &  fe  voyoient  obligés  de  recourir  à  la  violence  pour  en  enlevec 
quelques-uns ,  afin  de  les  faire  voir  en  Portugal.  Ils  achevèrent  de  jetfer  parmi 
eux  l'effroi  &  la  confternatjon  ,  furtout  quand  ils  faifoient  jouer  leurs  canons 
&  leurs  arquebufes,  &  que  ces  malheureux  voyoient  tomber  à  leurs  pieds 
leurs  compagnons  fans  rien  appercevoir  qui  eût  pu  les  toucher  &  les  of- 
fenfer. 

Ces  circon fiances  furent  caufe  que  les  Portugais,  pendant  les  premières  an¬ 
nées,  ne  purent  lier  aucune  fociété  avec  des  gens  fi  farouches,  qui  s’enfuyoient' 
dans  les  terres  auflitôt  qu'ils  voyoient  approcher  l'orage  dont  ils  étoient  me¬ 
nacés.  Ils  n'exercerent  d'abord  qu'une  elpece  de  piraterie,  enlevant  quelques 
cafés  de  pêcheurs  qui  n'avoient  pas  eu  le  temps  de  pourvoir  à  leur  falut 
par  la  fuite.  Injufles  envers  ces  peuples,  ils  les  diftinguoient  à  peine  des  bê¬ 
tes.  Cette  conduite  dura  jufqu'à  ce  que  quelques-uns  de  ces  efclaves  eufient 
appris  affez  de  Portugais  pour  fervir  de  truchement,  &  que  quelques  Portu¬ 
gais  ,  entr'autres  Jean  Fernandez  ,  fe  furent  déterminés  à  vivre  parmi  ces 
peuples  fauvages  pour  apprendre  leur  langue.  Alors  il  commença  à  fe  formeé 
un  commerce  réglé  entre  les  deux  Nations. 

Pour  l’affurer  davantage,  le  Roi  Alphonfe  V.  établit  un  comptoir  à  l’jfle 
d’Arguin,  où  ce  Prince,  &  félon  quelques-uns,  l’Infant  lui-même,  fit  bâtir 
une  efpece  de  Fort.  Le  commerce  exclufif  fut  alors  donné  à  Ferdinand  Gô¬ 
mez  pour  cinq  ans,  à  des  conditions  plus  avantageufes  pour  lui  que  pour  le 
Roi ,  ce  qui  s'obferve  ordinairement  dans  ces  fortes  de  traités.  Ferdinand 
Gomez  s'obligea  outre  cela  à  continuer  la  découverte  de  la  côte  de  15000a 
milles  plus  avant,  à  commencer  au  Cap  de  Sierre- Lionne,  où  avoient  fini 
çelles  de  Pierre  de , S filtra  &  de  Soéiro  d'Acofia.  Ferdinand  devint  très-riche 
par  ce  traité,  qui  fut  renouvellé  avec  lui,  &  prorogé  pour  plusieurs  années, 
Il  rendit  auflî  de  grands  fervices  à  PEtat,  &  fut  d'un  grand  fecours  au  Roi  ; 
ce  qui  fit  que  ce  Prince  l’ennoblit,  lui  permit  de  prendre  pour  armes  un  écuffon 
d’argent,  à  trois  têtes  de  Mores  accolées  d’or,  avec  trois  anneaux  d'argent, 
l’un  au  nez  &  les  autres  aux  oreilles.  Il  lui  permit  pareillement  de  prendre 
le  furnom  de  la  Mine ,  du  nom  d'un  pofie  qu'il  établit,  &  où  fe  faifoit  le 
plus  grand  commerce  de  ces  contrées  en  poudre  d'or.  Les  découvertes  furent 
continuées  par  fes  foins  jufqu'au  Cap  de  Ste*  Catherine.  La  guerre  qu’Alphonfe  V r 
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eut  contre  la  Caftille,  dont  il  difputoit  la  fucceflîon,  &  celle  qu'il  fit  avec 
plus  de  fuccès  en  Afrique,  l'occupation  qu'il  eut  enfuite  pour  la  Croiiâde 
que  le  Pape  Calixte  III.  avoit  fait  publier,  nuifirent  beaucoup  au  progrès 
des  nouvelles  découvertes,  qui  euflent  été  pouffées  avec  bien  plus  de  viva¬ 
cité  &  de  réufiïte.  Henri  eut  quelques  chagrins  des  troubles  domeffiques 
de  1  inégalité  de  la  fortune  de  l'Etat  j  mais  il  agit  toujours  auffi  efficacement 
qu'il  le  put,  &  ne  relâcha  rien  de  Ion  zele  pour  fon  objet.  Quoiqu'il  eut 
adopté  l'Infant  Don  Fernand  fon  neveu,  &  frere  du  Roi  Alphonfe  j  qu'il  le 
fût  dépouillé  en  fa  faveur  de  prefque  tous  fes  droits,  &  de  tous  fes  revenus 
fur  ces  nouvelles  découvertes,  il  féconda  toujours  ce  jeune  Prince  autant 
qu’il  put,  fans  jamais  abandonner  fon  ouvrage  jufqu'à  fa  mort,  qui  arriva 
l'an  14,63.  félon  le  P.  Lafiteau,  &  à  la  fin  de  1460.  félon  le  Quien  de  la 
Neuville.  Le  premier  fe  trompe  quand  il  dit  que  ce  fut  la  troifieme  année 
du  régné  de  Jean  II.  qui  ne  commença  à  regner  qu’eu  1481. 

Don  Jean  II.  fils  &  fucceffieur  d'Alphonfe  V.  entra  avec  chaleur  dans 
les  vues  des  Rois  fes  prédécefleurs,  8c  de  l'Infant  Don  Henri  fon  grand 
oncle.  Il  voyoit  par  fa  propre  expérience  quel  avantage  le  Portugal  commen- 
çoit  à  tirer  des  nouvelles  découvertes.  Il  avoit  eu  une  partie  des  revenus  de 
la  cadette,  dans  le  temps  qu’il  n'étoit  encore  que  Prince  des  Algarves ,  & 
héritier  préfomptif  de  la  couronne,  fondés  fur  les  produits  du  commerce  des 
pays  nouvellement  découverts  &  peuplés.  Ainfi  pleinement  convaincu  de  l’uti¬ 
lité  de  ce  commerce,  il  n'omit  rien  pour  le  foutenir ,  pour  1  animer  &  pour  le 
fonder  d'une  maniéré  folide.  Dans  les  commencements  de  l’établifîement,  ceux 
qui  découvrirent  d'abord  ces  pays  fe  contentoient  de  drefler  des  croix  fur  les 
rivages  où  ils  abordoient,  de  graver  la  devife  de  l'Infant  fur  les  arbres  voi- 
fins,  le  nom  qu’ils  donnoient  à  ces  terres,  &  telles  autres  marques  qu’il  leur 
plaifoit.  Mais  fous  le  régné  de  ce  Prince,  on  commença  à  drefler  par-tout 
des  piliers  de  pierre  furmontés  d'une  croix,  &  fur  lefquels  on  voyoit  gravés 
l'écuffon  de  Portugal,  le  nom  du  Prince  régnant,  celui  du  Capitaine  qui 
avoit  découvert,  l'an,  le  mois  &  le  jour  de  la  découverte,  pour  fervir  d'aéle 
&  de  témoignage  authentique,  d'une  prife  de  poffieffion  réelle  de  tous  ces 
pays,  au  nom  du  Roi  &  de  la  Couronne  de  Portugal.  Il  fit  ainfi  planter 
neuf  piliers  le  long  de  la  côte  d'Afrique,  jufqu'au  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
où  finirent  les  découvertes  qui  fe  firent  de  fon  temps. 

Peu  d'années  après.  Don  Juan  II.  ajouta  à  fes  autres  titres  celui  du  Royau¬ 
me  de  Guinée  &  de  la  côte  d'Afrique  3  &  afin  de  s'en  aflurer  le  domaine 
effectif,  il  fit  achever  le  Fort  de  l’i ils  d'Arguin,  commencé  quelques  années 
auparavant,  &  il  en  fit  bâtir  un  plus  confiderable  à  Saint- George  de  la 
Mine,  où  fe  faiioit  le  plus  grand  trafic  de  la  côte  de  Guinée  en  poudre 
d'or.  La  flotte  qu'il  envoya  pour  bâtir  le  Fort  de  la  Mine  (1),  étoit  com- 
pofée  de  dix  caravelles,  de  deux  ourques  (1) ,  8c  de  deux  bâtiments  plus  pe¬ 
tits.  Cette  flotte  étoit  chargée  de  toutes  les  pierres  de  taille,  des  briques, 
du  bois  &  des  matériaux  néceffiaires  pour  la  Fortereffe,  qu'il  ne  s'agiflbit  plus 
que  d’élever  3  de  tous  les  vivres  &  de  toutes  les  munitions  de  bouche  8ù  de 
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(1)  Les  Hollandois  le  poffedent  aujourd’hui,  &  l’appellent  Elrnina » 
DI  C’eft  peut-être  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  un  Houcre. 

Tome  FUI, 


/ 


122 


INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 


L’Afrique. 


guerre  fuffifantes  pour  fix  cents  hommes  ,  parmi  lefquels  il  y  avoit  cent 
pionniers  &  ouvriers.  Le  plus  petit  bâtiment  étoit  deftiné  à  faire  la  pêche 
fur  la  côte,  &  à  approcher  de  plus  près  la  terre  dans  les  anfes,  où  les  ourques 
&  les  caravelles  ne  pouvoient  entrer. 

Don  Diégue  d'Azambuie,  homme  de  mérite  &  d'expérience,  que  le  Roi 
avoit  choifi  pour  Amiral  de  cette  flotte,  ayant  mis  à  la  voile  le  ix  Décembre 
de  l’an  138 r.  ne  fit  que  toucher  à  Bézeguiche,  pour  confirmer  un  traité  fait 
avec  le  Seigneur  de  la  côte.  Pierre  d'Evora,  Capitaine  de  la  petite  barque, 
qui  avoit  pris  le  devant  pour  cet  effet,  termina  heureufement  cette  affaire. 
De -là  continuant  leur  route  ils  arrivèrent  à  la  Mine  le  19  de  Janvier  d® 
l'année  fuivante.  D'Azambuie  y  trouva  fort  à  propos  un  petit  bâtiment  Por¬ 
tugais  appartenant  au  Roi ,  &  dont  le  Capitaine,  qui  faifoit-là  fa  traite,  fervit 
d'interprete,  pour  faire  fçavoir  au  Seigneur  du  lieu  la  venue  du  Général,  & 
l'envie  qu'il  avoit  de  conférer  promptement  avec  lui.  Caramanfa  (c'eft  le 
nom  du  Seigneur  de  cette  bourgade  de  Negres}  ayant  paru  fatisfait  de  l'ar¬ 
rivée  du  Général  Portugais,  Don  Diégue  d'Azambuie  defcendit  à  terre,  & 
s'empara  d'abord  d'une  éminence  voifine  de  la  bourgade.  Ce  lieu  lui  parut 
propre  pour  y  bâtir  une  Forterefle.  II  y  fit  élever  la  bannière  &  les  armes  de 
Portugal,  en  prit  pofTeflion  au  nom  du  Roi  fon  maître,  &  y  fit  dreffer  un 
autel  au  pied  d'un  grand  arbre,  où  fut  chanté  la  première  Mefife  qui  eût  été 
dite  dans  ces  contrées. 

L'entrevue  du  Général  Portugais  &  du  Prince  Negre  fe  fit  avec  toute  la 
snagnificence  polfibîe.  Chacun  affeéla  de  donner  une  grande  idée  de  foi,  par 
août  l'appareil  dont  il  étoit  capable,  quoiqu'au  fond  de  part  &  d'autre  ce  fût 
strès-peu  de  chofe.  La  Cour  du  Negre  fit  peu  d'imprefiion  fur  les  Portugais  ; 
ceux-ci  au  contraire  en  firent  beaucoup  fur  les  Negres,  qui  n'avoient  point 
encore  vu  un  fi  nombreux  &  fi  pompeux  étalage. 

Après  les  premières  cérémonies  &  les  premiers  compliments,  Azambuie 
dit  au  Prince  avec  beaucoup  d'emphafè,  y>  que  le  Roi  de  Portugal  fon  maître 
99  ayant  appris  avec  un  fenfible  plaifir  les  facilités  que  fes  fujets  trouvoient  à 
9 9  leur  traite  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  qui  étoit  foumilè  à  Caramanfa, 
9)  par  la  bienveillance  dont  il  les  favorifoit ,  vouloir  de  fon  coté  reconnoître 
99  un  fi  grand  fervice  par  un  bienfait  fi  fignalé,  qu'il  étoit  feul  la  digne 
9)  récompenfè  de  tous  les  biens  qu'ils  avoient  reçus  de  lui  :  ce  bienfait  étoit 
99  de  lui  procurer  le  baptême  j  qu'après  cela  le  Roi  de  Portugal  le  regarde- 
9>  roit  comme  fon  frere  &  comme  fon  allié  ;  qu'il  feroit  avec  lui  un  traité 
99  de  ligue  offenfive  contre  leurs  ennemis  communs  $  qu'il  feroit  même  avec 
99  lui  une  efpece  de  fociété  &  de  communauté  do  biens,  en  faifant  porter 
»  dans  les  Etats  de  Caramanfa,  toutes  les  richeffes  des  fiens.  Mais,  conti- 
9)  nua-t-il,  pour  cela  même  la  sûreté  de  l’un  &  de  l'autre  exige  que  vous 
99  lui  permettiez  de  faire  dans  vos  Etats  un  établiffement  folide,  qui  puifle 
9)  fervir  de  retraite  à  ceux  de  fes  fujets  qu'il  enverra  dans  ces  contrées,  afin 
99  que  vous  ayez  toujours  des  Portugais  dans  un  lieu  qui  puifle  leur  fervir 
99  d'afyle  contre  vos  ennemis  &  les  leurs,  &  de  magafin  pour  l'avantage  de 
99  leur  commerce,  (t  Caramanfa,  qui  avoit  plus  de  fineffe  &  de  politique 
qu’on  n  en  iuppofe  communément  dans  un  Negre,  affeéta  une  gravité  éton¬ 
nante  pendant  toute  laféance.  Il  écouta  la  harangue  du  Général  avec  un  filence 
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&  une  attention  merveilleufe ,  quoiqu’il  n'en  comprît  pas  tout  le  fublime. 
Après  avoir  rêvé  profondément  pendant  quelque  temps ,  il  répondit  en  peu 
de  mots  pour  le  Roi  de  Portugal  &  pour  celui  qui  repréfentoit  fa  perfonne  , 
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qu'ils  en  penfoient.  Azambuie,  qui  apperçut  dans  le  Negre  des  motifs  de 
défiance,  répliqua  &  parla  de  la  maniéré  qu'il  crut  la  plus  propre  à  difliper 
fes  ombrages.  Soit  que  Caramanfa  ne  fe  crût  pas  en  état  de  réfifter  à  tant  de 
monde,  qui  pouvoit  aifément  lui  donner  la  loi,  foit  qu'il  envifageât  alors 
certaines  considérations  d'un  intérêt  préfent,  qui  prévalurent  fur  les  craintes 
de  l'avenir,  il  prit  fur  le  champ  fon  parti,  &  frappant  des  mains  avec  tous 
fes  gens  en  figne  d'approbation,  il  accorda  pour  lors  de  bonne  grâce,  ce  qu  il 
n'eût  peut-être  pas  été  sûr  de  refufer. 

Dès  le  lendemain  le  Général  mit  fon  monde  en  œuvre  pour  creufer  les 
fondements  de  la  place.  Mais  les  pionniers  n'eurent  pas  plutôt  commencé  a 
creufer  &  à  toucher  à  certaines  pierres  confacrées  par  leurs  luperftitions ,  que 
les  Negres  accourant  armés  fe  mirent  en  devoir  d'empêcher  le  travail.  Les 
efprits  s'échauffaient,  &  on  alloit  avoir  quelque  fâcheufe  fcene,  quand  Don 
Diegue  ,  qui  donnoit  alors  fes  ordres  pour  faire  décharger  les  matériaux , 
averti  à  propos  par  fes  interprètes,  que  la  Religion  avoit  moins  de  part  à  ce 
défordre,  que  le  déplaifir  de  n’avoir  pas  reçu  les  préfents  que  1  on  de  voit  faire 
au  Prince,  accourut  en  diligence,  &  difant  lui-même  des  injures  à  fes  gens, 
il  les  fit  ceffer  avec  un  air  d'autorité  &  d’indignation  qui  calma  l'émeute. 
Les  préfents  furent  portés  avec  pompe  j  les  Negres  les  reçurent  avec  plaifir, 
&  vendirent  ainfi,  prefque  fans  le  fçavoir,  la  liberté  qui  leur  devoit  être  bien 
plus  précieufe.  On  travailla  avec  tant  d’ardeur,  qu'en  vingt  jours  de  temps 
la  place  fe  trouva  hors  dfinfulte.  Don  Diegue  fit  aufii  bâtir  une  Eglife  dans 
l’endroit,  où  à  fon  arrivée  il  avoit  fait  drefier  l’autel.  L'Eglife  8c  la  Forte- 
refie  furent  miles  fous  la  proteéfion  de  S.  George.  Don  Diegue  refia  avec 
foixante  hommes  pour  la  garde  de  la  place  ,  &  renvoya  tout  le  refie  en  Por¬ 
tugal  avec  l'or,  les  efclaves  &  les  autres  marchandées  dont  il  avoit  traitées. 

.Quelques  années  après  le  Roi  fit  un  armement  beaucoup  plus  confidérable , 
pour  un  troifîeme  établilfement  qu'il  avoit  projetté  de  faire  à  1  embouchure 
du  Sénégal  ( i ).  Il  croyoit  cet  établilfement  d'une  bien  plus  grande  confé- 
quence  ;  mais  il  eut  un  fuccès  tout  différent.  Parmi  les  Nations  qui  lont 
fituées  entre  le  Sénégal  &  la  Gambie,  les  Jaloffes  font  les  plus  voifîns  de 
la  mer,  &  étoient  alors  les  plus  connus  des  Portugais.  Le  Prince  qui  les  gou- 
vernoit  faifant  paroître  peu  d'efiime  pour  fes  deux  freres  aînés,  fils  du  feu 
Roi,  abandonna  en  quelque  lorte  les  rênes  de  l'Etat  entre  les  mains  d  un 
frere  qu'il  avoit  du  côté  maternel,  nommé  Bémoin,  &  fe  livra  fans  réferve 
à  toutes  lortes  de  débauches.  Pour  fe  maintenir  contre  les  Princes  fes  rivaux, 
il  s’approcha  encore  davantage  de  la  mer,  8t  fit  une  étroite  alliance  avec  les 
Portugais.  Ceux-ci  dévoient  en  être  contents  j  il  n'omettoit  rien  pour  les 

(i)  Oh  a  cru  que  c’étoit  Iç  Niger  des  Anciens,  C’eft  du  nom  de  Niger,  que  le  pays  a 
reçu  le  nom  de  Nigntie% 
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gagner.  Il  facilitoit  en  tout  leur  commerce ,  payoit  jufqu’aux  chevaux  morts 
dans  le  trajet ,  comme  s'ils  euffent  été'  chargés  pour  fon  compte  ,  &  tout  le 
palTa  de  la  forte  pendant  la  vie  du  Roi  ;  mais  ce  Prince  fut  affafliné  par  fes 
propres  freres,  &  Bémoin  le  vit  tout-à-coup  une  guerre  confiderable  à  fou- 
tenir.  Il  eut  recours  à  fes  alliés  ;  le  Roi  Don  Jean  lui  promit  de  l’aider,  pourvu 
qu’il  voulut  lé  faire  Chrétien  &  recevoir  le  baptême.  Il  lui  envoya  même  pour 
cela  des  Ambaffadeurs,  des  préfents  &  des  Millionnaires.  Bémoin  promit 
tout  ce  qu’on  voulut,  en  faifant  néanmoins  lentir  que  le  temps  d  une  guerre 
civile  n’étoit  pas  propre  pour  un  changement,  qui  devoit  naturellement 
foulever  jufqu’à  ceux  qui  lui  éroient  reliés  fideles  ;  mais  qu’auflitôt  qu’il  le 
verroit  pailible  polfelTeur,  il  fe  convertiroit  8c  convertiroit  avec  lui  toute  fa 
Nation  II  différa  ainlî  pendant  un  an,  donnant  toujours  de  bonnes  efpéran- 
ces.  Cependant  la  guerre  qu’il  faifoit  à  fon  défavantage,  troubloit  beaucoup 
le  commerce.  Il  empruntoit  fans  pouvoir  payer,  &  le  trouvoit  beaucoup 
arriéré.  Les  négociants  Portugais,  dont  les  affaires  alloient  mal,  en  averti¬ 
rent  la  Cour,  qui  voyant  que  Bémoin  n’effeéïuoit  pas  la  promeffe  qu’il  avoir 
donnée  d’embralTer  la  foi  Chrétienne,  ordonna  à  tous  les  fujets  de  1  aban¬ 
donner,  &  de  retourner  en  Portugal. 

Bémoin,  qui  fentit  que  cet  ordre  feroir  caufe  de  fa  perte,  fit  un  effort,  eut 
recours  à  fes  amis,  &  paya  fes  dettes.  Mais  voyant  qu’il  ne  pouvoir  retenir 
fes  hôtes,  il  lit  embarquer  avec  eux  fon  neveu,  8c  le  chargea  d’un  collier 
d’or,  qu’il  accompagna  de  cent  efclaves  choilîs,  dont  il  faifoit  prél'ent  au  Roi 
pour  implorer  fon  lecours.  Il -n’eut  pas  le  temps  de  le  recevoir  ;  il  fut  battu, 
&  fe  fauva  à  peine  à  la  fertereffe  d’Arguin,  où  il  s’embarqua  pour  le  Por¬ 
tugal,  avec  vingt-cinq  des  principaux  de  fa  Cour  qui  voulurent  fuivre  la 
fortune. 

Le  Roi  avant  fon  arrivée  dans  fes  Etats  voulut  lui  faire  une  réception  ,  non 
comme  à  un  Chef  des  Barbares  pauvre  8c  miferable,  mais  comme  à  un  Souverain 
&  un  puiffant  Monarque  .  plus  encore  pour  donner  à  toute  l’Europe  une  haute 
idée  de  fes  conquêtes,  que  pour  reconnoître  les  fervices  que  Bémoin  avoir 
rendus  à  la  Nation.  Don  Jean  donna  donc  fes  ordres  pour  le  faire  conduire 
au  palais  de  Palmele,  où  il  lui  lit  fa  maifon  ,  8c  où  il  fut  fervi  aux  dé¬ 
pens  du  Roi  en  attendant  que  tout  fut  prêt  pour  le  jour  de  fon  entrée  à 
Lisbonne.  Le  jour  delliné  à  cette  entrée  étant  arrivé,  le  Roi  8c  la  Reine, 
chacun  dans  leur  palais  leparément,  entourés  d’une  Cour  nombreufe  de  Da¬ 
mes,  8c  des  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume,  tous  vêtus  fuperbement, 
attendirent  le  Prince  Negre  que  Don  François  Coutinho,  Comte  de  Marialva, 
ctoit  allé  prendre  avec  un  grand  cortège  de  la  jeune  Nobleffe.  Bémoin  ayant 
traverfé  en  cet  état  les  rues  de  Lisbonne,  qui  étoient  tapilïees  &  ornées  comme 
dans  un  jour  de  triomphe,  entra  dans  le  palais  8c  monta  à  la  falle  du  thrône. 
Dès  que  le  Roi  l’apperçut,  il  fe  découvrit  un  peu,  &  lit  quelques  pas  pouc 
aller  au  devant  de  lui.  Bémoin  de  fon  côté  fe  préfenta  aux  pieds  du  Roi, 
faifant  femblant  de  tirer  de  la  terre  avec  fes  mains  quffl  portoit  enluite  fus 
fa  tête,  pour  marquer  fon  refpeél  &  fe  reconnoître  fon  vaffal.  Le  Roi  l’ayant 
relevé,  s’approcha  du  thrône,  où  il  fe  tint  debout,  mais  un  peu  appuyé,  8c 
lit  ligne  à  l’interprete  de  dire  à  Bémoin  de  parler.  Bémoin,  qui  étoit.  homme 
de  bon  fens  ôc  dans  la  force  de  Rage,  commença  fon  difçonrs ,  8c  le  continua 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  V.  125 

avec  tant  de  grâce  &  de  dignité,  n’omettant  aucune  des  raifons  qui  pou- 
voient  rendre  fenfibles  tous  les  cœurs  lur  l’état  prélent  de  fa  fortune  ,  que  le 
Roi  en  fut  touché.  Il  fut  d’ailleurs  très-fatisfait  des  réponfes  qu’il  fît  à  toutes 
les  queflions,  &  conçut  de  lui  l’idée  d’un  homme  fage  &  judicieux,  &  eut 
encore  plus  d’eftime  pour  lui  qu’il  n’en  avoit  eu  fur  les  premières  relations 
qu’on  lui  en  avoit  données.  Le  Prince  Negre  paffa  enfuite  chez  la  Reine, 
lui  baifa  la  main,  ainfi  qu’à  Alphonfc,  Prince  de  Portugal,  priant  l’un  & 
l’autre  de  le  rendre  fes  intercelTeurs  auprès  du  Roi ,  de  qui  feul  il  pouvoit 
tout  attendre.  Enfuite  il  fut  conduit  au  palais  qui  lui  avoit  été  deftiné.  Il 
eut  en  y  allant  le  même  cortège,  &:  la  marche  fe  fît  dans  le  même  ordre 
qu’il  étoit  venu. 

Comme  la  converlion  du  Prince  Africain  étoit  ce  que  le  Roi  défîroit  le 
plus ,  la  première  chofe  qu’on  fit  par  fon  ordre ,  ce  fut  de  mettre  auprès  de 
fa  perfonne  des  Eccléfîaftiques  vertueux  &  fçavants  pour  l’inflruire ,  avec 
tous  ceux  de  fa  fuite.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile  d’y  réulfir.  Bémoin  avoit  été 
long-temps  inflruit,  &  avoit  alors  un  intérêt  tout  différent  de  celui  qui  jufi- 
ques-là  l’avoir  empêché  de  faire  ce  qu’on  avoit  exigé  de  lui  avec  trop  d’em- 
preffément  -,  de  forte  que  demandant  lui-même  le  baptême  avec  ardeur  pour 
foi  &  pour  les  liens,  ils  furent  bientôt  fatisfaits. 

La  cérémonie  fut  faite  avec  toute  la  folemnité  poffible  ,  la  nuit  du  troi- 
lieme  Décembre  de  l’an  148g.  dans  le  palais  de  la  Reine.  Il  fut  préfenté 
aux  fonds  baptilmaux  avec  les  deux  plus  qualifiés  de  la  fuite,  par  le  Roi,  la 
Reine,  le  Prince,  le  Duc  de  Béja,  qui  monta  depuis  fur  le  thrône,  le  Nonce 
du  Pape,  &  les  Evêques  de  Tanger  &  de  Ceuta.  Ce  dernier  fit  la  fonction, 
&  fut  en  même  temps  un  des  parains.  On  donna  à  Bémoin  le  nom  de  Jean, 
pour  lui  faire  honneur ,  parce  que  c’étoit  le  11cm  du  Roi.  Les  autres  Negres 
furent  préfentés  par  d’autres  Dames  &  d’autres  Seigneurs.  Le  lendemain  de 
cette  cérémonie  ,  le  Roi  fit  Chevalier  le  Prince  Africain ,  à  qui  il  donna  pour 
armes  une  croix  d’or  en  champ  de  gueule,  avec  les  cinq  petits  écuffons  du 
Portugal  en  bordure.  Le  Prince  de  fon  côté  fit  hommage  de  fes  Etars  au  Roi 
&  à  la  Couronne  de  Portugal.  Enfuite  le  Nonce  du  Pape  envoya  à  Sa  Sain- 
teté  une  relation  exaéle  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé,  &  l’afre  authentique  du 
Prince  nouveau  Chrétien. 

Pendant  quelque  temps  on  ne  vît  à  Lisbonne,  à  l’occafîon  de  l’entrée  & 
du  baptême  du  Prince  Negre,  que  fêtes  & divertiffements,  feux  de  joye,  illu¬ 
minations,  combats  de  canes  &  de  taureaux,  &  autres  plaifirs  qui,  en  fé=» 
duifant  les  Africains  ,  dévoient  leur  imprimer  une  haute  idée  de  la  grandeur 
du  Prince  qui  les  recevoir  avec  tant  de  magnificence,  par  la  comparaiffin 
qu’il  étoit  naturel  qu’ils  en  fiffent  avec  leur  mifere.  Ils  donnèrent  néanmoins 
eux  mêmes  du  plaifîr  à  la  Cour  par  leur  agilité  &  par  leur  adreffe  ;  on  les 
voyoit  courir  après  des  chevaux  Barbes  dans  le  fort  de  leur  courfe,  fauter  fur 
leurs  croupes,  s’y  tenir  debout,  defcendre  pour  ramaffer  des  pierres  difpofées 
d’efpace  en  efpace  ,  &  remonter  fur  la  croupe  de  ces  chevaux  avec  tant  de 
légèreté,  qu’ils  l’emportoient  de  beaucoup  fur  les  Maures  de  Barbarie,  quoi¬ 
que  ceux-ci ,  par  leur  adreffe  dans  cet  exercice ,  attiraffent  l’admiration  de 
tous  les  autres  peuples. 

Cependant  le  Roi  fit  armer  en  diligence  vingt  caravelles  bien  pourvues 
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d’hommes,  d’armes,  de  munitions  de  bouche  &  de  guerre,  &  de  tous  le* 
matériaux  néceflaires  pour  élever  une  ForterelTe.  Il  donna  la  conduite  de  cette 
flotte  à  Pierre  Vaz  d’Acugna,  furnommé  Bifagu .  Il  envoya  en  même  temps 
des  Millionnaires  j  mais  toutes  les  efpérances  que  le  Roi  avoit  formées,  tom¬ 
bèrent  tout-à-coup  par  un  événement  imprévu. 

A  peine  eut-on  pofé  les  fondements  de  la  ForterelTe,  que  le  Général  qui 
avoit  un  déplailïr  fecret  d'avoir  commencé  l’ouvrage  dans  un  mauvais  ter- 
rein,  &  qui  fouffroit  de  fe  voir  obligé  de  relier  dans  un  lieu  mal  fain,  tua 
Bémoin  à  coups  de  poignard ,  fous  le  faux  prétexte  qu’il  méditoit  quelque 
trahifon.  Cette  aétion ,  qui  caufa  beaucoup  d’émotion  parmi  les  Negres  8e 
parmi  les  Portugais  mêmes,  fit  une  peine  extrême  au  Roi,  qui  la  laifla  néan¬ 
moins  impunie. 

Indépendamment  du  deiir  de  remettre  fur  le  thrône  un  Prince  allié,  qui 
s’étoit  mis  fous  la  protection  de  la  Couronne  de  Portugal,  le  Roi  avoit  encore 
un  autre  objet  qu’il  méditoit  depuis  long-temps.  Il  vouloir  attirer  dans  fes 
Etats  le  commerce  des  grandes  Indes ,  &  trouver  une  voye  pour  y  pénétrer. 
Ses  Mathématiciens  l’afliiroient  que  la  chofe  n’étoit  pas  impoflible.  Us  di- 
foient  qu’on  pouvoit  faire  le  tour  de  l’Afrique,  8c  ils  produifoient  une  carte 
géographique,  que  l’Infant  Don  Henri  avoit  reçue  des  Maures.  Elle  en  mon- 
troit  la  route,  8c  l’évenement  a  fait  voir  qu’elle  étoit  aflez  exacte. 

Marco  Paolo  Vénitien,  grand  voyageur,  avoit  parlé  d’un  certain  Pres~ 
byter  Johannes ,  qui  devoit  être  dans  les  grandes  Indes.  Il  le  regarde  comme 
Roi  d’un  pays  de  l’Inde  ,  8c  lui  fait  remporter  une  viéfoire  fur  les  Monga- 
les  (ou  Tartares  Mongous  de  Gingis-Khan ),  ce  qui  conduit  naturellement 
à  penfer  qu’il  parloit  du  Datai  Lama ,  le  Fô  Vivant,  qui  joint  le  fouverain 
Pontificat  d’une  nombreufe  feéte  d’idolâtres  à  l’autorité  Royale.  C’étoit  aflez 
pour  fonder  la  qualification  de  Presbyter.  A  l’égard  du  nom  de  Jeans  on  fent 
bien  que  c’eft  le  mot  Han3  qui  lignifie  Roi  chez  les  Tartares.  Mais  alors 
FAfîe  n’étoit  pas  connue  comme  aujourd’hui.  Des  Européens,  qui  avoient 
fait  le  pèlerinage  de  Jérufalem,  y  avoient  vu  des  Abiilîns,  de  qui  ils  avoient 
appris  qu’ils  vivoient  fous  la  domination  d’un  Souverain,  qui  avoit  quelques 
marques  auxquelles  on  pouvoit  croire  qu’il  étoit  ce  Prince  dont  les  relations 
avoient  parlé.  Don  Jean  réfolut  de  le  chercher,  d’établir  une  correfpondance 
mutuelle,  dont  il  prévoyoit  des  biens  immenfes,  fi  elle  pouvoit  lui  ouvris 
line  route  à  ces  Indes  fi  défirées,  &  qui  faifoient  l’objet  de  fes  defirs. 

Il  avoit  d’ailleurs  quelques  notices  qu’on  pouvoit  pénétrer  dans  les  Etats 
de  ce  Prince  par  les  Royaumes  nouvellement  découverts  fur  les  côtes  d’Afri¬ 
que.  En  i486,  un  Ambafladeur  du  Roi  de  Bénin,  qui  étoit  venu  avec  Jean 
Àlphonfc  d’Aveiro,  pour  faire  alliance  avec  la  Couronne  de  Portugal,  8c 
demander  des  perfonnes  qui  puflent  prêcher  l’Evangile  dans  le  pays,  racon- 
toit  qu’à  l’Orient  du  Royaume  de  Bénin,  à  350  lieues  dans  les  terres,  il  y 
avoit  un  puiflant  Monarque  nommé  Oganes  qui  avoit  jurifdiétion  fpirituelle 
&  temporelle  fur  tous  les  autres  Rois  voifinsj  que  le  Roi  de  Bénin  &  les 
autres ,  à  leur  avenement  à  la  couronne ,  lui  envoyoient  des  Ambafladeurs 
avec  de  riches  préfents,  8c  qu’ils  recevoient  de  lui  l’inveftiture  de  leurs  Etats, 
dont  les  marques  Royales  confiftoient  dans  un  bourdon  au  lieu  de  Iceptre  , 
une  elpece  de  cafque  à  la  place  de  couronne,  8c  une  croix  de  laiton,  ôt  que 
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fans  ces  marques  ils  n’étoient  pas  reconnus  comme  Rois  légitimés  ;  que  les 
Ambafladeurs,  pendant  tout  le  féjour  qu’ils  faifoient  à  la  Cour  de  ce  Prince  L’Af'riqüé. 
ne  le  voyoient  jamais  qu’au  jour  de  leur  audience,  où  il  laifToit  paraître  un 
de  fes  pieds  qu’ils  baifoient  avec  refpeét  comme  une  chofe  fainte  &  qu’à 
leur  départ  on  attachoit  aufli  une  croix  de  laiton  au  cou  de  ces  Ambafiadeurs  • 
ce  qui  les  mettoit  dès -lors  en  liberté,  les  afîranchifioit  de  toute  fervitude  * 

&  étoit  pour  eux  comme  un  Ordre  de  Chevalerie  qui  les  ennoblifibit. 

Bémoin  avoit  afiuré  à  peu  près  la  même  chofe  au  Roi ,  en  lui  difant  qu’à 
l’Orient  du  Royaume  de  Tombut,  il  y  avoit  d’autres  Souverains  ,  &  en  par¬ 
ticulier  un  qu’ils  appelaient  le  Roi  des  peuples  Mofaïques ,  qui  n’étoit  ni 
Mahometan ,  ni  Idolâtre  ,  &  qui  profefioit  une  loi  qui  paroifToit  allez  con¬ 
forme  à  celle  des  Chrétiens.  Toutes  ces  indications  qu’on  joignoit  aux  rela¬ 
tions  qu’on  avoit  du  Prêtre  Jean ,  anitnoient  l’envie  qu’avoit  Don  Jean  de 
parvenir  jufqu’à  lui.  Il  s'étoit  fortement  perfuadé  qu’il  en  viendroit  à  bout 
en  remontant  le  Sénégal^  ou  Niger,  que  les  Géographes  de  ce  temps-là 
fuppofoient  venir  des  mêmes  montagnes  que  le  Nil.  Il  avoit  ordonné  que, 
dès  qu’on  auroit  bâti  la  forterefie  à  l’embouchure  du  Sénégal ,  on  le  remon¬ 
tât  aufiî  loin  qu’on  pourroit.  Comme  on  lui  eut  rapporté  qu’il  y  avoit  des 
cataradles  femblables  à  celles  du  Nil  ,  il  donna  fes  ordres  pour  les  rompre 
jufqu’à  fa  fource  :  projet  magnifique  ,  dont  fans  doute  il  n’avoit  pas  afiez? 
confidéré  l’impolfibilité. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  fur  les  premières  idées  que  le  Roi  de 
Portugal  avoit  eues  de  ce  Prêtre  Jean ,  il  avoit  pris  fes  mefures  pour  le  faire 
chercher  partout  ,  jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  trouvé.  Il  avoit  envoyé  deux  hommes 
à  Jerufalem  avec  ordre  d’aller  plus  loin.  Ils  ne  paflerent  pas  Jerufalem  ,  parce 
qu’on  leur  fit  comprendre  que  fans  la  langue  Arabe  qu’ils  ne  fçavoient  pas  , 
il  étoit  impoflible  &  inutile  de  continuer  leur  voyage.  Le  Roi  chargea  deux 
autres  hommes  qui  la  polfédoient  afiez  bien  de  faire  cette  recherche.  L’un  étoiü 
Pierre  de  Covillan,  Gentilhomme  de  fa  maifon  ,  l’autre  Alphonfe  dePayva.  Ils 
reçurent  leur  commifiion  &  leurs  lettres  de  créance  à  Santaren  ,  le  7  Mai  1487., 
en  préfence  de  Don  Manuel ,  Duc  de  Béja  ,  le  même  qui  régna  après  Don  Jean! 

Ils  prirent  leur  route  par  Naples,  Rhode,  Alexandrie  &  le  Caire  ,  &  allè¬ 
rent  jufqu’à  Aden  ville  d’Arabie  à  l’entrée  de  la  mer  Rouge,  &  ils  y  arrivè¬ 
rent  dans  le  temps  de  la  Monçon  ,  &  fe  féparerent  enfuite.  Payva  pafla  en 
Ethiopie,  &  Covillan  fe  rendit  aux  Indes.  Il  aborda  à  Cananor  ,  alla  à  Ca- 
licut ,  à  Goa  ,  où  il  s’embarqua  pour  Soffala  ,  d’où  il  revint  à  Aden  &  enfuite 
au  Caire  ,  où  étoit  leur  rendez-vous.  En  arrivant  il  apprit  que  Payva  y 
étoit  mort.  ;  mais  il  trouva  deux  Juifs  Portugais ,  avec  de  nouveaux  ordres 
que  le  Roi  lui  envoyoit.  Ce  Prince  à  qui  un  de  ces  Juifs  avoit  rendu  un 
compte  afiez  exadt  du  commerce  de  la  ville  d’Ormus,  à  l’entrée  du  Golphe 
Perfique  ,  où  fe  rendaient  toutes  les  richefles  des  Indes,  d’où  on  les  tranf- 
portoit  de  là  en  Syrie  &  en  Egypte  pour  les  faire  pafier  en  Europe  ;  ce  Prin¬ 
ce,  dis-je  ,  réfolut  d’envoyer  ce  Juif  &  fon  compagnon  avec  de  nouvelles 
inftruélions  pour  Pierre  de  Covillan.  Il  ordonnoit  à  ce  dernier  de  renvoyer 
le  fécond  Juif  avec  un  détail  exaél  de  fes  voyages ,  &  d’aller  avec  le  premier 
jufqu’à  Ormus,  afin  de  continuer  toujours  fes  recherches  du  Prêtre  Jean  ,  & 
de  ne  fe  point  rebuter  jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  trouvé.  Pour  obéir  à  fes  ordres. 
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Covillan  donna  un  ample  journal  de  Tes  aventures  au  Juif ,  &  continua  avec 
l’autre  les  voyages  qui  lui  étoient  commandés.  Il  retourna  à  Aden  ,  pafla  de¬ 
là  à  Ormus  ,  où  après  avoir  fait  fes  réflexions ,  il  l’envoya  à  Alep  avec  une 
Caravane.  Il  s’embarqua  de  nouveau  par  la  mer  Rouge ,  &  arriva  enfin  à  la 
Cour  du  Roi  d-’Abiflinie  ,  qu’il  avoit  cherché  avec  tant  de  dangers  &  de  fati¬ 
gues.  Afin  que  rien  ne  fut  omis  de  ce  coté-là  ,  le  Roi  fit  écrire  dans  toutes 
fes  Echelles  du  Levant  ,  aux  Confuls  de  la  nation  Portugaise  ,  ou  aux  gros 
Négocians  qui  y  étoient  établis  ,  pour  avoir  quelques  connoiffances  de  tout 
ce  qu’il  défiroit.  Enfin  il  lui  vint  de  Rome  un  Prêtre  Abilîin  nomme  Mar- 
cos  ;  celui-ci  l’ayant  fatisfait  fur  toutes  les  queftions  qui  lui  furent  faites  tou¬ 
chant  fon  pays  ,  il  lui  fit  écrire  plufieurs  lettres,  dont  il  lui  fit  faire  dgs  co¬ 
pies  qu’il  envoya  en  divers  ports  de  1  Orient ,  afin  que  1  on  en  chargeât  les 
iiijets  du  Prince  dont  il  étoit  fi  curieux  d’apprendre  des  nouvelles  ,  dans 
l’efpérance  que  quelqu’une ,  venant  à  tomber  entre  fes  mains  ,  ferviroit  à  don¬ 
ner  plus  de  créance  à  Pierre  de  Covillan  ,  fuppofé  qu  il  fut  allez  heureux 
pour  arriver  au  terme  de  fon  voyage.  Après  cela,  il  fit  partir  le  Pretre  Abif» 
fin  lui-même }  chargé  de  ces  mêmes  lettres,  dont  il  avoit  fait  les  copies,  8c 
comblé  de  bienfaits. 

Ceux  que  le  Roi  envoya  par  l’Océan  Atlantique  à  la  recherche  de  ce  Prin¬ 
ce  ,  furent  Barthelemi  Diaz  &  Jean  l’Enfant.  Ils  commandoient  chacun  un 
vailfeau  ,  outre  un  troifieme  uniquement  chargé  de  vivres ,  pour  fuppléer 
au  défaut  de  ceux  quiauroient  été  confommés  dans  le  cours  d’une  longue  na¬ 
vigation  ,  &  pour  ôter  une  raifon  fpécieufè  à  ces  aventuriers  de  revenir  fu£ 
leurs  pas  ,  comme  avoient  fait  plufieurs  de  ceux  qui  les  avoient  précédés. 

La  navigation  commençoit  alors  à  devenir  moins  pénible.  Le  Roi  qui  en» 
tretenoit  à  fa  Cour  de  très-habiles  Mathématiciens  ,  &c  qui  étoit  toujours  en 
action  pour  inventer  quelque  chofe  qui  put  faciliter  le  fuccès  de  fes  décou¬ 
vertes  ,  les  avoit  fouvent  encouragés  à  imaginer  quelque  expédient  pou£ 
rendre  l’art  de  naviger  plus  aifé  &  plus  sûr.  Ils  répondirent  à  fon  attente  5 
car  les  auteurs  Portugais  leur  font  l’honneur  d  avoir  trouvé  moyen  de  pren¬ 
dre  hauteur  par  l’Aftrolabe,  ce  qui  n’efl  pas  exactement  vrai.  Le  Roi  avoit 
chargé  Roderic  &  Jofeph  ,  célébrés  Aftronomes  ,  de  conférer  avec  Martin 
jBoheme  ,  habile  Mathématicien  ,  &  de  chercher  quelque  invention  pour 
naviger  fur  des  mers  inconnues,  pour  que  le  Pilote  pût  fe  diriger  dans,  le 
fort  des  tempêtes  ?  fe  retrouver ,  &  avoir  un  guide  ,  lorfque  1  obfourité  lui 
dérobe  l’afpeèt  des  aftres  fur  lefquels  il  fe  régie  ;  enfin  pour  connoître  la 
jufte  hauteur  où  il  fe  trouveroit ,  &  Pefpace  qu’il  auroit  parcouru  dans  fa  naviga¬ 
tion.  Après  plufieurs  conférences  tenues  à  ce  fnjet ,  ces  trois  Sçavants  ne  trou¬ 
vèrent  rien  de  mieux  que  de  donner  aux  gens  de  mer  l’ufage  de  1  Aftrola- 
be  ,  dont  il  n’y  avoit  que  les  Aftronomes  fédentaires  qui  le  fuftent  lervis  au* 
paravant.  Ils  appliquèrent  l’Aftroîabe  à  la  Marine  ,  le  perfeètionnerent  en  y 
ajoutant  plufieurs  ufages  utiles  à  ce  deffein.  Avec  cet  infiniment  les  Pilotes 
hafarderent  de  naviger  en  pleine  mer,  où  la  çonnoiflance  des  Aftres  marqués 
fur  l’Aftrolabe  leur  parut  être  l’unique  moyen  propre  à  régler  leur  route.  On 
leur  attribue  aufli  d’avoir  fait  les  premiers  des  tables  de  Déclinaifon  à  1  ufage 
des  Pilotes.  Quand  ils  n’auroient  fait  autre  chofe,  dit  le  Pere  Lafiteau  ,  ce 
feul  fervice  qu’ils  rendirent  alors  à  l’Europe,  iùffit  pour  les  rendre  immortels  ; 
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car  depuis  ce  temps -là  on  a  pu  s’expofer  en  pleine  mer,  fans  craindre^  de 
perdre  la  terre  ;  ce  qui  rend  la  navigation  bien  plus  courte  8c  moins  penl- 

Diaz  &  l’Enfant  dévoient  commencer  leurs  découvertes  depuis  le  fleuve 
Zaïre ,  où  avoient  fini  celles  de  Diégue  Can  ;  planter  partout  des  pii- 
liers ,  &  laifler  fur  le  rivage  des  Negres ,  &  furtout  des  Negreffes  bien  vécues 
&  bien  inflruites  de  ce  qu’elles  dévoient  dire  ,  foit  pour  s  informer  du  Royaume 
du  Prêtre  Jean,  foit  pour  louer  beaucoup  le  Portugal,  8c  donner  envie  de 

s’allier  avec  cette  Couronne.  .  , 

Diaz,  qui  commandoit,  eut  beaucoup  à  fouffrir  dans  toutes  les  terres  ou 
il  aborda.  Il  trouva  des  langues  inconnues  que  fes  Negres  memes  n  enten- 
doient  pas.  Son  monde  fe  révolta  plufieurs  fois  contre  lui.  Il  le  ramena  tou¬ 
jours  avec  douceur  8c  avec  fermeté;  mais  dans  ce  voyage  ,  il  n  eut  aucune 
nouvelle  du  Prince  qu’il  cherchoit.  Il  découvrit  neanmoins  une  nouvelle 
étendue  de  trois  cent  cinquante  lieues  de  côte,  planta  fix  poteaux,  8c  arriva 
à  l’extrémité  Méridionale  de  l’Afrique,  où  il  vit  un  Cap  quil  nomma 
le  Cap  des  Tourmentes ,  à  caufe  de  la  groffe  mer  qu  il  y  trouva.  Son  courage 
l’invitoit  à  palier  outre  ;  mais  fes  gens  étoient  trop  rebutes,  il  fe  vit  contraint 
de  revenir  fur  fes  pas.  En  retournant  ainfi ,  il  rencontra  le  vaiffeau  qui  portoit 
les  vivres,  8c  dont  il  étoit  féparé  depuis  neuf  mois.  .De  neuf  hommes  qu  il 
y  avoit  eu  fur  ce  vailfeau ,  il  n’en  rertoit  plus  que  trois,  dont  un  lut  li  tranl- 
porté  de  joye  de  cette  jonélion  qu’il  en  mourut.  Enfin  Diaz ,  aptes  une  na¬ 
vigation  de  feize  mois  8c  dix-fept  jours,  arriva  à  Lisbonne  en  Décembre  de 
l’an  1487.  Le  Roi  le  reçut  fort  bien  ;  mais  ayant  entendu  dans  la  relation 
le  nom  de  Cap  des  Tourmentes ,  il  voulut  qu’on  le  nomma  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  pour  fervir  d’heureux  préfage  aux  fruits  qu  on  devoit  tirer  e 

cette  découverte.  _ 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  découverte  du  Congo  par  Diegue  Can, 
que  quelques-uns  appellent  Camo,  ou  en  latin  Camus.  Mais  j  en  ferai  mention 
dans  un  Chapitre  particulier,  8c  j’y  renvoyé  le  Leéleur..  Je  remets  de  meme 
au  Chapitre  de  l’Amérique,  le  jufte  regret  qu’eut  le  Roi  Jean  d  avoir  rejette 
les  offres  de  Colomb. 


W»  '■  '  ■  " 

CHAPITRE  VI 

Découvertes  des  Portugais  en  Afrique ,  depuis  le  Cap  de  Bonne - 
Efpérance  juf qu’au  détroit  de  Babelmandel. 

JEAN,  fécond  du  nom.  Roi  de  Portugal ,  qui  avoit  pouffé  fi  loin  les 
découvertes  fur  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  n  eut  pas  le  plailic 
d’en  recueillir  le  fruit.  Manuel,  Duc  de  Béja  fon  fucceffeur ,  moiflonna  ce 
que  fes  prédéceffeurs  avoient  femé.  Jean  mourut  aux  Algarves  le  25  Oétobre 
140Ç.  Son  fils  unique.  Don  Fernand,  étoit  mort  à  la  fleur  de  fon  âge  d  une 
chute  de  cheval.  Don  Manuel,  Duc  de  Béja,  dont  j’ai  parlé  dans  le  Chapitre 
Tome  FUI*  R 
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précédent ,  hérita  de  la  couronne.  Il  étoit  fils  de  Don  Fernand,  que  l’Infant 
L  Afrique.  Qon  Henri  avoit  adopté,  &  à  qui  il  avoit  laiffé  fies  revenus.  Don  Jean  II. 

qui  n’avoît.  point  d’enfants,  &  qui  le  regardoit  comme  Ion  héritier  pré¬ 
somptif,  lui  avoit  fait  ajouter  à  l’écu  de  fes  armes  une  fphere,  ou  une  mappe¬ 
monde  pour  fymbole.  L’Hiftorien  ajoute  :  »  comme  s’il  eût  prévu  dès-lors  que 
v  ce  jeune  Prince  devoit  un  jour  avoir  des  Etats  dans  tous  les  pays.  «  Il  y  a 
apparence  qu’il  voulut  lui  faire  remettre  devant  les  yeux  le  projet  des  décou¬ 
vertes  qu’il  défiroit  avec  tant  d’empreffement.  Son  premier  loin  fut  de  mettre 
les  affaires  du  Royaume  en  un  état  meilleur  que  celui  où  ion  prédéceffeur  les 
lui  avoit  laiffées. 

Da  ns  les  divers  confeils  qui  furent  tenus  fur  différentes  matières,  l’affaire 
des  decouvertes  fut  agitée  avec  chaleur.  Il  y  eut  trois  fentiments  qui  eurent 
chacun  leurs  partifans.  Les  uns  étoient  pour  la  négative,  &  vouloient  qu’on 
abandonnât  une  çntreprife  qu’ils  regardoient  comme  la  ruine  de  l’Etat.  Outre 
les  raifons  qu’on  avoit  apportées  au  commencement  pour  combattre  les  projets 
de  1  Infant  Don  Henri,  ils  ajoutoient  l’éloignement  extrême  des  Indes,  & 
des  pays  inconnus  du  Prêtre  Jean  j  le  danger  qu’il  y  avoit  de  foulever  toutes 
les  Puiffances  Mahométanes  ;  l’impoffibilité  de  fournir  à  tant  de  dépenfes, 
&  de  réfifter  à  de  fi  puiffants  ennemis.  Les  féconds  plus  modérés,  vouloient 
qu’on  fe  bornât  aux  découvertes  faites  jufqu’alors,  &  que  même  on  s’y  portât 
plus  fobrement  que  par  le  paffé.  Les  troifiemes  enfin  plus  zélés  pour  la  gloire 
de  la  Nation,  demandoient  qu’on  paffat  outre,  jugeant  que  les  faveurs  qu’ils 
avoient  reçues  du  ciel  dans  le  fuccès  de  ces  découvertes  dévoient  leur  tenir 
lieu  d’un  garant  fur  de  fa  volonté  pour  les  continuer.  Ce  fut  à  ce  dernier 
ientiment  que  le  Roi  s’attacha,  comme  plus  conforme  à  fon  inclination,  à 
fes  fentiments,  &  à  la  reconnoiffimce  qu’il  devoit  à  la  mémoire  du  Roi  fon 
prédéceffeur,  à  celle  de  Don  Ferdinand  fon  pere,  &  de  l’Infant  Don  Henri 
fon  grand-oncle. 

Il  fit  en  conféquence  armer  trois  vaiffeaux  d’une  charpente  plus  forte  qu’â 
I  ordinaire,  afin  qu  ils  fuffent  plus  en  état  de  loutenir  les  groffes  mers  du  Cap 
de  Bonne-Elpérance,  &  y  ajouta  feulement  une  pinque  pour  porter  le  fup- 
plément  des  vivres  &  des  provisions.  Il  nomma  enfuite  pour  les  commander 
VafcG  de  Gama,  homme  de  qualité  &  extrêmement  brave.  Il  lui  donna  pour 
fécond  Paul  de  Gama  fon  neveu,  &  Nicolas  Coello  ;  pour  la  pinque  ce  fut 
un  homme  de  fa  maifon  qui  fut  choifi  pour  en  être  le  Patron. 

Dès  que  les  vaiffeaux  furent  en  état.  Don  Manuel  confiderant  l’impor¬ 
tance  du  fujet,  voulut  donner  les  ordres  à  l’Amiral  avec  quelque  folemnité. 
Ï1  le  fit  venir  au  milieu  d  une  Cour  nombreufe  à  Extremos,  lui  &  fes  deux 
autres  Capitaines,  &c  fes  principaux  Officiers:  il  leur  fit  un  difcours  étudié, 
où  ayant  relevé  la  confiance  qu’il  avoit  en  leur  fidelité  &  en  leur  courage  , 
il  les  exhorta  fortement  à  foutenir  1  idée  qu  il  avoit  conçue  d’eux ,  &  dont 
il  leur  donnoit  un  témoignage  authentique  dans  le  choix  qu’il  avoit  fait  de 
ïeurs^perfonnes.  Enfuite  les  animant  par  les  plus  magnifiques  promeffes,  & 
par  1  efpoir  des  plus  grandes  recompenfes,  il  leur  recommanda  très-expref- 
fement  1  obeifiance  &  la  fubordination  qu’ils  dévoient  à  leur  Général ,  qui 
leur  reprefentoit  fa  propre  perlonne,  &  à  celui  ci  la  fageffe,  la  modération 
&  la  fermeté  qu  exigeoit  de  lut,  félon  les  occqfions,  le  pofie  qu’il  lui  confioiî. 
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Après  ce  difcours,  Don  Manuel  remit  à  Vafco  fes  lettres  de  creance.  Il  lui 
donna  de  plus  l’Itinéraire  de  Covillan  8c  d  autres  inftruétions.  Pour  terminer 
la  cérémonie  un  Secrétaire  d’Etat  qui,  pendant  tout  le  dilcours,  avoit  tenu 
un  étendard  déployé,  où  l’on  voyoit  une  croix  peinte,  le  préfenta  à  Vafco, 
qui  s’étant  mis  à  genoux  ,  prêta  ferment  au  Roi  en  fon  propre  nom  ,  8c  au 
nom  de  tous  les  liens.  Enfuite  emportant  l’étendard,  il  partit  pour  Lisbonne, 
ou  fè  devoit  faire  l’embarquement,  8c  il  fe  difpofa  a  ce  voyage  par  tous  les 
aéles  de  piété  que  la  Religion  lui  infpira. 

Diaz  8c  fes  compagnons  avoient  donné  une  fi  terrible  idée  des  mers  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  qu’on  n’en  attendoit  autre  chofe  que  des  naufrages, 
&  on  regardoit  les  voyageurs  comme  de  malheureufes  viéfimes  qui  alloient  à 
une  mort  prefque  inévitable.  Dans  cette  prévention  on  s  imaginoit,  en  les  ac¬ 
compagnant  ,  affilier  à  leurs  funérailles.  Tout  le  monde  fondoit  en  larmes  en 
voyant  une  Jeuneffe  lî  belle,  fi  nombreulé,  laifTer  parents,  amis  8c  patrie 
pour  courir  à  une  mort  certaine  dans  la  fleur  de  fes  plus  belles  années.  Nos 
nouveaux  voyageurs  attendris  eux-mêmes  par  tout  ce  que  cet  appareil  avoit 
de  touchant,  fè  virent  ainli  conduits  jufqu’au  port.  Là  s  étant  mis  à  genoux, 
ils  reçurent  encore  l’abfolution  générale,  comme  pour  mourir.  Ils  s  embar¬ 
quèrent  enfuite  au  milieu  des  cris  8c  des  lamentations  de  tout  ce  peuple,  qui 
ne  pouvoir  fe  laffer  de  les  accompagner  des  yeux,  8c  qu  on  ne  put  arracher 
du  rivage  qu’après  qu’on  les  eût  entièrement  perdus  de  vue.  . 

Vafco  partit  au  commencement  de  Juillet  de  l  an  Il  cingla  en  pleine 

mer  droit  aux  Canaries,  d’où  continuant  fa  route  fans  s  arrêter  julqu  aux  i lies 
du  Cap-Verd,  il  mouilla  le  treizième  jour  à  celles  de  Saint-Jacques  ,  ou  il 
fit  aiguade,  8c  prit  quelques  rafraîchiffements.  S’étant  remis  en  mer,  il  fut 
près  de  quatre  mois  à  lutter  contre  les  vents,  8c  force  a  chercher  la  terre.  Il 
prit  port  dans  une  grande  anfe ,  qu  on  appella  depuis  la  Baye  de  Sainte- 
Helene.  Il  y  trouva  un  peuple  barbare  8c  pauvre,  mais  d’une  grande  bonté 
8c  d’une  extrême  franchife.  Un  foldat  nomme  Vellofo,  obtint  du  General  la 
permiflion  d’aller  feul  jusqu'aux  habitations.  Il  y  fut  reçu  avec  beaucoup 
d’humanité  j  mais  faifi  tout-à-coup  d’une  frayeur  dont  il  ne  put  jamais  rendre 
raifon  ,  il  fe  mit  à  fuir  vers  les  vaiffeaux  de  toute  fa  force.  Ces  bonnes  gens, 
qui  ignoroient  la  caufe  d’une  fuite  fi  précipitée,  le  fuivirent  pour  le  raffurer  : 
cela  même  redoublant  fa  crainte,  donnoit  des  ailes  à  fa  lachete  pour  mieux 
fuir.  L’équipage ,  qui  faifoit  de  l’eau,  le  voyant  venir  fi  effrayé  8c  pourfuivi  , 
foupçonna  quelque  trahifon  ,  8c  courut  aux  armes.  Les  Negres  attaques  fe 
mirent  en  défenfe,  firent  pleuvoir  une  grêle  de  cailloux  8c  de  fléchés,  dont 
une  blefla  le  Général  au  pied.  Le  combat  eût  été  plus  funefie  fans  la  pru¬ 
dence  de  Gama,  o.ui  ayant  fait  donner  le  fignal  de  la  retraite,  fit  rembar¬ 
quer  fon  monde,  8c  mit  à  la  voile. 

On  ne  fçavoit  pas  encore  qu’il  y  a  en  certains  parages  des  vents  réglés 
qui  rendent  la  navigation  aifée  en  certaines  failons,  8c  perilleufe,  ou  meme 
prefque  impoffible  en  d’autres.  Vafco  étoit  malheureusement  paru  dans  la 
faifon  la  plus  contraire  de  l’année  ;  de  forte  que  lorfqu  il  fut  arrive  au  Cap 
de  Bonne-Efpérance,  il  n’y  trouva  que  des  orages  &  des  tempêtes  fi  affreufes, 
que  fon  équipage  rebuté  des  fatigues  d  une  navigation  de  près  de  cinq  mois, 
Jaffé  de  la  mauvaife  nourriture,  8c  plus  épouvanté  encore  des  phantômes 
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qu'il  fe  forgeoit  fur  les  dangers  de  ce  redoutable  Cap,  fe  mutina  plulTeurs 
fois,  &  lui  eût  fait  courir  rifque  de  la  vie,  s’il  n’eût  trouvé  une  reflource 
dans  fa  fermeté  &  dans  fa  confiance.  Il  fit  mettre  les  chefs  de  la  fédition 
aux  fers,  8c  parmi  eux  les  maîtres  8c  les  pilotes;  il  prit  lui-même  le  timon 
du  gouvernail ,  &  pendant  plufieurs  jours  que  la  tempête  dura ,  ne  faifant 
que  louvoyer  8c  courir  la  bordée ,  il  fe  roidit  tellement  contre  tous  les  obf- 
tacles  &  contre  tous  les  périls ,  plus  grands  encore  de  la  part  de  fes  gens 
mutinés,  que  du  côté  des  vents  8c  des  flots,  il  doubla  enfin  ce  fameux 
Cap  en  cinq  jours  de  temps,  du  20  Novembre  au  25.  Comme  il  trouva  en- 
fuite  des  vents  plus  mous,  les  efprits  fe  calmèrent  avec  la  tempête,  8c  il 
alla  prendre  terre  près  de  foixante  lieues  au  deflus  du  Cap,  en  tirant  vers 
l’Eft,  dans  une  Baye  qu’on  a  depuis  appellée  Y Aiguade  de  Saint-Blaife. 

Il  fe  rétablit  un  peu  des  fatigues  qu’il  avoit  foufifertes ,  &  trouva  d’abord 
dans  les  Caffres ,  qui  font  les  Naturels  de  ce  pays,  allez  de  facilités  pouf 
avoir  de  nouvelles  provifions ,  dont  il  traita  avec  eux  pour  quelques  mar- 
chandifes,  comme  grelots,  8c  autres  meceries  de  vil  prix.  Comme  il  s’étoit 
élevé  quelques  difficultés  entr’eux  8c  les  fiens  pour  la  traite,  il  jugea  à  propos 
d’aller  plus  loin  dans  un  petit  port,  où  ayant  partagé  fur  tous  les  vaiflfeaux 
les  vivres  qui  refloient  fur  la  pinque,  il  la  brûla  félon  les  ordres  qu’il  avoit 
teçus.  Il  partit  de- là  le  8  Décembre  ;  mais  en  fortant  il  fut  furpris  d’une  tem¬ 
pête  ,  qui  mit  fa  patience  à  l’épreuve  durant  plufieurs  jours.  Il  n’en  eut  ce¬ 
pendant  aucun  mauvais  accident,  8c  il  fe  trouva  fur  une  côte  qu’il  nomma 
Terre  de  Natal ,  en  mémoire  de  la  Nativité  de  J.  C.  parce  qu’il  la  trouva  le 
jour  de  Noël.  Ceux  qui  étoient  chargés  de  faire  des  recherches  donnoient 
aux  lieux  qu’ils  découvroient  le  nom  de  la  fête  du  Saint,  de  la  Sainte,  ou 
du  Myftere  que  l’Eglife  célebroit  ce  jour-là.  Par  la  même  raifon  ,  Gama  ap- 
pella  le  fleuve  des  Rois  une  grande  riviere,  où  il  entra  le  jour  de  l’Epipha¬ 
nie,  le  6  de  Janvier  1498.  Les  Caffres  d’une  peuplade  en  uferent  fi  bien 
avec  lui,  &  il  y  fit  fon  commerce  avec  tant  de  tranquillité,  qu’il  donna  au 
pays  le  nom  d ’  Aiguade  de  la  bonne  paix.  Il  fe  remit  enfuite  à  la  voile  pour 
continuer  fa  route,  8c  pafla  de  nuit  un  Cap,  qu’il  nomma  le  Cap  des  Cou - 
rans3  en  Portugais  Cabo  dos  Corrientes3  à  caufe  des  courans  qui  y  portant  à 
terre  avec  violence,  le  conduifoient  dans  une  grande  Baye,  d’où  il  appré- 
liendoit  de  ne  pas  pouvoir  fe  tirer.  Cela  fut  caufe  qu’après  avoir  pris  le  large, 
il  pafFa,  fans  s’en  appercevoir,  toute  la  côte  de  Sophala,  fi  célébré  par  fes 
mines  d’or,  8c  qu’on  croit  être  l’Ophir  où  Salomon  envoyoit  fes  flottes,  & 
d’où  il  tira  les  richefles  qui  rendirent  fon  régné  fi  florifiTant. 

Jufqu’alors  Vafco  8c  fa  troupe  étoient  prefque  défefperés.  Ils  ne  trouvoient 
par-tout  fur  leur  route  que  des  peuples  indigents  8c  dans  la  mifere,  dont  ils 
n’entendoient  point  le  langage ,  avec  qui  il  falloit  toujours  être  fur  la  dé¬ 
fiance,  8c  dont  ils  pouvoient  à  peine  tirer  quelques  vivres  pour  prolonger 
leurs  jours,  fans  entrevoir  aucune  efpérance  d’une  meilleure  fortune.  Le  re- 
lour  de  Colomb  par  le  Portugal  fous  le  Roi  Jean  II.  8c  les  magnifiques  idées 
qu’il  y  avoit  données  des  richeffes  du  pays  qu’il  avoit  découvert,  aifiigeoient 
les  Portugais  par  la  défagréable  comparaifon  qu’ils  en  faifoient,  avec  la  pau¬ 
vreté  des  Nations  qu  ils  parcouroient.  Comme  ils  étoient  dans  cette  terrible 
fituation  d’efprit,  ils  entreront  dans  un  petit  fleuve  à  la  fuite  de  quelques 
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almadies  ou  petites  barques  qui  avoient  des  voiles  tiffues  de  feuilles  de  pal- 
stiier.  Ils  eurent  alors  de  meilleures  efpérances ,  8c  fe  flattèrent  d’un  change¬ 
ment  favorable.  Ces  idées  les  engagèrent  à  donner  à  ce  fleuve  le  nom  de 
Bons  jîgnaux.  Les  peuples  de  cette  contrée  étoient  noirs  comme  les  précé¬ 
dents  ;  mais  il  fe  trouvoit  parmi  eux  quelque  mélange  d’une  couleur  olive 
qui  indiquoit  le  voifînage  des  Blancs.  D’ailleurs,  ils  étoient  plus  policés  & 
mieux  vêtus.  Quelques-uns  portoient  des  pagnes^de  coton  8c  de  toiles  peintes  3 
des  bonnets  de  foye ,  ou  d’étoffes  entremêlées  d  or  ou  d  argent.  Il  s’en  trouva 
même  qui  entendant  quelques  mots  Arabes,  purent  raifonner  avec  Fernand 
Martinez  qui  en  fçavoit  allez,  &  fervoit  d’interprete  au  Général.  Mais  ce 
qui  acheva  de  les  confoler,  c’eft  qu’on  leur  fit  entendre  qu’en  remontant  plus 
haut,  ils  trouveroient  des  Blancs  comme  eux*  &  des  vaiffeaux  à  peu  près 
femblables  aux  leurs,  qui  couroient  ces  mers  pour  y  faire  leur  commerce. 

La  joye  de  Vafco  fut  extrême  à  cette  nouvelle.  Mieux  fondé  dans  fes  ef¬ 
pérances  que  par  le  paffé,  il  planta  un  nouveau  poteau  fur  le  rivage,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Saint-Raphael3  &  prit  la  réfolution  de  faire  radouber 
fes  vaiffeaux  qui  en  avoient  grand  befoin.  Il  y  fut  aidé  par  les  Naturels  du 
pays,  qui  lui  donnèrent  avec  bonté  tous  les  fecours  qu’ils  purent.  La  joye 
de  Vafco  fut  troublée  par  un  nouveau  genre  de  maladie  peu  connue  jufqu’a- 
lors.  C’étoit  le  feorbut,  qui  fit  de  grands  ravages  parmi  fon  équipage.  Ils  le 
regardèrent  comme  une  forte  d’éréfipele,  qui  leur  gonflant  les  gencives  8c 
les  pourriffant,  leur  faifoit  tomber  les  dents,  8c  leur  caufoit  d’autres  fymp- 
tomes  fâcheux.  Us  en  connurent  la  véritable  caufe ,  en  l’attribuant  aux  viandes 
falées,  &  à  l’air  groffier  de  la  mer.  Quelques-uns  en  moururent  ;  mais  le 
grand  nombre  en  réchappa. 

Vafco  n’en  fut  pas  quitte  pour  cet  accident,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  pérît 
lui -même  dans  fon  efquif,  8c  qu’il  ne  perdît  fon  vaiffeau  fur  des  battures. 
Echappé  heureufement  à  l’un  8c  l’autre  danger,  il  arriva  cinq  jours  après  à 
l’ifle  de  Mofambique,  8c  il  alla  mouiller  une  lieue  au  deffus  à  quelques  ifles, 
où  il  planta  un  nouveau  poteau,  &  donna  à  ces  ifles  le  nom  de  Saint-George „ 
La  Mofambique  eft  une  petite  ifle  peu  éloignée  du  continent  de  la  cote 
Orientale  d’Afrique*  à  14  degrés,  30  de  latitude  Sud.  Elle  n’étoit  d’aucune 
confideration  fous  la  domination  des  Naturels  du  pays ,  qui  font  des  Caffres 
idolâtres  du  pays  de  Quiloa.  Mais  les  Maures,  leélateurs  de  Mahomet,  s’é¬ 
tant  répandus  fur  ces  côtes,  en  avoient  fait  une  échelle  pour  le  commerce  de 
Sophala  &  des  Indes,  à  caufe  de  la  bonté  8c  de  la  fureté  de  fon  port.  Il  n’y 
avoit  gueres  dans  l’ifle  que  des  Maures,  logés  miférablement  dans  de  pauvres 
cabanes  de  terres,  couvertes  de  paille  3  en  forte  qu’on  n’y  voyoit  d’ouvrages 
de  maçonnerie  que  la  Mofquée  8c  la  maifon  du  Scheick,  qu’Ibrahim,  Roi 
de  Quiloa,  y  entretenoit  pour  percevoir  fes  droits,  8c  y  commander  en  fon 
nom.  Lorfque  les  Portugais  s’en  furent  rendus  les  maîtres,  ils  en  firent  l’en¬ 
trepôt  de  leurs  flottes  pour  les  voyages  des  Indes.  Le  port  de  Mofambique 
devint  alors  un  des  plus  célébrés  3  mais  comme  l’air  en  eft  très-mal  fain, 
cette  terre  qui  dévore  fes  habitants,  devint  le  lieu  de  la  fépulture  d’une  in¬ 
finité  de  malheureux,  qui  n’avoient  réfifté  aux  travaux  de  ces  pénibles  voyages 
que  pour  y  terminer  les  relies  d’une  vie  épuifée  de  fatigues. 

Dès  que  Vafco  parut,  il  vit  venir  à  lui  fept  petites  almadies  ou  barques 
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pleines  de  monde  &  de  joueurs  d’inflruments ,  à  la  fuite  d’un  Officier  du 
Scheick,  qui,  d’auffi  loin  qu'il  put  être  entendu,  fit  le  falut  en  Arabe,  & 
demanda  d’où  venoient  les  vailTeaux,  &  où  ils  alloient.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
affiiré,  &  par  le  pavillon  &  par  la  réponfe  qui  lui  fut  faite  que  les  vaifleaux 
étoient  de  Portugal,  &  cherchoient  une  nouvelle  route  pour  aller  aux  Indes, 
qu’ennemi  juré  des  Chrétiens  par  religion,  &  des  Portugais  par  naifiance, 
étant  né  fujet  des  Rois  de  Fez  &  de  Maroc,  il  forma  le  deffein  de  les 
perdre.  Comme  l’exécution  n’en  etoit  pas  poffible  a  force  ouverte ,  il  crut 
devoir  diffimuler.  Il  ne  put  fi  bien  fe  contraindre  que  Vafco,  qui  1  obfervoit 
avec  beaucoup  d’attention,  ne  jugeât,  à  fon  air  déconcerte,  de  les  mauvaites 
intentions.  Il  convenoit  à  Valco  de  diffimuler  lui- meme  les  foupçons,  il  prit 
fagement  ce  parti ,  8c  tout  le  pafîa  de  part  8c  d  autre  en  politefl'es.  ^Les  de- 
monflrations  de  joye  ne  furent  point  épargnées.  Le  relpeél  du  a  1  Aîcoran 
n’empêcha  point  les  Maures  de  boire  beaucoup  de  vin  que  Valco  leur  fit 
fervir.  On  fe  fit  mutuellement  des  prelènts  plufieurs  fois.  Enfin  on  convint 
qu’on  fourniroit  aux  Portugais  pour  leur  argent  des  vivres,  8c  qu  on  leur  don- 
neroit  deux  pilotes,  pour  le  prix  dont  on  conviendroit  avec  eux:  mais  la 
haine  des  Maures  ne  le  put  cacher  long- temps.  A  plufieurs  traits  qui  leur 
échappèrent  on  s’apperçut  de  leur  trahiton  8c  de  leur  mauvaile  volonté.  Les 
pilotes  fe  làuverent  à  la  nage  ;  on  fit  cacher  quelques  Abiffins,  avec  qui  Gaina 
avoit  eu  quelques  entretiens  pour  s  inftruire  des  Etats  de  leur  maître  ;  enfin 
on  en  vint  à  des  hoftilités ,  &  quelques  almadies  attaquèrent  les  chaloupes 
Portugaifes  qui  faifoient  de  l’eau.  Le  Général  qui  en  porta  fes  plaintes  ,  en 
demanda  juftice,  8c  ne  reçut  qu’une  réponfe  dure  8c  fiere.  L’entretien  finit 
même  par  quelques  infultes,  qui  furent  fuivies  d’une  grêle  de  fieches.  Alors 
Gama  irrité,  fit  faire  quelques  décharges  de  fon  canon ,  tua  quatre  perfonnes, 
&  entr’autres  un  des  pilotes  fugitifs  qui  étoit  à  côté  du  Scheick.  Le  bruit  de 
l’artillerie  peu  connue  alors,  ou  du  moins  peu  ufitee  en  ces  pays,  jetta  une 
confternation  fi  fubite,  qu’en  un  inftant  tous  les  Maures  abandonnèrent  l’ifie, 
8c  fe  fauverent  dans  le  continent-  Le  Scheick  épouvanté  &  devenu  plus  do- 
cile,  accorda  à  Vafco  tout  ce  qu’il  voulut.  Vafco  fe  contentant  d’un  pilote, 
mit  fur  le  champ  à  la  voile.  La  peur  n  avoit  point  corrige  ce  Pilote,  8c  lois 
qu’il  fut  d’intelligence  avec  le  Scheick,  foit  que  de  lui-même  il  fut  porté  à 
faire  un  mauvais  coup,  il  fe  flatta  de  pouvoir  faire  perdre  les  vailTeaux,  ré- 
folu  de  périr  lui-même,  ou  efperant  de  fe  fauver  à  la  nage.  II  étoit  veilffi  de 
près,  8c  il  s’en  appercevoit.  Neanmoins  il  ne  tarda  pas  a  le  taire  connoitre 
pour  ce  qu’il  étoit.  Il  engagea  les  vailTeaux  dans  quelques  illes,^  qu  il  diioit 
être  un  cap,  ou  une  pointe  contiguë  au  continent.  Valco,  qui  s’apperçut  de 
la  méchanceté  de  cet  homme,  le  fit  châtier  fort  rudement,  8c  le  lieu  en  a 
reçu  8c  confervé  le  nom  de  l’//?£  du  Fujlige  (i).  Cette  punition  le  força  a 
un  repentir,  du  moins  apparent,  8c  il  promit  de  conduire  la  flotte  a  Quiloa, 
ville  fameufe  par  fon  commerce  avec  les  Indes,  8c  habitée  en  partie  par  des 
Chrétiens  Abiffins.  Il  avoit  eu  foin  de  cacher  qu’il  fçavoit  qu’on  y  étoit  déjà 
jnflruit  par  des  exprès  de  tout  ce  qui  s  étoit  palTe  à  Mofunbique,  8c  il  fç 

(i)  M.  de  l’IHe  l’appelle  Ylfle  du  Fouetté \ c’eft  la  plus  Méridionale  des  Ifles  de  Quirlmbaj 
fur  la  côte  des  Macuas. 
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perfuadoit  qu’on  y  auroit  pris  des  mefures  efficaces  pour  en  tirer  vengeance. 
Les  courants  &  les  vents  n’ayant  pas  fécondé  les  projets,  il  crut  réuffir  en 
allant  à  Mombaze,  où  il  promettoit  qu’on  troüveroit  les  mêmes  avantages 
qu’à  Quiloa.  Gama,  qui  fe  voyoit  prêt  à  manquer  de  vivres,  fut  forcé  de 
s’y  laiffier  conduire. 

Mombaze  étoit  alors  une  ville  affiez  forte  fous  la  domination  des  Maures, 
qui  y  avoient  leur  Roi  particulier,  &  indépendant  de  celui  de  Quiloa.  Elle 
étoit  prefque  entourée  d’eau,  &  formoit  une  efpece  d’ifle,  dont  le  port  avoit 
deux  goulets  défendus  par  une  affiez  bonne  fortereffie.  Les  maifons  étoient 
de  pierres,  &  elles  avoient  affiez  l’apparence  d’une  ville  d’Europe.  L’air  y 
eft  très-fain  ,  &  le  terroir  excellent.  Elle  étoit  très-peuplée  &  très-fioriffiante 
par  fon  commerce,  &  les  facilités  qu’on  y  avoit  pour  la  vie  la  rendoient  une 
viile  très-délicieufe. 

Vafco,  que  les  trahifons  précédentes  avoient  mis  fur  la  défiance,  ne  voulut 
point  entrer  dans  le  port ,  &  fe  tint  au  large  en  rade.  Il  y  reçut  cependant 
le  même  accueil  qu’on  lui  avoit  fait  à  la  Molambique.  Quelques  almadies 
remplies  d’hommes  vêtus  à  la  Turque,  le  turban  en  tête,  armés  de  fabres, 
de  poignards  &  de  boucliers,  abordèrent  les  vaiffieaux  au  fon  des  inflruments 
de  mulique,  &  avec  les  démonftrations  d’une  joye  extraordinaire.  Le  Gé¬ 
néral  attentif  à  tout,  n’en  voulut  laiffier  entrer  que  quatre  qui  étoient  les  plus 
apparents,  &  à  qui  même  il  fit  quitter  leurs  armes.  Après  les  compliments 
&  les  piéfents  ordinaires  en  ces  occafions,  ceux-ci  lui  repréfenterent  qu’il 
étoit  de  la  bienféance  &  de  fa  fureté  même  qu’il  entrât  dans  le  port.  Car 
outre  les  dangers  qu’il  couroit  dans  une  rade  peu  fùre,  il  fe  rendroit  fufpeél, 
difoient-ils,  par  une  conduite  extraordinaire,  &  refteroit  expofé  aux  vaif- 
féaux  qu’ils  entretenoient  fur  la  côte,  &  qui  fondroient  fur  les  liens  comme 
fur  des  corfaires. 

On  avoit  eu  une  attention  particulière  à  faire  veiller  fur  le  pilote  fufpeél, 
afin  qu’il  11e  pût  entrer  en  converfation  avec  ceux-ci.  Cependant  en  ce  peu 
de  temps  on  ne  fçait  comment  il  trouva  moyen  de  leur  parler,  &  de  les 
inftruire  de  tout  ce  qui  s’étoit  fait  à  Mofambique.  Ce  récit  excita  leur  haine  , 
&  leur  infpira  les  mêmes  fentiments  de  vengeance  &  de  diffimulation  :  ils 
firent  donc  de  plus  vives  inftances.  En  partant  de  Portugal,  Vafco  avoit  pris 
iur  fes  vaiffieaux  dix  hommes  qui  étoient  condamnés  à  la  mort  pour  leurs 
crimes.  On  les  lui  avoit  confignés  dans  les  fers,  en  leur  faifant  efperer  qu’ils 
pourroient  mériter  leur  grâce  en  tentant  des  aventures ,  auxquelles  on  ne 
pouvoit  raifonnablement  hafarder  d’autres  perfonnes.  Il  devoir  les  employer 
dans  les  cas  de  défiance  ,  &  il  en  avoit  déjà  laiffié  quelques-uns  fur  fa  route, 
Le  lendemain  ,  comme  quelques  Maures  étoient  venus  pour  lui  rendre  vifite  , 
&  le  preffioient  d’effeétuer  fa  parole,  il  demanda  encore  deux  jours  de  délai, 
fous  prétexte  que  c’étoit  la  Pâque  des  Chrétiens  $  mais  que  cependant  il 
alloit  envoyer  deux  perfonnes  de  difiinélion  pour  faluer  le  Roi  de  fa  part, 
&  l’affiurer  que  le  troifieme  jour  il  entreroit  dans  le  port.  C’étoient  deux  de 
ces  criminels  à  qui  il  avoit  donné  fes  inftruétions  j  mais  ils  furent  conduits 
avec  les  précautions  dont  on  ufe  dans  les  villes  de  guerre  &  dans  des  temps 
fufpeéls  ;  ils  ne  purent  par  ce  moyen  rendre  compte  que  de  la  multitude  dûs 
monde  qu’ils  avoient  vu,  de  la  beauté  du  Palais  du  Roi,  &  de  l’aqdience 
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*  qu’il  leur  avoit  donnée.  Le  Général  s’étant  enfin  déterminé  à  entrer  dans  le 
L’Afrique.  au  tempS  marqué,  les  Maures,  comme  pour  lui  faire  honneur,  vinrent 
dans  plufieurs  barques  galamment  paiées,  &  dans  lefquelles  le  nombre  & 
la  variété  des  inftruments  formoient  un  concert  d’une  mufique  barbarefque, 
qui  n’étoit  pas  défagréable.  Quelques-uns  s’approchèrent  des  vaiffeaux,  Se 
quelques  efforts  qu’on  put  faire,  il  y  entra  plus  de  monde  qu’on  ne  vouloir. 
Vafco  ne  laiffa  pas  de  taire  appareiller  ,  ce  qui  fit  grand  plaifir  aux  Maures  qui 
çroyoient  déjà  tenir  leur  proye.  Mais  quand  les  vaiffeaux  furent  fous  voiles  , 
comme  la  capitane  avoit  de  la  peine  a  venir  au  vent,  Gama  qui  craignit 
que  ne  gouvernant  pas,  elle  n  allat  donner  fur  une  batture  voifine,  fit  fur  le 
champ  carguer  les  voiles.  Comme  cette  manœuvre  fubite  ne  put  fe  faire  fans 
beaucoup  de  mouvement ,  &  que  la  préfence  du  danger  donnoit  encore  plus 
d’aétion  à  l’équipage;  les  Maures  qui  étoient  fur  les  autres  vaiffeaux,  &  qui 
ignoroient  la  cautè  de  cette  manœuvre  fi  peu  attendue,  crurent  que  leur  tra- 
bifon  étoit  découverte,  Sc  fe  précipitèrent  tous  dans  la  mer  pour  fe  fauver  à 
la  nage.  Ceux  qui  étaient  dans  la  capitane  en  firent  autant  a  leur  exemple, 
avec  le  pilote  de  Mofambique,  auteur  fecret  de  la  confpiration.  Gama  averti 
par -là  de  leur  complot,  &  confirmé  depuis  par  les  efforts  que  firent  les 
Maures,  çn  envoyant  des  gens  la  nuit  pour  couper  les  cables,  fut  très-con- 
Eent  detre  forti  de  ce  danger,  ôc  fe  remit  en  mer  pour  aller  chercher  un 
port  plus  fur,  &  une  Nation  moins  perfide. 

Il  trouva  fur  fa  route  deux  batteaux  qui  alloient  à  Mombaze,  il  les  prit, 
&  quoique  la  plupart  des  Maures  fe  jettaffent  à  la  mer,  il  lui  en  refta  entre 
les  mains  treize  qu’il  mit  aux  fers.  Les  ayant  fait  interroger  féparéjnent,  il 
apprit  d’eux  qu’il  y  avoit  près  de-là  une  ville  floriffante  nommée  Mélinde, 
dont  le  Roi  favorifoit  extrêmement  le  commerce,  recevoit  parfaitement  bien 
les  Etrangers  ,  &  qu’il  y  trouveroit  des  Pilotes  pour  le  voyage  des  Indes , 
des  provifions  autant  qu’il  en  défireroit,  &  toutes  fortes  de  denrées  ;  ce  qui 
le  détermina  à  y  aller.  Mélinde  étoit  en  effet  une  ville  telle  qu  on  la  lui  avoit 
dépeinte,  fituée  dans  une  belle  plaine,  &■  enpouree  de  magnifiques  jardins. 
Le  Roi,  qui  étoit  un  vénérable  vieillard,  avoit  tout  ce  qui  fait  un  homme 
d’honneur  &  de  probité,  &  quand  Vafco  lui  eût  fait  part  du  fujet  de  fon 
yQyage  par  un  de  les  Députés  Sc  par  un  des  efclaves  Maures  qu  il  venoit  de 
prendre,  il  fut  fenfible  à  l’arrivée  des  Portugais,  &  fe  crut  honoré  de  fe  voir 
recherché  de  fi  loin  par  un  Prince  puiffant,  dont  il  avoit  conçu  une  haute 
idée  fur  ce  qu’il  en  avoit  appris.  Dans  cet  efprit,  il  y  eut  entre  cette  Cour 
&  le  Général  un  commerce  réciproque  de  politeffe  $c  de  bonne  foi ,  qui 
caufa  de  part  &  d  autre  une  égalé  fatisfaélion.  Le  Roi ,  que  fcn  âge  avance 
retenoit  au  lit,  s’étoit  déchargé  du  foin  des  principales  affaires  fur  un  fils 
légitime  héritier  de  fes  Etats,  &  digne  d’un  tel  pere  par  fes  bonnes  qualités. 
Celui-ci  ayant  auffi  conçu  pour  les  Portugais  unp  eltime  véritable,  s’étudioit 
à  leur  en  donner  toutes  lortes  de  marques  ;  mais  voulant  attirer  le  General 
a  terre,  il  le  fit  prier  inftamment  de  ne  point  refufer  une  vifite  au  Roi  fon 
pere ,  qui  défiroit  très- ardemment  de  le  voir,  &  que  fes  infirmités  empe- 
choient  de  fortir  de  chez  lui,  s’offrant  pour  exciter  fa  confiance  de  lui  donner 
fes  deux  fils  en  otage. 

Vafco,  que  les  amitiés  qu’il  recevoit  rendoient  plus  fpupçonneux  encore, 

s’excufi* 
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s'excufa  fur  les  ordres  précis  du  Roi  fon  maître.  Il  ajouta  néanmoins  que  fl  l’Afriqui:. 
lui-même  vouloit  lui  faire  l'honneur  de  s'entretenir  avec  lui ,  il  feroit  la  moitié 
du  chemin  pour  aller  à  fa  rencontre.  Le  Prince,  que  la  fincerité  &  1  eftime 
faifoient  agir,  pafla  en  cette  occaflon  par  deflus  les  bienféances  de  fon  rang, 

&  y  confentit.  Vafco  flatté  de  cette  démarche  qui  le  mettoit  de  niveau  avec 
un  Souverain,  ayant  donné  fes  ordres  pour  la  garde  des  vaifleaux ,  fit  pa- 
voifer  fa  chaloupe,  &  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoit  rendre  l’entrevue  fo- 
lemnelle.  Le  Prince  de  fon  côté  voulut  donner  une  idée  de  fa  grandeur  j  if 
s’avança  vers  le  port,  élevé  fur  un  palanquin,  &  fuivi  d’un  nombreux  cor¬ 
tège,  au  milieu  des  voix  &  des  inftruments ,  qui  formoient  autour  de  lui  un 
concert.  Dès  que  le  Général  l’apperçut,  il  defeendit  dans  la  chaloupe  ;  mais 
la  marche  du  Prince  ayant  été  plus  lente  qu  il  ne  penioit,  il  fit  faire  alte, 

&  attendit  fur  les  rames  pour  donner  au  Prince  le  temps  d  ariiver.  Des  qu  ils 
le  furent  joints ,  le  Prince  entra  dans  la  chaloupe  du  Général  avec  franchife, 
il  l’embrafla  tendrement,  &  s’étant  un  peu  remis  de  la  peur  que  lui  caufe- 
rent  les  falves  de  l’artillerie  des  vaifleaux,  &  qu’il  fallut  faire  cefler ,  il  fe 
lia  entr’eux  une  converfation  pleine  d  amitié,  pendant  laquelle  le  Prince  fit 
le  tour  des  vaifleaux  pour  les  confiderer.  Le  Général,  de  Ion  cote,  voulut 
voir  la  ville  d'un  peu  plus  près  fans  débarquer.  Ainfi,  apres  avoir  fait  plu- 
fieurs  tours  enfemble,  ils  fe  féparerent  très-latisfaits  1  un  de  1  autre  ;  mais  le 
Prince  en  particulier  fut  plus  charmé  du  préfent  des  treize  efclaves  Maures 
que  le  Général  lui  donna,  que  des  autres  dons  qu  il  lui  avoit  faits,  &  de 
toutes  les  belles  chofes  qu’il  lui  avoit  dites. 

Il  y  avoir  dans  le  port,  quand  Vafco  y  arriva,  quatre  vaifleaux  des  Indes, 
fur  lelquels  fe  trouvoient,  à  ce  qu'on  prétend,  des  Chrétiens  de  ces  contrées, 
quelques  Banianes  &  un  Maure  de  Guzurate,  qui  témoignèrent  une  grande 
joye  à  la  vue  des  Portugais.  Vafco  n’en  refleurit  pas  moins  de  fon  cote.  Il  eut 
toute  liberté  de  leur  parler,  &  dans  les  fréquentes  conférences  qu’ils  eurent,  il 
en  tirades  lumières  &  des  inftruétions  très-lalutaires  fur  tous  les  points  qu'il 
lui  importoit  le  plus  de  fçavoir.  On  croit  que  ce  fut  dans  un  de  ces  entre¬ 
tiens  qu’il  apprit  une  nouvelle  maniéré  de  prendre  hauteur  &  1  ufage  de  la 
bouflble,  qui  font  les  deux  points  eflentiels  de  la  navigation,  fans  lefquels 
il  feroit  impoflible  de  faire  de  grands  trajets.  Si  on  y  pouvoit  ajouter  la  con- 
noiflance  des  longitudes,  &  la  maniéré  de  les  prendre  bien  certainement  en 
mer,  on  iroit  auiii  fùrement  (ur  mer  que  lur  terre.  On  dit  que  Valco  leur 
ayant  montré  fon  Aflrolabe,  &  ce  que  les  Mathématiciens  du  Roi  Jean  IL 
avoient  inventé  pour  l'ufage  des  pilotes,  ils  n  en  parurent  point  furpris. 

Ils  lui  firent  voir  quelque  chofe  de  plus  parfait  en  ce  genre,  qu  ils  difoient 
être  commun  aux  Arabes  qui  navigeoient  dans  la  mer  Rouge,  &  à  tous  ceux 
qui  fréquentoient  les  mers  des  Indes.  Ils  lui  enfeignerent  en  particulier 
cette  alliance  admirable  de  l'aiman,  &  du  fer  dans  1  aiguille  aimantée. 

L’intelligence  fut  toujours  parfaite  entre  la  Cour  de  Mélinde  &  le  General 
Portugais  :  celui-ci  n'ayant  pu  rendre  vifite  en  perlonne  au  vieux  Roi,  lui 
envoya  deux  de  fes  Officiers,  dont  le  Roi  fut  très -content.  Valco  trouva 
toutes  les  facilités  qu’il  voulut  pour  faire  fes  provifions  ,  &  pour  fubvenir  à 
tous  fes  befoins.  Quelques  Maures  &  quelques  Indiens  qui  fe  trouvoient 
étrangers  à  Mélinde  lui  demandèrent  paflage  ,  &  voulurent  aller  en  fa 
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compagnie.  Le  Prince  héritier  lui  permit  de  planter  un  pilier  aux  armes  de 
Portugal,  comme  un  témoignage  de  leur  alliance.  Il  lui  fournit  un  pilote 
habile,  Indien  de  nation,  ëc  fur  lequel  il  pouvoit  compter.  Enfin  pour 
mettre  le  comble  à  toutes  fes  honnêtetés,  il  lui  fit  promettre  de  repaffer  par 
Mélinde  à  fon  retour,  pour  ferrer  plus  étroitement  les  nœuds  de  leur  amitié, 
&  pour  prendre  les  Ambafladeurs  qu'il  vouloit  envoyer  en  fon  nom  au  Roi 
de  Portugal. 

Les  calmes  tinrent  long-temps  Gama  en  mer  avant  qu'il  pût  arriver  à  la 
cote  d'Afrique.  La  première  terre  qu'il  y  vit  fut  la  terre  de  Magadoxo,  fur 
une  riviere  de  même  nom.  Il  ne  s'y  arrêta  point,  &  fe  contenta  de  la  ca- 
nonner,  par  un  refie  de  dépit  &  de  chagrin  contre  les  Maures.  Il  pafia  à 
Mélinde ,  où  il  prit  un  Ambafladeur  que  le  Roi  le  pria  de  conduire  en  Por¬ 
tugal.  Ayant  enfuite  touché  à  l’ifle  de  Zanzibar,  où  il  fut  très-bien  reçu,  il 
alla  aux  ifles  de  Saint-Georges,  près  de  Mofambique  :  c’eft-là  qu'il  perdit 
fon  vaiffeau  Saint- Raphaël  Çm  un  banc  de  fable,  qui  en  a  depuis  retenu  le 
nom.  On  l'a  communiqué  à  la  côte  du  continent  de  ce  voifinage  qu'on  ap¬ 
pelle  terre  de  Saint-Raphaël.  Il  doubla  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  au  mois 
de  Mars  1499.  prit  fa  route  par  les  ifles  du  Cap-Verd  &  par  les  Açores,  & 
arriva  enfin  en  Septembre  à  Lisbonne,  plus  de  deux  ans  après  en  être  parti, 
ai'ayant  plus  que  cinquante -cinq  hommes,  de  cent  foixante  &  dix  qu'ils 
étaient  lorfqu'ils  s'embarquèrent.  Le  fcorbut  &  les  maladies  les  avoient  en¬ 
levés,^  en  particulier  Paul  de  Gama  qui  mourut  à  l'ifle  Tercere.  Vafco 
cefientit  vivement  la  perte  de  ce  frere,  qui  ne  lui  étoit  pas  inférieur  en  mé¬ 
rite.  Enfin  malgré  les  peines  &  les  fatigues  qu’il  éprouva,  il  eut  le  bonheur 
de  retourner  dans  fa  patrie,  &  d'échapper  à  des  périls  qui  paroiflbient  iné¬ 
vitables. 

Le  Roi ,  qui  avoir  fçu  tout  le  détail  de  fon  voyage  par  Nicolas  Coello  , 
qu'une  tempête  avoit  féparé  de  Gama  vers  les  ifles  du  Cap-Verd,  &  qui  étoit 
entré  dans  le  Tage  dès  le  10  de  Juillet,  envoya  vers  lui  les  premiers  Sei¬ 
gneurs  de  fa  Cour  pour  le  faluer  de  là  part.  Il  lui  fit  enfuite  une  entrée 
comme  à  un  Souverain ,  &  voulut  célébrer  fon  retour  par  des  fêtes,  des  jeux, 
des  illuminations  &  des  feux  de  joye.  Pour  le  récompenfer  dignement ,  il 
lui  permit  d’ajouter  le  titre  de  Don  à  fon  nom,  &  de  mettre  dans  l'écuflon 
de  fes  armes  une  partie  de  celui  de  la  Couronne.  Il  le  fit  encore  Amiral  des 
mers  des  Indes,  lui  afligna  mille  écus  de  rente,  lui  accorda  le  pouvoir  de 
charger  toutes  les  années  deux  cents  crufades  d’or  en  marchandifes,  exemptes 
de  tous  droits  pour  les  Indes  ;  ce  qui  rendoit  environ  fept  cents  crufades  , 
&  par  la  fuite  des  temps  il  le  fit  Comte  de  Vidigueira.  Ce  Prince  récom¬ 
pensa  de,  la  meme  maniéré,  mais  avec  quelque  différence,  tous  ceux  qui 
avoient  ete  a  cette  expédition,  &  il  n  y  en  eut  aucun  qui  pût  fe  plaindre 
de  n  avoir  pas  eu  de  part  à  fes  libéralités.  Pour  rendre  éternelle  la  mémoire 
de  cet  evenement,  le  Roi  fit  bâtir  une  magnifique  Eglife  à  l'endroit  où  étoit 
te  petit  hermitage  de  1  Infant  Don  Henri.  Il  voulut  auflï  que  ce  lieu  portât 
le  nom  de  Belem  ou  Bethleem.  Quoiqu  il  1  eût  defiiné  pour  être  le  lieu  de 
la  fepulture  &  des  Rois  fes  fuccefleurs,  il  parut  en  vouloir  faire  honneur  à 
1  Infant, Don  Henri,  comme  1  auteur  des  voyages  &  des  découvertes  des 
Portugais.  Il  lui  fit  dreffer  une  flatue  dans  l'endroit  le  plus  éminent  au  deffus 
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(3e  la  grande  porte  de  l’Eglife,  &  ajouta  de  nouvelles  obligations  aux  fon¬ 
dations  anciennes  qui  avoient  été  faites  pour  le  repos  de  famé  de  ce  Prince. 

Rien  n’étoit  plus  avantageux  pour  Don  Manuel  que  la  fituation  où  il  fe 
trouvoit  alors.  Héritier  prélbmptif  de  tous  les  Etats  des  Rois  Catholiques, 
Ferdinand  8c  Ifabelle,  par  le  fils  qui  lui  venoit  de  naître  de  l’Infante  d’Ef- 
pagne  fon  époufe,  il  fe  voyoit  à  la  veille  dette  un  des  plus  puiffants  Princes 
de  l’Europe.  Au  nombre  8c  à  l’étendue  de  ces  Monarchies,  il  alloit  joindre 
le  commerce  des  trois  plus  grandes  parties  du  Monde ,^1  Afrique,  1  A(ie  8c 
l’Amérique.  Animé  plus  que  jamais  par  un  point  de  vue  fi  flatteur,  comp¬ 
tant  pour  rien  l’épuifement  de  fes  finances,  les  périls  infinis  des  longs  voya¬ 
ges ,  la  perte  de  tant  de  vaifleaux,  8c  d’un  fi  grand  nombre  de  fujets  qui 
périifoient  dans  ces  navigations  ;  pertes  qu  il  croyoit  devoir  ceder  aux  avan» 
tages  qu’en  pouvoient  retirer  la  Religion  &  l’Etat,  il  fe  confirma  de  nouveau 
dans  fes  réfolutions.  Ajoutant  enfuite  à  fes  autres  titres^  celui,  de  maître  de  la 
navigation,  des  conquêtes  8c  commerce  d  Afrique,  d  Arabie,  de  Perfe  8e 
des  Indes ,  il  ne  fe  contenta  plus  d’y  envoyer  quelques  vaifleaux  comme 
auparavant ,  mais  des  flottes  nombreufes  en  état  de  donner  la  loi  par-tout  où 
elles  fe  préfenteroient. 

La  première  qu’il  mit  en  mer  fut  prete  a  faire  voile  aü  mois  de  Mars  de 
l’année  fuivante.  Elle  étoit  compofée  de  treize  vaifleaux,  8c  de  quinze  cents 
hommes  d’armes ,  outre  les  équipages.  Il  fit  Général  de  cette  flotte  Pierre 
Alvarez  Cabrai ,  8c  lui  donna  pour  Lieutenant  un  autre  Gentilhomme  nomme 
Sanche  de  Tovar.  Tous  les  autres  Capitaines  étoient  gens  de  mérite  8c  d’ex¬ 
périence.  Cabrai  avoir  ordre  de  toucher  à  la  cote  de  Sofala  pour  prendre  con- 
noiffance  de  fon  commerce,  de  vifiter  les  Rois  de  la  cote  du  Zanguebar,  &- 
en  particulier  celui  de  Mélinde  ,  à  qui  il  devoir  remettre  l’Ambafladeur  que 
Gama  avoit  amené.  U  devoir  aufli  faire  alliance  avec  ces  Princes  ;  établir, 
s’il  fe  pouvoir,  fur  cette  côte,  quelques  pofles  qui  puflent  fervir  d’échelles  8c 
d’entrepôts  pour  les  voyages  8c  les  retours  des  Indes  j  de  là  il  devoit  aller  à 
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La  navigation  fut  heureufe  jufqu’aux  ifles  <3u  Cap-Verd ,  où  ils  arrivèrent 
en  treize  jours.  Deux  jours  apres.  Cabrai  sapperçut  qu  il  manquoit  a  fon 
Efcadre  un  vaifleau ,  qui  vraifemblablement  coula  à  fond ,  8c  dont  on  n  a  ja¬ 
mais  entendu  parler  depuis.  L  ayant  attendu  deux  jours  inutilement ,  il  con¬ 
tinua  fa  route  ;  mais  il  prit  tellement  au  large  pour  éviter  les  calmes  des  côtes 
^Afrique 9  que  le  2^  Avril  il  le  trouva,  a  la  vue  d  une  terre  inconnue,  fituee 
à  l’Oueft.  La  grotte  mer  l’ayant  obligé  de  ranger  la  côte,  il  courut  jufques 
vêts  le  quinzième  degré  de  latitude  auflrale ,  ou  il  trouva  un  bon  port  qu  il 
nomma  Porto  Seguro3  après  avoir  nomme  Terre  de  Sainte-Croix  le  pays  du 
continent  où  il  avoit  abordé  :  ce  nom  fut  depuis  changé  en  celui  de  Brèfil 
ou  Brafil,  du  nom  dune  forte  de  bois  déjà  connu  en  Europe  avant  cette 
découverte.  Comme  on  en  trouva  beaucoup  en  ce  pays-là,  on  en  donna  le 

nom  à  cette  contrée.  e 

Le  Général  envoya  plufieurs  de  fes  gens  à  terre.  Sur  le  rapport  qu  ils  firent 
que  l’endroit  paroiflbit  alTez  fertile,  arrofé  de  belles  rivières,  couvert  d  ar¬ 
bres  fruitiers  de  plufieurs  efpeces ,  habité  d’hommes  8c  d’anunaux ,  il  y 
defcendit  pour  rafraîchir  fon  monde,  8c  s  eu  mettre  des-lors  en  poflelhon. 


1 4o  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

jjs  pr;rent  qLlelques  Sauvages.  Les  amitiés  &  les  préfents  qu'ils  leur  firent 
1  ,RI<2UE‘  apprivoiferent  tous  les  autres,  qui  fe  familiariferent  en  peu  de  temps,  <Se 
apportèrent  à  la  flotte  les  fruits  de  leur  terre.  Je  pafle  tout  d’un  coup  à  la 
continuation  du  voyage  de  cette  flotte.  Il  laifla  au  Bréfil  deux  de  fes  crimi- 
nels,  envoya  un  de  les  vaifleaux  à  Lisbonne,  avec  un  des  Sauvages  pour  té¬ 
moin  de  fa  découverte,  fe  remit  en  mer,  &  coupa  droit  fur  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Le  trajet  eft  d’environ  douze  cents  lieues,  la  faifon  étoit  belle, 
les  vents  mous  &  variables,  les  calmes  fréquents.  Une  comete  parut  pen¬ 
dant  dix  jours,  toutes  les  voiles  étoient  tendues,  &  battoient  fur  les  mâts 
en  attendant  le  vent.  Les  pilotes  ignoroient  le  danger  de  cette  manœuvre, 
dans  un  parage  où  les  ouragans  font  ordinaires,  &  prompts  comme  l’éclair. 
Un  vent  furieux  vint  tout- à-coup,  &  renverfa  à  l’inftant  quatre  vaifleaux, 
qui  périrent  fans  qu’on  put  les  fecourir,  ni  en  rien  fauver.  Barthelemi  Diaz, 
celui  qui  avoit  découvert  le  Cap  de  Bonne-Elpérance,  en  commandoit  un, 
&  y  finit  fes  jours.  La  tempête  qui  fuivit  cet  ouragan  dura  vingt  jours,  8e 
difperfa  ce  qui  refloit  de  vaifleaux,  dont  l’un  fut  porté  en  Portugal.  Sa  capi- 
tane,  fuivie  de  deux  autres  qui  furent  toujours  à  mâts  &  à  cordes,  dépafla 
le  Cap  de  Bonne-Elpérance  fans  s’en  appercevoir.  Les  trois  qui  reftoienS 
joignirent  le  Généra  fur  la  côte  de  Sophala. 

Cabrai  ayant  réuni  les  relies  de  cette  flotte,  diminuée  de  plus  de  moitié 
alla  jufqu’à  Mofambique,  où  la  crainte  qu’inlpira  fon  arrivée,  fit  qu’il  fus 
mieux  reçu  que  n’avoit  été  Vafco.  Cette  même  crainte  rendit  plus  circonfpeél 
Ibrahim,  Roi  de  Quiloa,  avec  qui  le  Général  eut  un  entretien  fur  mer,  ainiî 
que  Gama  en  avoir  ufé  avec  le  fils  du  Roi  de  Mélinde.  La  crainte  nota  pas 
lout- à-fait  à  Ibrahim  l’envie  de  former  quelque  trahifon.  Le  Général  s’en 
npperçut,  &  il  en  fut  encore  averti  par  un  Prince  frere  du  Roi  de  Mélinde, 
qui.  fe  trouvoit  alors  à  Quiloa.  Quelque  envie  qu’eut  Cabrai  de  châtier  ce 
Roi,  il  crut  plus  avantageux  au  Roi  fon  maître  de  palier  outre.  Il  continua 
donc  fa  route  jufqu’à  Mélinde,  dont  le  Roi  fidele  à  l’alliance  qu’il  avoit  con¬ 
trariée  avec  le  Portugal,  jufqu  a  foutenir  le  poids  d’une  cruelle  guerre  que 
lui  fit  le  Roi  de  Mombafe,  fut  ravi  de  revoir  les  Portugais  &  fon  Ambafla- 
deur ,  qu’ils  lui  ramenoient  avec  des  préfents  confiderables.  Après  avoir  com¬ 
blé  le  Général  de  politefle,  &  l’avoir  abondamment  pourvu  de  rafraîchifle- 
xnent  &  de  vivres  de  toute  efpece,  il  lui  donna  encore  deux  pilotes  Guzu- 
rates,  avec  lefquels  s’étant  remis  en  mer,  il  arriva  aux  ifles  d’Anchedive. 
Après  s  etre  acquitté  dans  le  Malabar  des  ordres  dont  il  étoit  chargé,  il  partit 
pour  Lisbonne,  où  il  arriva  la  veille  de  S.  Jean  1501.  Sanche,  qu’il  envoya 
à  Sophala  fur  un  petit  bâtiment,  y  exécuta  les  ordres  que  le  Roi  avoit  donnés. 
Il  découvrit  cette,  côte,  fit  alliance  avec  le  Scheick,  conclut  un  traité  de* 
commerce  avec  lui,  &  revint  dans  le  Tage  auflîtôt  que  fon  Général. 

Don  Manuel  n’avoit  pas  attendu  le  retour  de  Cabrai,  ni  même  de  fes  nou¬ 
velles  pour  faire  de  nouveaux  armements.  Il  fit  partir  quatre  vaifleaux  pour 
aller  le  joindre  &  lui  fervir  de  renfort.. Il  apprit  peu  de  temps  après  la  dé¬ 
couverte  du  Bréfil,  par  le  retour  du  vaifleau  que  Cabrai  avoit  renvoyé;  il 
fit  un  autre  armement  de  fix  vaifleaux,  fous  la  conduite  de  Gonçalve  CoeBo. 
pour  en  aller  prendre  une  plus  ample  connoiflànçe  ,  &  une  poflefliçn  plus 
aüuree»  r 
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Jean  de  Nove,  Gentilhomme  de  Galice,  qui  commandoit  les  vaifTeaux 
deftinés  pour  les  Indes,  ne  put  parvenir  à  joindre  Cabrai.  Il  découvrit  en 
allant  l’ÎJle  de  la  Conceptwn}  &  trouva  à  l’aiguade  de  Saint-Blaife  une  lettre 
fufpendue  à  un  arbre,  &  cachée  dans  un  foulier.  Elle  l’inftruifoit  du  voyage 
de  Cabrai  aux  Indes.  Il  donna  fon  nom  à  une  ifle  dont  il  fit  la  découverte 
fur  la  cote  de  Zanguebar.  Arrivé  à  Mélinde,  il  y  reçut  des  nouvelles  plus 
particulières  de  la  mauvaife  foi  dont  le  Samorin  en  avoit  ufé  avec  les  Por¬ 
tugais,  &  il  partit  auffitôt  pour  s’en  venger.  Ce  qu’il  fit  aux  Indes  n’a  point 
de  rapport  avec  l’Afrique. 

Quoique  la  moitié  de  la  flotte  de  Cabrai  eût  péri  dans  fon  voyage.  Don 
Manuel  ne  fe  rebuta  point,  au  contraire  il  conçut  de  bonnes  efpérances  pour 
l’avenir.  Il  mit  encore  en  mer  vingt  vaifTeaux  qu’il  partagea  en  trois  Efca- 
dres  différentes.  Vafco  de  Gama,  qui  avoit  eu  le  temps  de  fe  repofer,  com¬ 
manda  la  première  qui  étoit  de  dix  vaifTeaux.  Vincent  de  Soldre  &  Eflevan 
de  Gama,  coufins-germains  de  Vafco,  en  avoient  chacun  cinq  autres  fous 
leurs  ordres.  Tous  deux  dévoient  obéir  à  l’Amirante.  Soldre  avoit  une  com- 
mifîîon  particulière  pour  croifer  dans  la  mer  des  Indes  ,  &  y  faire  refpeéter 
la  bannière  de  Portugal,  en  courant  généralement  fur  tous  les  ennemis  de  la 
Couronne.  L’Amirante  ayant  établi  fur  fa  route  deux  nouvelles  Faétories  ou 
Comptoirs  fur  la  cote  de  Zanguebar,  Pun  à  Sophala  &  l’autre  à  Mofambique, 
alla  mouiller  avec  toute  fa  flotte  au  port  de  Quiloa.  Ibrahim  épouvanté  à  la 
vue  d’un  fi  puiffant  armement,  contre  lequel  il  n’avoit  pas  eu  le  temps  de 
fe  mettre  en  garde,  fe  vit  dans  la  néceffité  d’accepter  toutes  les  conditions 
que  Gama  lui  vouloit  impofer,  &  il  alla  exprès  en  mer  pour  conférer  avec 
lui.  Ce  dernier,  qui  étoit  le  plus  fort,  ne  fe  fit  pas  un  fcrupule  de  violer  le 
droit  des  gens  envers  un  Prince  dont  il  avoit  éprouvé  la  mauvaife  foi.  Il  le 
fit  prifonnier ,  &  crut  lui  faire  grâce  de  ne  l’élargir  qu’en  l’obligeant  de  fe 
faire  vaflal  de  la  Province  de  Portugal,  ôc  de  lui  payer  un  tribut  annuel  de 
deux  mille  miticals  d’or. 

Ibrahim  promit  tout  fans  peine  j  mais  ce  Prince  qui  s’étoit  emparé  avec 
violence  du  thrône  ,  &  ne  s’y  confervoit  que  par  fa  tyrannie,  trompa  le  Géné¬ 
ral  ,  en  lui  donnant  en  otage,  pour  fe  retirer  de  fes  mains ,  un  des  Seigneurs 
des  plus  confiderables  de  fa  Cour,  dont  il  craignoit  le  mérite.  Ibrahim  crut 
que  les  Portugais  irrités  de  ce  qu’il  leur  manquoit  de  parole,  facrifieroient 
cet  otage,  &  qu’ainfi  il  en  feroit  défait.  Mais  celui-ci  qui  étoit  homme  d’ef- 
prit  &  de  probité,  découvrit  à  l’Amirante  tout  ce  myftere,  lui  paya  de  fon 
propre  bien  les  deux  mille  miticals  d’or,  &  fe  comporta  avec  tant  de  dex¬ 
térité  &  de  droiture,  que  Gama  lui  rendit  la  liberté,  &  ne  put  lui  refufer 
fon  eflime. 

L’Amirante  auroit  fouhaité  tirer  vengeance  de  la  mauvaife  foi  d’Ibrahim  , 
mais  il  craignit  les  fuites  d’une  entreprife  dont  le  fuccès  pouvoit  être  incer¬ 
tain  ,  &  le  retarder  aflez  long-temps  pour  lui  faire  manquer  l’occafion  d’exé¬ 
cuter  fes  ordres  dans  l’Indoftan. 

Les  guerres  que  les  Portugais  eurent  à  foutenir  dans  la  prefqu’ifle  de  l’Inde 
contre  le  Samorin  qui  s’étoit  déclaré  leur  ennemi ,  attireront  quelque  temps 
la  principale  attention  de  Don  Manuel,  mais  il  ne  négligea  point  PAfrique  j 
&  pendant  qu’il  faifoit  une  vive  guerre  aux  Maures  d’Afrique  dans  les  pays 
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de  Fez  &  de  Maroc,  il  envoyoit  continuellement  de  nouvelles  flottes  dans 
l'Océan  pour  pouffer  les  découvertes,  &  faire  de  nouveaux  étabiiffements  fur 
ces  cotes.  Il  avoit  fait  faire  entièrement  le  tour  de  cette  partie  du  Monde, 
&  fes  vaiffeaux  avoient  pénétré  jufqu'au  Cap  de  Gardafui.  Tout  étoit  tran¬ 
quille  du  côté  de  la  mer  Atlantique,  8c  il  jouiffoit  paisiblement  de  fes  pof- 
feflions  &  de  fon  commerce.  Ce  Prince  n'avoit  rien  de  plus  à  fouhaiter  que 
d'y  établir  la  Religion  Chrétienne,  8c  d'y  envoyer  des  Millionnaires.  Il  en 
fit  partir  pour  le  Congo ,  &  ils  y  firent  beaucoup  de  fruit. 

Les  Portugais  avoient  fouvent  à  combattre  fur  la  côte  orientale  de  l'Afri¬ 
que,  où  les  peuples  étoient  plus  policés,  plus  en  état  de  fe  défendre,  8c 
prefque  tous  Mahométans.  Le  Roi  de  Mélinde  8c  le  Scheick  de  Mofam- 
bique,  demeuroient  fideles  dans  leur  alliance.  Le  Roi  de  Mombafe  au  con¬ 
traire  fe  défendoit  vivement,  8c  perfécutoit  le  Roi  de  Mélinde  fon  voifîn, 
à  caufe  de  l'afyle  qu'il  donnoit  aux  Portugais,  8c  de  l'inclination  qu'il  avoit 
pour  eux.  Ibrahim,  Roi  de  Quiloa,  que  l'Amirante  Cabrai  avoit  forcé  de  fe 
reconnoître  tributaire,  rompit  bientôt  l'alliance  fimulée  qu'il  avoit  faite.  Don 
Manuel  envoya  enfuite  trois  navires  fous  la  conduite  d'Antoine  Saldagne, 
mais  ils  furent  féparés  par  le  gros  temps.  Diego  Fernand  Pereira  qui  en  com- 
mandoit  un,  découvrit  l'ifle  de  Socotora ,  inconnue  jufqu'alors  aux  Euro¬ 
péens.  Il  y  paffa  l'hyver ,  &  fe  rendit  enfuite  aux  Indes.  Ruiz  Laurent  Ra- 
vafco  qui  conduifoit  le  troifieme ,  fit  une  vive  guerre  au  Roi  de  l'ifle  de 
Zanzibar ,  quoiqu’allié  de  la  couronne.  Il  lui  enleva  plufieurs  bâtiments  , 
tua  fon  fils  dans  une  mêlée,  &  obligea  ce  Roi  à  fe  rendre  tributaire  du  Roi 
de  Portugal ,  &  à  payer  un  certain  nombre  de  miticals  d'or  par  an  à  la  ville 
de  Brava,  République  fur  la  côte  de  Zanguebar.  Lorfqu'il  eut  rejoint  An¬ 
toine  de  Saldagne,  il  força  le  Roi  de  Mombafe  à  faire  la  paix  avec  le  Roî 
de  Mélinde ,  8c  paffa  enfuite  aux  Indes  avec  Antoine  de  Saldagne.  Cette  paix 
n'étoit  pas  fincere,  &  le  Roi  de  Mombafe  ne  faifoit  que  ceder  au  temps. 

L'année  précédente  Don  François  d'Almeida,  Comte  d'Abrantes,  qui  étoit 
parti  de  Lisbonne  avec  une  flotte  de  treize  vaiffeaux  &  fix  caravelles,  avoit 
pris  la  route  des  Indes,  où  il  alloit  en  qualité  de  Gouverneur  &  de  Capitaine 
général.  Il  avoit  mis  à  la  voile  le  30  Juin.  Son  arrivée  fur  les  côtes  de  Qui¬ 
loa ,  infpira  une  telle  frayeur  à  Ibrahim,  que  ne  fe  croyant  pas  en  fureté^ à 
Quiloa,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  fur  fes  terres.  Mahomet  Anconin,  qu'il 
avoit  laiffé  dans  la  ville,  n'ofa  pas  même  y  refter  :  mais  le  Général  Portu¬ 
gais  lui  envoya  dire  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre.  Almeida  ,  qui  fçavoit  qu  An¬ 
conin  étoit  agréable  au  peuple  ,  le  fit  reconnoître  pour  Roi  à  la  place  de  l'u- 
furpateur  fugitif.  Il  lui  mit  une  couronne  fur  la  tête  avec  beaucoup  de  céré¬ 
monie,  8c  lui  fit  prêter  ferment  de  fidélité  par  fes  nouveaux  fujets ,  après 
qu'il  l'eut  prêté  lui-même  au  Roi  de  Portugal,  dont  il  fe  reconnut  vaffal. 

On  vit  alors  un  exemple  de  probité  dans  la  perfonne  de  ce  Prince  ;  car  fe 
regardant  plutôt  comme  dépofitaire  de  la  Couronne  que  comme  Roi ,  il  pria 
le  Général  de  faire  déclarer  héritier  légitime  du  thrône  ,  au  préjudice  de  fes 
propres  enfants  ,  un  des  fils  du  Roi  Abulfaïl ,  déthroné  par  Ibrahim.  Almei¬ 
da  admira  ce  trait  de  générofité  ,  dont  peu  de  Princes  fèroient  capables.  Il 
lui  accorda  fa  demande  ;  mais  à  condition  qu  il  porteroit  le  fceptre  jufqu  4 
fa  mort ,  &  qu'il  gouverneroit  en  Roi  les  Etats  de  fon  Pupille» 
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Après  avoir  bâti  à  Quiloa  un  Fort  qu'il  fallut  cependant  détruire  dans  la 
fuite  ,  Almeïda  partit  pour  Mombaze  ,  dans  le  deffein  de  déterminer  le  Roi 
à  faire  ce  qu'il  exigeoit  de  lui.  Le  Pilote  qu'il  envoya  pour  reconnoître 
l'entrée  du  Port ,  fut  reçu  à  coups  de  canon  ;  quelques-uns  de  ces  canons 
étoient  aux  armes  de  Portugal.  Le  Roi  de  Mombaze  les  avoit  fait  pêcher 
après  le  naufrage  du  vaiffeau  le  S.  Raphaël  échoué  fur  cette  côte.  L’ennemi 
s’étoit  préparé  à  fe  bien  défendre,  8c  il  avoit  quatre  mille  hommes  dans  la 
place  ,  8c  attendoit  encore  du  fecours.  Almeida  peu  effrayé  de  la  contenance 
des  Maures ,  fit  mettre  le  feu  à  la  ville  en  deux  endroits  ,  l’attaqua  en  mê¬ 
me  temps  par  trois  autres  8c  s’en  rendit  maître.  Le  combat  dans  les  rues 
fut  long  8c  fanglant  :  il  y  eut  fept  cents  perfonnes  paflees  au  fil  de  l’épée  9 
8c  on  fit  deux  cents  prifonniers.  Le  Roi  qui  s’étoit  fauvé  dans  les  terres  , 
voulut  entrer  en  accommodement ,  mais  on  refufa  de  l’écouter ,  &  la  ville 
fut  ruinée.  On  y  fit  un  butin  confidérable,  dont  le  Général  ne  retint  pour 
lui  qu’une  flèche.  Don  Laurent  fon  fils  fe  diftingua  beaucoup  dans  la  prife 
de  cette  place.  Le  Général  ne  voulut  point  fuivre  le  Roi  dans  fa  retraite. 
Ses  gens  étoient  fi  fatigués  qu’ils  étoient  Hors  d’état  de  rien  entreprendre  $ 
il  fe  contenta  de  faire  enlever  le  canon ,  8c  continua  fa  route  pour  les  Indes. 

Don  Manuel  perfuadé  que  Sophala  étoit  l’Ophir  de  Salomon  ,  8c  qu’on 
droit  prefque  tout  l’or  de  ces  contrées  ,  fongea  à  y  faire  un  établiflement  3 
8c  fit  partir  pour  ce  deffein  une  efcadre  fous  les  ordres  de  Pierre  d’Agnaia, 
Elle  étoit  compofée  de  fix  vaiffeaux,  dont  les  trois  plus  gros  dévoient  aller 
fervir  dans  les  Indes  ,  quand  Agnaia  n’auroit  plus  befoin  de  leur  fecours.  Les 
trois  autres  dévoient  fervir  de  gardes-côtes  dans  la  baffe  Ethiopie  ,  fous  la 
conduite  de  François  d’Agnaia  ,  fils  de  Pierre. 

Le  nom  de  Sophala  eft  commun  à  une  ville ,  à  une  ifle  ,  &  à  un  royaume 
dans  la  Cafrerie  au-delà  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  en  remontant  vers 
l’Equateur  entre  le  Cap  des  Courans  8c  Mofambique.  L’ifle  eft  enfermée 
entre  deux  bras  du  Cuama ,  qui  eft  la  même  riviere  que  celle  de  Zambele, 
Les  habitans  font  noirs  8c  ont  les  cheveux  crépus  ,  ils  font  fuperftitieux  com¬ 
me  le  refte  des  Negres ,  moins  fimples  j  cependant  moins  grolfiers  8c  un 
peu  plus  induftrieux.  Ils  font  pauvres  au  milieu  de  l’abondance,  8c  leur 
pauvreté  fe  remarque  dans  leurs  maifons  ,  dans  leurs  perfonnes  8c  prefque 
en  tout  j  mais  le  pays  eft  riche  par  les  mines  d’or  qui  font  dans  les  terres, 
8c  encore  plus  par  l’or  qu’on  tire  des  lacs  8c  des  rivières  qui  coulent  dans 
une  vafte  campagne.  On  y  trouve  à  ce  qu’on  prétend  quelques  bâtiments 
d’une  ftruélure  fi  forte  ,  qu’ils  font  à  l’épreuve  de  tous  les  temps.  Quelques- 
uns  ont  crû  remarquer  dans  leur  conftru&ion  ,  quelque  reffemblance  avec 
les  édifices  de  Salomon,  8c  ils  en  concluent  que  ceux-ci  ont  été  élevés  par  læ 
Rei  ne  de  Saba  ,  lorfqu’elle  fut  de  retour  du  voyage  qu'elle  avoit  fait  à  la 
Cour  de  ce  Monarque. 

Ce  Royaume  étoit  autrefois  fous  la  domination  du  Monomotapa,  donf 
l’Empire  s’étend  dans  toutes  les  vaftes  contrées  de  la  baffe  Ethiopie  orien¬ 
tale.  Mais  des  gens  tels  qu’on  vient  de  les  dépeindre  ,  n'étoient  pas  faits 
pour  profiter  des  avantages  de  leurs  terres ,  qui  paroiffoient  deftinées  pour 
des  étrangers  plus  habiles.  Les  Maures  s'en  croient  rendus  maîtres  ,  &  ils 
s'y  établirent  d’abord  affez  facilement.  Quelques  denrées  de  celles  que  le 
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commerce  apporte  partout,  furent  autant  d’amorces  qui  les  firent  recevoir 
avec  plailir.  On  prétend  que  ce  furent  ceux  de  Magadoxo  qui  y  allèrent  les 
premiers  ;  mais  les  Rois  de  Quiloa  ayant  chafte  ceux-ci ,  s’en  emparrrent  , 
&  y  établirent  des  Scheicks  ou  Gouverneurs  en  leur  nom.  I  lu  pli  qui  y  éroit 
lorfque  les  Portugais  y  arrivèrent,  le  rendit  indépendant  à  la  faveur  des 
troubles  de  la  derniere  révolution  de  Quiloa,  &  s’érigea  en  Souverain  j  mais 
il  s’y  étoit  pris  trop  tard,  &c  il  n’en  profita  pas  longtemps. 

Agnaia  ayant  abordé  à  Sophala  après  quelques  difficultés  ,  avant  que  de 
parvenir  au  Palais  du  Scheick  ,  qui  étoit  dans  une  bourgade  aflfez  éloignée  , 
réfolut  d’y  aller  avec  tout  fon  monde  au  fou  des  tambours  &  des  trompettes. 
Le  Scheick  qui  n’étoit  pas  content  de  cette  vifite,  fut  cependant  obligé  de 
diffimuler.  Ii  étoit  couché  fur  un  Sopha  au  fond  de  fon  Palais  ,  &  avoit  à 
côté  de  lui  un  faifceau  de  flèches  $  le  refie,  quoique  propre,  étoit  modcfte. 
Il  n’y  avoit  rien  4e  plus  grand  &  de  plus  remarquable  dans  toute  fa  Couc 
que  lui-même.  Quoiqu’il  fut  âgé  de  quatre-vingts  ans  ,  &  qu’il  fut  aveugle, 
il  avoit  encore  un  air  qui  marquoit  fa  fupériorité,  &  foutenoit  la  réputation 
qu’il  s’étoit  acquife. 

Agnaia  lui  expofa  fa  çommiffion  ,  fit  valoir  la  puiffance  du  Roi  de  Por¬ 
tugal  &  les  avantages  de  fon  alliance  ,  &  conclut  par  demander  la  permit 
(ion  de  bâtir  un  Fort,  qui  pût  fervir  d’entrepôt  pour  les  vailleaux  qui  iroient 
aux  Indes  *,  de  maifon  de  fureté  pour  les  marchandifes,  &  de  rempart  meme 
contre  les  ennemis  du  Scheick,  dont  les  Portugais  vouloient  être  les  alliés 
fideles.  Ifuph  n’avoit  pas  befoin  du  commerce  de«'Portugais  ,  &  fçavoiç 
qu’il  avoit  plus  lieu  de  les  craindre  que  de  les  aimer.  Cette  crainte  le  déter¬ 
mina  à  leur  accorder  toutes  leurs  demandes. 

La  permiffion  de  bâtir  un  Fort  irrita  beaucoup  les  Maures ,  &  furtout 
Mufâph  gendre  du  Scheick ,  qui  s’en  plaignit  avec  hauteur  ,  mais  ce  vieil¬ 
lard  fufpendit  cette  vivacité  en  leur  faifant  envifager  les  motifs  de  fa  poli¬ 
tique.  »  Il  n’eft  pas  temps  aujourd’hui,  leur  dit-il,  de  vouloir  nous  oppo- 
99  fer  à  ce  que  nous  ne  pouvons  empêcher.  Rien  ne  réfifle  à  ces  nouveaux 
99  venus.  Vous  n’ignorez  pas  ce  qu’ils  ont  fait  à  Mofambique  ,  à  Quiloa  , 
99  à  Movnbafe  &  aux  Indes.  Ce  font  des  hôtes  incommodes  &  de  mauvais 
99  voifîns,  je  l’avoue.  Je  leur  donne  le  temps  de  fe  fortifier  &  de  s  établir, 
w  Mais  où  font  les  forces  que  nous  avons  pour  commencer  des  hoflilités, 
99  ou  pour  nous  défendre  s’ils  veulent  nous  opprimer.  Attendons  :  laiffez 
9)  agir  le  temps.  Tout  ce  monde  n’eft  pas  pour  demeurer  ici.  Lailfons  par- 
99  tir  ceux  que  leur  deftination  appelle  ailleurs.  L’air  de  ce  pays  eft  mortel 
99  à  tous  les  étrangers,  ainfi  que  nous  l’éprouvons  nous -mêmes ,  ôr  dimi- 
99  nuera  le  nombre'  de  ceux  qu’on  aura  laides  ici.  Quand  ils  auront  été  aflfoi- 
99  blis  par  le  mauvais  air  de  ces  contrées  ,  nous  les  aurons  à  notre  diferé- 
99  tion ,  ôc  nous  nous  en  délivrerons  aifément. 

L’évenement  fut  conforme  à  la  prédiétion  du  vieillard.  Agnaia  travailla 
en  diligence  à  la  conftruftion  de  fon  Fort,  &  il  y  fut  fécondé  par  les  Ca- 
fres ,  habitants  naturels  du  pays  qu’il  mit  en  œuvre  à  peu  de.  frais.  Alors  if 
congédia  Baretto  ,  qui  partit  pour  les  Indes  avec  les  trois  vaifteaux  de  char¬ 
ge  ,  &  il  envoya  fon  fils  avec  les  trois  autres  faire  la  courfe  jufqu’à  Mofam¬ 
bique.  Celui-ci  fut  fi  malheureux,  qu’ayant  perdu  deux  de  fes  vailfeaux  il 
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«Ut  bien  de  la  peine  à  fe  fauver  à  Quiloa  où  le  Faéleur  Pierre  Ferreira  le  fit 
mettre  en  prifon  ,  comme  s'il  les  eût  perdus  par  fa  faute.  La  garnifon  du 
nouveau  Fort  ainfi  diminuée  tout-à-coup ,  le  fut  encore  plus  par  les  mala¬ 
dies  que  caufa  Pair  marécageux  &  peftilentiel  de  ces  contrées ,  devenu  en¬ 
core  plus  mal  fain  par  le  remuement  des  terres ,  de  forte  quelle  fe  trouva 
réduite  à  quarante  perfonnes  ,  dont  plufieurs  fe  foutenoient  à  peine  de  bout. 
Les  Portugais  attiroient  cependant  à  eux  feuls  tout  le  commerce  de  for  ;  éta- 
blifioient  les  mêmes  réglés  qu’ils  avoient  établies  ailleurs  ,  &  les  faifoient 
obferver  avec  la  même  rigueur  ,  de  forte  que  les  Maures  outrés ,  &  fe  pré¬ 
valant  du  crédit  de  Mufaph  ,  obligèrent  enfin  Ifuph  de  profiter  de  ces  con- 
jonélures  pour  les  exterminer.  Afin  d’affurer  mieux  leur  coup  &  de  multi¬ 
plier  leurs  forces  ,  Ifuph  fît  inviter  un  Prince  voifin  ,  tributaire  de  l'Empe¬ 
reur  du  Monomotapa.  On  lui  fit  connoître  les  griefs  qu’on  a  voit  contre  les 
Portugais ,  &  on  l'exhorta  à  venir  prendre  part  à  leur  défaite  8c  à  leur  dé¬ 
pouilles.  On  eut  foin  de  lui  faire  paroître  fentreprife  comme  une  choie 
également  aifée  &  lucrative.  Le  Cafre  dont  l’avidité  étoit  excitée  par  ces 
efpérances  ,  fe  mit  d’abord  en  campagne  avec  une  armée  nombreufe.  Heu- 
reufement  pour  les  Portugais,  il  y  avoit  à  la  Cour  du  Scheick,  un  Seigneue 
qui  avoit  beaucoup  de  crédit.  Il  étoit  Abylfin  de  nailfance  :  fait  efclave  k 
1  âge  de  dix  ans  par  les  Maures,  il  avoit  été  élevé  avec  eux  dans  leur  Reli¬ 
gion.  Il  étoit  homme  de  mérite  8c  avoit  la  confiance  du  Scheick.  Dès  qu'il 
eut  vu  Agnaia,  à  la  première  audience  qu'il  eut  du  Scheick,  il  le  fuivit,  fit 
amitié  avec  lui,  8c  pour  lui  marquer  fon  eftime,  il  lui  fit  préfent  de  vingt 
Portugais  ,  qui  étoient  tombés  entre  fes  mains.  C'étoient  vingt  hommes  de 
fon  el’cadre ,  qui  s’étant  mutinés  contre  leur  Capitaine ,  avoient  mieux  aimé 
s  expofer  à  tous  les  dangers  que  de  fe  rembarquer  avec  lui.  L'amitié  s'étoit 
augmentée  avec  le  temps ,  &  il  avoit  toujours  foutenu  le  parti  des  Portu¬ 
gais  dans  le  Confeil  ;  mais  comme  il  n'étoit  pas  le  plus  fort,  il  vint  avettir 
Agnaia  de  tout  ce  qui  avoit  été  réfolu  pour  la  ruine  des  Portugais ,  8c  le  jetta 
lui-même  dans  la  Forrereffe  avec  cent  hommes  qui  étoient  à  lui. 

Le  deffein  des  ennemis  étoit  de  mettre  le  feu  au  Fort,  qui  n'étoit  que  de 
bois ,  &  ils  comptoient  en  venir  à  bout  par  le  moyen  de  fléchés  enflammées 
&  par  des  fafcines.  En  effet  ils  lancèrent  un  grand  nombre  de  ces  fléchés, 
portèrent  une  fi  grande  quantité  de  ces  fafcines  ,  qu'elles  égalèrent  prefque 
la  hauteur  du  rempart.  Agnaia  qui  avoit  pris  les  précautions  ordinaires  con¬ 
tre  le  feu  laiffa  approcher  les  Maures  ,  8c  fit  jouer  fon  artillerie  fi  à  propos, 
que  les  Cafres  auxiliaires  qui  n'étoient  point  accoutumés  au  bruit  &  à  l'effet 
du  canon  prirent  d'abord  la  fuite,  &  fe  retirèrent  dans  un  bois  de  palmiers. 
Les  volées  de  canon  les  y  fuivirent ,  abattirent  des  arbres  ,  dont  les  éclats 
firent  d'affreux  ravages  fur  des  gens  nuds.  Les  Cafres  indignés  de  ce  qu'on 
les  avoit  appellés  pour  faire  la  guerre,  non  à  des  hommes,  mais  à  des  Dieux, 
difoient-ils,  tournèrent  leur  fureur  contre  les  Maures,  pillèrent  leurs  habita¬ 
tions,  &  fe  retirèrent  chez  eux. 

Agnaia  ne  fe  contentant  pas  d’en  être  quitte  pour  fi  peu  de  chofe,  voulut 
mettre  fes  ennemis  hors  d’état  de  lui  nuire.  Il  prit  avec  lui  quinze  Portugais 
&  vingt  hommes  de  fon  fidele  Abylfin ,  8c  à  la  pointe  du  jour  il  fe  trouva 
à  l’habitation  du  Scheick,  Il  pénétra  dans  fon  Palais ,  tua  tout  ce  qui  le 
Tome  FUI.  T 
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préfenta,  entra  dans  l’appartement  du  Prince,  qui  tout  âge'  &  tout  aveugle 
qu’il  étoit  ne  fe  découragea  point,  le  mit  en  détenfe,  lançant  fes  fléchés  au 
hafard ,  &  blefla  légèrement  au  cou  Agnaia.  La  vengeance  fut  prompte  ;  le 
Faéleur  Portugais  qui  étoit  bon  foldat,  s’approchant  du  vieillard  lui  abattit 
la  tête.  Elle  fut  expofée  au  bout  d’une  pique  fur  les  remparts  du  Fort,  pour 
y  être  un  fpeèfacle  de  terreur. 

Cette  mort,  qui  avoir  d’abord  déconcerté  les  ennemis,  occafionna  bientôt 
des  troubles  parmi  eux  au  fujet  de  la  fucceflion.  Les  fils  du  Scheick  avoient 
chacun  leur  Parti  ,  mais  Agnaia  fit  pencher  la  balance  pour  Soliman ,  qui 
avoir  toujours  paru  avoir  plus  d’inclination  pour  les  Portugais,  &  qui  accepta 
volontiers  la  condition  de  fe  rendre  vaffal  de  la  couronne  de  Portugal.  Agnaia 
mourut  peu  de  jours  après  ,  emporté  par  la  contagion  de  l’air  empefté  dut 
climat.  Emmanuel  Fernandez  prit  le  gouvernement,  dans  i’efpérance  d’y 
être  continué,  en  confideration  de  fes  fervices.  Almeida,  Viceroi  des  Indes, 
à  qui  il  appartenoit  de  conférer  cette  Place,  ayant  appris  la  mort  d’Agnaia 
par  les  deux  Capitaines  des  vaifleaux  que  Don  Manuel  avoit  envoyés  à  la 
recherche  de  François  d’Albuquerque,  le  releva,  &  envoya  pour  y  com¬ 
mander  Nugnés  Vas  Pereira,  à  qui  il  ordonna  de  paffer  par  Quiloa,  où 
il  étoit  arrivé  une  révolution  qui  demandoit  fa  préfence  &.  un  prompt  re- 
mede. 

En  effet  Nugnés  trouva  à  Quiloa  les  chofes  dans  un  grand  défordre.  Ma- 
Lomet  Anconin  qui  y  entretenoit  le  calme  par  fa  prudence ,  après  avoir  échappé 
aux  embûches  des  partifans  d’ibrahim,  devint  la  viétime  de  fa  propre  géné- 
rofité  envers  un  Prince  allié  de  Pufurpateur  déthrôné.  Pierre  Ferreira,  Facteur 
ou  Gouverneur  de  Quiloa,  avoit  pris  un  fils  du  Roi  de  Tirendiconde ,  &:  le 
traitoit  plus  en  efclave  qu’en  prifonnier.  Mahomet,  qui  n’étoit  pas  homme 
de  naiffance,  &  qui  vouloit  fe  faire  un  ami  de  ce  Prince,  le  délivra  &  le 
renvoya  à  fon  pere  avec  des  prélents.  Le  pere  feignit  d’être  fort  lenfibîe  à 
cette  marque  de  grandeur  d’ame ,  invita  Mahomet  à  une  conférence,  fous 
prétexte  de  traiter  de  leurs  intérêts  communs,  &  l’ayant  à  fa  dil’crétion  ,  il 
le  fit  affalfiner  pendant  la  nuit. 

Mahomet  étant  mort,  &  le  jeune  Prince  de  la  race  d’Abulfaïl  qu’il  avoit 
fait  défigner  pour  héritier  légitime  de  la  couronne,  elle  fut  difputée  par 
Hocen  ,  fils  de  Mahomet,  &  par  Micant,  neveu  de  Pufurpateur  Ibrahim. 
Ces  deux  compétiteurs  partagèrent  en  leur  faveur,  non  feulement  les  Mau¬ 
res,  mais  encore  les  Portugais.  L'attachement  de  Mahomet  pour  les  Portu¬ 
gais  n’étoit  pas  une  recommandation  pour  Hocen  dans  l’idée  des  principaux,  qui 
d’ailleurs  le  méprifoient  à  caufc  de  fon  extraction.  Ils  fe  déclarèrent  prefque 
tous  pour  Micant,  avec  le  Gouverneur  Ferreira,  qui  ne  penfoit  pas  comme 
ceux  de  la  Nation  ;  mais  ce  n’étoit  pas  la  fource  du  plus  grand  mal.  Le  Roi 
de  Portugal ,  qui  n’étoit  pas  bien  informé,  avoit  fait  publier  un  ordre  pour 
empêcher  qu’on  ne  tranfportât  de  cette  ville  aucune  des  marchandifes  qu’on 
portoit  d  ordinaire  â  Sophala  ,  dont  il  vouloit  faire  feul  le  commerce.  Cet 
ordre  qu  on  faiioit  obferver  à  la  rigueur,  révolta  tellement  les  efprits,  qu’en 
peu  de  temps  la  ville  fut  prefque  déferte,  les  principales  familles  s’étant  re¬ 
tirées  à  Mombafe  ,  à  Mélinde  &  dans  les  autres  villes  voifines.  Nugnés  ,  avant 
même  que  d’arriver  à  Quiloa,  abrogea  cet  ordre,  &  fitfignifiçr  cette  abrogation 
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far  fa  route  ;  ce  qui  produifit  un  fi  bon  effet,  quil  y  aborda,  fuivi  de  plus  de 
vingt  bâtiments  chargés  de  ces  familles  fugitives ,  qui  revenoient  avec  joye 
pour  rentrer  dans  leurs  anciennes  poffelîions.  Ainfi  la  ville  reprit  fon  premier 
luftre.  Nugnés  fit  enfuite  plaider  devant  foi  les  deux  compétiteurs;  nonobl* 
tant  la  faveur  de  Ferreira,  il  mit  Hocen  en  poffelfion  de  la  couronne,  apres 
quoi  il  partit  pour  Sophala.  _  . 

Une  viétoirejque  gagna  Hocen  peu  après,  lui  acquit  1  eftime  du  peuple;  il 
en  devint  fi  infolent,  que  les  faétions  s  étant  emues  de  nouveau,  le  Viceroi 
des  Indes  envoya  ordre  de  le  dépoffeder ,  &  Mican.t  fut  mis  en  fa  place. 
Celui-ci  fè  comporta  encore  plus  mal  que  fbn  compétiteur,  &  donna  tous  tes 
jours  de  nouveaux  fujets  de  plaintes,  par  1  irrégularité  de  les  mœurs.  Il  tut 
dépoffedé  pareillement,  &  on  eut  recours  à  l’ufurpateur  Ibrahim.  Il  eut  d  a- 
bord  de  la  peine  à  fe  fier  aux  Portugais,  &  à  fe  mettre  entre  leurs  mains; 
mais  après  avoir  furmonté  fa  défiance,  il  régna  paisiblement,  &  vécut  tou¬ 
jours  en  bonne  intelligence  avec  eux. 

Triftan  d’Acugna  étoit  parti  de  Portugal  dans  ces  conjon&ures  pour  allée 
aux  Indes ,  &  il  devoir  exécuter  en  chemin  quelques  ordres  lur  la  cote  d  A- 
frique  Le  Roi  qui  l'aimoit  1  avoit  nomme  auparavant  pour  aller,  relider  dans 
les  Indes  en  qualité  de  Viceroi;  mais  les  vertiges  dont  il  etoit  attaque  le 
rendirent  aveugle,  &  Almeida  fut  nomme  en  la  place..  Lorlqu  il  fut  guéri, 
le  Roi  le  nomma  Général  des  vaiffeaux  de  charge  qu  il  envoyoit  alors  aux 
Indes  pour  lui  donner  quelques  droits  fur  la  cargaifon,  &  le  fit  partir  avec 
une  flotte  de  feize  voiles,  dont  cinq  étoient  ious  les  ordres  de  François  d  Al- 

buquerque.  < 

Triftan  fit  alors  la  découverte  de  quelques  illes,  auxquelles  il  donna  ion 
nom  ,  &  il  arriva  enfuite  heureufement  à  Mofambique  ;  mais  comme  il  avoit 
perdu  beaucoup  de  temps  en  route  pour  n  avoir  pas  fuivi  les  confeils  d  Al- 
buquerque,  il  trouva  la  faifon  trop  avancée  pour  palier  aux  Indes.  Il  voulut 
fe  dédommager  de  cette  perte  en  allant  reconnoitre  1  ille  de  Saint-Laurent  ois 
de  Madagafcar,  que  Ruiz  Pereira  avoit  découverte  du  cote  de  1  Afrique,  & 
qui  fut  enfuite  connue  du  côté  de  la  bande  du  Sud  par  Fernand  Soares,  qui 
y  toucha  à  fon  retour  des  Indes. 

Cette  ifle  fituée  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  zone  torride,  &  coupee 
dans  fa  partie  méridionale  par  le  tropique  du  Capricorne,  repond  .au  pays 
des  Cafres  ,  &.  peut  avoir  cent  cinquante  lieues  de  long,  lur  quatre-vingts  ou 
cent  de  largeur.  Les  habitants  font  en  partie  noirs  &  en  partie  blancs  ou  ba- 
fanés.  Ceux-ci  habitent  les  bords  de  la  mer,  &  paroiffent  etre  des  Colonies 
d'Arabes;  les  noirs,  plus  anciens  habitants  dans  le  pays,  font  vraisembla¬ 
blement  defeendus  des  Cafres,  à  qui  ils  reffemblent,  &  dans  leurs  mœurs 
&  dans  leur  religion.  La  terre  y  eft  allez  abondante  en  toutes  les  choies  ne- 
ceffaires  à  la  vie,  &  utiles  pour  le  commerce.  Mais  Triftan  n  y  trouva  pas 
les  grandes  richeffes  des  Indes,  dont  on  1  avoit  flatte.  Les  peuples  ne  le  re¬ 
çurent  bien  d'abord  que  pour  lui  faire  une  trahifon,  qu  il  vengea  bientôt; 
mais  voyant  qu'il  y  avoit  peu  de  chofe  à  faite,  il  s  en  retourna,  perdit  quel¬ 
ques  vaiffeaux  fur  les  battures  de  l'ille,  &  penfa  y  périr  lui-meme. 

Comme  tout  étoit  tranquille  à  Quiloa  ,  il  paffa  jufqu  à  Melinde.  Le  Roi 

de  ce  pays  ctgit  alors  en  guerre  avec  les  Rois  de  Hoya  &  de  Lamg,  pour 
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des  interets  particuliers  &  d'anciennes  prétentions;  mais  il  eut  l'adreffe  de 
perfuader  à  Triflan  que  ces  ennemis  ne  l’attaquoient  qu'en  haine  de  ion 
affection  pour  les  Portugais.  Ce  Général  entra  dans  la  querelle.  Hoya  fut  fac- 
cagé,  &  fon  Roi  tué  en  la  défendant.  Celui  de  Lamo  effrayé  par  cet  exem¬ 
ple,  détourna  le  malheur  par  fa  foumiffton ,  en  fe  rendant  tributaire  de  la 
couronne  de  Portugal. 

La  ville  de  Brava,  fituée  trente  lieues  plus  haut,  imita  l'exemple  d’Hoya, 
&  eut  le  même  fort.  Elle  étoit  grande  ,  riche  ,  peuplée,  fortifiée  d'un  mur, 
d'un  foffé,  &  de  plufieurs  tours  que  défendoient  fix  mille  Maures  bien  armés, 
&  qui  montrèrent  du  courage.  Elle  avoit  été  rendue  tributaire  du  Roi  de  Por¬ 
tugal  par  quelques-uns  des  Chefs  de  la  République  qui  fe  trouvèrent  à  Qui- 
ioa  ;  mais  les  habitants  furent  fi  indignés  de  cette  aélion  ,  que  quoique  ce  n’eûî 
été  qu'un  artifice  pour  fauver  un  vaiffeau  richement  chargé,  ils  crurent  de¬ 
voir  punir  rigoureufement  cette  aélion,  &  ôterent  les  charges  à  ceux  qui  en 
étoient  coupables.  Réfolus  de  fe  bien  défendre,  ils  refuferent  d’écouter  le 
Trompette  que  Trifian  d'Acugna  leur  avoit  envoyé  pour  les  fommer  de  fe 
rendre.  Cependant  après  quelques  réflexions  ,  le  Sénat  commença  à  entrer 
en  négociation  avec  le  Général  Portugais.  Comme  elle  traînoit  en  longueur 
fous  divers  prétextes,  le  Général  ne  put  s'empêcher  de  former  quelque  foup- 
çon  contre  la  bonne  foi  des  ennemis.  Il  menaça  des  plus  cruels  tourments 
celui  qui  portoit  la  parole,  s'il  ne  lui  découvroit  les  motifs  d'une  telle  lenteur, 
&  il  apprit  enfin  qu’on  ne  l'amufoit,  que  parce  que  dans  cette  faifon  il  re- 
gnoit  un  coup  de  vent  fi  violent,  qu'il  n'y  avoit  pas  un  feul  vaiffeau  qui  ne 
pérît  fur  la  côte.  Triflan  affembla  aufîitôt  le  Confeil  à  ce  fujet,  &  il  fut  ré- 
folu  qu'on  attaqueroit  la  ville  dès  la  nuit  fuivante.  L'armée  s’embarqua  dans 
des  chaloupes,  &  le  rangea  en  deux  lignes.  Albuquerque  commandoit  la  pre¬ 
mière  compoiée  de  quatre  cents  hommes,  Triflan  la  fécondé,  où  il  y  en 
avoit  fix  cents.  Ils  arrivèrent  à  terre  au  point  du  jour;  mais  quoiqu'ils  euf- 
fent  pris  toutes  les  précautions  poflïbles  pour  cacher  leur  marche  ,  on  s'en 
étoit  apperçu,  &  il  le  trouva  deux  mille  hommes  fur  le  rivage  pour  empê¬ 
cher  la  defeente.  Elle  fe  fit  néanmoins  heureufement ,  malgré  la  valeur  des 
ennemis  qui  combattirent  avec  une  opiniâtreté  extraordinaire.  Forcés  de  ceder 
aux  Portugais,  ils  regagnèrent  leur  ville,  &  eurent  le  temps  de  refermer  leurs 
portes,  en  facrifiant  une  partie  de  leurs  troupes,  qui  retardoient  les  pourfuites 
du  vainqueur.  Albuquerque  ayant  apperçu  une  efpece  de  breche  ,  dans  un 
endroit  où  le  mur  étoit  fort  bas,  y  donna  l'affaut  &  gagna  le  rempart.  Le 
combat  fut  long  &  violent  dans  les  rues.  Cependant  Triflan,  qui  atta- 
quoit  par  un  autre  endroit ,  avoit  trouvé  moyen  d’entrer  dans  la  ville  de 
fon  côté.  Les  Maures  gagnèrent  alors  la  grande  Place  &  la  Mofquée,  &  le 
combat  recommença.  Il  avoit  enfin  duré  jufqu’à  midi,  lorfque  les  Maures  fc 
battirent  en  retraite,  &  fortirent  de  la  ville  après  avoir  perdu  quinze  cents 
hommes,  parmi  lefquels  étoient  les  Chefs  de  la  République.  Il  périt  auffi 
un  grand  nombre  de  Portugais,  mais  le  nombre  des  blefles  fut  plus  confi- 
derable.  Parmi  ces  derniers  étoit  le  Général,  qui  dans  le  lieu  même  où  il 
avoit  été  bleffé,  voulut  être  fait  Chevalier  avec  fon  fils  par  Alphonfe  d'Albu- 
querque.  Ce  Seigneur  leur  ceignit  l’épée,  &  leur  donna  l’accolade  félon  la 
forme  ancienne.  Le  Général  fit  enfuite  Chevaliers  plufieurs  de  ceux  qui 
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s’étoient  le  plus  diftingués  dans  cette  journée.  Triftan  ne  voulut  pas.  qu’on 
fuivît  l'ennemi  hors  de  la  ville,  &  en  fit  fermer  les  portes.  Comme  il  crai-  1  ‘UQ 
gnoit  le  coup  de  vent  dont  il  étoit  menace,  il  mit  la  ville  au  pillage ,  &  fit 
publier  qu’on  fe  dépêchât,  parce  qu’il  vouloit  y  mettre  le  feu.  On  y  trouva 
de  grandes  richefles  }  mais  l’avidité  du  foldat  &  du  matelot  fut  fi  grande  , 
que  quelques-uns  furent  enveloppés  dans  les  flammes.  Ils  avoient  coupe  les 
mains  &  les  oreilles  à  plus  de  huit  cents  femmes  ou  filles  pour  perdre  moins 
de  temps  à  leur  ôter  leurs  braflelets  &  leurs  boucles.  Cette  barbarie  déplut  au 
Général,  il  en  fut  averti  trop  tard,  &  ne  put  donner  fes  ordres  allez  tôt  pour 
l’arrêter.  Ces  pillards  furent  punis  de  leur  avarice ,  car  quinze  de  ces  matelots 
&  foldats,  conduifant  à  bord  de  l’Amiral  une  chaloupe  extrêmement  chargée, 
la  chaloupe  enfonça,  &  ne  revint  fur  l’eau  qu’après  qu’ils  furent  tous  noyés, 

&  que  tout  le  butin  fut  perdu. 

Magadoxo ,  autre  ville  fituée  à  dix  huit  lieues  de  Brava,  aufli  riche  & 
aufli  puifl’ante,  ne  voulut  point  lui  ceder  en  courage,  quoiqu  elle  eût  à 
craindre  le  même  fort.  Dès  que  la  flotte  Portugaife  parut,  les  habitants  té¬ 
moignèrent  qu’ils  étoient  prêts  à  facrifier  leur  vie  pour  la  défenfe  de  la  place. 

Lionel  Coutigno  ,  que  le  Général  envoyoit  en  qualité  de  Trompette  pour  les 
fommer  de  fe  rendre,  voyant  le  rivage  bordé  d’une  multitude  de  gens  de 
pied,  &  de  Cavaliers  qui  faifoient  bonne  contenance,  n’ofa  fe  rifquer,  & 
ne  fit  débarquer  qu  un  elclave,  qui  fut  auflitot  mis  en  pièces.  Ce  mauvais 
début  l’obligea  de  retourner  à  bord  pour  y  faire  fon  rapport.  Triftan  d’Acugna 
aflembla  auîfitôt  les  Officiers,  qui  furent  d’avis  de  remettre  cette  .expédition 
à  un  temps  plus  favorable,  &  de  continuer  leur  route  jufqu’à  l’ifle  de  Zo* 
cotora. 

Cette  ifle  eft  fituée  vis-à-vis  du  Cap  de  Gardafui ,  &  a  vingt  lieues  de 
longueur  fiir  neuf  de  large.  Lait  y  eft  chaud,  mais  aflez  fain  ,  parce  qu  il 
eft  temperé  par  un  vent  de  mer  ordinaire.  La  terre  y  eft  haute,  montagneufe, 
féche  &  ftérile ,  excepté  dans  quelques  vallons  qui  font  propres  à  nourrir  des 
troupeaux.  L’encens  &  l’aloës  y  font  meilleurs  que  par-tout  ailleurs.  On  y 
trouve  du  vermillon  &  de  l’ambre  que  la  mer  y  jette  fur  la  côte.  On  y  re¬ 
cueille  aufli  quantité  de  dattes  qui,  avec  les  laitages,  fervent  à  la  nourriture 
des  gens  du  pays.  Ils  font  originairement  Arabes,  vivent  dans  les  caves  fou- 
terraines  à  la  maniéré  des  Troglodytes,  ancien  peuple  fur  la  mer  Rouge, 
dont  ils  font  peut-être  delcendus.  Ils  font  nuds,  &  ne  portent  qu’une  efpece 
de  tablier  pour  cacher  une  partie  du  corps.  Timides,  pareffeux,  lâches,  avec 
fort  peu  d’efprit ,  ils  femblent  être  nés  pour  l’efclavage  &  pour  la  mifere. 

Leur  Religion  n’étoit  ni  le  Mahométifme,  ni  le  Judaïfme,  ni  le  Chriftia- 
nifme  ;  mais  un  monftrueux  mélange  des  trois.  On  croit  que  S.  Thomas 
allant  aux  Indes  y  avoit  annoncé  la  foi,  que  les  Jacobites  avoient  enfuite 
altérée.  Chrétiens  fans  baptême  ils  portoient  encore  les  noms  de  Marie  &  des 
Apôtres,  rendoient  un  grand  refpeft  à  la  Croix,  en  avoient  de  dreflees  en 
quelques  endroits,  &  en  portoient  au  cou.  Ils  faifoient  leurs  prières  en  Hé¬ 
breu  fans  l’entendre,  n’époufoient  qu’une  feule  femme,  oblervoient  les  jeûnes 
&  les  fêtes,  &  avoient  ainfi  plusieurs  autres  veftiges  d’une  Religion,  dont 
les  véritables  notions  étoient  entièrement  effacées  de  leur  efprit  &  de  leur 
cœur.  Le  Roi  de  Caxem,  dans  le  pays  des  Fartaques,  profitant  de  la  foibiefle 
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^ J-U-BU^g  ces  Infulaires ,  s'en  étoit  rendu  le  maître,  leur  avoit  impofé  un  joug  fort 

L'Afrique.  jur  ^  p0ur  [es  niettre  hors  d’état  de  le  fecouer,  il  avoit  bâti  une  Fortereffe 
dans  l’ifle  ,  où  il  avoit  mis  pour  Commandant  Ibrahim  fon  fils,  Prince  d’un 
grand  courage.  Une  des  principales  vues  de  Manuel  étoit  de  s’approprier  le 
commerce  des  Indes,  qui  jufques-là  s’étoit  fait  par  la  mer  Rouge.  Les 
Maures,  qui  étoient  en  poffeifion  de  ce  commerce,  le  faifoient  paffer  à  Ale¬ 
xandrie  ;  ainlî  il  falloit  fermer  cette  voye.  Comme  tous  les  vaiffeaux  des 
Maures  qui  venoient  des  Indes  ou  de  la  côte  orientale  d’Afrique  dévoient 
pafler  auprès  de  cette  ifle,  il  n’eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de  s’emparec 
de  ce  pofte,  qui  lui  affuroit  la  poffeifion  du  détroit,  &  lui  donnoit  un  afyle 
pour  les  flottes  qu’il  envoyoit  croifer  fur  les  côtes  d’Arabie.  Ce  fut  dans  ce 
deflein  principalement  qu’il  fit  partir  Acugna,  avec  ordre  de  ch afler  les  Far- 
taques  de  Fille  de  Zocotora,  de  sœmparer  de  leur  Fort,  ou  d’en  bâtir  un 
ailleurs  dans  un  endroit  commode.  Il  fit  pour  cet  effet  charger  fur  neuf  vaif- 
feaux  de  la  flotte  les  matériaux  d’une  Fortereffe ,  qui  fe  trouva  toute  faite 
dans  les  arfenaux  de  Lisbonne,  en  forte  qu’il  n’y  avoit  qu'à  la  monter. 

Triflan,  qui  avoit  fait  fommer  Ibrahim  de  fe  rendre,  n’en  reçut  d’autre 
réponfe  que  celle  qu’on  devoit  attendre  d'un  brave  homme.  Le  Général 
obligé  de  former  fon  attaque ,  envoya  vifiter  les  côtes  ,  afin  d’y  chercher 
l'endroit  le  plus  propre  à  un  débarquement.  Comme  la  mer  étoit  haute,  on 
n’en  trouva  point  de  plus  commode  que  vis-à-vis  un  petit  bois  de  palmiers 
peu  éloigné  du  Fort,  où  il  fut  déterminé  que  fe  feroit  la  delcente.  Le  Gé¬ 
néral  devoit  commander  la  première  ligue,  avec  les  Capitaines  de  fon  efca- 
dre,  chacun  dans  leur  chaloupe,  &  Albuquerque  la  fécondé,  avec  les  Capi¬ 
taines  de  la  fienne. 

Le  jour  fuivant  le  Général  fe  mit  en  mouvement,  &  alla  droit  au  lieu 
indiqué.  Ibrahim  attentif  à  tout,  fortit  à  la  tête  de  fes  gens  pour  aller  fou- 
tenir  un  retranchement  qu’il  avoit  fait  faire  dans  le  bois  pendant  la  nuit.  & 
s’oppofer  au  débarquement.  Albuquerque,  qui  foupçonna  fon  deffein,  au 
lieu  de  fuivre  le  Général,  alla  débarquer  au  port  vis-à-vis  de  la  Fortereffe, 
où  la  mer  étoit  moins  grolîe  que  la  veille,  &  la  defeente  plus  facile.  Ibra¬ 
him  par  cette  manœuvre,  que  le  Général  n’apperçut  pas,  craignit  d’être  pris 
en  flanc,  ou  même  d’être  coupé.  Il  partagea  fon  monde,  <k  de  cent  hommes 
qu’il  avoit,  il  en  envoya  quatre-vingts  vers  le  retranchement,  &  avec  les 
vingt  autres  courut  vers  le  port  pour  faire  face  à  Don  Alphonfe  de  Morogna, 
neveu  d’ Albuquerque  ,  qui  avoit  déjà  débarqué,  &  qui  gagnoit  le  chemin  dé 
la  Fortereffe.  Ces  deux  Chefs  tous  deux  jeunes,  tous  deux  braves,  femblerent 
fe  chercher  l’un  &  l’autre.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  fe  joindre,  &  fe  battirent 
long-temps  avec  une  égale  valeur,  mais  enfin  Norogna  fut  vainqueur. 

Ceux  qui  défendoient  la  Citadelle  ,  lonnerent  la  retraite  auflltôt  qu’ils  eu¬ 
rent  perdu  leur  Prince.  Triflan  d’Acugna  malgré  la  grande  réfi fiance  qu’il 
avoit  trouvée ,  étoit  venu  à  bout  de  forcer  le  retranchement  &  avoit  mis  les 
Maures  en  fuite.  Plufieurs  rentrèrent  dans  le  Fort,  d’autres  fe  fauverent 
dans  les  bois.  Les  Portugais  rendus  au  pied  des  murailles,  firent  porter  les 
échelles  pour  l’efcalade  ,  &  les  pétards  pour  faire  fauter  les  portes.  Les  af- 
fiégés  fe  défendoient  du  haut  des  murs  ,  jettoient  des  feux  d’artifice  &  des 
pierres.  Albuquerque  fut  tellement  bleffé  d’une  de  ces  pierres ,  qu’il  lut 
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quelque  temps  fans  pouvoir  parler.  Mais  revenu  à  lui  ,  il  fit  des 
de  valeur ,  &  fàuva  Norogna  d'un  coup  mortel  en  le  couvrant  de 
clier.  Le  Fort  fut  pris,  &  les  Fartaques  fe  retirèrent  dans  le  Donjon.  Acu- 
gna  leur  fit  propofer  la  vie  &  la  liberté  ,  s'ils  vouloient  fe  rendre  ,  mais  ces 
hommes  animés  par  la  vue  de  leurs  compagnons  morts,  qui  s'étoient  coura- 
geufement  battus ,  répondirent  fierement ,  33  que  ce  n'étoit  pas  la  coutume 
33  de  leur  Nation  de  capituler  $  que  le  fils  de  leur  Roi  leur  ayant  donné 
3?  l'exemple  de  mourir  en  brave  ,  ils  ne  pouvoient  pas  lui  furvivre  ,  &  qu'ils 
33  fe  défendroient  jufqu'à  la  derniere  goûte  de  leur  fan  g  «.  En  effet  le  Don¬ 
jon  ayant  été  emporté,  ils  fe  firent  tous  palier  au  fil  de  l'épée  à  la  réferve 
d'un  feul.  C’étoit  un  habile  Pilote  ,  qui  rendit  depuis  de  grands  fervices  à 
Albuquerque. 

Le  Général  fit  enfuite  affembler  les  Infulaires ,  &  leur  dit,  33  qu'il  n'étoit 
33  venu  que  pour  les  délivrer  du  joug  des  Fartaques  ;  que  le  Roi  de  Portugal 
33  fçaehant  qu'ils  étoient  Chrétiens  ,  &  qu'ils  gémilfoient  fous  la  tyrannie 
33  des  Mahométans  ,  il  n'avoit  eu  rien  tant  à  cœur  que  leur  délivrance  5 
33  qu’ils  étoient  enfin  libres  ,  puifqu'il  s'étoit  rendu  maître  de  la  Forte- 
33  relie ,  &  qu'il  leur  lailToit  pour  les  inftruire  un  Millionnaire  qui  en  pren- 
33  droit  le  foin  «.  La  Mofquée  fut  en  effet  convertie  en  Eglife  ,  &  confa- 
crée  fous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la  Nicloire.  Alphonfe  de  Norogna  fut 
établi  Gouverneur  de  la  Fortereffe  ,  félon  la  dellination  que  le  Roi  en  avoic 
faite ,  avant  que  la  flotte  partît  de  Lisbonne.  Acugna  prit  enfuite  la  route 
des  Indes.  Albuquerque  demeura  avec  une  efeadre  aux  environs  de  Zocotû- 
ra  ,  car  il  avoit  ordre  de  croifer  à  l’entrée  de  la  mer  Rouge.  Ï1  n'y  relia 
qu’autant  de  temps  qu’il  falloit  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  l’ille  ,  & 
réprimer  les  faéfions  de  quelques  de  Fartaques  ,  qui  étoient  demeurés  dans  les 
bois  de  l’ifle.  Comme  il  trouvoit  le  métier  de  Corfaire  au-deffous  de  lui  , 
il  voulut  tenter  quelque  choie  de  plus  honorable,  &  en  même  temps  de  plus 
avantageux  à  fon  Roi.  Il  fit  une  entreprife  fur  la  ville  &  l'ille  d'Ormus  à 
l’entrée  du  Golphe  Perfique  ,  où  il  s'acquit  de  la  réputation.  Cependant  tra¬ 
hi  &  calomnié  par  fes  propres  Officiers  ,  il  fut  obligé  d’abandonner  cette 
expédition  ,  &  de  fe  retirer  à  Zocotora  ,  où  il  arriva  au  mois  de  Janvier 
1508.  Il  ravitailla  la  place  qui  en  avoit  befoin  ,  &  dérangea  les  mefures 
que  les  Fartaques  prenoient ,  pour  faire  loulever  l'ille.  Il  croifa  environ  trois 
mois  affez  inutilement  vers  le  Cap  de  Gardafui.  Lorfqu’il  eut  reçu  les  pro- 
vifions  qu'il  attendoit ,  &  qu’il  eut  été  joint  par  trois  vaiffeaux  qui  alloient 
aux  Indes ,  il  fe  mit  en  chemin  pour  ce  pays.  Il  avoit  des  lettres  du  Roi  , 
pour  remplacer  Almeida  ,  qui  le  reçut  affez  mal,  le  fit  arrêter,  &  mettre 
en  prifon  dans  la  Citadelle  de  Cananor ,  où  il  fut  trois  mois.  Mais  il  en 
fut  délivré  par  fon  parent  Fernand  Coutigno  ,  grand  Maréchal  du  Royaume, 
qui  le  fit  reconnoître  Gouverneur  Général,  à  la  place  d’Almeida.  O11  mé¬ 
nagea  entre  ce  Viceroi  &  Albuquerque  une  réconciliation  apparente.  Le  Vi- 
ceroi  en  revenant,  mouilla  à  la  Baye  de  Saldagne  ,  auprès  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  &  envoya  quelques-uns  de  fes  gens  vers  lesCafresde  cette  con¬ 
trée  ,  pour  traiter  de  quelque  bétail.  Les  députés  d'Almeida  infulterent  ces 
barbares,  qui  fe  mirent  fur  la  défenfive  &  en  blefferent  quelques-uns.  Al¬ 
meida  crut  devoir  en  tirer  railon  par  le  confeil  de  ces  mêmes  Officiers,  qui 
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L’Afrique.  ^av°ien/  engagé  à  perfécuter  Albuquerque.  Il  y  perdit  la  Bannière  Royale, 
8c  y  péritaveconze  Capitaines  6c  cinquante  autres  perfonnes  de  confidération. 
Ils  avoient  été  tués  par  les  mains  de  ces  Cafrçs  les  plus  brutes  de  cette  côte  , 
&  armés  feulement  de  pierres  ,  de  bâtons  8c  de  flèches  ;  perte  plus  flétrif- 
fantes  ,  dit  le  P.  Lafiteau ,  8c  plus  confidérable  pour  les  Portugais ,  qu'au¬ 
cune  de  celles  qu'ils  avoient  faites  en  tant  dations  qui  s'étoient  paffées 
dans  les  Indes.  Cet  événement  arriva  en  1 51 1. 

Alphonfe  d’Albuquerque  mérita  le  furnom  de  Grand  par  fa  conduite  ,  & 
il  fit  fleurir  les  affaires  des  Portugais  dans  les  Indes.  Il  recevoit  de  tous  cô¬ 
tés  des  Ambaffadeurs  :  Les  Rois  de  Perfe  8c  de  Cambaye  recherchèrent  fon 
amitié  ,  l’Empereur  des  Abyflîns  8c  le  Roi  d’Ormus  lui  envoyèrent  leurs 
Ambaffadeurs ,  pour  les  faire  paffer  en  Portugal  ,  8c  un  Roi  des  Maldives  fç 
rendit  tributaire  de  la  couronne  de  Portugal.  Sa  politique  à  l’égard  de  ces 
Princes  ,  fut  des  plus  admirables  ;  car  en  même  temps  qu’il  traitoit  leurs  En¬ 
voyés  avec  fplendeur  Sc  amitié ,  il  ne  faifoit  qu’entamer  des  négociations 
fans  fe  hâter  de  terminer.  Il  feignoit  de  remettre  la  conclufion  des  traités 
au  retour  d’une  expédition  qu’il  méditoit,  &  pour  laquelle  on  lui  voyoit 
faire  de  grands  préparatifs,  mais  dont  perfonne  ne  fçavoit  la  defiination  ; 
chacun  craignoit  l’orage,  fit  des  propofitions  avantageufes ,  8c  donna  plus 
facilement  les  mains  à  celles  qu’il  vpuloit  faire  lui-même. 

La  plus  agréable  de  toutes  ces  Ambaffades  ,  fut  celle  de  l’Empereur  des 
Abyflîns ,  du  fameux  Prêtre  Jean  ,  Prince  connu  jufqu'alors  d’une  maniéré 
il  confufe  ,  &  que  les  Rois  Don  Jean  II.  8c  Don  Manuel  avoient  fi  palfion- 
«ément  déliré  de  connoître.  Il  étoit  bien  flatteur  à  Albuquerquç  d’en  pouvoir 
donner  à  fa  Cour  les  premières  notions,  8c  que  cette  découverte  parut  être 
un  effet  des  foins  qu’il  s’étoit  donnés  pour  les  lui  procurer.  Sur  le  premier 
avis  qu'il  eut ,  que  cet  Ambaffadeur  étoit  à  Dabpl ,  tenu  prifonnier  par  le 
Tanadar  ,  ou  Fermier  des  Douanes  d’Idalcan ,  il  envoya  ordre  à  Garcie  de 
Sofa  de  le  reclamer ,  8c  de  le  lui  faire  conduire  en  toute  diligence.  Sofa 
s’acquitta  heureufement  de  fa  comtpiflîon  ,  8c  comme  cet  Ambaffadeur  étoit 
chargé ,  dit-on  ,  d'un  morceau  de  bois  de  la  vraie  Croix  ,  que  l’Empereur 
8c  1  Impératrice  envoyoient  au  Roi  de  Portugal  ■  le  Gouverneur  le  fut  rece¬ 
voir  en  proceflïon  à  la  tête  du  Clergé  8c  des  troupes-  Après  s’être  entretenu 
avec  lui  du  fujet  de  fon  voyage  ,  il  le  fit  partir  pour  Cocfiin  ,  avec  ordre  au 
Commandant  de  cette  place  de  le  faire  paffer  en  Portugal ,  fur  le  meilleut 
voilier  de  la  flotte  de  la  cargaifon. 

La  flotte  d’Albuquerque  étoit  compofée  de  vingt  vai  fléaux  ,  qui  portoient 
dix-fept  cents  Portugais  8c  huit  cents  Malabares.  Lorfqu’elle  fut  prête ,  fans 
qu’on  pût  pénétrer  le  motif  de  cet  armement ,  il  mit  à  la  voile  ,  8c  étant  fur 
le  point  de  lortir  de  la  rade  de  Goa ,  il  affembla  fes  Capitaines ,  qui  étoient  tous 
Officiers  diftingués  ,  ou  par  leurs  qualités,  ou  par  leurs  fervices.  Il  leur  fit 
part  des  ordres  qu  il  avoit  reçus  du  Roi ,  pour  le  voyage  de  la  mer  Rouge.  Il 
les  appuya  par  de  tortes  rai  fions ,  qui  furent  toutes  approuvées  par  le  Con- 
feil.  Les  calmes  le  tinrent  long-temps  en  mer  ,  il  fut  obligé  de  toucher  û 
Zocotora.  Il  n  arriva  à  la  vue  d’Aden  que  le  Jeudi  Saint  ,  mais  il  ne  put 
s’en  rendre  maître  ,  8c  paffa  l’hiver  dans  la  mer  Rouge,  d’où  il  fprtit  fans  y 
avoir  eu  aucun  fuccès.  Une  maladie  qu’il  avoit  devint  mçr|elie  par  le  chagria 
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que  lui  donna  l’ingratitude  de  la  Cour ,  qui  prêtant  trop  facilement  1  orei  e  l>afr1qUE„ 
aux  calomnies  ,  lui  envoya  Soarès  pour  lui  fuccéder  au  Gouvernement  des 

Indes.  Il  mourut  le  16  Décembre  içi$.  ^  A  ( 

Cependant  Pierre  Covillan  un  des  premiers  qui  eut  ete  employé  a  cher¬ 
cher  le  Prince  d’Abyffmie,  étoit  arrivé  à  la  Cour  de  l'Empereur.  Ceux  qui 
tentèrent  d’y  pénétrer  depuis  par  le  Sénégal  ,  uy  reufiirent  point ,  par  1  ar¬ 
tifice  des  Portugais  mêmes.  Ceux  qui  allèrent  par  1  Egypte  &  par  la  cote  de 
Zanguebar  ,  furent  plus  heureux,  particulièrement  les  trois  que  lriltan  avoit 
débarqués  à  Quiloa  ,  &  qu’Alphonfe  d’Albuquerque  fit  mettre  a  terre  près  du 
Cap  de  Gardafui.  Pierre  Covillan  avoit  été  parfaitement  bien  reçu  de  1  Em- 


lui  CLU11  propofée.  Mais  la  mort  l’enleva  à  la  fleur  de  Ion  âge ,  . 

Nahu  ou  Naod  qui  lui  fuccéda  ,  eut  d'autres  idées.  Par  un  principe  de  poli¬ 
tique  ordinaire  à  cette  Monarchie  ,  il  ôta  à  Covillan  toute  elperance  de  re¬ 
tourner  en  Portugal.  Cet  Envoyé  pour  adoucir  cet  exil,  le  maria,  &  ne 
penfa  plus  qu’à  finir  fes  jours  en  ce  pays-là.  Naod  mourut  apres  un  régné 
d’environ  treize  ans.  Son  deuxieme  fils  David,  encore  enfant ,  lui  lucceda 
fous  la  tutelle  d’Helene  fa  grande  mere.  L’Imperatrice  Helene  qui  etoit  Ré¬ 
gente  avoit  beaucoup  de  courage  ,  elle  reprit  le  fyfteme  d  Alexandre,^  en¬ 
couragée  par  ce  quelle  avoit  oui  dire  des  grandes  aaions  des  Portugais  dans 
les  Indes ,  elle  reTolut  de  répondre  à  l’Ambaffade  du  Roi  de  Portugal.  Elle 
ne  choifit  point  Pierre  Covillan,  parce  qu’elle  ne  pouvoit  pas  s  affurer  qu  il 
revînt:  mais  elle  fit  choix  d’un  Chrétien  nommé  Matthieu,  Arménien  de 
Nation ,  qui  avoit  long-temps  demeuré  au  Caire ,  fait  plufieurs  voyages  en 
Ethiopie,  &  dont  elle  s’étoit  fervie  en  plufieurs  négociations.  A  les  lettres 
de  créance,  elle  ajouta  un  morceau  de  la  vraye  Croix  dans  un  reliquaire  d  or, 
dont  elle  faifoit  préfent  au  Roi  de  Portugal.  Elle  lui  donna  «fuite  pour 
compagnon  un  jeune  Seigneur  Abyfiin  ,  homme  de  qualité,  &  les  ht  tous 
deux  paffer  fecrettement  dans  les  Indes ,  où  ils  dévoient  demander  au  Gou*» 

verneur  un  embarquement  pour  le  Portugal.  ,  , 

Alphonfe  d’Albuquerque,  comme  on  a  vu,  retira  cet  Ambafladeur  des 
mains  du  Tanadar  de  Dabul ,  qui  le  tenoit  comme  en  pnfon.  11  lui  rendit 
toutes  fortes  d’honneurs  à  Goa ,  &  le  fit  paffer  à  Cochin  ,  avec  ordre  e  e 
faire  partir  pour  le  Portugal.  L’A mbaffadeur  n  avoir  rien  de^  relpeftable  que 
fon  mérite  perfonnel.  Les  ennemis  d’Albuquerque,  ceux  memes  qui  a  voient 
le  plus  d’autorité  dans  Cochin,  le  traitèrent  comme  un  impofteur ,  lut  firent 
toutes  fortes  d’infultes ,  fur  lefquelles  enchérirent  les  Capitaines  Beniardin 
Freyre  &  François  Perreira  Peftagna,  de  qui  il  eut  beaucoup  à  louflrir  en 
route,  8c  particulièrement  à  Molambique.  Don  Manuel  en  fut  in  orme, 
même  avant  leur  arrivée,  &  il  en  fut  fi  indigné,  qu’il  envoya  au  devant  de 
ces  deux  Capitaines  pour  les  mettre  aux  fers.  Il  les  fit  enfuite  enfermer  dans 
les  priions  de  Lisbonne  ,  où  ils  expièrent  long-temps  leurs  fautes  ,  &  d  ou  ils 
ne  fortirent  que  fur  les  généreufes  inftances  de  1  Ambaffadeur  qu  ils  avoient 
fi  indignement  traité.  Le  Roi  fit  à  cet  Ambaffadeur  tous  les  honneurs  que 
méritoit  la  màjefté  du  Monarque  de  qui  il  étoit  envoyé  ,  &  dont  il  avoit 
fouhaité  là  connoiffance  avec  tant  de  paillon.  Après  quelques  mois  de  iejour  3 
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Manuel  le  fit  repartir  pour  les  Indes  avec  le  jeune  Abyflin,  &  les  fit  accom¬ 
pagner  par  un  nouvel  Ambafladeur,  qu'il  envoyoit  lui-même  à  la  Cour  d’E¬ 
thiopie.  Il  avoit  donné  ordre  à  Soarès,  qui  étoit  alors  Gouverneur,  de  les 
conduire  en  perfonne  fur  la  flotte  qu’il  devoit  mener  dans  la  mer  Rouge  , 
&  de  les  débarquer  où  il  pourroit  fur  les  côtes  de  l’Abyflinie. 

Le  Roi  témoignoit  allez  combien  il  prenoit  de  part  à  cette  affaire,  &  la 
haute  opinion  qu’il  en  avoit  conçue,  par  le  choix  qu’il  fit  pour  cette  Am- 
balfade.  Il  en  chargea  Edouard  Galvan  qui,  après  s’être  diftingué  dans  les 
guerres  d’Afrique ,  avoit  commandé  le  Corps  de  troupes  auxiliaires  que  le 
Roi  de  Portugal  avoit  envoyé  à  fes  alliés.  Il  s’étoit  d’ailleurs  rendu  très- 
recommandable  par  d’importantes  négociations,  dont  il  s’étoit  acquitté  avec 
beaucoup  d’habileté  &  de  fagefle  dans  la  plupart  des  grandes  Cours  de  l’Eu¬ 
rope.  Il  étoit  alors  fort  âgé  ,  &  il  devoit  être  étonné  de  fe  voir  chargé  de  cette 
commifiion  j  mais  le  zele  &  l’efprit  de  Religion  la  lui  firent  accepter  avec 
plaifir. 

L’ Ambafladeur  Matthieu,  qui  étoit  retourné  dans  les  Indes  avec  Soarès, 
fut  obligé  d’y  attendre  jufqu’à  l’expédition  de  Siqueira.  Il  s’embarqua  alors 
de  nouveau  avec  Roderic  de  Lima,  que  Don  Manuel  avoit  fubftitué  à  Edouard 
de  Galvan.  Si  pendant  cet  intervalle  il  ne  fut  pas  maltraité  comme  il  l'avoit 
été  dans  fon  premier  voyage,  il  avoit  toujours  le  défagrement  de  fe  voir  très- 
peu  confideré,  &  tout  au  moins  regardé  par  une  infinité  de  gens  comme 
un  impofteur,  un  vagabond  &  un  efpion.  Mais  lorfqu’on  l’eut  préfenté  à 
des  Abyflins,  qui  demandèrent  de  fes  nouvelles,  il  en  reçut  des  marques 
du  plus  profond  refpeét.  Ces  Abyflins  fe  profternerent  devant  lui,  baiferent 
fes  mains,  &  l’appellerent  Abba  Mattheus>  c’eft-à-dire,  Pere  Matthieu.  Ce 
vénérable  vieillard  ne  put  s’empêcher  de  verfer  des  larmes  de  joye  &  de  ten- 
dreiTe.  Il  oublia  alors  toutes  fes  peines  paflees  ,  &  les  fatigues  immenfes  de 
dix  années  confécutives.  Il  fe  trouvoit  fatisfait  d’avoir  réuni  de  fi  loin  deux 
puiflantes  Nations  pour  le  bien  &  l’avantage  de  la  Religion.  On  attendoit 
le  Barnagafch,  ou  Gouverneur  général  de  la  Province  maritime,  qui  efi  un 
des  principaux  Seigneurs  de  l’Etat  j  car  l’Empereur  ne  confioit  ce  pofie  qu’à 
des  Princes  de  fon  fang.  Pendant  cet  intervalle  Siqueira  prit  connoiflance 
de  l’ifle  de  Maçua,  fit  purifier  une  de  fes  Mofquées  qu’il  convertit  en  Cha¬ 
pelle,  fous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la  Conception ,  où  l’on  célébra  les 
faints  Myfleres.  Lorfque  le  Barnagafch  arriva,  il  y  eut  quelques  difficultés 
pour  le  cérémonial  de  fon  entrevue  avec  le  Général  Portugais  •,  mais  on  régla 
qu’elîo  fe  feroit  dans  une  vafle  campagne  ,  où  il  y  auroit  trois  fiéges ,  1  un 
pour  le  Barnagafch ,  le  fécond  pour  le  Général,  &  le  troifieme  pour  l’Am- 
bafladeur  Matthieu.  Le  Barnagafch  s’y  rendit  avec  deux  mille  hommes  de 
pied  &  deux  cents  chevaux.  Siqueira  ne  conduifit  que  fîx  cents  hommes, 
qu’il  rangea  en  un  fort  bel  ordre,  &  s’avança  feulement  à  la  tête  de  foixante. 
Après  quelques  civilités  mutuelles,  le  Général  remit  entre  les  mains  du  Bar¬ 
nagafch  les  deux  Ambafladeurs  &  leur  fuite.  On  parla  enfuite  du  projet  de 
bâtir  une  Citadelle  à  Maçua  ou  à  Camaran,  mais  on  ne  put  rien  conclure. 
Enfin  on  jura  des  deux  côtés  fur  les  Evangiles  une  efpece  d’alliance,  & 
chacun  fe  retira  enfuite.  Les  Ambafladeurs  Matthieu  &  Roderic  de  Lima 
furent  confignés  an  Gouverneur  d’Arquiço,  avec  les  treize  perfonnes  de  la 
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fuite  <ie  l’Ambafiadeur  Portugais.  Ils  partirent  en  effet  pour  fe  rendre  à  la  l-Afk 
Cour  de  l’Empereur.  Dès  les  premiers  jours  de  leur  marche  ,  ils  perdirent 
l’Ambaffadeur  Matthieu,  qui  mourut  au  Monaftere  de  Bifan  dans  de  grands 
fentiments  de  piété,  &  dans  la  douce  confolation  que  lui  donnoit  1  efperance 
des  heureux  fuccès  qu’auroient  fes  fatigues  pour  le  bien  fpirituel  8c  temporel 
de  l’Ethiopie.  Ce  fut  une  perte  pour  les  Portugais,  a  qui  il  manquoit  dans 
leur  plus  grand  befoin  ;  car  outre  qu'il  leur  eût  lervi  d  interprète  ndele,  il 
eût  eu  peut-être  affez  d’alcendant  fur  1  efprit  de  Roderic  pour  1  empecher  de 

faire  de  grandes  fautes.  „  _  ,  -  ,i, 

Cet  Ambaffadeur  étoit  bien  différent  de  Galvan  fon  predecefleur.  Au  lieu 
de  cette  fageffe  &  de  cette  expérience  que  celui-ci  avoit  fait  paraître  en  tant 
de  négociations  &  d’affaires ,  Lima  n’avoit  qu^une  jeuneffe  imprudente,  une 
humeur  brufque  ôc  bifarre,  des  hauteurs  extravagantes,  des  idees  chiméri¬ 
ques  &  une  impatience  outrée,  qui  lui  cauferent  bien  des  dégoûts  fans  le 
corriger,  &  le  brouillèrent  également  avec  les  Abyffins  &  les  liens  rnemes. 

Après  bien  des  fatigues  &  des  défagréments  de  voyages ,  Lima  arriva  à  a 
Cour  avec  fa  fuite.  L’Empereur  voulut  lui  donner  audience  avec  une  magni¬ 
ficence  qui  a  été  décrite  par  François  Alvarés,  Chapelain  de  1  Ambafladeur  , 
dont  il  a  écrit  l’hiftolre.  L’Ambaffadeur  fut  appellé  plusieurs  fois  avec  la  meme 
pompe  jufqu’aux  pieds  du  thrône,  fans  voir  la  perfonne  du  Monarque-  Il 
en  eut  du  chagrin  ,  8c  il  dut  s’appercevoir  qu’on  voulojt  par-la  lui  faire  leptic 
qu’on  n’approuvoit  point  fes  emportements,  8c  le  peu  de  modération  quotl 

voyoit  dans  fa  conduite.  .  rn  . 

Dans  la  première  audience  il  offrit  fes  préfent?,  qui  convoient  en  une 
épée  &  un  poignard  richement  garnis,  unecuiraffe  8c  une  armure  complexe, 
deux  petits  canons  de  bronze,  des  boulets  proportionnes  a  1  efpece  de  ces 
deux  pièces,  deux  barils  de  poudre,  quatre  pièces  de  tapifferie  de  haute-lice, 
un  orgue  &  une  mappemonde.  L’Ambaffadeur  _  ajouta .a  toutes  ces  choies 
quatre  facs  de  poivre  qu’il  avoit  eus  pour  fa  provifipn.  Ce  prêtent  qui  auroit 
peut-être  été  bien  reçu,  le  fut  très-mal,  parce  que  les  domeftiques  de  1  Am¬ 
baffadeur  Matthieu  avoient  fait  fçavoir  à  l’Empereur,  que  ce  n  etoit  pas  ce 
que  lui  avoit  deftiné  le  Roi  de  Portugal.  Cet  incident  caufa  encore  a  Don 
Roderic  de  nouvelles  mortifications,  8c  il  fut  obligé  de  convenir,  pour  ap- 
paifer  ce  Prince ,  qu’il  étoit  vrai  que  le  préfent  du  Roi  etoit  encore  entre  les 
mains  du  Gouverneur  général  des  Indes,  8c  qu  ?1  ferait  fidèlement  envoyé  à 
Sa  Majefté.  Il  ajouta  qu’il  n’avoit  pas  crû  prendre  port  à  Maçua  j  qu  il  ne 
î’avoit  fait  que  par  une  efpece  de  hafard ,  &  qu  il  avoit  fupplee  par  ce  pre- 
fent  qu’il  faifoit  de  lui-même,  à  celui  qui  étoit  à  Goa,  la  néçeflite  &  la  çon- 
jon&ure  des  temps  ayant  aiufi  difpofé  des  chofes  contre  fon  attente,^  boit  que 
l’Empereur  fût  content  ou  non  ?  il  fit  cependant  paraître  qu  il  mepnloit  le 
préfent,  &  le  fit  diffribuer  aux  pauvres  &  aux  Egliffs- 

Enfin,  après  avoir  laffé  la  patience  de  Lima  pendant  plus  d  un  mois ,  on 
t'ira  le  voile  qui  déroboit  à  la  vûe  la  perfonne  du  Prince.  Il  etoit  aflis  fur  un 
thrône  élevé  ,  la  couronne  fur  la  tête ,  &  le  vïfage  à  demi-couvert  d  une  gale 
qu’un  Page  hauffoit  8c  baiffoit  de  temps  en  temps  :  il  paroiffoit  âge  d  un  peu 
plus  de  vingt  ans,  8c  il  avoit  affez  bonne  grâce,  quoique  bafane  comme  le 
iont  tous  les  Abyffins.  L’audiençe  fut  favorable,  l’Empereur^ témoigna  la 
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fatisfaffion  qu’il  avoit  d’entrer  en  alliance  avec  le  Roi  de  Portugal,  à  qui  iî 
permit  dès-lors  de  bâtir  des  Forterefî’es  à  Maçua ,  à  Suaguen  &  à  Zeila,  pro¬ 
mettant  de  lui  fournir  pour  les  élever  des  hommes,  des  vivres,  de  l'argent 
6c  des  matériaux.  Depuis  ce  temps  l’Empereur  fe  montra  plufieurs  fois  fans 
ce  fade  qui  l’environnoit,  6c  avec  plus  de  familiarité.  Il  entretint  plufieurs 
lois  en  particulier  un  Eccléfiaftique  nommé  François  Alvarés,  fur  les  affaires 
de  la  Religion.  Il  voulut  lui  voir  dire  la  Meffe  félon  le  Rit  latin ,  6c  y  alfifta 
avec  toute  fa  Cour.  Il  parut  édifié  des  cérémonies  de  l’Eglife  Romaine ,  & 
conçut  en  même  temps  une  haute  idée  d’Alvarés,  qui  s’acquit  une  grande 
réputation.  Les  Portugais  eurent  de  leur  côté  la  latisfaéfion  de  retrouver  Pierre 
Covillan ,  qui  ne  pouvoir  retenir  fa  joye  de  revoir  des  gens  de  fa  Nation.  Il 
tomboit  cependant  dans  la  trifiefie  lorfqu’il  fongeoit  à  la  patrie,  qu’il  ne  de- 
voit  plus  revoir  à  caufe  de  Ion  grand  âge,  6c  des  engagements  qu’il  avoit 
pris. 

L’Empereur  fournit  toujours  abondamment  aux  befoins  &  à  l’entretien  de 
1  Ambaffadeur  Portugais  6c  de  ceux  de  fa  fuite,  qui  fuivirent  la  Cour  dans 
les  différents  endroits  où  elle  alla.  Dès  la  première  diffri bution  qui  fe  fit  par 
ordre  de  l’Empereur,  Lima  prétendit  que  tout  étoit  pour  lui  ,  &  en  donna 
peu  de  choie  à  ceux  de  fa  fuite  ,  ce  qui  piqua  George  d’Abreu  &  Lopés  de 
Gama.  Ils  en  vinrent  aux  paroles  les  plus  outrageantes,  même  en  préfence 
des  premiers  Minillres  de  l’Etat,  qui  en  furent  Icandalifés,  &  en  firent  leur 
rapport  au  Prince.  Ce  procédé  fi  indécent  dans  un  homme  revêtu  de  ce  carac¬ 
tère,  fut  foutenu  par  un  autre  encore  plus  mauvais.  L’Empereur  entreprit 
deux  fois  de  les  reconcilier  &  de  faire  ceffer  le  fcandale,  mais  Don  Roderic 
rejetta  toutes  voyes  d’accommodement;  de  forte  que  l’Empereur  fut  obligé 
de  prendre  lui-même  des  mefures  pour  éviter  les  plus  grands  éclats. 

Enfin  Don  Roderic  eut  fon  audience  de  congé,  êc  fe  mit  en  chemin  ; 
l’Empereur,  qui  le  fit  accompagner  par  le  Grand-Maître  de  fa  mais  on,  6c 
par  un  autre  des  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour,  qui  devoit  être  auffi  du 
voyage,  lui  fit  dire  que  fon  intention  étoit  qu’il  fe  reconciliât  avec  d’Abreu. 
On  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  que  ces  deux  ennemis  s’embraffalTent  ; 
mais  comme  la  réconciliation  étoit  forcée,  ils  fe  témoignèrent  dans  la  fuite 
une  haine  plus  grande.  Don  Roderic  ordonna  à  fon  pourvoyeur  de  ne  point 
donner  de  vivres  à  d’Abreu.  En  vain  le  Grand-Maître  lui  repréfenta  l’irrégu¬ 
larité  de  cette  conduite.  Il  perfifta  opiniâtrement ,  6c  d’Abreu  plus  irrité  que 
jamais,  6c  réfolu  de  s’en  faire  donner  à  main  armée,  en  vint  â  des  voyes  de 
fait  encore  plus  fâcheufes ,  fans  que  le  Barnagafch  même  pût  venir  à  bout 
de  modérer  les  violences  de  ces  deux  hommes.  Ce  Prince  en  fut  fi  indigné, 
qu  après  leur  avoir  enlevé  les  lettres  6c  le  préfent  que  l’Empereur  envoyoit 
au  Roi  de  Portugal,  il  les  fit  reconduire  à  la  Cour  pour  les  y  faire  châtier. 
Les  affaires  fe  raccommodèrent  un  peu  à  la  Cour,  au  moins  quant  aux  appa¬ 
rences.  Cependant  Don  Roderic  reçut  les  lettres  que  Don  Louis  de  Ménezés 
lui  ecrivoit.  Il  étoit  arrivé  à  Maçua  pour  le  prendre,  mais  ne  le  trouvant  pas, 
il  lui  fixoit  un  temps,  jufqu’auquel  il  l’attendroit.  Par  ces  mêmes  lettres,  il 
lui  apprenoit  la  mort  du  Roi  Don  Manuel.  L’Empereur  en  témoigna  un 
extrême  regret,  ôc  afin  que  fies  fujets  priffent  part  à  là  trifteffe,  il  ordonna 
que  toutes  les  boutiques  luffent  fermées  pendant  trois  jours,  6c  qu’on  ne 
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vendît  rien,  même  les  chofes  les  plus  néceflaires  a  la  vie.  Apres  ces  marques 
de  deuil ,  l'Empereur  fit  célébrer  l'avenement  de  Jean  III.  à  la  couronne.  Lima 
fut  enfuite  congédié  de  nouveau  •  mais  ayant  manqué  le  jour  qui  lui  avoit 
été  fixé,  il  retourna  fur  fes  pas,  &  fe  rendit  auprès  de  l'Empereur,  dont  il 
fut  bien  reçu  à  la  faveur  des  préfents  que  Don  Louis  avoit  dépotes  au  porE 
de  Maçua. 

Enfin,  après  fix  ans  de  féjour  dans  1  Ethiopie,  Don  Roderic  eut  fon  au¬ 
dience  de  congé  de  l'Empereur,  qui  le  fit  accompagner  d  un  Ambafïadeur 
qu'il  envoyoit  au  Roi  de  Portugal.  Heélor  de  Siveira  les  reçut  au  port  de 
Maçua,  d'où  il  les  conduifit  dans  les  Indes.  Ils  s'y  embarquèrent  pour  Lis¬ 
bonne  ,  &  y  arrivèrent  heureufement.  Jean  III.  les  reçut  à  Conimbre  avec 
des  honneurs  extraordinaires,  &  fit  aller  au  devant  d'eux  tout  ce  qu'il  y 
avoit  à  la  Cour  de  Prélats  &  de  Seigneurs  titrés. 

Le  Roi  envoya  depuis  Don  Martin  de  Portugal  fon  neveu  en  Ambaffade 
auprès  du  Pape  Clément  VII.  &  Alvarès  fuivit  ce  Prince  en  qualité  d'Ambal- 
fadeur  de  l’Empereur  d'Ethiopie.  Il  eut  l'honneur  de  haranguer  ce  Pontife 
qui  fe  trouvoit  à  Bologne,  où  il  devoit  couronner  Charles  V.  L'afiemblée 
étoit  très  -  augufte ,  &  fi  Alvarès  eut  la  fatisfaélion  d’y  paroître  avec  un  ca~ 
radere  bien  au  deflùs  de  fa  première  fortune,  le  Pape  n'en  eut  pas  moins  de 
recevoir  les  lettres  qu'il  lui  préfenta  de  la  part  d'un  Prince,  dont  on  avoit 
eu  en  Europe  une  idée  bien  fupérieure  à  ce  qu’il  étoit  lufimême.  Dans  ces 
lettres  il  flattoit  le  Pape  de  l’efpérance  de  faire  entrer  l'Empire  dans  le  fein 
de  l'Eglife  Romaine. 


CHAPITRE  VIT 


De  ü  Abyssinie, 

L'EMPEREUR  des  Abyfiins,  que  l’on  connoît  aujourd'hui  fous  îe  nom  de 
Grand- Négus,  n'a  été  connu  autrefois  que  fous  celui  de  P  refie -Jean „ 
Ce  qui  donna  occafion  à  cette  erreur,  fut  que  Jean  II.  Roi  de  Portugal,  ayanÊ 
envoyé  l'an  1487.  Pierre  Covillan  &  Alphonfe  Payva  pour  faire  des  décou¬ 
vertes  du  côté  des  Indes,  leur  ordonna  furtout  de  chercher  les  terres  d'un 
certain  Prince  fameux  par  fesrichefies  ,  qui  regnoit  dans  l'Afîe  ou  dans  l'Inde  3 
qu'on  nommoit  ordinairement  P  refie- J  ean,  &  qu'on  croyoit  être  Chrétien, 
afin  de  lier  amitié  avec  lui,  &  de  conclure  un  traité  de  commerce.  Il  efi:  cer¬ 
tain  qu'il  regnoit  autrefois  en  Afie  un  puifTant  Prince,  que  les  Perfes  fes 
voifins  appelaient  Prefter-Chan,  c'eft-à-dire.  Prince  des  Adorateurs .  Les 
Italiens,  qui  faifoient  dans  ce  temps  tout  le  commerce  d'Orient  fur  ces  côtes, 
le  nommoient  par  corruption  P  refie  ou  Prefie-Gian,  &  firent  connoxtre  à  toute 
l'Europe  ce  Royaume  fous  le  nom  d’Empire  du  Prefie-Jean.  C'étoit  avec  ce 
Prince,  ou  plutôt  avec  celui  de  fes  fuccelfeurs  qui  occupoit  alors  fon  thrône,  que 
le  Roi  de  Portugal  fouhaitoit  d'entrer  en  alliance  de  commerce  ;  mais  les  Por¬ 
tugais  n'ayant  pas  trouvé  ce  Prefte-Jean  dans  l’Afie  ni  dans  l'Inde,  6c  ayant 
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appris  depuis  fur  les  côtes  d’Ethiopie  qu’il  y  avoit  un  puilfiiot  Roi  dans 
l’Afrique  qui  étçit  Chrétien  ,  &  qui  avoit  coutume  de  porter  toujours  une 
croix  à  la  main,  ils  s’imaginèrent  avoir  trouvé  ce  Roi  qu’ils  avoient  cherché 
avec  tant  de  peines  &  de  dangers,  &C  depuis  ce  temps -là  tout  ce  qu’on  a 
publié  de  ce  Prince  ne  l’a  été  que  fous  le  nom  de  Prefte- Jean ,  fans  exar 
miner  fi  c’étoit  en  Afrique  ou  en  Afie  que  le  Prince  appellé  Prefie-Jean  fe 
devoit  trouver. 

Si  nous  en  croyons  une  tradition  populaire  ,  celt-à-dire  ,  fabuleufe,  la 
■mai  fon  Royale  d’Abylîïnie  defcend  de  Salomon  ,  par  1  enfant  qu’il  eut  de 
la  Reine  de  Saba.  Il  y  en  a  même  quelques-uns  qui  tirent  fon  origine  des 
enfants  de  Jacob,  les  premiers  Ifraélites,  &  ils  prétendent  que  ç  eft  pout 
cela  que  les  Rois  ont  toujours  porté  ,  &  portent  encore  aujourd  hui  dans 
leurs  armes  &  leurs  fceaux  un  Lion  tenant  une  Croix ,  avec  ces  mots  t  /'ri- 
cit  Léo  de  Tribu  Juda.  Il  y  a  de  l’apparence  que  c’efl  depuis  leur  conver¬ 
sion  au  Chriftianifmc  que  l’on  a  ajouté  cette  Croix.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  efl 
certain  que  les  Rois  AbyiTins  le  qualifient  du  nom  de  Princes  des  Ifraélites. 
Mais  foit  qu’ils  le  tirent  de  leur  Roi  Menilehec ,  qu’ils  prétendent  être  fils 
de  Salomon  &  de  la  Reine  de  Saba  ,  ou  de  quelque  origine  plus  reculée  ,  il 
cd  allez  difficile  de  la  déterminer  ;  car  on  prétend  qu  avant  l’établidement 
duChridianifmechez  eux  ,  ils  ne  connoidoient  point  le  vrai  Dieu.  On  ne  voit 
point  qu’avant  ce  temps  -  là  ils  ayent  eu  des  Bibles,  des  Synagogues,  ou 
qu’ils  fi  (lent  des  voyages  au  Temple  de  Jérufalem,  On  trouve  cependant  dans 
le  huitième  chapitre  des  Aéles  des  Apôtres  ,  que  l’Eunuque  de  Candace, 
Reine  d’Ethiopie  ,  allant  à  Jérufalem  ,  s’occupoit  à  lire  les  prophéties 
d’Ifaïe  ;  mais  c’ed  le  feul  paflage  qui  en  fade  mention.  Au  rede  il  ell 
condant  qu’on  n’a  point  vu  manquer  en  Ethiopie  la  race  de  Menilehec, 
dont  les  Rois  d’aujourd’hui  font  venus  par  une  fuite  de  quatre  vingts  Prin¬ 
ces.  Le  furnom  de  Ebn  eLHarguin  que  lui  donnent  les  Arabes  ,  &  qui  ligni¬ 
fie  Enfant  du  Sage  ,  a  pu  faire  croire  que  le  premier  Roi  de  cette  race  défi- 
cendoit  de  Salomon.  Depuis  Menilehec,  on  compte  vingt-quatre  Rois  juf- 
qu’à  Bafenus  ,  fous  le  régne  duquel  J.  C  vint  au  monde  ;  &  treize  depuis 
celui-ci  jufqu’au  régne  des  Princes  Abreha  &  Atzhea  ,  fous  lefquels  la  pré¬ 
dication  de  l’Evangile  commença  dans  l’Ethiopie.  Quoique  depuis  ce  temps- 
là  l’Hidoire  des  AbyiTins  ne  foit  pas  tout-à-fait  fi  oblcure ,  ou  plutôt  fi  incon¬ 
nue,  que  dans  les  fiécles  précédents  ,  cependant  on  trouve  fi  peu  de  particu¬ 
larités  du  Gouvernement  de  leurs  Rois,  que  je  ne  crois  pas  devoir  m’arrê¬ 
ter  à  les  nommer  ici ,  de  peur  d’ennuyer  le  leéteur  par  des  noms  extraordi¬ 
naires  fur  lefquels  il  n’y  a  rien  de  remarquable.  On  fçait  feulement  que 
vers  l’an  522.  le  Roi  Calebus  fe  rendit  recommandable  par  la  deftruélion 
du  Royaume  des  Homentes  ,  gouverne  par  Dunawas.  La  Religion  Judaïque 
que  celui-ci  profefToit,  augmentait  fon  averfion  naturelle  pour  les  Chrétiens. 
Uniquement  occupé  à  imaginer  les  fupplices  les  plus  cruels  pour  les  tourmenter, 
il  faifoit  faire  de  grandes  &  profondes  folles  en  terre  ,  dans  lefquelles  on  allu- 
moit  de  grands  brafiers  ,  où  l’on  jettoit  par  fes  ordres  plufieurs  Chrétiens 
à  la  fois,  Il  en  fit  mourir  de  cette  maniéré  trois  cent  quarante  avec  le  laint 
homme  Arétas  ,  dans  la  ville  de  Nagran.  Calebus,  ému  par  une  fi  cruelle 
perfécution ,  &  puifiamment  excité  par  les  remontrances  du  Patriarçhç 
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à’ Alexandrie,  réfolut  de  punir  tant  d’excès  de  cruauté.  Il  mit  fur  pied  une  ar- 

niée  de  fix  vingt  mille  hommes,  avec  lefquels  il  pafla  en  Arabie  fur  une  ^ 

flotte  compofée  de  cent  vingt-trois  vaiffeaux  }  6c  ayant  défait  Dunav/as ,  il 

remit  Nagran  entre  les  mains  des  Chrétiens  fous  le  Gouvernement  du  fils 

du  faint  Martyr  Arétas.  Après  cette  expédition  il  s’en  retourna  couvert  de 

gloire  en  Ethiopie.  Depuis  ce  Roi  jufqu’à  Delnoad  ,  fous  qui  la  famille  des 

defcendants  de  Salomon  fut  interrompue  ,  il  n  y  eut  rien  de  mémorable. 

Ce  fut  environ  l’an  900.  de  l’Ere  Chrétienne  qu’arriva  cette  grande  révo-  - — 

lution  dans  l’Empire  par  les  intrigues  d’une  femme  nommée  Effaz.  Afin  de 
pouvoir  élever  au  throne  un  enfant  qu’elle  avoit  eu  d’un  Viceroi  de  Bugna  s 
elle  fit  mourir  tous  ceux  de  la  famille  de  Salomon.  Un  jeune  Prince  de  cette 
race  échappa  à  fa  cruauté  en  fe  fauvant  dans  le  Royaume  de  Scewa ,  où  il 
trouva  un  afyle  alluré  chez  les  principaux  Seigneurs  ,  qui  confervoient  beau¬ 
coup  d’attachement  pour  les  defcendants  de  Salomon.  Comme  cette  nou¬ 
velle  famille ,  qu’on  appelle  Safée  a  toujours  été  fort  odieufe  &  en  horreur 
aux  Abyflins  ,  ils  n’ont  pas  été  fort  exaéts  à  en  conferver  la  mémoire  ;  8c  il 
y  a  même  des  Hifioriens  qui  paffent  fous  filence  l’Hiftoire  de  ces  Princes, 

Ce  n’eft  pas  que  pendant  les  quatre  fiécles  qu’elle  occupa  le  throne  ,  elle  ne 
produisît  de  très- grands  hommes.  C’eft  de  cette  famille  qu’étoit  le  Prince 
Lalibala ,  fi  fameux  par  fa  maniéré  extraordinaire  de  bâtir  avec  des  pierres 
6c  du  mortier.  Il  pratiquoit  de  belles  &  grandes  voûtes  dans  la  roche  vive  3 
6c  lai  doit  d’efpace  en  efpace  de  hautes  colomnes  pour  les  foutenî  r. 

Naaveto-Laab  fut  le  dernier  de  cette  race ,  n’ayant  point  laiffé  d’enfants. 
Jean-Amlach  ,  de  la  famille  de  Salomon  ,  remonta  alors  fur  le  throne  en 
1300.  Il  eut  plufîeurs  enfants,  6c  comme  il  les  aimoit  tous  extrêmement , 
il  leur  partagea  l’Empire,  qui  fe  trouva  enfin  divifé  entre  deux  freres  par 
la ‘mort  des  autres.  L’ambition  du  cadet  ne  pouvant  fouffrir  ce  partage,  lui 
fit  tenter  les  moyens  de  furprendre  Ion  frere ,  6c  de  fe  rendre  maître  abfolu 
de  l'Empire  :  mais  fon  delfein  échoua  par  la  trahifon  de  quelques-uns  des 
fiens.  Son  frere  le  fit  aufiîtôt  enfermer  dans  le  rocher  de  Geshen.  Pour  faire 
voir  que  le  principal  motif  qui  l’avoit  obligé  d’en  agir  ainfi,  étoit  plutôt  le 
défir  qu’il  avoit  d’entretenir  la  paix  6c  la  tranquillité  dans  fon  Royaume, 
que  de  conferver  fa  vie  ,  il  y  mit  auffi  fes  propres  enfants.  De-là  vint  la  cou¬ 
tume  d’y  retenir  les  Princes  qui  n’étoient  pas  deftinés  à  l’Empire  :  elle  fut 
enfuite  abolie  après  avoir  duré  plus  de  deux  fiecles.  La  féverité  qu’on  exer- 
çoit  envers  ces  illuftres  prifonniers  étoit  très -grande.  Gênés  dans  toute  leur 
conduite ,  on  ne  leur  permettoit  pas  de  porter  des  habits  différents  de  ceux 
du  peuple.  Le  Gouverneur  s’étant  apperçu  qu’un  d’eux  avoit  pris  un  jour  un 
habit  plus  riche,  en  porta  fes  plaintes  au  Roi,  qui  ne  croyant  pas  le  cas 
digne  de  punition,  ne  parut  y  faire  aucune  attention.  Ce  Prince  captif  monta 
dans  la  fuite  fur  le  throne,  6c  alors  le  Gouverneur  de  Geshen  fe  cacha,  de 
peur  que  le  fouvenir  de  la  rigueur  avec  laquelle  il  l’avoit  traité,  ne  le 
portât  à  fe  venger.  Ce  Prince  1  ayant  fait  chercher,  loin  de  lui  en  témoigner 
du  reffentiment,  le  loua  beaucoup,  6c  lui  recommanda  de  le  fervir  avec  le 
même  zele  qu'il  avoit  fervi  feu  fon  pere. 

La  famille  de  Salomon  étant  ainfi  remontée  fur  le  throne,  elle  l’a  toujours  oc¬ 
cupé  depuis  jufqu’à  aujourd'hui  par  une  fuccefiion  continuelle  de  divers  Friuçej. 
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Oa  en  compte  feize  depuis  Icon-Amlach  jufqu’à  Conftantin  furnommé 
Zéracob,  qui  fut  couronné  Tan  1437.  C’eft  un  des  premiers  dont  on  ait  plus 
de  connoiflance.  Il  rendit  fon  nom  illuftre  par  les  Ambafladeurs  qu’il  envoya 
au  Concile  de  Florence,  deux  ans  après  fon  élévation  à  l’Empire. 

Bacda-Mariam  lui  fuccéda  l’an  1465.  &  mourut  après  un  régné  de  deux 
ans,  lai  liant  fa  femme  Helene  veuve  avec  deux  enfants,  Alexandre  &  Naod. 

Le  premier,  après  avoir  régné  feize  ans,  mourut  1  an  1491.  environ  dans 
le  temps  que  Pierre  Covillan  arriva  dans  1  Abyffinie,&Ion  fils  Amda-Tzeion 
ne  lui  furvécut  pas  long-temps  ;  il  mourut  apres  un  régné  de  fix  mois  lans 
enfants.  Son  fuccelïeur  fut  Naod,  lecond  fils  de  BacdarMariam  &  d  rlelene, 
qui  avoit  été  rélégué  à  Greshen  pendant  le  régné  de  fon  aine.  Il  en  for tit 
pour  occuper  le  tlirône ,  &  après  avoir  gouverné  environ  treize  ans ,  il  mourut 
l'an  1505.  Comme  Naod  avoit  lailfé  pïufieurs  enfants,  la  Cour  fe  trouva  par¬ 
tagée  fur  le  choix  qu’on  en  devoit  faire.  Peut-être  que  le  mauvais  naturel 
de  l’aîné,  qu’il  avoit  eu  de  fa  femme  Mogeça  pendant  qu’il  étoit  encore 
retenu  dans  les  rochers  d  Amhara ,  fut  la  caufe  que  fa  grande  mere  Helene 
qui  gouvernoit  tout,  &  le  Métropolitain,  1  eloignerent  de  la  couronne  plutôt 
que  le  prétexte  qu’ils  prirent  qu’il  n’étoit  pas  né  dans  la  pourpre  :  peut-être 
auffi  que  l’efpérance  de  regner  avec  plus  d’autorité  pendant  la  tutelle  de 
David  fon  fécond  fils ,  qui  n’avoit  qu’onze  ans,  fit  qu’ils  donnèrent  la  pré¬ 
férence  à  ce  jeune  Prince.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  ce  fut  par 
les  inftruétions  d’Helene  que  David  apprit  l’art  de  regner.  Les  maximes  de 
cette  fage  mere,  fi  recommandable  en  Europe  par  fes  lettres  à  Emmanuel  I. 
Roi  de  Portugal,  rendirent  très-heureux  les  commencements  du  régné  de 
fon  petit-fils." La  fin  ne  fut  mémorable  que  par  le  commencement  des  irrup¬ 
tions  des  Galles  :  événement  qui  arriva  l’an  1537-  la  trente-deuxieme  année 
de  fon  régné.  Les  Abyffins  fe  fouviendront  long-temps  des  maux  qu’ils  ont 
éprouvés  de  la  part  de  ces  Barbares  qui  défolerent  leurs  plus  belles  Provinces. 

Claude,  furnommé  Atznaf-Saghed,  l’aîné  des  enfants  qui  lui  furvécurent, 
vint  à  bout  de  rétablir  les  affaires  de  Ion  Royaume  ,  qui  etoit  prefque  dé¬ 
membré  par  les  conquêtes  des  Adelens.  Avec  le  fecours  des  quatre  cents  Por¬ 
tugais  que  Jean  III.  Roi  de  Portugal,  lui  avoit  envoyés  fous  la  conduite  de 
Chrifiophle  de  Gama,  il  fignala  fon  régné  par  pïufieurs  vi&oires,  &  mourut 
les  armes  à  la  main  à  la  tete  de  fon  année  vièforieufe.  Ses  fujets  vengerent 
fa  mort  par  le  gain  de  la  bataille  qui  fut  la  plus  confiderablc  que  les  Abyflins 
euffent  encore  remportée  fur  les  Adelens.  .  .  ,  . 

Ménasfonfrere,  qui  lui  fuccéda ,  ennemi  des  Catholiques  Romains,  défendit 
à  fes  fujets,  &  même  aux  Portugais  ,  d’entrer  dans  les  Eglifes  des  Catholiques, 
lien  vint  jufqu’à  maltraiter  André  Oviédo,  que  le  Pape  y  avoit  envoyé  en  qua¬ 
lité  d’Evêque.  Ménas  ne  pouvant  fupporter  les  reproches  que  ce  zélé  Mif- 
fionnaire  lui  faifoit  un  jour  avec  beaucoup  de  fermeté,  fe  jetta  lur  lui,  & 
l’auroit  percé  de  fon  épée,  lans  la  confideration  qu  il  avoit  pour  la  Reine  qui 
s’oppofa  à  fa  violence.  Il  n’en  ufa  pas  mieux  à  l’égard  de  fes  fujets,  dont 
quelques-uns  fe  révoltèrent.  Ifaac  le  Barnagafch  (1),  1  un  des  principaux  Sei- 
gueurs,  &  qui  entendoit  bien  la  guerre,  appella  les  Turcs  dans  le  Royaume. 


(1)  Ce  mot  veut  dire  Gouverneur  de  la  Province  maritime. 
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Soutenu  par  leur  fecours,  il  fe  mit  en  campagne  à  la  tête  dune  armee  l’Afrïqüe. 
confiderable,  &  défit  les  troupes  du  Roi,  qui  perdit  la  vie  dans  la  bataille 
le  20  d’Avril  1562. 

Il  laifla  trois  enfants,  Sertza-Denghel ,  Lécanaxa  &  Tazcafch.  Ce  dernier  sertza-dtv. 
♦nourut  peu  de  temps  après.  Sertza-Denghel  l'aîné,  prit  le  gouvernement  ^ch-sachï/. 
avec  le  furnom  de  Malach-Saghed.  Ce  Prince  avoit  beaucoup  d  efprit  &  de 
courage,  &  plufieurs  autres  belles  qualités.  Après  avoir  appaife  les  troubles 
qui  divifoient  le  Royaume,  il  remporta  plufieurs  grandes  viôloires  fur  les 
ennemis  de  l'Etat,  chafla  les  Turcs  de  Doharva,  capitale  du  Royaume  de 
Tygré,  &  les  réduifît  à  fe  contenter  des  côtes  de  la  mer  Rouge.  Il  les  auroit 
encore  contraints  de  fe  retirer,  fi  les  Galles,  qui  étoient  entrés  dans  fon  pays  , 
ne  l'euffent  obligé  de  marcher  contre  eux.  Il  fut  toujours  très -attache  à  la 
Religion  Chrétienne  qu'il  profeffoit' félon  le  Rit  d'Alexandrie,  car  il  avoit 
rejetté  celui  de  l’Eglife  Latine.  Ce  Prince*  qui  n'avoit  que  des  filles,  prit 
de  l'affeétion  pour  fon  neveu  Zadenghel,  fils  de  fon  frere  Lécanaxa,  le 
fit  élever  à  la  Cour  avec  grand  foin,  de  le  deftina  pour  être  1  héritier  de  la 
couronne.  L'amitié  qu'il  avoit  pour  lui  fe  refroidit  quelque  temps  avant  la 
mort,  foit  que  Zadenghel,  dans  l'efpérance  de  regner  bientôt,  commençât  a 
s'écarter  des  égards  qu'il  devoit  avoir  pour  fon  oncle,  foit  que  ce  vieillard 
s’apperçût  que  l'on  s’emprefloit  plus  de  faire  la  cour  à  ce  jeune  Prince  qu  ù 
lui-même.  Réfolu  de  priver  du  thrône  fon  neveu ,  il  fit  venir  auprès  de  lui  un 
jeune  Prince  nommé- Jacques,  qu'il  avoit  eu  d'une  de  fes  maitreffes.  Cette 
démarche  changea  tout  d’un  coup  l'état  des  affaires.  Les  Seigneurs,  pouc 
flatter  la  paflion  du  Roi,  ou  dans  l’efpérance  de  gouverner  pendant  la  mi¬ 
norité  du  jeune  Prince  qui  n'avoit  encore  que  fept  ans ,  abandonnèrent  les 
intérêts  de  Zadenghel,  &  s'attachèrent  au  jeune  Jacques,  quoique  les  enfants 
naturels  foient  exclus  de  la  couronne  par  les  loix  fondamentales  du  Royaume. 

Cependant  le  Roi  étant  tombé  malade  au  retour  de  la  campagne  qu'il  ve° 
noit  de  faire  contre  les  Galles,  changea  encore  de  fentiment,  ou  par  un  pus 
effet  d'inconftance ,  ou  par  quelque  autre  motif  qu'on  ignore.  Quelque  temps 
avant  que  de  mourir,  il  fit  entrer  les  Seigneurs  dans  fa  chambre,  &  leur  parla 
ainfi  :  99  Puifqu'il  faut  quitter  la  couronne  avec  la  vie ,  je  fuis  bien  aife ,  après 
5?  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  ma  confidence,  de  regler  celles  du  Royau- 
»  me  ,  dont  la  paix  &  la  tranquillité  m'ont  toujours  été  également  cheres. 

99  Pour  cet  effet,  je  vous  recommande  de  fuivre  mon  exemple,  &  de  pré- 
oy  férer  les  intérêts  de  l'Etat  à  tour  autre.  N’ayant  point  eu  d'enfants  mâles 
99  de  mon  mariage ,  j'avois  aimé  le  Prince  Jacques  comme  mon  fils ,  &  les 
99  grandes  qualités  de  fon  efprit  ne  me  le  faifoient  pas  juger  indigne  de  gouver- 
99  nermesEtats.  Jepenfemêmeque  fi  je  l’y  deftinois,vous  ne  defapprouveriez 
99  pas  mon  choix  :  mais  dans  l'état  où  je  fuis ,  il  ne  faut  pas  fuivre  mes  in- 
99  clinations ,  &  je  fuis  obligé  de  rendre  juftice  à  qui  je  la  dois.  Je  ne  puis 
5 9  pas  ôter  à  Zadenghel  une  couronne,  que  le  mérite  ,  autant  que  la  naiffance, 

99  lui  donne.  C'eft  lui  que  je  vous  laiffe  pour  Prince;  c’eft  lui  que  l'intérêt 
99  de  la  patrie  vous  oblige  de  reconnoître  pour  votre  Souverain.  Il  eft  en  état 
99  de  remplir  toutes  vos  efpérances.  Honorez-le  donc  comme  votre  Seigneur 
99  &  votre  Roi.  C’eft  ce  que  je  vous  ordonne  par  ma  derniere  volonté.  «  Le 
99  Roi  mourut  enfuite  après  avoir  régné  35  ans,  ’L  " 
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Les  Seigneurs,  qui  avoient  deffein  de  profiter  de  la  minorité  de  Jacques 
pour  augmenter  leur  crédit  &  leur  autorité,  ne  virent  pas  fans  chagrin  leur» 
mefures  rompues  par  les  dernieres  volontés  du  Roi.  Pour  remédier  à  cet  in¬ 
convénient,  ils  réiolurent  de  s’aflurer  de  la  personne  de  Zadenghel.  Ils  tin¬ 
rent  cachée  la  mort  du  Roi,  6c  envoyèrent  fecrettement  des  foldats  pour  pren¬ 
dre  ce  Prince,  6c  le  conduire  dans  Pille  de  Deka.  Ils  mirent  enluite  la  cou¬ 
ronne  fur  la  tête  de  Jacques,  8c  le  proclamèrent  Roi.  Il  y  avoit  à  la  Cour 
un  jeune  Prince  du  fang  nommé  Sufnée,  qui  voyant  un  enfant  naturel  oc¬ 
cuper  le  thtône  de  lès  ayeux ,  ne  pouvoit  s’empêcher  de  faire  quelquefois 
éclater  fon  refientiment.  Comme  il  étoit  naturellement  hardi,  entreprenant, 
&  capable  de  former  6c  d’exécuter  un  grand  defiein  ,  les  Seigneurs  appréhen¬ 
dèrent  qu’il  ne  formât  quelque  entreprife.  Ils  voulurent  le  prévenir  en  le  fai- 
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peine  avoit-il  quinze  ans ,  que  ne  pouvant  plus  fouffrir  d  etre  conduit  par 
les  tuteurs,  il  réfolut  de  gouverner  par  lui  -  même.  Cette  démarché  irrita 
l’efprit  des  Seigneurs  ,  qui  fie  voyoient  fruftrés  de  la  puilfiance  qu  ils  avoient 
ufiurpée.  Ils  fie  repentirent  bientôt  d'avoir  ôté  la  couronne  au  légitime  héritier 
de  l’Empire,  pour  la  mettre  fur  la  tête  d’un  orphelin  étranger,  qui  recon- 
noifioit  lî  mal  leurs  fervices. 

zadenghei,  ou  Ils  firent  revenir  Zadenghel  du  fond  des  affreufes  montagnes  ou  il  avoit  ete 
Aznïf-Sached.  relégué,8cle  mirent  tout  d  un  coup  fur  le  thrône  lous  lenomd’Aznef-Saghed.  Le 
Prince  Jacques  abattu  fous  le  poids  de  fa  mauvaife  fortune ,  ne  fe  mit  pas  en  état 
de  difputer  la  couronne  à  Zadenghel.  Se  voyant  abandonné  de  tout  le  monde  , 
il  prit  la  route  de  Sainena  avec  quelques  gens  de  fa  fuite  pour  s’y  retirer 
auprès  des  parents  de  fa  mere.  La  fortune  ,  qui  lui  réfervoit  d’autres  mal¬ 
heurs,  permit  qu’il  fut  reconnu  dans  fa  fuite,  6c  mis  entre  les  mains  de 
Zadenghel.  Ce  Prince,  fans  ufer  de  cruauté,  félon  la  coutume  barbare  du 
pays ,  où  l’on  fait  inhumainement  affaffiner  ,  ou  horriblement  défigurer  ceux 
qui  pourraient  troubler  le  repos  de  l’Etat ,  fe  contenta  de  le  releguer  dans  le 
Royaume  d’Enarea  loin  de  la  Cour. 

Zadenghel  étoit  bien  fait,  6c  les  belles  qualités  de  fon  efprit,  jointes  à 
l’expérience  qu’il  avoit  de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  fortune,  le  rendoient 
plus  digne  du  thrône.  Il  gagna  tous  les  coeurs,  en  paroiffant  oublier  l’in- 
juftice  des  Grands  à  fon  égard.  Ses  exploits  contre  les  Galles  lui  acquirent 
en  même  temps  l’eftime  de  tout  le  monde.  Ces  barbares  qui  n’ignoroient  pas 
les  troubles  de  la  Cour  &  le  mauvais  état  des  affaires,  s’étoient  jettés  dans 
l’Abyflïnie  avec  trois  Corps  d’armée  confiderables  ,  que  rendoit  encore  plus 
redoutables  la  défaite  du  Gouverneur  de  Goïain,  qui  avoit  hafarde  la  bataille 
fans  ordre  de  fon  fouverain. 

Le  Roi ,  plus  animé  qu’abattu  par  cette  difgrace ,  s’avança  vers  les  Bar¬ 
bares,  6c  fans  donner  de  relâche  à  fes  troupes  qui  étoient  fatiguées  de  la 
route ,  il  attaqua  les  ennemis  avec  vigueur.  Les  Galles,  encore  enflés  de  leur 
victoire,  reçurent  ces  nouvelles  troupes  avec  tant  d’intrépidité,  que  les  ayant 
fait  auflîtôt  plier,  ils  les  eulfent  mis  en  déroute,  fi  le  Roi,  pour  arrêter  la 
fuite  des  liens ,  ne  fe  fut  jette  en  bas  de  cheval  l’épée  à  la  main ,  6c  ne  leur 
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eût  montré,  plus  par  Ton  exemple  que  par  fes  paroles ,  qu’une  mort  glorieufe  l’Afrique^ 

ctoit  préférable  à  une  vie  qu  on  ne  devoit  qu  a  la  lachete.  C  ejl-là3  s  ecria-t-il  , 

que  je  fuis  réfolu  de  vaincre  ou  de  mourir.  Fuye^fi  vous  voule ^  vous  autres , 

vous  éviterez  peut-être  par-là  la  violence  des  Galles  :  mais  vous  n’éviterez  pas 

V infamie  d'avoir  abandonné  honteufement  votre  Prince.  Ce  peu  de  paroles  fou- 

tenues  par  fa  valeur  firent  un  tel  effet,  que  les  Abylfins  fe  ralliant  de  tous 

côtés  fur  le  champ  ,  fe  jetterent  fur  1  ennemi,  8c  le  contraignirent  a  prendre 

la  fuite.  Le  maffacre  dura  bien  avant  dans  la  nuit.  Les  Abylfins  n  avoient 

pas  encore  remporté  de  viétoire  plus  complette  contre  les  Galles.  Le  Roi  , 

pour  profiter  de  ce  fuccès ,  coupa  avec  fes  troupes  au  travers  des  déferts  & 

des  rochers,  pour  trouver  l’autre  Corps  d’armée  des  Galles,  qu  il  furprit  ôc 

défit  avec  le  même  avantage.  Le  troifieme  étonné  de  tant  de  victoires,  ré- 

folut  de  prévenir  une  pareille  dilgrace  par  une  prompte  fuite.  Quelques-uns 

de  ces  Barbares  fe  retirèrent  dans  les  rochers,  où  ils  croyoient  trouver  de 

la  fureté  :  mais  le  Roi  les  y  pourfuivit ,  &  après  les  y  avoir  forcés ,  il  les  fit 

tous  paffer  au  fil  de  l’épée. 

Les  grâces  particulières  dont  Zadenghel  favorifoit  les  Portugais  en  coniî- 
deration  de  leur  Religion,  excitèrent  contre  eux  la  jaloufie  de  fes  fujets.  Ils 
commencèrent  à  murmurer  contre  les  Millionnaires  &  les  Portugais ,  &  firent 
courir  le  bruit  que  le  zele  qu’ils  faifoient  paroître  pour  la  converfion  du  Roi 
&  du  Royaume,  n’étoit  qu  un  prétexte  pour  fe  rendre  maître  de  fa  perfonne 
&  de  fes  Etats.  Enfin  plus  le  Roi  tâchoit  de  faire  goûter  aux  Abylfins  la 
do&rine  de  l’Eglife  Romaine ,  plus  ils  fe  rebutoient  de  ces  nouveautés  qu’on 
vouloit  introduire.  Ce  n’étoit  déjà  plus  en  fecret  qu’on  parloit  contre  le  gou¬ 
vernement  :  on  difoit  hautement  que  puifque  le  Roi  abandonnoit  le  Dieu  de 
fes  ancêtres  &  fa  Religion,  on  ne  devoit  plus  fe  faire  de  fcrupule  de  lui 
défobéir.  L’indifcrétion  de  quelques  Portugais  ,  qui  dirent  publiquement  que 
la  Religion  Romaine  ne  s’établiroit  jamais  bien  dans  l'Ethiopie  que 
par  la  force  &  l’autorité  ,  porta  plufieuis  Seigneurs  à  prendre  les  armes; 
le  Roi  fe  vit  alors  obligé  de  fe  retirer  dans  Goïam  pour  y  lever  des  troupes , 
afin  de  réduire  ces  mécontents.  Ceux  qui  approchoient  de  fa  perfonne  lui 
çonfeilloient  de  ne  rien  précipiter  :  ils  lui  repréfentoient  que  les  féditions 
font  femblables  à  un  torrent,  dont  les  premiers  efforts  font  à  la  vérité  vio¬ 
lents  ,  mais  qui  ont  coutume  de  diminuer  dans  la  fuite.  L’impatience  du 
jeune  Roi  fit  qu’il  ne  put  goûter  des  confeils  fi  modérés.  Aulfitôt  qu’il  eut 
raffemblé  environ  douze  mille  hommes,  il  les  fit  avancer  contre  les  rebelles, 
qui  avoient  à  leur  tête  les  meilleurs  Capitaines  de  l’Abylfinie,  &  le  Métro¬ 
politain  Pierre  qui,  pour  les  animer,  excommunia  le  Roi,  &  les  dégagea 
du  ferment  de  fidelité.  Ils  étoient  tellement  animés  de  fureur  &  de  rage  , 
qu’au  lieu  de  fuir  à  l’approche  de  l’armée  Royale,  comme  le  Roi  l’efperoit, 
iis  donnèrent  avec  tant  d’ardeur  fur  l’aîle  gauche  où  le  Prince  commandoit 
en  perfonne,  qu’après  en  avoir  taillé  en  pièces  la  meilleure  partie,  ils  en¬ 
vironnèrent  le  Roi  au  milieu  de  fes  Gardes.  Ce  Prince,  après  avoir  fait  tout 
ce  qu’un  grand  Capitaine,  &  tout  ce  qu’un  brave  foldat  peut  faire,  fut 
démonté  de  fon  cheval  d’un  coup  de  pique ,  &  enfuite  percé  de  plufieurs 

fieches  dont  il  mourut.  Cette  mort  étoit  d’autant  plus  trifie,  que  ce  Prince  — - - 

méritoit  par  lès  grandes  vertus  un  meilleur  fort.  C’eft  du  frere  de  Zadenghel  1604. 
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nommé  Arzoé,  qu’étoit  fils  Tzagax  ou  Tzagachrift,  qui  courut  l’Europe  fous 
LAfRiQUE.  ja  qualité  de  l’héritier  de  l’Empire  des  Abylïïns,  ëc  qui  fe  diloit  fils  de  Jac¬ 
ques. 

La  fin  de  cette  guerre  ne  rétablit  pas  la  paix  dans  le  Royaume.  Les  mé¬ 
contents,  qui  ne  s’attendoient  pas  que  les  affaires  puflent  fitôt  ni  fi  aifément  fe 
conclure,  n’avoient  pas  fongé  à  le  choifir  un  lucceffeur.  Ras-Athanale  Sc 
Zallacée  leurs  principaux  Chefs  fe  féparerent,  fans  qu’on  en  fçache  la  rai- 
fon ,  &  fe  retirèrent  dans  leur  gouvernement,  l’un  dans  le  Goiam,  &  l’autre 
dans  le  Dam  béa. 

jUiNE’ï.  Cependant  le  jeune  Sufnée,  qui  fe  voyoit  en  droit  de  fucceder  au  thrône 
par  la  mort  de  Zadenghel,  envoya  en  diligence  à  Ras-Athanale  un  de  fes 
plus  chers  favoris,  pour  l’exhorter  à  appuyer  fes  intérêts,  l’alfurant  qu  il  en 
siuroit  toute  la  reconnoilfance  qu’il  devoit  attendre  d’un  Prince  généreux  & 
magnanime.  En  même  temps  fans  attendre  fa  réponfe,  il  s’avança  lui-même 
dans  fon  équipage,  &  fit  fçavoir  à  Ras-Athanafe  qu  il  eût  à  le  recevoir  comme 
fon  Roi,  &  lui  ordonna  de  venir  au  devant  de  lui  avec  fa  Milice.  Ras-Atha¬ 
nafe  fut  étonné  d’une  arrivée aulîi  prompte,  qui  lui  otoit  la  liberté  de  prendre 
confeil  dans  une  occafion  ,  où  toutes  fes  démarches  étoient  également  dan- 
gereufes.  Ne  pouvant  avoir  le  temps  d’en  communiquer  avec  Zallacée  ,  il 
réfolut  de  prévenir  par  fes  fervices  l’amitié  de  ce  nouveau  Roi ,  plutôt  que 
de  s’expofer  au  hafard  d’une  guerre  incertaine.  Il  fe  prépara  donc  à  recevoir 
Sufnée  avec  tous  les  honneurs  polîibles ,  &  à  le  faire  reconnoître  par  fon 
armée.  Dès  que  Sufnée  le  vit  reconnu  &  fortifié  des  troupes  de  Ras-Atha¬ 
nafe,  il  écrivit  à  Zallacée  que  par  la  grâce  du  Ciel  il  étoit  monté  lur  le  thrône 
de  fes  ayeux,  &  qu’il  efperoit  de  fon  zele,  que  comme  il  avoit  delfein  d’aller 
au  Dambéa,  il  tiendroit  fes  troupes  en  état  de  le  recevoir,  &  de  lui  prêter 
ferment  de  fidelité.  Zallacée,  qui  avoit  déjà  envoyé  des  AmbalTadeurs  vers 
le  Prince  Jacques,  dont  j’ai  parlé,  pour  lui  offrir  fes  fervices,  prit  à  ce  fujet 
confeil  de  fes  amis.  Il  répondit  à  Sufnée  qu’après  les  avances  qu’il  avoit  faites 
auprès  du  Prince  Jacques,  il  étoit  obligé  d’attendre  fa  réponle,  afin  de  pou¬ 
voir  fe  déterminer  Sufnée,  à  qui  cette  condition  ne  plaifoit  pas,  lui  récrivit 
qu’ayant  déjà  été  reconnu  Roi,  il  ne  cederoit  jamais  le  thrône  à  Jacques, 
qui  en  avoit  été  jugé  indigne,  &  qu’il  ne  l’abandonneroit  pas  même  à  Malach- 
Saghed,  pere  de  Jacques,  s’il  revenoit  de  l’autre  Monde.  Zallacée  irrité  de 
cette  fiere  réponfe,  s’avança  à  grandes  journées  avec  fon  armée,  &  prévint 
Sufnée  par  cette  promptitude.  Ce  Prince,  qui  ne  fe  croyoit  pas  en  état  de 
pouvoir  réfifier  aux  forces  du  rebelle,  fe  retira  dans  les  montagnes  d’Amhara. 
Cependant  le  Prince  Jacques  ne  faifoit  fçavoir  aucune  de  fes  nouvelles 
à  Zallacée.  Les  Capitaines,  ainfî  que  fes  troupes,  ennuyés  de  ne  point  voir 
de  Roi  à  leur  tête,  commencèrent  à  murmurer  &  à  fe  déclarer  pour  Sufnée. 
Le  Général  Zallacée,  qui  connoilfoit  par  expérience  l’inconftance  du  foldat, 
craignit  d’en  être  abandonné.  Il  prévint  le  coup  qui  le  menaçoit  en  envoyant 
une  Ambalfade  folemnelle  à  Sufnée,  pour  lui  offrir  le  fceptre  &  toutes  lès 
forces  pour  l’en  mettre  en  pofleiîîon.  Sufnée  ravi  de  ce  changement,  députa 
aulîi  tôt  un  Seigneur  pour  recevoir  le  ferment  de  fidélité.  On  n’entendit  alors 
de  tous  côtés  que  des  acclamations  de  joye,  &  des  vœux  pour  la  prolpéritc 
de  Sufnée 3  ôc  ce  ne  fut  que  feftins  &  que  jeux  en  attendant  le  joui  deffina 
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cour  le  couronnement  de  ce  Prince.  Comme  il  fçavoit  que  les  peuples  fe  l>Afriqü£> 
lai  fient  furprendre  par  l’apparence  ,  &  la  pompe  des  ietes  &  des  rejouiflànces 
publiques,  il  ne  voulut  pas  négliger  ces  petites  ceremonies  que  le  Vulgaire 
revere,  quoiqu’il  les  crût  ridicules  en  elles-mêmes. 

Cependant  les  Ambaffadeurs  de  Jacques  qui  arrivèrent,  rompirent  toutes  Retour  Je  Jas« 
ces  mefures.  Zaflacée  partit  auflitot,  s  avança  avec  fon  armee  au  devant  de 
Jacques,  comme  fi  ç’eût  été  le  même  Prince,  a  qui  il  venoit  d  engager  fa 
foi  par  un  ferment  fi  folemnel ,  le  fit  faluer  8c  reconnoitre  Empereur  par  les 
troupes.  Sufnée  ,  qui  n’avoit  que  trop  appris  par  fa  propre  expérience  8c  par 
celle  de  Zadenghel ,  qu’il  eft  fouvent  dangereux  de  s’oppoler  au  premier 
mouvement  des  féditions,  &  qu’avec  le  temps  les  peuples  ont  coutume  de 
rentrer  dans  des  fentiments  de  repentir  8c  de  modération  ,  jugea  qu’il  falloit 
s’accommoder  au  temps,  8c  fe  retira  encore  dans  Amhara  ,  ou  Ras-Athanafe, 
plus  attaché  à  fa  fortune  qu’à  fa  parole  ,  l’abandonna  pour,  pafler  dans  le 
Parti  de  Jacques  qu  il  voyoït  dans  la  prolpente.  Cette  infidélité  n  abattit  pas 
néanmoins  le  courage  8c  la  fierte  de  Sulnee.  Le  Prince  Jacques,  qui  ne  pou¬ 
voir  fe  diflimuler  le  peu  de  droit  qu’il  avoit  au  throne,  obligea  la  mere  de 
Sufnée  d  aller  trouver  Ion  fils  pour  1  exhorter  a  la  paix,  8c  lui  fit  offrir  de  fs 
part  les  Royaumes  d’Amhara ,  de  Valeka  8c  de  Serva.  Sufnée  rejetta  ces 
offres,  8c  répondit  que  perfonne  ne  lui  ôteroit  l’Empire  qui. lui  appartenoil 
de  droit',  qu’il  n’y  avoit  que  la  mort  feule  qui  put  le  lui  ravir,  8c  qu  il  fup- 
plioit  Jacques  de  ne  pas  détruire  fa  patrie  en  voulant  lui  difputer  la  couronne. 

Jacques  connoifiant  par  cette  reponfe  la  refolution  de  Sufnee,  cherchoit  les 
occafions  de  le  joindre,  afin  de  le  combattre  ;  mais  Sufnée  évita  avec  foin 
d’en  venir  aux  mains,  jufqu  à  ce  qu  il  eut  appris  par  fes  efpions  que  .Zaf¬ 
lacée  differoit  de  joindre  fes  troupes  à  celles  de  Jacques ,  8c  qu’il  les  laifloit 
vivre  dans  une  grande  liberté.  Réfolu  de  les  furprendre ,  il  entra  par  de 
petits  détours,  &  fe  jetta  fi  à  propos  fur  les  troupes  de  Zaflacée,  que  les 
foldats  n’eurent  pas  meme  le  temps  de  prendre  les  armes. 

Cette  viétoire  releva  autant  le  courage  de  Sufnée  qu’elle  abattit  celui  de 
Jacques  ;  mais  ce  qui  acheva  de  ruiner  entièrement  les  efpérances  de  ce  der¬ 
nier,  fut  l’infidélité  de  Zaflacée,  qui  depuis  la  bataille  avoit  été  trouver  fon 
vainqueur.  Sufnée,  dans  la  néceflité  où  il  etoit  d’appuyer  fon  entreprife  pas 
quelque  homme  de  grande  autorité,  crut  devoir  diflimuler  pour  un  temps s 
&  fit  à  ce  traître  un  accueil  favorable.  Jacques,  dans  la  crainte  que  fes  par- 
tifans  ne  fuiviflent  ce  mauvais  exemple,  fe  détermina  à  livrer  un  nouveau 
combat  à  fon  ennemi ,  dont  l’armée  étoit  encore  inférieure  à  la  fienne.  Sufnée 
feignit  d’entrer  dans  les  vues  de  Jacques  pour  le  mieux  tromper  ;  mais  il 
évitoit  toujours  l’occafion  de  livrer  bataille.  L’ennemi  perfuadé  que  la  peur 
le  faifoit  ainfi  fuir  avant  même  que  d’en  venir  aux  mains  ,  devenoit  tous  les 
jours  plus  infolent.  La  confiance  qu’il  avoit  dans  l’inégalité  des  troupes,  fai¬ 
foit  qu’il  ne  gardoit  plus  de  mefures,  8c  qu’il  hafardoit  fouvent  de  petites 
aélions  avec  beaucoup  de  témérité.  Enfin  Sufnée  qui  profitoit  de  tout,  attira 
Jacques  dans  un  lieu  où  il  ne  pouvoit  être  enveloppé.  Quoique  plus  foible 
en  nombre,  il  fe  difpofa  au  combat,  8c  après  avoir  rangé  fes  troupes,  il  ha¬ 
rangua  fes  foldats:  Cejl  aujourd’hui ,  dit-il,  que  votre  valeur  peut  donner  un 
Roi  à  l’Ethiopie,  Souvene^  vous  que  la  maniéré  dont  vous  alle\  combattre 
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=7  ~  va  vous  rendre  les  maîtres  d’un  Empire ,  ou  les  efclaves  de  votre  ennemi.  Soyeç 

L  Afrique.  a^ur^s  ^ue  je  ne  j~u^  [ci  qUe  p0urVous  appuyer,  &  que  je  ne  veux  point  être 
le  compagnon  de  vos  victoires,  qu après  l’avoir  été  des  dangers  que  vous  y  pouve% 
courir.  Au  refie ,  je  ne  doute  pas  du  fucc'es ,  fi  vous  ne  vous  rende £  à  V ennemi 
quapres  m’avoir  vû.  fuir.  Après  cette  courte  harangue,  il  donna  le  lignai  de 
l’attaque,  &  fes  troupes  animées  fondirent  avec  tant  de  valeur  fur  l’ennemi, 
qu’elles  le  mirent  en  défordre  :  le  combat  fut  fanglant  &  décilif  par  la  mort 
de  Jacques. 

susne’e  feul,  La  terreur  etoit  fi  grande  que  plus  de  fix  cents  cavaliers  qui  fuyoient  à 
toute  bride,  &  qui  ne  fçavoient  pas  où  ils  ailoient  à  caufe  de  1  obfcurité  de 
la  nuit ,  le  précipitèrent  du  haut  d’un  rocher.  Il  n  y  eut  qu  un  leul  Portu- 
gais  nommé  Emmanuel  Gonfalve  qui  en  réchappa  ,  il  eut  le  bonheur  de 
iauver  fa  vie  en  abandonnant  fon  cheval  ,  &c  en  s  accrochant  à  une  branche 
d’arbre,  fur  laquelle  il  demeura  jufqu’au  lendemain  qu’il  commença  à  con- 
noître  par  la  perte  de  fes  camarades ,  le  danger  qu  il  avoir  couru.  La  viétoi- 
ce  fut  complette  &  mit  Sufnée  en  état  de  ne  plus  rien  appréhender. 

Aulfitôt  qu’il  eut  appris  la  mort  de  Jacques ,  comme  il  n'aimoit  pas  k  ré¬ 
pandre  le  fang ,  il  fit  fonner  la  retraite  ,  8c  commanda  à  fes  foldats  d’épar¬ 
gner  leurs  compatriotes.  Il  eut  même  la  générofité  de  pardonner  aux  autres 
chefs  du  parti  5  il  n’y  eutqueMahardin  à  qui  il  fit  trancher  la  tête  ,  moins  par 
jreffentiment  pour  fes  propres  injures  que  pour  venger  la  mort  du  Roi  Zadenghe! 
fon  oncle  fur  qui  ce  malheureux  avoit  ofé  porter  le  premier  coup.  Ras-Atha- 
nafe  8c  Zaflacée  périrent  dans  cette  journée  j  ce  dernier  avoit  eu  la  folie  dç 
croire  fur  la  foi  de  fon  horofcope  ,  qu’il  détruiroit  trois  Rois.  Sufnée  ayant 
employé  les  premiers  jours  de  fon  régné  à  rétablir  la  paix  dans  fes  Etats  , 
fongea  enfuite  à  fe  fortifier  contre  les  étrangers.  Comme  il  fçavoit  de  quelle 
importance  lui  pouvoit  être  la  connoifiance  de  l’Artillerie  contre  les  Galles 
qui  l’ignoroient,  &  qui  en  redoutoient  extrêmement  les  effets,  il  cappella 
les  Portugais  &  avec  eux  les  Millionnaires  à  qui  il  accorda  la  permiffion  de 
prêcher  &  d’inftruire.  Le  Roi  permit  par  un  edit  public,  &  confeilla  meme 
à  tous  fes  fujets  de  profeffer  la  Religion  Chrétienne.  Cette  permiffion  fut 
caufe  de  différents  troubles  qui  agitèrent  fon  régné. 

Elius  gendre  du  Roi ,  &  Gouverneur  du  Royaume  de  Tygre  ,  après  avoit 
chaffé  de  fon  Gouvernement  tous  ceux  qui  avoient  pris  le  parti  du  Roi  ,  ra- 
maffa  des  troupes  ,  &  fe  mit  en  campagne  avec  tant  de  confiance  ,  qu  il  ofa 
approcher  du  camp  du  Roi ,  &  y  entrer  dans  la  réfolution  d’aflafïïner  fon 
beau-pere.  Il  avoit  déjà  pouffe  fon  cheval  jufqu  a  la  tente  du  Roi,  fans  qu  on 
s’apperçût  de  fon  deffein  ,  lorfque  les  Gardes  l’arrêterent.  Il  fut  renverfé  pat 
un  coup  de  pierre  qui  le  priva  de  la  vie.  Sa  mort  dilîipa  toutes  fes  troupes, 
&  Siméon  le  Métropolitain  ,  qui  fe  fauvoit  avec  les  fuyards  ,  étant  recon¬ 
nu  ,  fut  pris  8c  maffacré  par  les  gens  du  Roi.  Leurs  têtes  furent  enfuite  ex- 
pofées  ,  pour  intimider  les  plus  mutins.  Le  Roi  interdit  la  célébration  du  Sabat, 
&  fit  un  exemple  de  Buccus  ,  qui  y  contrevint.  Il  abjura  publiquement  fa 
Religion  ,  ne  garda  que  la  première  de  fes  femmes  ,  8c  reconnut  pour  P4- 

- — - — - -  triarche  le  P.  Alphonfe  Mendés  Jéfuite ,  que  le  Pape  avoit  envoyé.  Tecla- 

161.4.  George,  gendre  du  Roi ,  8c  qui  étoit  brouillé  avec  lui  à  caufe  de  la  femme 

dont  il  n’étoit  pas  content,  fe  déclara  par  dépit  pour  l’Eglife  d  Alexandrie  , 
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&  à  la  tête  des  troupes  vint  pour  combattre  Sufnée.  Tabax  ,  Viceroi  de  Ty- 
gré,  marcha  contre  lui,  le  l'urprit  &  l'arrêta  avec  Adera  fa  fœur.  On  les  FRiQue. 
pendit  tous  deux ,  8c  les  Millionnaires  continuèrent  fi  avanrageufement  à 
gagner  l’efprit  du  Roi ,  qu'ils  le  portèrent  à  fe  foumettre  entièrement  avec 
tous  fes  Etats  au  Pape ,  auquel  lui  8c  ion  fils  aîné  Bafilides  prêtèrent  le  fer¬ 
ment  de  fidélité  Tan  1626. 

Cette  rélolution  caufa  de  terribles  ravages  dans  1  Etat ,  qui  fut  partagé  en  1  - . . 

différents  partis  fur  la  Religion.  Un  inconnu  chercha  à  en  profiter ,  8c  fe  fit 
paffer  quelque  temps  pour  le  feu  Roi  Jacques  ,  d  autant  plus  facilement , 
qu'on  ne  trouvoit  point  le  corps  de  ce  Prince.  Il  fe  retira  dans  le  fameux 
Monaftere  de  Bifan  ,  du  Gouvernement  du  Barnagafch  ,  où  le  nom  8c  la 
mémoire  de  Jacques  lui  attirèrent  des  partifans.  Sa  facilité  envers  tout  le 
monde  le  perdit  ;  8c  Anfalax ,  Viceroi  de  Tygré  ,  fur  qui  le  Roi  s'étoit  dé¬ 
chargé  du  foin  de  punir  cet  impofteur  ,  ayant  trouvé  moyen  de  le  faire  arrê¬ 
ter  ,  lui  fit  couper  la  tête.  Vers  ce  même  temps  Tzagax  parcouroit  le  mon¬ 
de  ,  fous  le  nom  de  Prince  d'Ethiopie,  dont  il  fe  difoit  l'héritier  légitime, 
comme  fils  de  Jacques.  Il  fe  retira  en  France  ,  où  il  eut  un  meilleur  fuccès 
dans  fes  impoftures.  Il  trompa  le  Roi ,  qui  le  reçut  comme  un  Prince  exile 
de  fes  Etats ,  &  lui  fit  une  penfion  très-confidérable.  Il  mourut  de  fes  dé¬ 
bauches  en  1635.  ^  .  t 

Cependant  la  Religion  Catholique  qui  commençoit  a  s  établir  dans  1  A- 
bylîinie ,  n'y  fit  pas  tout  le  progrès  qu  on  auroit  du  attendre  du  zele  qui 
animoit  Sufnée  à  la  foutenir.  Il  eut  plufieurs  demeles  avec  le  nouveau  Pa¬ 
triarche ,  qui  obligèrent  ce  Prince  à  donner  un  edit  qui  toleroit  1  ancienne 
Religion  ,  afin  de  prévenir  de  plus  grands  maux.  Sufnee  fut  un  grand  Roi  3 
homme  de  guerre  ,  fçavant  ,  accoutumé  à  trouver  dans  fa  prudence  toutes  les 
reffources  dont  il  avoit  befoin  dans  les  différents  hafards  de  fa  vie  qui  finît 
au  mois  de  Septembre  1632.  Il  perfévera  jufqu'à  la  mort  dans  les  fentiments 
de  la  Religion  Chrétienne  qu'il  avoit  embraffée.  Il  laifla  plufieurs  enfants  de  x6 , 2 
différentes  femmes  qu'il  avoit  époufées. 

Son  fils  Bafilides  ne  fuivit  pas  fes  traces.  Il  défendit  à  fes  fujets  tout  com-  êasiljdeî,  ou 
merce  avec  les  Européens.  Le  régné  de  ce  Prince  fut  un  régné  de  fang.^  Il  Adiam"s*‘ 
commença  par  violer  le  ferment  qu'il  avoit  fait  du  vivant  de  fon  pere  à  l'E- 
glife  Romaine  j  8c  en  montant  fur  le  thrône  il  oppofa  un  caraéfere  cruel  , 
avare  8c  faux ,  à  l'humanité ,  à  la  prudence  8c  au  défintéreffement  de  fon 
prédéceffeur.  Il  fit  fouffrir  le  martyr  à  plufieurs  Chrétiens  ,  8c  fut  lui-même 
continuellement  dévoré  de  remords  8c  de  craintes  ,  dans  la  prévention  où  ii 
étoit  que  le  Roi  d'Efpagne  étoit  ligué  avec  les  Portugais  pour  envahir  fes 
Etats. 

Il  aceufa  fon  jeune  frere  Claude  d’entretenir  commerce  avec  eux,  8c  d'être 
attaché  à  l’Eglife  Romaine.  Cette  accufation  étoit  fondée  fur  quelques  dif- 
cours  de  deux  ou  trois  domeftiques  que  ce  Prince  avoit  chaffés  de  chez  lui. 

Ces  impofteurs  dirent  au  Roi  que  leur  difgrace  ne  venoit  que  de  ce  qu'ils 
avoient  abjuré  la  Religion  Romaine.  Le  Roi  fans  balancer,  8c  prenant  pour 
conviction  le  rapport  que  la  haine  avoit  fuggeré  à  ces  miférables ,  attira  le 
Prince  dans  fon  Palais  ,  fous  prétexte  de  vouloir  l’entretenir  de  quelques 
affaires  importantes.  U  feignit  d’entrer  avec  lui  dans  un  appartement  reculé 
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pour  être  à  portée  de  les  lui  communiquer  plus  fecrettement.  Enfuite  il  donna 
le  lignai,  &  le  Prince  fut  auiîitôt  chargé  de  chaînes,  conduit  dans  une  prifon 
yoifine,  &  fortifiée  exprès.  On  traita  de  la  même  maniéré  fes  enfants,  fes 
(domefiiques,  &  ceux  qu’on  foupçonna  de  lui  etre  attachés.  Le  Roi,  poua 
juftifier  la  conduite,  harangua  le  peuple,  reprocha  à  fon  frere  d'avoir  aban¬ 
donné  la  Religion  de  fes  ancêtres  pour  embraffer  ^celle  de  Rome  ;  d'avoir 
voulu  introduire  les  Portugais  dans  1  Abylfinie  j  d  avoir  confpire  contre  la 
perfonne  &  contre  l'Etat.  Le  peuple,  fans  attendre  que  le  Roi  fournît  des 
preuves  de  ce  qu'il  avançoit,  &  lans  donner  à  1  accufe  le  temps  de  le  dé¬ 
fendre,  le  traita  d’apoftat,  d’ennemi  du  Roi  &  de  la  patrie,  &  demanda  là 
mort.  On  remena  le  Prince  en  prilpn  où,  dès  la  nuit  meme ,  on  lui  trancha 
la  tête  ,  de  même  qu'à  plulîeurs  autres  de  ceux  qu'on  foupçonna  avoir  eu 
ïiaifon  avec  lui.  Il  y  eut  auffi  des  Seigneurs  qui  furent  punis  par  l’exil 
par  la  confîfcation  de  leurs  biens.  On  trancha  la  tête  entr'autres  à  deux  fils 
d’une  tante  de  l’Empereur  nommée  Onguelavy,  fur  un  lîmple  foupçon,  & 
malgré  l’animofité  que  leur  mere  avoit  marquée  dans  toutes  les  oçcafions 
contre  les  Millionnaires.  Cette  perfécution  paffa  bientôt  jufqu  aux  femmes  , 
que  l’on  relégua  fur  différents  rochers  delèrts.  Oleta-Chriftos,  femme  du 
Yicerpi  Flavi,  &  Mafcal-Abéa,  fille  dç  Molaco-Flavi,  furent  de  ce  nombre. 

Bafilides  ,  qui  avoit  fait  fubir  un  fi  trille  fort  à  tous  ceux  de  la  famille 
Royale  ,  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  revers  de  la  fortune.  Une  armee  que 
fon  grand  Général  Bela-Chrillos  commandoit ,  fut  prefque  détruite  près  des 
montagnes  de  Larta,  &  pendant  que  le  Roi  étoit  occupé  à  fe  défendre  avee 
la  plus  grande  partie  de  fes  forces  dans  la  Province  de  Bégameder ,  les  Galles 
fes  voifins  entrèrent  inopinément,  &  pénétrèrent  par  trois  différents  endroits 
dans  le  Royaume  de  Goiam ,  &  dans  tout  le  pays  des  Agaus.  Ils  ravagèrent 
le  pays,  &  s’en  retournèrent  chargés  de  dépouilles,  fans  qu’ij  pût  les  atta¬ 
quer.  Son  armée,  après  avoir  demeuré  deux  mois  a  Colela,  ou  elle  fouffroit 
tSc  manquoit  de  tout,  fe  révolta  ;  il  y  perdit  un  grand  nombre  d  Officiers  & 
de  Soldats.  Les  Goguis,  peuple  qui  demeuroit  au-dela  du  Nil,  a  1  Ouefl  dç 
la  Province  de  Narca,  prirent  les  armes,  &  refuferent  de  lui  donner  les 
efclaves  que  ce  Prince  levoit  tous  les  ans ,  pour  payer  au  Turc  un  tribut  s 
auquel  il  s'étoit  affujetti  volontairement ,  aux  conditions  qu  il  1  aflîfleroit  a 
s’il  étoit  attaqué  par  les  Portugais. 

Les  années  fui  vantes,  Bela-Chriflos  entra  dans  le  pays  des  Anguis.  Ceux- 
ci  avertis  qu'il  marchoit  contre  eux,  occupèrent  tous  les  paffages,  s  y  forti¬ 
fièrent,  tombèrent  de  tous  côtés  fur  l’armée  de  Bafilides,  &  en  firent  un  fi 
grand  carnage,  qug  l’Abydinje  n’avoit  point  fouffertde  telles  pertes  depuis  le 
régné  d’Afnef-Saghed.  On  apprit  prefque  en  même  temps  qu'une  Nation  in¬ 
connue  étoit  entrée  dans  le  Royaume,  &  ravageoit  les  Provinces  maritimes. 
On  ne  manqua  pas  d’abord  de  croire  que  c’étoient  les  Portugais  qui  alloient 
fe  rendre  maîtres  du  Royaume  :  mais  on  apprit  bientôt  le  contraire,  &  que 
ç’étoit  le  Roi  d'Adel  qui,  fur  l’avis  des  malheurs  que  le  Roi  avoit  éprouvés 
dans  ces  dernieres  années,  s'étoit  faifi  de  dix  à  douze  rochers,  d  ou  il  fai- 
foit  des  courfes  fort  ayant  dans  les  Provinces  voifines.  Après  ces  revers,  qui 
avoient  duré  jufqu’en  1652.  &  au-delà,  l’Etat  fut  encore  afflige  de  différents 
fléaux,  à  la  fin  defquels  arriva  la  mort  du  Roi  çii  1664.  ou  1 665. 
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Le  throne  fut  alors  occupé  par  Jean-Aléaf-Saghed,  un  de  fes  fils,  fes  trois 
freres  nommés  Conftantin,  Jufte  &  David  étant  morts  du  vivant  de  Bafilides. 
Jean-Aléaf-Saghed  mourut  en  1680.  environ  à  la  fin  de  la  quinzième  année 
de  fon  régné. 

Ayafou-Adiam-Saghed ,  qui  étoit  né  en  1654.  fut  proclamé  Roi  dans  la 
même  année  de  la  mort  de  Jean-  Aléaf-Saghed  ion  pere.  Son  régné  avoit  été 
paifible  &  aifez  heureux,  lorfqu’en  1706.  les  intrigues  de  fon  fils  Talclima* 
nout  le  dépouillèrent  de  fes  Etats,  en  lui  enlevant  la  couronne  &  la  vie. 
Ce  fils  rebelle  monta  fur  le  thrône,  mais  il  ne  put  jouir  long -temps  du 
fruit  de  Ion  crime  j  il  ne  régna  que  trois  ans  &  trois  mois,  &  tut  maflacre 
par  fes  troupes. 

Ce  parricide  périt  en  1709.  temps  auquel  fon  oncle  Tifilis  ou  Tetilis, 
frere  d’Ayafou,  fut  unanimement  proclamé  Roi  à  fa  place. 

Son  régné  ne  fut  pas  heureux.  Ouftas  fon  neveu  ,  fils  de  fa  foeur,  entretint 
des  liaifons  fecrettes  avec  l’Etranger,  8c  monta  fur  le  throne  vers  1  an  1714. 
après  en  avoir  dépouillé  Tifilis  dès  l’an  1715-  Les  Abylfins  eurent  beaucoup 
de  peine  à  fouffrir  cet  ufurpateur.  Son  avenement  à  1  Empire  fut  fignale  par 
la  cruauté ,  8c  par  le  maflacre  des  Chefs  du  Parti  contraire  ;  &  après  une 
année  de  guerre  civile,  il  ne  put  empêcher  que  David,  autre  fils  d  Ayafou, 
8c  qui  étoit  devenu  légitime  poflefleur  du  throne  par  la  mort  de  Tifilis,  n  y 
montât.  Oufias  mourut  de  chagrin  de  fe  voir  privé  de  la  fouveraine  puii- 
fance ,  8c  David  régna  jufqu’en  1719*  c’eft-à-dire,  1  efpace  de  quatre  ans  8e 
cinq  mois.  On  n’a  pas  de  Mémoires  exaéls  depuis  ce  temps. 

L'Empire  des  Abilfins  étoit*  autrefois  d’une  très- vafte  étendue.  Quoique 
les  Galles ,  peuple  barbare  &  cruel ,  en  ayent  détaché  plufieurs  belles  8c  grandes 
Provinces,  8c  défolé  beaucoup  d’autres,  l’Abiffinie  ne  laifle  pas  d  etre  en¬ 
core  aujourd’hui  fort  confiderable.  On  y  compte  plus  de  vingt  Royaumes. 
Le  plus  beau  eft  Amhara,  qui  eft  comme  le  centre  de  tout  1  Empire.  C  eft-Ià 
que  le  Roi  tient  ordinairement  fa  Cour,  8c  toute  la  Nobleffe  le  regarde 
comme  fa  patrie.  On  y  voit  ces  fameufes  Forterefles ,  Geshen  &  Ambace!  s 
où  l’on  avoit  coutume  d’enfermer  autrefois  les  enfants  du  Roi  qui  n  étaient 
pas  deftinés  pour  le  gouvernement.  Le  Royaume  d’Enaréa  n’eft  pas  moins 
recommandable  par  les  bonnes  qualités  de  fes  habitants ,  que  par  la  richeiïe 
des  mines  d’or  qui  y  font  très-fréquentes.  Les  fources  du  Nil  qu  on  a  trouvées 
dans  le  Royaume  de  Goïam,  le  rendent  aujourd’hui  un  des  plus  célébrés. 
Ce  fleuve  qui  l'entoure,  en  fait  une  prefqu’ifle  d’une  fituation  admirable. 

La  plus  grande  largeur  de  tout  l’Empire  eft  de  cent  quatre-vingts  lieues  j 
fa  longueur" eft  fort  grande,  8c  s’étant  depuis  la  mer  Rouge  vers  l’Occident, 
jufqu’aux  confins  du  Royaume  de  Dambéa  ;  de  forte  que  tout  ce  pays  eft  à 
peuprès  compris,  entre  les  8  8c  16  degrés  de  latitude  feptentrionale  :  la  longi¬ 
tude  n’a  pu  être  déterminée.  En  hyver  comme  en  Eté,  les  Abiiîins  fe  reti¬ 
rent  dans  les  montagnes,  qui  les  mettent  également  à  couvert  des  inondations 
8c  de  la  chaleur,  &c  il  fetnble  que  la  Nature  ait  placé  ainfi  ces  rochers  à  ce 
deflein.  Toute  l’Abiflinie ,  fi  on  en  excepte  le  Royaume  de  Dambéa,  où 
il  y  a  quelques  plaines,  eft  remplie  de  montagnes. 

Le  Nil  prend  fa  fource  dans  le  Royaume  de  Goïam,  &  parcourt  toute 
l’Abiflinie.  Cette  grande  abondance  d’eau  ménagée  à  propos ,  avec  les  grandes 
Tome  FUI.  Y 
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chaleurs  de  ce  climat,  le  rendent  fi  fertile,  que  dans  les  lieux  capables  de 
culture,  il  ne  relie  rien  à  défirer  :  on  y  voit  femer  en  même  temps  qu'on 
moifionne,  &  dans  certains  endroits  les  moiflons  fe  font  julqu'à  deux  &  trois 
fois.  Outre  le  bled,  le  feigle,  l'orge&  le  millet,  lesAbilîins  recueillent  une 
çfpecede  grain  qui  nous  eft  inconnue,  &  qu'ils  appellent  Tef  :  il  eft  fort  bon 
pour  faire  du  pain.  Ils  ne  fement  rien  pour  la  nourriture  des  'animaux  ;  la 
grande  humidité  qui  arrofc  continuellement  les  prairies  &  les  terres,  jointe 
à  la  chaleur  du  pays,  produit  plus  d'herbes  qufil  n'en  faut  pour  le  bétail,  8c 
allez  de  fieurs  pour  fournir  abondamment  du  miel  dans  les  Provinces. 

Tous  les  Abiffins  ont  communément  de  l’efprit  ;  mais  ils  ignorent  la  ma¬ 
niéré  de  le  cultiver:  de  forte  qu'ils  ont  perdu  entièrement  la  connoifiance, 
non  .feulement  des  Belles-Lettres  &  des  Sciences,  mais  encore  des  Arts  li¬ 
béraux.  Ils  ont  même  négligé  ceux  qui  font  les  plus  utiles  à  la  vie  humaine, 
&  qui  devroient  davantage  s'être  entretenus  par  la  néceflité  abfolue  qu'on  a 
de  les  exercer  j  comme  la  Médecine,  dont  prefque  perfonne  ne  fait  profefi 
fion ,  ainfi  chacun  eft  fon  médecin.  Si  le  Roi  ou  quelque  Seigneur  fe  trouve 
malade,  ceux  qui  vont  le  voir  l'interrogent  fur  la  nature  &  les  accidents  de 
fon  mal;  &  fi  quelqu’un  s'eft  trouvé  dans  le  même  danger,  il  rapporte  pas 
quel  remede  il  s'eft  guéri.  Le  mépris  qu'ils  ont  pour  la  profeffion  des  arti- 
fans,  &  le  peu  qu'il  y  en  a ,  fait  qu'ils  ne  s'appliquent  pas  avec  toute  l'a- 
dreffe  dont  ils  feroient  capables.  Surtout  la  profeffion  des  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  en  fer  eft  fi  odieufe  parmi  eux,  que  quoiqu'ils  y  foient  fort  adroits, 
il  n'y  a  que  les  Juifs  qui  s'en  mêlent.  Quoique  les  Abiffins  foient  ignorants, 
ils  aiment  beaucoup  les  gens  fçavants.  C’elt  par  cette  raifon  qu'ils  reçurent  fi 
bien  les  Millionnaires. 

Une  marque  de  leur  efprit,  malgré  cette  parefle,  c’eft  qu’ils  aiment  fort  la 
pcëiie ,  non  pas  la  Payenne  &  la  Profane,  mais  la  poèfie  Sacrée.  Leur  poëfie 
n'elt  pas  d'un  grand  art  ;  toute  la  difficulté  confifte  feulement  à  faire  ter¬ 
miner  chaque  vers  par  une  même  confonne;  mais  ils  ne  laiffent  par  d'y  faire 
éclater  de  la  délicatefie  &  le  brillant  de  leur  génie.  Auffi  la  rime  forme-t-elle 
moins  chez  eux  la  poëfie,  que  la  fineffe  de  leurs  penfées,  &  la  façon  de 
les  exprimer.  Us  aiment  beaucoup  les  Enigmes  8c  les  Proverbes,  parce  que 
ces  chofes  ont  de  la  liaifon  avec  la  poëfie. 

Leur  naturel  eft  fort  docile  &  fort  éloigné  de  procedures  ou  de  chicane. 
Chacun  y  plaide  fa  caule,  &  dans  les  chofes  de  fait,  il  l'autorife  par  le  rap¬ 
port  des  témoins  qu'il  a  fait  ouïr  là-deflus  ;  les  Gouverneurs  décident  en¬ 
fui  te,  &  rarement  ofe-t-on  en  appeller  au  Tribunal  du  Roi.  La  plus  ordinaire 
des  peines  qui  vont  à  la  mort,  outre  celles  de  décapiter  &  de  pendre,  eft 
de  lapider.  Lorfque  le  crime  ne  demande  pas  une  punition  de  mort,  on  fe 
contente  de  condamner  au  fouet  ;  mais  lorfque  c'efl  en  réparation  de  quelque 
dommage,  on  fe  fert  de  la  loi  du  Talion.  Les  Nobles  ne  font  pas  fujets  au 
fouet,  mais  on  les  exile,  &  on  leur  donne  d'affreux  rochers  pour  prifon. 
Tout  ceci  s'exécute  en  peu  de  temps,  fans  procureurs,  &  fans  embarras  de 
procedures.  Le  Roi  de  Portugal  avoit  envoyé  en  Abiffinie  des  Jurifconfultes, 
avec  des  livres  de  Loix  &  de  Jurifprudence  ;  mais  le  Roi  des  Abiffins,  après 
avoir  bien  reçu  ces  Doéleurs  ,  les  renvoya ,  &  fit  brûler  les  livres  qu’ils  avoient 
apportés ,  de  peur  que  voulant  par  leur  moyen  inflruire  les  Juges  à  rendre 
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équitablement  la  jufticé,  on  ne  leur  apprît  à  couvrir  leurs  injuftices'  par  la  l>Afr  “ 
fubtilité  de  tant  de  queftions  ,  dont  l’intelligence  eft  fi  obfcure  &  fi  difficile.  . 

Les  Abiffins  vivent  très-mal  proprement  ;  car  comme  ils  ne  fe  fervent  ni  Leur  nourriture, 
de  cuilliers,  ni  de  fourchettes,  ni  de  couteaux,  ils  font  obligés  de  couper 
leurs  morceaux  avec  les  dents,  &  de  les  porter  a  la  bouche  avec  les  doigts. 

Leur  goût  eft  fi  particulier,  qu’ils  arrofent  fouvent  de  fiel  leur  viande,  qu  ils 
mettent  fur  la  table  à  demi-cuite,  &  ce  ragoût  eft  pour  eux,  ce  que  la  mou¬ 
tarde  eft  pour  nous.  Lorfqu’ils  tuent  des  bœufs,  ils  ont  foin  d  ôter  de  1  ef- 
tomac  de  ces  animaux  les  herbes  qu  ils  y  trouvent  a  demi-digerees,  &  apres 
les  avoir  bien  aflaifonnées  de  poivre  &  de  fel ,  ils  les  mangent  comme  les 
meilleurs  mets,  perfuadés  que  c’eft  un  compofe  des  herbes  les  plus  faines, 

&  que  les  bœufs  font  plus  capables  d’en  faire  le  choix  que  les  hommes.  Leur 

pain  eft  fort  noir;  ils  ne  le  font  que  par  petits  tourteaux,  afin  de  le  manger 

plus  frais.  Ils  ne  boivent  &  ne  parlent  jamais  qu  apres  le  repas  ;  mais  d  a- 

bord  qu’ils  ont  allez  mangé,  ils  commencent  à  parler  &  a  boire  fort  gaye- 

ment.  Leur  boifion  ordinaire  eft  une  eipece  de  bierre  blanche,  qu  ils  font  fan;» 

houblon  ;  mais  leur  hydromel  eft  excellent  à  caufe  de  la  bonté  de  leur  miel . 

car  pour  le  vin,  les  grandes  chaleurs  les  empechent  d  en  faire.  Leurs  vete-  Leurs  habits. 

ments  ne  font  pas  plus  riches  que  leur  table:  il  n  y  a  que  les  principaux 

Seigneurs  qui  portent,  fur  une  eipece  de  chemife,  qui  leur  deicend  jufqu  aux 

genoux,  une  légère  vefte  de  foye  ;  les  autres  ne  fe  couvrent  que  de  peaux, 

parce  qu’ils  ne  mettent  prefque  point  de  laine  en  étoffé.  Les  enfants  memes 

vont  tout  nuds  jufqu’à  l’âge  de  quinze  ans ,  &c  ils  ne  commencent^  fe  vêtir 

que  lorfqu’ils  ont  honte  de  leur  nudité.  Tout  leur  loin  eft  pour  1  entretien 

de  leurs  cheveux,  qu’ils  portent  ordinairement  fort  frifes.  Le  defîr  qu  ils  ont 

de  les  rendre  luifants,  fait  qu’ils  y  mettent  du  beurre,  ce  qui  les  fait  fends 

mauvais.  ... 

Si  les  Abiffins  n’entendent  pas  bien  le  métier  de  la  guerre,  i Is  font  d  ail- 
leurs  allez  bons  foldats.  Ils  combattent  ordinairement  a  cheval  d  abord  de 
loin  avec  la  lance  &  le  javelot,  enfuite  ils  en  viennent  aux  mains  avec  1  e- 
pée,  &  fans  autre  arme  défenfive  que  leurs  boucliers.  C  eft  une  chofe  allez 
particulière  que  la  maniéré  avec  laquelle  ils  ménagent  leurs  chevaux;  car  iis 
ne  les  montent  que  lorfqu’ils  font  prêts  à  tomber  fur  1  ennemi.  Ils  fe  fer¬ 
vent  de  mulets  pour  leurs  montures  ordinaires  ;  peut-etre  auffi  qu  ils  .a  trou¬ 
vent  plus  commode;  car  ils  ne  peuvent  comprendre  comment  nous  pouvons 
nous  faire  au  trot  des  chevaux.  Cependant  ils  fe  tiennent  fort  bien  a  cheval. 

Leurs  chevaux  font  beaux,  &  propres  au  combat;  ils  font  ordinairement 
noirs ,  de  forte  qu’il  paroît  fingulier  de  voir  une  armee  entière  d  hommes 
noirs  montés  fur  des  chevaux  noirs.  .  . 

On  ignore  en  Abiffinie  la  maniéré  de  bâtir:  il  n  y  a  prefque  point  e 
villes.  Pendant  qu’Axuma  étoit  le  fiége  de  l’Empire,  elle  avoit  allez  1  ap¬ 
parence  d’une  ville  :  mais  depuis  que  les  Empereurs  en  ont  quitté  le  fejour  , 
elle  ne  paroît  plus  qu’un  bourg,  tout  étant  tombe  en  ruine.  Dans  le  refte  de 
TAbiffinie,  ce  ne  font  que  des  cabanes  &  de  chétifs  hameaux  difperles  de 
côté  8c  d’autre.  Les  maifons  y  font  fort  balles,  8c  fi  mal  appuyées,  qu 
n’y  a  rien  de  fi  facile  que  de  les  renverfer  ;  de  forte  qu  on  n  y  eft  pas  en 
fureté  contre  les  efforts  des  bêtes  féroces.  Le  Palais  que  le  P.  Pays  Jeluite, 
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entreprît  de  bâtir  pour  le  Roi ,  à  la  façon  de  l’Europe,  dans  un  lieu  fort 
agréable  de  Gorgora  ,  étoit  allez  beau,  &  palfoit  pour  la  merveille  du 
canton. 

Comme  l’Abilfinie  n’a  prefque  plus  d'avenues  par  où  les  Européens  puif- 
fent  l’aborder,  il  n’y  a  pas  d’apparence  d’y  établir  aucun  commerce.  Les 
Turcs  ont  envahi  la  côte  d’Abex,  &  les  Galles  d’un  autre  côté  fe  font  rendus 
maîtres  des  belles  Provinces. 


CHAPITRE  VIII- 

Royaume  de  AI  onomotapa „ 

LE  Monomotapa,  connu  fous  lçs  noms  de  Manamotapa,  Bénémorapa, 
Bénémotaxia,  Bénamotapa,  ou  Bénamotaxa,  eft  un  Empire  de  la  Ca- 
frerie,  dans  un  grand  terrein  que  la  rivière  de  Zambefe ,  la  même  que  la 
Cuama ,  enferme  au  Word-Oueft.  Plulieurs  voyageurs  l’étendent  jafqu’à  la 
rivière  du  Saint-Efprit ,  qu’on  appelle  aulîî  rivière  de  Laurent  Marqués,  ou 
riviere  de  Manica,  du  nom  d’un  pays  où  elle  a  la  lource  ,  ôt  où  il  y  a  beau¬ 
coup  d’or  que  les  Portugais  vont  trafiquer.  Quelques-uns  lui  donnent  une 
étendue  beaucoup  plus  grande  -,  car,  félon  eux,  il  comprend  une  grande  paitie 
de  l’Ethiopie  méridionale  ,  depuis  TEmpire  des  Abiifins  jufqu  au  Cap  de 
Bonne- Efpérance  Nord  &  Sud,  &  depuis  la  côte  de  Zanguebar  jufqu’aux 
Royaumes  d’Angola  &  de  Congo.  Peut-être  a-t-il  eu  autrefois  cette  grandeur, 
mais  elle  eft  de  beaucoup  diminuée  aujourd’hui. 

Tout  ce  pays  eft  arrolé  par  plulieurs  grandes  rivières,  &  contenoit  vingt- 
cinq  Royaumes.  Les  Maures  &  les  Portugais  fe  font  emparés  d’une  grande 
partie  de  cette  contrée.  Les  habitants  ne  iônt  pas  tous  barbares  comme  les 
Hottentots,  &  autres  peuples  de  la  Cafrerie.  Quoiqu’ils  foient  noirs,  &  qu’ils 
ayent  les  cheveux  crépus  comme  les  Negres ,  ils  ont  plus  d’efprit  &  dfin- 
duftrie,  &  ils  ont  une  forme  de  Religion  plus  marquée,  dont  il  paroît  que 
l’Empereur  eft  le  Chef.  Ce  Prince  eft  refpeélé  comme  une  efpece  de  Divi¬ 
nité  ;  fes  fujets  ne  lui  parlent  qu’à  genoux.  Lui  &  fes  femmes  fe  font  fervir 
par  les  enfants  des  Princes  fes  valfaux,  qui  font  comme  en  otage  jufqu’ù  Page 
de  vingt  ans,  &  paftent  enfuite  aux  premiers  emplois.  Le  Palais  de  ce  Prince 
eft  richement  orné.  Les  marques  de  la  fouveraineté  font,  félon  les  uns,  une 
ferpette,  &  félon  d’autres  une  petite  houe  à  manche  d’y  voire  que  l’Empereur 
porte  à  fa  ceinture,  &  deux  petits  dards  qu’il  tient  à  la  main.  Toutes  ces 
dhofes  font  fymboliques.  La  houe  avertit  fes  peuples  qu’ils  doivent  s’appliquer 
à  l’agriculture  :  un  des  dards  fignifie  que  le  Prince  eft  prêt  à  punir  les  mé¬ 
chants,  &  l’autre  qu’il  fonge  à  la  défenfe  de  fes  fujets.  L’Empereur  en  temps 
de  paix  tient  toujours  fur  pied  une  armée  nombreufe.  Le  Prince  a  feul  le 
pouvoir  d’entretenir  le  fe"u  facré,  &  il  envoyé  pour  le  renouveller  chaque 
année  dans  tous  les  Etats  de  fes  valfaux.  Les  terres  font  fertiles  &  abondantes  -, 
©a  y  trouve  une  grande  quantité  de  beftiaux  ;  il  y  a  auifi  beaucoup  de  mines  d’or. 
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On  rencontre  aux  environs  du  Cap  des  Courants  un  pays  appelle'  Inham-  L.AïaiQ^ 
bane;  il  droit  gouverné  en  >559.  par  un  Roi  qu.  avoir  deux  fils.  Le  cadet 
avant  reçu  des  Portugais  qui  négocient  dans  les  Etats  de  fon  pere  quelque 
teinture  du  Chriflianifme  ,  voulut  être  mBruit  plus  a  fond.  11  fe  rendit  à 
Mofambique  à  deffein  de  fe  faire  Chrétien  „  s  il  «oit  fatisfait  des  infiru&<HM 
qu’on  lui  donnerait.  Le  Commandant  du  Fort  informe  de  fon  intention, 
mit  tout  en  ufage  pour  achever  fa  converfion.  Il  fin  baptife  avec  pompe; 
on  l'habilla  magnifiquement,  &  lorfqu’il  retourna  dans  les  Etats  on  le  fit 
accompagner  par  quelques  Portugais.  Il  raconta  a  toute  fa  Cour  la  maniéré 
dont  il  avoir  ère  reçu  chez  les  Portugais  &  parla  fi  avantageulement 
de  la  loi  Chrétienne,  que  fon  frere  aîné  louhalta  d  aller  aufli  a  Mofambique 
pour  s’y  faire  inftruire.  Leur  pere  le  retint,  &  ne  voulut  pas  permettre  ce 
vovaoe  »  Il  faut,  dit-il,  mûrement  pefer  les  chofes  avant  que  de  rien  pre- 
?>  cimier.  Peut-être  trouverons-nous  des  gens  pour  nous  expliquer  ici  cette 
,,  Religion  ,  &  peut-être  même  que  je  pourrai  bien  1  embrafler.  «  Le  plus 
jeune  des  deux  Princes  retourna  auflitôt  à  Mofambique,  &  pria  le  Comman¬ 
dant,  à  qui  il  annonça  la  bonne  difpofition  du  Roi  Ion  pere,  celle  du  Prince 
héritier  fon  frere ,  &  de  quelques  autres,  de  lui  envoyer  des  Millionnaires.  _ 

Dans  le  même  temps  l’Empereur  du  Monomotapa,  dont  les  autres  Rois 
étoient  valTaux  ,  fit  connoître  aux  Portugais  le  defir  quil  avoir  de  faire 
alliance  avec  eux.  Ces  deux  nouvelles  caulerent  beaucoup  de  joye.  La  con¬ 
verfion  prochaine  du  Roi  d’Inhambane  faifoit  efperer  que  fon  peuple  fuivroit 
fon  exemple;  &  d’un  autre  côté,  on  fe  promettoit  de  grands  avantages  de 
la  liberté  de  commerce  au  Monomotapa.  On  en  donna  promptement  avis 
au  Viceroi,  qui,  par  rapport  à  la  converfion  demanda  au  P.  Provincial  de 
la  Compagnie  de  Jefus  des  Religieux  pour  les  envoyer  a  Inhambane.  Ils 
furent  très-bien  reçus,  &  le  Roi  étant  fuffifamment  inftruit,  reçut  le  bap¬ 
tême  avec  toute  fa  famille.  Ce  Prince  fut  nomme  Conftantin ,  la  Reine  prit- 
le  nom  de  Catherine,  &  on  donna  à  la  PrmcelTe  ,  fœur  du  Roi  le  nom 
d’Ifibelle.  Toute  la  Cour  imita  bientôt  le  Souverain ,  &  le  Chnfhamfmv. 
commença  à  faire  des  progrès  dans  ce  Royaume.  Les  Millionnaires  ne  fu¬ 
rent  pas  fi  heureux  dans  le  Monomotapa  ;  apres  deux  ans.de  lejour  dans  ce 
pays,  ils  furent  obligés  de  s’en  retourner  fans  avoir  pu  retirer  les  peuples  ae 

Dans  la  fuite  le  P.  Silveira,  qui  etoit  du  nomore  des  Millionnaires  qu  on 
avoit  envoyés  pour  travailler  à  la  converfion  du  Roi  dïnhambane,  fe  rendit 
au  Monomotapa.  Il  vint  à  bout  de  convertir  l’Empereur,  &  ce  Prince  reçut 
le  baptême,  avec  le  nom  de  Sébaftien.  L’Imperatnce  fa  mere  fut  appellee 
Marie  &  une  grande  partie  de  la  famille  Royale  fut  aulïï  bapttfee  On  ne 
doit  pas  omettre  ici  le  défintérelTement  du  P.  Silveira,  qui  refufa  absolument 
tous  les  préfents  qui  lui  furent  offerts.  Quelque  temps  apres  des  Mahometans 
firent  entendre  au  Roi  que  le  P.  Silveira  étoit  Magicien  ;  que  par  fes  enchan¬ 
tements  il  excitoit  des  troubles  dans  les  Royaumes  ;  que  fon  but  etoit  de 
gagner  fes  fujets  pour  le  déthrôner  enfuite,  &  foumettre  fes  Etats  au  Viceroi 
des  Indes.  Le  Prince,  qui  étoit  jeune,  eut  le  malheur  de  les  ecouter,  il  prêta 
l’oreille  à  la  calomnie ,  &  envoya  huit  foldats  qui  étranglèrent  ce  Jeluite  le 
ji  Août  i  ijfii.&jetterentfon  corps  dans  la  nvierç  voifine,  L’Empereur  etoit  fi 
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prévenu  contre  ce  Religieux,  qu’il  fit  mourir  cinquante  Chrétiens  qu’il  avoit 
baptifés  la  veille.  Plufieurs  Seigneurs  eurent  la  hardiefie  de  reprocher  à 
l'Empereur  ion  injuffice,  8c  lui  ouvrirent  enfin  les  yeux.  Deux  jours  après 
les  Portugais  lui  firent  connoître  l’innocence  8c  le  défintéreffement  du  P. 
Silveira.  Il  fut  fenfible  à  ce  qu’ils  lui  dirent,  rejetta  tout  ce  qu’il  avoit  fait 
fur  les  mauvais  confeils  des  Maures,  8c  il  en  fit  aulfitôt  mourir  deux. 

L’an  1569.  le  Roi  de  Portugal  envoya  François  Baretto,  avec  trois  vaif- 
feaux  &  environ  mille  hommes.  On  croyoit  que  cette  armée  étoit  deftinée 
à  faire  la  guerre  à  l’Empereur  du  Monomotapa  ,  mais  il  paroît  qu’on  avoit 
feulement  delTein  de  le  ramener  à  la  Religion  Chrétienne  qu’il  avoit  aban¬ 
donnée  ,  8c  de  fe  faire  un  chemin  vers  les  mines.  Baretto  envoya  fes  Am- 
baffadeurs  à  la  Cour  de  l’Empereur,  8c  faifit  l’occafîon  de  la  révolte  du  Roi 
de  Mongas.  Il  offrit  fes  forces  pour  combattre  les  rebelles ,  8c  il  obtint  de 
l’Empereur,  par  cette  démarche ,  tout  ce  qu’il  demandoit.  Il  côtoya  le  fleuve 
Zambefe,  n’ayant  pris  avec  lui  que  vingt- trois  chevaux,  8c  cinq  ou  fix  cents 
hommes  armés  d’arquebufes,  Il  inarchoit  en  bon  ordre  avec  fon  artillerie  8c 
fon  bagage  dans  le  centre,  8c  avec  cette  petite  troupe  il  défit  plufieurs  fois 
des  milliers  d’hommes,  peu  accoutumés  au  bruit  8c  à  l’effet  du  canon,  de 
maniéré  qu’il  réduifit  le  Pmi  de  Mongas  à  lui  demander  la  paix. 

Dans  ces  circonftances  François  Baretto  fut  obligé  de  retourner  à  Mofam- 
biquc.  Antoine  Pereira  Brandan,  l’un  des  Portugais  qui  s’étoient  diftingués 
par  leurs  crimes  aux  Moluques,  avoit  été  relégué  en  Afrique  par  punition. 
Il  avoit  demandé  inftamment  d’être  de  l’expédition  des  mines,  8c  fâché 
d’avoir  été  refufé,  il  avoit  excité  des  troubles.  Cet  homme,  qui  avoit  quatre- 
vingts  ans,  ne  démentoit  point  en  Afrique  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  en 
Aile,  pulfqu’il  voulut  fe  rendre  maître  de  la  Forterefle  que  Baretto  lui  avoit 
confiée.  Il  chercha  en  même  temps  à  perdre  Baretto  par  fes  calomnies,  8c 
fit  tout  ce  qu’il  put  pour  que  le  Roi  de  Portugal  lui  ôtât  fes  emplois.  Il  11e 
vint  cependant  pas  à  bout  de  fes  deffeins,  8c  lorfqu’il  vit  Baretto  de  retour, 
il  fe  jetta  à  fes  pieds  8c  lui  demanda  pardon.  Baretto  attendri  lui  accorda  fa 
grâce,  8c  l’embraffa  tendrement;  mais  ayant  enfuite  confié  la  place  à  un 
antre,  il  repartit  pour  l’armée,  où  il  mourut  deux  jours  après  fon  arrivée. 

Vafco  Fernandez  Homen ,  que  la  Cour  avoit  nommé  pour  lucceder  à  Ba¬ 
retto,  reprit  l’expédition  que  fon  prédéceffeur  avoit  commencée.  Les  Naturels 
du  pays  le  trompèrent,  8c  par  leurs  rufes,  ils  furent  caufe  que  la  plupart 
des  Portugais  périrent  en  cette  occafion.  Ceux  qui  purent  furvivre  à  tant  de 
miferes,  revinrent  fans  avoir  vu  les  mines,  dont  on  avoit  eu  foin  de  les 
détourner.  Cette  expédition  commencée  en  1569.  dura  jufques  vers  la  fin  de 
1^76.  Après  plufieurs  tentatives  infruffueufes ,  à  caufe  des  obftacles  que  les 
Maures  y  oppoferent,  le  Roi  de  Portugal  fe  contenta  de  faire  des  établiffe- 
ments  dans  plufieurs  ports,  8c  de  répandre  dans  les  terres  des  Colonies  qui 
en  effet  attiroient  à  les  fujets  le  principal  commerce  des  mines.  En  1604. 
i’Èmpereur  du  Monomotapa,  qui  vouloir  le  fervir  des  Portugais  dans  les 
guerres,  les  invita  à  fe  rendre  dans  fon  pays,  8c  voulut  leur  remettre  les 
mines  d’or  pour  les  faire  valoir.  Les  Portugais  réloiurent  d’y  envoyer  des 
troupes  ;  mais  on  ignore  quel  fuccès  eut  cette  entreprile.  Quelques  relations 
marquent  que  les  Portugais  firent  de  grands  établiffements  à  Tete  8c  à  Sena, 
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eu  ils  ont  fait  depuis  un  très-grand  commerce  de  l’or  de  ces  contrées  qu’ils 
envoyent  de-là  à  Sophala.  L’union  des  Portugais  avec  les  Caftillans  fous  le 
régné  de  Philippe  II.  &  la  longue  guerre  qu’ils  eurent  contre  les  Hollandois, 
leur  coûta  prelque  toutes  leurs  acquisitions  dans  les  Indes.  Les  Anglois  leur 
enlevèrent  Ormus  &  la  Perfe.  Les  Hollandois  s’emparèrent  du  Bréfil,  que 
le  Portugal  ne  reprit  qu’avec  bien  des  peines.  Le  Bréfil,  que  les  Portugais 
avoient  d’abord  méprilé,  eft  à  préfent  la  plus  précieufe  fource  de  leurs  ri- 
ch  elfes. 


L’Afrique, 


CHAPITRE  IX- 

Royaume  d'Angola. 

LE  Royaume  de  Dongo  eft  plus  connu  fous  le  nom  d’Angola.  Il  eft  dans 
l’Ethiopie  Occidentale,  fur  les  bords  de  l’Océan,  au  Midi  du  Royaume 
de  Congo  ,  dont  la  riviere  de  Dande  le  fépare.  Il  a  au  Levant  le  Royaume 
de  Matamba,  &  les  Provinces  de  Malenba.  Ce  pays  eft  extrêmement  mon- 
tueux  ;  il  n’y  a  de  plaines  que  du  coté  de  l’Océan,  &  dans  les  gorges  des 
montagnes.  On  le  partageoit  autrefois  en  dix-lept  Provinces,  entre  lelquelles 
celle  de  Benguela  tient  encore  le  titre  de  Royaume.  Ces  Provinces  font  Chif- 
fama,  Sumbi,  Benguela,  Rimla,  Scella,  Rembé,  Lutano  ou  Lutina  Tamba, 

Oacco,  Cabezzo,  Lubolo ,  Danda ,  Benga,  Mofeche  ,  Illamba  ,  Oraii  & 

Embacca.  Avant  la  venue  des  Portugais  dans  ce  pays,  il  étoit  partagé  entre 
autant  de  Souverains  qu’il  y  avoir  de  bourgades.  Un  de  ces  Chefs  néanmoins 
étoit  plus  puiftant  que  les  autres,  qui  relevoient  tous  de  lui. 

Il  y  avoit  dans  un  canton  particulier  un  homme  nommé  Angola  Mufturi, 

Taillandier  de  profeftïon,  qui  vraifemblablement  fut  le  premier  qui  s’avifa 
de  forger  le  fer,  &  de  le  tremper  pour  le  rendre  taillant.  Ils  prétendent  que 
c’étoit  un  de  leurs  Dieux  qui  lui  avoit  enfeigné  ce  fecret.  Angola  fut  recher¬ 
ché,  &  devint  riche  en  peu  de  temps.  On  lui  apportoit  des  provifions  de 
bouches  pour  avoir  de  fes  ouvrages.  Il  en  eut  bientôt  une  grande  quantité, 

&  comme  il  étoit  généreux,  il  en  diftribuoit  à  ceux  qui  en  avoient  befoin. 

Il  le  fit  furtout  dans  un  temps  de  famine,  où  il  fournit  des  vivres  à  fes  com¬ 
patriotes.  Cette  libéralité  lui  gagna  tous  les  cœurs,  <k  il  fut  proclamé  Roi  Ango^ -m«*- 
du  pays,  qui  porta  le  nom  de  fon  premier  Souverain.  Les  Portugais  s’étant  SUïu  =  rKi!”sî 
rendus  maîtres  de  cette  contrée  par  la  voye  des  armes,  ne  jugèrent  pas  ù  propos  R°‘‘ 
de  changer  fon  nom  ;  ils  crurent  au  contraire  que  pour  conferver  la  mémoire 
d’un  fi  bon  Citoyen  ,  il  falloit  que  fon  pays  confervât  fon  nom  dans  les 
fiecles  à  venir.  Les  Negres,  en  rcconnoiftance  de  fon  habileté  à  manier  Je 
fer,  ont  toujours  eftimé  les  Taillandiers  ;  ils  regardent  cet  art  comme  très- 
honorable  ,  &  la  Nobleïïe  Africaine  Pexerce  fans  déroger. 

Angola  Mufturi  eut  plufieurs  femmes,  félon  l’ufage  de  fa  Nation.  Il  en 
choilit  une  qu’il  honora  du  titre  d’Eganna- Iniené  :  ce  titre  lui  donnoit  la 
fupériorité  fur  les  autres,  &rintendance  de  la  maifon.Elle  larnéritoit  par  fa 
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L’Afrique, 


Un  Efclaye  fe 
fait  Roi. 
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fageffe,  par  ion  économie,  &  par  fon  attachement  fingulier  pour  ion  marï. 
Le  Roi  en  eut  trois  filles,  fçavoir,  Zunda  Riangola,  Tumba  Riangola,  & 
une  troifieme  dont  on  ignore  le  nom;  mais  il  n'eut  point  d'enfants  mâles. 
Lorfqu'il  fut  arrivé  à  une  extrême  vieilleffe,  il  chercha  à  conferver  la  cou¬ 
ronne  dans  fa  famille.  Il  avoit  un  efclave  qu'il  aimoit  beaucoup,  à  caufe  de 
fes  bonnes  qualités ,  &  des  fervices  qu'il  en  avoit  reçus.  Non  content  de  lut 
avoir  donné  la  liberté,  il  l’avoit  fait  fon  homme  de  confiance,  enfuite  fon 
Lieutenant-général  8c  Ion  Miniftre  d'Etat.  Cet  homme  adroit  qui  connoiifoic 
l'affection  de  fon  maître  ,  &  fa  tendreffe  pour  fa  fille  aînée  ,  faifoit  en  appa¬ 
rence  tous  fes  efforts  pour  l'engager  à  la  déclarer  héritière  univerfelle  de  fes 
Etats ,  quoiqu’il  eût  dans  le  cœur  un  deifein  bien  oppofé.  Il  vouloit  fucceder 
lui-même  à  fon  maître. 

Un  jour  que  Zunda  Riangola  étoit  aux  champs  avec  fes  fœurs  &  tous  les 
domeftiques  du  Roi ,  pour  enfemencer  les  terres  avec  la  folemnité  ufitée  en 
ce  pays-là,  ce  malheureux  fit  tout-à-coup  répandre  le  bruit  que  les  ennemis 
de  l’Etat  étoient  entrés  dans  le  Royaume,  &  mettoient  tout  à  feu  8c  à  fang. 
Ce  bruit  étant  confirmé  par  des  gens  qu'il  avoit  gagnés,  caufa  une  allarrae 
extraordinaire,  8c  on  ne  fongea  qu’à  fuir.  Il  prit,  avec  les  filles  du  Roi,  le  che¬ 
min  de  la  maifon  du  bon  Angola  Muffuri.  Ce  vieillard  malade  8c  accablé 
d  années  n'étoit  plus  en  état  de  fe  défendre,  ni  même  de  fuir.  Cette  irrup¬ 
tion  fubite  l’avoit  mis  dans  l’impoflibilité  d'affembler  fes  troupes,  8c  de  les 
envoyer  contre  l'ennemi  ;  il  chargea  donc  fon  Miniftre  de  le  tirer  de  ce  dan¬ 
ger.  Le  fourbe ,  qui  étoit  jeune  8c  vigoureux ,  le  mit  fur  fes  épaules  8c  le 
porta  dans  la  forêt  voifine,  où  il  le  poignarda. 

Ce  crime  ne  fut  pas  long-temps  caché;  on  en  parla  diverfement :  il  fe 
forma  des  Partis ,  mais  le  meurtrier  fe  trouvoit  à  la  tête  du  plus  puiffant.  Il 
détruifît  peu  à  peu  les  autres,  fe  fit  reconnoître  Roi,  8c  régna.  Il  craignoit 
toujours  que  quelqu’un  ne  vengeât  la  mort  du  Prince  ,  8c  pour  mieux  s’af¬ 
fermir  fur  le  throne,  il  tâcha  dp  faire  fa  paix  avec  la  Princeffe  Zunda  Rian¬ 
gola.  Elle  étoit  refpeétée  de  tout  le  peuple  à  caufe  de  fes  grandes  qualités, 
&  de  la  vénération  qu'on  avoit  pour  la  mémoire  de  fon  pere.  Il  fe  rendit 
auprès  d'elle,  8c  lui  dit  que  la  vieilleffe  8c  les  infirmités  d'Angola  l’ayant 
mis  abfolument  hors  d’état  de  gouverner,  il  alloit  être  la  proye  de  fes  en¬ 
nemis,  s’il  ne  l’eut  pas  délivré  des  dangers  de  cette  yie  ;  qu  à  la  vérité  le 
moment  avoit  été  violent,  mais  qu’il  l’avoit  jugé  néceffaire  dans  la  fituation 
des  affaires.  ??  Vous  fçavez,  ajouta-t-il,  que  j’ai  feul  le  fecret  de  l’Etat.  Il  y 
a>  a  long- temps  que  je  gouverne,  mais  je  n’ai  pris  la  couronne  que  pour  vous 
??  la  conferver,  8c  vous  la  mettre  fur  la  tête  dès  que  vous  feriez  en  âge  de 
s?  la  porter.  «  Toute  jeune  qu’étoit  la  Princeffe,  elle  eut  allez  d’efprit  pour 
dillîmuler  fa  haine.  Elle  feignit  de  l'écouter  favorablement,  8c  promit  de 
tout  oublier  dans  l’efpérance  qu'il  fe  conduiroit  bien  à  fon  égard,  que  fes 
fœurs  feroient  traitées  en  filles  de  Roi,  8c  qu’il  fe  fouviendroit  des  obliga¬ 
tions  qu’il  avoit  à  ce  Prince. 

Plufieurs  années  fe  pafferent  fans  que  l’ufurpateur  fongeât  à  s'acquitter  de 
fes  promeffes  ;  mais  il  n'attentoit  ni  à  la  vie,  ni  à  l’honneur  des  Princeffes. 
Il  mourut  fubitement,  8c  auffitot  la  Princeffe  Zunda  Riangola  fut  reconnue 
Reine  par  tous  les  Ordres  de  la  Nation. 

Elle 
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Elle  fit  paroître  tant  de  prudence,  de  fageffe  &  de  modération  pendant  les 
premières  années  de  fon  régné,  qu  elle  etoit  tres-refpe6lee  de  Tes  lujets.  Mais 
ion  caraétere  ayant  changé  dans  la  fuite  ,  elle  devint  défiante  8c  loupçon- 
neufe.  Tumba  Riangola  la  fœur,  qui  étoit  mariée  avec  Angola  -  Chilvani- 
Quifama,  avoir  deux  fils  que  l’on  regardoit  déjà  comme  héritiers  préfomptifs 
de  la  Couronne.  Elle  craignoit  que  les  peuples  las  d  etre  gouvernes  par  une 
femme,  ne  lui  otaflent  la  vie  pour  placer  un  de  fes  neveux  fur  le  throne. 
Pour  le  délivrer  de  cette  inquiétude,  elle  refolut  de  les  faire  mourir }  mais 
l'entreprife  n’étoit  pas  aifée.  Elle  eut  hafarde  beaucoup,  fi  elle  eut  voulu  les 
faire  périr  entre  les  bras  d’un  pere  8c  dune  niere ,  qui  etoient  en  etat^de 
trouver  du  fecours  pour  les  défendre ,  tout  le  peuple  ayant  beaucoup  d  af¬ 
fection  pour  ces  deux  Princes.  Elle  demanda  qu  ils  fuffent  toujours  auprès 
d'elle  pour  les  élever,  8c  leur  apprendre  l'art  de  regner  comme  à  fes  uniques 
héritiers. 

Soit  qu’Angola  8c  la  Princeffe  fa  femme  euffent  un  preffentiment  du  mau¬ 
vais  deffein  de  la  Reine,  foit  que  leur  tendreffe  pour  leurs  enfants  leur  fît 
trouver  de  la  répugnance  à  s’en  féparer  ,  ils  eluderent ,  fous  différents  pré¬ 
textes  ,  la  demande  de  Zunda.  Cette  Princeffe  fçut  enfin  fi  bien  gagner  fa 
fœur,  quelle  la  fit  confentir  à  ce  quelle  vouloir,  8c  obtint  que  l’aine  des 
enfants  lui  feroit  remis  entre  les  mains.  Riangola  avoir  appréhendé  que  par 
un  plus  grand  refus  on  n'aigrît  l’efprxt  de  la  Reine,  8c  qu  on  ne  1  empechaC 
de  faire  au  jeune  Prince  tout  le  bien  quelle  témoignoit  lut  vouloir  faire. 
On  le  fit  donc  partir  avec  une  fuite  d  Officiers  8c  de  domeftiques ,  qui  le 
conduifirent  à  fa  tante;  mais  à  peine  cette  Princeffe  l'eut-elle  en  fon  pouvoir 
au’elle  le  fit  égorger,  avec  tous  ceux  qui  l’avoient  accompagne.  Il  ne  sent 
Lva  qu’un  feul,  qui,  tout  bleffé  qu'il  étoit,  alla  porter  ces  miles  nouvelles 

à  Angola  8c  à  Tumba.  .  ,  ,  .  ,  . 

Le  pere  outré  de  douleur,  ne  perdit  pas  le  temps  à  s  abandonner  a  la  trii- 

teffe.  Il  raffembla  promptement  tous  fes  amis ,  fes  lujets  8c  les  domeftiques. 
A  la  tête  de  cette  petite  armée,  il  attaqua  la  Reine,  qui  le  défendit  d  abord 
avec  courage  j  mais  fes  troupes  l’ayant  abandonnée,  elle  fut  prife  8c  egergee 
par  fa  propre  fœur ,  qui  en  fit  jetter  les  entrailles  dans  la  folle ,  ou  on  avoit 

mis  le  corps  du  jeune  Prince.  .  ,  ,  , 

Cette  aétion,  toute  inhumaine  qu  elle  était,  fut  applaudie  pat  les  peuples  , 
qui  déférèrent  la  couronne  à  Tumba.  Elle  en  voulut  partager  1  autorité  arec 
fon  mari,  parce  quelle  trouvoit  qu’uti  tel  fardeau  étoit  trop  pefant  pour  fon 
fexe  Angola  s'en  exeufa,  8c  protefta  qu’il  étoit  très-content  de  la  place  de 
favori  8c  qu’il  regarderoit  toujours  fa  femme  comme  fouverame.  Ce  combat 
de  déférence  8c  de  politeffe  les  faifoit  admirer  de  tout  le  peuple  ;  mais  i  l  n  em¬ 
pêcha  point  qu'ils  ne  fuffent  dans  une  perpétuelle  défiance  1  un  de  1  autre, 
félon  le  génie  Ethiopien.  Iis  prirent  néanmoins  le  parti  de  s  accorder,  eu 
fcifant  couronner  le  fils  qu’ils  avoient  eu  le  bonheur  de  lauver  des  fureurs 


de  Zunda.  .  .  T,  ,  v  . 

Il  s’appelloit  comme  fon  pere  Angola  Chilranl.  Il  dewot  un  très-grand 

Euerrierf  augmenta  fes  Etats  par  des  conquêtes,  &  fe  rend»  formidable.  Les 
Ous  puiffants  peuples  fe  foumettoient  à  lui,  des  qull  marchoit  de  leur  cote. 
Il  gagnait  des  batailles,  pour  ainfi  dire,  avant  que  dette  en  prefence  de 
Tome  VIII. 
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rennemi.  Il  eut  um  grand  nombre  de  femmes  &  de  concubines,  &  beaucoup 
d'enfants  qui  firent  plufieurs  branches.  Elles  font  encore  aujourd'hui  puif- 
fantes,  8t  pofledent  de  grandes  fouverainetés  dans  le  Royaume  d'Angola  8c 
aux  environs.  Angola  Chilvani  eut  d'une  de  fes  concubines  nommée  Cannic* 
Chilvani  ,  un  fils  nommé  N-Gola  Canini,  qui  fut  Souverain  de  la  Province 
d'Embacca.  Les  Portugais  y  ont  bâti  une  Forterefle,  à  laquelle  ils  ont  attaché 
cinquante  lieues  de  pays,  &  ils  ont  laifle  le  furpius  aux  Caninis  &  à  leur* 
defcendants ,  avec  l'obligation  d'être  attachés  au  fervice  de  l'Eglife.  Leu* 
demeure  principale  effc  dans  un  bourg  qui  n'eft  qu'à  deux  milles  de  la  For* 
terefle  d'Embacca,  fur  le  bord  du  fleuve  de  Lucalla. 

D'une  autre  concubine  nommée  Muengha  Chilvani,  il  eut  un  fils  qui  porta 
le  nom  de  fa  mere,  8c  qui  fut  chef  de  la  famille  des  Muengha  Chilvani, 
établie  à  deux  journées  dJEmbacca.  Angola  Chilvani  mourut  dans  un  âge 
avancé,  &  fut  enterré  parmi  fes  ancêtres  avec  une  pompe  extraordinaire. 

Un  de  fes  enfants  nommé  Dambi  Angola,  qu'il  aimoit  plus  que  les  autres, 
lui  fuccéda.  Comme  il  11'étoit  pas  l'aîné,  il  eut  peur  que  fes  frétés  ne  s'u¬ 
nifient  pour  le  déthrôner.  Il  ne  trouva  point  d'autre  expédient  pour  fe  guérir 
de  cette  frayeur,  que  de  les  facrifier  à  fes  foupçons.  Deux  échappèrent  8c  s'en¬ 
fuirent,  Pun  dans  la  Province  de  Lubolo,  8c  l'autre  au  Royaume  de  Ma- 
tamba,  dans  un  endroit  fort  éloigné.  Le  Prince  délivré  de  fes  compétiteurs, 
s  abandonna  à  tous  les  crimes.  Avare,  cruel,  impudique,  perfide,  ennemi 
implacable  j  en  un  mot ,  c’étoit  un  monflre  plutôt  qu'un  homme.  Il  régna 
peu,  8c  mourut  craint  de  tout  le  monde,  fans  être  aimé,  ni  regretté  de  per- 
fon  ne.  Ses  funérailles  furent  magnifiques,  à  la  maniéré  de  ces  Barbares,  pat 
le  grand  nombre  de  viélimes  humaines  qu’on  égorgea  à  fon  honneur. 

Son  fuccefleur  fut  N-Gola  Chilvani  j  ç'étoit  un  Prince  qui  cherchoit  la 
gloire  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  courut  8c  défola  les  bords  de  la  Danda, 
de  la  Zanda,  de  la  Lucalla  8c  de  la  Coanga,  8c  teignit  ces  rivières  du  lang 
de  ceux  qu’il  maffacra.  Il  augmenta  fes  Etats  de  plufieurs  Provinces,  8c  jaoufla 
fes  conquêtes  8c  fes  courfes  jufqu'à  huit  lieues  de  Loanda.  Comme  s  il  eût 
Voulu  borner  dans  cet  endroit  fes  travaux,  il  y  planta  un  arbre ,  auprès  du¬ 
quel  les  Portugais  bâtirent  dans  la  fuite  une  Forterefle  fur  les  bords  de  la 
Coanga,  8c  ils  appellerent  cet  arbre  Infanda  ou  Infandora .  Vaillant  8c  li¬ 
béral,  il  fçut  gagner  tous  les  coeurs,  tant  de  fes  fujets  que  des  Etrangers  j  de 
forte  qu'on  étoit  naturellement  difpofé  à  fe  foumettre  à  lui.  Gâté  par  le* 
louanges  qu'on  lui  donna,  il  fe  crut  un  Dieu,  8c  voulut  qu’on  lui  rendît 
le  même  culte  qu'aux  Divinités  du  pays.  On  porta  la  flatterie  jufqu'au  point 
d'invoquer  le  nouveau  Dieu,  8c  il  y  a  encore  aujourd'hui  une  feéte  de  Sirr- 
ghiles ,  qui  publient  que  fon  efprit  eft  placé  entre  les  Idoles,  8c  qu'il  a  une 
autorité  fuprême  fur  la  pluye,  pour  la  faire  fufpendre  ou  tomber  quand  il 
lui  plaît.  Ce  prétendu  Dieu  mourut  enfin  fans  laiffer  d'enfants. 

Il  eut  pour  fuccefleur  un  petit  neveu  nommé  Ngingha  Angola  Chilorn- 
boquiecafanda.  Ce  fut  un  Prince  cruel  8c  fanguinaire,  qui  fè  vengea  avec 
trop  de  rigueur  de  fes  ennemis.  Devenu  formidable  à  fes  voifins,  ils  fe  hâ¬ 
tèrent  de  fe  reccnnoître  pour  fes  vaffaux.  Son  régné  ne  fut  pas  long. 

Bandi  Angola  fon  fils  encore  plus  cruel  que  lui ,  fe  rendit  tellement  odieux, 
que  fes  fujets  fe  portèrent  à  une  révolte  générale.  Secondés  des  Giagues, 


r 


DE  L'UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  IX.  179 _ 

qu’ils  avoient  appelles  à  leur  fecours,  ils  afftégerent  le  Roi  dans  une  mon-  l.Afriq0^ 
tagne  impraticable  où  il  s’étoit  retiré.  Comme  ils  ne  pouvoient  l’en  faire 
fortir,  ni  l’y  prendre  par  famine,  il  eut  le  temps  d’envoyer  demander  des 
troupes  au  Roi  de  Congo.  Ce  Prince,  qui  avoit  intérêt  de  ne  pas  laiffer  op¬ 
primer  Ion  voifin  par  les  Giagues,  dont  la  puiffance  lui  caufoit  de  1  inquié¬ 
tude,  eut  recours  aux  Portugais  qui  étoient  à  fa  Cour,  &  chargea  un  d  en- 
tr’eux  de  la  conduite  de  toutes  les  troupes  qu  il  envoyoit  au  Roi  d  Angola. 

Cet  Officier  alluré  de  la  valeur  du  petit  nombre  d  Européens  qu  il  com- 
mandoit,  car  il  comptoit  pour  rien  les  Negres  du  Roi  de  Congo,  ne  laifla 
pas  d’attaquer  les  Giagues  8c  les  Angolois.  Il  les  battit ,  en  fit  un  grand 
carnage,  délivra  le  Roi  &  le  Royaume  d’Angola  de  ces  dangereux  ennemis, 

&  y  rétablit  le  calme  8c  lobéiffance.  Cette  a&ion ,  où  avoient  concouru  la 
valeur  8c  la  bonne  conduite ,  attira  aux  Portugais  la  confiance  du  Roi  d  An¬ 
gola.  Il  voulut  les  retenir  à  fa  Cour,  fe  communiqua  à  eux,  prit  leurs  con- 
feils  &  les  fuivit.  La  Princefle  fa  fille  fe  fentit  bientôt  de  l’inclination  poui 
le  Général,  8c  elle  fe  cacha  fi  peu ,  que  le  Roi  fon  pere  s’en  apperçut.  Il 
craignit  que  ces  Etrangers  fi  braves  ,  8c  qui  venoient  de  délivrer  fon  Royaume 
d’une  armée  d’Antropophages ,  ne  vouluffent  s  en  rendre  maîtres,  8c  que  la 
fille  ne  fongeât  à  mettre  la  couronne  lut  la  tete  de  Ion  amant.  Il  communiqua 
fes  foupçons  8c  fa  frayeur  à  fes  confidents,  qui  conclurent  avec  lui  qu’il  fal- 
loit  prévenir  ces  Etrangers,  8c  les  égorger.  Cette  refolution,  quoique  iecrette , 
parvint  à  la  connoiflance  de  la  Princefle.  Elle  en  avertit  le  General ,  qui 
prit  le  parti  de  la  retraite  ,  8c  la  fit  en  fi  bon  ordre ,  qu  il  arriva  chez  le 
Roi  de  Congo,  fans  que  les  Angolois,  qui  le  pour  fui  voien  t ,  euflTent  ofé 
l’attaquer. 

Le  Roi  de  Congo  piqué  au  vif  de  l’ingratitude  du  Roi  d  Angola,  vouloit 
d’abord  en  tirer  vengeance  j  mais  il  fut  force  de  la  différer  à  caufe  d  une 
irruption  que  d’autres  ennemis  avoient  faite  dans  fes  Etats.  Le  General  des 
Portugais,  qui  confideroit  que  cet  événement  pouvoit  fournir  au  Roi  de 
Portugal  un  prétexte  d’attaquer  le  Roi  d’Angola,  propofa  au  Roi  de  Congo 
de  le  laiffer  pafler  en  Europe,  pour  en  amener  un  puiflant  fecours.  Le  Gé¬ 
néral  s’étant  rendu  à  Lisbonne,  rendit  compte  à  ion  Souverain  de  ce  qui 
.s’étoit  paffé,  5c  expofa  ion  projet.  Le  Conieil  y  donna  fon  approbation  ,  8c 
on  arma  en  diligence  une  forte  eicadre,  fur  laquelle  on  mit  de  bonnes  trou¬ 
pes,  avec  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  bâtir  des  Forterefles.  Le  Roi  dé¬ 
clara  en  même  temps  cet  Officier,  Capitaine  général  de  iès  armées,  8c  lui  ea 
donna  l’étendard. 

Il  partit  de  Lisbonne,  8c  le  vent  fut  fi  favorable,  qu’il  arriva  en  peu  de 
temps  à  la  rade  de  Loanda.  Il  fit  fçavoir  fon  retour  au  Roi  de  Congo,  lui 
envoya  des  préfents  magnifiques  de  la  part  du  Roi  de  Portugal,  8c  en  fit 
aulfi  à  fes  principaux  Miniftres.  Il  remonta  en  fuite  fans  aucun  obflaele  le  fleuve 
Coanza,  jufqu’à  deux  lieues  au  deflfous  de  MaiTangano ,  ou  il  fit  mettre  pied 
à  terre  à  fes  troupes.  Il  y  conftruifit  un  Fort,  où  il  put  etre  en  furete  dans 
un  befoin  ,  8c  cette  petite  Forterefle  fut  en  état  de  derenfe  en  peu  de  jours. 

Le  Roi  d’Angola  informé  que  les  Portugais  étoient  de  retour ,  8c  qu’ils  fe 
fortifioient  fur  fes  terres,  raflfembla  promptement  toutes  les  Milices,  8c  les 
envoya  contre  eux.  On  en  vint  aux  mains,  8c  les  Angolois  furent  entièrement 
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défaits.  Les  vainqueurs  profitant  de  leur  avantage,  mirent  tout  à  feu  &  à 
fang,  &  s’emparèrent  des  endroits  qui  leur  étoient  commodes  par  leur  fitua- 
tion.  Ils  firent  tout  ce  qu’ils  purent  pour  fe  rendre  maîtres  de  la  perfonne 
du  Roi ,  mais  il  trouva  moyen  de  fe  fauver.  Ce  Prince  ne  furvécut  pas  long¬ 
temps  à  fa  défaite. 

Dans  le  grand  nombre  de  concubines  qu’il  entretenoit,  il  y  en  avoit  une 
qu’il  aimoit  éperduement.  Elle  avoit  plufieurs  freres,  qui  fe  prévalant  du 
crédit  que  leur  fœur  avoit  fur  l’efprit  du  Roi,  pilloient  le  pays,commettoient 
des  délordres  affreux ,  enlevoient  des  perünnes  libres ,  &  en  faifoient  des 
efclaves.  Ils  s’adrelfoient  aux  premiers  du  Royaume ,  fans  qu  on  pût  s’en 
plaindre  ni  en  obtenir  jufiice.  Les  peuples  outrés  de  défefpoir  confpirerent 
contre  le  Roi ,  &  fa  mort  fut  réfolue.  Pour  y  réulfir ,  ils  lui  perfuaderent  de 
permettre  qu’on  levât  des  troupes ,  pour  mettre  à  la  raifon  un  rebelle  nommé 
Cacullo  Cahazzo,  qui  ravageoit  le  pays.  Le  Roi,  qui  ne  s’occupoit  que  de 
fes  plaifirs,  fut  charmé  qu’on  châtiât  ce  rebelle,  &  donna  la  permiffion  qu  on 
dcmandoit.  Les  mécontents  levèrent  des  troupes,  fe  mirent  en  campagne, 
comme  s’ils  euffent  voulu  combattre  Cacullo.  Au  bout  de  quelques  jours,  ils 
firent  fçavoir  que  leurs  troupes  avoient  été  repouflees  ,  &  contraintes  de  le 
retirer  dans  le  polie  avantageux  où  elles  étoient  ;  mais  ce  n’étoit  qu’un  ftra- 
tagême  pour  attirer  le  Roi  dans  le  piège  qu'on  lui  tendoit.  Ils  fupplierent 
ce  Prince  de  fe  rendre  au  camp,  pour  ranimer  le  courage  de  fon  armée  par 
fa  préfence,  &  la  mettre  en  état  de  retourner  vers  l’ennemi.  Le  Roi,  qui 
n’avoir  aucun  foupçon  du  complot,  fortit  de  la  ville  accompagné  feulement 
de  fes  Gardes ,  &c  s’approcha  ainlî  fans  précaution  de  l’armée  des  rebelles. 
Aulfitôt  qu’ils  apperçurent  le  Roi ,  ils  allèrent  au  devant  de  lui  fous  prétexte 
de  lui  rendre  les  refpeéïs  qui  lui  étoient  dûs,  &  ayant  écarté  fes  Gardes,  ils 
le  mafiacrerent. 

Il  ne  relia  après  lui  qu’un  fils  encore  enfant,  qu’il  avoit  eu  de  fa  favorite. 
Il  avoit  encore  quatre  autres  enfants ,  fçavoir  un  fils  &  trois  filles  ,  qu’il 
avoit  eus  d’une  efclave  appellée  Chinguella  Cam-Combé.  L’aînée  des  filles 
fe  nommoit  Zingha  Bandi  Angola  ;  la  fécondé ,  Cambi  ;  la  troifieme  ,  Fungi , 
&  le  fils  N-Gola,  M> Bandit,  ou  Angola  Bandi  ;  ces  quatre  enfants  avoient 
gagné  l’eftime  de  prefque  tout  le  peuple,  ils  fe  l’étoient  acquile  par  des  li¬ 
béralités  faites  à  propos. 

Le  fils  de  la  favorite  fut  exclus  de  la  couronne  ,  parce  que  la  mere  avoit 
été  convaincue  d’entretenir  un  commerce  fecret  avec  un  Officier  du  Roi.  Les 
quatre  autres  ne  dévoient  pas  monter  fur  le  thrône  comme  fils  d’une  ef* 
elave  ;  mais  le  Parti  qui  les  foutenoit  fe  trouva  fi  confiderable,  que  les  Elec¬ 
teurs  furent  obligés  de  mettre  la  couronne  fur  la  tête  d’Angola  Bandi. 

A  peine  ce  jeune  Prince  fut -il  monté  fur  le  thrône,  qu’il  immola  à  la 
vengeance  tous  ceux  qui  s’étoient  oppofés  à  fon  élection,  ou  qui  pouvoienî 
lui  ravir  le  fceptre.  Il  condamna  à  la  mort  le  Tandala,  ou  leLDommandeuff- 
du  Quartier,  avec  toute  fa  famille  ,  fit  égorger  les  principaux  delà  Cour  de 
fon  pere ,  toutes  fes  concubines,  leurs  peres,  leurs  meres,  leurs  freres,  leurs 
fœurs ,  Ion  frere  aîné,  &  un  de  fes  neveux,  fils  de  fa  fœur  Zingha  Bandi. 
Le  Voiiînage  des  Portugais  lui  caufoit  aulfi  beaucoup  d’inquiétude,  &  il  ne 
fe  croyoit  pas  en  fureté  tant  qu’ils  feraient  en  polTeifioa  d’une  partie  de  les 
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Etats.  11  leur  déclara  la  guerre,  leva  une  groffe  armee,  &  eut  la  hardieffe  de  l’AfriquÏj 
leur  préfenter  la  bataille.  Sa  témérité  fut  bientôt  punie,  il  fut  défait,  &  ja¬ 
mais viftoire  ne  fut  plus  complette.  Il  s'échappa  prefque  feul,  &  fe  cacha 
dans  Tifle  de  Chiconda,  &  enfuite  dans  les  déferts  d'Oaux.  Les  Portugais 
touchés  de  fa  trifte  fituation,  le  laifferent  vivre  parmi  les  betes  féroces,  fans 
royaume,  fans  fujets.  11  ne  laiffa  pas  d  avoir  un  grand  nombre  de  concubines 3 
qui  lui  donnèrent  beaucoup  d  enfants.  Se  voyant  prêt  a  mourir,  il  confia 
l’aîné  de  fes  fils  au  Giague  Cafa,  le  priant  de  1  elever  dans  1  exercice  des  ar¬ 
mes,  &  de  le  protéger  contre  fa  fœur  Zingha,  qui  ne  manqueroit  pas  de  lui 
ôter  la  vie  pour  s'affurer  la  couronne  à  elle-meme. 

Cette  Princefle  fut  reconnue  Reine  d'Angola  du  confentement  de  prefque  zt*e*i 
tous  fes  fujets.  Elle  fe  faifoit  admirer  par  des  qualités  peu  communes  dans 
les  perfonnes  de  fon  fexe.  Brave  jufqu'à  l'intrépidité,  elle  fuivoit  en  même 
temps  les  confeils  de  la  prudence  la  plus  proionde.  Sçavante  dans  1  art  de 
diffimuler,  &  habile  à  prendre  fon  parti  fur  le  champ  ,  on  la  voyoit  fe  retirer 
avec  gloire  des  dangers  les  plus  éminents.  Naturellement  libérale,  elle  don¬ 
nait  avec  profulîon ,  &  avec  beaucoup  de  difcernement.  Elle  étoit  malheureu- 
fement  vindicative,  foupçonneufe  &  peu  maîtreffe  de  fa  colere.  Deux  chofes 
lTnquiétoient  vivement  lorfqu’elle  monta  fur  le  thrône.  Elle  fçavoit  que  fon 
neveu,  alors  auprès,  du  Giague  Cafa,  avoit  plus  de  droit  quelle  a  la  cou¬ 
ronne,  &  comme  elle  connoiffoit  le  génie  inconfiant  de  fes  fujets,  elle  crai¬ 
gnit  qu’ils  ne  la  fiffent  defcendre  du  thrône  pour  y  placer  le  jeune  Prince, 

Réfolue  de  garder  le  fceptre ,  Zingha  n’héhta  pas  à  facrifîer  à  fa  propre  fureté  9 
&  à  la  confervation  de  fa  couronne,  la  vie  de  fon  neveu.  Cette  entreprife 
rf  étoit  pas  facile  ;  le  Giague  Cafa,  qui  connoiffoit  le  caraélere  delà  Reine  3 
foupçonnoit  fes  projets,  &  gardoit  avec  foin  le  jeune  Prince.  Il  réfîfla  pen¬ 
dant  plufîeurs  années  aux  Pollicitations,  aux  prières,  aux  careffes  mêmes  de 
Zingha  ;  mais  il  céda  fur  la  foi  des  ferments  que  cette  Princeffe  fit  de  lui 
rendre  fon  neveu  lorfqu’il  le  lui  demanderoit.  Cafa  confentit  donc  à  laiffer 
aller  fon  pupille  au  Palais  de  fa  tante,  &  il  attendoit  impatiemment  le  retour 
de  ce  Prince  ,  lorfqu’il  apprit  que  Zingha ,  peu  fidelle  à  tenir  fes  promeffes^ 

Tavoit  fait  noyer  en  fa  préfence.  Le  déièfpoir  de  Cafa  ne  put  remédier  à  cet  ■ 
accident ,  &  la  Reine  fe  délivra  par  ce  crime  du  feul  compétiteur  qu'elle 
avoit  à  redouter. 

Le  fécond  objet  des  inquiétudes  de, Zingha  étoit  la  puiffance  des  Portu¬ 
gais,  qui  fe  trouvoient  en  poffeffion  de  la  plus  grande  &  de  la  meilleure  partie 
du  Royaume.  Ils  y  avoient  des  Fortereffes  confiderables,  faifoient  tout  le  com¬ 
merce,  avoient  fçu  infpirer  le  refpeél  &  la  crainte  aux  peuples,  en  étendant 
leur  Religion,  ôc  en  détruifanfcelle  du  pays.  L'intérêt  que  la  Reine  avoir 
de  fourenir  le  culte  des  idoles,  lui  fit  bientôt  détefler  les  Portugais  qui  s'ef- 
forçoient  d'abolir  ce  même  cultè.  Elle  fe  détermina  à  leur  déclarer  la  guerre; 
mais  pour  affiner  le  fuccès  de  fes  armes,  elle  crut  devoir  mettre  dans  fon 
Parti  les  Hollandois  &c  les  habitants  de  Congo.  Les  promeffes  qu'elle  fit  aux 
uns  &  aux  autres  de  partager  avec  eux  tour  ce  qu'on  prendroit  aux  Portugais, 
les  difpofa  à  prendre  fes  intérêts,  &  ils  firent  volontiers  alliance  avec  elle. 

Tous  les  Princes  Idolâtres  joignirent  leurs  troupes  à  celles  de  Zingha,  qui  ’ 
déclara  auffuôt  la  guerre  aux  Portugais,  Elle  eut  dVbord  fur  eux  quelques 
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légers  avantages,  &  les  Hollandois  en  remportèrent  de  plus  eonfidgrables. 
Des  commencements  fi  heureux  flattoient  agréablement  l’ambition  de  la  Reine, 
mais  les  habitants  de  Congo  fe  laiflerent  battre  ,  &  furent  contraints  de  de¬ 
mander  la  paix.  On  la  leur  accorda,  à  condition  qu’ils  cederoient  aux  Portu¬ 
gais  des  terres  à  la  bienféance  de  ces  derniers,  &  qu’ils  ne  fourniroient  plus 
de  fecours  à  Zingha.  Ce  traité  ôtoit  à  cette  Princefle  une  partie  de  fes  alliés  , 
&  les  Portugais  qui  avoient  fait  conllruire  des  ForterefTes  pour  tenir  en  relpeél 
les  habitants  de  Congo  ,  ne  furent  plus  obligés  de  divil’er  leurs  troupes.  Ils 
marchèrent  avec  toutes  leurs  forces  contre  Zingha,  gagnèrent  plulieurs  ba¬ 
tailles,  &  trouvèrent  moyen  de  lui  débaucher  la  plus  grande  partie  de  fes 
alliés.  La  Reine  demeurée  prelque  feule,  fe  défendit  encore  avec  courage, 
&  n'abandonna  le  pays  qu’à  la  derniere  extrémité.  Alors  forcée  de  ceder  au 
nombre  de  fes  ennemis,  elle  fe  retira  dans  les  folitudes  du  côté  de  l’Eft,  où 
les  Portugais  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  la  pourfuivre.  Ils  lui  firent  offrir 
de  lui  conferver  la  couronne  fi  elle  vouloit  en  faire  hommage  au  Roi  de 
Portugal  ;  mais  cette  Princefle  trop  fiere  pour  fe  foumettre  à  une  condition 
qui  lui  paroifloit  humiliante,  aima  mieux  renoncer  au  thrône. 

Les  Portugais,  autant  pour  chagriner  Zingha  que  pour  aflurer  leur  domi¬ 
nation  fur  les  peuples  d’Angola,  choifirent  un  Roi  dans  la  famille  d’Angola 
Aarii ,  fils  du  vieux  Gingha  Bandi  Angola.  Le  nouveau  Roi  reçut  le  bap¬ 
tême,  prit  le  nom  de  Jean,  8c  fut  le  premier  Roi  Chrétien  d’Angola.  Aarii 
fon  pere  étoit  allié  des  Portugais,  qui  crurent  devoir  récompenfer  fon  atta¬ 
chement  en  couronnant  fon  fils.  Ils  gardèrent  néanmoins  toute  l'autorité, 
&  laiflerent  feulement  au  Roi  de  quoi  foutenir  la  dignité  de  fon  rang.  Le 
petit  nombre  de  les  fujets  n’éroit  pas  capable  de  caufer  de  l’ombrage  aux 
Portugais,  qui  avoient  eu  foin  encore  de  fe  les  attacher  en  leur  faifant  prê¬ 
cher  la  Religion  Chrétienne.  Le  Roi  Jean  I.  vécut  peu  de  temps  après  fon 
élévation,  &c  mourut  fans  laifler  d’enfants. 

Le  thrône  fut  auflitôt  rempli  par  un  Prince  du  choix  des  Portugais.  Il  étoit 
Chrétien  de  même  que  fon  prédécefleur,  &  avoir  été  nommé  Philippe  au 
baptême.  Il  eut  foin'  d’entretenir  d’étroites  liaifons  avec  les  Portugais,  à  qui 
il  devoir  la  couronne,  &  protégea  toute  fa  vie  la  Religion  qu’il  avoit  em- 
braflee.  Son  régné  fut  long,  tranquille,  heureux,  &  il  mourut  en  1660. 

Au  .commencement  de  ce  Chapitre,  &  en  parlant  de  l’ancienne  divifiou 
du  Royaume  d’Angç>la,  j’ai  fait  mention  de  dix-fept  Provinces.  Aujourd’hui, 
quoique  les  Portugais  foïent  maîtres  du  pays,  ils  n’ont  pas  une  égale  auto¬ 
rité  fur  contes  les  Provinces.  Celles  qui  font  véritablement  foumifes  au  Roi 
de  Portugal  font  les  Provinces  de  Danda,  de  Mofeché,  de  Bemgo,  d  II - 
lambé  haute  &  baffe ,  d’Oarii ,  d’Embacca  ,  de  Binguela  ,  de  Scella ,  de 
Cabezzo,  de  Lubolo  &  d’Oaceo.  Les  autres  Provinces  ne  reconnoi  lient  la 
fouveraineté  du  Roi  de  Portugal ,  que  dans  les  guerres  où  leurs  intérêts  pro¬ 
pres  fe  trouvent  les  mêmes  que  ceux  de  cette  couronne.  Dans  tout  autre  cas, 
elles  ont  leurs  Seigneurs  particuliers  qui  exercent  l’autorité  fouveraine.  Je 
vais  maintenant  donner  le  détail  du  gouvernement  de  chacune  de  ces  Provinces. 

Celle  de  Chiflama  ou  Quiflama  tient  le  premier  rang ,  &  fe  trouve  li 
l’embouchure  de  la  Coanza.  Les  Portugais  en  ont  fait  un  gouvernement 
fous  le  nom  de  Capitainerie.  Les  peuples  de  cette  Province  fe  flattent  d’une 


« 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  IX.  183 


efpece  de  liberté  &  d’indépendance;  mais  les  Officiers,  que  le  Confeil  de  ~ 
Loanda  y  envoyent,  agiflenc  quelquefois  plutôt  en  Maîtres  qu’en  Gouver¬ 
neurs.  Il  y  a  trois  Commandants  pour  toute  la  Province  ;  l'un  réfide  fort 
loin  de  Loanda ,  prefque  vis-à-vis  de  Cambanba  ;  l’autre  demeure  à  Maffi- 
gano  ,  &  le  troifieme  fait  fon  féjour  à  deux  journées  de  la  mer ,  &  gouverne 
le  relie  de  la  Province.  Toute  cette  Province  eft  montagneufe,  difficile  & 
peu  cultivée  ,  &  par  cette  raifon  peu  fournie  des  chofes  néceffaires  à  la  vie. 
Elle  a  des  mines  de  fel  différentes  de  tous  les  autres.  On  le  tire  d’une  profonde 
vallée,  où  les  payfans  vont  creufer  la  terre.  Ils  en  tirent  une  efpece  de  fau- 
mure  qui  fe  congele  à  peu  près  comme  l’alun.  Ils  en  font  des  briques  d’en¬ 
viron  deux  pieds  &  demi  de  longueur,  larges  &  épaiffes  de  cinq  à  fîx  pou¬ 
ces.  Ils  le  trafiquent  par  échange  contre  de  l’huile,  de  la  farine,  &  autres 
chofes  dont  ils  ont  befoin.  Ce  fel  eft,  dit-on  ,  meilleur  que  le  fel  ordinaire 
pour  les  ufages  de  la  vie ,  &  les  Médecins  le  croyent  plus  fain  pour  les 
remedes.  La  cire  &  le  miel  fe  trouvent  abondamment  dans  les  forêts ,  & 
font  recueillis  par  les  Negres.  Les  habitants  de  cette  Province  manquent  d’eau 
douce,  parce  que  depuis  le  milieu  du  mois  de  Mai  jufqu’à  la  fin  d’ .  élobre 
il  ne  tombe  point  de  pluye  ,  &  que  les  montagnes  n’ont  ni  fources ,  ni 
ruiffeaux.  Ceux  qui  font  aux  environs  de  Coanza  y  vont  prendre  de  Peau  , 
au  hafard  d’être  dévorés  par  les  bêtes  féroces  qui  font  toujours  en  grand 
nombre  au  bord  de  cette  riviere.  Ils  n’ont  pas  l’induftrie  de  fe  creufer  des 
citernes ,  ils  font  feulement  quelquefois  de  grandes  auges  de  bois ,  où  ils 
recueillent  l’eau  de  pluye,  &  s’en  fervent  tant  qu’elle  dure. 

Les  Portugais  tirent  de  cette  Province  quantité  de  foldats,  parce  que  ce 
peuple  eft  naturellement  brave.  Leurs  Gouverneurs  les  exercent  au  maniement 
des  armes  blanches,  &  la  politique  défend  de  leur  montrer  l’ufage  des  armes 
à  feu.  Les  foldats  levés  dans  cette  Province  font  mis  en  garnifon  dans  les 
Forterelfes  des  Portugais,  qui  les  traitent  avec  douceur.  Ces  peuples,  de  1» 
feéle  des  Giagues,  eft  fort  fuperftitieux. 

Les  habitants  de  la  Province  de  Sumbi  font  grands  &  forts.  Ils  ont  les 
mêmes  coutumes,  &  profeffent  la  même  Religion  que  les  Quiflamas.  Ils 
portent  des  colliers  de  petits  os  d’animaux,  &  autres  bagatelles  qu’ils  achè¬ 
tent  fort  cher  des  Miniftres  de  leurs  Idoles,  qui  leur  attribuent  de  grandes 
vertus.  On  ne  diftingue  ces  peuples  des  QuifTamas  que  par  leurs  ornements 
de  tête ,  qui  font  compofés  de  petites  cornes  de  plumes  ,  &  de  morceaux  . 
d’écorce  d’arbre  ajuftés  avec  art.  La  plus  grande  partie:  de  cette  Province  elï 
ornée  deprairies  naturellement  capables denourrir.  desbeftiauxde  touteefpece. 
Elles  pourroient  enrichir  ces  peuples  s’ils  étoient  plus  attachés  au  travail,  & 
fi  les  bêtes  fauvages,  qu'ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  chaffer,  ne  défoloient 
tout  le  pays.  Les  rivières  de  Nice,  de  Caïba,  de  Catacombolé,  &  quelques 
autres  moins  confiderables  traverfent cette  contrée,  Sc  l’arrofent  fuffilàmment 
pour  la  rendre  fertile.  Il  y  a  quelques  ifles  vers  l’embouchure  du  Catacom¬ 
bolé  qui  font  bien  peuplées  &  cultivées  avec  foin.  On  y  éleve  même  beau¬ 
coup  de  gros  bétail,  parce  qu’il  n’eft  pas  fi  expofé  aux  ravages  des  bête» 
féroces. 

La  Province  de  Benguela  ou  Binguela,  quoique  réduite  fous  la  pui  fiance, 
des  Portugais,  ce  laiffe  pas  de  conferver  le  titre  de  Royaume,  &  de  joui» 
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de  quelques-uns'de  fes  anciens  privilèges.  Elle  a  des  mines  de  Tel  qui,  quoique 
d’une  autre  qualité  que  celles  de  Quifiama,  font  auffi  fort  recherchées ,  ôc 
on,  en  charge  tous  les  ans  plufieurs  navires.  On  pêche  au  bord  de  la  mec 
quantité  de  zimbis,  forte  de  coquillage  dont  on  fe  fert  pour  mon  noyé  furtout 
,en  Afie.  On  les  donne  par  compte,  au  poids  ou  à  la  mefure.  Ce  pays  abonde 
en  bêtes  fauvages,  qui  s’y  trouvent  de  toutes  les  efpeces,  ôc  en  une  prodi- 
gieufe  quantité.  Les  Negres  tuent  les  éléphants,  ôc  fe  régalent  de  leur  chair. 
Il  y  a  un  animal  qui  reHemble  beaucoup  au  mulet  j  on  l’appelle  Zcrbe ,  & 
il  ell  fort  méchant  8c  très-fauvage.  L’Abbade,  efpece  de  rhinocerot,  a  une 
corne  fur  le  nez  ôc  une  autre  fur  le  front.  Les  lions  ôc  les  tigres  marchent 
par  troupes,  ôc  détruifent  une  quantité  incroyable  de  boeufs,  de  vaches  fau- 
vages,  de  cerfs  &  de  gazelles,  fans  compter  les  animaux  domeftiques.  Les 
rivières  font  pleines  de  crocodiles,  d’hippopotames  ôc  de  ferpents  d’une  grof* 
feur  monftrueule. 

On  trouve  dans  cette  Province  plus  de  montagnes  que  de  plaines.  Il  n’y  a 
de  plat  pays  qu’au  bord  de  la  mer  &  fur  le  rivage  de  Sainte-Marie,  où  les 
Portugais  ont  fait  élever  une  ForterelTe  confiderable  gardée  par  une  forte  gar- 
nifon  :  on  nomme  ce  lieu  le  Fort  de  Benguela.  Cette  Province  faifoit  an¬ 
ciennement  la  partie  la  plus  confiderable  de  l’Etat,  8c  le  Souverain  du  pays 
Tappelloit  l'on  Royaume,  ôc  n’en  confioit  le  gouvernement  qu’à  des  Officiers 
d’une  fidelité  reconnue.  Les  courfes  8c  les  pillages  des  Giagues  Ôc  autres 
peuples  qui  l’environnent  l’ont  réduite  au  plus  trille  état,  ôc  l’auroient  en¬ 
tièrement  ruinée,  fi  les  Portugais  ne  s’en  étoient  pas  rendus  maîtres.  Ils  l’ont 
mile  au  nombre  des  autres  Provinces  qui  font  lous  le  commandement  du 
Viceroi  d’Angola.  Les  habitants  de  ce  pays,  à  l’exception  de  ceux  de  la  For- 
terefie  8c  de  fes  dépendances ,  font  plongés  dans  la  plus  grolfiere  idolâtrie. 

Rimba,  Province  d’Angola,  fournit  des  grains  en  quantité,  &  la  pêche 
y  ell  très-abondante.  Elle  ell  divifée  en  vingt-deux  Seigneuries  ou  Territoires, 
dont  la  Milice  ell  entretenue)  avec  foin  par  les  Seigneurs.  Il  y  avoir  quel¬ 
ques  Chrétiens  en  1658.  mais  en  général  le  peuple  fuit  la  fuperllition  des 
Giagues. 

Scella  ell  toute  hériffée de  montagnes,  8c  particulièrement  d’une  chaîne  de 
rochers  droits  Ôc  efearpés  qui  continue  plus  de  dix  lieues.  Le  fommet  qui 
en  paroît  affreux  en  Je  regardant  du  pied,  ell  néanmoins  habité  ôc  allez  fer¬ 
tile.  Les  peuples  qui-  l’habitent  le  cultivent  avec  foin  ,  ôc  y  jouilfent  d’un 
air  très-doux  Ôc  favorable  à  la  fanté.  Cette  Province  fournit  beaucoup  de  fer, 
qui  n’ell,  à  ce  qu’on  prétend,  produit  que  de  l’écume  des  rivières  ôc  des 
torrents.  La  maniéré  de  le  recueillir  ell  d'étendre  fur  le  bord  des  bottes  de 
paiile  8c  d’herbes  féches  ;  l’écume  de  ces  eaux  s’y  attache,  ôc  quand  elles  en 
font  chargées,  on  les  retire  pour  les  faire  fécher,  ôc  on  met  d'autres  botte3 
à  leur  place.  Lorfq.ue  cette  écume  ell  féche,  on  fecoue  la  paille,  on  met 
l’écume  dans  des  crçufets,  où  on  la  fait  fondre  à  fqrce  de  feu.  On  en  fait 
enfuitc  des  barres  d’un  très- bon  fer.  On  trouve  encore  dans  cette  Province 
une  pierre  tranfparente  nommée  Tari-Ya ,  ou  Pierre  de  Tonnerre.  Le  peuple 
croit  que  cette  pierre  tombe  quand  il  tonne  (i_). 


(1)  Les  Naturalises  modernes  ne  reconnoillent  point  de  pierres  de  Tonnerre,  &  Us 
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Cette  Province,  quoique  remplie  de  montagnes,  ne  laide  pas  d'être  fer-  l.Afj,iqvï; 
tile.  Elle  eft  arrofée  de  tant  de  fources  &  de  ruifleaux,  quon  trouve  par-tout 
des  prairies  couvertes  d  une  herbe  fine  &  tendre,  qui  nourrit  &  engraifle  des 
troupeaux  nombreux  de  toutes  fortes  d’animaux  domeitiques.  Les  lions ,  les 
tigres,  &  les  autres  bêtes  carnaflîeres  en  detruifent  une  grande  partie.  u- 
tacuello-Cacoriondo  eft  la  réfidence  du  Gouverneur  de  la  Province.  C  eft  une 
petite  place,  bâtie  fur  la  pente  d’une  montagne  très-haute  appeilee  Lambo. 
lin  Seigneur,  qui  a  le  titre  de  Chitecbi-A-Quin-Bçnguela,  demeure  fur  les 
frontières  de  ce  petit  Etat  &  de  Rimba,  fur  le  penchant  de  la  montagne 
nommée  Luno.  Il  eft  fi  puiftant,  qu’il  a  fous  fes  ordres  vingt-deux  Gouver- 

CCBemba.  Cette  Province  fe  divife  en  haute  &  baffe;  elle  s’étend  le  long  de 
la  mer  d’un  côté  ,  &  de  l’autre  elle  fépare  le  Royaume  d  Angola  des  Provinces 
voifînes.  Ce  pays  eft  rempli  de  bœufs,  de  vaches,  de  chevres,  de  cerls ,  de 
chevreuils  &  autres  animaux,  tant  fauvages  que  domeftiques.  Les  habitants 
employent  le  fuif  de  ces  animaux  pour  fe  oindre  la  tête  &  le  corps.  Ils  i  em¬ 
ployé  nt  aufli  pour  les  différents  ragoûts  qu’ils  font  j  mais  comme  ils  n  ont 
pas  l’induftrie  de  le  cuire  &  de  le  conferver,  ils  en  manquent  fouvent.  Ils 
font  attachés  à  un  culte  fuperftitieux  &  barbare,  &  aux  enchantements,  lis 
ent  un  langage  particulier  qu’on  entend  difficilement  ;  c’eft  un  obftacle  pour 
le  commerce.  Ils  s’habillent  de  peaux  de  bêtes  groflierement  paffees^ou  de 
dépouilles  de  ferpents.  Ils  font  un  trou  au  milieu,  8c  y  paffent  leurtete,  de 
forte  qu’une  partie  leur  tombe  fur  1  eftomac,  &  1  autre  ur  e  os.  es  ern 
mes  entretiennent  &  accommodent  avec  art  leurs  cheveux,  au  lieu  que  les 
hommes  ont  la  tête  entièrement  rafée,  excepté  un  floccon  de  cheveux  qu  ils 

laiffent  fur  le  fommet,  A  ,, 

Leurs  armes  font  de  petites  piques  &  des  zagayes ,  avec  des  bâtons  d  en¬ 
viron  deux  pieds  de  longueur,  &  dont  une  des  extrémités  eft  garnie  dune 
groffe  boule  hériffée  de  pointes  de  fer.  Ils  s’en  fervent  avec  beaucoup  d  a- 
dreffe  &  de  force  dans  la  mêlée,  &  font  de  terribles  executions  fur  des  gens 
puds  ;  aufli  leurs  batailles  &  leurs  guerres  le  terminent-elles  fouvent  en  peu 
d’heures.  Ils  ont  aufli  l’ufage  des  fléchés  pour  frapper  de  loin.  _ 

Lorfqu’ils  apprennent  que  leurs  ennemis  font  en  campagne,  ils  railemblent 
leurs  troupeaux,  &  les  chaffent  du  côté  qu’ils  fçavent  que  leurs  ennemis  vien¬ 
nent.  Ces  animaux  épouvantés  fe  répandent  dans  les  prairies,  pendant  que 
leurs  maîtres  bien  armés  fe  tiennent  couchés  fur  le  ventre,  dans  .es  herbes 
qui  les  cachent.  Les  ennemis,  qui  ne  cherchent  que  le  butin,  rompent  alors 
leurs  rangs  pour  joindre  le  bétail  &  l’enlever;  mais  les  Bembis  lortant  de 
l’embufcade ,  fondent  fur  eux  la  maffe  à  la  main,  &  les  trouvant  en  delor- 
dre  les  font  prifonniers ,  &  les  vendent  enfuit?  aux  Européens  comme 


^fcldvcs*  / 

La  riviere  de  Lutano  ou  Lutina  traverfe  cette  Province,  &  y  porte  la  fé¬ 
condité.  Elle  reçoit  quantité  de  rivières  &  de  torrens  dans  Ion  cours  ,  ce  qui  la 
pend  confiderable.  On  la  connoît  aufli  fous  le  nom  de  Guavoro,  &  ious  celui 


expliquent  phyfiquement  de  quelle  nature  font  çe$  fortes  de  pierres  qu’on  croyoït  tombées 
du  Ciel. 

Tome  FUT 


L’AFRIQUE. 


■186  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

de  rivière  de  Saint-François,  que  les  Portugais  lui  ont  donné.  Elle  feroitla  plug 
poifionneufe  du  pays,  fl  elle  étoit  moins  remplie  de  crocodiles,  d'hippopo¬ 
tames,  de  gros  ferpents  &  autres  animaux  incommodes,  qui  détruifent  une 
quantité  prodigieufe  de  poifîon  ,  &  en  rendent  la  pêche  dangereufe  vers  fon 
embouchure  :  il  y  a  quelques  illes  dont  les  habitants  reconnoilTent  un  Sei¬ 
gneur  ,  qui  en  eft  comme  le  Roi ,  fie  dont  la  réfidence  eft  à  Cuengo ,  ou 
Quengo.  & 

La  Province  de  Tamba  eft  un  plat  pays ,  coupé  de  quantité  de  ruifieaux , 
d’étangs  &  de  rivières.  La  fource  de  la  riviere  Longue  eft  dans  cette  Province  5 
elle  fort  de  deflous  un  grand  rocher,  fur  lequel  les  Portugais  ont  bâti  une 
Fortereïïè.  Cette  riviere  en  reçoit  quantité  d’autres  qui  en  font  un  fleuve  con- 
fiderable  à  fon  embouchure,  où  elle  porte  des  vaifieaux  ordinaires.  La  Pro¬ 
vince  eft  divifée  en  douze  Seigneuries,  qui  font  dans  une  efpece  d’indépen¬ 
dance,  quoique  fous  la  protection  des  Portugais,  à  qui  elles  font  obligées 
de  fournir  des  Soldats,  en  tel  nombre  qu’ils  en  ont  befoin.  Les  Portugais 
n’ont  jamais  pu  profiter  de  leurs  querelles  domeftiques  pour  les  réduire  entiè¬ 
rement  j  car  dès  qu’ils  voyent  qu’on  en  veut  à  leur  liberté,  ils  s’accommodent 
entr’eux  fur  le  champ ,  fie  fe  réunifient  contre  l’ennemi  commun.  Ils  com¬ 
mencèrent  à  embrafier  le  Chriftiaaiime  en  1658. 

La  Province  d’Oacco  n’eft  pas  un  pays  de  montagnes.  On  n’y  voit  que 
des  collines,  qui  laifient  entr’elles  des  vallées,  &  des  plaines  arrofées  de 
quantité  de  ruifieaux  &  de  fontaines  d’eaux  très-légeres  &  excellentes  ; 
de  forte  qu’en  comparaifon  des  autres  Provinces,  on  la  peut  regarder  comme 
un  pays  très-agréable.  Les  habitants  n’ont  point  de  terres  en  propriété.  Ils 
ne  cultivent  que  celles  qui  leur  font  aflignées  à  chaque  faifon  par  leurs  Sei¬ 
gneurs  ou  Gouverneurs.  On  n’en  donne  à  chaque  famille  que  ce  qu’il  en 
faut  précifément  pour  recueillir  les  vivres  dont  elle  a  befoin  pour  fa  fubfifi- 
tance.  On  n’en  cultive  point  davantage  $  le  refte  eft  en  friche ,  fie  la  terre 
produit  ce  qu’elle  peut. 

Le  Cango,  riviere  qui  tombe  dans  la  Coanza,  pafle  par  cette  Province. 
Les  pluyes  le  groflîflent  beaucoup,  &  alors  il  eft  très-large  &  fort  rapide, 
fie  par  co;-féquent  dangereux  à  traverfer.  Le  terroir  produit  des  fruits,  mais 
la  plupart  font  infipides.  On  fait,  avec  le  fuc  de  quelques-uns,  une  liqueur 
qui  n’eft  pas  défagréable. 

Quinzambabé,  Seigneur  d’Oacco,  ayant  reçu  le  baptême  en  1657.  engagea 
beaucoup  de  fes  habitants  à  fuivre  fon  exemple.  Le  Seigneur  de  cette  Pro¬ 
vince  a  fous  lui  vingt-deux  Gouverneurs,  qui  ont  grand  foin  d’exercerleurs 
Milices  au  maniement  des  armes,  même  des  armes  à  feu,  dont  ils  font  bien 
pourvus  ;  de  forte  que  ces  Milices  pafient  pour  les  meilleures  de  l’Etat. 

La  Province  de  Cabezzo  fournit  fuffifàmment  à  fes  habitants  les  vivres 
dont  ils  ont  befoin.  Elle  a  des  métaux,  &  furtout  du  fer  en  abondance.  On 
le  tire  d’une  montagne,  qui  eft  appellée  la  Montagne  de  fer,  à  caufe  de  la 
quantité  qu’elle  en  donne.  Les  Portugais  ont  enfeigné  aux  Negres  l’art  de  le 
purifier  ,  de  le  mettre  en  barre  &  d’en  fabriquer  des  armes. 

Outre  la  riviere  Longue  qui  l’arrofe ,  il  y  en  a  quantité  d’autres  qui  y 
forment  des  marais,  où  les  eaux  croupifient  &  rendent  l’air  mal  faîn.  Cette 
abondance  d’eaux  rend  le  pays  fertile.  Un  peu  d’induftrie  fie  de  travail 
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corrigeroit  ce  mauvais  air,  &  fetoit  de  cette  Province  un  pays  egalement  UAfr 
fain  &  agréable.  On  y  voit  des  arbres  d’une  grandeur  &  d’une  groffeur  dé-  v 

mefurée,  mais  entièrement  différents  de  ceux  de  1  Europe.  Malamba-Aogi, 

Seigneur  de  cette  Province,  reçut  le  baptême  en  1658.  &  fut  appelle  Don 
Pedro.  Son  exemple  attira  à  la  foi  plus  de  cent  des  principaux  de  fa  Cour  , 

&  un  plus  grand  nombre  de  fes  fujets. 

Plufieurs  Ecrivains  donnent  en  générai  le  nom  de  Lubolo  aux  Provinces 
dont  on  vient  de  parler  $  cependant  il  y  a  une  Province  particulière  a  la¬ 
quelle  ce  nom  eft  propre.  Elle  eft  fituee  le  long  de  la  Coanza,  auprès  de  la 
Province  de  Quiffama.  C’eft  la  retraite  d'une  infinité  d'animaux  fauvages  & 
carnafliers,  qui  y  trouvent  abondamment  de  quoi  vivre.  Le  Gouverneur,  ou 
plutôt  le  Seigneur  de  cette  Province,  relevedes  Portugais,  &  leur  paye  tribut. 

Ses  Milices  font  à  leur  difpofition ,  &  il  reçoit  les  ordres  du  Gouverneur  de 
Cambobé.  Gamma  Angola,  qui  en  a  été  Seigneur,  étoit  Chrétien,  &  la 
plus  grande  partie  de  fes  fujets  étoient  de  la  même  Religion.  ^ 

La  Province  de  Danda  eft  fituée  le  long  d’une  riviere  de  même  nom ,  qui 
fépare  le  Royaume  d'Angola  d'avec  le  Congo.  Elle  abonde  en  grains  de  toute 
efpece ,  en  fruits  &  en  gibier.  Mais  la  principale  riviere  &  les  autres  font 
pleines  de  crocodiles  &  de  ferpents  d'une  groffeur  inonftrueufe,  qui  ren¬ 
dent  très-dangereufes  la  pêche,  &  la  navigation  des  canots.  La  plus  grande 
partie  des  habitants  font  Chrétiens,  &  ont  des  Eglifes  deffervies  avec  loin 
par  des  Eccléfiaftiques. 

La  Province  de  Benga  eft  fur  les  bords  d’une  riviere  de  même  nom,  qu'on 
appelle  auili  Zenza.  Cette  Province  touche  à  celle  de  Quiffama,  au  bord  de 
la  Coanza;  &  du  côté  des  terres,  elle  joint  celle  de  Mofeché,  où  font  les 
Fortereffes  de  Maffangano  &  de  Cambambé ,  &  leurs  territoires.  Les  Por¬ 
tugais  ont  de  grandes  terres  défrichées  &  en  valeur  de  ces  côtés -là;  cette 
Province  fournit  abondamment  des  vivres,  &  particulièrement  du  manioc, 
dont  on  fait  une  farine.  Entre  les  fruits  que  ce  pays  produit,  &  qui  ne  croif- 
fent  point  en  Europe,  font  les  bananes,  &  les  figues  ou  bacouves.  Le  pays 
eft  partagé  en  Gouvernements,  dont  les  Chefs  font  originaires  du  pays.  Cha¬ 
cun  a  fes  bourgades  &  fes  peuples  ;  mais  tous  dépendent  des  Portugais ,  qui 
font  les  Seigneurs  fouverains,  &  qui  obligent  les  fujets  à  travailler  par  cor¬ 
vées  leurs  terres ,  &  à  cultiver  leurs  palmiers.  La  Religion  y  eft  exercée  avec 
édification. 

La  Province  de  Mofeché  dépend  des  Commandants  de  Maffangano  &  de 
Cambambé,  Fortereffes  Portugaifes,  à  lîx  ou  fept  lieues  l'une  de  l'autre. 

Chacun  de  ces  Commandants  a  douze  Gouverneurs ,  qui  font  obligés  d'en¬ 
tretenir  de  nombreufes  milices  pour  la  défenfe  du  Royaume.  Elle  produit 
abondamment  tous  les  vivres  convenables  au  climat  ,  &  du  Manioc  en  fi 
grande  quantité  ,  que  dans  la  feule  ville  de  Loanda ,  Capitale  du  pays  ;  on 
en  confirme  plus  de  trois  cent  cinquante  à  foixante  mille  facs  par  an  pour 
la  nourriture  du  foldat.  On  y  trouve  quantité  de  métaux,  furtout  dans  les 
terres  qui  font  du  Gouvernement  de  Cambambé. 

La  Province  d’Illamba  fe  divife  en  haute  &  en  baffe.  La  baffe  comprife 
entre  les  rivières  de  Danda  &  de  Bengo,  eft:  abondante  en  vivres  &  en  beff 
îiaux.  Elle  contient  plufieurs  Seigneuries ,  qui  dépendent  toutes  des  Portu^ 
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gais,  &  dans  lefquelles  on  profeïïe  la  Religion  Chrétienne.  La  haute Illam- 
ba  eft  la  même  chofe  que  le  pays  de.Lumbo.  Outre  les  grains  qu’elle  pro¬ 
duit  en  abondance,  elle  a  des  Mines  d’un  fer  excellent.  Elle  eft  toute  rem¬ 
plie  de  collines ,  au  milieu  desquelles  s’élève  une  très-haute  montagne  ,  qui 
Semble  une  ille,  du  fommet  &  de  la  circonférence  de  laquelle  coulent  quan¬ 
tité  de  fontaines  &  de  ruifteaux  d’une  eau  claire,  légère  &  fort  faine.  Cette 
eau  entretient  une  fraîcheur  perpétuelle  au  pied  de  la  montagne,  8c  dans 
toute  fon  étendue.  Rien  n’eft  plus  agréable  ,  que  de  voir  ces  endroits  char¬ 
gés  d’arbres  toujours  verds.  La  Province,  avec  toutes  les  Seigneuries  qu’elle 
renferme,  dépend  de  la  couronne  de  Portugal.  Elle  paye  un  tribut  annuel  à 
ïa  Chambre  des  Finances  de  Loanda,&  eft  obligée  d’entretenir  un  nombre 
considérable  de  troupes  pour  le  Service  de  l'Etat. 

La  Province  d’Oarii  eft  fur  le  bord  de  la  Coanza.  C’eft-là  que  réfide  le 
Prince  à  qui  les  Portugais  font  porter  le  titre  de  Roi  d’Angola  Oarii.  Il  eft 
leur  tributaire  ;  mais  il  a  Sous  fa  jutifdiélion  immédiate  plusieurs  Gouver¬ 
neurs.  La  Libate,  ou  Bourgade  où  demeure  ce  Prince,  s’appelle  Maopongo ; 
à  deux  lieues  de  ce  lieu,  on  voit  encore  les  fépultures  des  anciens  Rois  de 
Congo.  Cette  Province  eft  arrofée  de  plulieurs  rivières  ;  elles  font  toutes 
dangereufes  dans  le  temps  des  pluyes,  qui  les  rendent  plus  larges,  très-pro¬ 
fondes  8c  très  -  rapides.  Les  Portugais  ont  une  fortereSIe  à  Maopongo  ,  où 
ils  entretiennent  une  bonne  garnilon  ,  auffi  bien  qu’à  Quitonga,  qui  eft  une 
Ifle  importante  dans  la  Coanza.  Tous  les  peuples  y  font  à  leuraife  8c  bons 
Chrétiens. 

La  Province  d’Embacca,  ou  Membacca,  eft  arrofée  de  la  rivicre  de  Lucala , 
qui  fe  partage  en  fept  canaux  au  pied  de  la  forterefte  des  Portugais.  Toute 
la  Province  dépend  d’eux  abfolument.  Il  y  avoit  cependant  le  fiecle  dernier 
Kn  homme,  nommé  Giaga  Calenda,  qui,  fous  leur  bon  piaifir  ,  jouilfoit 
d’une  efpece  de  dépendance,  à  condition  d’entretenir  toujours  des  troupes 
nombreulès  à  leur  fervice. 


CHAPITRE  X- 


Royaume  de  Congo . 

TOUT  ce  que  les  habitants  de  Congo  difent  de  leur  Monarchie ,  avant  que 
les  Portugais  euftent  découvert  ce  pays,  eft  très-incertain  j  puilqu’ils  n’ont 
eu  l’ufage  de  l'écriture  qu’après  que  les  Européens  la  leur  eurent  enfeignée. 
Tout  ce  qui  précédé  cette  époque,  n’eft  qu’une  tradition  fur  laquelle  on  ne 
doit  pas  beaucoup  compter.  Ces  anciens  temps  ne  contiennent  rien  qui  in- 
térefte  beaucoup  l’Europe,  &  ce  qu’on  rapporteroit  de  ce  qu’ils  en  difent,  ne 
ferviroit  tout  au  plus  qu’à  fatisfaire  un  genre  de  curioftté,  qui  n’eft  nulle¬ 
ment  l’objet  de  cet  ouvrage. 

Le  premier,  qui  prit  le  titre  de  Roi,  fut  Luqueni.  Son  pere,  nommé 
Eminia-N-Zima ,  demeuroit  dans  la  Province  de  Corîmba,  furies  bords  du 


de  L’UNIVERS.  Lîv.  VIII.  Ch.  X.  18? 

Zaïre  j  il  avoir  époufé  Luqueni-Lua-Sanzé,  fille  de  Nfa-Cu-Clau,  de  laquelle 
il  eur  un  fils ,  auquel  il  donna  le  nom  de  Luqueni. 

Nfa-Cu-Clau,  qui  avoir  des  fentiments  plus  eleves  que  fies  compatriotes, 

&  beaucoup  plus  d’ambition  ,  fe  laffa  d’être  confondu  avec  les  égaux  II  vou¬ 
lut  fe  faire  un  nom,  &  fe  rendre  maître  du  Pays  qu  il  habitoit ,  &  de  celui 
de  fes  voifins.  Occupé  de  cet  objet,  il  fe  fit  un  parti  ,  &  lubjugua  bientôt  ce 
peuple,  qui  jufques-là  s’étoir  gouverné  en  République.  Il  trouva  d  abord  de 

fi  r  1  •  •_  i  ormpc  la  fortune  favoriia  tour  a  tour  les 

fortes  oppofiuons  ;  on  put  les  armes ,  oc  îa  roi  mue  x  v 

deux  nards  .qui,  animés  par  différents  mot.fs,  fa.fo.ent  mutellement  des 
efforts  pour  fe  détruire.  Nfa-Cu-Clau  crut .  ,  que  pour  venir  a  bout  de  fort  en- 
treprife,  il  devoir  s’établir  dans  un  lieu  fort ,  difficile  a  attaquer ,  aife  a 
fendre,  d'où  il  put  faire  des  courfes  fur  fes  voifins,  8c  fe  renier  quand  il 
ne  feroit  pas  le  plus  fort ,  fans  craindre  d'y  être  force,  &  y  attendre  les  occa- 

fions  de  continuer  fes  brigandages.  ..  r  i  mi 

Il  trouva,  entre  des  rochers  elcarpes  au  bord  du  Zaïre,  un  lieu  tel  qu  il  e 
fouhaitoit.  A  l’abri  de  toutes  furprifes,  il  fit  de  frequentes  irruptions  fur  les 
terres  voifines  ,  &  impofa  des  tributs  &  péages  a  tous  les  Marchands  qui 
étoient  obligés  de  paffer  au  pied  de  fa  fortereffœ  Elle  etoit  comme  1  entre¬ 
pôt  de  tout  le  commerce ,  que  les  peuples  des  environs  faiioient  les  uns  av eu 

Tels  furent  les  commencements  de  fa  tyrannie.^  Pendant  qu  il  etoit  un 
jour  en  campagne.  Ion  fils  encore  jeune,  nomme  Luqueni,  qui  £tolt  de¬ 
meuré  dans  la  fortereffe  ,  voulut  obliger  une  de  fes  tantes  a  payer  le  tribut 
que  fon  pere  exigeoit  de  ceux  qui  pafioient  en  cet  endroit.  Cette  femme  s 
qui  était  greffe  &  qui ,  comme  fœur  d  Eminia  -  N-Zima ,  pretendou  etre 
exempte  de  ce  droit ,  refufa  de  le  payer,  &  lui  reprocha  fon  avarice  &  fon 
peu  de  refpeét  pour  la  fœur  de  fon  pere  Ce  jeune  homme,  ofifenfe  de  fon 
refus ,  lui  ouvrit  le  ventre,  &  donna  ainfi  la  mort  a  fa  tante  &  a  enfant 

^  Emima-N-Zima  de  retour,  apprit  l’avion  de  fon  fils  avec  indignation.  II 
fe  difpoibit  à  punir  une  telle  barbarie,  lorfque  plufieurs  de  fes  loldats  , 
croyant  découvrir  dans  ce  jeune  homme  des  marques  d  une  valeur  peu  com¬ 
mune  ,  le  dérobèrent  à  la  colere  de  lbn  pere  ,  le  mirent  a  leur  tete,  &  lui 
donnèrent  le  nom  de  Mutina ,  qui  fignifie  Roi  en  leur  langue,  nom  que 

Zi  ma  n’avoit  ofé  prendre.  .  •  • 

Luqueni  accepta  leurs  offres  ,  &  fier  du  nouveau  titre  qu  il  avoir  reçu ,  il 

augmenta  fes  troupes  ,  fe  rendit  maître  de  la  Province  ,  qu  on  appelloit  alors 
N-penbacaffi,  à  laquelle  on  donna  depuis  le  nom  de  Congo.  Ses  fficces  tu¬ 
rent  fi  rapides,  qu’il  conquit  en  peu  de  temps  tout  le  pays  ,  juiqu  a  I  endroit 

où  eft  aujourd’hui  la  ville  de  San-Salvador.  t  î  rr 

Il  défit  Mabambol - Manipangala ,  Seigneur  ou  Roi  de  ce  pays,  Ie  chaffa 
de  fes  terres ,  &  l’obligea  d’errer  jufqu  à  la  mort.  Ses  enfants  eurent  a  la  fin 
recours  à  la  clémence  du  vainqueur ,  le  reconnurent  pour  leur  Souverain  & 
reçurent  de  lui  L’inveffiture  de  quelques  terres  quil  leur  donna  en  het,  à  la 

charge  de  certaines  redevances  annuelles.  . 

Les  fucceffeurs  de  ces  Princes,  perfuades  que  la  violence  de  Luqueni  n  e- 
toit  pas  un  titre  pour  les  priver  de  leurs  droits ,  firent  fouvent  des  efaor» 


L'Afrique, 


jL’A?JUQUE, 
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pour  remonter  fur  le  thrône  de  leurs  ancêtres  $  mais  ce  fut  toujours  en  vain. 
Réduits  à  fe  contetner  des  terres  qui  leur  ont  été  données  ,  iis  fe  bornent 
à  faire  tous  les  ans  des  paoteftations  contre  l’ufurpation  de  Luqueni  &  de 
fes  fucceffeurs.  Pour  ne  pas  lailfer  profcrire  leur  droit  ;  ils  ont  confervé  le 
titre  de  Manipangala ,  qui  veut  dire  Seigneur  ou  Roi  de  Pangala. 

Iis  envoyent  tous  les  ans  à  la  Cour  une  femme,  qui  fait  commandement 
au  Roi  de  fe  retirer  ,  &  de  quitter  un  Etat  qui  ne  lui  appartient  pas,  Le 
Roi  lui  donne  une  audience  publique ,  l’écoute  de  lui  répond  en  termes 
polis  ,  que  c’eft  Dieu  qui  Pa  mis  fur  le  thrône  ,  qu’il  le  confervera  ,  &  fa 
famille  après  lui  ;  que  fes  maîtres  fe  doivent  conioler  de  leur  fort  ,  vivre 
tranquillement  fans  rien  innover  ,  de  peur  qu’il  ne  leur  arrive  une  plus  grande 
difgrace.  Il  la  charge  enfuite  de  préfents  pour  fes  maîtres  &  la  renvoyé.  Ces 
proteftations  n’empêchent  pas  leur  Manipangala  de  venir  dans  de  certains 
temps 3 avec  les  autres  feudataires  de  l’Etat  ,  reconnoître  le  Roi,  lui  faire 
hommage ,  lui  payer  leurs  tributs ,  &  recevoir  de  nouvelles  iuveftitures  à 
chaque  changement  de  Roi. 

Luqueni  choifît,  pour  faire  la  capitale  de  fes  Etats,  cette  montagne  ifo- 
îée,  où  eft  encore  aujourd’hui  la  ville  de  San-Salvador.  Elle  eft  elcarpée  de 
tous  côtés  ,  &  ce  n’a  été  qu’avec  des  travaux  immenfes,  dont  les  Negres  difent 
des  choies  incroyables,  que  les  fucceifeurs  de  Luqueni  y  ont  fait  le  chemin 
qui  y  conduit:  le  fommet  étoit  occupé  par  un  lac  d’une  grande  étendue  & 
très-profond.  Luqueni  le  fit  combler  ,  &  en  a  fait  cette  vafte  place ,  qu’on 
appelle  le  terrein ,  où  fe  font  les  revûes  &  toutes  les  afiemblées.  On  prétend 
que  le  poids  immenfe  des  terres  dont  on  s’eft  fervi  pour  le  combler ,  a  forcé 
les  fources,  qui  formoientle  lac,  à  s’ouvrir  des  canaux  dans  les  côtés" de  la 
montagne ,  d’où  on  les  voit  fortir  en  très-grand  nombre ,  &  faire  une  mul¬ 
titude  prodigieufe  de  fontaines  ,  &  de  cafcades  de  la  meilleure  eau  dis 
inonde. 

Ce  Prince  ,  affermi  fur  fon  thrône  ,  après  avoir  fait  des  loix  conformes 
au  génie  de  fes  peuples,  réunit  toutes  ces  conquêtes  fous  le  nom  du  Royaume 
de  Congo.  Il  en  fit  de  nouvelles  divifions  ou  Provinces,  dont  il  fit  des  Gou¬ 
vernements  pour  fes  plus  fideles  ferviteurs.  Ces  Officiers,  à  l’envi  les  uns 
des  autres ,  s’efforcèrent  d’en  augmenter  l’étendue  en  s’emparant  des  terres 
de  leurs  voifins.  Ces  ufurpations  ont  à  la  fin  raffemblé  dans  un  même  corps 
les  trois  Royaumes  de  Congo,  de  Matamba  &  d’Angola,  qui  étoient  de¬ 
meurés  unis  jufqu’à  l’arrivée  des  Portugais  ,  qui  ont  conquis  celui  d’Angola, 
ù  peu  près  dans  le  temps  que  la  Reine  Nemdatemba  s’étoit  emparée  de  celui 
de  Matamba.  Ces  démembrements  n’empêchent  pas  que  le  Royaume  de 
Congo  ne  foit  encore  très- vafte  &  allez  confidérable. 

Enfinia-N-Zima,  avant  que  de  mourir,  vit  fon  fils  Luqueni  puiffammenC 
établi  fur  le  thrône  qu’il  avoit  conquis,  8e  à  fa  derniere  heure,  oubliant  les 
fentiments  de  jaloufie  que  ce  fils  lui  avoit  donnés  autrefois,  il  ne  parut  plus 
fenlible  qu’à  la  gloire  qu’il  avoit  acquife. 

C’eft  de  Nfa-Cu-Clau,  oncle  naturel  de  Luqueni  ,  que  defeenden-t  les 
Grands  Ducs  de  Batta  d’aujourd’hui.  Ces  Seigneurs  ne  rendoient  autrefois 
que  des  vifites  de  civilité  &  de  bienféance  au  Roi  de  Congo  ;  fouvent  même 
pour  s’en  éviter  la  peine,  ils  envoyoient  quelqu’un  de  leur  part.  Mais  les  Rois 
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de  Congo,  plus  puiffants  dans  la  fuite ,  trouvèrent  mauvais  cette  familiarité' 

des  Ducs  de  Batta,  &  s’en  plaignirent.  Ces  Seigneurs  changèrent  prudem-  FRIQU  * 

ment  de  conduite  ,  &  rendirent  au  Roi  foi  &  hommage  ,  non  feulement 

comme  étant  de  fon  fang ,  mais  comme  dépendants  de  lui.  La  capitale  de 

ces  Ducs  eft  Anghirima,  fort  grande  ville. 

Les  defcendants  de  Luqueni  font  encore  aujourd  hui  fur  le  throne  de 
Congo.  Ils  poffédoient  autrefois,  outre  les  trois  Royaumes  de  Congo,  d  An¬ 
gola  &  de  Matamba,ceux  de  Reamollaza,  Paghrlingi  au  Midi  ^du  Zaïre, 
d’Anfiqui,  d’Aziacana,  de  Loango,  de  Chiffama  ,  d  Ambondi,  d  Agoi ,  de 
Caccongo  &  plufieurs  autres. 

L’ignorance  des  Negres  ,  &  le  défaut  des  caradferes  d  imprefîion ,  font 
caufe  qu’on  n’a  pas  une  fuite  des  Princes  qui  ont  occupé  le  throne.  La  mé¬ 
moire  des  Negres ,  qpoiqu’excellente  ,  n’efl  pas  affez  fidelle  pour  pouvoir 
compter  fur  ce  qu’ils  rapportent  de  leurs  anciens  Souverains  ,  d  autant  qu  iis 
y  ont  mêlé  tant  de  fables,  qu’il  n’efl  pas  pofîible  de  découvrir  la  vérité  du 
nombre  prodigieux  de  contes  ridicules  qu’ils  font  à  ce  fujet.  Il  eft  donc  plus 
k  propos  de  palier  à  l’époque  de  la  découverte  du  Congo  par  les  Portugais. 

J’ai  rapporté  ailleurs  de  quelle  maniéré  &  par  quels  dégrés  ils  avoient 
pouffé  leur  navigation  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Un  de  leur  Capi¬ 
taine,  nommé  Diégo-Can ,  par  le  plus  grand  nombre  des  Ecrivains,  fè 
trouva  en  1484.  devant  la  rivière  de  Zaïre,  qui  traverfe  le  Congo.^  Sa  lar¬ 
geur  &  fa  profondeur  l’inviterent  à  s’en  approcher.  Il  mouilla  a  1  embou¬ 
chure ,  s’avança  enfuite  avec  un  petit  bâtiment ,  &  ayant  mis  pied  a  terre, 
il  fut  reçu  humainement  par  les  habitants  du  pays.  Ils  lui  apportèrent  des 
fruits  &  d’autres  vivres,  &  parurent  difpofés  à  trafiquer  avec  lui.  Par  le 
moyen  des  lignes  qu’ils  fe  firent  mutuellement,  parce  qu  ils  ne  s  entendoient 
ni  les  uns  ni  les  autres ,  les  Portugais  comprirent  quils  etoient  fujets  d  un 
Prince  qui  demeuroit  plus  avant  dans  les  terres.  Diégo  crut  qu  il  etoit  de 
fon  devoir  de  fçavoir  qui  étoit  ce  Prince,  &  de  tâcher  de  faire  alliance  avec 
lui.  Il  trouva  parmi  fes  gens,  des  Officiers  de  bonne  volonté  qui  voulurent 
bien  fe  prêter  à  cette  découverte.  Il  leur  donna  un  bâtiment  leger  avec  des 
préfents  pour  le  Roi  &  pour  fa  Cour  ,  &  les  envoya  à  ce  Prince,  lous  la  con¬ 
duite  de  quelques  Naturels  du  pays,  qui  s’offrirent  à  leur  l’ervir  de  guides. 

La  rapidité  du  fleuve,  les  vents  contraires  &  la  diftance  du  bord  de  la 
mer  à  la  demeure  du  Souverain,  rendirent  le  voyage  plus  long  que  Diego 
ne  fouhaitoit  5  de  forte  qu’il  réfolut  d’abandonner  les  gens  ,  Ôc  de  prendre 
avec  lui  quatre  Noirs  pour  otages. 

Outre  que  ces  quatre  Noirs  répondoient  des  Portugais  qu’on  avoit  laiffés 
dans  leurs  pays,  on  efpéroit  qu’ils  apprendroient  la  langue  Portugaife  ,  & 
que  par  ce  moyen  on  fçauroit  tout  ce  qu’on  voudroit  de  leur  Nation  ;  ce  qui 
arriva  en  effet.  On  tira  d’eux  tout  l’éclairciffement  dont  on  avoit  befoin  fur 
leur  pays,  &  le  Roi  de  Portugal ,  à  qui  on  les  avoit  envoyés  ,  les  fit  partir 
l’année  fuivante  avec  le  même  Diégo,  qui  trouva  fes  gens  en  bonne  fanté, 

&  fort  content  des  bonnes  maniérés  que  le  Roi  de  Congo  &  fes  peuples 
avoient  eues  pour  eux.  Il  les  reprit,  &  remit  à  terre  ceux  qui  avoient  fait  le 
voyage  de  Portugal ,  qui  retournèrent  chez  eux  charmés  de  ce  qu’ils  avoient 
vu  en  Europe,  &  dss  préfsats  dont  on  les  avoit  chargés  pour  leur  Prince  & 
pour  eux. 
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Le  Général  Portugais  dépêcha  de  nouveaux  Envoyés  au  Roi  de  Congo  , 
l  Afrique.  &  p£nclant  qU'iis  ménagèrent  avec  ce  Prince  une  alliance  qui  dure  encore 
aujourd'hui  ,  quoiqu'elle  ait  été  interrompue  par  quelques  guerres  ,  il  alla 
découvrir  la  côte  julqu'au  vingt-deuxième  dégré  de  latitude  méridionale.  Il 
revint  avec  ces  connoiffances  à  l'embouchure  de  Zaïre,  ou  il  fit  donner  un 
radoub  à  fes  bâtiments.  Pendant  qu'on  y  travailloit ,  il  crut  qu’il  étoit  de 
fon  devoir  d’aller  voir  le  Roi  de  Congo  ,  &  le  remercier  des  bontés  qu’il 
témoignoit  pour  fa  Nation.  Il  fut  très  content  de  ce  Prince,  qui  le  reçut  avec 
toute  la  magnificence  ufitée  dans  ce  pays.  Le  Roi  avoit  conçu^tant  d  eftime 
pour  les  Portugais ,  &  pour  la  religion  qu  ils  profelToient ,  qu  en  les  congé¬ 
diant,  il  mit  entre  les  mains  de  Diego  quelques  jeunes  Seigneurs  de  fa  Cour, 
pour  les  conduire  en  Portugal  ,  les  faire  inftruire  dans  la  connoiffance  du 
vrai  Dieu  &  les  faire  baptiier.  Il  enyoya  un  Ambafladeur  au  Roi  de  Por¬ 
tugal  ,  avec  des  prélents,  &  le  pria  qu’en  lui  renvoyant  fes  fujets,  il  fit  par-? 
tir  en  même  temps  des  perfonnes  capables  de  1  inftruire  ,  lui  &  les  peuples 
dans  la  Religion  Chrétienne. 

Le  Roi  de  Portugal,  après  avoir  fait  élever  avec  tout  le  foin  poflible  les 
jeunes  Seigneurs  qui  lui  avoient  été  confiésj,  fongea  à  les  renvoyer  avec  l’Am- 
baftfadeur  de  Congo  à  leur  maître.  Il  fit  équipper  pour  leur  départ  trois  vaifi- 
féaux,  qu'il  fit  charger  de  préfents  magnifiques.  Ils  arrivèrent  heureufement 
au  mois  d'Avril  1490.  à  Sogno  &  fur  le  Zaïre.  C  eft  la  capitale  du  Comte  du 
tmA  Roi  ciré-  même  nom  3  dont  le  Gouverneur  étoit  Prince  du  Sang  &c  oncle  du  Roi.  Ce 
sien.  Seigneur  j  qui  avoit  été  inftruit  par  les  Portugais  ,  établis  fur  la  cote  pour  le 

commerce ,  demanda  inftamment  le  baptême.  Il  fut  baptife  avec  un  de  fes 
fils  &  quelques-uns  de  fes  fujets.  Le  Roi  de  Congo  apprit  bientôt  ce  que 
fon  oncle  avoit  fait,  &  pour  lui  en  marquer  fa  fatisfadion ,  il  augmenta  de 
beaucoup  fon  domaine  ;  il  lui  donna  ordre  ou  permiflîon  de  brifer  toutes 
les  idoles  qui  étoient  dans  les  terres  de  la  Jurifdidion, 

Ruiz  de  Souza  ne  manqua  pas  de  fe  rendre  en  diligence  auprès  du  Roi, 
pour  lui  remettre  les  jeunes  Seigneurs  qui  avoient  fait  le  voyage  de  Portugal. 
Il  le  trouva  à  Banza-Congo ,  capitale  du  Royaume ,  c  eft-a-dire  ,  ville  de 
Congo  (1).  Le  Roi  de  Congo,  aftis  fur  un  thrône  d'yvoire,  reçut  le  Géné¬ 
ral  Portugais  ;  il  avoit  un  habillement  de  damas  rouge,  un  braftelet  au  bras 
gauche,  &  pour  marquer  fa  dignité,  une  queue  de  cheval  qui  lui  pendoit 
fur  l'épaule  :  il  avoit  la  tête  couverte  d’un  bonnet  en  forme  de  mître,  qui 
étoit  de  feuilles  de  palmier.  On  lui  expliqua  la  lettre  du  Roi  de  Portugal 
&  le  compliment  du  Général ,  qui  faifoit  à  ce  fujet  la  fon  dion  d’Ambaffa- 
deur.  Ce  Prince  le  remercia  &  lui  dit ,  qu'il  ne  pouvoit  mieux  témoignée 
combien  l'amitié  du  Roi  de  Portugal  lui  étoit  precieule  ,  qu  en  fe  faiiant  inf¬ 
truire  dans  la  Religion  Chrétienne. 

En  effet  il  fit  donner  un  appartement  dans  fon  Palais  aux  Religieux  de 
St.  Dominique  qui  étoient  venus  pour  prêcher  la  foi  dans  fon  Royaume, 


ÇiJ  Toutes  les  villes  capitales  des  Pro¬ 
vinces  fe  nomment  Banza  ,  qui  veut  dire, 
Ville  par  excellence.  On  y  ajoûte  le  nom 
du  Royaume  ou  de  la  Province  ,  pour  les 
fliftinguer  les  unes  des  autres,  comme  Banza- 


Congo,  Banza-Sogno,  Banza-Batfa,  pouf 
marquer  la  capitale  du  Royaume  de  Congo, 
la  capitale  du  Comté  de  Sogno,  la  capitale 
du  Duché  de  Batta  ,  &  aihft  des  autres  vil¬ 
les  capitales, 

II 
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II  commença  dès  le  même  jour  à  recevoir  leurs  inflruCtions,  &  les  eclair- 
ciffements  qu’il  leur  demandoit  fur  fes  doutes.  Il  fit  bâtir  une  Eglife  dans 
la  capitale.  Elle  fut  commencée  le  troifiéme  jour  de  mai  1490,  &  dédiee 
à  la  Ste.  Croix.  On  y  travailla  avec  tant  de  diligence,  qu  elle  fut  achevée 
en  moins  de  trois  mois  ,  &  auffi-tôt  le  Roi  y  fut  baptifé  avec  une  grande 
magnificence  &  fut  nommé  Jean  comme  le  Roi  de  Portugal.  Un  très- 
grand  nombre  de  fujets  imitèrent  leur  Souverain  &  reçurent  auiîi  le  baptême. 

Ce  grand  peuple  fe  trouva  affemble  pour  une  guerre  dangereufe  qu  il 
avoir  contre  les  peuples  du  Royaume  de  Mucoco.  Le  General  Portugais 
préfenta  au  Roi  de  Congo  un  étendard  fur  lequel  il  y  avoit  une  croix  en 
broderie ,  &  accompagna  ce  Prince  à  la  guerre  avec  cent  Portugais.  Les 
nouveaux  Chrétiens  firent  paroître  beaucoup  de  courage  dans  cette  campagne, 
mais  la  valeur  des  Portugais  les  fit  craindre  &  eflirner  de  ceux  de  Mucoco 
&  de  ceux  de  Congo.  Les  premiers  ayant  été  entièrement  défaits  &  leur 
pays  étant  fur  le  point  d'être  faccagé  ,  le  Général  ménagea  entre  les  deux 
Nations  une  paix  &  un  accommodement  qui  fut  avantageux  &  glorieux 
au  Roi  de  Congo  ,  &  qui  conferva  le  pays  &  les  habitants  de  Mucoco. 

Le  Prince  fils  aîné  du  Roi  de  Congo  n  etoit  pas  a  la  Cour ,  lorfque  Ion 
pere  reçut  le  baptême.  Il  commaudoit  une  armée  du  cote  du  Sud  ,  contre 
le  Prince  de  Benguela.  Il  revint  après  avoir  terminé  cette  guerre  par  la  de- 
faite  de  fes  ennemis.  Il  fçut  ce  qui  s’étoit  pafle  en  fon  abfence,  1  approuva  , 
fe  fit  infiruire ,  reçut  le  baptême ,  &  fut  nomme  Alphonfe  comme  le  Prince 
de  Portugal.  Son  cadet  fe  trouva  bien  éloigné  de  fuivre  Ion  exemple  ,  il 
eut  toujours  une  extrême  averfion  pour  le  Chriftianifme.  Ce  Prince  le  nom- 
moit  Panfo  Aquitima  j  il  travailla  avec  tant  d  adrelfe  &  d  alfiduite  à,  per¬ 
vertir  le  Roi  fon  pere ,  qu’il  y  réuffit.  Ce  Monarque  qui  avoit  donne  des 
témoignages  fi  éclatants  de  fa  foi  ,  quitta  la  Religion  qu  il  avoit  em  ra  ee, 
retourna  à  l’Idolâtrie  &  perfecuta  cruellement  fes  fujets  Chrétiens.  Voyant 
qu’il  ne  pouvoir  obliger  le  Prince  Alphonfe  à  l’imiter  dans  Ion  apollafie, 
il  l’exila ,  le  déclara  déchu  du  droit  que  fa  naiffance  lui  donnoit  à  la  cou¬ 
ronne  y  &  nomma  pour  fon  fucceffeur  Panfo  Aquitima.  ^ 

Ce  Prince  mourut  en  1402.  Son  fils  Panfo  voulut  s  emparer  du  throne  j 
mais  il  fut  prévenu  par  le  Prince  Alphonfe  ,  qui  fe  fit  reconnoitre  Roi.  Il 
ralTembla  quelques  uns  de  fes  fujets  Chrétiens  ,  auxquels  le  joignirent  trente- 
fept  Portugais ,  &  avec  cette  petite  troupe  il  attaqua  la  nombreule  armee 
de  fon  frere.  Sa  valeur  &  fa  prudence  lui  firent  remporter  une  viftoire  fi 
complette,  qu’elle  obligea  tous  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti  de  ion  frere, 
à  l’abandonner.  Alphonfe  pour  s’affûter  de  la  fidélité  de  ceux  que  le  mau- 
vais  exemple  du  feu  Roi  avoir  entraînes  5  exigea  d  eux  <^u  ils  rentraient  dans 
le  fein  de  l’Eglife ,  &  que  les  autres  fe  fiffent  Chrétiens.  Il  n’y  eut  que 
Panfo  Aquitima  qui  mourut  dans  fon  idolâtrie.  .  ^ 

Le  couronnement  du  Roi  Alphonfe  peut  fervir  en  meme  temps  d  épo¬ 
que  à  l’établi ffement  du  Chriflianifme  dans  le  Royaume  de  Congo  &  à 
celui  des  Portugais  dans  cette  partie  de  l’Afrique.  Ils  y  furent^protegés  par 
le  Roi  d’une  maniéré  toute  particulière  ,  &  ce  Prince  qui  s’étoit  déclaré 
hautement  leur  protecteur ,  leur  procura  des  facilités  pour  le  commerce , 
fit  punir  jigoureufement  ceux  de  fes  fiijcts  qui  voulaient  les  troubler, 
Tome  FUI.  B  b 
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rendit  ‘aux  Millionnaires  les  terres  &  les  efclaves  que  fon  pere  leur  avoit 
ôtés  ,  leur  fit  bâtir  des  Eglifes  &  des  maifons  dans  plufîeurs  endroits ,  & 
n'ornit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  fes  peuples  à  recevoir  la  Religion 
qu’on  venoit  leur  annoncer. 

Le  Roi  de^  Portugal  informé  des  progrès  que  le  Chriffianifme  faifoit  dans 
le  Congo,  fous  le  régné  d'un  Prince  fi  fage,  fi  religieux  &  fi  zélé,  lui 
envoya  un  Ambaffadeur.  Il  donna  à  Alphonfe  la  qualité  de  frere  ,  comme 
aux  autres  Rois  Chrétiens ,  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivit  ,  lui  fit  de 
très-beaux  préfents  ,  entre  lefquels  il  y  avoit  un  étendard  ,  où  les  armes  , 
qu  il  devoit  porter  à  l'avenir  étoient  brodées  avec  leurs  émaux.  Elles  étoient 
de  gueules  ,  à  la  croix  d’argent,  cantonnée  de  quatre  éculTons  de  même, 
chargée  de  cinq  tourteaux  de  fable  mis  en  fautoir.  Alphonfe  accepta  ces 
armoiries,  &  depuis  ce  temps  là,  fes  fucceffeurs  n'en  ont  point  d’autres.. 

Cependant  les  Portugais  continuant  leurs  voyages ,  découvrirent  le  Cap 
de  Bonne- Efperance,  le  doublèrent,  &  remontant  vers  le  Nord,  ils  firent 
des  établi fîemcnts  dans  les  Royaumes  de  Melinde,  de  Mofambique  &  au¬ 
tres  lieux.  Ils  pénétrèrent  enfin,  jufqu'aux  Indes  Orientales,  où  ils  ouvri¬ 
rent  un  commerce  fi  lucratif,  qu'ils  négligèrent  beaucoup  celui  du  Royau¬ 
me  de  Congo ,  qui  ne  leur  étoit  pas  fi  avantageux. 

En  1501.  lorfque  les  Portugais  eurent  découvert  le  Bréfil ,  ils  s'y  fixèrent  3 
y  firent  des  étabhflements  &  des  Colonies  ,  y  cultivèrent  le  tabac  &  les 
manufaélures  de  fucre  déjà  établies  à  Madere ,  &  en  retirèrent  des  revenus 
f*  comrderaoîes  qu  ils  portèrent  en  peu  de  temps  l’opulence  dans  leurs  Etats 
de  l’Europe.  Ils.  s'apperçurent  bien-tôt ,  que  les  Américains  étoient  peu 
propres  a  loutenir  leurs  manufactures.  Ces  gens  efféminés  n'étoient  pas  ca¬ 
pables  de  fupporter  les  travaux  des  fucreries  ,  des  défrichements  ,  &  de  la 
culture  des  terres.  Ils  y  perilfoient  en  peu  de  temps.  Il  efi  vrai  qu'ils  pré¬ 
voient  aes  efclaves  de  la  cote  de  Guinée,  mais  ce  trafic  n'étoit  pas  encore 
bien  ouvert,  &  ne  leur  en  fourniffoit  pas  le  nombre  qui  leur  étoit  nécef- 
laire.  Ils  jugèrent  a  propos  d  en  avoir  du  Royaume  de  Congo  ,  &  pour  cet 
erfet,  dy  établir  un  commerce  plus  réglé,  plus  vif,  plus  étendu.  La  com¬ 
pagnie  que  le  Roi  de  Portugal  avoit  fondée,  fit  de  nouveaux  établiffements, 
Eik  profita  des  concevions  que  les  Rois  de  Congo  lui  avoient  accordées  j. 
&  fins  attendre  qu'on  amenât  des  efclaves  à  fes  comptoirs,  elle  envoya 
fes  Faéteurs  dans  l’intérieur  du  pays,  pour  y  acheter  des  Negres  qu’elle 
devoit  faire  palier  au  Bréfil. 

Quoique  les  fucceffeurs  d’Alphonfe  premier  de  ce  nom,  perféveraffent 
dans  la  Religion  Chrétienne  ,  qu’ils  la  protégeaffent  auiîl  bien  que  fès  Mi¬ 
nières  ,  ils  n 'avoient  pas  pour  les  Portugais  les  mêmes  égards  &  la  même 
considération.  La  hauteur  des  Officiers  de  la  compagnie  les  avoit  choqués 
plulieurs  fois,  &  s’ils  ne  fe  repentoient  pas  d’avoir  reçu  la  Religion  Chrétien¬ 
ne  de  ces  Etrangers,  ils  fe  repentoient  de  leur  avoir  ouvert  leur  pays,  & 
de  les  en  avoir  lai  f Te  s  en  quelque  forte  les  maîtres.  Ils  n’étoient  pas  fâchés 
que  leurs  fujets  les  puflcnt  inquiéter  quand  ils  en  trouveroient  l’occafion  3 
lurtout  depuis  ce  qui  fe  paffa  après  la  mort  de  Don  Diégo  dont  je  parle¬ 
rai  plus  bas.  Les  chofes  allèrent  fi  loin,  que  les  Faéfeurs  de  la  compagnie 
turent  pillés  dans  leurs  voyages  j  il  y  en  eut  même  plufîeurs ,  qui  furent 
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aflaffinés  -,  &  lorfque  les  Directeurs  en  portoient  des  plaintes  à  la  Cour  >  L’Afriq ve. 
on  affeéloit  des  longueurs  extrêmes  dans  1  examen  de  leurs  plaintes  9  ôc  il 
étoit  rare  qu’on  leur  fît  juftice.  ,, 

Ils  n’étoient  pas  en  état  de  fe  la  faire  eux-memes  j  ce  n  etoient  que  des  Mar¬ 
chands  qui  n’avoient  que  des  comptoirs  ,  fous  la  protection ,  ôc  la  Sauve- 
Garde  du  Roi,  fans  forterefîes,  fans  troupes,  ôc  en  un  mot,  expofés  a 
tout  ce  que  l’avarice  8c  la  cupidité  des  Negres  pouvoient  leur  faire  entrepren¬ 
dre  contre  eux.  La  compagnie  en  porta  fes  plaintes  au  Roi  de  Portugal  : 
ce  Prince  en  écrivit  au  Roi  de  Congo  j  celui-ci  fit  a.  la  vérité  quelques  dé¬ 
marchés  pour  afiurer  le  commerce  des  Portugais,  qui  lui  etoit  avantageux j 
mais  elles  furent  fi  foibles  quelles  ne  fufpendirent  que  pour  un  temps 
bien  court,  la  mauvaife  volonté  de  fes  fujets,  ôc  peut-être  la  fienne  même. 

On  commença  bientôt  à  piller  les  Marchands  &  meme  a  les  mallacrer. 

Il  falloir  fe  réfoudre  ou  à  abandonner  le  pays ,  ou  a  fe  mettre  en  état  de 
s’y  faire  refpeéter.  Le  premier  parti  étoit  honteux  ôc  contraire  aux  interets 
de  la  Nation  qui  ne  pouyoit  plus  fe  pafier  des  efclavcs  qu  elle  tiroit  de 
Congo  pour  fes  manutaélures  du  Bréfil.  On  prit  le  fécond  comme  le  plus 

honorable.  K  .  .  , 

Le  Roi  de  Portugal  qui  étoit  alors  Sébafiien  ôc  le  meme  qui  iut  tue  par 
les  Maures  d’Afrique  ,  touché  des  plaintes  réitérées,  de  fes  fujets  ^réfolut 
de  ne  plus  recourir  au  Roi  de  Congo  pour  avoir  juftice  des  toits  qu  on  leur 
faifoit  Pour  obliger  ce  Prince  à  oblervet  les  traites  qu  on  avoit  conclus  avec 
fes  Prédecefteurs”  Ôc  dont  il  avoit  juré  l’obfervation  ,  le  Roi  de  Portugal 
jugea  qu’il  étoit  de  fa  dignité  de  ne  fe  pas  laiffer  mépnfer  par  le  Roi  de 
Congo  ,  pendant  que  les  armes  viétorieules  le  failoient  refpeéter  des  plus 
puiffants  Monarques  des  Indes  ,  Ôc  1  avoient  rendu  maître  d  une  partie  con- 
fidérable  de  l’Amérique.  IL  fit  équiper  une  puiflante  flotte  j  la  fit  charger 
de  tout  ce  qui  étoit  nécefïaire  pour  elever  des  lorterefles,  ôc  les  bien  munir  j 
nomma  un  Gouverneur  Ôc  des  Officiers  Ôc  leur  donna  de  bonnes  troupes  s 
des  munitions  de  guerre  &  de  bouche  ;  en  un  mot  tout  ce  qu  il  jugea  ne¬ 
ctaire  pour  forcer  les  Negres  à  obferver  les  traités. 

Don  Diaz  de  Nevais  ,  nommé  Gouverneur  de  cet  établiftement  ,  partit 
de  Lisbonne  au  commencement  de  l’année  1 57^*  Seconde  par  des  vents  fa¬ 
vorables ,  il  arriva  en  peu  de  temps  fur  la  côte  de  Loanda,  vis-à-vis  durs 
endroit  que  le  Roi  de  Congo  avoit  cede  aux  Portugais  ,  ôc  ou  ils  avoient 
établi  un  de  leurs  principaux  comptoirs.  Ce  lieu  eft  fitue  dans  le  Royaume 
de  Dongo  ,  ou  d’Angola.  Dès  que  le  Gouverneur  ôc  fes  troupes  eurent  îpis 
pied  à  terre  ,  on  traça  l’enceinte  de  la  ville  qu’on  avoit  réfolu  de  conftruire. 

On  ne  la  ferma  que  d’un  parapet  palifladé,  avec  un  fofie  ôc  un  chemin 
couvert  du  côté  de  la  terre.  C’en  étoit  afiez  pour  réfifter  à  toute  la  puiflance 
du  Roi  de  Congo,  s’il  aveit  jugé  à  propos  de  la  venir  attaquer  j  mais  com¬ 
me  on  avoit  des  ennemis  plus  a  craindre  du  cote  de  la  mer  ,  on  fortifia 
avec  plus  de  foin  ,  la  partie  de  la  ville  qui  y  répondeit.  On  l’enferma  d’un 
bon  mur  de  maçonnerie ,  fortifié  par  des  Redoutes  Ôc  des  Batteries ,  qui 
dévoient  mettre  la  place  hors  d’infulte  de  ce  côté-là.  On  travailla  avec  tant 
de  diligence  à  tous  ces  ouvrages  ,  qu’ils  furent  achevés  dans  le  courant  de 
l’année  1578,  ôc  la  ville  lut  appellée  Saint  Paul  de  Loando  ou  Loanda 
San-Paoio,  Bbiî 
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L’Afrique"  ^0r£  entre  de  Loanda,  &  la  cote  de  terre  ferme.  L’Ifle  qui 

le  couvre  lui  donne  deux  pafles  ou  deux  entrées.  Il  efl  fur  de  bonnes  terres  , 
bien  couvert,  &  les  batteries  qu'on  pourroit  faire  fur  les  extrémités  de  l’Ifle 
qui  le  ferme,  le  rendroient  imprenable,  fi  elles  étoient  bien  munies  8c  bien 
fer  vies. 

Les  Portugais  s’étant  ainfî  établis  à  Loanda,  &  n’ayant  plus  rien  à  crain¬ 
dre  des  Negres  ,  ni  pour  leurs  perfonnes,  ni  pour  leurs  effets,  demandè¬ 
rent  le  dédommagement  des  marchandifes  qu’on  leur  avoit  enlevées ,  &  la  pu¬ 
nition  de  ceux  qui  avoient  commis  les  meurtres.  Le  Royaume  de  Congo 
croit  alors  dans  un  état  déplorable,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  $  ce¬ 
pendant  on  haïffoit  tellement  les  Portugais,  depuis  ce  qui  s’étoit  paffé  après 
la  mort  de  Don  Diégo,  8c  on  s’étoit  tellement  accoutumé  à  méprifer  leurs 
plaintes  ,  qu’on  ne  s’apperçut  pas  qu’ils  les  failoient  d’une  maniéré  plus 
lmperieufè  qu’à  l’ordinaire  ,  8c  on  ne  foupçonna  pas  même  leur  deffein.  Les 
Portugais  fe  trouvant  en  force,  fe  vengerent  bientôt  des  inl’ultes  qu’ils  avoient 
reçues  ,  pillèrent  le  pays ,  enlevèrent  les  habitants  ,  en  condamnèrent  un 
très  grand  nombre  à  un  efclavage  perpétuel ,  8c  les  envoyèrent  à  leurs  Ma¬ 
nufactures  du  Bréfil. 

Les  Seigneurs  Negres,  dont  les  terres  avoient  été  ravagées,  prirent  les 
armes ,  8c  affemblerent  de  nombreufes  troupes.  Les  Portugais  les  battirent 
&  firent  grand  nombre  de  prifonniers.  Le  Roi  de  Congo,  qui  voulut  pren¬ 
dre  le  parti  de  fes  peuples,  fut  défait,  obligé  de  fe  foumettre  au  vainqueur 
&  d  accepter  les  conditions  qu’on  voulut  lui  impofer.  Par  le  traité  qui  fut 
fait,  le  Roi  abandonna  aux  Portugais  tout  le  pays  renfermé  entre  la  riviere 
de  Danda  8c  de  Coanza,  depuis  le  bord  de  la  mer  jufqu’au  lac  de  Chilandé, 
ou  d  Aquilonde,  8c  aux  iiles  de  Quindanges  ,  fur  la  riviere  de  Coanza  $  ce 
qui  fait  environ  deux  cents  lieues  de  l’Efl  à  l’Oueft ,  8c  foixante  à  quatre*- 
vingts  lieues  du  Nord  au  Sud.  Il  leur  abandonna  ce  grand  pays,  qui  com- 
pofe  le  Royaume  d  Angola  ,  en  toute  propriété  8c  louveraineté.  Il  permit 
de  plus,  à  tous  les  Portugais,  de  s’établir  dans  fes  Etats,  partout  où  ils 
voudroient,  8c  même  dans  fa  capitale,  promettant  de  les  prendre  fous  fa 
proteéfion  particulière,  8c  de  réparer  les  torts  qu’on  leur  feroit.  Les  Portu¬ 
gais  de  leur  côté  lui  promirent  de  le  défendre  contre  tous  fes  ennemis.  Je 
reviens  a  1  hifioire  des  Rois  de  Congo,  dont  je  m’étois  écarté  pour  fuivre 
les  Portugais. 

Alphonfe  I.  du  nom  efl  ,  fans  contredit,  celui  qu’on  doit  reconnoître 
comme  premier  Roi  Chrétien  de  Congo.  Son  pere  efl  retombé  fi  prompte¬ 
ment  dans  1  idolâtrie  ,  que  ce  feroit  profaner  le  nom  Chrétien  ,  que  de 
le  donner  à  un  Prince  impie,  8c  cruel  perfécuteur  des  Chrétiens. 

On  a  du  remarquer  ci-devant,  qu’Alpbonfè  ne  pur  être  paifible  pofTefieur 
du  thrône,  qu après  quileut  défait  la  nombreufe  armée  d’idolâtres,  à  la  tête 
dcfquels  Ion  frere  Panio-Aquitima  s  etoit  mis  Ce  Prince  étoit  auiïi  brave 
que  prudent  }  quoique  nouveau  Chrétien  ,  il  n  avoir  plus  rien  des  fuperfîi- 
tions  du  ï agamlme  dans  lequel  il  avoit  été  élevé  j  fa  foi  étoit  ferme,  &  fa 
piete  ne  pouvoit  etre  plus  grande.  Panfo  8c  fon  Lieutenant ,  faits  prifonniers 
dans  la  bataille  qu  ils  perdirent,  s  attendoient  l’un  8c  l’autre  à  une  mort 
ignominiçufe.  Panfo  fut  très  furpris  de  voir  fon  frere  fe  précipiter  dans  les 
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bras  ,  comme  s’il  ne  lui  eût  jamais  donne  aucun  fujet  de  mécontentement.  l’Afriqui 
Il  fut  panfé  par  fon  ordre,  avec  tout  le  foin  imaginable,  &  le  Roi  meme 
lui  rendit  toutes  fortes  de  fervices  pour  tâcher  de  le  gagner.  Cet  infortune 
Prince  étoit  tellement  entêté  des  erreurs  de  fa  Religion,  qu  il  ne  voulut 
rien  écouter ,  &  le  défefpoir  augmentant  fon  mal ,  il  mourut^  (ans  vouloir 
fe  convertir.  Son  Lieutenant  fut  plus  heureux  $  fes  chaînes  &  1  étroite  prifon 
où  il  rontvpr  pn  1»r  même;! il  demanda  d'être  infi. 


étoit  renfermé ,  le  firent  rentrer  en  lui  meme  il  demanda  d  etre  inf- 

j  1 . 


truit  &  baptifé,  avant  que  d’être  conduit  au  fupplice.  On  lui  accorda  1  un 
&  l’autre,  &  le  Roi  lui  laifia  la  vie  ,  à  condition  cependant  qu’il  refte- 
roit  fidèlement  attaché  aux  devoirs  de  la  Religion  Catholique.^ Il  exécuta 
avec  exaélitude  ce  que  le  Roi  lui  avoit  prefciit,  &  donna  jufqu  a  fa  mort 
des  preuves  de  la  fincérité  &  de  la  folidite  de  la  converfion.  ^ 

Don  Emmanuel,  Roi  de  Portugal,  fut  toujours  dans  une  étroite  li  ai  fou 
avec  Don  Alphonle,  Roi  de  Congo.  Il  lçut  que  la  plupart  des  Millionnaires, 
qui  étoient  dans  fes  Etats  pour  prêcher  1  Evangile,  etoient  morts.  Son  zele 
l’engagea  à  en  envoyer  d’autres  qui ,  aides  de  la  proteéiion  d  Alphonfe  ,  fi¬ 
rent  des  progrès  &  donnèrent  à  ce  Prince  la  fatisfaéfion  de  voir  la  plus 
grande  partie  de  les  lujets  Chrétiens.  Lorfque  ce  Prince  fut  attaque  de  la  ma¬ 
ladie  dont  il  mourut  en  1^2^.  il  fit  venir  Don  Pedro,  fon  fils,  &  1  exhorta 
vivement  à  détruire  l’idolâtrie  dans  les  Etats  qu  il  lui  lailfoit.  Il  1  afiura  que 
c’étoit  l’unique  moyen  de  conferver  fon  Royaume  en  paix  ,  &  de  le  laifler 
florifiant  à  fes  enfants.  Il  mourut  après  lui  avoir  donné  fa  benediètion. 

Don  Pédro  ,  Prince  fage  ,  modéré  &  vertueux,  monta  fur  le  thrône  après 
la  mort  de  fon  pere  ,  &  le  montra  digne  de  lui  lucceder.  Ce  fut  pendant 
fon  régné  que  le  Pape  accorda  à  1  Eveque  de  faint  Thome  ,  toute  la  jurif- 
diifion  fpirituelle  fur  le  Royaume  de  Congo.  Le  Prélat  en  prit  pofiefiion 
&  fut  reçu  du  Prince  &  des  peuples,  avec  des  honneurs  infinis.  Cet  Evê¬ 
que  ne  vécut  que  quelques  mois.  Il  fouhaita  d  avoir  pour  fucceffeur  un  Prince 
du  Sang,  qui  avoit  été  élevé  en  Portugal ,  &  à  qui  il  ayoit  donné  les  or¬ 
dres  facrés.  Le  Pape  agréa  le  choix  que  l’Evêque  &  le  Roi  avoient  fait  de  ce 
Prince  ;  mais  comme  il  revenoit  de  Rome,  il  fut  attaqué  en  chemin  d’une 
maladie  qui  le  mit  au  tombeau.  Le  Roi  ne  lui  furvécut  pas  long-temps,  il 
mourut  dans  les  fentiments  les  plus  Chrétiens ,  &  laifia  le  Royaume  à  fon 
frere  Don  François. 

Ce  Prince  hérita  de  la  piété,  aufiî  bien  que  de  la  couronne  de  fon  frere, 
mais  il  ne  la  porta  que  deux  ans.  Il  mourut  en  1532.  fans  laifier  d’enfants. 
Il  fut  extrêmement  regretté  à  ca  îfe  de  fes  grandes  qualités  ,  &  du  zélé  ardent 
qu’il  avoit  pour  la  foi  ,  &  pour  la  deftruélion  de  l’idolâtrie. 

Il  eut  pour  fuccefleur  Don  Diégo,  ou  Don  Jacques  fon  coufîn.  Le  nou¬ 
veau  Roi  ne  manqua  pas  de  donner  avis  de  forr  couronnement  au  Roi  de 
Portugal.  C’étoit  alors  Don  Jean  III.  du  nom.  Ce  Prince,  auifi  zélé  que  fes 
prédécefieurs  pour  la  converfion  des  habitants  du  Congo,  envoya  à  Don  Diégo 
des  Millionnaires  &  des  préfents  confidérables.  Ils  arrivèrent  au  Congo  vers 
la  fin  de  l’année  1538.  ou  1539-  peu  avant  la  mort  de  Don  Dégo,  qui  arriva 
en  1  540.  après  un  régné  d’environ  huit  années  ,  pendant  lefquelfes  la  Religion 
Chrétienne  fit  de  grands  progrès  dans  le  Royaume.  Il  mourut  fans  enfants, 
&  fa  mort  caufa  de  grands  troubles  dans  l’Etat, 
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;L’Afrique.  ^C;>  ^0rtu§als>  fiul  etoient  dans  le  pays  ,  fe  crurent  allez  puifiants  pour 
mettre  iur  le  throne  un  Seigneur  du  Congo  ,  qui  n’étoit  point  du  oang 
Uoyal  ,  mais  qui  leur  étoit  entièrement  dévoue'.  Cette  entreprife  qui  ten- 
doit  à  ruiner  les  Loix  fondamentales  de  l’Etat,  fouleva  contr’eux  les  Grands 
&  le  peuple.  On  courut  aux  armes  ;  les  Portugais,  s'étant  trouvés  trop  foibles, 
turent  taillés  en  pièces.  Il  n’y  eut  que  les  Prêtres  que  l’on  refpe&a  dans 
cette  horrible  exécution  -,  on  ne  leur  fit  aucun  outrage  ,  on  ne  toucha  pas 
même  à  leurs  biens ,  &  la  Religion  n’en  fouffrit  aucun  dommage. 

^ron  Henri-  Après  cette  fanglante  exécution  ,  qui  rendit  aux  Electeurs  Ôc  aux  peuples 
la  liberté  de  fe  choifir  un  Monarque,  on  élut  &  on  plaça  fur  le  thrône  Don 
Hennque  }  qUe  quelques  Hiftoriens  alfurent  avoir  été  frere  du  Roi  Don 
Diegue ,  qui,  pour  des  raifons  que  Ion  ignore,  l’avoit  tenu  éloigné  de  la 
Cour.  Le  régné  de  ce  Prince ,  qui  avoit  beaucoup  de  mérite  ,  ne  fut  ni 
long  ni  heureux.  Il  fut  obligé  de  déclarer  la  guerre  aux  Auzicanes,  peuples 
feiOi.es  8c  Antropophages.  Il  perdit  la  bataille  &  la  vie,  &  priva  fon  peuple 
des  efpérances  qu’on  avoit  conçues  de  fes  grands  talents  &  de  fes  vertus. 
Ï1  ne  régna  que  deux  ans. 

Don  Alvare.  Don  Alvare  I.  du  nom,  (on  fils,  fut  déclaré  fon  fuccefieur.  C’étoit  un 
Prince  îage  ,  vaillant  8c  digne  du  throne.  Il  éprouva  beaucoup  de  contra- 
(^1^ons  pendant  le  cours  de  Ion  régné.  Aulîîtot  qu’il  eut  la  couronne  fut 
la  tête,  il  envoya  une  Ambafiade  folemnelle  à  Don  Sébaftien,  Roi  de  Por- 
fugal ,  pour  s  excufer  du  maffacre  qui  avoit  été  fait  des  Portugais  ,  avant 
i’éieélion  de  fon  pere.  Le  Chef  de  cette  Ambafiade  repréfenta  'au  Roi  de 
Portugal  le  tort  q.u  avoient  eu  fes  fujets  ,  d’avoir  ofé  renverlèr  les  Loix  fonda¬ 
mentales  de  1  Etat  ,  en  voulant  mettre  fur  le  thrône  un  Particulier  ,  qui 
ri  etoit  point  du  làng  de  leurs  Rois  ,  &  qufii  y  avoit  plufieurs  Princes  du 
Sang  qu  ou  n  en  pouvoit  exclure  fans  injufiice.  Il  lui  prouva  par  des  faits 
^certains,  combien  les  Portugais  s  etoicnt  rendus  odieux  à  tous  les  Ordres 
du  Royaume  ,  par  leur  hauteur  infupportable  ,  par  leur  avarice  ,  &  par  une 
icipece  de  tyrannie  qu  ils  exerçoient  dans  tous  les  lieux  où  ils  étoient  établis. 
Enfin  cet  Ambafladeur  fçut  fi  bien  repréfenter  les  raifons  de  fes  compatrio¬ 
tes,  &  le  tort  des  Portugais  ,  que  le  Roi,  qui  étoit  prêt  à  envoyer  une  armée 
pour  venger  la  mort  de  fes  fujets,  s’appaila  &  ne  fongea  plus  qu’à  pour¬ 
suivre  le  deflein  de  lès  prédécefieurs ,  qui  étoit  d’établir  folidement  la  foi 
.dans  ce  Royaume. 


Le  Chrjftianifme  fe  relâcha  beaucoup  dans  le  Congo,  fous  le  Gouverne¬ 
ment  paifible  de  Don  Alvare.  Les  vices  les  plus  honteux  prirent  la  place 
des  vertus  ,  8c  la  difiolution  devint  générale.  Les  Giagues  ,  peuples  barbares  , 
firent  une  irruption  fi  fubite  dans  le  Royaume,  8c  l’attaquerent  par  tant  d’en¬ 
droits  à  la  fois,  qu’ils  le  défolerent  entièrement  par  le  fex  &  par  le  feu, 
avant  que  le  Roi  put  mettre  fur  pied  aucunes  troupes  pour  leur  faire  tête. 
Privé  de  confeil  &  de  force  ,  il  fut  obligé  de  fe  làuver  dans  les  illes  du 
Zaïre  ,  ou  il  le  trouva  en  fureté  contre  les  incurfions  de  ces  peuples  ;  mais 
il  y  fouffrit  la  famine  &  la  pefie,  qui  firent  mourir  un  grand  nombre  de 
«eux  qui  l’avoient  fuivi. 

Audi  tôt  que  les  Barbares  fe  furent  retirés ,  le  Roi  retourna  dans  la  capi¬ 
tale  ,  &  commença  a  relever  les  maifons  que  les  Giagues  avoifiJJt  brûlées. 
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On  Te  mit  à  travailler  aux  terres  j  mais  des  fauterelles  confommerent  toute 
la  récolte  quon  attendoit  avec  impatience  ,  &  rongèrent,  les  herbes  des 
prairies,  après  avoir  dévoré  les  feuilles  des  arbres,  les  fruits  &  meme  les 
écorces  des  palmiers  i  ce  qui  réduifit  ces  malheureux  peuples  aux  dernieres 
extrémités.  Les  Marchands  dans  cette  défolation  trouvoient  plus  d  efclaves 
à  acheter ,  qu'ils  n'avoient  de  vaideaux  pour  les  tranfporter  au  Brefil.  La 
famine  fut  fi  extrême,  qu'on  le  nourrit  des  cadavres  memes,  &  fans  les  Por¬ 
tugais,  qui  y  remédièrent  autant  qu  ils  purent,  en  apportant  des  vivres,  Ig 
Congo  auroit  abfolument  perdu  tous  fes  habitants.  t  3/ 

La  famine  céda  enfin ,  mais  les  aliments  dont  ces  peuples  affames  s  e= 
toient  nourris  ,  produifirent  une  pede  qui  acheva  de  défoler  le  pays.  Les 
corps  fe  couvrirent  de  pullules  ,  comme  on  en  voit  dans  la  petite  verole.  La 
maladie  étoit  fi  contagieufe,  qu'elle  fe  communiquoit  ailément  ;  elle  em* 
porta  une  quantité  incroyable  d'habitants.  Enfin  tous  ces  fléaux  cédèrent, 
&  le  Roi  de  Portugal  fecourut  cette  Nation  défolee.  Il  y^fit  pader  des  trou» 
pes  qui  mirent  les  Etats  de  Congo,  audi  bien  que  ceux  d  Angola,  a  couvert 
des  irruptions.  Les  Gouverneurs  Portugais  obligerent^les  peuples  fournis  a 
la  couronne  de  Portugal,  à  cultiver  tant  de  terres  ,  qu^ils  recueilloient ,  non 
feulement  ce  qui  leur  étoit  nécedaire  pour  vivre  dans  1  abondance  ;  mais  en¬ 
core  pour  s'enrichir  par  le  commerce  qu  ils  en  faifoient  avec  leurs  voifîns. 
Vers  ce  même  temps.  Don  Alvare  mourut  après  un  régné  de  plus  de  qua¬ 
rante  ans. 

Son  fils,  nommé  audi  Don  Alvare,  prit  podeffion  de  la  couronne  fans 
aucune  oppofition.  Il  connoidoit  les  obligations  que  Ion  Royaume  avoir  au 
Roi  de  Portugal ,  fans  les  fecours  duquel  il  auroit  été  entièrement  ruine. 
Son  premier  foin  fut  d'envoyer  un  Ambadadeur  à  Lisbonne ,  pour  remer¬ 
cier  Philippe  IL  Roi  d'El’pagne ,  qui  étoit  alors  Roi  de  Portugal  :  il  deman— 
doit  à  ce  Monarque  un  nouvel  Evêque ,  ce  qui  étoit  abfolument  neceffaire 
peur  foutenir  la  foi  dans  fes  Etats.  Le  Roi  de  Portugal  fit  un  accueil  magni¬ 
fique  à  l'Ambafiadeur  de  Don  Alvare.  On  renouvelle  les  traités  qui  avoienî 
été  conclus  entre  les  deux  Nations.  Les  Minidres  du  Roi  de  Portugal  obtin¬ 
rent  du  Pape  un  Evêque  particulier  pour  le  Congo.  Ce  Prélat  y  pada  fur 
les  vaideaux  Portugais,  accompagné  de  quelques  Eccléfiaftiqucs  de  de  Mifi» 
fionnaires  réguliers,  qui  eurent  beaucoup  de  peine  à  remettre  les  chofes  dans 
leur  premier  état.  Les  peuples  étoient  devenus  prefque  fauvages.  La  crainte 
d'une  fécondé  irruption  des  Giagues  en  avoir  obligé  un  très-grand  nombre  à 
fe  retirer  fur  les  montagnes  les  plus  hautes  &  les  moins  accedibles.  Leur 
crainte  fe  didipa  peu  à  peu  ,  ils  revinrent  dans  leur  pays  &  s'y  rétablirent. 
Les  Portugais,  de  leur  côté,  fçurent  infpirer  une  telle  crainte  aux  Giagues, 
que  le  Royaume  de  Congo  jouit  d'une  paix  profonde  pendant  les  vingt  lept 
années  que  régna  Don  Alvare.  Il  mourut  en  rfirq.  &  laiffa  la  couronne  à 
fon  fils  aîné  Don  Bernard. 

Le  régné  de  ce  Prince  ne  fut  pas  long  ;  à  peine  gouta-t-il  pendant  un  an 
le  plaifir  de  porter  la  couronne.  Il  fut  adadiné,  fuivant  quelques-uns,  par 
les  ordres  du  Duc  de  Bamba ,  qui  étoit  l’aîné  de  tous  fes  autres  freres. 

Don  Alvare  III.  frere  de  Don  Bernard,  fut  couronné  en  161 5.  il  n'oublia 
sien  pour  fe  difculper  de  la  mort  du  feu  Roi  ,  dons  on  le  chargeait.  A  peine 
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fut-il  monté  fur  le  thrône ,  qu'il  envoya  une  Ambaffade  au  Pape  Paul  V.  Le 
motif  de  cette  démarche  étoit  de  rendre  au  Souverain  Pontife  l’obédience 
qu'il  croyoit  lui  devoir  à  fon  avènement  à  la  couronne,  lui  propofer  quel¬ 
ques  doutes,  &  lui  demander  des  reglements,  que  fon  Confeil  jugeoit  né- 
ceffaires  pour  conduire  ce  Royaume  encore  foible  dans  la  foi, &  environné 
d’idolâtres.  L’Ambaffadeur  fut  très-bien  reçu  du  Pontife,  qui  lui  donna  au¬ 
dience  8c  lui  accorda  tout  ce  que  fon  maître  demandoit.  Le  changement 
de  nourriture  8c  de  climat  cauferent  une  maladie  au  Miniftre  du  Congo  ;  il 
mourut  8c  fut  enterré  dans  l'Eglifede  Sainte  Marie-Majeure.  Le  Roi,  Don 
Alvare  III.  mourut  le  quatrième  jour  de  Mai  de  l’année  1621.  après  un  ré¬ 
gne  de  fept  ans.  Il  fut  fincerement  regretté  des  Etrangers  établis  dans  fes 
Etats  &  de  fes  fujets.  C’étoit  un  Prince  fage,  modéré,  vaillant,  libéral, 
pieux,  zélé,  &  qui  aimoit  extrêmement  fon  peuple. 

Il  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Don  Pédro ,  qui  ne  régna  que  deux  ans. 
Ce  Prince  montra  beaucoup  de  fageffe  dans  une  occafion,  dont  les  fuites 
auroient  pu  être  préjudiciables  à  l'Etat.  Il  s'éleva  un  différend  confidérable 
entre  les  Portugais  8c  les  habitants  du  Congo.  Ils  en  vinrent  aux  mains ,  & 
les  Africains  furent  battus.  Le  Confeil  du  Roi  &  tous  les  principaux  du 
Royaume  vouloient  qu’on  s'en  vengeât  fur  les  Portugais  établis  8c  difperfés 
dans  tout  le  Royaume ,  qu'on  les  pillât  8c  qu'on  les  maffacrât.  La  chofe 
étoit  facile  ;  mais  le  Roi,  qui  étoit  un  Prince  jufte  &  prudent,  &  qui, 
après  avoir  mûrement  examiné  la  caufe  du  démêlé  ,  avoit  reconnu  que  fes 
fujets  avoient  tort ,  ne  voulut  jamais  déférer  aux  avis  de  fes  Confeillers.  Il 
gffura  les  Portugais  de  fa  prpteèïion  ,  fans  rien  faire  d'indigne  de  fon  rang, 
&c  interpofa  f bn  autorité  ,  pour  mettre  fin  aux  difputes  qui  avoient  été 
fuivies  d’un  combat  avec  le  Gouverneur  de  faint  Paul  de  Loanda. 

L'affeélion  de  ce  Prince  pour  les  Portugais  parut  encore  avec  éclat  dans 
une  autre  occafion.  Les  Marchands  Portugais,  érablis  à  San-Salvador,  avoient 
coutume  de  porter  leurs  marchandifes  dans  les  lieux  où  il  y  avoit  les  mar¬ 
chés  les  plus  célébrés  ,  foit  pour  les  vendre  ,  foit  pour  les  échanger  avec 
d’autres  marchandifes.  Cinq  de  ces  Marchands  allant  à  Pimba,  &  paffant 
par  la  Province  d’Occanga  ,  fur  la  frontière  du  Royaume  de  Micocco,  fu¬ 
rent  attaqués  par  une  troupe  de  foldats  de  ce  pays  ,  ou  plutôt  des  voleurs  de 
grands  chemins.  Ces  derniers  après  avoir  dépouillés  les  Portuguais,  les  préfente- 
rentà  leur  Roi ,  qui  les  fit  mettre  aux  fers  8c  enfermer  dans  une  étroite  prilon. 
pon  Pédro  ,  informé  de  cette  violence  ,  envoya  réclamer  les  Marchands  , 
8c  fur  le  refus  que  le  Prince  de  Micocco  fit  de  les  rendre  ,  il  réfolut  de  lui 
déclarer  la  guerre.  Il  en  conféra  avec  le  Général  Portugais  ,  qui  acheva  de  l’y 
déterminer.  Cependant,  comme  le  Roi  de  Congo  manquoit  de  bâtiments 
pour  tranfporter  les  troupes  au-delà  du  Zaïre  ,  riviere  très-rapide  8c  extrê¬ 
mement  groffie  par  les  pluies ,  on  décida  dans  un  fécond  Confeil  ,  qu'il 
falloit  d’abord  racheter  les  prifonniers  que  le  Roi  de  Micocco  retenoit.  Don 
Pédro  fe  chargea  de  cette  dépenfe,  §c  par  fes  foins,  les  Marchands  Portu¬ 
gais  obtinrent  leur  liberté  8c  la  reftitution  des  effets  qu'on  leur  avoit  volés. 
Le  Roi  de  Congo  ne  furvécut  pas  longtemps  à  cette  aélion  de  générofité, 
8c  il  mourut  également  regretté  de  fes  fujets  &  des  Portugais, 
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Don  Pedro,  étoit  fon  fils*,  on  eft  certain  feulement  qu  il  étoit  fon  parent, 

&  par  conféquent  Prince  du  Sang  Royal.  Ce  Prince  occupa  le  tbrône  l’ef- 
pace  de  deux  ans,  &  fon  régné  finit  avec  fa  vie  le  26  Juin  1626.  .  ^ 

Don  Ambroife  lui  fuccéda  &  ne  régna  que  cinq  ans.  Ce  Prince ,  qui  etoit 
jufle ,  pieux,  aimé  de  tous  les  gens  de  biens,  &  hai  des  méchants,  dont 
il  châtioit  févérement  les  mauvaifes  actions  &•  les  dereglements ,  mourut 
au  mois  de  Mars  1631.  .  . 

Don  Alvare  IV.  du  nom ,  fils  de  Don  Avare  III.  monta  enfuite  fur  le  IV> 
tbrône.  Son  régné  fut  peu  remarquable,  &  dura  aufii  cinq  ans.  Sa  mort  ar¬ 
riva  le  25  de  Février  1636. 

Il  eut  pour  fuccefleur  Don  Alvare  V.  du  nom  ,  Prince  malheureux  qui  dohalvaiuv. 
ne  régna  qu'environ  fix  mois.  Il  fut  tué  dans  la  fécondé  bataille  ,  qu  il  donna 
au  Duc  de  Bamba  ,  8c  au  Marquis  de  Chioua  ,  qui  etoient  freres  utérins. 

Le  Duc  de  Bamba  monta  fur  le  thrône  après  la  mort  d  Alvare  V ,  &  ALVAa"ï 
prit  le  nom  d’Alvare  VI.  Il  fut  un  grand  Prince  &  fe  rendit  fort  célébré. 

Il  envoya  un  Ambaffadeur  au  Pape  Urbain  VIII.  &  lui  demanda  des  Mil¬ 
lionnaires.  Alvare  ne  régna  que  cinq  ans  &  mourut  le  22  Février  1642. 

Son  frere.  Don  Garcie  ,  s'empara  du  thrône  avec  violence  ,  &  fe  com*  Don  GAIUlE  n. 
porta  en  tyran.  Avant  que  de  parler  de  fon  régné  il  efl  à  propros  de  dire 
de  quelle  maniéré  ce  Prince  &  fon  prédéceffeur  montèrent  fucceiîivenient 
fur  le  thrône. 

L'aîné  Don  Alvare  VI ,  étoit  Duc  de  Bamba  &  le  cadet  Don  Garcie  etoit 
Marquis  de  Chioua  ,  tous  deux  très-proches  parents  du  Roi  Don  Alvare  V. 

Ce  Prince  ayant  conçu  des  foupçons  mal  fondés  contre  leur  fidélité  ,  les 
maltraita  en  quelques  occafions.  Ils  en  furent  vivement  piques ,  &  ils  refo- 
lurent  de  ne  plus  fouffrir  de  pareils  affronts.  Ils  levèrent  des  troupes,  mais  ils  le 
tinrent  feulement  fur  la  défenfive.  Le  Roi  ne  les  laiffa  pas  long  temps  tranquil¬ 
les  :il  affembia  fon  armée  &  préfenta  la  bataille  aux  rebelles.  Il  fut  battu  , 

&  tomba  vif  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Les  deux  Princes  traitèrent  avec 
beaucoup  d'égard  leur  prifonnier,  &  lui  laifferent  la  vie.  Quelque  temps 
après  ils  lui  rendirent  même  la  liberté  &  le  conduifirent  jufqu  à  fa  capitale. 

Pour  lui  témoigner  plus  de  refpeôl ,  ils  le  portèrent  dans  un  Hamac  fur  leurs 
épaules.  Cette  conduite  ne  toucha  point  le  Roi  :  il  crut  au  contraire  qu  il 
lui  étoit  honteux  de  devoir  la  vie  à  fes  fujets.  Âuffitot  qu  il  fut  libre  il 
leva  des  troupes ,  entra  dans  le  Duché  de  Bamba ,  &  prefenta  encore  une 
fois  la  bataille  à  ces  Princes  qu'il  avoit  taché  en  vain  de  furprendre.  Ils  fi¬ 
rent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  l'appaifer  ,  mais  ne  pouvant  y  réufiir ,  ils 
acceptèrent  le  combat  :  la  fortune  fe  déclara  encore  pour  eux ,  &  ils  taillè¬ 
rent  en  pièces  l'armée  du  Roi ,  qui  périt  dans  cette  aôlion.  Les  deux  Princes 
firent  porter  la  tête  en  triomphe  devant  eux  comme  une  marque  de  leur 
viéloire.  Les  Etats  du  Royaume  s'étant  affemblés  ,  le  Duc  de  Bamba  fut 
reconnu  Roi,&  placé  fur  le  thrône  d’un  confentement  unanime. 

Le  Marquis  de  Chioua,  après  la  mort  de  fon  frere  ,  força  lesElefteurs  à  lede- 
çlarer  Roi.  S’étant  rendu  au  lieu  de  l'affemblée  à  la  tête  d’un  grand  nombre^ de 
troupes ,  il  enleva  bientôt  lesfuffrages  &  fe  fit  mettre  la  couronne  fur  la  tête. 

Jl  montra  par  cette  violence ,  ce  qu'on  devoit  attendre  de  fon  régné.  Il  fit 
d’abord  paroître  beaucoup  de  zélé  pquï  la  Religion  Chrétienne  en  favori- 
TomcVIlL  Ce 
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fant  les  Millionnaires  que  le  Roi  fon  frere  avoit  demandes  au  Pape  Urbain 
VIII.  Il  leur  donna  des  Eglifes ,  des  Couvents ,  des  efclaves  &  ce  qui  leur 
étoi t  néceffaire  pour  vivre.  Mais  il  changea  bientôt  de  conduite  &  de  fen- 
timents.  L'ambition  de  faire  palier  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils,  lui 
fit  commettre  les  plus  grands  crimes  ,  &  le  porta  à  n'épargner  aucun  Sei¬ 
gneur  qui  pût  prétendre  au  thrône.  Il  maltraita  même  les  Ecclefiaftiques 
qui  lui  reprochoient  fa  cruauté.  Les  Princes  de  fon  fang,  qui  purent  éviter 
ou  la  mort  ou  la  prifon ,  fe  réfugièrent  dans  le  pays  d'Angola  chez  les 
Portugais  où  ils  trouvèrent  un  afyle  afTuré.  Garcie  malgré  toutes  ces  pré¬ 
cautions  ,  craignit  toujours  que  fon  fils  ne  pût  pas  lui  fucceder.  Il  s’abandonna 
alors  à  la  fuperftition  &  rappella  les  prétendus  Magiciens  ou  Devins  que  fes 
Ancêtres  avoient  chafies.  Ces  fourbes  crurent  avoir  trouvé  le  moment  favo¬ 
rable  de  fe  rétablir  dans  l'Etat  ;  mais  comme  ils  fçavoient  qu'Alphonfe  étoit 
leur  ennemi ,  ils  déclarèrent  au  Roi  qui  étoit  malade  ,  que  fon  incommo¬ 
dité  provenoit  du  poifon  que  fon  fils  lui  avoit  fait  prendre  ,  pour  être  plu¬ 
tôt  en  poffeflion  de  la  fouveraine  autorité.  Le  Roi  naturellement  crédule  &€ 
cruel  fit  fur  le  champ  affembler  les  Etats  du  Royaume ,  déclara  fon  fils 
Alphonfe  déchu  du  droit  de  fucceder ,  à  caufe  du  prétendu  parricide  qu'ii 
avoit,  difoit-on ,  commis.  Il  voulut  fe  juftifier,  mais  on  ne  l'écouta  pas  ;  & 
le  Roi  avec  lès  emportements  ordinaires  ,  fit  couronner  fon  fils  Antoine. 
Garcie  mourut  après  avoir  commis  encore  quelques  crimes.  Il  avoit  régné 
vingt-un  ans. 

Don  Antoine  aufli  cruel  que  fon  pere  n'exécuta  que  trop  fidèlement  les 
ordres  inhumains  dont  il  l'avoit  chargé  en  mourant ,  &  commença  par  faire 
égorger  fon  frere  aîné,  auquel  il  reiula  même  les  honneurs  de  la  fépulture. 
Il  fit  enfuite  mourir  deux  de  fes  oncles  &  fon  frere  puîné  ,  &  il  fuivit  en 
cela  la  cruelle  maxime  de  fon  pere ,  qui  penfoit  qu'il  ne  falloit  point  qu'un 
Roi  eut  de  parents ,  &  qu'il  devoit  fe  délivrer  de  tous  ceux  qui  croyent 
avoir  droit  au  thrône.  Il  extermina  ainfi  tous  ceux  du  fang  royal,  qui  ne 
s’étoient  point  réfugiés  dans  le  Royaume  d'Angola.  Ces  meurtres  l'accoutu- 
inerent  tellement  au  fang,  qu'il  en  répandoit  cle  tous  côtés,  auffi  aifément 
que  s'il  eût  pris  naiffance  chez  les  Giagues. 

Perfonne  n'étoit  sûr  de  fa  vie  en  l'approchant,  fa  femme,  quoique  très- 
fage ,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  fa  cruauté.  Il  en  étoit  las ,  &  pour  colorer  le  crime 
qu'il  méditoit ,  il  l’accufa  d'infidélité  ôc  la  fit  expirer  dans  les  tourments 
les  plus  affreux.  A  l’égard  du  complice  qu'il  lui  attribuoit  ,  il  le  fit  hacher 
en  morceaux  peu-à-peu  &  jetter  à  la  voyerie  pour  être  la  pâture  des  bêtes 
féroces.  Il  en  vint  à  un  tel  excès  de  barbarie  ,  qu’il  ne  trouvoit  point  de 
domeftiques  qui  ofaffent  le  fervir.  Tout  le  monde  l'abandonnoit  ou  le  fuyoit. 
Tous  le  déteftoient ,  fes  propres  efclaves  ne  pouvant  plus  fouffrirfa  tyrannie, 
fe  retiroient  dans  les  rochers,  &  dans  les  plus  épaiffes  forêts,  aimant  mieux 
courir  les  rifques  d'être  dévorés  par  les  animaux  carnafliers ,  que  de  vivre 
expofés  aux  affreux  fupplices ,  que  cet  inhumain  leur  faifoit  endurer.  Enfin 
s'il  ne.  renonça  pas  entièrement  à  la  Religion  Chrétienne,  il  fit  voir  par  fa 
conduite  qu'il  en  méprifoit  les  préceptes. 

Comme  il  afiifioit  un  jour  à  la  procelfion  du  St.  Sacrement,  il  voulut 
faire  porter  fur  fa  tête  un  parafol  dont  qn  avoit  coutume  de  le  décorer  les 
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Jours  de  cérémonies  purement  civiles.  Ce  n  étoit  pas  qu  il  y  eut  quelque  né-  l^frique. 
ceffité,  ce  n’étoit  que  par  une  idée  de  grandeur  bc  par  une  elpece  de  pa¬ 
rallèle  qu’il  vouloit  faire  avec  Dieu.  Le  peuple  fut  fcandalife  &  le  C  ierge 
délâpprouva  cette  aétion.  Un  des  principaux  Ecclefiaftiques. s  approcha  de  lui 
avec  refpeét  &  le  fupplia  de  faire  attention  qu  il  fcandaliloit  1  allemblee. 

Ce  Prince  fut  fi.  choqué  de  cet  avertiffement  que  le  retirant  auffitot  dans 
fon  Palais  avec  toute  fa  Cour  ,  il  envoya  un  Officier  de  guerre  au  Vicaire 
Général  de  l’Evêque  pour  lui  faire  dire  qu  il  le  gardat  bien  a  1  avenir  de 
lui  faire  jamais  de  pareilles  remontrances  lous  peine  d  éprouver  toute  fon 
indignation.  Le  Vicaire  qui  connoifloit  Ion  humeur  fiere  de  fanguinaire ,  re-» 
pondit  en  Miniftre  zélé  pour  la  Religion. 

Le  Roi  en  fut  irrité  de  nouveau  &  il  protefta  qu  il  fe  vengeroit ,  non- 
feulement  du  Vicaire  Général  &  de  tous  les  Ecclefiaftiques ,  mais  qu  il  eten- 
droit  fon  relfentiment  fur  toute  la  Nation  Portugaife  j  qu  il  ra  feroit  périr, 
ou  qu’il  la  réduiroit  en  fervitude.  Il  ne  s  en  tint  pas  aux  fimpies  menaces, 

&  il  donna  auffitot  des  ordres  pour  affembler  fes  troupes.  Le  Roi  avoir  ce¬ 
pendant  une  fi  grande  idée  de  la  valeur  des  Portugais  qu  il  voulut  confulter 
les  Magiciens  fur  le  fuccès  de  cette  affaire.  Il  fit  offrir  des  facrifices ,  &  ces 
Devins  l’affurerent  avec  hardieffe  qu  il  entreroit  en  triomphe  dans  St.  Paul 
de  Loanda  ,  ville  appartenante  aux  Portugais  ,  &  capitale  d  Angola  ,  &  que 
les  plus  grands  Seigneurs  le  porteroient  lur  leurs  épaulés.  Comptant  lur  une 
viéloire entière  &  certaine,  &  le  repaiffant  d  avance  du  plaifir  de  maffacrer 
les  Portugais ,  il  promit  de  partager  à  fes  foldats  toutes  lçs  richeffes  des 

Européens.  _  4  , 

Les  Portugais  avoient  alors  traité  pour  faire  travailler  les  Mines  d  Or, 
qui  font  dans  le  Congo.  Ils  s  ennuyoient  des  délais  affeéles  qu  on  leur 
faifoit  de  les  mettre  en  poffeffion  des  terres  qu  on  leur  avoit  vendues,^  & 
ils  étoient  réfolus  de  s’en  emparer  par  la  voye  des  armes.  Les  Officiers 
Portugais  étoient  à  la  tête  de  quatre  cents  foldats  Européens  &  d  environ 
deux  mille  Negres  de  leurs  fujets.  Ces  troupes  s  avançoient  vers  le  lieu  des 
Mines ,  qnand  elles  furent  averties  de  1  armement  du  Roi  de  Congo  &  de 
fon  deffein. 

Les  Ecclefiaftiques  firent  tous  leurs  efforts  pour  détourner  le  Roi  de  cette 
entreprife  j  mais  perfonne  ne  fut  capable  de  1  empecher  de  courir  a  fa  perte. 

Il  envoya  contre  les  Portugais  de  nombreufes  troupes  qu’on  auroit  pu  regarder 
comme  de  fortes  armées,  fi  dans  les  foldats  qui  les  compoloient,  il  y  avoit 
eu  autant  de  courage  &  de  fcience  militaire,  qu’il  y  avoit  de  férocité  & 
d’envie  de  piller.  Dans  le  moment  de  l’attaque  le  ciel  fembla  fe  déclarer 
pour  les  Portugais  :  une  pluye  très-chaude  pouffée  par  un  vent  brûlant  don- 
noit  dans  le  vifage  des  Negres ,  &  les  empêchoit  de  combattre.  Le  Roi 
qui  étoit  placé  fur  une  petite  hauteur  pour  voir  fon  armée  &  donner  fes 
ordres,  fut  tué  au  même  endroit.  Ses  troupes  prirent  auffitot  la  fuite  ;  mais 
les  Portugais  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  les  pourluivre.  Ils  le  contente. ent 
de  couper  la  tête  du  Roi,  &  la  portèrent  a  Loanda,  ou  ils  luj  firent  une 
entrée  folemnelle.  Garcie  n  avoit  régné  qu  environ  trois  ans.  .  ^ 

Il  eut  pour  fucceffeur  un  Prince  de  fon  fang.  Garcie  l’avoit  méprifé  a# 
point,  qu’il  l’avoit  épargné,  ne  le  jugeant  point  capable  de  fonger  au 
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thrône.  Ce  Prince  ,  qui  avoit  caché  avec  adrefte  fon  ambition  ,  s  empara  de 
la  couronne  auditât  qu’il  eut  appris  la  mort  du  Roi ,  8c  fe  fit  nommer  AU 
vare  VII.  Il  fut  femblable  en  tout  à  fon  prédécefieur  ,  8c  n’étoit  Chrétien 
que  par  le  baptême,  quon  lui  avoit  adminiftré  lorfqu’il  étoit  encore  à  la 
mammelle.  Il  devint  fi  odieux  à  fes  peuples  qu’ils  prirent  les  armes  contre 
lui.  Secourus  par  le  Comte  de  Sogno  ,  ils  le  déthrônerent  au  mois  de  Juin 
de  la  même  année  1666. 

Le  Comte  de  Sogno  fit  alors  affembler  les  Etats,  &  on  élut  un  jeune 
Prince  de  vingt  ans,  qui  prit  le  nom  d’Alvare  VIII.  C  étoit  un  Prince  qui 
promettoit  beaucoup  ,  8c  qui  avoit  de  grandes  qualités.  Il  perdit  la  couronne 
par  une  révolte  arrivée  en  1670,  On  n  a  point  la  fuite  des  autres  Rois. 


CHAPITRE  XI. 

Royaume  de  A/l  a  t  a  m  b  a. 

LÉ  Royaume  de  Matamba  eft  contigu  aux  Royaumes  de  Congo^  & 
d’Angola  j  mais  ce  qu’on  en  fçait  fe  réduit  à  peu  de  chofe.  L’air  qu’on 
y  refpire  eft  plus  temperé ,  que  fa  fituation  ne  fernble  promettre.  Le  ter¬ 
roir  eft  fertilifé  par  les  débordements  des  rivières  qui  le  traverfent.  Il  don- 
neroit  aux  habitants  de  quoi  vivre  commodément  8c  de  quoi  commercer 
avec  l’Etranger  -,  mais  les  Negres  font  trop  pareflfeux  pour  y  penfer.  Ils 
pourroient  faire  valoir  les  Mines  dOr  8c  d  Argent  qui  font  chez  eux.  Ils  ne 
feavent  point  ou  ne  veulent  point  fçavoir  ou  elles  font.  Ils  ne  font  ufage  de 
celles  de  fer ,  que  par  le  beloin  mdifpenfable  qu  11s  ont  de  ce  métal. 

Les  Provinces  de  ce  Royaume  ,  qui  font  les  mieux  cultivées ,  c’eft-à- 
dire  celles  qui  ne  font  pas  tout-à-fait  incultes,  iont  la  haute  Umbe  8c  la 
baffe;  les  bords  du  Coango,  du  côté  où  le  Giaga-Cazangi  tient  fa  Cour. 
Cette  réfidence  eft  un  amas  de  Cabanes  entourées  d’une  gtolfe  8c  épaiffe 
haye  d’épines.  On  cultive  avec  toute  l’attention  qu’on  peut  attendre  des 
Nemes,  les  bords  de  la  Coanza  8c  principalement  les  Ifi.es  de  cette  riviere. 
On&en  compte  quatorze  ,  qu’on  appelle  les  Mes  de  Chindonga  8c  celle  de 
Rondo,  qui  eft  partagée  en  deux;  une  partie  appartient  au  Roi  de  Matamba, 
8c  l'autre  au  Giaga-Cazangi  fon  feudataire.  Les  Provinces  de  Canghella , 
de  Dongy ,  8c  une  grande  étendue  de  pays  de  ce  côté-là,  font  prefque  dé¬ 
ferres  à^aufe  du  voifinage  des  Giagues  Antropophages ,  qui  en  ont  dévoré 
une  partie  des  habitants. 

Le  Royaume  de  Matamba  étoit  autrefois  une  dépendance  de  celui  de 
Congo  ,  auquel  fes  Princes  payoient  tous  les  ans  le  tribut  ;  ce  qui  dura 
plusieurs  fiécles ,  8c  durerait  peut-être  encore,  fi  un  Gouverneur,  qui  avoit 
reçu  quelque  chagrin  de  la  part  du  Monarque,  n’avoit  pas  changé  cet  or¬ 
dre.  Il  trouva  un  grand  nombre  de  mécontents  8c  fe  mit  à  leur  tête.  Us 
le  reconnurent  pour  Cambolo ,  c’eft-à-dire,  pour  Roi  de  Matamba.  C  etoit 
un  idolâtre ,  grand  homme  de  guerre  j  il  raffembla  8c  mit  dans  fes  inté- 
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rets ,  plufieurs  grottes  troupes  de  voleurs  ,  avec  lefquels  il  courut  le  pays,  UAfr 
en  fubiugua  un?  partie  confidérable  ,  6c  fe  fit  un  Etat  compofe  de  plufieurs 
Provinces ,  que  le  Roi  de  Congo  fut  obligé  de  lui  abandonner.  Son  régné 
fut  heureux.  Il  laifTa  un  Etat  florittànt.  La  PrincefTe  Zmgha  dont  j  ai  parle 
dans  le  chapitre  d’Angola  &  dont  j’ai  marqué  la  retraite  vers  ces  cantons- 
là  n’ayant  pû  conferver  la  couronne  qu  elle  portoit ,  eut  attez  de  force  pour 
attaquer  les  fuccefTeurs  de  ce  Prince.  Elle  remporta  fur  eux  de  grands  avan¬ 
tages  ;  &  vint  à  bout  de  les  déthroner.  Dans  une  des  batailles  qu  elle  gagna, 
elle  prit  la  PrincefTe  Muongo  Matamba,  femme  du  dernier  Cambolo  avec 
fa  fille.  Elle  les  réduifit  en  efclavage  ,  6e  fans  refpeft  pour  leur  qualité, 
les  fit  marquer  au  front  avec  un  fer  chaud  comme  les  autres  elclaves. 
Muongo  en  mourut  de  défefpoir,  mais  fa  fille  lui  furvecut. 

Plufieurs  d’entre  fes  nouveaux  fujets  ne  purent  fupporter  la  cruelle  fer- 
vitude  où  la  Reine  les  réduifoit  6e  ils  fe  difperferent  de  tous  cotes.  Quel- 
oues-uns  s’établirent  fur  les  bords  du  Coango ,  d’autres  fe  répandirent  en 
differentes  Provinces ,  où  ils  firent  des  établifTements.  Ils  y  jouirent  d  une 
efpece  de  liberté  j  mais  toujours  dans  la  néceflïté  d’être  continuellement 
fous  les  armes  pourfe  garantir  des  incurfions  des  Giagues.  La  Reine  Zingha 
protégea  l’idolâtrie  quoiqu’elle  fût  baptifée  ;  elle  mourut  cependant  dans  la 
Religion  Chrétienne  le  13  Décembre  1663.  Elle  avoir  reçu  le  nom  d  Anne 
fur  les  Fonds  de  Baptême.  La  PrincefTe  Barbe  fa  fœur  qui  etou  infirme  , 
aveugle  fui  fuccéda.  Elle  mourut  le  z4  Mars  1666.  Son  mari  Zingha- 
Mona,  abjura  la  Religion  Chrétienne,  en  fut  le  perfecuteur  vécut  non 
en  Roi,  mais  en  tyran.  Il  fut  chatte  6c  dethrone  par  Don  Jean  Prince  Chré¬ 
tien  ,  qui  fut  reconnu  Roi,  mais  ce  dernier  perdit  une  bataille  6c  y  fut  tue. 
Zingha  -  Mona  remonta  alors  fur  le  throne.  Don  Francifco  fils  de  Don  Juan 
vengea  la  mort  de  fon  pere  ,  attaqua  le  tyran ,  le  défit  6c  le  tua.  Il  fut  Roi , 

&  tâcha  de  rétablir  la  Religion  Chrétienne. 


CHAPITRE  XII- 

Topographie  de  z’ Afrique » 

CE t t ï  partie  du  Monde  s’étend  dépuis  le  premier  degré  de  longitude 
jufqu’au  foixante-dixieme.  Comme  elle  eft  coupée  par  l’Equateur  en 
deux  parties  prefqu’égales  ,  fa  latitude  méridionale  eft  depuis  le  premier 
de cf ré  jufqu’au  trente  cinquième  ,  6c  fa  latitude  feptentrionale  depuis  le  pre¬ 
mier  degré  jufqu’au  trente-feptieme.  L’Afrique  eft  une  grande  prefqu’Ifle 
que  l’ifthme  de  Suez  joint  au  continent  de  1  Afie.  Cette  partie  de  la  terre 
qui  eft  moins  peuplee  6c  moins  temperee  que  1  Europe  ,  6c  1  Afie ,  eft 
beaucoup  plus  grande  que  la  première  ,  6c  plus  petite  que  la  fécondé.  Les 
chaleurs  y  font  exceftîves  à  caufe  de  fa  fituation  dans  la  Zone  Torride  Sc 
parce  que  les  fables  dont  elle  eft  remplie  augmentent  encore  l’ardeur  des 
rayons  du  Soleil.  On  penfe  qu’on  peut  auftï  attribuer  à  ces  deux  caufes  la 
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noirceur  d’une  partie  des  Africains.  Le  pays  eft  plein  de  vaftes  forêts  ,  mais 
les  côtes  font  allez  fertiles,  ôc  outre  les  mines  d’or  ôc  d’argent  qu’on  y 
trouve ,  on  y  recueille  d’excelients  fruits.  Les  belfiaux  qu’on  nourrit  par¬ 
ticulièrement  en  Barbarie,  font  d’une  grolTeur  extraordinaire,  &  leur  chair 
eft  très-bonne  au  goût.  Les  drogues  qu’on  tire  de  l’Afrique  pour  la  Mé¬ 
decine  font  admirables ,  furtout  la  Cafte  ôc  le  Séné.  La  Cafte  qui  croît  en 
Egypte  eft  un  arbre  dont  le  fruit  vient  dans  des  gouftes  ligneufes.  Ces 
gouftes  renferment  des  efpeces  d'amandes  ,  ôc  une  moelle  ou  pulpe  qui 
fervent  en  Médecine  :  le  Séné  eft  un  arbrifteau  qui  vient  particulièrement 
en  Abyflînie,  ôc  il  eft  de  la  hauteur  d’une  coudée.  Ses  feuilles  font  lon¬ 
gues  ,  pointues  ôc  un  peu  grades ,  &  il  en  naîc  de  petites  follicules  ,  ou 
gouftes  recourbées  ôc  très-plates  qui  font  d’un  grand  ufage  dans  la  Médecine. 

Outre  les  animaux  domeftiques  ôc  fauvages  qu’on  voit  en  Europe ,  l’A¬ 
frique  en  renferme  une  grande  quantité  d’autres,  comme  Lions,  Léopards, 
Tigres,  Panthères,  Rhinocéros,  Eléphants ,  Caméléons ,  Autruches  ,  Cha¬ 
meaux  ,  Singes,  Taureaux  ôc  Anes  fauvages.  On  trouve  dans  quelques 
rivières  des  Chevaux  marins,  ôc  des  Crocodiles,  &  il  y  a  auflî  dans  l’Afri¬ 
que  des  Serpents  d’une  grandeur  prodigieufe.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  don¬ 
ner  la  defeription  du  Lion  ,  parce  qu’on  en  a  vu  en  Europe  ôc  même  en 
France  dans  plufieurs  ménageries  royales ,  mais  je  crois  devoir  rapporter 
quelle  eft  fa  force  ôc  en  quelle  circonftance  il  eft  le  plus  à  craindre.  Lorf- 
qu’il  attaque  un  Homme,  un  Bœuf,  un  Cheval,  &c.  il  les  terrafte  fans 
peine  ôc  les  emporte  avec  facilité  auflitôt  qu’il  leur  a  donné  le  coup  de 
la  mort ,  exploit  qu’il  accompagne  pour  l’ordinaire  d’un  rugiftement.  Quand 
un  Lion  eft  en  fureur  ,  ou  qu’il  eft  prefte  par  la  faim ,  il  drefte  ôc  fé- 
coue  fa  crinière  ôc  fe  bat  les  flancs  ôc  le  dos  avec  fa  queue.  Dans  ces 
occafions  ,  la  mort  eft  prefqu’in évitable  pour  tous  les  hommes  qu’il  ren¬ 
contre  j  mais  s’il  n’agite  point  fa  crinière,  ôc  qu'il  ne  fafte  pas  de  grands 
mouvements  avec  fa  queue ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu’il  laiftera 
palier  tranquillement  les  voyageurs  qu'il  trouvera  fur  fon  paffage. 

Le  Léopard  ,  le  Tigre  ôc  la  Panthère  font  des  animaux  de  même  na¬ 
ture  à  peu  de  chofe  près.  Ils  ont  beaucoup  de  reftemblance  avec  le  Lion 
foit  pour  la  force  des  membres  ,  foit  pour  la  forme  du  corps.  Quelques 
Naturaliftes  croyent  que  le  Léopard  vient  du  Lion  ôc  de  la  Panthère , 
ou  delà  Panthère  mâle  ôc  de  la  Lionne.  Le  Léopard  difFére  du  Tigre  par 
la  grofteur  du  corps,  ôc  par  la  forme  ôc  la  couleur  des  taches  qu’il  a  fur 
la  peau.  Le  Tigre  eft  beaucoup  plus  grand  que  le  Léopard,  ôc  fes  tache? 
font  jaunes  ,  rondes  ôc  bordées  de  poils  noirs  ,  au  lieu  que  celles  du  Léo¬ 
pard  font  toutes  noires  ôc  reftemblent  à  la  figure  d’un  fer  à  cheval.  Ces 
animaux  quoique  très  carnafîîers  ôc  extrêmement  féroces,  ne  touchent  en 
aucune  maniéré  aux  bêtes  mortes  qu’ils  peuvent  trouver  dans  la  campagne. 
Ils  ne  vivent  cependant  que  de  la  chair  d’autres  animaux  ,  ou  de  celle  des 
hommes  qu’ils  rencontrent ,  mais  il  faut  qu’ils  ayent  eux  mêmes  tué  leur 
proie  ,  ôc  ils  aiment  à  lui  fucer  le  fang. 

Les  Auteurs  qui  ont  traité  du  Rhinocéros  en  parlent  fi  diverfement  qu’on 
reconnoît  à  peine  qu’ils  veulent  décrire  le  même  animal.  M.  Kolbe  donne 
du  Rhinocéros  la  defeription  fuivante  :  Cet  animal,  dit-il ,  a  la  peau  d’uq 
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brun  foncé  ,  approchant  du  noir.  Elle  eft  fans  poil,  couverte  de  cicatrices 
&  d’égratignures  comme  celle  de  l’Elephant  ;  mais  elle  eft  fi  dure  8c  fi 
épaiffe  qu’il  eft  bien  difficile  de  la  percer  avec  le  couteau  le  plus  pointu. 
Ces  égratignures  8c  ces  cicatrices  qui  s’entrecoupent  les  unes  les  autres, 
paroiffent  de  loin  comme  des  écailles  8c  c’eft  peut-être  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  les  Peintres  repréfentent  le  Rhinocéros  armé  de  tous  côtés  d’une 
efpece  d’écaille.  Le  mufeau  de  cet  animal  reffemble  à  un  grouin  de  co¬ 
chon  ,  mais  il  eft  un  peu  plus  pointu.  Sur  fon  nez  il  fort  une  corne  d’un 
gris  brun  ,  qui  fans  doute  à  caufe  de  l’ufage  continuel  qu’il  en  fait ,  eft 
un  peu  recourbée  du  côté  de  la  tête  ,  de  forte  qu’elle  a  la  figure  d’un  foc 
de  charrue.  Elle  varie  de  grandeur ,  fuivant  l’âge  de  l’animal ,  8c  jamais 
elle  ne  paffe  deux  pieds.  Il  a  une  autre  corne  fur  le  front  en  ligne  droite 
de  celle  qu’il  a  fur  le  nez.  Cette  fécondé  eft  jaune ,  a  ordinairement  une 
paume  de  longueur  dans  un  jeune  Rhinocéros  3  8c  dans  un  vieux  ,  elle 
ne  croît  jamais  au-delà  de  fix  pouces  ,  &  elle  empêche  celle  qui  eft  fur 
le  nez  d’être  aufl'p  redoutable  qu’elle  devroit  l’être.  Les  oreilles  du  Rhino¬ 
céros  font  plus  petites  &  fes  jambes  plus  courtes  que  celles  de  l’Elephant. 
Il  a  les  yeux  fort  petits  8c  ne  voit  abfolument  que  devant  lui.  Lorfqu’il 
marche,  ou  qu’il  pourfuit  fa  proie,  il  va  toujours  en  droite  ligne  forçant, 
renverfant ,  perçant  tout  ce  qu’il  rencontre.  Avec  la  corne  qu’il  a  fur  le 
nez ,  il  déracine  les  arbres  ,  enleve  les  pierres  qui  s’oppofent  à  fon  paf- 
fage ,  8c  les  jette  derrière  lui  fort  haut,  à  une  grande  diftance  8c  avec 
beaucoup  de  bruit.  Lorfqu’il  ne  rencontre  rien  &  qu’il  eft  en  colere,  il 
fait  des  filions  fur  la  terre  en  baiffant  la  tête ,  8c  il  jette  la  pouffîere  avec 
fureur  par-deffus  fon  dos.  Il  grogne  comme  le  cochon  ,  8c  s’il  eft  tran¬ 
quille  ,  il  faut  être  près  de  lui  pour  l’entendre ,  mais  s’il  eft  irrité  on 
l’entend  de  fort  loin. 

Le  Rhinocéros  attaque  rarement  les  hommes  à  moins  qu’ils  ne  cher¬ 
chent  à  l’irriter ,  ou  qu’ils  ne  foient  habillés  de  rouge.  Dans  ces  deux  cas 
cet  animal  entre  en  fureur  8c  renverfe  tout  ce  qui  s’oppofe  à  lui ,  8c  lorff 
qu’il  eft  affez  près  de  l’homme ,  il  le  faifit  par  le  milieu  du  corps ,  SC 
le  fait  voler  par-deffus  fa  tête  avec  une  telle  force  qu’il  eft  tué  par  la  vio¬ 
lence  de  fa  chute.  Alors  il  approche  pour  le  lécher  8c  fa  langue  eft  fi  rude 
&  fi  dure  quelle  enleve  toutes  les  chairs.  Il  fait  la  même  chofe  aux  animaux 
à  qui  il  donne  la  morr.  Cependant  il  n’eft  pas  difficile  de  fe  garantir  de 
fes  coups ,  quelque  furieux  qu’il  foit ,  fi  on  peut  le  voir  venir.  Il  marche 
fort  vîte  ,  mais  il  ne  fe  tourne  qu’avec  peine  8c  comme  il  ne  voit  que 
devant  lui  ,  on  peut  le  laiffer  approcher  à  la  diftance  de  huit  bu  dix 
pas ,  8c  fe  mettre  un  peu  à  côté.  Il  ne  voit  plus  rien  alors  ,  8c  ne  peut 
retrouver  celui  qu’il  pourfuit.  Cet  animal  ne  fe  nourrit  pas  d’herbes  ,  il 
leur  préféré  les  buiffôns,  le  genêt  8c  les  chardons.  Entre  toutes  les  plantes, 
il  n’en  eft  point  qu’il  aime  autant  qu’un  arbufte  qui  reffemble  beaucoup 
au  Genevrier ,  mais  qui  n’a  pas  une  odeur  auffî  forte  ,  8c  dont  les  piquants 
ne  font  pas  auffî  pointus.  Les  Européens  qui  font  dans  le  pays  ou  croîs 
cette  plante  l’appellent  Yarbriffeau  du  Rhinocéros. 

La  chair  du  Rhinocéros  eft  excellente  à  manger ,  8c  on  fait  ufage  en 
Med  ecine  de  fa  peau  ,  de  fa  corne  8c  de  fon  fang.  On  tire  un  fel  de  fa 
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peau,  &  fuivant  le  témoignage  de  M.  Kolbe,  qui  allure  l’avoir  vu  ,  la 
corne  du  Rhinocéros  ne  peut  refifter  à  l’attouchement  du  poifon,  qui  la 
fait  fendre  Ci  l’on  en  verie  delfus.  A  l’égard  du  fang  de  cet  animal ,  tori¬ 
que  les  Européens  en  peuvent  avoir  de  frais  ,  ils  le  mettent  dans  un  boyau 
du  Rhinocéros ,  8c  l’expofent  au  foleil  pour  le  faire  fécher.  On  prétend 
qu’il  eft  un  excellent  fpécifique  contre  les  obftruétions ,  &  pour  confolider 
les  playes  internes.  On  le  prend  pour  cet  effet  dans  un  verre  de  vin  , 
ou  dans  une  taffe  de  thé  ou  de  caffé. 

L’Elephant  eft  le  plus  gros  8c  le  plus  fort  des  animaux.  Sa  peau  eft 
fans  poil  8c  fort  dure,  mais  elle  eft  toute  couverte  de  cicatrices  8c  d’égra- 
dgnures  que  lui  font  les  épines  8c  les  buiffons  au  travers  defquels  l’Ele- 
phant  paffe  fort  fouvent.  La  tête  de  cet  animal  eft  proportionnée  à  fort 
corps  8c  il  a  deux  oreilles  fort  larges  8c  fort  étendues.  Au-deffus  de  fa 
mâchoire  fupérieure  8c  entre  deux  dents  fort  groffes  8c  très-longues  ,  eft 
placée  une  trompe  qui  s’allonge,  ou  fe  racourcit  au  gré  de  l’Elephant  8c 
dont  il  fe  fert  comme  d’une  main,  foit  pour  manger,  foit  pour  fe  dé¬ 
fendre.  Ses  jambes  font  courtes,  8c  fes  pieds  font  ronds,  larges  8c  armés 
de  forts  durillons  qui  fervent  à  affermir  fa  marche.  Sa  queue  eft  terminée 
par  une  groife  touffe  de  poils  qui  ont  environ  un  pied  8c  demi  de  long 
ôc  qui  font  auffi  épais  8c  aufli  forts  que  des  foyes  de  cochons.  Quelque 
pefant  que  foit  cet  animal,  il  atteint  de  fon  pas  un  homme  qui  court. 
Il  nage  proprement,  fe  couche  8c  fe  leve  avec  autant  de  facilité  que  les 
autres  animaux  ;  ce  qui  fait  voir  combien  eft  fauffe  l’opinion  où  étoienc 
les  Anciens  en  s’imaginant  que  l’Elephant  n’avoit  point  de  jointures.  Ceux 
qu’on  parvient  à  priver,  craignent  les  châtiments  8c  paroiffent  fenfîbles  à 
la  douceur  8c  aux  récompenfes  qu’on  leur  montre.  Les  Eléphants  vivent 
quelquefois  cent  ou  cent  vingt  ans ,  8c  croiffent  jufqu’à  trente.  Ils  font 
fort  communs  dans  les  Indes  ou  on  en  trouve  qui  ont  quinze  pieds  de 
haut.  Ceux  de  l’Ifle  de  Ceylan  font  les  plus  petits ,  mais  on  les  eftime 
davantage, 

En  général  la  femelle  de  l’Elephant  eft  plus  foible  8c  moins  gtoffe  que 
le  mâle.  Elle  porte  fes  petits  deux  ans ,  8c  fes  mammelles  tombent  entre 
fes  jambes  de  devant.  La  nourriture  ordinaire  des  Eléphants  eft  de  l’herbe, 
des  bruyères  ,  des  racines  8c  les  branches  des  buiffons  pendant  qu’elles  font 
encore  tendres.  Lorfqu’ils  veulent  boire ,  ils  troublent  toujours  l’eau.  Quel¬ 
ques  perfonnes  ont  cru  que  c’étoit  pour  ne  fe  pas  voir  dans  l’eau ,  mais 
il  paroîtrojt  affez  vraifemblable ,  qu’ils  ne  mêlent  ain fi  l’eau  que  pour  la 
rendre  moins  crue  8c  moins  indigefte.  Les  dents  d’Elephants  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  font  très-groffes  &  pefent  depuis  foixante  livres  jufqu’à 
cent  vinçrt. 

■  ft  .  O 

Il  y  a  deux  efpeces  de  Chameaux  ,  l’une  qui  retient  le  nom  de  Cha¬ 
meau,  &  l’autre  qu’on  appelle  Dromadaire.  Ceux  de  la  première  efpece 
ont  les  jambes  trèsffiautes  ,  une  boffe  fur  le  dos  8c  le  cou  fort  long.  Ces 
animaux  font  dociles  ,  8c  on  les  accoutume  aifément  à  plier  les  genoux 
&  à  fe  baiffer  pour  recevoir  la  charge  qu’on  leur  deftine ,  8c  qui  va 
quelquefois  à  mille  livres  pefant.  Les  Dromadaires  font  plus  petits  8c  ne 
portent  pas  de  fi  fortes  charges ,  mais  ils  font  plus  agiles  8c  marchent  plus 
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'vite,  &  on  s'en  fert  pour  les  voyages  qui  demandent  de  la  promptitude.  l'Afriqu e. 
Le  poil  des  Chameaux  tombe  ordinairement  au  printemps,  &  alors  pour  le 
préferver  de  la  piquure  des  mouches  ,  on  dit  qu  il  faut  leur  goudronner  la 
peau.  D'ailleurs  ils  coûtent  peu  à  nourrir  ,  car  ils  peuvent  etre  dix  à  douze 
■jours,  fans  boire  ni  manger. 

Le  Bufle  ale  corps  prefque  femblable  à  celui  d  un  Taureau  d  Europe.  Il  v2IeaouBufte- 
avance  toujours  la  tête  eu  marchant,  &  fur  fon  front  fort  une  touffe  de  poils 
frifés  &  fort  rudes.  Ses  cornes,  dont  les  pointes  font  recourbées  en  dedans 
&  fe  joignent  prefque  ,  font  fort  courtes  &  penchent  vers  le  col  ;  il  a  la 
peau  fi  dure  &  fi  ferme  ,  qu'il  feroit  difficile  de  le  tuer,  fi  1  on  n  avoit  une 
bonne  arme  à  feu  La  chair  de  cet  animal  eft  bonne  à  manger,  mais  elle  n  eft 
ni  fi  excellente  ni  fi  tendre  que  celle  des  boeufs  ordinaires.  Le  Bufle  du 
Cap  de  Bonne  -  Efpérance  devient  furieux  à  la  vue  d  un  habit  rouge ,  & 
au  bruit  d’un  coup  de  fufil  tiré  près  de  lui.  Dans  ces  cas  ,  il  pouffe  des  cris 
affreux,  frappe  du  pied,  remue  la  terre  &  courant  contre  celui  qui  a  tire, 
ou  qui  eft  habillé  de  rouge,  il  franchit  tous  les  obflacles  pour  1  atteindre.  Le 
feu,  l’eau  ne  peuvent  l’arrêter  j  une  muraille  feule, ou  quelque  chofe  qui  lui 
dérobe  la  vue  de  fon  ennemi,  appaife  fur  le  champ  fa  fureur. 

L’Ane  fauvage  eft  un  des  plus  beaux  animaux  qu'on  connoiffe.  Il  a  la  taille  Alie  au,"s 
d'un  cheval  de  monture  ordinaire.  Son  poil  eft  doux  &  uni ,  &  fes  jambes  font 
déliées  &  bien  proportionnées.  Depuis  fa  crinière  jufqu  à  fa  queue,  on  lui  voit 
au  milieu  du  dos  une  raie  noire,  de  laquelle  il  fort  de  part  &c  d  autre  un  grand 
nombre  de  raies  de  diverfes  couleurs ,  qui  forment  autant  de  cercles^  en  fe 
rencontrant  fous  fon  ventre.  Quelques-uns  de  ces  cercles  font  blancs,  d  autres 
jaunes  ,  d'autres  châtains  ,  &  fes  couleurs  fe  perdent  &  fe  confondent  les 
unes  dans  les  autres  ,  de  forte  qu'elles  prefentent  un  coup  d  oeil  charmant.  Sa 
tête  &  fes  oreilles  font  auili  ornées  de  petites  raies  &  des  memes  couleurs. 

Celles  qui  brillent  fur  la  crinière  &  fur  la  queue  ,  font  pour  la  plupart  blan¬ 
ches,  châtain,  ou  brunes,  &  il  en  a  peu  de  jaunes  en  ces  endroits.  Cet  ani¬ 
mal  eft  fi.  prompt  à  la  courfe,  qu'il  n'y  a  point  de  chevaux  qui  puiffient  lui 
être  comparés  à  cct  égard.  Les  Anes  fauvages  vont  toujours  par  grofles  trou¬ 
pes,  &  ils  aiment  tellement  leur  liberté,  qu'on  n’a  jamais  pu  venir  à  bout 

d'en  apprivoifer  quelqu'un.  singes. 

Il  y  a  tant  d’efpéces  différentes  de  Singes,  qu  on  ne  peut  en  donner  une 
exafte  defeription.  Il  y  en  a  de  toutes  les  tailles  &  de  plufieurs  formes  } 
mais  tous  font  voir  beaucoup  d’adreiïe  ,  d’inftindt  &  de  malice.  ^  cameiéoa. 

Le  Caméléon  reffiemble  un  peu  au  Lézard,  excepté  qu'il  a  la  tête  plus 
large,  plus  grofle  &  qu'il  n’a  point  de  col.  Son  mufeau  efl  long  &  fait 
en  pointe  obtufe  ,  &  fa  langue  qui  efl:  ronde  &  applatie  par  le  bout,  lui  , 

fert  à  prendre  des  mouches  ou  autres  femblables  infeétes  ,  dont  il  fait  appa¬ 
remment  fa  nourriture.  Lorfqu’il  veut  faire  la  chafle  à  ces  infeétes  ,  il  tire 
la  langue  &  les  mouches  s'y  attachent  comme  fur  de  la  glu.  La  couleur  or¬ 
dinaire  du  Caméléon  eft  un  gris  bleuâtre.  Le  Vulgaire  s’imagine  que  les  Ca¬ 
méléons  changent  de  couleurs  &  prennent  auffitôt  celles  des  chofes  qu  on 
leur  préfente  ;  mais  cette  idée  eft  démentie  par  l’expérience.  Il  eft  vrai  que 
ie  corps  de  cet  animal  eft  diaphane  ,  &  que  lorfqu'on  le  met  contre  quelque 
chofe  on  en  voit  la  couleur  au  travers  de  fa  peau  8t  de  tout  fon  corps. 

Tome  Fl U.  D  à 


L’Afrique. 

Autruche* 


Cheval  marin. 


210  INTRODUCTION  A  L'HISTOIRE 

L’Autruche  a  le  corps  plus  grand  qu’aucun  autre  oifeau  connu  dans  le- 
monde ,  &  fa  tête  eft  fort  petite  en  comparaifon.  Son  col  ,  qui  eft  long  , 
reffemble  à  celui  d’un  Cygne,  &  fon  bec  eft  court  &  pointu  ;  les  plumes  font 
noires  &  blanches  ;  fes  jambes  font  longues  ,  fortes  &  épaiffes,  ëc  les  pieds 
font  fendus  comme  ceux  des  Chèvres.  La  pefanteur  de  cet  oifeau  l’empê¬ 
che  de  voler  ,  mais  lorfqu’il  fe  voit  en  danger,  il  s’enfuit  en  s’aidant  de 
fes  ailes  &  de  fes  jambes  avec  tant  d’agilité,  qu’il  faut  être  bien  monté  pour 
pouvoir  l’atteindre.  Si  l’Autruche  croit  ne  pouvoir  échapper  au  chafteur, 
elle  cache  fa  tête. où  elle  peut,  ëc  ne  branle  point  qu’on  ne  l’ait  prilè  ou 
tuée.  L’œuf  d’Autruche  eft  un  bon  mets,  &  il  fuffit  pour  raflafier trois  ou 
quatre  perfonnes.  Divers  Auteurs,  en  parlant  des  Autruches,  difent  qu’elles 
dépofent  leurs  œufs  fur  le  fable,  où  elles  les  Liftent  jufqu’à  ce  que  le  So¬ 
leil  les  ait  fait  éclore.  Elles  placent  à  la  vérité  leurs  œufs  furie  fable ,  mais 
fuivant  le  rapport  de  M.  Kolbe,  celles  du  Cap  de  Bonne- Efpérance  cou¬ 
vent  comme  les  autres  oifeaux,  &  le  mâle  &  la  femelle  font  cette  fonélion 
tour  à  tour.  Lorfque  les  petits  iont  éclos  ,  les  Autruches  ne  les  abandonnent 
pas  ,  comme  quelques-uns  le  croyent  encore  $  au  contraire  elles  en  ont  un 
grand  foin,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de  chercher  eux- mêmes  leur 
nourriture.  Le  pere  &  la  mere  apportent  des  herbes  à  leurs  petits,  &  s’il 
arrive  qu’ils  en  perdent  quelqu’un  pendant  leur  ablènce,  il  deviennent  ft  fu¬ 
rieux,  qu’on  ne  pourroit  en  approcher  dans  ces  moments  ,fans  courir  un  grand 
rifque.  On  dit  que  les  Autruches  digèrent  le  fer  &  les  cailloux  ;  elles  en 
avalent  à  la  vérité,  mais  elles  les  rendent  tels  qu’elles  les  ont  pris. 

Le  Cheval  marin  reffemblc  au  Rhinocéros  par  la  couleur  ëc  par  la  taille, 
avec  cette  différence  néanmoins  ,  qu’il  a  les  jambes  plus  courtes.  Sa  tête 
reffemble  plus  à  celle  du  Cheval  ordinaire  qu’à  celle  de  tout  autre  ani¬ 
mal  ,  &  il  y  a  apparence  que  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  lui  a  donné  le 
nom  de  Cheval.  Il  a  la  bouche  beaucoup  plus  grande  que  le  Cheval ,  &  à 
cet  égard  il  approche  plus  du  bœuf.  Ses  narines  qui  font  fort  groffes 
le  remplifFent  d’eau  ,  qu’il  fait  jaillir  lorfqu’il  fe  leve  du  fond  de  la  meE 
ou  de  la  rivière  où  il  fe  trouve.  Ses  jambes  font  courtes  ,  épailfes  &  égales 
en  grofteur  depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  Il  n’a  pas  la  corne  fendue  comme 
le  Bœuf,  mais  elle  eft  partagée  en  quatre  parties  à  l’extrémité,  &  fur  cha¬ 
cune  de  ces  parties,  on  voit  des  efpéces  de  petites  canelures  qui  vont  en  formede 
vis  :  fa  queue  eft  courte  comme  celle  de  l’Eléphant,  &  on  y  apperçoir  un 
peu  de  poil  qui  eft  fort  court  -,  le  refte  du  corps  de  cet  animal  n’en  a  pasj 
les  mammelles*  de  fa  femelle  lui  pendent  entre  les  jambes  de  derrière,  & 
elles  font  petites  en  comparaifon  de  la  grofteur  du  corps.  La  peau  du  Che¬ 
val  marin  a  plus  d’un  pouce  d’épaifteur,  &  outre  cela  elle  eft  ft  dure  qu’il 
eft  très- difficile  de  le  tuer  même  d’un  coup  de  baie. 

Cet  animal  ne  vit  pas  toujours  dans  l’eau,  il  prend  fa  nourriture  fur  la 
terre  ,  &  s  il  fe  retire  dans  la  mer  ou  dans  une  riviere ,  ce  n’eft  que  pour 
fe  mettre  en  fureté.  Sa  nourriture  ordinaire  eft  l’herbe ,  &  auffitôt  que  la 
faim  le  preffe,  il  fort  de  l’eau  dans  laquelle  il  fe  couche  toujours,  tourne 
la  tête  de  tous  cotés  vers  les  bords  pour  voir  s’il  n’y  a  point  de  danger,  & 
s’il  apperçoît  quelque  chofe  il  fe  replonge  dans  l’eau  ,  où  il  refte  plufieurs  heu- 
les  fans  fe  montrer  de  nouveau,  U.  lent  un  homme  à  une  diftance  affez  grande  â 
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ce  qui  augmente  la  difficulté  de  le  tuer.  Les  Européens  vifent  toujours  à  la  UAfrxqu~ 
tête  de  cet  animal ,  parce  que  la  peau  y  étant  plus  tendue  ,  on  touche  plus 
aifément  à  l’os. 

Lorfqu’on  l’a  tué  dans  l’eau ,  le  fang  fait  découvrir  le  lieu  ou  il  faut  le 
chercher  ,  &  alors  par  le  fecours  d'un  batteau  &  avec  des  crocs  &  des  cor¬ 
des  on  le  tire  au  bord.  Sur  le  champ  on  le  dépouillé  de  fa  peau,  on  lui 
ôte  les  boyaux  ,  on  le  charge  lut  un  chariot,  on  1  emporte.  Cet  animal 
pele  pour  l’ordinaire  deux  mille  cinq  cens  ou  trois  mille  livres. 

On  eft  curieux  des  dents  du  cheval  marin.  Il  en  fort  quatre  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  &  elles  s  elevent  hors  de  la  gueule  a  une  hauteur  ccniide- 
rable.  Il  y  en  a  deux  de  chaque  coté,  dont  1  une  eft  crochue  &  1  autre  droite. 

Elles  font  épaifles  comme  une  corne  de  bœuf,  longues  d  environ  un  pied  & 
demi  &  pefent  quelquefois  dix  livres  chacune.  Leur  blancheur  eft  fort  écla¬ 
tante  &  fe  conferve  mieux  que  l’ivoire,  qui  jaunit  en  vieUliflant.  La  chair  du 
Cheval  marin  eft  un  manger  très-délicieux,  foit  bouillie,  loit  rôtie,  &  fa 
graille  eft  fort  douce  &  fort  faine.  _  #  , 

Les  Crocodiles  font  desefpécesde  grands  Lézards  amphibies,  qui  fe  nourri  f-  r0l0‘'“w 
fentdans  les  joncs  fur  le  bord  des  grandes  rivières.  Leur  corps  eft  couvert  d  e- 
cailles  fur  le  dos,  mais  la  peau  du  ventre  eft  allez  tendre  ;  ils  ont  une  gueule 
extraordinairement  grande ,  avec  plufteurs  rangs  de  dents  aigues  &  qui  en¬ 
trent  les  unes  dans  les  autres  ;  ils  dévorent  fouvent  les  hommes  ,  &  on  au- 
roit  peine  à  s’en  garantir  en  Egypte,  ou  ils  lont  fort  nombreux,  ft  un  petit 
animal  nommé  Ichneumon  ,  ne  leur  faifoit  la  guerre  &  n  en  detruifeit  beau¬ 
coup  L’Ichneumon  ,  qui  a  la  forme  à  peu  près  d’un  Rat,  s  introduit  dans 
la  gueule  du  Crocodile,  pénétre  jufqu’à  fes  entrailles,  les  ronge,  &  fort 
enfuite  par  l’ouverture  qu’il  s’eft  faite  en  lui  perçant  le  ventre. 

On  n’a  connu  que  fort  tard  la  plus  grande  partie  de  l’Afrique ,  &  quoique 
les  Européens  n’ayent  point  d  etabliftement  dans  cette  vafte  région,  on  fçaic 
qu’elle  eft  habitée  &  qu’elle  contientdes  pays  très-fertiles.  On  n’a  eu  connoil- 
fance  de  l’Afrique  méridionale  que  par  les  navigations  des  Portugais,  qui  a 
la  fin  du  quinziéme  flécle  découvrirent  &  doublèrent  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Les  principales  rivières  de  l’Afrique  font  le  Nil,  le  Niger,  le  Sénégal,  le 
Zaïre  ,  le  Coanza  ,  &  le  Zambeze  ,  ou  Cuama, 

Le  Nil  coule  du  Midi  au  Nord  &  fe  jette  dans  la  Mer  méditerranée  après  u  Nil- 
avoir  traverfé  l’Egypte.  On  croyoit  au  commencement  du  fiécle  dernier  ,  que 
le  Nil  prenoit  fa  lource  dans  le  Gojam,  Province  d’Abyffinie  ;  mais  M.  Dan- 
ville  ifleft  pas  de  ce  fentiment.  Dans  une  nouvelle  Carte  d’Afrique  qu’il  vient 
de  publier,  il  obferve  que  les  Géographes  anciens  &  les  plus  célèbres  des 
Orientaux ,  reculent  les  fources  du  Nil  vers  le  milieu  de  l’Afrique,  &  le  font 
fortir  des  montagnes  de  la  Lune  ,  vers  le  cinquième  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale.  Le  même  Géographe  ajoute,  que  l’autre  fleuve  qui  fe  joint  dans 
h  Nubie,  au  deflous  de  la  ville  de  Sennar,  à  celui  qui  vient  d’Abyffinie, 
eft  plus  gros,  &  il  en  conclut  qu’on  n’eft  pas  en  droit  de  rejçtter  entièrement 
ce  que  Ptolemée,  El-Edrift  &  Abulfeda  rapportent  de  l’origine  du  Nil,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’on  en  ait  des  connoiftances  plus  claires  âc  plus  diftinéles.  Les 
débordements  du  Nil  fertilifent  les  terres  qu’il  arrofe ,  &  furtout  l’Egypte  , 
où  il  fe  partage  en  plufteurs  branches,  Ddij 
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Le  Niger  &  le  Sénégal  font  plus  connus  aujourd'hui  qu'ils  ne  le  furent 
d’abord  &  M.  Sanlon  dans  fes  cartes  faifbit  couler  le  Ni^er  de  l’Eft  à  l'Oued, 

1  8c  traverfer  toute  la  Nigritie  par  un  cours  de  plus  de  huit  cents  lieues  ,  après 
lequel  il  fembloit  le  jetter  dans  la  Mer  Atlantique  à  l'endroit  où  eft  l’em¬ 
bouchure  du  Sénégal,  qui  dans  ce  cas  eft  le  même  que  le  Niger,  Les  pre¬ 
mières  Cartes  de  M.  Delifle  étoient  femblables  à  celles  de  M.  Sanfon  tou¬ 
chant  le  Niger  ;  mais  fur  de  nouvelles  relations  MM.  Delifle  &  Danville 
diftinguent  deux  fleuves  qui  prennent  leurs  fources  environ  au  milieu  de 
La  Nigritie.  L’un  ,  qui  efl  le  Niger  8c  qui  s'appelle  Guieti  ou  Ifa,  coule  vers 
l’Orient  dans  le  Royaume  de  Tombut  ,  &  va  fe  rendre  dans  un  ou  deu» 
lacs  aux  environs  de  Bornou.  L’autre,  qui  eft  le  Sénégal ,  en  fartant  du  Lac 
Maberia  coule  à  l’Occident,  &  va  tomber  dans  l’Océan  ,  après  un  cours 
de  plus  de  quatre  cents  lieues.  On  ne  le  connoît  bien  que  depuis  fon  em¬ 
bouchure  jufqu'au  Rocher  qui  eft  au-delà  du  Royaume  de  Galam.  C'eft  en¬ 
viron  la  moitié  de  fon  cours,  &  on  ne  peut  pas  le  remonter  plus  haut  à 
caufe  des  rochers  ,  des  cataraèles  ou  cafcades  que  l'on  rencontre.  Plufieurs, 
Auteurs  croyent  que  la  rivière  de  Gambie, ou  Gambre,  eft  une  branche  du 
Sénégal. 

Ce  Fleuve  qui  arrofe  le  Congo  feptentrional ,  fe  décharge  dans  la  mer 
L’Occident.  On  ne  connoît  pas  fa  fource  ,  &  c'eft  fans  fondement  qu’on 
le  faifoit  fortir  ,  comme  plufieurs  autres  d'un  lac  Zambre  qu’on  difoit  être 
au  milieu  de  l’Afrique.  Le  Zaïre  reçoit  dans  fon  lit  une  autre  riviere  con- 
lidérable  nommée  le  Coango. 

Le  Coanza  coule  au  travers  du  Congo  méridional  ,  &  on  ignore  aufli 
quelle  eft  fon  origine. 

La  lource  du  Zambeze  eft  encore  inconnue  ;  on  fçait  feulement  qu’il 
parcourt  les  Etats  du  Monomotapa,  &  qu’il  fe  jette  à,  l’Orient  dans  le 
Golphe  de  Sofala. 

Il  y  a  en  Afrique  trois  fameux  Caps,  içavoir  à  l’Occident  le  Cap  Verd  ,, 
au  Midi  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  &  à  l’Orient  le  Cap  de  Guardafui. 

On  remarque  dans  cette  partie  du  Monde  deux  chaînes  principales  de 
Montagnes.  La  première  eft  au  Nord  &  s’appelle  le  Mont-Atlas.  Elle  tra- 
verfe  toute  la  Barbarie  d’Occident  en  l’Orient  ,  &  finit  près  de  l’Egypte.  La 
fécondé  eft  fituée  auprès  du  Tropique  du  Cancer  ,  &  fe  nomme  le  Mont: 
Amédéde  elle  fépare  la  Nigritie  du  Sara  ,  ou  Defert  de  Barbarie. 

L'Afrique  peut  fe  divifer  en  trois  parties  générales  ,  fçavoir  ;  i°.  la  par¬ 
tie  feptentrionale  qui  contient  l’Egypte  à  l’Orient  ,  la  Barbarie  à  l’Occi¬ 
dent  ,  &  le  Sara,  ou  Defert  à  fon  Midi.  20.  La  partie  du  milieu  qui 
d’Occident  en  Orient  renferme  la  Guinée,  la  Nigritie,  la  Nubie  &  l’Abyf- 
finie.  30.  La  partie  méridionale  qui  comprend  le  Congo  à  l’Occident  ;  au 
milieu  la  Cafrerie  pure  qui  s’étend  jufqu’au  Cap  de  Bonne  -  Efpérance  ; 
&  à  l’Orient  la  Cafrerie  mélangée  qui  renferme  les  côtes  de  Zanguebar  & 
d’Ajan.  A  ces  dix  parties  que  les  trois  parties  générales  contiennent,  on 
doit  ajouter  les  Mes  de  l’Afrique. 

L 'Egypte  placée  au  Nord-Eft  de  l’Afrique  eft  bornée  au  Nord  par  la  Me'- 
diterrannée  ;  à  l’Orient  par  l’Arabie- Petrée  &  la  Mer  rouge  ;  au  Midi  par 
la  Nubie  j  &  à  l’Occident  pat  la  Barbarie,  Une  longue  chaîne  de  Montagnes 
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qui  ne  font  pas  éloignée,  du  Nil ,  furtout  dans  la  haute  Egypte  ,  «rejê  L>Al 
tout  ce  pays  du  Midi  au  Nord.  Le  Nil,  dont  on  a  déjà  parle  eft  la  feule 

riviere  remarquable  qui  s  y  trouve,  r  _  ...  ,  . 

L’Esypte  eft  un  pays  très-fertile  quoique  fabmnneux  ,  &  fa  fertilité  vient 
des  eaux  du  Nil,  qui  en  Ajournant  fur  les  terres  y  laiffent  un  limon  qui 
les  engraifie.  Vers  le  milieu  de  Juin,  le  Nil  commence  a  fe  déborder,  & 
il  ne  rentre  dans  fon  lit  qu’au  mois  de  Septembre.  Lorfque  le  débordement 
va  jufqu’à-  vingt-quatre  pieds  on  fait  deS>  réjouiffances  parce  que  1  annee 
doit  être  bonne.  S'il  ne  pafle  point  feize  pieds  on  s  attend  a  une  difette ,  &  fi 
l’inondation  excède  les  vingt-quatre  pieds  ,  elle  devient  nuifible  ,  en  ce  qu  elle 
eft  plus  longtemps  à  fe  retirer  ,  8c  quelle  ne  laiffe  p  us  le  temps  neceffaire  pour 
femer  &  moiffonner.  Il  y  a  des  endroits  où  le  Nil  fe  précipité  du  haut  des 
rochers  avec  un  très-grand  bruit  :  c  eft  ce  qu  on  appelle  les  Cataractes.  Il 
tombe  en  un  de  ces  endroits  de  près  de  deux  cents  pieds  de  haut.  On  prétend 
que  le  limon  du  Nil  qui  refte  fur  la  terre  corrompt  lair  &  le  rend  mal 
fain.  Cependant  les  peuples  y  vivent  longtemps  *  &  les  animaux  y  iont 

tres-feconds.e^  en  fcled ,  qu’on  l’appelloit  autrefois  le  grenier  de 

l’Empire  Romain.  Il  en  fournit  maintenant  une  grande  quantité  aux  Turcs 
dont  il  dépend.  Outre  le  bled  ,  on  en  tire  du  riz  des  dattes  des  olives  , 
du  féné  ,  de  la  calfe  &  un  baume  excellent.  Les  fruits  y  font  délicieux  & 
on  y  cultive  avec  fuccès  des  cannes  à  fucre  &  de  tres-beau  lin.  On  faifoit 
anciennement  dans  ce  pays  le  commerce  des  Marchandiies  des  Indes,  qui 
fe  pouvoient  tranfporter  par  la  Mer  Rouge,  mais  depuis  la  decouverte  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance,  ce  commerce  a  beaucoup  diminue.  On  divile  1  E- 
gypte  en  trois  parties  j  la  haute  au  Midi,  celle  du  milieu,  8c  Ja  baue  au 

Cette  partie  de  l’Egypte,  connue  anciennement  fous  le  nom  deThébaïde, 
fe  nomme  aujourd’hui  Saïd  ,  qui  en  Arabe  lignifie  pays  haut.  Ses  princi¬ 
pales  villes  ,  toutes  bâties  fur  le  Nil ,  font,  Girge,  capitale  8c  refidence  d  un 
Sangiac  ;  Siout  ou  Aziot ,  ville  confidérable  au  Nord  de  la  précédente  j 
Kené  D)  ou  Kous  ,  anciennement  Coptos  ,  au  Sud-Eft  de  Girgé  ;  Afnay 
petite  ville  plus  au  Midi  ;  Souen  ou  Afvan  ,  autrefois  Syene  (2)  prefque 
fous  le  Tropique  du  Cancer  ,  8c  Ibrim  :  cette  ville  eft  la  derniere  Place  que 
les  Turcs  pofledent  en  Egypte  ,  ou  plutôt  elle  appartient  à  cette  partie  de 
k  Nubie  qui  lui  a  été  unie,  8c  elle  eft  près  des  grandes  Catara&es  du  Nil. 

L’Egypte  du  milieu  eft  appellée  Voftani  par  les  Turcs  ,  8c  elle  renferme 
le  Caire,  capitale  de  toute  l’Egypte  ,  Fium  8c  Suez  ,  ville  &  port. 

Le  Caire  ,  ville  fituée  fur  le  Nil ,  8c  capitale  de  la  Provirrce  8c  de  toute 
l’Egypte,  fut  bâtie  l’an  g71.de  l’Ere  Chrétienne T par  le  Khalife  Moez  Fa- 
timite  ,  qui  la  nomma  Al-Caira  ,  c  eft-a-dire  ,  la  viélorieufe.  Cette  ville , 
qui  eft’  fort  grande ,  eft  compofée  de  trois  parties  féparées  l’une  de  l’autra 
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(1)  Près  de  cette  ville  au  Midi, .font  les 
ruines  de  l’ancienne  &  magnifique  ville  de 
Thebes  d’Egypte  qui  avoit  cent  portes. 
On  y  voit  encore  un  grand  Palais ,  qui  fem- 
ble  n’avoir  fubfiflé  que  pour  eflacer  la  gloire 


des  plus  beaux  ouvrages. 

(  2  )  Juvenal  y  fut  exilé  &  y  mourut.  Près 
de  cette  ville  étoient  les  carrières  de  ce  beau 
marbre  appelle  Graniu 
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■  de  près  d’un  quart  de  lieue.  Ces  parties  font  connues  par  les  noms  de 
vieux  Caire,  de  nouveau  Caire,  8c  de  fauxbourg  de  Boulac.  Cette  derniere 
partie  ell  fur  le  bord  du  Nil ,  8c  a  un  beau  port.  Les  maifons  font  baffes, 
mal  conffruites,  8c  les  rues  font  fales  8c  fans  pavés.  Le  château  où  réfide  le 
Bacha  ell  placé  fur  une  hauteur  ,  &  ne  conferve  que  quelques  foibles  relies 
de  fon  ancienne  magnificence.  Les  Turcs  ont  peu  de  goût  pour  l’architec¬ 
ture  ,  &  leur  négligence  à  cet  égard  ell  caufe  de  la  perte  de  plufieurs  édifi¬ 
ces.  Le  Caire  ell  bien  peuplé  6c  fait  un  commerce  affez  confidérable  des 
tapis  de  Turquie,  dont  il  y  a  des  Manufactures  dans  la  ville.  Vis-à-vis  du 
Caire  St  de  l’autre  coté  du  Nil  étoit  autrefois  la  célébré  ville  de  Memphis, 
ancienne  capitale  de  l’Egypte.  Les  fameufes  pyramides  qui  fervoient  de  fé- 
pultures  aux  anciens  Rois  d’Egypte,  fe  voycnt  du  même  côté  que  Mem¬ 
phis  ,  6c  à  trois  ou  quatre  lieues  du  Caire.  Dans  la  même  contrée  ell  le  lac 
de  Kerne  ,  appellé  anciennement  de  Mœris  ,  ou  de  Caron.  Ce  lac  commu¬ 
nique  avec  le  Nil  par  un  canal,  8t  près  de-là  étoient  autrefois  le  fameux 
labyrinthe  6c  les  lépultures  des  anciens  Egyptiens,  ce  qui  a  fans  doute  donné 
occafion  aux  Poètes  Grecs  de  parler  de  la  barque  à  Caron  ,  qui  tranfportoit 
les  morts  dans  les  enfers. 

Fium  conllruite  au  Sud-Ell  de  ce  lac  ,  &  fur  un  canal  qui  fe  rend  dans  le 
Nil ,  ell  une  ville  affez  confidérable,  fort  peuplée,  ôc  dont  le  terroir  ell  le 
plus  fertile  de  l’Egypte  en  toutes  fortes  de  fruits. 

Suez  ell  une  petite  ville  célébré  par  le  nom  qu’elle  donne  à  l’ifthme  ou  lan¬ 
gue  de  terre  ,  qui  joint  l’Afrique  à  l’Afie  ,  8c  qui  a  environ  cinquante  lieues. 
Elle  a  un  port  à  l’extremité  de  la  Mer  Rouge  ,  au  Sud-Ell  du  Caire  ,  6c  le 
Grand  Seigneur  a  foin  d’y  entretenir  toujours  plufieurs  Galeres. 

La  balle  Egypte  ell  nommée  Bahri  par  les  Turcs  ,  ôc  fes  villes  font  Ale¬ 
xandrie  ,  ou  Scanderik ,  Aberton,  Rofette  ,  ou  Rafîit,  Damiette  ou  Damiat. 

Il  ne  relie  prefque  plus  de  cette  ville  que  le  port  qui  ell  fur  la  Méditer¬ 
ranée  au  Nord  Ouell  du  Caire.  Elle  avoir  été  fondée  par  Alexandre  le  Grand 
332  ans  avant  J.  C  6c  elle  n’ell  qu’une  ombre  de  ce  qu’elle  fut  alors.  Il  s’y 
fait  néanmoins  quelque  commerce,  furtout  de  la  part  des  Marfeillois  &  des 
Vénitiens. 

Alberton,  qui  ell  aufli  un  port  à  l’Occident  d’Alexandrie,  ell  une  ville  affez 
commerçante,  8c  fuivant  plufieurs  Auteurs,  elle  doit  être  renfermée  dans  le 
pays  de  Derne  ou  de  Barca. 

Rofete  ou  Raifit,  port  à  l’Orient  d’Alexandrie,  8c  au  Nord  du  bras  Oc¬ 
cidental  du  Nil ,  ell  aujourd’hui  fort  marchande.  Elle  paffe  pour  le  lieu  le  plus 
délicieux  de  l’Egypte. 

Damiete  ou  Damiat ,  bâtie  fur  le  bord  du  bras  occidental  du  Nil ,  ell  une 
grande  ville  célébré  dans  Philloire  des  croifades.  En  124,9.  c^e  ^ut  ptifc 
par  faint  Louis  ,  qui  fut  oblige  enfuite  de  la  rendre  pour  fa  rançon.  La 
nouvelle  Damiete  ell  à  une  lieue  au  Midi  de  l’ancienne,  qui  a  été  ruinée. 

La  Barbarie  s’étend  depuis  l’Egypte  jufqu’au-délà  du  Détroit  de  Gibral¬ 
tar  ,  le  long  de  la  Mer  Méditerranée  8c  un  peu  fur  l’Océan.  Elle  fe  divife 
en  deux  grandes  parties,  féparées  l’une  de  l’autre  par  le  Mont  Atlas.  La 
première,  qui  ell  la  Barbarie  propre,  ell  au  Nord,  8c  comprend  de  l’O- 
tient  à  l'Occident ,  19,  le  pays  de  Derne  ou  de  Barça  >  zQ.  les  Royaumes 
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ou  Républiques  de  Tripoli  ;  3°.  de  Tunis  ;  40. .d’Alger,  qui  font  fous  la  ~~ 

protection  des  Turcs  ;  &  5  Me  Royaume  de  Maroc,  de  qui  dépend  celui 
de  Fez.  La  fécondé  partie  ,  qui  eft  au  Midi  de  la  précédente  &  du  Mont 
Atlas  ,•  s’appelle  le  pays  des  Dattes  ,  ou  le  Biledulgerid.  Elle  comprend  plu¬ 
sieurs  Etats  ,  dont  quelques-uns  dépendent  des  Royaumes  qu  ou  vient  de 


nommer.  •  , 

Cette  partie  de  la  Barbarie,  que  les  anciens  connomoient  lous  les  noms 

de  Lybie  extérieure  ,  ou  de  Cyrénaïque,  d  Afrique  propre,  de  Numidie  &c 
de  Mauritanie,  eft  le  meilleur  pays  de  l’Afrique  &  le  plus  peuple.  Il  pro¬ 
duit  abondamment  du  bled,  du  maïs  ,  de  bons  vins  &  des  fruits,  comme 
citrons,  oranges,  figues,  amandes,  olives ,  dattes  &  melons.  Le  commerce 
de  ce  pays  confifte  dans  la  vente  de  ces  fruits,  dans  celle  des  chevaux,  qu  011 
appelle  Barbes  &  qui  font  fort  eftimés,  &  dans  celle  des  peaux  de  maro¬ 
quins.  L’air  y  feroit  très-chaud,  s'il  n’étoit  un  peu  tempéré  par  les  vems 

de  la  Méditerranée.  #  a 

Ce  pays,  qui  eft  compris  dans  la  Barbarie  propre,  eft  a  I  Occident  oc 
voifin  de  l’Egypte.  Plufieurs  Géographes  le  nomment  un  Royaume ,  &  en 
effet  il  l’étoit  jadis,  mais  il  ne  î eft  plus  maintenant,  6c  on  le  renferme 
quelquefois  dans  celui  de  Tripoli.  Il  appartient  aux  Turcs  &  eft  gouverne 
par  un  Sangiac  fournis  au  Bacha  qui  rélïde  à  Tripoli.  Le  climat  de  ce  pays 
eft  fort  inégal,  cependant  le  terroir  eft  peuplé  &  fertile  le  long  des  côtes. 
Fl  n’en  eft  pas  de  même  de  1  intérieur  du  pays ,  qui  eft  prefque  fterile  & 
peu  habité.  M.  de  la  Martiniere  prétend  qu’il  n’y  a  jamais  eu  de  ville  de 
Barca,  &  que  ce  n’eft  que  l’ancien  nom  du  pays.  Neanmoins  M.  Danville 
dans  fa  nouvelle  carte  ,  marque  Barca  comme  un  petit  lieu  près  de  Tolo- 
meta.  Le  pays  de  Derne  étoit  autrefois  appellé  Lybie  propre  ou  extérieure  : 
il  comprenoit  la  Cyrénaïque  &  la  Marmarique  &  fes  villes  font  Derne,  ca¬ 
pitale  ,  fituée  près  de  la  Mer  à  1  Orient  du  Cap  Razat,  Tolometa  autreiois 
Ptotemaide  ,  près  du  Golphe  de  la  Sidre,  connu  anciennement  fous  le  nom 
de  Syrtes,  fameux  écueils  $  &  enfin  Crene  ou  Curen  entre  les  deux  villes  pré- 
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cédentes. 

Ce  pays  s’étend  du  Sud-Eft  au  Nord-Oueft,  le  long  de  la  Mer  Méditer¬ 
ranée  ,  &  il  eft  voifin  d’un  grand  Golphe ,  nommé  le  Golphe  de  la  Sidre, 
qui  eft  fort  dangereux  pour  les  vaifTeaux  ,  à  caufe  de  Ion  peu  de  profondeur 
&  des  rochers  ou  bancs  de  fables  qu’on  y  trouve.  Le  terroir  de  ce  pays  eft 
fablonneux  &  ftérile  ,  on  recueille  néanmoins  le  long  des  côtes  des  citrons  , 
des  limons,  des  oranges  ,  du  fafran  qui  pafîe  pour  le  meilleur  qu’il  y  ait, 
&  une  plante  nommée  Lotus  ,  dont  les  habitants  font  une  très-bonne  boif- 
fon.  Le  fruit  de  cette  plante  eft  noir,  &  reflemble  par  fa  figure  &  par  fa 
grofteur  à  une  cerifè.  Les  villes  qui  compofent  le  Royaume  ou  la  République 
l’ont  Tripoli,  capitale  tk  port,Lebda;  autrefois  Leptis ,  au  Sud-Eft  de  Tri= 
poli  ;  Zoara ,  au  Nord-Oueft,  &  enfin  Zerbi  ou  Gerbe ,  petite  iflc  au  Nord 
de  Zoara. 

Cet  Etat  comprend  les  pays  que  les  Anciens  ont  nommés  1  Afrique  pro¬ 
pre  &  la  Bizacene.  Son  climat  &  fon  terroir,  font  afiez  fembiables  à  ceux 
de  Tripoli,  excepté  qu’il  produit  en  quelques  cantons  beaucoup  de  bled.  Ses 
villes  igoi  Tunis,  Porto-Tarina,  Sguza ,  Cairçan , Cafsa. 
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Tunis ,  capitale  &  port  de  Mer,  eft  une  ville  grande,  riche  &  bien  peu¬ 
ples  ,  quoiqu'il  n’y  ait  point  d’autre  eau  douce  que  celle  des  citernes  ,  &  de 
quelques  puits  ou  fontaines  qui  font  aux  environs.  Il  fe  fait  un  très-grand 
commerce  à  Tunis,  &à  trois  ou  quatre  lieues  de  cette  ville,  on  voit  les  ruines 
de  Carthage,  fi.  célébré  du  temps  des  Romains. 

Porto-Farina  eft  un  port  au  Nord  de  Tunis  $  cette  ville  eft  bâtie  fur  les 
ruines  d’Utique  ,  où  Caton  le  jeune  mourut. 

Souza,  qui  fe  trouve  placée  au  Sud-Eft  de  Tunis  fur  la  côte,  eft  une  ville 
marchande ,  &  elle  a  un  bon  port  &  une  forterefte  pour  fa  défenfe. 

Cairoan  eft  une  grande  ville,  qui  a  été  bâtie  autrefois  par  les  Sarrafins, 
■&  alors  fort  peuplée,  mais  aujourd’hui  elle  a  peu  d’habitants. 

Au  Sud-Oueft  de  Cairoan  eft  Cafsa,  dont  les  murs  &  la  forterefte  font, 
à  ce  qu’on  prétend ,  un  ouvrage  des  Romains.  Quoi  qu’il  en  foit ,  fon  terroir 
eft  très-fertile  en  fruits  de  différentes  efpéces. 

A  l’Orient  de  la  ville  de  Tunis  font  les  petites  ifles  de  Lampedoufe,  de 
Linofe  &  de  Pantalarie  qui  en  dépendoient  autrefois.  Les  Chevaliers  de 
Malte  poftedent  aujourd’hui  les  deux  premières ,  &  la  troifiéme  appartient 
au  Duc  de  Requeiens,  fous  la  protection  &  l’hommage  de  l’Ffpagne.  Les 
Lomellinis,  nobles  Génois,  font  maîtres  de  l’iüe  de  Tabarca  ,  qui  eft  au 
Nord-Oueft  de  Tunis.  Le  Gerid  propre,  qui  renferme  le  Royaume  de  To- 
corte  ,  &  qui  eft  fitué  au  Midi  &  au-de  là  du  Mont  Atlas  dépend  du  Royaume , 
ou  de  la  République  de  Tunis. 

Les  villes  qui  dépendent  de  la  République  ou  du  Royaume  d’Alger  font, 
f  Alger ,  capitale ,  port  &  ville  forte  fur  la  Méditerranée.  Cette  ville  , 
qui  eft  bâtie  fur  la  pente  d’une  montagne  ,  forme  une  efpece  d’amphithéâtre 
&  paroît  la  plus  riche  de  l’Afrique  par  fes  palais  8c  la  beauté  de  fon  port. 
Ses  rues  font  étroites  ,  mais  les  maifons  font  agréables  au  moyen  de  leurs 
toits,  qui,  faits  en  plates-formes  couvertes  de  terre,  fervent  de  jardins.  Les 
autres  villes  font  Conftantine,  à  l’Orient  d’Alger  $  Bonne  (1)  ,  autrefois 
Hyppone,  ville  maritime  8c  port  au  Nord-Eft  de  Conftantine  ;  le  Baftion 
de  France  qui  eft  fort  confidérable ,  où  les  François  (2)  ont  une  forte  garnifon  ; 
Bugie,  à  l'Orient  d’Alger,  ville  maritime,  &  ci-devant  capitale  d'un  petit 
Royaume  ;  Tremecen  ou  Tlemfen  ,  au  Sud-Oueft  d’Alger  ,  grande  ville  , 
forte,  bien  peuplée  &  autrefois  capitale  d’un  Royaume  aftez  confidérable  j 
Oran  ,  &  Marfalquibir  ou  la  Marca.  Ces  deux  dernieres  villes  font  fuffifam- 
ment  fortifiées  ,  ont  de  bons  ports,  &  appartiennent  aux  Efpagnols.  La  pre¬ 
mière  fut  prife  en  i/cS.  par  les  Algériens,  mais  le  Comte  de  Mortemar  la 
leur  a  enlevée  en  1732. 

Alger  étend  fa  domination  au-delà  du  Mont  Atlas  dans  les  pays  de  Zab 
8c  de  Tegorarin,  qui  font  du  Biledulgerid. 

Les  Etats  du  Roi  de  Maroc  font  compofés  de  plufleurs  petits  Royaumes 
&  entr’autres  de  ceux  de  Fez  &  de  Maroc.  Ce  Souverain  prend  le  titre  d’Em- 
pereur  d’Afrique,  &  régné  fur  le  pays  le  plus  habité  &c  le  plus  fertile  de 


(  1  )  Cette  ville  a  été  célébré  dans  l’Anti¬ 
quité,  moins  par  fa  grandeur  &  fes  richefles, 
que  pour  avoir  .été  le  Siège  de  faint  Auguf- 
fln  fon  Evêque  ,  dont  les  écrits  font  fi  rçf- 


peêlés  dans  l’Eglife. 

(  2  )  Ce  pofte  eft  important  pour  favori- 
fer  le  commerce  en  Barbarie.  On  pêche 
beaucoup  de  corail  dans  fes  environs. 

toute 
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ïez. 


Mequînez. 


Pignon-dc -Ve 
lez. 


toute  la  Barbarie.  Les  villes  qui  fc  trouvent  renfermées  dans  Fez  &  dans  l,Aeriqv£ 
Maroc  font  Miquenez  ou  Meknez ,  Melille ,  Ceuta  ,  Pignon  de  Velez  ,  an- 
ger,  Larache,  Salé,  Maroc  ,  Saffie  ,  8c  Mazagan.  . 

Fez  eft  la  capitale  du  Royaume  de  ce  nom ,  8c  le  fait  porter  aum  a  a 
petite  riviere  fur  laquelle  elle  eft  bâtie.  Cette  ville  eft  riche  »  marchande  , 

&  très-peuplée ,  &  on  y  a  fondé  une  célébré  Academie  Arabe ,  ou  1  on  en- 
feigne  la  Grammaire,  la  Poefie,  l’Aftrologie, la  Jurifprudence,  8cc.  . 

Miquenez,  ou  Meknez,  réftdence  ordinaire  du  Roi  de  Maroc,  qui  y  a 
fait  bâtir  un  magnifique  palais  ,  fe  trouve  fîtuee  a  1  Occident  de  ez.  Cette 
ville  eft  très-peuplée,  &  le  Roi  d’Efpagne  y  a  fonde  un  Hôpital  pour  le 

foulagement  des  efclaves  Chrétiens.  .  .... 

‘  Au  Nord-Eft  de  Fez  &  fur  la  Méditerranée ,  on  voit  la  petite  ville  de 
Melille  ,  qui  a  une  forterelTe  &  appartient  aux  Efpagnols  depuis  I496* 

Ceuta  ,  place  très-forte  &  port  de  Mer  fur  le  Détroit  de  Gibraltar  ,  dé¬ 
pend  des  Efpagnols  à  qui  elle  fut  cédée  par  les  Portugais  en  1660.  les  ef¬ 
forts  du  Roi  de  Maroc  pour  la  reprendre  ont  toujours  été  inutiles. 

Entre  les  deux  dernieres  places  dont  on  vient  de  parler  eft  Pignon-de- 
Velez.  C’eft  une  forterefle  dans  uneifle,  &  les  Efpagnols  en  font  maîtres. 

Tanger  a  été  fous  la  puiflance  des  Anglois  depuis  1  annee  1662.  Ils  1  ont 

ruinée  ,  8c  les  Maures  s’en  font  emparés. 

Larache  ,  ville  maritime  fur  l'Océan  ,  eft  fituée  à  1  embouchure  de  la 
riviere  de  Larache.  Elle  a  un  très-bon  port  avec  une  citadelle,  que  les  Es¬ 
pagnols  ont  bâtie  dans  le  temps  qu’ils  étoient  maîtres  de  cette  ville  j  mais 
ils  l’ont  perdue  en  1681.  8c  les  Maures  la  poftedent  maintenant. 

La  ville  de  Salé  eft  bâtie  à  l’Occident  de  Fez.  Elle  a  un  bon  port  fur 
l’Océan,  &  la  riviere  de  Guerou  la  partage  en  deux.  On  y  voit  pluneurs 

Forts ,  &  elle  eft  fameufe  par  fes  pirateries.  3  n 

Maroc,  capitale  du  Royaume  de  ce  nom,  eft  forte  &  aiïez  grande.  Ce¬ 
pendant  elle  eft  moins  confidérable  aujourd  hui  qu  elle  ne  1  a  ete  autrefois  9 
quoiqu’il  y  ait  encore  une  belle  forterelfe. 

Au  Nord-Oueft  de  Maroc  &  fur  l’Océan,  on  voit  la  ville  de  Saffie,  qui 
eft  défendue  par  un  bon  château.  Le  Roi  de  Maroc  à  qui  elle  appartient 
depuis  que  les  Portugais  l’ont  abandonnée  en  1641.  y  entretient  une  forte 
garnifon.  Comme  cette  ville  eft  belle  &  tres-commerqante ,  les  François  y 

pnt  un  Confiai.  f 

Les  Portugais  font  maîtres  de  Mazagan  ,  petite  ville  fur  1  Océan  ;  mais 
le  Roi  de  Maroc  poflede  les  petits  Royaumes  de  Sus ,  de  Dras  ou  Dahra  , 
de  Tafilet ,  &'  fuivant  quelques  Auteurs,  celui  de  Sugulmefle,  qui  font  ren¬ 
fermés  dans  le  Bilc-dulgerid.  / 

Sous  le  nom  de  Biledulgerid ,  on  comprend  cette  grande  ©tendue  de  pays 
qui  eft  au  Midi  du  Mont  Atlas,  dans  toute  la  longueur  de  la  Barbarie- pro¬ 
pre.  Ce  pays  eft  borné  à  l’Occident  par  1  Océan  ;  au  Midi  par  le  Sara  ;  a 
l’Orient  par  l’Egypte  8c  la  Numidie  ■,  8c  au  Nord  par  le  Mont  Atlas.  Le  ter¬ 
roir  y  eft  prefque  ftérile  à  canfe  de  fa  grande  feehcrefle,  8c  les  dattes  feules 
y  font  en  abondance.  Les  Autruches  8c  les  chameaux  font  le  principal  re¬ 
venu  des  habitants  ,  8c  les  Arabes  font  fort  puiflants  dans  ce  pays.  . 

Le  Biledulgerid  contient  d’Ocçident  en  Orient  huit  pays ,  fçavoir,  i°. 
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le  Royaume  de  Sus  ;  i°.  celui  de  Tafilet  ;  30.  celui  de  Sugulmefte  ;  40.  le 
Tegorarin  ;  5°.le  Zab  •,  6Q.  le  Biledulgerid  propre  ,  y3,  le  Royaume  du 
Faifan  j  &  8°.  le  pays  d’Ouguela  &  de  Siouab,  qui  fait  partie  du  défert 
de  Barca. 

Ce  Royaume,  qui  n’eft  qu’une  Province  du  Royaume  de  Maroc,  eft  ù 
fon  Midi  &  fe  trouve  borné  à  TOccident  par  l’Océan.  Les  habitants  de  Sus 
partent  pour  les  meilleurs  foldats  de  toute  l’Afrique  ,  &  comme  ils  paroiftent 
fupporter  impatiemment  le  joug  qui  leur  eft  impofé ,  le  Roi  de  Maroc  les 
ménage  beaucoup  pour  prévenir  les  révoltes,  &  n’en  exige  point  de  tribut 
extraordinaire.  La  capitale  de  cette  Province  eft  la  ville  de  Sus ,  qui  eft  an¬ 
cienne  ,  grande  ,  riche  &  bien  fortifiée. 

Le  Royaume  de  Tafilet  appartient  aufli  au  Roi  de  Maroc,  &  eft  au  Sud- 
Eft  du  Royaume  de  Maroc,  Tafilet,  fa  capitale,  eft  bâtie  fur  la  riviere  du 
même  nom,  &  paroît  une  ville  marchande  &  défendue  par  un  bon  château. 
Kiteva  eft  une  ville  grande ,  bien  bâtie  &  capitale  de  la  Province  de  Darha 
ou  Dras ,  qui  eft  dépendante  du  Royaume  de  Tafilet. 

Le  Royaume  de  Sugulmefte  eft  au  Nord  de  celui  de  Tafilet  8c  a  pour 
capitale  Sugulmefte  fur  le  Zis  ,  ville  aftez  confidérable  ,  mais  dont  l’air  eft 
très-mal  fain.  Il  y  a  dans  ce  pays  des  grains,  des  fruits,  &:  des  mines  de 
fer  ,  de  plomb  &  d’antimoine. 

On  voit  dans  ce  pays,  qui  eft  vaftal  d’Alger,  plufieurs  châteaux,  &  plus 
de  cent  villages  aftez  peuplés.  Les  habitants  fe  nourriftent  de  dattes ,  de 
chair  &  de  lait  de  chameau.  C’eft  dans  le  Tegorarin  que  s’aftembîent  les 
caravanes  qui  veulent  traverfer  le  Sara  ou  defert  pour  aller  commercer  en 
Nigritie. 

Le  Zab  eft  au  Nord  du  Tegorarin  ,  appartient  aufti  à  Alger  ,  &  feroit 
aftez  fertile  ,  s’il  n’étoit  fujet  à  la  difette  d’eau  &  rempli  d’une  multitude 
de  fcorpions.  Pefcara,  ville  la  plus  remarquable  de  cette  contrée  ,  eft  fituée 
au  pied  du  Mont  Atlas,  &  fes  habitants  reçoivent  mieux  les  Etrangers  que 
les  autres  Africains  du  Biledulgerid.  Dans  Mezaba,  qui  eft  une  Province  dé¬ 
pendante  du  Zab ,  on  rencontre  quelques  châteaux  &  plufieurs  villages. 

Le  Biledulgerid  propre,  eu  Gerib,  c’eft- à- dire,  pays  des  dattes,  que 
M.  d’Anville  appelle  le  pays  des  fauterelles,  renferme  plufieurs  villes,  qui 
font  Tonfera,  capitale  ,  fituée  dans  un  terroir  fertile  en  dattes  ,  &  qui  dé¬ 
pend  de  Tunis  ;  Tocorte  ou  Tecort,  capitale  du  Royaume  de  ce  nom,  fî- 
tuée  fur  une  montagne,  au  pied  de  laquelle  coule  une  petite  riviere  ;  & 
Gadume,  capitale  du  Royaume  de  Gadume  ,  qui  a  feize  bourgs  fermés  & 
foixante  villages.  Les  habitants  de  Gadume  font  riches  en  dattes  &  en  ar¬ 
gent  ,  ils  trafiquent  avec  les  Negres. 

Le  Royaume  de  Faifan  ,  félon  plufieurs  Aufeurs  ,  dépend  de  Tripoli ,  & 
a  plus  de  cent  villages  où  on  trouve  beaucoup  de  dattes  &  de  féné.  A  l’O¬ 
rient  de  ce  Royaume  eft  le  Raflem  ou  le  pays  pétrifié,  qui  eft  inhabité. 

Ce  pays  fait  partie  du  défert  de  Barca  8c  a  pour  villes,  à  l’Occident  Ou- 
guela,  &  à  l’Orient  fur  les  frontières  de  l’Egypte  Siouah.  Cette  derniere 
fe  gouverne  en  forme  de  République  8c  releve  de  Tripoli.  Le  fameux  Tem¬ 
ple  de  Jupiter  Amraon  étoit  autrefois  dans  fon  voifinage. 

Le  nom  de  Sara,  qui  en  langue  Arabe  fignifie  defert,  eft  donné  à  toute 
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cette  étendue  de  pays,  longue  &  plus  ou  moins  étroite,  qui  fe  trouve  entre  l’Aip.ique. 
le  Biledulgerid  d’un  côté,  la  Nigritie  de  l’autre  ,&  cette  partie  de  la  Gutnee 
où  eft  l'embouchure  du  Sénégal.  La  chaleur  infupportable  que  le  iole.l  caille 
dans  cette  région  en  dardant  fes  rayons  fut  les  fables ,  dont  elle  efl  remp  te, 
fait  qu’elle  St  encore  moins  habitée  que  le  Blledulgetld.  D  ailleurs  la  fe- 
cherelfe  y  eft  ft  grande,  qu’on  fait  des  voyages  de  cent  lieues  fans  trouver 
une  goutte  d’eau  Les  vaflel  campagnes  de  fable  mouvant  qui  font  frequentes 
dans  ce  pays  lui  ont  fait  donner  parles  Arabes  le  nom  e  er  e  a  e. 

Les  cinq  deferts  de  Sara  font,  d  Occident  en  Orient,  ceux  e  annaga, 
de  Zuenziga  ,  de  Targa,  de  Lemta  &  de  Berdoa.  i°.  Le  defert  de  Zanhaga 
s’étend  vers  l’Occident  jufqu’à  l'Océan.  L’ait  y  eft  extrêmement  lec ,  &  la 
chaleur  y  fait  tout  corrompre.  Les  peuples  qui  font  près  de  la  er  °“  a" 
bord  fait  le  commerce  avec  les  Portugais,  mais  aujourd  hui  i  s  tra  quen 
avec  les  François.  On  trouve  fur  la  cote  deux  caps  remarquab  es  ,  qui  on 
le  cap  Bodajor  au  Nord  8c  le  cap  Blanc  en  avançant  au  Sud. 

Le  delert  de  Zuenziga,  quoique  plus  fec  &  plus  fteriie  que  le  précéder.  , 
ne  laifte  pas  d’être  habité  en  plufieurs  endroits  par  des  Arabes.  Ces  peuples 
fe  font  rédouter  des  Negres  8c  de  tous  leurs  voifins,  parce  qu  ils  enlèvent 
tous  ceux  qu’ils  peuvent  8c  les  vendent  dans  le  Royaume  e  aroc-  a 
partie  Occidentale  de  ce  defert  8c  au  Sud-Oueft  de  Tagaze  ,  .  une.  e  eS 
habitations  ,  on  trouve  des  mines  abondantes  de  fel  foftîle  qui  e  Lire(  ie,a 
roches  de  Tégafa,  &  dont  fe  chargent  les  caravanes  de  Maroc  &  de  Aombut. 

Targa  eft  moins  aride  que  les  deux  précédents.  On  y  trouve  pluiieurs  puits 
de  bonne  eau,  des  pâturages  8c  de  la  manne  qu’on  tranfporte  en  pluiieurs 
endroits,  où  elle  fe  vend  bien.  Les  habitants  fe  nomment  louargues  ou 
Targa,  8c  ils  donnent  le  nom  à  ce  defert,  qu’on  appelle  aufli  deiert  de 

Hayr ,  à  caufe  d’une  de  fes  habitations.  _  ,  „  .  ,  . 

Le  defert  de  Lumta  manque  de  prelque  tout  ce  qui  eft  neceflaire  a  la  vte 
&  n’oflfre  aux  regards  qu’une  affreufe  folitude.  Les  peuples,  qui  ont  quel¬ 
ques  habitations  difperfées  8c  éloignées  les  unes  des  autres ,  font  féroces  Sc 
voleurs.  Ils  s’appellent  Lemtans  ou  Lemta,  comme  le  defert  même,  dont 
une  partie  neanmoins  porte  le  nom  d’Ighidi  ou  d’Tgud ,  de  lune  de  les  ha¬ 
bitations.  Les  peuples  nommés  Almoravides  dans  1  hiftoire  ,  8c  qui  établi¬ 
rent  une  puiftante  Monarchie  à  Maroc  8c  en  Efpagne  à  la  fin  de  1  onzième 
£iécle,  font,  à  ce  qu’on  prétend  fortis  de  ce  pays. 

Ce  dernier  defert  eft  le  moins  terrible  de  tous  ,  8c  le  plus  habité.  On  y 
voit  des  dattes  ,  8c  il  y  a  trois  petites  villes  8c  quelques  bourgades.  En  gé¬ 
néral  les  peuples  qui  l’habitent  font  appellé  Berdoa,  mais  ceux  qui  font  plus 

à  l’Orient  fe  nomment  Levata.  _  . 

On  comprend  fous  le  nom  de  Guinée,  qui  fe  trouve  dans  la  partie  du  mi¬ 
lieu  de  l’Afrique  ,  deux  grandes  régions,  dont  l’une  eft  au  Nord  entre  les  riviè¬ 
res  de  Sénégal  8c  de  Gambie,  8c  1  autre  eft  au  Midi  près  de  1  Equateur.  On 
ne  connoît  que  deux  faifons  en  Guinée,  fçavoir  1  été,  8c  1  hyver  ou  la^fai- 
fon  des  pluyes,  8c  l’air  qui  eft  très-chaud  eft  en  même  temps  fort  mal  fain. 

L’été  commence  au  mois  de  Septembre,  dure  fix  mois  8c  finit  par  conle- 
ouent  dans  le  mois  de  Mars.  L  hiver  fuccede  alors  8c  a  de  meme  fix  mois 
de  durée.  Les  nuits  d’été  font  fraîches  8c  temperent  ainfi  la  grande  chaleur, 
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Le  terroir  de  ce  pays  eft  fertile,  &  produit  abondamment  du  riz,  du  millet, 
de  l’orge,  du  poivre,  des  cannes  àfucre  &  plufieurs  fortes  d’excellents  fruits. 
Son  commerce  conftfte  principalement  en  poudre  d’or  ,  en  cire  ,  en  ambre ,  en 
coton  ,  en  cuirs ,  en  dents  d’Eléphants  8c  en  efclaves.  On  y  trouve  des  mi¬ 
nes  d’or  &  différentes  efpéces  d’animaux  8c  d’oifeaux,  comme  des  Perro¬ 
quets,  des  Paons ,  8cc.  Les  moutons  de  ce  pays  ont  du  poil  au  lieu  de  laine; 
les  Européens  font  un  grand  commerce  en  Guinée,  8c  les  François  font  les 
premiers  qui  en  ayent  fait  la  découverte  ;  les  Portugais  &  enfuite  les  Danois 
fe  font  auflî  établis  dans  ce  pays  ,  où  ils  ont  bâti  quelques  Forts.  Les  Hol- 
landois  y  font  maintenant  prefque  tout  le  commerce  ,  8c  ils  ont  fur  les  co¬ 
tes  plufieurs  habitations  avec  de  bons  Forts,  qui  dépendent  de  leur  Compa¬ 
gnie  des  Indes  Occidentales.  Les  Portugais,  qui  au  commencement  du 
quinziéme  fîécle  étoient  les  plus  puiffants  en  Guinée ,  ont  été  forcés  de  fe 
retirer  dans  l’intérieur  du  pays.  Us  ont  fait  alliance  avec  les  Naturels  8c 
font  parvenus  à  s’attirer  leur  eflirne. 

La  Guinée  Septentrionale  ,  qui  eft  renfermée  ,  comme  on  l’a  dit  plus 
haut ,  entre  les  rivières  de  Sénégal  8c  de  Gambie,  contient  plufieurs  Royau¬ 
mes  ou  Républiques ,  comme  les  Royaumes  d’Ouale  ou  de  Brac,  des  Fou¬ 
les  ou  de  Siratique,  8c  de  Galamlelong  du  Sénégal ,  d’Occident  en  Orient. 
Les  François  poflcdent  dans  le  premier  l’ifle  faint  Louis  ;  auprès  du  cap 
verd,  &  au  Sud-Oueft,  l’ifle  Gorée  ;  8c  à  Galam  un  Fort  nommé  faint  Jo- 
feph.  La  Compagnie  françoife  des  Indes  tient  encore  fous  fa  puiflance,  au 
fond  du  golphe  de  Guinée,  un  Fort  dans  le  Royaume  de  Juda,  qui  fert 
à  affurer  ion  trafic  dans  le  Royaume  d’Ardre  près  de  cet  endroit.  Cette  Com¬ 
pagnie  eft  la  fixierrte  que  les  François  ayent  formée  pour  le  commerce  d  A- 
frique.  Elle  fut  érigée  en  1717.  8c  on  y  a  réuni  tout  le  commerce  des  Indes 
Orientales  8c  Occidentales  fous  une  feule  direction. 

Au  Midi  de  la  riviere  du  Sénégal  font  celles  de  Gambie  ,  de  faint  Do- 
mingue ,  8c  le  Rio-Grande.  Les  Portugais  commerçoient  beaucoup  autre¬ 
fois  dans  cette  contrée  8c  ils  y  ont  encore  la  colonie  de  Cacho  fur  la  ri¬ 
vière  de  faint  Dominique.  Les  Anglois  ont  le  Fort  faint  Jacques  à  1  entres 
de  la  Gambie ,  qu’ils  remontent  comme  les  François  font  le  Sénégal.  Les 
Jalofes  ou  Guiolofes  8c  les  Feloupes  occupent  une  partie  de  ce  pays,  qui  eft 
partagé  en  plufieurs  petits  Royaumes. 

Cette  fécondé  partie  de  la  Guinée  fe  divife  en  trois  autres ,  qui  font ,  1 
la  Malaguette;  20.  la  Guinée  propre:  8c  3V.  le  Royaume  de  Bénin. 

La  Malaguette  eft  une  contrée  fertile  en  poivre  long,  duquel  elle  tire  le 
nom  qu’elle  porte.  Elle  renferme  plufieurs  petits  Royaumes,  8c  dans  l’ua 
d’eux  nommé  Sanguin  ,  on  remarque  particulièrement  le  port  du  Petit- 
Dieppe,  où  les  François  s’établirent  autrefois,  après  avoir  découvert  le  port 
du  Grand- Seftre.  Les  Hollandois  font  maintenant  le  commerce  de  cette 
contrée ,  à  l’extrémité  méridionale  de  laquelle  eft  le  cap  des  Palmes.  A  fon 
Nord-Oueft  eft  le  pays  de  Serrelionne,  qui  eft  ainft  nommé  des  montagnes 
voifînes  ,  où  il  y  a  beaucoup  de  lions. 

La  Guinée  propre  contient  la  côte  des  Dents,  à  l’Occident,  8c  la  côte 
d’Or  à  l’Orient.  Ces  deux  côtes  font  ainft  appeîlées  àcaufe  de  la  poudre  d’or 
8c  de  l’yvoire  qu’on  y  trouve.  Au  Nord  de  la  côte  d’Or  eft  le  Royaume  du 
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Grand-Acanis ,  qui  eft  le  plus  confidérable  &  le  plus  riche  de  ce  pays ,  8c 
au  Midi  de  la  même  côte  font,  la  Mine,  place  forte  &  port  aux  Hollan- 
dois  j  le  Fort  Nafïaux,  bâti  par  ces  mêmes  peuples  à  qui  il  appartient,  ainji 
que  plufieurs  autres  fur  les  côtes  ;  Cabo-Corfe  ,  port  entre  les  deux  prece- 
dents,  mais  fournis  aux  Anglois  j  &  enfin  Chriftianbourg ,  port  fous  la  do¬ 
mination  des  Danois.  .  ,  ,  . 

On  appelle  de  ce  nom  général  toute  la  partie  de  la  Guinée  qui  eft  au 
Sud-Eft.  Cependant  il  s  y  trouve  plufieurs  peuples  &  plufieurs  Royaumes  ; 
le  plus  confîdérable,  à  la  vérité,  porte  le  nom  de  Bénin,  &  c  eft  Je  lieu 
où  les  Hollandois  font  particulièrement  leur  commerce.  Ce  pays  fournit  beau¬ 
coup  de  coton,  de  poivre  8e  de  miel.  Les  principales  villes  dépendantes  du 
pays  de  Bénin  font  Bénin ,  Owere ,  Juda  8c  Ardres.  Bénin ,  capitale  de  toute 
la  contrée ,  eft  bâtie  fur  une  riviere  de  même  nom  j  elle  eft  une  des  plus 
belles  de  l’Afrique,  &  fes  tues,  qui  font  aü  nombre  de  trente,  font  fort 
droites  8c  très- larges.  Les  maifons  font  baffes,  mais  les  habitants  prennent 
tant  de  foin  de  les  laver  8c  de  les  nettoyer ,  qu’elles  paroiftent  toutes  bril¬ 
lantes.  Le  palais  du  Roi  eft  près  de  la  ville  &  enfermé  de  murailles.  ^ 

Dans  Owere,  capitale  d’un  Royaume  qui  dépend  de  Bénin,  8c  ou  les 
Portugais  font  un  très-grand  trafic,  il  y  a  quelques  Chrétiens  convertis  par 

les  Millionnaires.  j 

Juda  8c  Ardres  font  les  capitales  de  deux  petits  Royaumes  à  l'Occident 
de  Bénin.  Les  François  8c  les  Anglois  vont  commercer  dans  ces  pays  &  y 
ont  même  quelques  Forts  ,  mais  ils  n  ont  pu  empecher  le  Roi  de  Dahomé, 
dont  le  pays  eft  plus  au  Nord ,  de  conquérir  depuis  peu  ces  deux  petits 
Royaumes. 

Les  habitants  de  cette  partie  de  la  Guinée, comme  ceux  de  la  precedente, 
vendent-  aux  Européens  beaucoup  d'Eiclaves  qu  ils  enlevent  chez!  leurs  voi- 
jfins,  8c  auxquels  ils  joignent  quelquefois  leurs  femmes  8c  leurs  enfants. 

La  Nigritie,  ou  le  pays  des  Negres,  qui  eft  aulîi  renfermee  dans  la  par¬ 
tie  du  milieu  de  l'Afrique,  eft  à  l’Orient  8c  au  Nord  de  la  Guinée.  Ce  pays 
tire  fon  nom  de  la  couleur  de  fes  habitants,  ou  du  fleuve  Niger,  qui,  fui- 
vant  les  nouvelles  relations,  y  coule  d'Occident  en  Orient.  Ce  fleuve  croît 
&  fe  retire  dans  le  même  temps  8c  de  la  même  maniéré  que  le  Nil.  L'air 
de  la  Nigritie  eft  chaud,  mais  fain,  8c  les  peuples  qui  habitent  ce  pays  font 
forts  8c  vigoureux.  Si  l’on  excepte  quelques  endroits  le  long  du  fleuve  Ni¬ 
ger  ,  où  il  croît  du  riz  ,  du  millet,  du  lin,  du  coton  8c  des  dattes,  le  ter¬ 
roir  eft  ftérile.  Le  commerce  de  ce  pays  confîfte  en  cuirs,  en  yvoire  ,  en 
gomme ,  en  ambre  gris  8c  en  poudre  d’or.  Les  caravannes  de  Barbarie  s'y 
rendent  pour  trafiquer,  8c  les  Mandingues  *  peuples  de  la  Nigritie,  vont 
trouver  les  Européens  dans  la  Guinée  Septentrionale. 

La  Nigritie  fe  divife  en  plufieurs  Royaumes,  dont  les  plus  connus  font, 
i°.  celui  des  Mandingues,  2 °.  celui  de  Tombut,  30.  celui  d’Agadès,  4®. 
celui  de  Bournou. 

Les  Mandingues  ou  Soufos,  placés  au  Sud-Oueft  ,  ont  pour  principales 
habitations  celle  de  Banbouc  8c  celle  de  Songo.  Ces  peuples  paflent  pour  ZLC~ 
être  doux  ,  amis  des  Etrangers ,  laborieux  ,  propres  aux  fciences  8c  aux  arts. 

Leur  religion  dominante  eft  le  Mahomctifme, 
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Ce  pays  qui  produit  abondamment  du  bled,  du  riz  &  du  coton  ,  a  aufli 
des  mines  d’or  8c  de  cuivre.  Le  Roi  de  cette  contrée  efk  le  plus  riche  8c 
le  plus  puiflant  de  tous  ceux  de  la  Nigritie,  car  il  a  un  grand  nombre  de 
vaflaux  qui  lui  payent  tribut.  Les  villes  font  Tombut  8c  Cabra.  Tombut, 
Tamboudou  ,  ou  Tocrur,  capitale  du  Royaume  ,  eft  bâtie  à  quelque  dis¬ 
tance  du  Guïen  ,  ou  Niger.  Quoique  cette  ville  foit  grande  8c  riche  ,  les 
maifons  des  particuliers  ne  font  que  de  bois  8c  enduites  de  terre  grade.  Il 
n’y  a  que  le  palais,  où  loge  le  Roi,  8c  une  mofquée  qui  foient  conftruits 
en  pierres  de  taille.  Cabra  eft  le  port  de  Tombut  fur  le  Niger,  8c  eft  bâtie 
dans  le  même  goût. 

Ce  Royaume  eft  au  Nord  de  Tombut,  dpnt  on  prétend  qu’il  eft  vaflàl  8e 
tributaire.  Les  pâturages  font  abondants  en  cet  endroit  ;  on  y  recueille  de 
îa  manne  8c  du  lené  ,  8c  il  s’y  rencontre  beaucoup  de  fontaines  d’eau  ex¬ 
cellente  ,  ce  qui  eft  très-rare  dans  ce  pays.  Dans  Agadès  ,  capi  taie  de  ce  Royaume  t 
il  y  a  un  palais  royal  ii  bien  fortifié,  qu’il  reftemble  à  une  c  tadelle.  Plu- 
fieurs  Marchands  étrangers  ont  obtenu  du  Roi  la  permiftion  de  trafiquer  dans 
cette  ville,  8c  d’y  bâtir  des  maifons. 

A  l’Orient  d’Agadès  fe  trouve  le  Royaume  de  Bonrnou,  dans  lequel  il 
y  a  de  nombreux  troupeaux,  8c  où  croiflent  le  millet  8c  le  coton.  Si  l’on 
en  croit  quelques  relations,  le  Roi  eft  très-riche  en  or,  les  habitants  font 
fans  religion  8c  fort  débauchés  ,  8c  les  femmes  fervent  indifféremment  à  plu- 
fieurs  hommes.  Bournou  ,  capitale  du  Royaume  de  ce  nom ,  eft  ,  fuivant 
M  Delifie  ,  bâtie  fur  le  Niger  ,  allez  près  du  lac  de  Bournou.  M.  d’Anville, 
qui  eft  d’une  autre  opinion  ,  place  cette  ville  plus  à  l’Orient  fur  la  riviere 
de  la  Gazelle. 

On  rencontre  à  l’Orient  du  Royaume  de  Bournou,  celui  de  Ganga,  & 
au  Midi  de  ces  pays ,  les  Royaumes  de  Courourfa  8c  de  Gorrham. 

On  a  vu  dans  la  première  divifion  de  l’Afrique  ,  que  la  Nubie  doit  être 
comprife  dans  fa  partie  du  milieu.  La  Nubie  eft  un  grand  Royaume  ,  que 
bornent  l’Egypte  au  Nord ,  une  partie  de  la  Mer  Rouge ,  8c  une  partie  de 
la  côte  d’Abex  à  l’Orient-,  la  Nigritie  à  l’Occident,  8c  l’Abiflinie  au  Midi» 
L’air  en  Nubie  eft  très-chaud  8c  le  terroir  peu  fertile ,  excepté  aux  environs 
des  rivières  qui  font  allez  peuplés.  Ce  pays  fournit  de  l’or,  du  mule,  de 
l’y  voire  ,  du  bois  de  fandal,  8c  beaucoup  de  cannes  à  fucre,  dont  les  habi¬ 
tants  ne  fçavent  pas  faire  ufage.  Il  y  a  aufii  beaucoup  de  chevaux  8c  quan¬ 
tité  de  bêtes  féroces.  La  Nubie,  avec  l’Abiflinie  qui  y  confine  ?  font  ce  que 
les  anciens  appelloient  l’Ethiopie  Orientale  ,  ou  l’Ethiopie  lous  l’Egypte. 
Ce  pays  eft  aujourd’hui  fous  la  domination  du  Roi  de  Fungi ,  qui  a  con¬ 
quis  le  Royaume  de  Sennar  au  Midi ,  8c  s’eft  rendu  tributaire  le  Roi  de 
Dongola,  au  Nord-Oaeft.  Sennar,  capitale  du  pays  de  ce  nom,  eft  fituée 
fur  une  hauteur,  8c  dans  un  lieu  agréable.  Elle  eft  grande,  peuplée  &  fort 
commerçante.  Le  palais  du  Roi  ,  qui  y  fait  fa  réfidence  ordinaire,  eft  en¬ 
vironné  de  hautes  murailles  de  briques  ,  mais  l’extérieur  n’en  eft  pas  ré¬ 
gulier.  Le  Roi  de  Dongola  habite  toujours  la  ville  de  ce  nom,  qui  eft  fa  ca¬ 
pitale  ,  8c  qui  pafie  pour  être  riche  8c  bien  peuplée, 

L’Abiflinie,  qui  eft  le  dernier  pays  compris  dans  la  partie  du  milieu  de 
l’Afrique,  eft  prélentement  bornée  au  Nord  par  la  Nubie  j  à  l’Orient  par 
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k  côte  d'Abex ,  qui  en  faifoit  anciennement  partie  ;  au  Midi  par  le  pays  l>Af  ^ 

des  Galles,  &  à  l'Occident  par  la  Nigntie.  Plubeurs  cantons  de  ce  pays  lont 

affez  fertiles,  &  en  général  Pair  y  eft  fort  chaud,  quoique  temperé  par  de 

grandes  pluyes  qui  durent  depuis  le  mois  de  Mal  jufqu'en  Septembre.  Le 

ciel  eft  pur  le  relie  de  l'année,  qui  eft  l’été  pour  les  habitants ,  &  pendant 

lequel  les  chaleurs  font  très-grandes  partout ,  excepté  fur  les  montagnes , 

dont  le  pays  eft  hérilfé.  ,  r  ,  .  -  _ 

On  y  trouve  des  mines  d’or,  d  argent,  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  & 
de  foufre  :  mais  les  habitants  ne  veulent  pas,  ou  ne  fçavent  pas  en  faire 
ufage.  Les  campagnes  ,  que  l’Abawi  ou  le  Nil  d'Abiifinie  arrofe  ,  produifent 
abondamment  du  riz  ,  de  l’orge,  du  mais,  des  cannes  de  lucre.  On  fait  dans 
ce  pays  du  pain  avec  une  elpece  de  graine  inconnue  aux  Européens ,  de 
que  les  Abiffins  nomment  Tef  Ils  ont  aulîi  du  miel,  de  la  cire,  du  coton, 
du  lin  ,  du  fené  &  plubeurs  plantes  médicinales  j  il  ya  quantité  d  animaux 
domeftiques  &  fauvages ,  entr’autres,  des  lions ,  des  tigres ,  des  rhinocéros, 
des  panthères,  des  éléphants,  des  cerfs,  des  daims,  des  lievres  &c.  autre 
gibier,  des  chevaux,  des  chameaux,  des  chevres  ,  des  moutons,  des  ferpents 
d'une  grolfeur  extraordinaire  ,  des  crocodiles  6c  des  chevaux  marins. 

L'Empereur  eft  appellé  par  fes  fujets  le  Négus  ,  &  non  le  Pretre-Jean  , 
comme  on  l'a  nommé  par  erreur.  L  autorité  de  ce  Prince  fur  fes  fujets  n  a  pom  t 
de  bornes  ,  &  il  dilpole  à  fa  volonté  de  leurs  biens  &  de  leurs  vies.  11  ne  loge 
jamais  que  fous  des  tentes  avec  toute  la  Cour,  6c  le  lieu  ou  il  campe  ef! 
toujours  regardé  comme  la  capitale  de  fon  Royaume.  Les  Abiftîns  ,  quoique 
noirs  ou  fort  bazannés,  ne  lont  pas  aufti  laids  que  les  Negres  j  d  ailleurs 
ils  paroifïent  fpirituels,  adroits,  fobres  6c  robuftes. 

L'Abiliinie  contenoit  autrefois  trente  Royaumes  ou  Provinces  ,  mais  les 
Galles,  qui  font  des  peuples  voibns,  barbares  &  cruels,  en  ont  enleveplu- 
lieurs  du  côté  de  l’Orient  ôc  du  côté  d’Occident.  Les  Turcs  fe  font  établis  aulîi 
fur  la  côte  d'Abex  ,  6c  les  Abiffins  ne  pofledent  plus  rien  fur  la  Mer  Rouge.  Les 
principales  des  Provinces  qui  relient  loumifes  au  Négus,  &  dont  on  neconnoît 
guères  que  le  nom  ,  font  du  Nord  au  Midi  j  i°.  le  Royaume  de  Tigré,  qui 
avoir  autrefois  pour  capitale  Axum  ,  qui  eft  aujourd'hui  entièrement  rui¬ 
née  ;  2°.  le  Royaume  de  Dambéa  ,  qui  renferme  un  grand  lac,  qu'on  ap¬ 
pelle  mer  de  Dambéa  :  fa  longueur  eft  d'environ  trente  lieues  &  fa  largeur 
de  douze.  Ce  lac  a  plubeurs  illes ,  dans  quelques-unes  defquelles  il  fe  trouve 
des  Monafteres.  C’eû  dans  fon  voibnage  que  le  grand  Negus  demeure  ordi¬ 
nairement  fous  des  tentes,  &  ce  lieu  eft  nommé  Goutar  ou  Guender.  3Q.  La 
Province  ou  Royaume  de  Bagemder,  qui  eft  un  pays  plein  de  montagnes  & 
riche  en  mines  d’or  ;  40.  La  Province  de  Gojam ,  remarquable  par  les  four- 
ces  du  fleuves  Abawi,  ou  le  pere  des  eaux,  que  plubeurs  Auteurs,  croyent 
être  le  Nil.  Ce  fleuve  fait  de  cette  Province  une  prefqu’ifle  en  l’environnant 
de  tous  les  côtés,  excepté  de  celui  de  1  Occident. 

Suivant  les  meilleurs  Auteurs ,  il  n’y  a  point  de  Villes  en  Abiffinie ,  on 
y  trouve  feulement  un  grand  nombre  de  Villages,  &  dans  quelques  Pro¬ 
vinces,  ils  font  b  ferrés  les  uns  contre  les  autres  ,  que  la  campagne  en 
paroît  couverte. 

Les  Galles  qui  occupent  aujourd’hui  une  partie  de  la  Biffinie,  lui  étoieuî 
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f0Umi3  autrefois.  Ces  peuples  font  divifés  en  Galles  Orientaux  qu’on  ap, 
L’Afrique-  epe  Bertuma-Galla  &  qui  font  plus  puiflants  que  les  autres,  &  en  Galle* 
Occidentaux  on  Boren-Galla.  Il  y  a  encore  une  troifieme  divifion  de  ceux 
qui  habitent  au  Midi  de  l’Abiflînie  vers  la  côte  d’Ajan.  Ces  derniers  font 
partagés  en  cinq  Nations  fous  un  chef  eleétif  appelle  Lubo. 

La  côte  d’Abex  eft  le  long  de  la  mer  Rouge.  Son  terroir  eft  fterile,  l’aie 
en  eft  très-chaud,  &  le  pays  abonde  en  forêts.  Sa  partie  Septentrionale  ap¬ 
partient  aux  Turcs,  &  la  méridionale  au  Roi  de  Dancali  qui  eft  Mahome- 
lant.  Ses  Villes  font  Suaquem  Port  fur  la  mer  Rouge  &  réfidence  d’un 
Bacha  Turc  •  Macua  &  Arcoua  ou  Erkiko,  toutes  deux  au  milieu  de  la  côte 
d’Abex  &  appartenant  aufli  aux  Turcs  *,  &  enfin  Baylur  ou  Vêla  Port  du 
Royaume  de  Dancali  au  fond  d’un  petit  Golphe  près  du  détroit  de  Ba» 
belmandel  qui  Sépare  1  Afrique  &  1  Arabie..  ^ 
c  ^  Le  Congo  qui  eft  compris  dans  la  partie  méridionale  de  1  Afrique  ,  6c 

fe  trouve  à  l'Occident,  prend  Son  nom  du  plus  grand  des  Royaumes  qu'il 
contient  &  qui  dépendoient  de  lui  autrefois.  Les  Portugais^  ont  appelle  ce 
pays  Baffe-Guinée.  Lorfque  les  chaleurs  ne  font  pas  tempérées  par  les  vents 
&  les  pluyes  ,  elles  font  exceffives  :  malgré  cela  ,  on  y  recueille  du  millet, 
du  mais,  &  des  fruits  excellents,  comme  oranges,  citrons,  limons,  ba¬ 
sanes.  Ce  pays  produit  aulîi  trois  fortes  de  palmiers  &  quantité  de  cani¬ 
nes  ^  fucre.  On  y  voit;  plufieurs  mines  de  fer  de  de  cuivre ,  de  les  memes 
animaux  que  dans  la  Guinee.  Les  habitants  en  general  font  noirs  ,  mais  ils 
font  moins  difformes  que  les  autres  Negres.  _  < 

Ce  pays  fe  partage  en  plufieurs  Royaumes ,  dopt  les  principaux  font  i9. 
celui  de  Loango  ;  2°.  celui  de  Congo  ,  30,  celui  d’Angola  ,  &  40.  celui  de 


jo.  Royaume 
de  Loango. 


Congo 


Royaume 


Benguela. 


R  «y  au  me 


d’Angola 


Ce  Royaume  qui  a  environ  cent  lieues  de  long  fur  foixante-quinze  de 
large,  renferme  à  fon  Midi  &  près  de  l’embouchure  du  Zaïre  les  deux  pe¬ 
tits  Royaumes  de  Cacongo  &  dfÀngoy.  Loango  ville  capitale  du  pays  de 
ce  nom  eft  fort  grande  &  eft  ordinairement  la  réfidence  du  Souverain.  ^ 
Le  Gongo  eft  partagé  en  fix  Provinces,  fçavoir  j  Bamba,  Sogno,  Sondi, 
Pango,  Batta  &  Pemba.  San-Salvador ,  évêché,  eft  la  capitale  du  Congo 
propre ,  &  en  particulier  de  la  Province  de  Bamba.  Cette  Ville  eft  fituee  fur 
une  hauteur]  près  de  la  rivière  de  Lelunde,  &  fes  habitants  font  des  Na¬ 
turels  du  pays ,  ou  des  Portugais.  Ces  derniers  y  ont  un  Bureau  ,  &  y 
font  prefque  tout  le  commerce.  Le  Roi  de  Congo  a  dans  cette  Ville  un 
vafte  Palais,  &  on  remarque  dix  Eglifes  allez  bien  bâties,  &  furtout  une 
maifon  de  Jéfuites  qui  eft  faite  en  pierres  de  taille  tranfportées  exprès 
de  l’Europe.  Les  autres  Villes  portent  le  nom  des  Provinces  dont  elles  font 

capitales.  ,  .. 

Le  terroir  de  ce  pays  qui  fe  nommoit  autrefois  Dongo ,  eft  tres-fertile, 
&  on  y  cultive  avec  fuccès  du  poivre  blanc,  du  millet,  des  feves,  des 
cannes  à  fucre,  &  beaucoup  de  fruits,  tels  que  des  oranges,  des  limons 
&  des  citrons.  Les  Portugais  maîtres  de  ce  pays  y  font  un  grand  com¬ 
merce  d’efclaves  ,  &  dans  la  partie  orientale  qui  fe  nomme  Oarii ,  ou  Don¬ 
go  ,  il  y  a  un  Roi  fournis  à  celui  de  Portugal.  Les  Villes  de  ce  pays  font 
1.  Paul  de  Loanda,  &  Mapungo.  On  trouve  de  plus  k  l'Orient  d’Angola 

fo 
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le  pays  de  Matamba  où  une  Reine  guerriere  de  la  famille  des  Rois  d  An- 
gola  regnoit  dans  le  fiécle  dernier.  ^  a 

Saint  Paul  de  Loanda,  capitale  du  pays  &  évêché,  eft  bâtie  fur  la  cote  vis- 
à-vis  de  PIHe  de  Loanda.  Le  Gouverneur  pour  le  Roi  de  Portugal  demeure 
dans  cette  Ville  qui  efl  bien  peuplée  &  a  un  fort  bon  Port.  On  dit  que 
les  Jéfuites  qui  font  les  fondions  de  Curés  &  fe  chargent  d  inftruire  la 
Jeunefle,  ont  jufqu’à  deux  mille  efclaves.  Le  pain  qui  fe  mange  dans  cette 
Ville  efl  faite  avec  la  racine  de  manioc  ,  Sc  il  faut  aller  chercher  de  l  eau 
douce  allez  loin  dans  les  rivières. 

La  Ville  de  Mapungo  eft  la  réfldence  ordinaire  du  Roi  d  Oarii ,  ou  de 
Dongo  ;  elle  efl  bâtie  fur  une  montage  près  du  Coanza. 

Au  midi  des  pays  précédents,  eft  celui  de  Benguela,  qui  etoit  autrefois 
gouverné  par  un  Roi  particulier ,  mais  ,  qui  fe  trouve  aujourd  hui  de  la 
dépendance  du  gouvernement  général  d’Angola ,  &  appartient  par  confe- 
quent  aux  Portugais.  On  tire  beaucoup  de  lel  de  ce  pays,  ou  on  voi-  des 
bêtes  fauvages  en  quantité.  Il  y  a  peu  d  habitants  &  ils  font  expofés  aux 
ravages  des  Jagas  leurs  voilins  du  coté  de  l’Orient  Les  Villes  font  Ben- 
guela,  ou  S.  Philippe,  &  le  vieux  Benguela  qui  eft  plus  au  Nord  &  près 
du  Royaume  d’Angola.  Benguela  capitale  du  pays  eft  un  Fort  fur  la  cote. 

Cette  Ville  eft  habitée  par  les  Noirs  du  pays  &  par  environ  deux  cents 
familles  de  Blancs.  Tous  les  bâtimens  ,  fans  en  excepter  la  Citadelle  jk  1  E- 
glife,  ne  font  conftruits  qu’avec  de  la  paille  &  de  la  boue.  L  air,  1  eau  & 
les  aliments  caufent  beaucoup  de  maladies  aux  Européens ,  cependant  il  y 
en  a  toujours.  On  trouve  aux  environs  de  cette  Ville  de  riches  mines  d  ar¬ 
gent.  Les  Hollandois  fe  font  emparés  de  Benguela  depuis  quelques  années. 

La  Cafrerie  pure  qui  eft  placée  dans  l’Afrique  méridionale  eft  fort  éten¬ 
due  &  peut  fe  divifer  en  trois  parties  ,  fçavoir  ;  i°.  la  feptentrionale  ,  qui 
contient  tous  les  pays  qui  font  au  milieu  de  l’Afrique  j  F.  la  méridionale, 
où  eft  le  cap  de  Bonne-Efpérance  j  &  3^.  l’orientale,  où  font  les  Etats  du 
Monomotapa.  I0  Patt!e  fejJ. 

Cette  partie  comprend  du  Nord  au  Sud  plufîeurs  Royaumes  &  peuples,  tentrionale  de  La 
dont  on 
Biafara 


CAFlEUf 
V  U  B-E. 


giro  ou 

valTaux  à  ce  qu’on  prétend  ;  le  Royaume  de  Macoco  ou  d’Anzico  ,  au  Nord- 
Eft  du  Congo  ;  le  Royaume  de  Monoémugi  ou  de  Niméamaie,  où  on  allure 
qu’il  y  a  un  lac  alTez  étroit  qui  a  plus  de  deux  cents  lieues  de  long  ;  les 
Jagas,  qui  font  unis  avec  les  Mumbos  &lesZimbas,  peuples  très-fauvages, 
qui  défolent  toute  cette  partie  de  l’Afrique  jufques  vers  l’Abiflinie  8t  la  cote 
de  Zanguebar  ;  lesBorores,  dont  le  principal  Royaume  s’appelle  Maravi  , 
félon  M.  d’Anville  j  le  Royaume  d'Abutua ,  qu’on  dit  être  fort  abondant  en 
or  ;  &  enfin  les  terres  du  Muzumbo-Acalunga. 

Cette  partie  de  la  Cafrerie,  qui  eft  le  pays  le  plus  méridional  de  l’Afrique,  m.r^ion!dic!e 
confine  du  coté  duNord-Oucft  au  Congo,  ou  plutôt  au  Royaume  de  Benguela, 

£c  du  côté  du  Nord-Eft  aux  Etats  de  Monomotapa  ,  s’étendant  depuis  le  cap 
Negre ,  jufqu’à  la  riviere  du  Manica ,  ou  du  Saint-Efprit.  Ce  pays  çft  peu 
habité  &  prefque  inculte  parce  que  la  plus  grande  partie  eft  remplie  de  labiés. 

Tome  Fl  IL  F  f 
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de  terre  d’argile  &  de  marais.  Dans  les  endroits  où  le  terrein  eft  bon  3 
on  recueille  des  bleds  &  des  fruits  j  il  y  a  auiîi  de  bons  pâturages  ,  &  ou 
nourrit  des  beftiaux  en  abondance.  Les  habitants  trafiquent  pour  de  l’eau-de- 
vie  &  du  tabac ,  des  brebis  &  des  bœufs  j  les  bois  font  pleins  de  differen¬ 
tes  efpéces  de  bêtes  fauvages,&  l’air  du  pays  eft  plus  froid  que  chaud.  Les 
Cafres  font  noirs,  comme  les  peuples  de  la  Guinée  &  du  Congo,  &  paroif- 
fent  extrêmement  laids,  mal-propres  &  fauvages. 

Le  pays  eft  habité  par  divers  peuples  ,  qui  ont  chacun  leurs  Chefs.  Les 
Cimbebas,  qui  habitent  au  Nord-Oueft,  ont  un  Roi  appelle  Mataman.  On 
a  donné  le  nom  général  de  Hottentots  à  ceux  qui  occupent  la  partie  la  plus 
méridionale.  Je  parlerai  de  ces  peuples  dans  un  des  articles  fuivants.  Les  Hol- 
landais  ont  plufieurs  établiflements  dans  cette  contrée,  où  ils  ont  planté  des 
vignes  qui  produifent  de  bons  vins. 

La  partie  orientale  de  la  Cafrerie  pure  s’étend  depuis  les  montagnes  de 
Lupata,ou  l’Epine  du  Monde  jufquà  la  mer,  &  fe  trouve  placée  entre  le 
Manica  ,  ou  la  riviere  du  Saint-Efprit ,  &  celle  du  Zambezeou  Cuama.  Elle 
contient  ce  qui  formoit  autrefois  l’Empire  ou  les  Etats  du  Monomotapa,  def- 
quels  plufieurs  Royaumes  fe  font  détachés.  Le  pays  renferme  de  riches  mi¬ 
nes  d’or,  produit  abondamment  du  riz,  des  fruits  &  des  cannes  de  lucre, 
&  contient  beaucoup  de  beftiaux.  Les  habitants  font  bienfaits,  robuftes  , 
fort  noirs  ,  plus  guerriers  &  plus  fpirituels  que  leurs  voifins. 

Sur  les  nouvelles  relations  que  MM.  Delifle  &  d*  An  ville  ont  fuivies, 
on  peut  divifer  ce  pays  en  cinq  Royaumes,  qui  font  du  Sud  au  Nord.  i°» 
Le  Royaume  de  Monomotapa,  ou  Manomotapa  propre  ;  29.  celui  de  Ma¬ 
nica  j  30.  celui  de  Sofala  ou  du  Quitevé  ;  40.  celui  de  Sabia  j  ôc  5®.  celui 
d’Inhambane. 

Le  Royaume  de  Monomotapa  propre  eft  borné  de  tous  les  côtés ,  excepté 
de  celui  du  Midi ,  par  le  Zambeze  ou  Cuama.  La  ville  de  Zimbaoé,  refi- 
dence  ordinaire  de  l’Empereur  du  Monomotapa  ,  eft,  fuivant  M.  d’Anville, 
peu  éloignée  du  Zambeze,  &  entre  Tête  &  Sena,  qui  font  deux  Forts  aux 
Portugais.  Ces  derniers  poffedent  encore  dans  ce  pays  Maflapa,  près  du 
Mont  Fura ,  où  il  y  a  d’abondantes  mines  d’or. 

Dans  ce  Royaume,  qui  eft  au  Sud-Oueft  du  précédent ,  on  trouve  auflî 
des  mines  d’or  ,  &  le  Souverain  eft  nommé  Chacanga.  Manica  ou  Magnica 
eft  la  capitale  du  Royaume. 

Plufieurs  Auteurs  confondent  ce  Royaume  avec  celui  du  Monomotapa  propre, 
au  Sud-Eft  duquel  il  eft  placé.  Le  nom  de  Quitevé  eft  celui  du  Souverain  , 
&  celui  de  Sofala  indique  le  pays  fur  lequel  il  régné.  Le  commerce  de  ce 
pays  confifte  dans  l’or  &  l’y  voire  qui  y  font  communs.  La  ville  de  Sofala, 
fur  le  bord  de  la  Mer,  un  peu  au  Nord  de  l’embouchure  de  la  riviere  de 
Sofala ,  porte  auifi  le  nom  de  Sophira ,  &  plufieurs  Auteurs  croyent  que 
c’eft  l’Ophir  où  Salomon  envoyoit  fa  flotte. 

Ce  Royaume  eft  au  Midi  de  Sofala,  à  l’Eft  de  Manica  $  on  appelle  le 
Roi  Sedanda  ,  &  fa  capitale  ,  qui  eft  près  de  la  Mer  ,  eft  nommée  Manbone. 

Vers  l’embouchure  de  la  riviere  de  Manica  ,  ou  du  Saint-Efprit  ,  &  au 
Midi  de  Sabia,  on  trouve  le  Royaume  d’Inhambane.  La  capitale  eft  Tonge 
au  Nord-Eft ,  ôc  les  Portugais  ont  au  Midi  un  Fort  qu’on  appelle  Inhaqua 
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me’eange’e. 


Zanguebat. 


Ce  pays ,  qui  occupe  toute  la  côte  orientale  de  l’Afrique ,  étoit  habité  par  l’Afrique. 
Un  grand  nombre  d’Arabes  Mahométans,  lorfque  les  Portugais  y  débar¬ 
quèrent  fur  la  fin  du  quinziéme  fiécle  ,  après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Cette  côte  fe  divife  en  deux  parties  ;  l’une  qui  s  etend  depuis  le 
golphe  de  Sofala  jufqu’à  l’Equateur,  &  l’autre  qui  eft  depuis  1  Equateur 
jufqu’au  cap  Gadarfui,  &  qui  fe  nomme  la  côte  d  Ajan. 

Les  marais,  qui  fe  trouvent  en  quantité  dans  le  pays  de  la  cote  de  Zan- 
guebar  ,  y  rendent  l’air  mal-fàin  &  empêchent  les  terres  d  etre  fertiles.  Il  y 
a  néanmoins  des  endroits  où  il  croît  du  bled,  du  millet,  des  oranges,  des 
citrons,  8cc.  On  y  trouve  une  efpéce  de  poule,  dont  la  chaire  eft  bonne 
quoique  noire.  La  plus  grande  richefle  du  pays  confifte  dans  1  or  &  1  y  voire, 

&  les  peuples  en  font  un  grand  commerce.  Les  Portugais  ont  des  etablif- 
fements  dans  ce  pays  qui  renferme  plufieurs  Royaumes  ,  dont  les  princi¬ 
paux  ,  du  Sud  au  Nord  ,  font  ;  i°.  celui  de  Mofambique  j  2°.  celui  de  Mo- 
ruca  ;  30.  celui  de  Mongale  ;  40.  celui  de  Quiloa  j  50.  celui  de  Monbaze; 

&  6°.  celui  de  Melinde. 

Ce  petit  Etat,  fituc  entre  le  Royaume  de  Mongale ,  celui  de  Moruca  &  de  Mofambique! 
les  ifles  d’Angoche,  eft  gouverné  par  un  Roi  qui  eft  très-abfolu  fur  fes  fu- 
jets  ,  mais  fournis  aux  Portugais.  Dud  eft  un  petit  endroit  ou  le  Roi  fait 
ordinairement  fa  réfidence  ,  &  Mofambique ,  capitale  8c  port  de  1  ifle  de 
ce  nom  ,  eft  fous  la  puiftance  des  Portugais.  Cette  ville  eft  bien  fortifiée , 

&  les  vaifteaux  Portugais  qui  vont  aux  Indes  Orientales  s’y  arrêtent  ordinai¬ 
rement  pour  s’y  rafraîchir.  Le  Roi  de  Portugal  y  tient  un  Gouverneur,  dont 
l’autorité  ne  dure  que  trois  ans ,  8c  qui  dépend  du  Viceroi  de  Goa. 

Le  Prince  de  Moruca  eft  le  plus  puiftant  de  la  Nation  des  Macuas,  qui  de  Moruca.*1™' 
eft  fort  répandue  dans  le  Zanguebar  &  jufques  dans  les  ifles  qu’on  découvre  k 
l’embouchure  du  Manica.  Les  Portugais  ont  auprès  de  cette  même  embou¬ 
chure  le  Fort  de  Kilimané,  8c  le  Prince  de  Moruca  a  fa  réfidence  vis-à-vis 
de  l’ifle  de  Mofambique. 

Ce  pays  eft  abondant  en  or,  8c  on  prétend  que  le  Roi  qui  y  régné  a  un 
grand  nombre  de  vaflaux.  Mongale,  fituée  fur  la  rivière  de  Moma,  eft  ca¬ 
pitale  de  ce  Royaume. 

Le  Roi  de  Quiloa,  autrefois  le  plus  puiftant  de  toute  la  côte  du  Zangue¬ 
bar,  a  été  tellement  affoibli  par  les  invafions  des  Zimbas  8c  des  Sagas  , 
qu’il  s’eft  vu  obligé  de  fe  foumettre  aux  Portugais.  Il  ne  laifie  pas  d’être 
refpeélé  par  fes  fujets  ;  mais  il  paye  au  Roi  de  Portugal  un  tribut  annuel 
de  quinze  cents  marcs  d’or. 

Le  vieux  Quiloa,  capitale  du  Royaume  de  ce  nom ,  eft  fitué  dans  le  con¬ 
tinent  au  bord  d’une  riviere.  Cette  ville,  qui  eft  grande  8c  bien  peuplée, 
eft  la  réfidence  du  Roi.  Le  nouveau  Quiloa  a  été  bâtie  dans  une  ifle  de 
même  nom  ,  8c  appartenoit  aux  Portugais ,  qui  y  avoient  élevé  une  forte- 
refle.  Ils  l’ont  enfuite  démolie  8c  ont  abandonné  l’iile  au  Roi  du  pays. 

La  capitale  du  Royaume  de  Monbaze  porte  le  même  nom.  Elle  eft  grande, 
riche  8c  bien  peuplée,  8c  a  un  excellent  port.  François  Alméida  la  prit  en  1505, 
la  brûla  en  partie  8c  l’abandonna.  Les  Portugais  conftruifirent  enfuite  une  ci¬ 
tadelle  ,  dans  laquelle  ils  fe  retranchèrent ,  mais  ils  en  furent  chaftes  en  1631. 
par  les  Arabes ,  8c  ne  s’y  font  rétablis  qu’en  1729. 

Ffij 


5®.  Royaume 
de  Mongale. 


40.  Royaume 
de  Quiloa. 


ç®.  Royaunss 
de  Monbaze. 
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Le  Royaume  de  Melinde  efl  gouverné  par  un  Prince  Mahométan  ,  qui 
L  Afrique.  n^anmojns  eft  dépendant  en  quelque  forte  des  Portugais.  La  ville  capitale 
de  Melinde*11”'  nomme  au^  Melinde  5  elle  a  un  port  8c  les  Portugais  y  font  un  grand 
commerce.  Ils  y  ont  une  fortereffe  pour  leur  fureté  ,  8c  pl  ufieurs  Eglifes.  Cette 
ville,  du  côté  de  la  terre  ferme,  efk  entourée  de  beaux  jardins,  mais 'elle 
eft  de  difficile  accès  du  côté  de  la  mer ,  à  caufe  des  écueils  qui  l'environ- 


Côte  «i'Ajan. 


a  o.  Républi* 
que  de  Biaya. 


î®.  Royaume 
de  Magadoxo. 


5°.  R.oyaunie 
«i’Adel, 


tsiïs  nz 
ÎR.1Q.ÜH. 


nent. 

Au  Nord  de  Melinde  on  trouve  trois  ifles ,  fçavoir  ,  Lamo,  Ampazé  8e 
Pâté.  Elles  ont  de  petits  Princes  qui,  quoique  tributaires  des  Portugais,  pren¬ 
nent  le  titre  de  Rois. 

Sur  cette  côte ,  qui  ell  au  Nord  de  Zanguebar ,  on  fait  un  grand  com¬ 
merce  d'yvoire,  d'or  &  d'ambre  gris.  Les  principaux  Etats  qu'on  y  trouve 
du  Midi  au  Septentrion  font,  i°.  la  République  de  Brava  ;  2e.  le  Royaume 
de  Magadoxo  ;  8c  30.  celui  d’Adel ,  qui  eft  féparé  du  précédent  par  une 
longue  côte  deferte. 

Cette  République,  qui  étoit  autrefois  un  Royaume,  a  adopté  le  Gou¬ 
vernement  Ariftocratique  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans.  Son  premier 
Confeil  eft  compofé  de  douze  perfonnes,  8c  elle  paye  chaque  année  aux 
Portugais  un  tribut  de  quatre  cents  livres  pefant  d'or.  Le  pays  eft  riche  en 
or  ,  en  argent  8c  en  ambre  gris  ;  8c  Brava  ,  la  capitale  ,  eft  une  grande  ville 
maritime  8c  fort  marchande. 

Ce  pays,  qui  n'eft  pas  beaucoup  étendu,  eft  litué  fur  les  bords  de  la  riviere 
de  Magadoxo,  8c  n'a  pas  été  fubjugué  par  les  Portugais.  La  capitale  eft  bâtie 
à  l'embouchure  de  la  riviere  du  même  nom.  Dans  cette  ville,  qui  eft  bien 
fortifiée  8c  remplie  de  riches  Marchands  Arabes  8c  Indiens  ,  il  y  a  îou3  les 
ans  une  grande  foire,  où  fe  trouvent  des  Négociants  de  différents  pays,  qui 
échangent  des  épices  8c  des  étoffes  contre  de  l'or  8c  de  l'yvoire. 

Ce  Royaume  a  été  formé  par  un  Prince  Mahométan  au  commencement 
du  feizieme  fiécle ,  8c  il  s'étend  jufqu'au  détroit  de  Babelmandel,  par  où  la 
mer  Rouge  communique  avec  celle  des  Indes.  Son  terroir  ,  du  coté  de  1  A- 
bilfinie,  dont  il  dépendoit  autrefois,  eft  fertile  en  bled,  en  orge  8c  en  bons 
pâturages  qui  fervent  à  nourrir  beaucoup  de  bétail.  Il  y  a  des  brebis  dont 
la  tête  8c  le  col  font  noirs  8c  dont  la  queue  pefe  jufqu'à  vingt-cinq  livres, 
8c  on  y  voit  des  vaches  qui  ont  les  cornes  comme  des  cerfs ,  8c  d'autres 
qui  n’ont  qu'une  corne  au  front  8c  recourbée  vers  le  dos.  On  fait  dans  es 
pays  un  commerce  confidérable  en  or  ,  en  yvoire,  en  encens  8c  en  diverfes 
marchandifes  d'Arabie  8c  des  Indes.  Les  villes  font  ‘Auçagurellc  ,  Zéila  & 
Barboxa  La  première  eft  la  capitale  ,  8c  on  l’a  bâtie  fur  une  hauteur  près 
de  la  riviere  d’Haouache,  qui  vient  d’Abiffinie.  Zéila  eft  un  port  à  l’em¬ 
bouchure  d’une  riviere  de  même  nom  fur  la  mer  d'Arabie.  Elle  eft  grande, 
riche,  peuplée  8c  marchande.  Barbora,  port  fur  la  même  côte,  eft  auffi  une 
ville  très-commerçante. 

Les  Ifles  les  plus  confidérables  de  l'Afrique  fe  trouvent  les  unes  dans  la 
mer  des  Indes  vis-à-vis  de  la  côte  orientale  d'Afrique  ;  les  autres  dans  l'Océan 
Atlantique  vis  à-vis  de  la  côte  occidentale.  Les  Ifles  placées  vis-à-vis  de  la  côte 
orientale  d’Afrique  font  celles  de  Madagafcar,  de  Bourbon,  de  Maurice  013 
i'IÜe  de  France ,  de  Comore ,  8s  de  Socotera, 
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Les  Portugais ,  qui  au  commencement  du  feizieme  fîe'cle  découvrirent  les  j_’Afr,qu£. 
premiers  Madagafcar,  c’eft-à-dire,  l'Ifle  de  la  Lune  1  appellerent  Me  de  S.  Mc  ^ 
Lurent  parce  qu'ils  y  abordèrent  le  jour  de  la  fete  de  ce  S.  Martyr.  Les  Fran-  g,rear. 
cois  firent  quelques  établiffements  en  16S*  dans  la  partie  méridionale  de 
Madazafcar  &  la  nommèrent  l’Ifle  Dauphine  en  honneur  de  1  ayeul  de  Louis 
XV.  Cette  111  e  ell  fituée  entre  le  douzième  &  le  vmgt-cmquleme  degre  de 
latitude  méridionale ,  &  entre  le  foutante- deuxieme  &  le  foixame-d«,eme 
de  longitude  :  c'efl  la  plus  grande  Me  qui  fort  connue  dans  1  Univers.  Elle 
a  environ  deux  cents  cLqutn.e  lieues  de  long,  forcent  vingt  de  large  ,  & 
on  croit  quelle  a  huit  cents  lieues  de  tour.  Elle  eft  fertile  en  oranges  ,  citrons , 
ananas ,  melons,  légumes  ,  riz ,  coton  &  poivre  blanc.  Il  s  y  trouve  quantité 
d'arbre  rares ,  comme  l'ébene ,  le  bréfil ,  le  fandal ,  des  palm.ers  de  plufieurs 
fortes  &  il  y  a  dans  les  rivières  différentes  efpeces  de  pierres  preceufes. 

L'ille  nourrit  un  grand  nombre  de  bœufs  ,  de  vaches,  çrefque  tous  les  am- 
maux  qui  font  en  Europe  ,  &  plufieurs  qu  on  n  y  commit  pas.  Ce  pays  pro¬ 
duit  plufieurs  fortes  de  miel  &  en  particu ber  une  efpece  douce  comme  le 
fucre:  c’eft  un  remede  fouverain  pour  les  maladies  de  poitrine  &  pour  afthme. 

Les  peuples  qui  habitent  Madagafcar  font  diftingues  en  noirs  &  en  blancs. 

Les  uns  font  Payens,  les  autres  Mahométans,  &  ils  font  affez  fpmtuels  , 
mais  perfides  ,  vindicatifs  &  cruels.  Toute  11fle  eft  gouvemee  par  plufieurs 
Souverains  qui  fe  font  prefque  toujours  la  guerre.  Les  François  en  16  ç.  y 
avoient  bâti  le  Fort  Dauphin  à  la  pointe  méridionale  de  1  Me ,  mais  les  Info- 
laires  égorgèrent  la  garnifon  en  1673.  Ceux  qui  çcjiapperent  au  carnage,  e 
fauverent  avec  peine  à  la  faveur  d’un  vaiffeau  qui  etoit  a  la  voile.  ^ 

Il  y  a  deux  Ports  principaux  dans  cette  Me  ,  fçavoir  le  Port  S.  Vincent  a 

l’Occident,  &  le  Port  aux  Prunes  à  l’Orient.  Le  milieu  du  pays  eft  plein  de 
montagnes  d’où  il  fort  plufieurs  fleuves  qui  fe  déchargent  dans  la  mer  Les 
trois  Caps  qui  fe  voyent  dans  Madagafcar  font,  i°.  S.  Sebaftien  au  Nord  ,  2  .  S. 

Romain  au  Midi  ;  &  30.  S.  André  à  1  Occident.  .,n  .  1  ifle  d@ 

L’Ifte  de  Bourbon  où  les  François  s  établirent  en  1657.  eft  a  1  Orient  de  boa> 

Madagafcar.  Les  Portugais  l’avoient  découverte  en  1 505.  &  lui  avoient  donne 
le  noin  de  Mafcarin.  Cette  Me  a  environ  quinze  lieues  de  longueur  lur  dix 
de  large  &  quarante  de  tour.  Elle  a  un  Confeil  fupéneur  &  un  Gouverneur 
Général  qui  en  eft  le  chef.  On  recueille  fur  fes  cotes  ,  de.l  ambre  &  du  corail, 
l’air  y  eft  très-fain  ,  &  elle  produit  abondamment  du  jpoivre  blanc ,  de  1  aloes  , 
du  tabac  &  du  caffé  ,  mais  bien  inférieur  à  celui  d  Arabie.  On  trouve  dans 
cette  Ifle  beaucoup  de  tortues  qui  comme  dans  les  Mes  voifines,  font  de  deux 
fortes  •  fçavoir  celles  de  terre  &  celles  de  mer.  Il  y  a  auffi  trois  efpeces  de  tor¬ 
tues  de  mer  ;  les  tortues  franches ,  le  caret,  &  la  caouane.  La  chair  des  pre¬ 
mières  eft  très-bonne  :  on  la  fait  bouillir,  ou  rôtir,  &  on  la  met  en  ragoût 
comme  celle  du  bœuf  &  du  mouton.  La  graiffe  des  tortues  eft  verte  ,  &  elle 
tient  lieu  &  furpaffe  meme  les  meilleurs  beurres  de  1  Europe.  La  tortue  fran¬ 
che  eft  très  nourrilTante  ,  &  d’ailleurs  légère  &  facile  a  digerer.  Le  caret  n  efl 
cas  bon  à  manger  -,  car  quoique  fa  chair  foit  au  goût  à  peu  près  lemblable  a 
celle  de  la  terme  franche,  elle  purge  violemment.  Son  écaillé  eft  beaucoup 
plus  belle  que  celle  des  tortues  franches  qui  eft  mince  &  de  nulle  valeur.  Les 
caouanes  ne  font  eftimées  ni  pour  leur  écaille  Di  pour  leur  chair,  qui  eft  mai¬ 
gre  ,  coriace,  8c  de  mauyaife  odeur* 
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L'Afrique  ,  Ce“e  Ille  dui/ut  découverte  par  les  HoIIandois  en  1598.  reçut  d'eux  le  nom 

~  Me  Maurice  Pr,nce  Maurice  d’Orange.  Les  François  à  qui  elle  appartient  maintenant 

•u  d«  France.  1  ont  appellee  ine  de  France  &  ils  y  ont  un  Confeil  fupérieur  dont  le  chef  el? 

le  Gouverneur  General  de  1  ide,  Elle  produit  une  d  grande  quantité  de  bois 
d  ébene  qu'elle  en  fournit  à  toute  l'Europe,  On  n'y  trouve  aucun  animal  à 
quatre  pieds,  excepte'  des  chats,  mais  une  multitude  d'oifeauxde  toutes  fortes 
&  beaucoup  de  chauves-fouris  très-grades,  dont  la  tête  eft  comme  celle  des 
finges.  Il  y  a  une  abondance  prodigieufe  de  poidons  de  rîviere  &  de  mer  * 
beaucoup  de  tortues  &  des  raies  d  grodes  qu'elles  peuvent  nourrir  toutl’équi« 
page  d'un  vaideau,  pendant  un  jour  -,  &  des  vaches  &  veaux  marins  longs  de 
dix  à  douze  pieds  &  gros  à  proportion. 

roï*  d*  Cc*  Les  ^es.  de  Comore  iïtuées  au  Nord-Oued  de  Madagafcar  font  gouvernées 
par  de  petits  Princes  Payens  ou  Mahométans,  qui  font  tributaires  des  Portu¬ 
gais.  Ces  ides  lont  tres-fertiles  ,  &  produifent  du  riz,  des  oranges,  des  citrons, 
des  bananes  ,  du  fucre,  du  coco,  du  gingembre,  &  leurs  habitants  font  un 
grand  commerce  avec  les  Portugais  à  Mozambique.  On  voit  dans  ces  ides 
quantité  d'animaux  domediques  femblablesà  ceux  d’Europe,  L’ide  d'Anjouan 
a  un  bon  mouillage,  &  piulieurs  vaifleaux  qui  vont  aux  Indes  y  relâchent 
aflez  fou  vent  pour  cette  raifon.  Au  Nord-Oueft  il  y  a  une  grande  quantité  drilles 
peu  considérables  qui  ont  été  découvertes  par  les  Portugais  ,  &  où  on  ne  voit 
rien  de  remarquable. 

nt  dt  Soe°“  L'ide  de Socotora, qui  ed  au  Nord-Oueft  de  l'Afrique  &  vis-à-vis  du  Cap 
Guadarfui  ,  appartient  au  Roi  de  Fartach  en  Arabie.  Ses  habitants  font  Payens 
&  Mahométans ,  &  il  y  a  eu  autrefois  des  Chrétiens.  Les  Portugais  tirent  de 
ce  pays,  de  l'encens  &  de  l'aloès  qui  edle  meilleur  qu'il  y  ait  au  monde.  La 
Capitale  nommée  Tamarin  ed  bâtie  fur  la  côte  feptentrionale  ,  &  ed  adez 
belle.^  Ses  habitants  paflent  pour  fort  civils,  &  ils  vont  trafiquer  en  Arabie 
&  même  à  Goa. 

Les  plus  remarquables  des  ides  qui  fe  trouvent  vis-à-vis  delà  côte  occiden¬ 
tale  de  1  Afrique,  font,  du  Nord  au  Sud,  les  Canaries  j  l’i/le  Madere  à  leur 
Nord  j  les  ifles  du  Cap  Verd  à  l'Orient  de  la  Guinée  $  celles  de  S.  Thomas 
&  les  ides  voifines  près  de  la  ligne  &  l'ide  Sainte-Helene.  Les  Efpagnols  font 
maîtres  des  Canaries  ;  les  Portugais  font  en  podedîon  des  autres  à  l'exception 
de  Sainte-Helene  qui  appartient  aux  Anglois. 

Mes  Canaries.  Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  Fortunées  aux  ides  de  Canaries,  &  ceux 
qui  croyent  qu'on  appelloit  Fortunées  les  ides  du  Cap  Verd  font  dans  l'erreur. 
Ptolémée  place  parmi  les  ides  Fortunées  l'ide  qu'il  nomme  expreffémenî 
Canarie.  Pline  ed  du  même  fentiraent ,  &  il  ajoute  qu’elle  étoit  aind  appellée 
à  caufe  de  la  multitude  de  grands  chiens  qui  s'y  trouvoient.  Les  Canaries  en 
général  font  très-tempérées  &  très-fertiles.  Il  y  croît  du  bled ,  &  du  raifin 
excellent,  des  bediaux,  du  miel,  de  la  cire,  du  fucre,  des  fruits  de  toutes 
fortes  &  du  fer.  Il  y  a  beaucoup  d'oifeaux,  &  on  fçait  que  les  ferins  vien- 
pent  de  ces  ides. 

Les  ides  Canaries  font  au  nombre  de  fept  fuivant  Niçois,  qui  ne  fait  men¬ 
tion  que  des  plus  remarquables.  Si  1  on  y  joint  les  fix  qui  font  autour  de 
Lancerotte,  &  les  Salvages  qui  ne  font  que  des  rocs,  on  en  trouvera  quatorze. 
Les  principales  de  ces  ides  font  Palme,  Gomere,  Fortaventure,  Lancerotte, 
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Canarie ,  &  Teneriffe.  Palme  efl  très-fertile  en  excellents  vins.  Elle  a  un  “ 

volcan  qui  fe  forma  vers  l'an  1652.  &  dont  1  éruption  le  fit  icntir  avec  un 
tremblement  de  terre  jufqu'à  Teneriffe.  La  Capitale  de  cette  ifle  porte  le  meme 
nom,  ou  celui  de  Sainte-Croix.  Gomere,  Fortaventure ,  &  Lancerotte  ,  dont 
la  Capitale  s'appelle  de  même  ,  font  célébrés  j  la  première  par  la  quantité 
de  daims  qu'on  y  trouve  •,  la  fécondé  par  le  nombre  de  fes  oifeaux  de  mer , 

&  la  troifieme  par  la  beauté  des  chevaux  qu  on  y  eleve.  Canarie  &  Teneriffe 
font  cependant  les  plus  remarquables  de  toutes.  La  première  produit  abon¬ 
damment  des  vins ,  des  fruits ,  &  furtout  du  bled  dont  on  fait  la  moiffon 
deux  fois  dans  Tannée.  Canarie  qui  efi  la  Capitale  eft  belle ,  riche  &  bien 
peuplée.  Elle  eft  le  fiége  d'un  Eveque  {uffragant  de  Seviile  &  elle  a  un  fort 
très-commode.  On  prétend  que  les  Anglois  en  tirent  tous  les  ans  feize  mille 

tonneaux  de  vin.  .  _ 

L'Ille  de  Teneriffe  eft  la  plus  grande  &  la  plus  riche  de  toutes.  On  y  voit 
de  plus  de  quarante  lieues  en  mer,  cette  célébré  montagne  du  Pic  de  Teyde, 
une  des  plus  hautes  de  la  terre  connue.  Le  fommet  de  cette  montagne  eft 
toujours  couvert  de  neiges  ,  quoiqu  il  n’en  tombe  pas  ailleurs  &  qu  il  n  y  géie 
jamais.  La  Capitale  de  cette  ifle  le  nomme  Laguna.  Le  Gouverneur ,  1  Eveque 
&  toutes  les  perfonnes  de  diftin&ion  y  font  leur  refidence.  Elle  efl  alf.z 
belle  ,  bâtie  fur  un  lac  à  trois  lieues  de  la  mer,  &  elle  a  deux  Paroifles, 

LTfle  de  Madere,  qui  a  environ  trente-cinq  lieues  de  cfrcuit,  eft  au  Nord 
des  précédentes.  Elle  lut  decouverte  en  1^20.  par  les  Portugais ,  àc  ils  lui  don™ 
nerent  le  nom  de  Madere ,  à  caufe  des  bois  dont  elle  étoit  couverte.  Ils  y 
mirent  le  feu  &  on  dit  que  1  embrafement  dura  fept  ans.  Les  Portugais  fe  font 
établis  par  la  fuite  dans  Fonchul ,  capitale  de  Pille  &  réfidence  ordinaire  du 
Gouverneur  Portugais  &  d  un  Eveque  fuffragant  de  Lisbonne.  Cette  Ville  efl 
actuellement  bieffpeuplée,  parce  que  les  Portugais  le  font  allies  par  des  ma° 
nages  avec  les  Negres  &c  les  mulâtres.  Il  y  a  dans  Fonchul  trois  paroifles  s 
deux  couvents,  l'un  d'hommes  &  1  autre  de  filles  ,  ôc  un  college  de  JeluiteSu 

Au  Nord-Eft  &  près  de  Madere  eft  la  petite  ifle  de  Porto-Santo  ou  Port- 
Saint,  dépendante  aufli  des  Portugais  qui  en  firent  la  decouverte  le  jocu  de 
la  Touffaints  iqi8.  Les  brouillards  y  lont  quelquefois  fi  épais  que  les  vaifleaux 
paffent  auprès  fans  la  voir.  Les  grains  qu  on  y  recueille  ,  ôc  les  beftiaux  qu  on 
y  éleve  ,  fuififent  pour  l’ufage  des  habitants.  On  y  trouve  le  meilleur  miel  & 
la  plus  belle  cire  qu’il  y  ait,  &  il  y  croît  des  arbres  defquels  on  tire  une  gom¬ 
me  qui  fert  à  faire  le  fang  de  Dragon ,  iî  rénommé  parmi  les  Droguiftes  & 
tellement  recherché  par  les  marchands. 

Au  Nord-Oueft  font  les  Açores  qui  font  foumifes  aux  Portugais ,  mais  on 
les  place  dans  l'Amérique,  &  j'en  parlerai  lorfque  je  ferai.la  topographie  de 
cette  partie  du  Monde. 

Ces  ifles  placées  près  du  Cap  Vcrd,  &  appellées  ifles  vertes  par  les  For-  d«  c#P 

tugais  ,  font  au  nombre  de  dix.  Elles  fe  trouvent  fituees  entre  le  quinzième 
&  le  dix-huitiéme  degré  de  latitude  ;  &  entre  le  trois  cent  cinquante  deu¬ 
xieme,  &  le  trois  cent  cinquante -cinquième  degré  de  longitude.  Les  Por¬ 
tugais  les  découvrirent  dans  l  annee  iq6o.  &  voici  leurs  noms  &  leur  fitua- 
tion  1  les  ifles  de  Sal  ou  de  Sel ,  de  Bona-Vifta,  Bonne-Vifte  ou  Bonne-Vüe 
&  de  Mayo  ou  de  May  fçut  à  l'Eft  du  Nord  au  Sud  ;  San-Iago,  Fuego  ou 


L’Afrique, 


Ifles  de  faint 
Thomas  îc  au¬ 
tres. 
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FogOj  &  Brava  au  Sud  de  l’EA  à  l’Ouefl  $  faint  Nicolas ,  faint  Vincent, 
fainte  Lucie  &  faint  Antoine,  au  Nord  Ouefl  fur  la  même  ligne  du  Sud-Efl 
au  Nord-Oued.  La  fituation  de  ces  ifles  eft  très  favorable  pour  le  rafraîchif- 
fement  des  vaifleaux  qui  vont  en  Guinée  &  aux  Indes  Orientales.  L’air  y 
eft  chaud  &  mal-fain  ,  &  le  terroir  eft  pierreux  &  ftérile  dans  la  plupart 
de  ces  ifles,  &  furtout  à  Sal,  à  Bona-Vifta&  à  Mayo.  Il  y  a  un  grand  nom¬ 
bre  de  chevaux  fauvages  dans  l’iflede  Sal,  &  outre  les  mêmes  chevaux,  ou 
voit  dans  Mayo  quantité  de  chevres  &  du  fel  en  abondance.  Les  autres  ifles 
ont  moins  de  ftérilité,  &  on  y  recueille  du  riz  ,  du  maïs,  des  bananes ,  des 
limons,  des  citrons,  des  oranges  ,  des  grenades  ,  des  noix,  des  cocos,  des 
figues  &  des  melons.  Il  y  croît  auflî  du  coton  ,  des  cannes  à  fucre  ,  &  les 
chevres  y  donnent  fouvent  trois  fois  dans  une  année,  trois  ou  quatre  che¬ 
vreaux  à  la  fois.  Les  poules,  les  pigeons  &  les  faifans  que  les  Portugais  y 
ont  portés,  fe  font  confidérablement  multipliés,  &  les  cailles,  les  ramiers, 
les  poules  d’indes  &  les  lapins  y  font  à  grand  marché.  O11  y  prend  un  lî 
grand  nombre  de  tortues,  que  plufieurs  vaifleaux  s’en  chargent  tous  les  ans 
&  les  falent  pour  les  tranfporter  en  Amérique.  Au  refte  le  plus  grand  com¬ 
merce  de  ces  ifles  confifte  dans  le  lel  &  les  peaux  des  chevres,  qu’on  y 
prépare  parfaitement  bien. 

La  plus  grande  &  la  plus  peuplée  des  ifles  du  Cap  Verd  efl  San-ïago  on 
Saint- Jacques  ,  appellée  ainfl ,  parce  qu’elle  fut  découverte  le  premier  jour 
de  Mai.  Ribéira  en  efl:  la  capitale ,  &  le  Gouverneur  pour  le  Roi  de  Por¬ 
tugal  y  loge  ordinairement.  Cette  ville  efl:  aulîi  le  fiége  d’un  Evêque  fuffra- 
gant  de  Lisbonne. 

Les  autres  ifles  du  Cap  Verd  font  l’ifle  de  Bonnc-Vifle  ou  Bonne-Vue, 
au  Nord- Efl  de  San-Iago ,  l’ifle  de  Brava  au  Sud-Oueft  de  cette  même  ifle, 
8c  l’ifle  de  Saint-Antoine. 

La  mauvaife  qualité  du  climat  de  Brava  efl  caufe  que  cette  ifle  efl  peu 
habitée.  Elle  rapporte  néanmoins  de  bons  fruits  &  les  chevres  y  font  tiès- 
fertiles ,  ce  qui  produit  une  grande  quantité  de  peaux  :  les  fontaines  d’eau 
douce  &  très-bonne  à  boire,  qui  s’y  trouvent,  fervent  à renouveller  la  pro« 
yifion  des  vaifleaux  qui  paflent  par  cet  endroit. 

L’ifle  de  Bonne-Vifle  ou  Bonne-Vue  porte  ce  nom  par  rapport  à  fes 
montagnes  blanches  qui  fe  font  appercevoir  de  très -loin,  8c  qui  forment 
Une  agréable  perlpeélivc. 

L’ifle  de  Saint-Antoine ,  qui  efl  la  plus  occidentale  vers  le  Nord  ,  a  deux 
deux  montagnes  qui  ne  font  guères  moins  hautes  que  le  Pic  de  Teneriffe, 

Ces  ifles  lont  au  nombre  de  quatre,  Içavoir,  au  Nord-Eft, faint  Thomas, 
i’ifle  du  Prince,  &  celle  de  Fernand-Po,  &  au  Sud-Oueft  de  faint  Tho¬ 
mas  ,  celle  d’Annobon.  La  pofleflion  de  ces  ifles  efl  importante  pour  les  Por¬ 
tugais,  parce  qu’çlles  leur  procurent  l’entrée  des  Royaumes  de  Bénin  &  de 
Congo ,  où  ils  font  un  grand  commerce. 

L’ifle  de  faint  Thomas,  ainfl  appellée  du  jour  qu’elle  fut  découverte,  efl 
fituée  prefque  fous  la  Ligne.  Elle  produit  une  quantité  prodigieufe  de  fucre, 
mais  l’air  qu’on  y  refpire  efl  très  mal-fain  pour  les  Européens,  qui  y  vivent 
i  peine  jufqu’à  l’âge  de  cinquante  ans.  Des  garnifons  Portugaifes  y  ont  péri 
quelquefois,  fans  que  perfonne  put  réchapper.  La  capitale  de  cette  ifle  s’appelle 
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suflt  faint  Thomas.  Elle  a  un  port  &  une  fortercfle ,  &  elle  eft  la  réfidence  j_.Af riqve^ 

d’un  Evêque ,  Suffragant  de  Lisbonne.  .  r  .  r  ..y 

Au  Nord -Eft  de  faint  Thomas  eft  l’ifte  du  Prince  ,  qui  fut  ainfi  appellee 
en  1471.  parce  qu’on  en  donna  les  revenus  au  Prince  Royal  de  PomigaL 
Le  terroir  en  eft  affez  fertile,  &  on  y  compte  deux  cents  maifons.  Elle  e£E 

habitée  par  quarante  Portugais  &  environ  tro1*  mi11®  .  c  f-VueS*  ô  , 

L'ifle  de  Fernand-Po,  encore  plus  au  Nord-Ert  de  faint  Thomas  ,&  près 
des  côtes  de  Bénin,  a  environ  quatre  à  cinq  lieues  de  long  fut  deux  de 
large.  Le  feul  endroit  qui  offre  un  bon  mouillage  efl  la  bande  du  Nord  ou 
font  trois  bayes,  dont  la  meilleure  efl  celle  de  Cumberland.  Cette  ifle  pro¬ 
duit  une  grande  quantité  de  toutes  fortes  de  plantes ,  beaucoup  de  chevres 
fauvages ,  de  veaux  &  de  lions  matins.  Ces  derniers  ont  depuis  douze  ,uf- 
qu'à  vingt  pieds  de  long ,  &  depuis  huit  jufqu  à  quinze  de  circonférence,  s 
font  fi  gras  qu'on  en  tire  quelquefois  cinq  cents  pintes  d  huile  ,  &  leut 
chair  efl  bonne  à  manger.  On  trouve  encore  près  de  cette  me  beaucoup  de 

morues ,  &  différents  poiflons.  ,  ,  «  „ 

L’ifle  d’Annobon  eft  au  Sud-Oueft  de  faint  Thomas.  On  prétend  que  les 

Portugais  lui  donnèrent  le  nom  quelle  porte,  parce  qu  us  y  a  or  erent  e 
premier  jour  de  l’année  11526.  elle  na  gueres  que  fix  houes  e  tour  ;  oa  y 
compte  à  peine  cent  maifons ,  &  on  y  trouve  des  crocodiles  en  q“a°«te* 

Les  iftes  de  faint  Matthieu  &  de  l’Afcenfion  font  beaucoup  plus  a  1  Ouefl 
que  les  précédentes.  On  voit  quelques  habitations  Portugaifes  dans  la  pre¬ 
mière  ,  &  les  vaiffeaux  s’y  arrêtent  ordinairement  plufieurs  jours  pour  y  pren¬ 
dre  des  rafraîchilfements.  La  fécondé  n’eft  pas  plus  habitée  que  1  autre  ; 
mais  les  Portugais  y  féjournent  prefque  toujours  à  leur  retour  des  Indes  Urien- 

A  une  diftance  égale  de  la  Guinée  &  du  cap  de  Bonne-rTperance  ,  a  qua  H,lene> 
tre  cents  lieues  des  terres,  &  au  Midi  de  lifte  de  faint  Matneu,  e  trouve 
l’ifle  fainte  Hélene,  qui  appartient  aujourd’hui  aux  Anglois.  Les  Portugais 
la  découvrirent  les  premiers  en  1510.  &  ils  la  trouvèrent  inculte  &  deierte* 

Un  Marchand  fatigué  des  longues  courfes  qu’il  avoir  faites  lur  mer  ,  dé¬ 
barqua  à  l’ifte  fainte  Hélene,  &  déterminé  à  y  finir  fes  jours ,  il  fit  delcen- 
dre  aufli  des  vaches,  des  brebis,  des  lièvres,  des  poulets  &  des  pigeons. 

Le  climat  fe  trouva  fi  favorable  pour  ces  animaux  ,  qu  ils  le  multiplièrent 
confidérablement  ;  les  grains,  les  légumes ,  les  fruits  qu’on  y  fema  ,  pouL- 
ferent  avec  tout  le  fuccès  qu’on  pouvoit  délirer ,  &  l’abondance  tut  bientôt 
établie  dans  cette  ifle,  qui  étoit  déferre  peu  de  temps  auparavant.  L  aïc 
qu’on  refpire  dans  cette  ifle  eft  fi  pur  &  fi  lain  ,  qu’il  eft  capable  de  rendre 
la  fanté  aux  matelots  malades  qu’on  y  peut  mettre  à  terre.  Des  qu  on  a  ete 
inftruit  de  cette  derniere  circonftance,  tous  les  vaiffeaux  qui  failoient  route 
de  ce  côté-là,  fe  font  empreffés  d’aborder  à  Pille  fainte  Hélene  pour  rafraî¬ 
chir  leur  équipage.  Les  Portugais,  qui  étoient  d’abord  poffeffeurs  de  cette 
ifle  ,  y  bâtirent  un  Fort  &  un  Hôpital  pour  toutes  les  Nations  Européennes  ; 
mais  ils  ne  permirent  à  aucun  Etranger  de  s’y  fixer.  Les  Hollandois  tentè¬ 
rent  d’en  chaffer  les  Portugais ,  &  firent  quelques  démarches  en  confluence. 

Dans  le  temps  qu’ils  fe  difputoieot  vivement  la  poffeffion  de  lainte  ile.ene, 
les  Anglois  s'en  rendirent  maîtres  en  1673.  Ils  y  ont  confirait  un  nouveau  . 
fome  VUl.  °  2 
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U4friou7  F°rt  5  aUqUei ils  0nt,d°n(ne/  le  "om  de  faint  James  »  &  üs  lai  fient  toujours 
aux  autres  Nations  la  liberté"  d  y  aborder.  Cette  ifle  eft  maintenant  aufli 

importante  pour  eux ,  que  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  l eft  pour  les  Hol- 
landois ,  ou  Sofala  pour  les  Portugais. 


CHAPITRE  XIII 

Moeurs  ,  Coutumes  et  Usages  de  quelques  Peuples  de 

LA  COTE  OCCIDENTALE  DE  l’AfrIQUE  ,  DEPUIS  LE  SÉNÉGAL 

jusqu’au  Cap  de  Bonne- Espérance. 


ARTICLE  PREMIER. 


Leurs  mauvai- 
fes  qualités. 


Les  Jcdofs  &  autres  Peuples  du  Sénégal. 

LES  peuples,  qui  habitent  entre  le  Sénégal  &  la  Gambra  ou  Gambie, 
font  divifés  en  plufîeurs  Nations,  8c  les  principales  de  celles  dont  les 
Voyageurs  Européens  ayent  connu  le  mieux  les  mœurs  8c  les  ufages,  font 
les  Jalofs,  les  Foulis  8c  les  Mandingos. 

sinédesufoi'  FêS  3  dod°i^s  ou  Ghiolofs  ,  habitent  au  Nord  de  la  riviere  de  Gam¬ 
bra  ,  d  ou  ils  s  étendent  fort  loin  dans  les  terres,  8c  même  jufqu’à  la  riviere 
du  Sénégal.  Ils  font  plus  noirs  8c  plus  beaux  que  les  Mandingos  ou  les  Flups, 
8c  ils  n  ont  point,  comme  ces  deux  Nations,  le  nez  large  8c  de  groffes  lè¬ 
vres  j  leurs  dents  font  blanches  ,  bien  rangées,  8c  en  général  ils  font  droits, 
bienfaits  ,  agiles  8c  robuftes. 

#  Les  Negres  des  côtes  font,  ainfï  que  les  Jalofs,  allez  doux  &  allez  ci¬ 
vils  ;  mais^  quoique  leur  conftitution  foit  forte  8c  vigoureufe  ,  ils  font  pa- 
refleux  à  1  exces  j  ce  qui  les  rend  pauvres  8c  milérables.  D’ailleurs  on  remar¬ 
que  en  eux  beaucoup  de  défauts  ,  8c  ils  parodient  impudents  ,  lâches  ,  vindi¬ 
catifs  ,  orgueilleux  ,  paifionnés  pour  les  louanges  ,  déréglés  dans  leurs  expref- 
fions  ,  menteurs  ,  gourmands  ,  débauchés,  intempérants  dans  Fufage  qu’ils 
font  de  l’eau  devie,  8c  trompeurs  dans  le  commerce.  Ils  feroient  plutôt 
capables  de  voler  8c  d’aflafîiner  fur  ies  grands  chemins,  que  de  s’occuper 
d  un  travail  honnete  •,  8c  ils  ne  le  font  aucun  fcrupule  d’enlever  les  habitants 
des  villages  voifins,  pour  les  vendre  en  qualité  d  efclaves.  Iis  volent  un  Eu¬ 
ropéen  en  face  fans  qu  il  s  en  apperçoive  ,  8c  voici  de  quelle  maniéré  ils 
s  y  prennent.  Comme  la  plupart  des  Negres  marchent  pieds  nuds,  ils  ac¬ 
quièrent  autant  d  adrelfe  dans  cette  partie,  que  nous  en  avons  aux  mains  , 
8c  ram  a  fient  facilement  avec  le  pied  une  épingle  qui  feroit  à  terre.  Lcrf- 
qu  ils  ont  envie  de  s  emparer  d  un  morceau  de  fer,  d’un  couteau  ,  de  cifeaux 
ou  de  toute  autre  chofe  a  peu  près  femblable,  ils  s’en  approchent  8c  y  tour- 
oeat  le  dos.  Alors  ils  regardent  les  Marchands  Européens  en  tenant  les  mains 
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ouvertes ,  &  pendant  qu'ils  feignent  d'examiner  attentivement  les  choira  yAmiQVJ 
qu'on  leur  préfente  ,  ils  faillirent  avec  1=  gros  orteil,  la  proye  qu ils  ont 
convoitée,  &  pliant  le  genouil  ,  ils  lèvent  e  pied  par  dernere  &  mettent 
leur  vol  en  fureté  ;  ils  n'ont  pas  plus  de  probité  à  1  egard  de  leurs  compa¬ 
triotes  de  l'intérieur  des  terres  ;  car  lorfqu'ils  les  voyent  arriver  pour  com¬ 
mercer,  ils  feignent  de  vouloir  les  aider  à  tranfporter  leurs  marchandifes  & 

leur  en  dérobent  une  grande  partie.  ...  -r  >-i  i 

Leur  avidité  barbare  eft:  pouffée  encore  plus  loin  ,  pui  qu  1  y  ei1  a.P  a 
fleurs  d’entr’eux  qui  vendent  leurs  enfants ,  leurs  parents  eurs  voi  ms. 

Quand  ils  employent  ce  perfide  moyen  ,  ils  s  adreffent  a  ceux  L  e^rs  voi 
fins,  ou  de  leurs  parents  qui  n  entendent  pas  la  langue  es  uropeens, 
ils  les  conduifent  au  comptoir  pour  y  porter  que.que  c  oc.  a  1  s  on  i 
tendre  aux  Européens ,  que  ceux  dont  ils  fe  font  fait  accompagner  ont 
des  efclaves  qu’ils  ont  achetés,  &  ils  les  vendent  fans  que  ces  malheureufes 
viélimes  puiffent  s’en  défier  jufqu  au  moment  qu  on  es  eiiierme,  ou  q 
les  charge  de  chaînes.  Quantité  de  petits  Negres  ^des  deux  -xes  on  ei.x.. 
vés  tous  les  jours  parleurs  voifins  ,  lorfqu  ils  s  ecartent  ans  es  o  j 
les  chemins  ou  dans  les  plantations ,  fuivant  1  uiage  d  emp  over  es  en  . 
à  chaffer  les  oifeaux  qui  viennent  manger  le  millet  &  les  autres  grains. 

Dans  les  temps  de  famine,  les  Negres  aiment  mieux  fe  vendre  eux  memes 
pour  s’affurer  la  vie,  que  de  travailler  à  la  gagner.  , 

Les  Interprètes  Negres  font  rarement  capables  de  rendre  -e  en  p 
rôles  qu  ils  entendent ,  &  leurs  méprifes ,  ou  leur  fourberie  ,  jettent  de  e  - 
barras  dans  tous  les  marchés  qu’on  fait  avec  eux.  Si  les  Negres  s  apperço  « 
vent  qu’ils  font  utiles,  ils  fe  rendent  infupportables  à  ceux  a  qui  ils  rendent 
quelques  fervices,  &  font  dans  une  yvreffe  continuelle.  L  eau-de-vie,  qui  s 
fe  procurent  avec  tant  de  peines  &  de  frais  ,  eft  prodigues  au  ^îto  qu 
l’ont  obtenue,  &  quelles  que  foientles  liqueurs  dont  ces  peuples  s ;  enyvrent, 
elles  leur  ôtent  totalement  la  raifon  ;  de  forte  qu  ils  deviennent  lemblables 
à  des  bêtes  féroces.  Ils  n’ont  aucune  notion  de  la  neceflïte  de  reftituer,  ni 
la  moindre  teinture  des  devoirs  civils,  &  leur  ignorance  eft  fi  grofliere, 
qu’ils  ne  peuvent  jamais  indiquer  leur  âge,  ni  les  jours  de  la  femaine  pour 
lefquels  ils  n’ont  point  de  noms  détermines.  La  feule  vertu  qui  leur  foit 
'  naturelle  eft  l’hofpitalité  ;  &  ils  biffent  rarement  partir  un  Etranger  lan* 
l’avoir  fait  manger  &  boire.  Cependant  leur  pauvreté  eft  extreme,  ôc  ils 
ent  pour  tout  bien  quelques  beftiaux.  Les  plus  riches  n  en  ont  pas  plus  de 
quarante  ou  cinquante  avec  deux  ou  trois  chevaux  ,  &  le  meme  nombre 

Ç  iâvcs 

£Daqs  quelques  pays  des  Negres  la  couronne  eft  héréditaire  ;  dans  d  autres 
elle  eft  e'leaive.  A  la  mort  d’un  Prince  héréditaire,  c  eft  fon  frere  &  non 
fon  fils  qui  luifuccede  ;  mais  après  la  mort  du  frere ,  le  fils  du  premier  eft 
rappellé  au  thrône,  &  le  laiffe  de  même  à  fon  frere.  Dans  plufieurs  pays  hé¬ 
réditaires,  la  fuccefiion  tombe  au  premier  neveu  par  les  lueurs,  parce  que  la 
propagation  du  Sang  Royal  eft  certaine  par  cette  voye. 

Dans  les  Royaumes  éleétifs  trois  ou  quatre  des  plus  grands  perfonnages 
de  la  Nation  s’affemblent  après  la  mort  du  Roi  pour  lui  choifir  un  luccel- 
feur  &  fe  réfervent  le  pouvoir  de  le  dépofer  ou  de  le  bannir  ,  lorsqu  il 
5  kgij 
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manque  à  fes  obligations.  Cet  ulage  devient  la  fource  d’une  infinité  de  guer- 
i  res  civjles ,  parce  qu  un  Roi  dépole  entreprend  ordinairement  de  fe  rétablit 

malgré  les  confritutions. 

Autorité  des  II  n’y  a  point  d’autorité  plus  abfolue  &  plus  refpeftée  que  celle  des  Mo¬ 
narques  Negres.  Dès  que  quelqu’un  eft  revêtu  delà  dignité  Royale,  il  efi  re¬ 
gardé  avec  la  plus  profonde  vénération  ,  par  ceux  qui  lui  éroient  égaux  au¬ 
paravant.  Il  prend  de  fon  côté  un  air  de  hauteur  de  d’empire  ,  qui  fe  change 
bientôt  en  une  véritable  tyrannie.  Les  punitions,  pour  les  moindres  défauts 
de  refpeét  ou  d’obéiflance ,  font  la  mort ,  la  confifcation  des  biens  &  l’ef- 
clavage  de  toute  la  famille  du  coupable.  Un  Roi  fait  fouvent,  fous  les  plus 
légers  prétextes  ,  vendre  à  fon  gré  les  fujets,  fans  égards  pour  le  rang,  ni 
pour  la  profelîion.  Comme  la  volonté  des  Princes  eff  une  loi  fouveraine,  ils 
impofent  des  taxes  arbitraires  qui  réduifent  quelquefois  tous  leurs  fujets  à 
la  derniere  pauvreté.  Dans  le  Royaume  de  Barfalli ,  il  n’y  a  que  le  Roi 
fa  famille  qui  ayent  le  droit  de  coucher  fous  des  Tendres ,  elpece  d’étoffes 
qui  fervent  de  défenfe  contre  les  mouches  &  les  mofquites  (i) ,  &  l’infrac¬ 
tion  de  cette  loi  eft  punie  de  l’efclavage. 

^  Ee  R°i  des  Jalofs  ,  qui  porte  le  titre  de  Damel ,  ne  permet  à  fes  fujets 
d  approcher  de  lui  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeélion  j  &  l’entrée  de  fes  ap¬ 
partements  n  efi:  accordée  qu’à  un  petit  nombre  de  Grands  qu’il  honore  d’une 
diftinélion  particulière.  Lorfqu’un  Seigneur,  de  ceux  mêmes  qui  lui  appar¬ 
tiennent  par  le  fang ,  obtient  d’être  reçu  à  l’Audience,  il  fe  dépouille  de  fa  robe 
en  entrant  dans  la  Cour  ,  &  demeure  nud  depuis  la  tête  jufqu’à  la  ceinture. 
Enfuite  s  avançant  vers  le  Roi,  qui  n’accorde  fes  Audiences  que  devant  la 
porte  du  palais,  il  fe  met  à  genoux  à  quelque  diftance,  baifie  la  tête  &  prend 
de  chaque  main  une  poignée  de  fable  dont  il  fe  couvre  la  tête  &  le  vi- 
fage.  A^  mefure  qu  il  approche  il  répété  plufieurs  fois  la  même  cérémonie. 
Ennn  ie  profiernant  à  deux  pas  du  Monarque,  il  explique  les  raifons  qui 
lui  ont  fait  defirer  d  avoir  une  Audience.  Après  fon  expofîtion,  il  fe  leve 
fans  ofer  jetter  les  yeux  devant  lui ,  tient  les  bras  étendus  vers  fes  genoux  , 
de  temps  en  temps  il  fe  jette  de  la  poufiîere  fur  le  front.  Le  Roi  paroît 
1  ecouter  peu  ,  &  tourne  fon  attention  fur  quelque  bagatelle  qui  l’amufe. 
Cependant  il  prend  un  air  grave  à  la  fin  de  la  harangue  ,  &  fa  réponfe  eft 
un  ordre  auquel  le  fuppliant  n’ofe  répliquer.  Lorfque  ce  Prince  reçoit  les 
Etrangers,  il  efi  environné  de  les  gardes  armés  de  leurs  zagayes. 

Quoique  les  Rois  qui  commandent  fur  les  côtes  de  la  Gambra  ,  loient 
auffi  abfolus  que  le  Damel ,  ils  affe&ent  moins  de  fafte  dans  le  cérémonial 
&  dans  les  habits,  excepté  en  certaines  occafions  folemnelles.  Les  richeffes 
de  la  plupart  de  ces  Souverains  ne  confiftent  qu’en  chameaux,  en  dromadai¬ 
res^,  en  bœufs  &  en  chevres  avec  du  millet  &  du  fruit.  Dans  les  Audiences 
qu  ils  donnent  aux  Européens  ,  ils  fe  parent  avec  plus  de  foin  qu’à  l’ordi¬ 
naire.  On  les  trouve  alors  couverts  d  une  robe  rouge  ou  bleue  ,  à  laquelle 
font  attachées  des  queues  d  éléphants  ou  de  bêtes  fauvages ,  de  petites  fon- 
neLtes  des  brins  d  yvoire  &  de  corail,  &  autres  chofes  pareilles.  Us  portent 
fui  la  tete  un  bonnet  d  ofier  orné  de  petites  cornes  de  boucs  &  d’antilopes, 
ou  de  gazelles.  Leur  cortège  eft  nombreux  8c  ils  fe  rendent  avec  beaucoup 
(0  Ce  font  des  efpeces  de  coufias. 
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&e  rrravité  au  lieu  deffiné  pour  l’Audience,  qui  eft  ordinairement  le  deflous  l.Apei<jue. 
de  quelque  gros  arbre.  Jamais  ils  ne  font  fans  leu,  pipe  à  la  bouche 

Le  Roi  de  Joala  entretient  communément  une  garde  de  cinq  cents  hom¬ 
mes  divifés  en  trois  corps,  au  travers  defquels  les  Etrangers  partent  pour  ar¬ 
river  à  l’appartement  du  Souverain.  Dans  les  cours  on  a  fom  de  fa, re  pa¬ 
roi  e  quinze  ou  vingt  chevaux  affez  mal  harnaches.  Les  Arabes  Scies  Mar- 
bur  ont  à  ces  Audiences  beaucoup  plus  de  liberté  que  les  Negres;  mars  les 
François  en  ont  plus  que  les  uns  8c  les  antres  A  leur  approche  ils  font  un 

falut  au  Prince,  qui  leur  tend  ordinairement  la  main.  Enfmte  s  affeyant 
lame  au  1  •  4mmiin  j.,  navs  fur  un  lit  couvert  dune  courte  pointe 

£Vcn“r  mugf,  le  Zi  ,  fans  Ser  de  tenir  fa  pipe  à  la  bouche  ,  fait  a.Teoir 

les  Etrange!  près  de  lui,  &  leur  demande  ce  qu  ils  ont  apporte  *  car  on 

n  approche  jamais  des  Rois  Negres  fans  quelque  prefent.  Dans  le  Royaume 

de  ClR,  les  préfens  établis  pour  un  Européen  confident  en  dix,  quinze 

ou  vingt  barres  de  fer,  quelques  flacons  d  eau-de-vie,  une  epee,  un  fu  1  , 

un  V<:hapeau.  L’eau-de-vie  ^toujours  ce  qui  paroit  « 

&  fouvent  le  Roi  s’enyvre  avant  que  1  Audience  foit  finie.  Dans  tout  le 
refle  il  ne  différé  point  des  autres  Princes  du  Sénégal.  Les  Negres  des  en¬ 
virons  de  cette  riviere  regardent  leurs  Rois  comme  des  foraers  &  des  devins 
du  premier  ordre.  Ils  lont  perfuadés  que  Magro  ^anciennement  oi  uJrai 
Kaffan  entretenoit  un  commerce  intime  avec  les  diables  ,  &  que  pa 
feours’ii  poovôk  donner  tant  de  force  à  fon  haleine,  que  d  un  fonffle  ,1 
St  mis  en  pièce  tout  ce  qui  fe  tronvoit  près  de  lui.  Ils  croyent  meme 
qu’il  faifoit  fonir  de  la  terre  du  feu  8c  des  flammes ,  lorfquil  invoquoit  les 

e,'PC’eflFu%Ta'uffi  de  faire  des  pre’fents  aux  Rois  Negres  lorfqu’ils  vont 
rendre  vifite  aux  Européens  dans  les  comptoirs.  Ces  vifites  deviennent  que 
quefois  fi  fréquentes,  qu  elles  lont  fort  onéreufes,  &  on  doit  fe  Precauti^f 
ner  foigneufement  contre  leurs  nouvelles  prétentions  ;  car  un  exemple  -a 
pour  les  mettre  en  droit  d’exiger  les  memes  prefents  dans  les  cernes  occ^ 
fions.  Les  Princes  Jalofs,  malgré  leur  orgueil  ,  font  fi  peu  capables  de  honte 
à  l’égard  des  préfents  qu’ils  exigent ,  que  s  ils  apperçoivent  a  1  Etranger  qui 
les  vifite  quelque  chofe  qui  leur  plaife  ,  comme  un  manteau,  des  bas,  des 
fouliers,  une  épée,  un  chapeau ,  &c.  ils  demandent  fucceffivement  a  effay 
ces  chofes ,  &  fe  mettent  par  degré  en  poffeiîion  de  toute  fa  parure  ,  qu  us 

refufent  enfuite  de  rendre.  ... 

Aux  environs  du  Sénégal  ,  les  Jalofs  ont  une  forte  de  nobleffe  qu  ils  ap 
pellent  Sahibobos  ,  &  ils  donnent  aux  Princes  du  Sang  Royal  &  aux  Grands 
le  nom  de  Tenhalas.  Parmi  les  Miniftres  d’Etat  qui  aident  le  Damel  a  gou¬ 
verner,  on  diftingue  le  Kondi ,  Tributaire  fouveram  de  ce  Monarque,  & 
Commandant  général  des  armées,  avec  une  autorité  peu  differente  de  celle 
qu’avoir  autrefois  le  grand  Connétable  de  France.  Le  fécond  Mimflre  efl 
le  grand  Jerafo,  ou  chef  de  la  J  office  dans  toute  1  etendue  du  Royaume  3 
&  il  eft  chargé  de  faire  de  temps  en  temps  la  vifite  des  Provinces ,  pour 
écouter  les  plaintes  du  peuple  &  juger  les  différends.  L  Alkair  ,  ou  leThre- 
forier  de  la  Couronne  exerce  le  meme  office  que  le  Jerafo  ,  mais  avec 
un  pouvoir  plus  limité,  U  a  fous  lui  tous  les  Alkairs  fubalternes ,  ou  Iss 
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L’Afrique.  AIk“cles  Sui  fcnI  chefs  des  villages,  comme  les  Seigneurs  de  ParoilTe 

Plufieurs  grands  Officiers  civils  &  militaires  ont  auffi  leurs  fubalternes 
dans  chaque  canton  de  l’Etat.  Toutes  les  villes  ont  leur  Jerafo  ,  comme 
leur  Alkade  ou  leur  Alkair.  Le  Kondi,  qui  eft  toute  à  la  fois  Lieutenant. 
Lreneral  du  Royaume  &  Generaliffime  des  armées,  fait  en  vertu  de  fon  pre¬ 
mier  titre,  la  viiite  des  Provinces  avec  le  Grand  Jerafo,  ou  le  chef  de  U 
Juftice ,  pour  fe  faire  rendre  compte  de  la  conduite  des  Alkades.  L’Office 
particulier  de  1  Alkade  confifte  â  lever  les  droits  &  les  revenus  Royaux,  dont 
il  elt  comptable  au  grand  Thréforier. 

On  prétend  que  les  Negres  de  la  cote  remportent  dans  leur  gouverne* 
ment  fur  ceux  du  Sénégal  j  qu  ils  font  plus  exaéts  fur  tous  les  devoirs  de 
l  adminiltration  ;  que  leur  politique  elt  mieux  entendue  j  leurs  vues  de  con- 
lervation  &  d’agrandidement  plus  profondes  &  plus  fecrettes  j  enfin  qu’ils 
ont  plus  d  équité  dans  les  récompenfes  &  dans  les  châtiments.  Le  Confeil 
du  Prince  eft  compofé  des  plus  anciens,  &  ne  s’éloigne  jamais  de  fa  per- 

lonne,  &  les  Juges  font  ceux  dans  lefquels  on  a  reconnu  le  plus  de  incrément 
ce  d  expenence.  1  ° 

L’exécution  de  la  juftice  fuit  immédiatement  la  Semence.  Un  voleur  con¬ 
vaincu  eft  puni  par  1  efclavage ,  car  ce  crime  expofe  rarement  le  coupable 
à  la  mort.  Un  Negre  accufé,  fans  pouvoir  être  convaincu,  eft  obligé  de  lé¬ 
cher  trois  fois  un  fer  brûlant,  &  s’il  réfifte  à  cette  épreuve  ,  il  eft  déclaré 
innocent.  Neanmoins  il  eft  condamné  â  fortir  du  pays ,  ainfi  que  celui  qui 
1  a  accule.  La  rigueur  de  ces  loix  n’empêche  pas  que  la  Juftice  ne  fouffre 

cmdquelcns  des  atteintes  par  le  peu  d’attention  des  Juges ,  &  par  leur  facilité 
a  le  laifter  corrompre. 

Les  Rois  Negres  entreprennent  la  guerre  fur  des  fujets  les  plus  légers,  & 
loi  qu  elte  eft  relolue ,  le  Kondi  affemble  des  troupes  qui  ne  montent  guères  à 
plus  de  quinze  cents  hommes.  LeDamel  n’a  pas  befoin  deproviftons  de  bouche 
quand  il  elt  en  campagne.  Toutes  les  femmes  lui  fourniifent  des  vivres  fur 
Ion  pa  liage.  Il  garde  pour  fon  ufage  ce  qui  flatte  le  plus  fon  goût,  &  fait 
diftribuer  le  refte  à  fea  gens. 

Les  armes  de  la  Cavalerie  font  la  zagaye ,  forte  de  javeline ,  mais  fort 
longue,  &  trois  ou  quatre  dards  de  la  forme  des  fléchés,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  la  tête  en  eft  plus  groffe ,  &  qu’étant  dentelée  elle  déchire  la 
blellure  lorlquon  la  retire  après  le  coup.  Les  Cavaliers  lancent  allez  loin 
leurs  zagayes.  Outre  ces  armes  ils  ont  un  cimeterre,  un  couteau  à  la  Mo- 
relque  long  d  une  coudée  fur  deux  doigts  de  largeur,  &  un  bouclier  rond 
compoie  d  un  cuir  fort  épais.  Cependant  fans  être  embarraffés  de  tant  d’inf- 
truments,  les  Cavaliers  ont  les  bras  &  les  mains  libres,  &  chargent  leurs 
ennemis  avec  beaucoup  de  vigueur.  ° 

L  Infanterie  eft  armee  d  un  cimeterre,  d’une  javeline  Se  d’un  carquois  rem-i 

P“.“|,,cln(luante  i?u.ioixanîe  fléchés  empoifonnées,  dont  les  bleffures  font 
infailliblement  fumes  de  la  mort  pour  peu  que  les  remedes  foi ent  différés. 
Leurs  dents  ou  leurs  barbes  ne  caufent  pas  des  effets  moins  dangereux,  puif- 
que  ne  pouvant  etre  retirées,  il  faut  qu’elles  traverfent  la  partie  dans  laquelle 
elles  font  entrées.  Lare  eft  compofé  d’un  rofeau  fort  dur  qui  reffemble  au 
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Leur  manière 

de  combattre. 


tnmbu.  La  corde  eft  une  autre  forte  de  bois  qui  eft  jouit  a  1  arc  avec  beaucoup  l_Afr 
d  adrefle  Les  Negres  en  général  fe  fervent  fi  habilement  de  leurs  arcs ,  qu  ils 
font  fûts  de  frapper  un  écu  de  plus  de  cinquante  pas.  Ils  marchent  fans 
ordre  &c  fans  difcipline  au  milieu  même  du  pays  ennemi. 

Lorfque  deux  partis  ennemis  font  réciproquement  a  la  pot.ee  de  eurs  ar- 
„ es ,  infanterie  fait  une  décharge  de  les  fléchés ,  &  la  Cavalerie  lance  les 
dards.  On  en  vient  enfuite  à  la  zagaye .  mais  chacun  cherche  a  épargner  fou 
adverfaire  ,  aimant  mieux  le  faire  eiilave  que  de  lu.  oter  la  vie  ;  lefclavage 
ell  le  fort  de  tous  les  ptilbnniets  de  guerre  fans  exception  d  âge  &  de  rang. 
Malgré  les  ménagements  que  les  Negres  obfetvent  d  abord  dans  eurs  com¬ 
bats  ils  font  ordinairement  très-fanglants,  parce  qu  ils  font  prelque  nuds, 

&  que  l’amour  de  la  gloire  &  la  crainte  de  1  efclavage  les  animent  par  de- 
grél  Si  un  premier  choc  ne  décide  pas  de  la  «Sotte  ,  .  >  renouvellent  fou¬ 
lent  le  combat  pendant  plufteurs  jours.  Enfin  lorftju  ils  commencent  a  - 
lalTer  de  vetfer  du  fang,  ils  envoyent  de  chaque  cote  les  hommes  qu  ils  ref- 
peClent  le  plus  pour  négocier  la  paix  ;  &  s’ils  conviennent  des  articles ,  ils 
furent  fur  EAlcomn  &  par  Mahomet  d’être  fideles  à  les  obierver.  Il  n  y  a  ja¬ 
mais  de  compofition  pour  les  pnfonniers  ;  ceux  qui  ont  le  malheur  d  etre  plis 
demeurent  enclaves  de  celui  qui  les  a  touchés  le  premier. 

LES  FOULIS.- 

Les  Foulis  du  Sénégal  occupent  un  pays  fort  étendu  fous  le  gouvernement 
d’un  Souverain  particulier,  mais  ceux  qui  habitent  les  deux  bords  c 
Cambra  vivent  dans  la  dépendance  des  Mandingos  ,  parmi  lelqucls  ils  ont 
formé  des  établiffiments  par  intervalles.  Il  y  a  beaucoup  ^pparence  que  la 
famine  ou  la  guerre  les  a  chafles  de  leur  pays  Les  Foulis  de  la  Cambra  font 
d’une  couleur  bafanée ,  &  ils  ont  de  longs  cheveux  noirs  beaucoup  moins 
frilés  que  ceux  des  autres  Negres.  Leurs  femmes  ont  la  taille  d  une  grande 
beauté’,  &  les  traits  du  vifage  fort  réguliers,  &  elles  arrangent  leurs  cheveux 
avec  beaucoup  de  propreté.  Les  Foulis  ne  font  pas  generalement  auffi  bien 
faits  que  leurs  femmes  ,  ce  qui  peut  etre  attribue  a  la  nature  de  leurs  occu¬ 
pations.  Ils  ont  quelques  chevres ,  mais  leurs  principales  richeffes  confià 
en  vaches.  Quoiqu’ils  ayent  plufteurs  habitations  fixes ,  la  plupart  mènent 
une  vie  errante  avec  leurs  beftiaux  quils  conduisent  dans  les  cantons  bas 
ou  élevés ,  fuivant  qu’ils  y  font  forcés  par  les  pluyes.  Lorfqu  ils  rencon¬ 
trent  quelque  bon  pâturage  ,  ils  s’y  établirent  avec  la  permiiîion  du  Roi  du 
Canton ,  &  ils  y  demeurent  tout  le  temps  que  1  herbe  refte  fur  la  terre.  La  vie 
des  hommes  eft  fort  pénible  ,  car  outre  le  travail  de  leur  profeffion  ,  ils  ont 
fans  celle  à  fe  défendre  contre  les  bêtes  féroces  fur  la  terre  ,  &  contre  les 
crocodiles  fur  le  bord  des  rivières.  La  nuit  ils  raflexnblent  leurs  troupeaux  au 
centre  de  leurs  tentes  &  de  leurs  cabanes  ;  ils  allument  quantité  de  feux , 

font  exactement  la  garde.  .  .  .  j  „  i 

Outre  leurs  befiiaux ,  ces  Foulis  errants  vendent  du  lait  doux ,  du  lait 

aigre ,  &  deux  fortes  de  beurre  ,  l’un  frais  &  fort  blanc  ,  1  autre  dur  & 
d  une  belle  couleur.  Les  Anglois  appellent  ce  dernier  beurre  rafine ,  &  ils 
le  trouvent  auffi  bon  que  celui  d’Angleterre,  Ce  font  les  Jémmes  qui  font 
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chargées  de  ce  commerce,  &  elles  apportent  leur  marchandée  dans  des 
gourdes  fi  nettes  qu'elles  fe  croiroient  deshonorées  fi  l'on  y  trouvoit  un 
cheveu.  Les  bagatelles  qu'elles  demandent  en  échange  font  des  grains  de  verre, 
des  couteaux  communs  &c.  Mais  lorfqu’elles  ont  une  fois  goûté  du  fel 
qu’elles  appellent  Ram-dam  ,  elles  en  préfèrent  la  moindre  quantité  à  tout 
îe  relie. 

Les  Foulis  ainfi  difperfés  ont  des  Chefs  qui  les  gouvernent  avec  tant  de 
douceur ,  que  leurs  décifions  femblent  être  celles  de  tout  le  peuple.  Les  Parti¬ 
culiers  vivent  en  fociété,  &  bandent  des  villes  fans  être  alfujettis  au  Prince 
dans  les  terres  duquel  ils  s'établiffent.  S’ils  reçoivent  quelque  mauvais  trai¬ 
tement  de  lui  ou  de  fa  Nation  ,  ils  détruifent  leur  ville  pour  aller  fe  fixer 
dans  quelque  autre  lieu.  La  forme  de  leur  gouvernement  fe  loutient  fans  pei¬ 
ne  ,  parce  qu'ils  font  d'un  caraéïere  doux  &  paifible.  Ils  ont  des  notions  fi 
parfaites  de  jullice,  &  de  bonne  foi,  que  celui  qui  les  bielle  ,  eft  regardé 
avec  horreur  de  toute  la  Nation ,  &  ne  trouve  perfonne  qui  prenne  parti  pour  lui 
contre  le  chef  qui  le  condamne.  Comme  on  s'embarralfepeu  dans  ce  pays  de  la 
propriété  des  terres  ,  &  que  les  Foulis  d'ailleurs  ne  fe  mêlent  pas  beaucoup  de 
l'Agriculture ,  les  Rois  leur  accordent  volontiers  la  liberté  de  s'établir  dans 
leurs  Etats.  Ils  ne  cultivent  que  les  environs  de  leurs  villes  ou  de  leurs  camps 
pour  en  tirer  leurs  véritables  nécelfités.  Ils  fement  du  tabac ,  du  coton  , 
du  bled  d’inde  ou  du  maïs,  du  riz,  du  bled  de  Guinée  ,  avec  une  autre  forte 
de  bled  qui  fe  nomme  ManJaroKe. 

Malgré  la  quantité  de  terres  qu'ils  laiflent  incultes,l’induflrie  &  la  frugalité 
des  Foulis  leur  font  recueillir  plus  de  bled  &  de  coton  qu’ils  n'en  confu- 
ment.  Ils  le  vendent  alors  à  bon  marché ,  ou  le  partagent  avec  les  Etrangers 
qu'ils  fe  font  un  plaifir  de  recevoir.  Ils  acquièrent  par-là  tant  de  confidéra- 
tion  dans  les  pays  voifins  de  leurs  villes  qu'on  fe  deshonoreroit  en  les  in- 
fultant.  Leur  humanité  n'excepte  perfonne  ,  mais  elle  redouble  pour  leurs 
compatriotes.  Qu’un  Foulis  tombe  dans  Pelclavage,  tous  les  autres  fe  réunif- 
fent  pour  racheter  fa  liberté.  Comme  ils  ont  des  aliments  en  abondance, 
ils  ne  laiflent  jamais  un  homme  de  leur  Nation  dans  le  befoin.  Ils  pren¬ 
nent  foin  des  vieillards  ,  des  aveugles  ,  des  boiteux  ,  &  ils  étendent  même 
leurs  fecours  jufqu’aux  Mandingos.,  dont  ils  nourrilTent  un  grand  nombre 
dans  les  temps  de  famine.  Les  querelles  font  extrêmement  rares  entre  eux. 
Cette  extrême  douceur  néanmoins  ne  vient  pas  d’un  défaut  de  courage  j  car 
il  n'y  a  point  de  Nation  plus  brave  en  Afrique  ,  ni  qui  fçache  mieux  re- 
poufler  une  infulte.  Leurs  armes  font  la  lance,  la  zagaye  ,  l'arc  &  les  flé¬ 
chés,  des  coutelas  fort  courts  qu'ils  appellent  Fongs ,  même  le  fufil  dans 
l’occafion  ,  &  ils  fe  fervent  de  toutes  ces  armes  avec  beaucoup  d’adrefle. 
On  les  voit  chercher  ordinairement  à  s'établir  près  de  quelque  ville  des 
Mandingos.  Ils  font  rigoureufement  attachés  au  Mahométifme,  &  il  y  en 
a  peu  qui  veuillent  boire  de  l'eau-de-vie,  ou  d’autres  liqueurs,  &  ils  ne  Iç 
régalent  qu’avec  de  l'eau  fucrée. 

Leur  induflrie  efl  fi  reconnue  pour  élever  &  nourrir  des  befliaux  que  les 
Mandingos  leur  abandonnent  le  loin  de  leurs  troupeaux.  Ils  les  laiflent 
paître  pendant  le  jour  dans  les  plaines,  &  après  la  moiflon  du  riz,  ils  les 
mettent  dans  les  champs  moiflbnnés  fous  les  yeux  de  quelques  gardes  qui  ne 

les 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VUL  Ch.  XIII.  241 


les  perdent  pas  de  vue.  La  nuit  venue  ,  ils  les  renferment  dans  un  enÿS  ’  L’Afrique. 

où  chaque  bête  eft  attachée  à  fon  pieu  avec  des  liens  d  ecorce  d  arbre..  C  eft 

dans  ce  lieu  qu'ils  tirent  le  lait  des  vaches ,  &  elles  y  pallent  la  nuit  lous 

la  garde  de  quelques  gens  armés  qui  veillent  contre  les  furprifes  des  lions  & 

des  autres  bêtes  féroces.  Les  veaux  font  dans  un  endroit  plus  fur  encore  & 

plus  à  l'abri  des  atteintes  des  mêmes  animaux.  Le  matin  on  trait  les  vaches 

pour  la  fécondé  fois ,  &  on  leur  laide  enfuite  la  liberté  de  retourner  dans  la 

plaine. 

Les  Foulis  font  prefque  lefeul  peuple  de  cette  Contrée  de  1  Afrique  de  qui 
on  puifte  acheter  des  troupeaux.  L'ancien  prix  pour  une  vache  etoit  ordi-  leurs  troupeaux, 
nairement  une  barre  de  fer,  mais  depuis  plufieurs  Capitaines  de  V aideaux 
l'ont  fait  monter  jufqu'à  deux  barres,  &  rien  n'eft  fi  difficile  que  d  obtenir 
d'eux  quelque  diminution  lorfque  le  tarif  eft  change  à  leur  avantage.  La 
fuperftition  eft  leur  parrage  comme  celui  de  tous  les  autres  Negres  ,  &  s  ils 
apprenent  qu'on  ait  fait  bouillir  le  lait  de  leurs  vaches ,  ils  s  obftinent  a 
n’en  plus  vendre  ,  du  moins  à  celui  qui  l'auroit  acheté  pour  en  faire  cet  ufage  ; 
parce  qu'ils  attribuent  à  l'aélion  du  feu  une  vertu  eloignee  qui  peut  faire 
mourir  leurs  beftiaux.  Les  Mandingos  feroient  fouvent  expolés  à  périr  de 
faim  fans  le  fecours  des  Foulis.  Ils  tirent  d'eux  par  des  échangés  une  partie 
de  leurs  provifions.  On  ne  connoît  pas  non  plus  fur  la  riviere  de  Gambra 
d'autre  peuple  que  les  Foulis  qui  ait  l’art  de  faire  du  beurre.  Ils  le  vendent 
pour  diverles  fortes  de  marchandifes ,  mais  furtout  pour  du  fel. .  ..  .. 

Leur  habillement  n'eft  pas  moins  particulier  à  leur  Nation,  que  leur  des F*u\is<rm:a'$ 
commerce  ,  8c  ils  n'employent  pas  d’autres  étoffes  que  celles  de  leurs  pro¬ 
pres  manufactures.  Ces  étoffes  font  de  coton  blanc ,  &  les  femmes  ont 
foin  de  les  entretenir  avec  beaucoup  de  propreté.  Elles  en  ont  auffi  poun 
l'intérieur  de  leurs  cabanes,  où  on  ne  trouve  rien  qui  bleffe  la  vue,  ou 
l'odorat.  On  reconnoît  encore  de  la  régularité  8c  de  la  précaution  dans  1  or¬ 
dre  de  leurs  petites  habitations.  Il  y  a  toujours  d'une  cabane  à  1  autre  allez  de 
diftance  pour  les  garantir  de  la  communication  du  feu.  Les  rues  font  fort 
bien  ouvertes,  &  les  paftages  libres,  ce  qui  ne  fe  trouve  gueres  dans  les 
villes  des  Mandingos.  La  plupart  des  habitations  des  Foulis  font  bâties  fur  le 
même  modèle.  Ces  peuples  aiment  beaucoup  les  grands  colliers  blancs  ÔC 
bleus  ,  furtout  les  derniers. 

Ils  font  habiles  chafteurs  ,  &  s'effrayent  peu  à  la  vue  d'un  lion  ,  d  un 
tigre,  ou  de  toute  autre  bête  de  femblable  efpece.  Vingt  ou  trente  Foulis  fe 
joignent  pour  la  chafte  des  éléphants ,  &  ne  retournent  pas  chez  eux  qu’ils 
c'ayent  tué  quelques-uns  de  ces  animaux.  Ils  vendent  les  dents,  &  font 
lécher  &  fumer  la  chair  qu'ils  gardent  pour  s’en  nourrir  pendant  plufieurs 
mois.  Ils  racontent  que  les  éléphants  paroifient  quelquefois  en  fi  grand  nom¬ 
bre  qu'ils  forment  des  troupeaux  de  cent  &  de  deux  cents  j  qu  alors  ils  font 
un  tort  irréparable  ,  non-feulement  aux  arbres  des  campagnes ,  mais  aufiï 
aux  champs  de  riz  &  de  bled  j  &  que  la  feule  refTource  pour  les  ecarter  eft 
d’allumer  des  feux  autour  des  plantations,  Sans  cette  précaution  les  éléphants 
écraferoient  tout  dans  leur  palfage, 
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L’Afrique.  M  A  N  D  1  N  G  O  S. 


Armes  ries 
Mirtdiiigos, 


La  plus  nombreufede  toutes  les  Nations  qui  habitent  les  bords  de  la  Gam» 
bra,  &  toute  l’étendue  même  de  cette  côte,  porte  le  nom  de  Mandingos ,  ou 
Mundingos.  Ils  font,  à  ce  qu’on  prétend,  parfaitement  noirs  ,  &  parlent  tous 
la  même  langue  le  long  de  la  riviere.  D’ailleurs  ils  paroiffent  vifs  &  enjoués, 
&  pafteroient  vingt-quatre  heures  à  danfer  au  fon  de  leurs  tambours  &  de 
leurs  balafos.  Quelquefois  ils  danfent  avec  des  mouvements  allez  réguliers, 
mais  fouvent  ils  font  des  fauts  8c  des  poftures  les  plus  bifarres ,  s’efforçant 
de  l’emporter  les  uns  fur  les  autres,  par  la  foupleffe  &  l’aéfivité  de  tous  leurs 
membres.  Leur  inclination  les  porte  à  la  difpute  &  aux  querelles  j  ce  qu’ils 
appellent  combattre  ÿ  &  fi  quelqu’un  d’eux  en  maltraite  vivement  un  autre 
par  des  paroles  injurieufes,  ils  en  parlent  comme  d’une  grande  bataille.  Il 
eft  rare  qu’ils  en  viennent  aux  coups  jmais  fi  l’aélion  s’engage  ,  ils  devien¬ 
nent  aufli  formidables  de  la  main  que  de  la  langue  :  ils  fie  jettent  fur  les 
premières  armes  qui  s’offrent  à  leurs  yeux  ,  &  ces  combats  finiffent  ordi¬ 
nairement  par  la  mort  de  quelqu’un.  Le  meurtrier  fie  hâte  alors  de  paffer 
dans  une  autre  contrée  t  fur  d’être  bien  reçu  &  protégé  par  le  Roi ,  qui 
l’admet  volontiers  au  nombre  de  fies  fujets. 

La  plupart  des  Mandingos  portent  une  épée  fur  l’épaule  droite  j  d’autre9 
n’ont  que  la  zagaye,  ou  un  dard  long  de  trois  pieds.  Plufieurs  fie  conten¬ 
tent  d’un  arc  8c  de  fléchés  ,  mais  ils  ont  tous  un  couteau  fufpendu  à  leur 
ceinture,  &  leur  adreffe  eft  extrême  dans  l’ufiage  de  toutes  ces  armes.  Cette 
Nation  eft  diftribuée  dans  toutes  les  parties  du  pays ,  &  on  croit  que  dans 
fon  origine  elle  occupoit  l’intérieur  des  terres.  Les  Mandingos  font  les  plus  zé¬ 
lés  Mahométans  d’entre  tous  les  Negres  :  ils  ne  connoiffent  pas  l’ufiage  du  vin 
&c  de  l’eau-de-vie  ,  &  ils  font  les  plus  civilifés  de  toutes  ces  régions  de  l’A¬ 
frique.  Le  principal  commerce  du  pays  dépend  d’eux,  8c  fiuivant  l’opinion 
de  Labat ,  ils  font  induftrieux ,  appliqués  au  travail ,  entendus  dans  la  cul¬ 
ture  des  terres  &  l’entretien  des  beftiaux.  Ceux  qui  habitent  le  pays  de 
Galam  forment  une  République  qui  ne  reconnoît  pas  de  Rois,  &  qui  eft 
gouvernée  par  fies  propres  chefs.  Il  y  auroit  apparence  que  Labat  atrribueroiü 
aux  Mandingos  les  qualités  que  pofledent  les  Foulis  j  car  on  a  vu  plus 
haut  ,  que  les  derniers  prenoient  foin  du  bétail  des  premiers.  D’ailleurs 
félon  le  témoignage  d’autres  voyageurs,  on  voit  que  les  Mandingos  qui  ha¬ 
bitent  le  long  de  la  Gambra,  mènent  une  vie  oifive  ,  &  que  la  plus  grande 
partie  d’entr’eux  ne  connoît  ni  le  commerce  ni  d’autres  exercices.  La  nécefi- 
îité  feule  les  contraint  à  fiemer  des  grains  &  à  les  recueillir,  mais  ce  travail 
ne  prend  que  deux  mois  dans  l’année,  &  s’il  leur  femble  dur  &  pénible, 
c’eft  qu’ils  manquent  d’induftrie  &  de  bonne  volonté.  Ils  employentle  refte 
du  temps  à  des  amufements  frivoles,  aflîs  pendant  la  chaleur  du  jour  à  l’om¬ 
bre  de  leurs  arbres  ,  pour  y  prendre  le  frais.  Us  ont  des  jeux  pour  lefquels 
ils  ne  manquent  pas  d’adrefle,  mais  ils  négligent  la  pêche  &  la  chaffe,  quoi¬ 
qu’ils  ayent  du  poiffon  &  du  gibier  près  d’eux.  On  leur  voit  continuellement 
unepipeàla  bouche  :  ces  pipes  l’ont  compofées  d’une  terre  rougeâtre,  5c  le  tuyau 
eft  un  petit  bâton  de  bois  qu’ils  percent  avec  un  fer  chaud,  ou  un  rofieau  de 
cinq  ou  fix  pieds  de  long ,  qui  dans  l’endroit  où  il  fie  joint  à  la  tête  eft  couyert 
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Leur  maniete 
de  fe  faluer. 


d’une  petite  picce  de  cuire  rouge.  Les  Marchands  ont  pour  leur  voyage  des  l>Afrique, 
pipes  d’une  grandeur  démefutée ,  dont  la  tête  pourrott  contenir  une  chopme 

d  tes  Mandingos  ont,  fur  le  point  d’honneur  &  fur  la  naiffance  des  idées 
h.  peu  près  femblables  à  celles  des  Nations  les  plus  policées,  ceft-a-dire,  d’honneut. 
qu  ils  portent  fouvent  cette  délicateffe  à  l’excès.  Si  quelque  circonftance  em- 
pêche  les  Mandingos  de  tirer  raifon  fur  le  champ  d  un  affront,  ou  de  quel¬ 
que  autre  injure,  ils  la  remettent  à  un  autre  jour , &  manquent  rarement  de 
le  livrer  combat,  lorfqu  ils  en  trouvent  1  occafion favorable. 

La  maniéré  de  fe  faluer  entre  les  Mandingos  eft  de  fe  prendre  la  main  en 
la  fecouant,  mais  fi  c’eft  une  femme  quils  faluent,  au  lieu  de  lui  iecoucr 
la  main  ,  ils  l’approchent  deux  fois  de  leur^  nez.  Un  grand  affront  parmi 
eux  eft  de  faluer  de  la  main  gauche.  Lorfqu  un  mari  rentre  dans  fa  maifon 
après  une  abfence  de  deux  ou  trois  jours,  fa  femme  fe  met  a  genoux  pour 
le  faluer.  L’ufage  veut  auffi  qu  elle  prenne  la  meme  pofture  pour  lui  prelen- 

£fclLesbMandingos  du  haut  de  la  Gambra  font  maintenant  dun  caraftere 
plus  facile  qu’ils  n  etoient  autrefois.  On  raconte  qu  ils  avoient  1  adrelle  de 
mettre  leurs  pipes  &  leurs  calebaffes  fous  les  pieds  ou  fous  le  fiege  d  un 
Etranger ,  &  lorfqu’ils  les  voyoient  brifées  ,  ils  les  redemandaient  aveu 
menaces.,  ou  en  exigeoient  vingt  ou  trente  fois  la  valeur.  Ils  conlervent  en¬ 
core  dans  les  mêmes  endroits  quelque  refte  d  un  ancien  ufage  ,  qui  n  elt 
pas  moins  embarraffant  pour  les  Etrangers.  S  ils  ont  vendu  quelque  choie  le 
matin  ,  ils  peuvent  exiger  qu’on  leur  rende  leurs  marchandiles  ,  en  reftituan 
le  prix  avant  le  coucher  du  Soleil.  Ainfi  n’eût- on  acheté  qu  une  poule  ou 
des  oeufs,  on  ne  doit  point  fe  hazarder  à  les  manger  dans  la  meme  journée. 

On  diftingue  auffi  facilement  les  Mandingos  à  leur  nez  plat  &  a  leurs 
rroffes  levres  ,  que  les  Jalofs  &c  les  Foulis  à  la  beauté  de  leurs  traits.  (Quel¬ 
ques  voyageurs  prétendent  que  cette  forme  de  leur  nez  &  de  leurs  levres 
n  eft  pas  naturelle,  &  quelle  vient  du  foin  qu’on  prend  a  leur  naiffance  de 
les  leur  preffer  pour  les  élargir  ;  mais  d’autres  écrivains  font  d  une  opinion 
contraire.  Lorfqu’un  enfant  eft  venu  au  monde,  on  le  plonge  dans  1  eau  trois 
ou  quatre  fois  le.  jour ,  après  quoi  on  le  fait  fécher  avec  loin ,  &  on  le 
frotte  d'huile  de  palmier  furtout  aux  os  de  derrière,  aux  coudes,  aux  jarrets 
&  au  col.  On  leur  peint  quelquefois  le  vifage  &  la  poitrine  pour  orner  leur 
figure  &  ils  vont  entièrement  nuds  jufqu’à  l’âge  de  huit  à  neuf  ans.  La  lante 
eft  un  bien  commun  parmi  les  Mandingos,  &  ils  ont  un  grand  nombre  d  en¬ 
fants.  Cependant  ils  font  quelquefois  fujets  à  des  maladies  dangereuses,  telles 
que  la  petite  vérole,  les  écrouelles,  les  vers ,  les  maux  de  tete ,  &  differentes 
fortes  de  fièvres.  Leurs  jambes  s’enflent  fouvent  de  la  groffeur  du  corps ma¬ 
ladie  qui  peut  être  occafionnée  par  certaines  herbes  qu  ris  melent  dans  leurs 

Les  femmes  font  chargés  d’avoir  foin  du  riz ,  &  lorfqu  elles  en  ont  mis 
à  part  ce  qui  leur  paroît  fuffiifant  pour  la  fubfiftance  de  la  famille,  elles  ont 
droit  de  vendre  le  refte,  &  d’en  garder  le  prix,  fans  que  leurs  maris  puil- 
fent  s’en  mêler.  Le  même  ufage  eft  établi  pour  la  volaille  ,  dont  elles  elevent 

une  grande  quantité.  H  h  ij 


Occupations 
des  femmes. 
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Il  y  a  des  Mandingos  qui  mettent  leur  gloire  à  nourrir  un  grand  uombrs 
^  i  iiQut.  fj’efdaves,  &  ils  leur  rendent  la  vie  fî  douce,  qu'on  a  peine  quelquefois 
à  les  diftinguerdes  maîtres.  Les  femmes  furtout  font  traitées  le  plus  favorable¬ 
ment,  &  on  en  a  vu  qui  étoient  ornées  de  colliers  &  de  bijoux  jufqu’à  une 
valeur  furprenante.  La  plupart  de  ces  eiclaves  font  nés  dans  les  familles, 
&  les  Mandingos  de  la  Gambra  ,  malgré  l'ufage  établi  dans  la  plupart  des 
pays  de  l'Afrique,  ne  veulent  vendre  aucun  efclave  né  dans  leur  maifon, 
à  moins  qu'il  ne  loit  tombé  dans  une  faute  digne  d'un  févere  châtiment. 
Si  quelqu’un  de  ces  efclaves  d'une  famille  étoit  vendu  fans  raifon,  ou  même 
fans  la  participation  des  autres  ,  ceux-ci  abandonneroient  tous  leurs  maîtres, 
&  iroient  chercher  dans  les  Royaumes  voifins  une  retraite  qu’on  ne  leur  re- 
fuferoit  pas.  Il  y  a  un  village  entier  de  Mandingos  ,  où  on  compte  deux 
cents  perfonnes,  qui  ne  font  que  les  femmes  &  les  efclaves  d’un  leul  Par- 
îiculier. 

Un  Prince  Mandingos  n’a  prefque  rien  dans  fa  parure  qui  le  diftingue  de 
fes  fujets  ,  il  a  feulement  près  de  lui,  comme  une  marque  de  fa  magnificence  , 
deux  de  fes  femmes  entièrement  occupées  de  lui  en  apparence.  La  loi  lui 
en  accorde  fept  avec  lefquelles  il  efl  lié  par  les  noeuds  du  mariage ,  mais  il 
peut  prendre  autant  de  maîtredes  qu'il  le  délire,  &  il  ne  fait  pas  attention 
à  la  naiffance.  On  n'approche  point  des  Rois  Negres  fans  beaucoup  de  for¬ 
malités  &  de  précautions.  Un  Courtifan  qui  paroît  devant  lui  met  d’abord 
un  genouil  à  terre  avec  de  grandes  marques  de  refpeCl,  enfuite  s'avançant 
vers  le  Roi,  qui  eft  alîis  fur  une  natte,  il  baille  la  main  jufqu'à  terre  &  la 
porte  au  fommet  de  fa  tête.  Enfin  il  touche  doucement  la  jambe  du  Roi, 
après  quoi  il  fait  quelques  pas  en  arriéré  pour  s’éloigner  un  peu.  A  la  Cour 
de  quelques  Princes  ,  on  fe  met  plulieurs  fois  de  la  poufîiere  fur  le  front 
avant  que  de  leur  toucher  la  jambe.  Les  plus  humains  témoignent  par  un 
petit  ligne,  qu’ils  font  attention  à  l'hommage  qu'on  leur  rend  ;  d'autres  y 
paroilfent  totalement  infenlîbles.  S'il  fe  trouve  un  Marbut  (  efpece  de  prêtre  ) 
dans  la  1  aile ,  tout  le  monde  fe  met  à  genoux,  tandis  qu'il  prie  pour  la  prof- 
périté  du  Roi,  &  qu'il  lui  donne  la  bénédiction.  Le  Roi  tient  les  bras  croi- 
fés  fur  l’eitomach ,  &  les  mains  élevées  vers  les  épaules ,  &c  après  la  prière 
il  répond  plulieurs  fois  Amena . 

Tous  les  Royaumes  de  la  Gambra  ont  quantité  de  Seigneurs  particuliers 
qui  font  comme  les  Rois  des  villes  où  ils  font  leur  demeure.  Leur  principal 
droit  eft  d'avoir  en  propriété  tous  les  palmiers  &  les  liboas  qui  croilfenî 
dans  le  pays,  de  forte  que  fans  leur  permifîion  ,  perfonne  n’ofe  en  tirer  le 
vin,  ni  en  couper  la  moindre  branche.  S’ils  accordent  cette  liberté  à  quel¬ 
ques  habitants ,  ils  fe  réfervenr  dans  la  femaine  deux  jours  de  leur  travail. 
Les  blancs  mêmes  font  obligés  d’obtenir  d’eux  une  permifîion  formelle  pour 
couper  des  feuilles  de  Siboa  &  de  l’heibe ,  lorfqu'ils  ont  à  couvrir  quelque 
maifon. 

On  compte  les  richefTes  des  Mandingos  par  le  nombre  de  leurs  efclaves  ;  mais 
dans  tout  le  refte,  le  dernier  du  peuple  jufqu'au  Roi  ne  peut  paffer  pour 
opulent.  L  avidité  des  Princes  pour  les  marchandifes  des  Européens  eft  caufe 
qu  ils  employent  les  moyens  les  plus  injuftes  pour  leur  fournir  des  efclaves. 
Leur  méthode  ordinaire  eft  d'envoyer  une  troupe  de  gardes  autour  de  quelque 
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v;1i.„e  avec  ordre  d’enlever  le  nombre  A  habitants  dont  ils  ont  befom.  On  l,Afe1q„, 
lie  ifs  mains  à  ces  miférables  viffimes  pour  les  conduire  aux  yaiffeanx 
&  0  ftn’ils  y  ont  reçu  la  marque  au  bâtiment  ,  ils  difparo.ffent  pour  la¬ 
ma  s  On  tranfpotte  ordinairement  les  enfants  dans  des  lacs  &  on  met  un 
SL  anx  hommes  &  aux  femmes  ,  de  peur  qu  en  traverfant  les  villages 

£  n’y  répandent  l’alla, me  par  £ 

prifonniers  s  échappent  des  miniftres  des  volontés  du  Roi.  S'ils 

bitants  ils  pourluivent  enfe^  e  de  ^  conduire  à  la  ville  Royale  & 

SeXcr l=u“ 'p'iïntes'Vsôuverain.  Ce  Prince  ne  manque  pas  de  défavouçc 
leur  commiflioL  mais  pour  ne  rien  perdre  de  fes  efperances ,  &  fous  pre- 
texte  de  rendre  juftice,  il  vend  fur  le  champ  en  qualité  d  efclaves,  ceux  qu  il 
Zok  chargés  d'en  aller  enlever.  Si  les  habitants  qui  ont  ete  arrêtes  pa~ 
roiffent  devant  le  Roi  pour  rendre  témoignage  contre  leurs  raviffcurs,  ils 

{°  On  ufage  fingulier  d’un  des  Royaumes  des  Mandingos.lorf- 

qu'il  eft  queftion  de  délibérer  fur  quelque  affaire  d  importance.^  Le  Roi  fait 
affembler  fon  Confeil  dans  la  plus  épaiffe  foret  au  pays  qm  lut  eft  foum .  , 

&  ,1  fait  creufer  dans  la  terre  un  grand  trou  ,  lut  les  bords  duquel  tous  les 
Confeillers  prennent  fe'ance,  &  la  tete  ba.ffee  vers  le  tod  ,  ris  «on  cn  ce 
que  le  Roi  leur  propofe.  Les  fentiments  fe  recueillent  &  les  reiolutions  le 
prennent  dans  Jmême  fituation.  Lorfque  le  Confe.1  efi Ifin.  on  rebouche 
foigneufement  le  trou  avec  la  meme  terre  qu  on  en  a  tiree,  P°“r 
que  tous  les  difcours  qu'on  y  a  tenus  y  doivent  demeurer  enfevelis.  En  con¬ 
séquence  la  moindre  indiferétion  eft  puni  du  fupplice  le :  plus ‘ 
méthode,  pour  affurer  les  fecrets ,  rend  les  plus  grands  deffein  fi  impéné¬ 
trables  ,  qu'il  n'y  a  jamais  que  l'exécution  qui  les  faffe  découvrir. 

Chaque  ville  a  fon  Gouverneur,  qui  le  nomme  Alkade.  Outre  les  fonc¬ 
tions  qu'on  a  déjà  rapportées  ,  il  réglé  le  travail  du  peuple.  Il  n  y  a  prefquc 
point  de  ville  qui  n'ait  deux  champs  communs,  1  un  pour  le  mais,  1  autre 
pour  le  riz.  C’eft  aux  hommes  qu'appartient  la  culture  du  champ  de  bled  , 

&  le  foin  de  celui  du  riz  eft  le  partage  des  femmes  &  des  filles.  Comme  le 
travail  eft  égal ,  l'Alkade  fe  charge  de  divifer  egalement  la  moiffon  &  dans 
les  cas  extraordinaires,  il  ordonne  des  fecours  &  des  fupplements.  Il  eft 
Juge  de  tous  les  différends  &  de  toutes  les  querelles ,  &  enfin  dans  le  par¬ 
tagé  des  opinions  fur  les  intérêts  publics,  c'eft  la  fienne  qui  réunit  toutes 

les  autres. 

USAGES  COMMUNS  DES  MESMES  CONTRÉES  DE  L’AFRIQUE, 

L'habillement  populaire  dans  la  partie  de  l'Afrique,  qui  fe  trouve  renfer-  des 
mée  depuis  le  Sénégal  jufqu'au  détroit  de  Babelmandel,  ne  confifte  pour 
les  hommes,  que  dans  une  chemife  &  des  hautes- chauffes.  La  chemlfe  eft 
de  coton  bleu  ou  blanc  ,  qui  tombe  jufqu’aux  genoux  &  dont  les  manc  les 
font  fort  larges.  Si  les  Negres  ont  befoin  d'agir  ils  relevent  ces  manches 
fur  leurs  épaules.  Les  hautes-chauffes  font  ramaffees  comme  un  couffin  par 
derrière  &  le  long  des  cuiffes,  Ils  ont  les  jambes  nues,  mais  us  portent 


Ha’iilîsmenW 
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L'Afriqi^  f'0us  Ies  PiecJs  une  femeIle  de  cu]r  boutonnée  autour  du  gros  orteil  &  au. 
^  deffus  du  talon.  Ils  ont  communément  une  épée  fur  l'épaule,  d'autres  une 
zagaye  longue  de  trois  pieds ,  &  d'autres  un  arc  &  des  fléchés  j  mais  ils 
ont  tous  un  couteau  attaché  au  côté. 

Les  femmes  n'ont  pour  tout  habillement  qu'un  pagne,  ou  pièce  de  coton 
qui  les  couvre  depuis  la  ceinture  jufqu'aux  genoux.  .Toute  la  partie  fupé- 
rieure  du  corps  efl  nue  ;  mais  pour  l'ornement  elles  fe  marquent  &  fe  pei¬ 
gnent  le  dos  de  diverfes  couleurs.  Quelquefois  néanmoins  elles  fe  paffent  au¬ 
tour  des  épaules  une  autre  pièce  de  coton. 

Quelques  voyageurs  font  une  peinture  un  peu  différente  de  l'habillement 
des  Negres.  Plulîeurs  difent  que  les  pauvres  ne  fe  couvrent  qu’avec  une  pièce 
de  coton  d'un  demi  pied  de  largeur,  qu’ils  s'attachent  autour  du  corps  avec 
une  corde  qui  leur  fert  de  ceinture.  Ils  ajoutent  que  la  chemife  ou  robe  de 
coton  en  ufaga  parmi  les  gens  de  qualité  efl  de  plulîeurs  couleurs  ,  &  a  la 
forme  d'une  robe  de  cordelier  avec  des  manches  fort  longues  &  fort  larges  j 
qu’elle  n'efl  pas  pliffée  autour  du  col  ;  qu'elle  n'a  qu'un  trou  pour  y  paffer 
la  tête,  &  qu'elle  ne  defcend  que  vers  le  milieu  des  cuiffes.  A  l'égard  des 
hautes  chauffes  elles  font  de  la  même  étoffe  8c  tombent  depuis  la  ceinture 
jufqu'aux  genoux  j  mais  elles  font  larges  de  cinq  ou  fix  aulnes,  &  elles  ont 
l'air  d'une  juppe  de  femme.  Les  Negres  s'en  fervent  plus  particulièrement 
en  hyver  ;  car  dans  les  temps  de  chaleur,  ils  n'ont  qu'une  chemife  de  Am¬ 
ple  toile  avec  un  petit  bonnet  de  cuir  ou  d'oAer  ,  &  ils  portent  un  couteau 
fufpendu  au  col  &  une  zagaye  fur  l'épaule.  Le  peuple  marche  pieds  nuds, 
les  landales  font  refèrvees  pour  les  Grands.  Çes  derniers  ornent  leurs  che¬ 
veux  avec  des  brins  d'argent,  de  cuivre,  de  corail ,  &c.  &  ils  ont  aux  oreilles 
des  pendants  d  étain  ,  d'argent  ou  de  cuivre.  Ceux  qui  defcendent  d'une  race 
fervile  n'ont  pas  la  liberté  de  porter  leur  cheveux. 

t  Ijes  femmes  &  les  filles  d  un  certain  rang  fe  parent  la  tête  de  corail  & 
d  autres  bagatelles  éclatantes  ,  &  rangent  leurs  cheveux  avec  affez  d'art  pour 
former  une  efpece  de  coeffure  d'un  demi  pied  de  hauteur.  Elles  ont  aufli 
les  jambes  &  les  bras  ornés  de  corail,  d'or  &  de  verre,  fuivant  leur  rang 
&  leurs  richeffes.  Jufqu'à  l’âge  de  onze  ou  douze  ans  les  garçons  &  les  Ailes 
font  entièrement  nuds. 

Le  Negres  ne  mangent  guères  qu’une  fois  le  jour  &  après  le  coucher  du 
foleil.  Leurs  aliments  les  plus  communs  font  du  riz,  ou  quelqu'autre  grain 
&  des  racines.  Les  femmes  ont  foin  de  faire  bouillir  le  riz  dans  t'eau  &  le 
préfentent  chaud  à  leurs  maris,  &  une  gourde  leur  fert  de  plat  ou  d'aflîette. 
Ils  prennent  leurs  mets  avec  les  doigts  &  fe  les  jettent  dans  la  bouche  affez 
mal-proprement.  La  plupart  aiment  mieux  fe  borner  â  manger  ainA  du  riz 
que  de  fe  fatiguer  à  la  chaffe  ou  à  la  pêche.  Ils  élevent  de  la  volaille ,  mais 
elle  efl  moins  pour  leur  propre  ufage  que  pour  faire  des  échanges  avec  les 
Européens,  pour  des  colliers  de  verre,  du  fer  &  d'autres marchandifès  qui 
leur  conviennent.  Les  Negres  ne  boivent  le  plus  fouvent  que  de  l'eau ,  &c 
n  ufent  que  rarement  de  vin  de  palmier,  &  d'une  forte  de  bjere  qu'ils  ap¬ 
pellent  bullo ,  compofée  des  grains  du  pays  ;  mais  ils  ont  une  paflion  A  ar¬ 
dente  pour  les  liqueurs  fortes  des  Européens  ,  qu'ils  vendent  jufqu'à  leurs 
habits  pour  en  acheter.  L  exemple  des  hommes  n'empêche  pas  les  femme? 


Mariages  d«9 
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d’être  fort  réfervées  fur  cet  article ,  &  à  l’exception  de  quelques  favorites  l.AfBIQV" 
des  Princes  que  leur  fituation  met  au-deffus  de  1  ufage  ,  les  autres  n  oient 
pas  même  toucher  à  l’eau-de-vie  du  bout  des  levres.  ,  M  . 

F  On  trouve  beaucoup  de  variété  dans  les  voyageurs  fur  la  forme  du  ma-  ^ 
riage  des  Negres  ;  mais  il  faut  l’attribuer  à  1  «confiance  des  ufages  memes 
des  différentes  contrées ,  où  ils  ne  font  pas  établis  avec  affea  d  uniformité 
pour  ne  pas  recevoir  quantité  de  changements  &  d  alterations.  Pour  fatis- 
faire  la  curiofité  du  Lecteur ,  je  vais  rapporter  les  differentes  maniérés  dont  on 
contraae  les  mariages  fuivant  les  cantons.  Dans  les  uns  ,  un  Negre  eft  en 
droit  de  fe  marier  avec  une  fille  en  âge  de  1  etre  ;  mais  ce  n  eft  jamais  fans 
la  participation  &  même  fans  le  contentement  des  parents  à  qui  il  remet  le 
douaire  ,  dont  ils  font  convenus  avec  lui.  Le  Roi,  ouïe  principal  Seigneur  de 
l’endroit  tire  auffi  quelques  droits  pour  la  ratification  du  traite.  Alors  le  mari 
accompagné  de  plufieurs  de  fes  amis  de  meme  âge  que  lui ,  s  approche  le  foir 
au  clair  de  la  lun  e  de  la  maifon  de  fa  femme ,  &  cherche  les  moyens  de  1  enle¬ 
ver.  Il  y  réulîit  toujours  malgré  la  réfiftance  de  la  fille  ,  fes  cris  &  les  efforts  de 
toutes  les  jeunes  filles  du  village  ou  de  la  ville  qui  fe  rencontrent  fur  on  pa  - 
fagc.  Ce  raviffement  &  les  gémiffements  des  filles  ne  font  qu  une  feinte,  q"1 
fe  termine  ordinairement  par  la  chute  de  la  nouvelle  epouie  dans  les  bras  de 
fon  mari  ;  il  l’emporte  dans  fa  maifon  ;  elle  y  demeure  quelque  temps  en¬ 
fermée,  &  au  bout  de  plufieurs  jours,  elle  ne  fort  plus  fans  un  voiie  qui 
doit  lui  couvrir  toute  la  tête  à  l’exception  d  un  œil.  Son  douaire  eft  reierve 
pour  le  cas  où  elle  furvivroit  à  fon  mari ,  parce  quel  ufage  oblige  les  veuves 
qui  fe  remarient  à  acheter  un  homme  ,  comme  elles  ont  ete  achetées  dans 

le  DamTneaSr’e' cfntre'e  un  pere  marie  quelquefois  fa  fille  auffitât  qu’elle  eft 
née,  &  les  parents  ne  peuvent  jamais  rompre  cet  engagement.  La  bile  elle- 
même  n’eft  pas  libre  de  prendre  un  autre  mari  fans  le  confentement  de  celui 
à  qui  elle  eft  promife  ;  mais  l’homme  a  la  liberté  de  difpofer  autrement  de 
lui-même.  En  général  les  filles  font  mariées  fort  jeunes,  &  avant  quelles 
ayent  quitté  la  maifon  paternelle  ,  le  mari  doit  donner  aux  parents  de  la 
femme  des  vaches,  des  barres  de  fer  &  des  noix  de  Kola.  En  prenant  la 
femme,  le  mari  eft  obligé  de  donner  une  fête  ,  à  laquelle  il  invite  ceux 
qu’il  veut,  &  tous  les  habitants  du  même  lieu  peuvent  y  affûter  ians  en  eue 
priés  :  ils  doivent  feulement  contribuer  aux  frais,  en  fanant  des  preients 
au  mari.  La  jeune  femme  eft  portée  de  la  maifon  de  fon  pere  a  celle  de 
fon  mari  fur  les  épaules  de  plufieurs  hommes.  Elle  a  la  tete  &  le  vilage  cou¬ 
verts  d’un  voile  qu’elle  eft  obligée  de  garder  jufqu’au  lendemain  ,  ou  quel¬ 
ques  jours  encore.  ,  .  ,  .  ,  «  r  „ 

Suivant  Labat  ,  lorfqu’un  jeune  Negre  du  Sénégal  a  jette  les  yeux  lu - 

une  fille  pour  eu  faire  fa  femme ,  il  s’adreffe  au  pere  &  a  lamere  pour  lo - 
liciter  leur  confentement,  ou  fi  la  fille  eft  orpheline  ri  fait  fa  demande 
aux  plus  proches  parents.  Comme  les  parties  font  ordinairement  d  accord 
r  1  rmflp  nrmr  conclu  .  lorlQUe  I  amant  a 
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L'Afrique»  î1131’-/!  °^re  ^  ma^n  Pour  L  recevoir  dans  fa  maifon,  mais  il  lui  ordonne 
immédiatement  d'aller  chercher  de  l'eau,  du  bois  &  les  autres  néceflités  du 
ménage.  Elle  obéit  refpe&ueulèment ,  &  le  mari  fe  met  à  louper.  Elle  ne 
foupe  qu'après  lui,  &  demeurant  en  filence,  elle  attend  fon  ordre  pour  le 
mettre  au  lit. 

Tous  les  voyageurs  conviennent  qu'un  Negre  peut  prendre  autant  de 
femmes  qu  il  en  peut  nourrir  ;  mais  il  n'y  en  a  qu'une  qui  ait  le  titre  de 
femme  légitime.  Celle-là  ne  s’éloigne  pas  de  fon  mari ,  &  elle  eft  difpenfée 
de  plulîeurs  travaux  pénibles  qui  lont  le  partage  des  autres  j  mais  elle  ne 
mange  point  avec  Ion  mari  ni  même  devant  lui.  Toutes  les  femmes  d'un 
Negre  fe  retirent  le  loir  dans  leurs  cabanes  ,  où  elles  attendent  les  ordres 
de  leur  mari  commun  ,  &  le  matin  elles  vont  le  faluer  à  genoux  en  lui  met- 
tant  la  main  fur  la  cuiffe.  Quoique  par  rapport  au  mari ,  la  condition  des 
femmes  foit  égale,  c’eft  néanmoins  la  première  mariée,  fi  elle  a  des  en¬ 
fants  ,  qui  paffe  pour  maîtreffe  ,  &  qui  conferve  effectivement  une  certaine 
fupériorité  fur  les  autres.  Si  le  Roi  lui-même  commence  à  fe  dégoûter  de  fæ 
premier^  femme ,  il  lui  aflîgne  des  terres  pour  fa  fubfiftance,  des  efclaves, 
tin  logement  convenable,  &  il  en  choilit  une  autre  pour  occuper  la  même 
place  à  la  tête  de  fon  ferrail. 

La  jaloufie  eft  unepaflion  fort  vive  parmi  les  Negres,  &  s’ils  foupçonnenc 
leurs  femmes  d  être  en  commerce  de  galanterie  avec  quelqu’un,  ils  ne  négli¬ 
gent  rien  pour  s  en  convaincre.  S'ils  n'ont  plus  de  doute  fur  la  nature  de 
leurs  foupçons  ,  ils  font  les  maîtres  de  donner  la  mort  à  l’amant  de  leur  femme 
&  de  la  répudier.  Elle  retourne  alors  chez  fes  parents,  qui,  obligés  de  rendre 
au  mari  les  préfents  qu’ils  ont  reçus,  ne  manquent  pas  de  punir  rigoureufe- 
xnent  la  coupable.  Si  un  mari  ne  veut  pas  renvoyer  fa  femme  chez  fes  parents 3 
il  eft  en  droit  de  la  vendre  pour  l’elclavage  ,  ou  de  la  chaffer  fans  aucune  in- 
dulgence  avec  tous  les  enfants  qu’il  a  d’elle.  Cependant  fi  elle  fe  trouve  en¬ 
ceinte  ,  le  mari  eft  obligé  d'attendre  qu'elle  foit  accouchée  pour  la  vendre  s 
pu  pour  la  répudier. 

Les  femmes  Negres  font  naturellement  galantes,  &  elles  ont  beaucoup 
d  inclination  pour  les  Européens.  Elles  ont  la  taille  belle  ,  les  yeux  vifs  s 
&  la  couleur  d  un  noir  fort  brillant.  Ce  font  elles  qui  font  chargées  des  tra¬ 
vaux  les  plus  pénibles  du  ménage.  Non  feulement  elles  préparent  les  ali¬ 
ments  &c  les  liqueurs  j  mais  elles  font  encore  occupées  de  la  culture  des  grains 
$£  du  tabac,  de  broyer  le  millet,  de  filer  &  de  fécher  le  coton,  de  fabri¬ 
quer  les  étoffes,  de  fournir  la  maifon  d’eau  &  de  bois,  de  prendre  foin  des 
beftiaux,  enfin  de  tout  ce  qui  convient  aux  hommes  dans  les  Régions  les 
mieux  policées.  Elles  ne  mangent  jamais  avec  leurs  maris  ,  &  tandis  que  les 
hommes  paflent  le  temps  dans  une  converfation  oifive,  ce  font  les  femmes 
qui  veillent  à  les  garantir  des  mouches,  &  qui  leur  fervent  la  pipe  &  le  tabac» 
Quoique  cette  fubordination  foit  établie  par  un  long  ufage  ,  un  mari  ne  né¬ 
glige  rien  pour  1  entretenir  ,  de  fuivant  le  rapport  d'un  voyageur  ,  le  Mumbo - 
ÿiumbo  J  contribue  beaucoup. 

^■umk°'*Lmbo  eft  une  idole  myftérieufè  des  Negres,  dont  peu  d'en- 
tt  eux  connoiffent  les  lecrets.  La  hauteur  de  cette  machine,  qu’un  homme 
fait  mouvoir  à  fon  gré,  eft  de  huit  ou  neuf  pieds.  Elle  eft  revêtue  d'une  longue 

robe 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  XIII.1  249 

robe  d'écorce  d'arbre,  avec  une  toque  de  paillejur  la  ^  Ou^ne  fçart  »? 

c“afieont  u fb  u&ble.  On  ne  l'entend  jamais  que  dans  la 
^.^IWburird  aide  b™ °qï 
quelques  différends  avec  Ie“s  '™”eS4eur  des  maris.  Les  femmes  ont  tant 
décidé^  ordinairement  la  nu’elles  le  voyent,  ou  croyent  Pen¬ 
de  crainte  du  Mumbo-Jumbo ,  que  d  q  J  gne^fement.  Si  le  mari  a 

tendre  ,  elles  prennent  la  fuite  &  le  «c  gmonftrueufe  de  l'idole,  il 

quelque  liaifon  avec  celui  qui  agit  io  g  Alors  .{ {  commande 

fait  chercher  fes  femmes  &  les  force  de  repaie  tre.  >rs  Si  qnelques- 
de  s'affeoir ,  &  il  les  fait  chanter  ou  danfer  fusant  |  Xha'tg^d'e^cu- 
unes  refufent  d  obéir  ,  1  idole  les  fa  P  f  Ceux  oui  font  initiés 

ter  fes  ordres,  &  leur  rébellion  à 

dans  le  myftere  du  Mumbo-Jumbo  eng  g  P  i  ne  font  pas  de 

ne  le  jamais  révéler  aux  femmes,  m  meme  r aux Nègre  qu  ne  tout  pas 

la  fociété  ,  &  on  n'y  peut  être  reçu  avant  ! 1  ffM^0  Jumto  Pendant  1= 

villes  confidérables  qui  n’ayent  une  figure  du  Mumbo  Ju 

Lr  elle  demeure  fu?un  poteau  dans  quelque  lieu  y o  fin  de  la  ville,  julqua 

l’entrée  de  la  nuit,  qui  eft  le  temps  e  °P^  ^jes  font  délivrées.  Enfants  des 

Les  femmes  accouchent  très  facilement,  _  .  ^  ,  naître  Elles  enve-  NeStes‘ 
elles  fe  lavent  longtemps  ainfi  que  l'enfant  q?  vient  den«t te  El  es  enve 

loppent  enfuite  leur  enfant  dans  un  morceau  d  étoffé  de 
iePcorPs  ,  parce  qu'elles  croyent  que  cette  contrai*  te  n  J 
rendre  difforme  ou  tortu.  On  voit  ordinal ïtnent  fomr  femmes  le  J 
même  ,  ou  le  lendemain  de  leur  accouchement.  Des  le  douz :  e  q 

zieme  jour  de  la  naiffance  de  l’enfant  ,  la  mere  commence  a  P  L  y 
dos ,  &  elle  ne  le  quitte  jamais  de  T  nom 

s  niv*.  gâtas  ests 

deux  énaulesPles  deux  jambes  avancées  fur  le  devant  de  chaque  cote ,  fa 

d  Wxercices  les  plus  violents  lui  faffent  perdre  fa  fituation.  On  attribue 
que  les  exerc  ‘  P  N  à  ette  maniere  de  les  porter ,  qui  les  ex- 

pofeTheurrer X  £  contre  îldos  de  leurs  meres,  lo.fqu'elles  fe  lèvent  ou 

ql*U  tendrefle  des  meres  ett  exceflive  pour  leurs  enfants ,  &  elles  ne  ’c“* 
ien  r  •  •  nn’îlç  foient  en  état  de  marcher  feuls.  Alors 

à  les  élever,  eües  parant 

?embarm(Ter  peu  de  leur  inftruftion.il»  fe  fortifient  en  cro, liant,  &  leu  conf- 
titution  devient  fi  vigoureufe  qu'ils  ne  connoiffent  prefque  pas  d  antre  ma 
X  oue  la  petite  vérole.  Mais  comme  ils  font  élevés  dans  une  olfivetecon- 
tinuelt  ^deviennent  fi  parefi'eux.  que  s’ils  n'éto  ent  pas  prelfes  par  la 
néceffit/ils  ne  prendroient  pas  la  peine  de  cultiva  leurs  terres.  Aufli  leur 
Tome  HH, 
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I/Afriqu£. 


Negres. 


travail  ne  furpalte-Ml  guère*  leurs  befoins,  &  fi  le  pays  n'e'toit  extrêmement 
fertfie ,  ils  ferment  expofes  tous  les  ans  à  la  famine  ,  &  feroient  forcés 
de  fe  vendre  a  ceux  qui  leur  offriraient  des  aliments,  lis  ont  de  l’ave, Ko, , 

m  ÎTf iïln  °-ttS  e"rclces>  exceP‘e  la  d“f'  &  la  converfation  ,  dont  ils 

Muflijuedi*  ne  le  iailent  jamais.  3 

Tous  les  habitants  de  cette  partie  de  l’Afrique  font  paffionnés  pour  h 
mufique  &  la  danfe.  Ils  ont  invente  plufieurs  inftruments,  qui  répondent 
à  ceux  d  Europe  ;  mais  qui  font  fort  éloignés  de  la  même  perfection.  Ces  inf¬ 
truments  font  des  efpeces  de  trompettes,  de  tambours,  d’épinettes,  de  luths, 
ce  Autres,  de  flageolets  &  jufquà  des  orgues. 

Les  Negres  de  Galam  &  de  la  Gambra,  comme  ceux  de  tous  les  pays 
ou  ou  trouve  des  Eléphants,  ont  une  forte  de  trompette  compofée  d'une 
dent  de  ce,  animal.  Us  pollffent  celle  dent  intérieurement  &  extérieurement 
pour  la  réduire  a  la  groffeur  convenable,  &  ils  en  ont  de  diverfes grandeurs 

qu  produifent  differents  fons.  Cependant  iis  n'en  cireur  qu'un  bruit  confus 
qui  a  fort  peu  d'agrément.  ^ 

Leurs  tambours  font  des  troncs  d’arbres  creufés  &  couverts  du  côté  de  î’ou- 
verture  par  une  peau  de  chèvre  ou  de  brebis  affez  bien  tendue.  Quelquefois 

lin  f feTVeu*  qUS  ?enleurs  dol§ts  Pour  battfe  J  mais  plus  fouvent  ils  em- 
pvoyent  deux  bâtons  a  tete  ronde  de  groffeur  inégale,  &  d’un  bois  fort  du* 

°rt  pelant  tel  que  1  ebene.  La  longueur  &  le  diamètre  des  tambours  font 
differents  aufïi  pour  mettre  de  la  variété  dans  les  tons.  En  général  le  fon  de 

Mffp1Dftr^entreftjin<ïnS  ?A°&rC  à  r^ouir  les  oreilles .  ou  à  réveiller  le  cou- 
mLt  f  U  a  •C?lfexTde  3  &  de  la  lanSueur-  Néanmoins  c’eft  l’inftru- 

bourq  dI0rMeS/egreV  &  1  *ft  C°?me  rame  de  t0UteS  leurs  fêtes‘  Les  t*m- 

bours  des  Mandmgos  font  longs  d’une  aulne  ,  fur  environ  vingt  pouces  de 
d.ametre  au  fommet  mais  ils  diminuent  vers  le  fond.  Ils  foft  Umpofés 
une  feule  piece  de  bois  &  couverts  d’une  peau  de  chevreau.  Ils  ne  battent 
que  d  une  feule  baguette  &  de  la  main  gauche.  Us  ont  encore  un  autre  petit 
tambour  qu  ils  ^tiennent  fous  le  bras  gauche ,  &  fUr  lequel  ils  font  agir  les 
doigts,  de  la  meme  main ,  tandis  qu’ils  battent  de  la  droite  avec  un  bâton 
courbe.  Le  Negre  accompagne  le  fon  de  fon  infiniment  de  celui  de  fa  voix, 
ou  plutôt  de  les  heurlements.  La  figure  du  muficien  relevée  par  quantité 

ue  grimaces ,  &  le  bruit  d  une  fi  étrange  mufîque  forment  enfemble  un  hor¬ 
rible  amuiement. 

Dans  la  plupart  des  villes,  les  Negres  ont  un  grand  infiniment  qui  a  quel¬ 
que  leffemolance  avec  leur  tambour  ,  &  qu’ils  nomment  Tontons.  On  ne  le 
ait  entendre  qu  a  1  approche  de  l’ennemi ,  ou  dans  les  occafions  extraordi¬ 
naires  ,  pour  répandre  1  allarme  dans  les  habitations  voifines  ;  car  le  bruit 
du  lomoug  le  communique  jufqu’à  fix  ou  fept  milles. 

îis  ifrepnt^  ^CS  da§.eo^rs  des  Negres  ne  font  que  des  rofeaux  percés. 
lotions  furie,  1  -°mme  les.?au,vage.s  dc  1  Amérique ,  c'efl-à-dire ,  fort  mal  & 
r  »  i,  '  ■  ”  nes  r°ns' 1  s  n  en  tireraient  pas  d’autres  des  Autres  d’Europe, 

v  '  f””™!”'  deaNegres  efi  celui  qu’ils  nomment  Balafo.les 

voyageurs  en  donnent  des  deferiptions  fi  différentes  que  je  n’en  rapporterai 

T  ,  j*  ’  '  ne  mention  de  cet  inftrutnent  que  pour  avoir  occafion  de 
Ferler  de  ceux  qui  font  profeflion  de  jouer  du  Balafc  1  parce  qu’ils  font  d’un 
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caraélere  fingulier  ,  &  qu’ils  paroiffent  egalement  faits  pour  la|°e^e^°“ç*  L’Afrique. 
mufique.  Ces  hommes  font  nommés  Guinots  ou  u  J*?9  •  j*  ces 

qu'oit  prétend  fignifie  bouffon.  En  effet  le  carabe  te  &  les  —  de*, 
muficiens  répondent  parfaitement  àcetteidee.  es  o  -  ^  amu. 

pays  en  ont  toujours  près  d’eux  un  certain  nom  te  p  Conr^L’ufas?e  des 
Emeut,  &  pour  celui  des  Etrangers  qui  paroiffent  ^ 

Guiriots  eft  de  s  affc-oir  a  terre  un  peu  éloignés  dont  le  fuje’t  ordinaire  efl 
pagnent  leurs  inftruments  de  diverles  cnan  o  ,do  ^  cQmpofent  auf5 
l’antiquité,  la  nobleffe  &  les  exploits  dv,  leur  r  •  r  - 1  £•  • 

far  les  confiances  aaaelles .  &  l'efpo»  du  moindre  prefeMleurJait 

{bavent  des  impromptus  à  la  louange  des  Etrangers  q  naroiffeut  avoir 

Quoique  les  W*  Pe‘  d  efP“‘’  H  ^au *'Xï Teur  attribue 

les  premières  lueurs  du  feus  commun  ,  ils  iont  flattes  qu  on  u  ^ 

les  plus  brillantes  qualités.  L  Office  des  Gutriotsdl  de  K 1  --  ; 

vanité.  Ils  font  toujours  charges  d  un  tambour  qu  ils  ton ’ 

col ,  &  il  bat  avec  deux  petites  baguettes  ,  en  y  joignant  le  io 
Les  Negres  font  fi  fenfibles  aux  éloges  des  Gumots  ,quil 
libéralement ,  &  on  leur  a  vu  pouffer  la 

l’eau- de -vie*,  &  d’autres  louanges  de  la  même  nature,  avec  des  grimace 
j  •  înfoutenables  Les  Guiriots  acquièrent  ainfi  des  richeffes  qui  les  du 
finguent’beaucoup  dr^commun  des  Neg'res  Leurs  femmes  font  fouvenr  mreu, 
parles  en  criftal  &  en  pierres  bleues  que  les  Reines  &  les  Pnnceffes  ,  m 
P TLrf  nonffent  à  1  excès  le  déréglement  de  mœurs.  Ce  qu  il  y  a  de  plus 
furprenant  \  c’elt  qu'avec  tant  de  paffioo  pour  la  mufique  les 

de  quel- 

que  afbre  crel ,  o  "ls  ne  font  pas  longtemps  à  pourrir.  Ils  donnent  pour 
raifon  de  cette  conduite,  que  les  Guiriots  vivent  dans  un  commerce  fam 
lier  avec  le  Diable ,  qu’ils  nomment  Horé.  On  eft  pertuade  que  la  ^  upai 
des  Neeres  furtom  &  ceux  qui  font  un  peu  diftingués  du  peuple  s  accor¬ 
dent  à  regarder  les  muficiens  comme  infâmes,  Neanmoins  le  befoin  qu 
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L’Afrique.  fn  °.nt  Pour  leurs  plaifirs  ,  les  empêche  d’en  marquer  cette  opinion  pendant 
la  vie  de  ces^  hommes  ;  mais  auiiitôt  qu’ils  font  morts  le  mépris  public  fe 
déclaré  par  l’obftacle  qu’on  met  à  leur  fépulture.  On  ne  permet  pas  même 
qu  ils  foient  jettes  dans  l’eau,  parce  qu’on  s’imagine  que  leurs  cadavres  em- 
poifonneroient  la  riviere  8c  les  poifîons.  C’efl  une  femblable  crainte  pour  les 
grains  8c  les  fruits,  qui  eft  caufe  qu’on  refufe  d’enterrer  les  Guiriots.  Il  ne 
paroît  pas  que  tous  les  peuples  de  l’Afrique  foient  dans  les  mêmes  principes 
fur  la  profelîion  des  Guiriots  ;  car  tandis  que  tous  les  Princes  Jalofs  fe  croi- 
roient  déshonorés  d’avoir  touché  quelque  inftrument,  les  Foulis  fe  font  gloire 
d’en  manier  adroitement  plufieursT 

La  danfe  n’eft  pas  moins  chere  auxNegres  que  la  mufîque  ,  &  dans  quel¬ 
que  lieu  que  le  Balafo  fe  fafle  entendre,  on  ed  fur  de  trouver  un  grand 
concours  de  peuple  qui  s  afiemble  pour  danfer  nuit  &  jour,  jufqu’à  ce  que 
le  Mufîcien  foit  epuife  de  fatigue  j  les  femmes  furtout  ne  fe  laflent  point 
de  cet  exercice.  Elles  ont  les  pieds  légers  ,  les  genoux  fort  fouples  ,  8c  elles 
penchent  la  tete  avec  grâce.  Leurs  mouvements  font  vifs  8c  leurs  attitudes 
agréables.  Elles  danfent  ordinairement  feules,  8c  les  affiliants  les  applau- 
diffent  en  battant  des  mains  par  intervalles ,  comme  pour  foutenir  la  me- 
fure.  Les  hommes  ^danfent  1  epee  nue  à  la  main  ,  en  la  fècouant  8c  en  la 
faifant  briller  en  iair,  avec  d  autres  galanteries  dans  le  goût  de  la  Nation. 
Sans  le  fecours  du  Balafo  ,  toutes  les  femmes  qui  ont  l’humeur  vive  8c  ga- 
PreTincni  pkifi r  à  danfer  le  loir  ,  furtout  aux  changements  de  lune. 
Elles  danfent  en  rond  en  battant  des  mains  ,  8c  en  chantant  tout  ce  qui 
leur  vient  dans  1  efprit.  Dans  ces  bals  fréquents  une  calebafîe  ,  ou  un  chau¬ 
dron  fur  lequel  on  frappe,  leur  fért  d’infîrument  de  mufîque  •,  car  elles  ai¬ 
ment  beaucoup  le  bruit., 

La  lutte  eft  un  autre  exercice  qui  les  amufe  allez.  Les  combattants  s’ap- 
proc  eut  1  un  de  1  autre  avec  des  geftes  8c  des  poftures  fort  ridicules,  8c 
comme  ils  font  nuds  8c  vigoureux  ,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  fe  renver- 
ler ,  8c  leurs  chutes  font  très-pefantes.  Dans  ces  occafîons  ,  il  y  en  a  toujours 
un  qui  fait  1  Office  de  Guiriot ,  8c  qui  bat  un  tambour ,  ou  un  chaudron 

pour  animer  les  Athlètes ,  pendant  que  les  autres  applaudifîent  à  l’adrefte  8c 
au  courage. 

Les  exercices  utiles  des  Negres  font  la  pêche  8c  la  chafTe.  La  pêche  efl 
1  unique  occupation  de  la  plupart  de  ceux  qui  habitent  les  bords  des  riviè¬ 
res.  Pour  cet  effet  ils  ont  des  canots  ,  ou  de  petites  barques  compofées  d’un 
tronc  d  arbre  qu  ils  ont  1  art  de  creufèr  ,  8c  dont  les  plus  grands  contiennent 
dix  ou  douze  hommes.  Leur  longueur  eft  ordinairement  de  trente  pieds  fut 
deux  pieds  8c  demi  de  largeur,  jolies  vont  à  rames  8c  à  voiles ,  8c  il  n’ef? 
pas  rare  qu  un  coup  de  vent  les  renverfe  ,  mais  les  Negres  font  fi  bons  na¬ 
geurs  qu  ils  s  en  allarment  peu.  Us  redreflent  fur  le  champ  leur  canot  avec 
les  épaulés  ,  8c  s  y  replacent  avec  tranquillité.  Lorfque  les  Negres  vont  à  la 

Pe5  „  r  lonn  ord!nalrernent  deux  dans  un  canot ,  8c  s’écartent  quelquefois 
ju  qu  a  fix  mille  en  mer.  Us  ne  fe  fervent  gueres  que  de  la  ligne  pour  le 
poiüon  d  une  médiocre  groffeur.  S’ils  veulent  prendre  de  gros  poiflons ,  ils 
mettent  un  dard  de  fer  au  bout  d’un  bâton  de  la  longueur  d’une  demi-pi- 
oê  *e  tenant  attache  avec  une  cçrde,  ils  le  retirent  facilement  après 
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l’avoir  lancé.  L’heure  du  départ  des  pêcheurs  eft  ordinairement  de  grand 
matin  ,  &  s’ils  ont  fini  leur  pèche ,  ils  retournent  au  rivage  a  midi  par  le 
vent  de  mer.  Lorfque  le  vent  leur  manque,  ils  font  ufage  d  une  forte  de 
pelle  pointue,  avec  laquelle  ils  rament  fi  vite,  que  la  meilleure  pinnace 

auroit  peine  à  les  fuivre.  „  ,  , 

Outre  la  ligne,  1er  Negres  ont  auffi  des  filets  de  leur  propre  invention  , 

compofés  comme  leurs  lignes  d'un  fil  d’écorce  d  arbre.  11  y  ena  qui  pèchent 
pendant  la  nuit ,  en  tenant  d’une  main  une  longue  p.ece  de  bois  combuftl- 
fcle  ,  oui  leur  donne  affez  de  clarté  ,  &  de  1 autre  un  datd  dont  ils  ne  man¬ 
quent  gueres  le  poiffon  ,  lorfquil  s’approche  naturellement  de  la  lum.ere. 

S’ils  en  trouvent  de  fort  gros ,  ils  les  attachent  avec  une  ligne  a  leur  canm 
&  les  amènent  de  cette  façon  au  rivage.  Ils  font  fechet  le  petit  poiffon  ,  & 
mettent  le  grand  en  pièces  ;  mais  comme  ils  ne  le  falent  jamais  ,  il  fe  cor- 
“mpt  prefifue  toujours  avant  que  d’être  fec.  Les  Negres  le  trouvent  alors 
beaucoup  meilleur  &  plus  délicat  que  dans  fa  fraîcheur.  Les  pécheurs  ven- 
dent  du  poiffon  dans  l’intérieur  des  terres ,  &  ils  pourroient  en  tirei ■un  pro¬ 
fit  confidérable  ,  s’ils  avoient  moins  de  pareffe  à  le  transporter ,  &  fi  les  ha¬ 
bitants  qui  veulent  l’acheter ,  étoient  plus  aftifs  a  1  aller  prendre.  Les  uns 
&  les  autres  trop  ennemis  du  travail  &  de  la  fatigue  négligent  un  com¬ 
merce  qui  leur  ferait  également  profitable,  &  fouvent  le  poiffon  demeure  fur 
le  rivage  iufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  corrompu. 

Les  Negres  de  la  côte  qui  veulent  pêcher  dans  le  Sénégal  fe  joignent  quel¬ 
quefois  au  nombre  de  trente  ou  quarante  pour  en  aller  demander  la  permii- 
fion  au  Seigneur  de  la  riviere.  Après  l’avoir  obtenue  ,  ils  paflent  huit  ou  dis 
jours  fur  l’une  ou  l’autre  rive  ,  d’où  ils  prennent  toutes  leurs  mefures  pour 
affurer  le  fuccès  de  leur  entreprife.  Leur  méthode  ordinaire  eft  de  gagner  avec 
de  grands  filets  le  milieu  de  la  riviere ,  les  uns  à  gue  lorfqu  îU  en  trouvent  le 
moyen  ,  d’autres  à  la  nage.  Enfuite  faifant  un  demi-cercle  qui  embraffe  une 
affez  grande  étendue  ,  ils  fe  rapprochent  des  bords  avec  leurs  filets ,  qu  ils 
tirent  immédiatement  à  terre.  Us  font  fort  adroits  à  cet  exercice  ,  &  ils  ne 
manquent  gueres  de  faire  une  pêche  abondante ,  de  laquelle  ils  donnent  le 

vingtième  au  Seigneur  pour  fon  droit.  ,  .  .  a 

Les  Ncgres  de  la  Gambra  ont  une  maniéré  de  pecher  qui  leur  elt  pro» 
pre.  Lorfque  la  riviere  eft  baffe,  les  femmes  s’y  rendent  en  grand  nombre 
pour  prendre  une  forte  de  petit  poiffon  qui  reffemble  à  la  melette.  Au  lieu 
de  filets  ,  elles  ont  un  affez  long  panier  ,  au  fond  duquel  elles  mettent  pour 
amorce  un  morceau  de  pâte.  Elles  plongent  ce  panier  dans  1  eau,  1  y,  tien¬ 
nent  quelques  moments ,  &  l’en  retirent  fi  doucement  qu  il  ne  s  en  échap¬ 
pe  rien.  Les  petits  poiffons  qui  font  reftés  au  fond  du  panier  font  aufluot 
fettés  fur  un  endroit  fec  de  la  rive  ,  ou  d’autres  femmes  les  pilent  dans  un 
mortier  de  bois.  Elles  en  font  ainfi  une  pâte,  qu'elles  divilent  en  -boules 
d'environ  trois  livres ,  &  qui  leur  fervent  pendant  toute  1  annee.  Les  Negres 
trouvent  ce  mets  délicieux  ,  &  ils  le  mêlent  avec  du  riz  ,  &  d  autres 

^  L’habileté  des  Negres  de  la  Gambra ,  du  Sénégal  &  du  Cap  Verd  s 
Surprenante  pour  tuer  des  animaux  à  la  chaffe,  quoiqu’ils  n’ayent  la  plupart 
d’autres  armes  que  leur  arc  &  leurs  fléchés.  Ceux  qui  habitent  plus  ioin 
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dans  les  terres  ne  font  pas  auffi  adroits ,  Sc  n  ont  pas  non  plus  autant  de 
goût  pour  la  chalTe.  Les  Negres  du  Sénégal  ont  coutume  de  s  affiembler  au 
nombre  de  cinquante  ou  foixante  armés  chacun  de  flx  petites  fléchés  Sc  d’u¬ 
ne  grande ,  pour  la  chafle  de  l’éléphant.  Lorfqu’ils  ont  découvert  la  trace 
de  cet  animal ,  ils  s’arrêtent  pour  l’attendre  ,  &  le  bruit  qu’il  fait  en  brifant 
les  branches  des  arbres  avertit  de  fon  approche.  Alors  les  Negres  fe  mettent 
à  le  luivre,  en  lui  envoyant  continuellement  leurs  fléchés  jufqu'à  ce  que  la 
perte  de  fon  fang  leur  falfe  juger  qu'il  eft  fort  affoibli.  Ils  s’en  apperçoivent 
auliî  à  la  foiblefle  de  fes  efforts  contre  les  obflacles  qu’il  trouve  à  fa  fuite. 
Quelquefois  l’animal  s’échappe  malgré  toutes  fes  bleflûres ,  mais  c’eft  com¬ 
munément  pour  mourir  quelques  jours  après  dans  le  lieu  ,  où  fes  forces  l’a¬ 
bandonnent  tout  a  fait.  On  doit  fans  doute  attribuer  à  ces  accidents  la  ren¬ 
contre  qu’on  fait  fouvent  dans  les  forêts  de  plufieurs  dents  d’éléphants.  La 
chair  eft  devoree  par  d  autres  bêtes  ,  les  os  tombent  en  pourriture  ,  &  les 
dents  font  les  dernieres  parties  qui  réfiftent.  Cependant  comme  elles  ne  peu- 
\ent  etie  longtemps  expofees  aux  injures  de  l’air  fans  s’alterer  beaucoup  ,  elles 
perdent  quelque  chofe  de  leur  prix. 

L  indolence  naturelle  aux  Negres  les  empêche  de  s’appliquer  aux  Arts , 
Sc  ils  n  ont  d’autres  métiers,  Sc  d’autres  ouvriers  que  ceux  qui  font  abfolu- 
ment  néceffaires  au  foutien  de  la  vie  ;  tels  que  des  Forgerons  ,  des  Tiffie* 
rands  &  des  Potiers  de  Terre.  Le  metier  de  Forgeron  qu’ils  appellent  Ferraro 
eft  le  principal ,  parce  qu’il  eft  le  plus  indifpenfable.  Ils  s’embarraflent  peu 
de  chercher  du  fer  dans  la  terre ,  Sc  ils  fe  contentent  de  celui  qui  leur  eft 
apporté  d  Europe.  Il  leur  fort  à  fabriquer  de  courtes  épées  ,  Sc  les  têtes  de 
leurs  zagayes  &  de  leurs  dards.  Ils  en  forment  aufli  la  pointe  barbelue  de 
leurs  i.eches  empoiionnees  ,  &  1  ouvrage  eft  allez  propre  dans  la  plupart  de 
ces  armes.  Neanmoins  la  plus  grande  utilité  qu’ils  tirent  du  fer  eft  pour  l’a¬ 
griculture.  Ils  en^compofont  alors  une  forte  de  pelle  avec  laquelle  ils  grattent 
la  terre  plutôt  qu  ils  ne  1  ouvrent.  En  conféquence  les  barres  de  fer  font  une 
des  principales  marchandifos  qui  fervent  au  commerce  de  ces  contrées.  Leur 
longueur  en  augmente  ,  ou  en  diminue  le  prix. 

Suivant  le  rapport  de  quelques  voyageurs ,  les  Forgerons  Negres  font  des 
couteaux,  des  fers  pour  les  efclaves ,  des  anneaux  d’or,  d’argent,  de  fer  & 
de  cuivre  &  des  garnitures  de  couteaux  &  de  fabres.  Ils  font  auffi  les  poi¬ 
gnées  des  labres  &  les  bouts  des  fourreaux  de  1  un  ou  de  1  autre  de  ces  métaux. 
Les  Forgerons  n’ont  pas  d’âteliers  qui  méritent  le  nom  de  boutiques  &  de 
forges.  Ils  portent  avec  eux  leurs  uftenfiles ,  Sc  fe  mettent  fous  le  premier 
arbre  pour  y  travailler.  Ils  n’ont  pas  d’autres  inftruments  qu’une  petite  en- 
ciume ,  deux  peaux  de  boucs  qu  ils^  enflent ,  &  qui  leur  tiennent  lieu  de 
ïoufflet,  quelques  marteaux,  une  paire  de  tenailles,  Sc  deux  ou  trois  limes. 
Leur  indolence  paroit  jufqu’au  milieu  du  travail  ;  car  ils  font  affis,  ils  fu¬ 
ment/*:  s  entretiennent  avec  le  premier  qui  fe  préfonte.  Comme  leur  enclu¬ 
me  n  a  que  le  pied  en  terre ,  ou  dans  le  fable  ,  fans  aucun  focours  pour  la 
nxeq,  quelques  coups  h  renverfent ,  Sc  le  temps  fe  perd  à  la  redrefter.  Or¬ 
dinairement  il  y  a  trois  ouvriers  au  travail  d’une  même  Forge  ;  l’un  eft  con¬ 
tinuellement  occupé  à  prefler  les  foufflets  du  coude  &  des  genoux,  Sc  les 
"ux  aUires  ^ntaftis  avec  1  enclumeau  milieud’eux,  fur  laquelle  ils  frappen? 
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affez  négligemment.  Selon  quelques  Auteurs  ,  les  Negres  comprennent 
fous  le  nom  de  Forgeron  ou  de  Ferrato  les  Orfèvres  les  Maréchaux ,  les 
Couteliers ,  les  Chaudronniers  ,  en  un  mot  tous  les  Attlfans  qui  fe  fervent  de 

l'enclume  &  du  marteau.  .  ,  , T  nie. 

Après  le  Forgeron ,  le  principal  Artlfan  parmi  les  Negres  efl  le  Sepatero, 

qui  fait  les  Grifgris  ,  c’eft-à-dite  ,  de  petites  boëtes ,  ou  de  petits  cous  ,  ou 
les  Negres  renferment  certains  charmes  écrits  fut  du  papier ,  ou  fur  du  par- 
chemin  par  leurs  Marbuts  ou  Prêtres.  Ces  étuis  font  de  cuir  en  differentes 
formes ,  &  pafleroient  dans  tous  les  pays  du  Monde  pour  un  ouvrage  cur.euK 
Il  paraît  qu'ils  ont  l'art  de  préparer  le  cuir ,  mais  ils  lie  1  exercent  que  fur 
les  peaux  de  boucs  &  de  daims ,  qu'ils  fçavent  terndre  suffi  ne  d.verfes  eou- 
leurs  Outre  les  Celles ,  les  brides  &  les  étuis  pour  les  Gnfgr.s  ces  memes 
ouvriers  font  des  fourreaux  d'épées ,  des  faudales ,  des  boucliers  ,  des  carquois 

^LeuSfiéme  métier  des  hommes  chez  les  Negres ,  confifle  à  préparer  la 
terre  pour  faire  les  murs  des  édifices  ,  &  les  différentes  fortes  de  vafes  à  l  u- 
fave  de  la  cuifine.  Pour  tous  les  autres  befoms  ils  employeur  des  calebate, 
excepté  néanmoins  leurs  pipes,  qui  font  suffi  de  terre  ,  &  d  une  rorme  affez 
agréable.  Ils  y  apportent  même  beaucoup  de  foin ,  parce  que  c  efi  un  ii.fir 
ment  dont  les  hommes  &  les  femmes  fe  fervent  prefque  fans  ceffe.  La  part  e 
de  terre  qui  efl  la  tête  peut  contenir  une  demi-once  de  tabac,  &  la  loi 
gueur  du  cou  cft  de  deux  doigts.  On  y  inféré  un  rofeau  qui  a  quelquefois  plus 

d’une  aulne  de  long,  &  qui  eft  le  canal  delà  fumee.  ... 

Le  métier  de  Tifferand  eft  plutôt  l’occupation  des  femmes  &  des  filles 
que  celle  des  hommes.  Elles  filent  le  coton ,  le  travaillent  avec  beaucoup 
d'adrefle  ,  &  le  teignent  en  bleu,  en  noir  ,  ou  lui  laiffent  fa  blancheur  na¬ 
turelle.  Leur  art  fe  borne  à  ces  trois  couleurs,  &  elles  ne  peuvent  donner  a 
leurs  pièces  plus  de  cinq  ou  fix  pouces  de  largeur.  La  longueur  efi  depuis  deux 
aulnes  jufqu' à  quatre  ,  mais  elles  fçavent  les  coudre  enfemble  pour  les  rendre 

suffi  longues  &  aufii  larges  qu  on  le  defire. 

A  l’égard  des  commodités  de  la  vie  qui  n  entrent  pas  dans  le  commerce  9 
les  voyageurs  nous  apprennent  qu’il  n’y  a  point  d’artifans  pour  ces  choies. 
Les  nattes  font  entre  lesNegresd'un  ufage  général^  elles  font  encore  1  ouvrage 
des  femmes.  C’efl:  fur  leurs  nattes  que  les  Negres  païïent  la  moitié  de  leur 
vie,  qu'ils  mangent,  qu’ils  boivent ,  qu'ils  fe  repolent,  &  qu  ils  dorment. 
On  raconte  que  les  Negres  tiennent  des  marches  ,  mais  que  les  choies 
qu'ils  y  étalent  font  de  très-petite  valeur,  &  qu’ils  font  quelquefois  fix  ou 
fept  lieues  pour  apporter  un  peu  de  coton,  des  légumes  tels  que  des  pois 
&  de  la  vefee ,  des  plats  de  bois  ,  &  des  nattes.  Il  arrive  par  hafard  que  les 
Negres  paroilfent  au  marché  avec  des  anneaux  d  or  &  des  grains  de  meme 
métal ,  anpellés  Jungarets ils  échangent  pour  des  pendants  d  oreilles  &  des 
colliers.  Autrefois  le  commerce  des  marchés  fe  faifoit  par  des  échangés,  mais 
depuis  l’établi flement  des  Européens ,  les  Negres  exigent  de  la  raffade  c  efl- 
à-dire,  des  colliers  &  de  petits  grains  de  verre,  ou  de  petites  barres  de  1er, 
Les  marchés  fe  tiennent  à  l’extrémité  des  villages ,  &  les  plus  riches  mar¬ 
chandées  qu’ils  y  préfentent  font  des  dents  d'Eléphant,  des  cuirs  de  vaches 
6e  des  efçlaves.  Les  Européens  payent  des  efclaves  avec  du  fer,  des  liqueurs 
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fortes,  de  la  raflade  ,  de  la  toile  des  Indes  &  du  corail ,  fur  quoi  les  Mar¬ 
chands  de  l’Europe  &  de  l’Afrique  font  également  des  profits  conlîdérables. 

Les  Negres  fongent  peu  à  l’embellifiement  de  leurs  édifices,  &  d’ailleurs  ils 
manquent  des  matériaux  nécelfaires.  La  plupart  de  leurs  villes  font  rondes  dans 
leur  forme  ,  &  leurs  maifons  font  compofées  d’une  forte  de  terre  rougeâtre  qui 
s’endurcit  beaucoup  à  l’air.  Le  pays  eft  rempli  de  cette  terre,  qui  vraifem- 
blablement  feroit  d’excellente  brique,  fi  elle  étoit  bien  travaillée.  On  voit 
des  cabannes  entièrement  bâties  avec  des  rofeaux,  &  les  autres  en  font  feu¬ 
lement  couvertes.  La  forme  générale  des  maifons  eft  ronde  ,  parce  que  les 
Negres  la  croyent  plus  capable  de  réfifter  aux  orages  ôcauxpluyes.  Toutes 
les  villes  &  tous  les  villages  font  environnés  d’une  ou  deux  hayes  de  rofeaux  de 
la  hauteur  de  fix  pieds  ,  pour  fervir  dç  rempart  contre  les  bêtes  féroces.  Les 
habitants  néanmoins  font  quelquefois  contraints  d’allumer  des  feux  &  de 
battre  leurs  tambours  pour  chafter  des  ennemis  fi  dangereux.  Les  grandes 
villes,  &  celles  furtout  qui  fervent  de  réfidence  aux  Rois  &  aux  Princes, 
font  ordinairement  mieux  fortifiées.  La  plus  jufte  idée  qu’on  puifie  donnée 
des  cabannes  des  Negres  eft  de  les  comparer  aux  colombiers  d’Europe  pu  aux 
ruches  des  abeilles.  Comme  elles  font  lans  fenêtres ,  le  jour  ne  s’y  introduit 
que  par  la  porte  ,  qui  eft  ronde  &  fi  bafle  qu’on  n’y  peut  palier  qu'à  genoux. 
Les  murs  des  perfonnes  un  peu  diftinguées  font  blanchis  d’une  teinture  de 
chaux ,  &  feroient  allez  propres  fi  la  fumée  continuelle  ne  les  noircifibit. 
Les  Mandingos  font  dans  l’ufage  de  bâtir  leurs  maifons  fort  près  les  unes 
des  autres  ,  ce  qui  eft  fort  dangereux  pour  la  communication  du  feu ,  &  ce 
qui  occafionne  eu  effet  de  violents  incendies.  Lorfqu’on  leur  demande  pour¬ 
quoi  ils  font  attachés  à  cette  méthode  ,  ils  répondent  qu’ils  la  tiennent  de 
leurs  ancêtres  qui  étoient  plus  fages  qu’eux,  Ôc  qu’ils  luivent  leur  exemple. 

Chaque  maifon  de  ISJegre  a  plus  ou  moins  de  huttes ,  fuivant  le  rang  ou 
les  richefles  de  ceux  qui  y  logent.  La  plupart  en  ont  cinq  ou  fix,  qu’on  peut 
regarder  comme  des  chambres  ou  des  pavillons  renfermés  dans  un  même  en¬ 
clos.  Une  hutte  eft  diftribuée  en  plufieurs  parties,  dont  l’une  fert  de  cuifine, 
l’autre  de  falle  à  manger ,  une  autre  de  chambre  à  coucher ,  &  toutes  ces 
pièces  communiquent  l’une  à  l’autre  par  des  ouvertures.  Les  maifons  des 
Seigneurs  ont  quelquefois  quarante  ou  cinquante  de  ces  pavillons ,  &  celles 
des  Rois  n’en  ont  pas  moins  de  cent ,  mais  les  unes  &  les  autres  font  cou¬ 
vertes  de  paille,  ainfi  que  celles  des  pauvres.  L’enclos  des  perfonnes  de 
diftinélion  eft  une  paliflade  ou  d’épines  ou  de  rofeaux  foutenue  de  diftance 
en  diftance  par  des  pilliers ,  |k  on  va  d’une  hutte  à  l’autre  par  des  routes  qui 
s’entrelacent  en  forme  de  labyrinthe.  Dans  l’intérieur  de  l’enclos,  il  fe  trouve 
ordinairement  de  fort  beaux  arbres ,  mais  plantés  fans  ordre  &  difperfés 
.comme  au  hafard.  Les  maifons  des  Princes  font  quelquefois  bâties  exprès 
dans  le  voifinage  de  quelque  bois,  dont  on  renferme  une  partie  dans  l’en¬ 
dos. 

Le  palais  du  Roi  de  Kayor  eft  diftingué  par  fa  magnificence  &  l’étendue 
des  bâtiments.  Avant  la  première  porte  de  l’enclos  on  trouve  une  grande  & 
belle  place  pour  exercer  les  chevaux.  Au  long  de  l’enclos  les  Seigneurs  ont 
des  huttes,  qui  compofent  comme  l’avant-garde  de  celle  du  Roi.  Une  longue 
.allée  de  Calebalfiers  conduit  de  la  première  place  au  palais ,  des  deux  côtés 
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ae  cette  avenue  font  les  logements  des  Officiels  &  des  principaux  L'Afrique! 

du  Roi  entourés  chacun  lune  paliffade  ,  ce  qui  forme  beaucoup  de  detou  s 
avant  qu'on  arrive  à  fon  appartement.  Toutes  fes  femmes  ont  au  R  des  huttes 
particulières  où  elles  ont  cinq  ou  frx  efclaves  qui  les  fervent.  Le  palais  du 
Roi  de  Kaffian  ,  fuivant  l’obfervation  d'un  voyageur,  eft  fitue  au  centre  de  a 
ville  avec  les  maifons  de  fes  femmes.  On  y  entre  par  une  cour  ou  font  les 
Gardes  &  par  une  falle  ouverte,  où  fon  fauteuil  ou  throne  paro,  toupurs 
avec  fes  tambours  fufpendus  à  côté.  Ces  tambours  toul les 

car  auffitôt  que  les  habitants  du  lieu .ont :  foupe -..U ; 
miere  cour  du  palais,  &  ils  y  danfent  toute  la  nuit  au or 
Cet  exercice  fert  tout  à  la  fois  à  les  divertir  &  a  chaffer  les  lions  &  les  au 

K  OuelqÛefNegr'es  des  plus  riches,  ceux  qui  fe  prétendent  fottis  de  race 
Ponugalfe,  bâtant  a  £  manière  de  cette  Nation  fe |  eurs  mari  ns  font 
beaucoup  plus  commodes.  Elles  n’ont  qu  un  .tex-de-chauflee  ,  | 

xiPVg  de  trois  ou  quatre  pieds,  pour  les  garantir  de  l  hum  dite,  tues  îoni  ai 

vifées  en  plufieun  chambres  qui  compofent  un  affez  long 
avec  des  cïoifées  fort  petites,  à  caufe  de  la  chaleur  du  cl.nuat  1 L  =ntrce  «ft 
généralement  revêtue  d'un  porche,  ou  d'un  veft.bule  ouvert  d  ous  < tores, 
qui  fert  de  falle  pour  les  vifites  ,  pour  les  repas  &  pour  les  affair  . 
de  ces  maifons  ont  feptou  huit  pieds  de  hauteur.  I  s  fout ■  $c0&  ^ 

ceux  du  commun  des  Negres,  de  rofeaux  &  d  argi  e>  T  r»  •  &  jes 

hors  de  terre  grade  mêlée  de  paille  &  blanchie  de  chaux.  Les  Rms  &  le 
Grands  ont  pris  l'habitude  de  bâtir  dans  le  meme  goût,  &  leur  cour  a  plus 
ou  moins  de  maifons  â  la  Pottugaife.  ....  rn  „i,„. 

L'ameublement  des  Negres  n'eft  pas  fort  riche.  Il  C0”rifl.e^a”cur  oueffiues 
armoire  pour  mettre  leurs  habits  à  couvert,  une  natte  elevee  C  ? 1 
pieux  pour  leur  fervir  de  lit,  une  ou  deux  jattes  qui 

quelques  calebaffes  ,  deux  ou  trois  mortiers  de  ois  pou  X  rervir 

?e  riz  ,  un  panier  pour  1  y  renfermer  &  quelques  plats  de  bois  pour  ferv* 
le  manger  Les  Negres  de  diftinaion  ne  font  jamais  fans  une  eftrade,  ou 
une  fefe  de  banc  levé  de  deux  ou  trois  pieds  &  couvert  de  belles  narres 
fur  lefquelles  ils  font  aflîs  pendant  le  jour.  Les  Palais  des  Rois  &  des  I  rinces 
font  un  peu  mieux  meublés,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  n  employent  a  cet 
ufage  une  partie  des  marchandifes  qu  ils  achètent  des  Européens. 

Tous  les  Negres ,  fans  diftinaion  de  rang  &  de  qualité,  fi  1  on  en  excepte 
néanmoins  les  Rois  &  les  Chefs  de  villes  ,  font  obliges  de  «maillet  a  cul¬ 
tiver  la  terre.  L’inftrument  commun  pour  ouvrir  la  terre  eft  une  forte  de 
pelle  allez  femblable  à  leurs  rames,  &  dont  le  manche  eft  de  bois  &  i  ex¬ 
trémité  de  fer.  Ils  fe  mettent  l'un  à  la  fuite  de  1  autre  pour  former  les  fi Uons, 
de  forte  que  chacun  levant  à  peu  près  la  meme  quantité  de  terre,  le 
^  pénible  pour  perfonne.  Ces  filions  font  faits  avec  autant  d  ordre  &  de 
propreté  quen  Europe,  &  ils  y  jettent  la  femence  &  les  remplirent  auflitoC 
de  la  meme  terre.  Leur  induftrie  ne  s’étendpas  plus  loin  ,  a  l  «ception  du 
riz  quils  fement  d’abord  dans  de  petites  pièces  de  terre  baffes  &  maraca 
geufes,  &  qu’ils  prennent  la  peine  de  tranfplanter.  Ils  obfervent  des  faffons 
pour  feme^ leurs  grains ,  furtout  pour  planter  le  tabac  ,  dont  chaque  famil  e 
Tome  FUI. 


Agriculture  des 
Negres. 


258  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

L’AfrioÛËT  f"l,ive  Ça  Provjr,on  aut0uro  8e  les  «bannes.  Ils  n'apportent  pas  moins  de  foins 
a  la  culture  du  coton ,  &  la  plupart  des  villages  en  ont  des  champs  en¬ 
tiers.  r 

Il  n’y  a  pas  de  pluye  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu'à  la  fin  de  Mai 
ce  qui  rend  la  terre  fi  dure  qu' elle  ne  peut  être  cultivée  pendant  cet  inter! 
valle.  Les  pluyes  commencent  vers  la  fin  de  Mai  &  font  d'abord  aflez  lé¬ 
gères,  mais  a  la  fin  de  Juin  elles  deviennent  très-violentes  &  font  mêlées 
de  grands  tonnerres.  La  terre  ne  pouvant  alors  manquer  d'être  amollie  les 
Negres  fongent  a  labourer.  Le  temps  où  les  Negres  lêment  eft  pour  eux\me 
laifon  de  fêtes ,  pendant  laquelle  ils  le  régalent  les  uns  &  les  autres.  Leurs 
terres  font  fi^  fertiles  que  la  moiffon  du  millet  fe  fait  dès  le  mois  de  Sep¬ 
tembre,  &  c'eft  encore  l’occafion  d'une  infinité  de  réjouiffances,  Le  Chef  du 
village  paroît  à  la  tête  des  ouvriers  armés  ,  comme  dans  une  bataille,  avec 
un  cortège  de  Guiriots,  qui  battent  de  leurs  tambours  &  qui  chantent  à 
haute  voix.  Le  Chef  imite  leur  exemple  pour  encourager  les  laboureurs  qui 
iont  nuds,  &  qui  avec  leurs  petites  pelles  grattent  la  terre  plutôt  qu'ils  ne 
1  ouvrent.  Cependant  ils  paroiflent  travailler  avec  beaucoup  d'efforts,  &  ils 
font  cent  geftes  &  cent  grimaces  ridicules ,  fuivant  les  différentes  mefures 
des  tambours.  Après  une  culture  fi  imparfaite  ,  la  terre  ,  quoique  légère  8c 
iabloneufe  ,  ne  lailîe  pas  de  rapporter  beaucoup. 

4,ÿiofis  des  ,  Les  N%rfs  qui  habitent  les  deux  bords  du  Sénégal  &  qui  s'étendent  dans 
les  terres  a  1  Eft  &  au  Sud-Eft,  Ibnt  Mahométans.  Tous  les  autres,  du  moins 
ceux  avec  qui  les  Européens  ont  quelque  relation  de  commerce,  depuis  la 
Gambra  jufques  dans  la  Guinée,  font  idolâtres,  excepté  les  Sereres  &  quel¬ 
ques  autres  ,  qu  on  peut  regarder  comme  des  Sauvages  fans  aucune  apparence 
de  re  îgion.  Piufieurs  croyent  la  metemplycofe ,  &  ne  fouffrent  point  qu'on 
tue  les  lézards  autour  de  leurs  maifons ,  parce  qu'ils  font  perfuadés  que  les 
amçs  de  leurs  peres ,  de  leurs  meres  &  de  leurs  proches  parents  viennent  fe  ré¬ 
jouir  avec  eux  lous  la  figure  de  cet  animal» 

Le  Mahometifme  établi  parmi  les  Negres  n'elï  pas  obfervé  dans  tous  fès 
points,  8c  confifte  feulement  dans  la  croyance  de  l'unité  de  Dieu,  8c  dans 
deux  ou  trois  pratiques  cérémonielles  ,  telles  que  le  Ramadan  ,  le  Bayram  & 
a  circoncinom  Les  habitants  naturels  de  la  Gambra  adorent  un  feul  Dieu 
lous  le  nom  d  Allah.  l\ s  n  ont  point  de  peintures  ni  d’images  à  la  reflem- 
blance  de  la  Divinité  ;  ils  reconnoiffent  la  million  de  Mahomet,  fans  in¬ 
voquer  jamais  fon  nom  ;  ils  comptent  les  années  par  les  pluyes,  8c  donnent 
des  noms  particuliers  à  chaque  jour  de  la  femaine.  Le  vendredi  eft  le  jour 
de  fabbat ,  mais  ils  1  obfervent  fi  peu  régulièrement  que  leur  commerce  8c 
leurs  occupations  ordinaires  n  en  lont  point  interrompues. 

Ils  ont  quelques  traditions  confuies  de  la  perfonne  de  Jefus-Chrift ,  & 
parlent  de  lui  comme  d  un  Prophète  ,  qui  s'eft  rendu  célébré  par  un  grand 
nombre  de  miracles.  Ce  qu'ils  racontent  de  fa  fainteté  &  de  fa  puiftance  eft 
tm  tmu  de  fables  fans  vraifemblance  8c  fans  ordre.  Ils  lui  donnent  le  nom 
tie  N  ale ,  &  appellent  fa  mere  Maria .  La  fainteté,  la  bonté,  la  juftice  font 
oes  qualités  quils  lui  attribuent  dans  le  plus  haut  dégré  j  mais  ils  ne  lui 
accordent  pas  celle  de  fils  de  Dieu.  Les  Negres  croyent  auflî  la  prédeftina- 
ïiOij ,  8c  mettent  toutes  leurs  infortunes  fur  le  compte  de  la  Providence 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  XIII.  *59 _ _ 

Ou’un  Negre  en  affaflïne  un  autre,  ils  penfent  que  c  efi  Dieu  qui  e(l  1  au-  L'AmiQUr. 
teur  du  meurtre  ;  cependant  ils  arrêtent  le  meurtrier  &  le  vendeur  pour  1  es¬ 
clavage.  Le  commun  du  peuple  n  a  pas  de  pratiques  réglées  qui 
porte? le  nom  de  culte  religieux  ;  mais  les  perfonnes  de  djftma.on  affilent 
plus  de  zele ,  &  ne  font  jamais  fans  un  Marbut ,  qui  a  beaucoup  d  afeen- 

dant  fur  leur  conduite  &  fur  leur  efprit.  r  ,  ,  R  . 

Il  y  a  apparence  que  fi  le  peuple  néglige  de  bâtir  des  mofquees,  les  Rois 

&  les  Seigneurs  ont  plus  d  attention  à  cet  égard  -,  puifqu  ils  ont  toujours 
parmi  leurs  édifices  des  lieux  deftinés  aux  exercices  de  religion  Ils  y  de¬ 
meurent  affez  longtemps  debout,  les  yeux  fixes  fur  le  mur  du  cote  du  levant, 

&  s’avançant  enfuite  quelques  pas,  ils  prononcent  certains  mots  a  demi  bas. 

Ils  s’étendent  aulïitôt  après  la  face  contre  terre,  &  fe  levant  fur  les  genoux 
ils  font  un  cercle  autour  d’eux  &  deux  ou  trois  autour  de  leur  tete.  Enfin  ils 
baifent  la  terre  plufieurs  fois,  fe  jettent  du  fabk  contre  le  vifage  avec  les 
deux  mains  ,  &  toutes  ces  cérémonies  durent  environ  une  demi  -  heure.  Les 
Turcs  &  d’autres  Mabométans  rigides  font  la  priere  cinq  fois  le  J™r  &  J* 
nuit,  &  fept  fois  le  vendredi ,  qui  eft  le  jour  de  leur  fabbat.  Les  Mahome- 
tans  Negres  font  moins  réguliers  ;  ils  fe  contentent  de  prier  trois  fois  le 
jour  ,  fçavoir  le  matin  ,  à  midi  &  le  foir.  Chaque  village  a  fon  Marbut  ou 
fon  Prêtre,  qui  raffemble  le  peuple  pour  ce  devoir.  Le  lieu  ordinaire  de  leurs 
affemblées  efi  un  champ  qui  fert  de  Mofquee  ,  &  apres  les  ablutions  ordon- 
nées  par  LAlcoran,  tous  les  Negres ,  le  vilage  tourne  vers  1  Orient ,  fe  ran¬ 
gent  derrière  leurs  Prêtres ,  dont  ils  imitent  les  mouvements  &  les  geftes. 

6  Le  Marbut  étend  fes  bras,  prononce  plufieurs  mots  d  une  voix  il  lente  & 
fi  haute  que  toute  l’aflemblée  peut  facilement  les  répéter  apres  lui ,  le  met 
à  genoux,  baife  la  terre  &  recommence  trois  fois,  cette  ceremonie.  Eniuite 
il  fe  met  à  genoux  pour  la  quatrième  fois,  &  fait  quelque  temps  fa  priere 
en  filence.  Il  fe  releve  ,  &  traçant  du  doigt  un  cercle  autour  de  lui ,  il  y 
imprime  différents  caractères ,  les  baile  refpeaueufement ,  apres  quoi  la  tete 
appuyée  fur  les  deux  mains,  &  les  yeux  fixés  contre  terre ,  il  pâlie  quelques 
moments  dans  une  profonde  méditation.  Enfin  il  prend  du  table  ou  de  la 
poufliere  ,  fe  la  jette  fur  la  tête  &  contre  le  vifage  ,  commence  a  prier  d  une 
voix  haute,  en  touchant  la  terre  du  doigt  &  le  levant  au  iront.  Pendant 
toutes  ces  formalités  ,  il  répété  plufieurs  fois  les  mots  Satan  Maleck  ,  c  elt- 
à-dire  je  vous  falue  ,  Seigneur,  &  il  fe  leve.  Toute  l’afïemblee  luit  ion  exem¬ 
ple  ,  6c  chacun  fe  retire.  La  modeftie ,  le  refpeét  &  l’attention  qu’ils  appor¬ 
tent’ à  cet  exercice,  caufe  une  jufte  admiration  aux  voyageurs  Européens  qui 
s’y  trouvent  préfents.  La  priere  dure  une  groffe  demi -heure  ,  &  fe  renouvelle 
trois  fois  le  jour.  Il  n’y  a  point  d’affaires  ni  de  compagnie  qui  puiffe  en  faire 
oublier  le  temps ,  &  fi  les  Negres  ne  peuvent  abfolument  affilier  à  *1  aflem- 
blée  ,  ils  fe  retirent  à  l’écart  pour  obferver  les  mêmes  pratiques.  Lorfqu  on 
interroge  les  Marbuts  fur  le  fens  de  leurs  poliures  &  de  leurs  prières ,  ils 
répondent  qu’ils  adorent  l’Etre  fuprême  en  fe  proliernant  devant  lui,  que 
cette  humiliation  eft  un  aveu  de  leur  néant  à  fes  yeux  ,  &  qu’ils  le  prient  de 
pardonner  leurs  fautes  &  de  leur  accorder  les  commodités  dont  ils  peuvent 
avoir  befoin  ,  telles  qu’une  femme,  des  enfants ,  une  moiffon  abondante ,  la 
viéloire  fur  leurs  ennemis ,  une  bonne  pêche  &  l’exemption  de  toutes  fortes 
de  dangers.  K  k  *1 
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-- — Les  Negres  qui  habitent  fur  les  bords  du  Sénégal  ont  leur  Ramadan  fixé 

L  Afrique.  au  mojs  ,je  Septembre  contre  l’ufage  des  Maures,  pour  qui  cette  fête  eft  mo¬ 
bile  ou  lunaire.  Auffitôt  qu’ils  voyent  paroître  la  première  lune  de  l’équinoxe 
d’automne,  ils  la  faluent  en  crachant  dans  leurs  mains  &  les  étendant  vers 
îe  ciel.  Enfuite  ils  les  tournent  plufieurs  fois  autour  de  leur  tête  &  répètent  deux 
ou  trois  fois  cette  cérémonie.  En  général  les  Mahométans  rendent  beaucoup 
de  refpeéts  à  la  nouvelle  lune,  la  faluent  au  moment  qu’ils  la  voyent  paroî¬ 
tre  ,  ouvrent  leurs  bourfes  &  demandent  au  Ciel  que  leurs  richelfes  puilTent 
augmenter  avec  le  quartier  de  la  lune.  Le  Ramadan  ou  le  carême  des  Ma- 
fcométans  Negres  eft  obfervé  avec  beaucoup  de  régularité.  Ifs  ne  mangent  & 
ne  boivent  qu’après  le  coucher  du  foleil ,  &  les  dévots  fe  couvrent  la  bou¬ 
che  d’un  morceau  d’étoffe,  de  peur  qu’il  n’y  entre  une  mouche.  Malgré  la 
paflîon  qu’ils  ont  pour  le  tabac  ,  ils  ne  touchent  point  à  leur  pipe  de  tout 
le  jour.  Ils  fe  dédommagent  à  la  vérité  lorfque  la  nuit  arrive  ,  de  l’abftinence 
à  laquelle  ils  fe  font  fournis  pendant  la  journée.  On  les  voit  manger,  boire, 
danfer,  chanter  jufqu’au retour  du  foleil ,  &  les  Grands  ouïes  riches  paffent 
enfuite  une  partie  du  jour  à  dormir.  Rien  ne  peut  les  engager  à  rompre  leur 
jeûne,  &  ils  ont  pour  principe  que  celui  qui  a  cette  foibieffe  doit  recom¬ 
mencer  fon  jeûne  avec  encore  plus  de  rigueur.  D’ailleurs  ceux  qui  fe  rendent 
coupables  de  cette  tranfgreftion  font  condamnés  à  recevoir  la  baftonade  avec 
des  cannes  l’efpace  d’un  quart  d’heure. 

Lorfque  le  mois  du  Ramadan  approche  de  fa  fin,  on  annonce  le  Tabasket, 
c’eft-à-dire,  la  plus  grande  fête  des  Mahométans  Negres,  comme  celle  des 
Turcs  <k  des  Perlàns  qui  lui  donnent  le  nom  de  Bayram.  En  voici  la  def- 
cription  telle  qu’on  la  trouve  dans  l’hiftoire  des  voyages ,  dont  tout  ceci  eft 
tiré  (i).  Un  peu  avant  le  coucher  du  foleil,  on  voit  paroître  fix  Marbuts 
du  Prêtres  Mahométans  revêtus  de  tuniques  blanches  qui  reffemblent  aux 
furplis  de  nos  Prêtres.  Ces  tuniques  leur  defcendent  jufqu’au  milieu  des  jam¬ 
bes  &  le  bas  eft  bordé  de  laine  rouge.  Ils  marchent  en  rang  avec  une  longue 
zagaye  à  la  main ,  précédés  de  cinq  grands  bœufs  qui  font  couverts  d’un  beau 
drap  de  coton  &  couronnés  de  feuilles,  chacun  conduit  par  deux  Negres. 
Les  Chefs  des  villages  dont  une  ville  eft  compofée  fuivent  les  Prêtres  fur 
une  feule  ligne  parés  de  leurs  plus  riches  habits,  &  armés  de  zagayes,  de 
fabres,  de  poignards  &  de  boucliers.  Ils  font  fuivis  eux-mêmes  de  tous  les 
habitans  leurs  fujets  ,  cinq  fur  chaque  rang.  Lorfque  la  proceffion  eft  arrivée 
au  lieu  où  on  convient  qu’elle  doit  s’arrêter  ,  on  attache  les  bœufs  à  des  po¬ 
teaux,  &  le  plus  ancien  Marbut  crie  trois  fois  à  haute  voix  fala  Malek.  En- 
fuite  mettant  bas  fa  zagaye  il  étend  fes  bras  vers  l’Eft.  Les  autres  Prêtres  fui¬ 
vent  fon  exemple  &  commencent  la  priere  de  concert.  Lorfqu’ils  fe  lèvent 
&  reprennent  leurs  armes ,  l’ancien  Marbut  ordonne  aux  Negres  d’amener 
les  bœufs  &  de  les  renverfer  par  terre,  ce  qui  fe  fait  en  un  inftant.  On  les 
attache  à  terre  par  les  cornes,  &  leur  tournant  la  tête  à  l’Eft,  on  leur  coupe 
la  gorge  ayec  beaucoup  de  précautions  ,  pour  empêcher  que  ces  animaux 
ne  regardent  les  aftiftants  pendant  que  leur  fang  coule  ,  car  les  Negres 
prennent  cela  pour  un  mauvais  prélàge.  Ils  ont  loin  même,  pour  fe  ga- 
jantir  des  regards  des  bœufs  mourants,  de  leur  jetter  du  fable  dans  les  yeux, 
(U  Voyez  Tome  III,  pag.  209.  St  fuiv. 
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Dès  que  le  facrifice  efl  achevé  &  les  viornes  écorchées ,  on  les  coupe  en  pièces  UAfr1qv£ 
&  chaque  village  emporte  celles  de  fon^bœut.^  ^  ^  &  leg  fiUes  fe 

Après  cette  ceremonie  e  S  Mandes  dont  chacune  eft  conduite  par 
préfentent  d  abor  ^  Par£a§e  .  ^ante  quelques  vers  convenables  aux  cir- 
an  Guinot  du  meme  q  ^  chœur.  Elles  s’avancent  ainfi.  pour 

confiances  ,  &  toute  a  ai  P  allumé  au  milieu  de  la  place.  Les  Chefs 
danfer  autour  d  un  gran  q  ^les  nattes  0d  \\s  s’entretiennent  tran¬ 
se  les  principaux  habitan  s  troupe  compofée  de  tous  les 

quillement.  On  *fe*^^ZÎ{ion  que  les  femmes ,  c’eft-à-dire  ,  en 
jeunes  hommes ,  dans  tamb0Urs  &  d’autres  inftruments.  Ils  font  vêtus 
quatre  compagnies  avec  ,  .  de  leurs  armes,  comme  s'ils  étoient 

de  leurs  pim .beaux  habrn  fc  *nX  proceffion  autour  du  feu ,  après  quoi 
au  moment  d  une  PommenCent  à  lutter  homme  contre 

quittant  leurs  habi  011  rangées  en  ligne  derrière  eux  les 

Homme  avec ^beaucoup Lignaient  en  reçoivent 
encouragent  de  la  voix  &  par  Heur  honneur  &  par  des  bat- 

fur  le  champ  a  “""f  .  J  e(t  fu;v;  d’un  bal ,  où  les  deux  fexes  font  voir 

temeots  <j?  ™al.n  '  u  dan(c  eq  l'amufement  favori  des  Negres  ;  i  l 

leuradrefle  g  o  j  \\s  font  fatigués  du  travail  de  la  journée,  ils 

ne  s  en  laflent  jama  s  fi  délaffement  que  quatre  ou  cinq  heures  de  danfe. 

ce  de  la 

fedem  particulière  à  leur  tribu,  &  ils  n'y  admettent  pas  d'autresNe- 
1  ^  ri  «roc  T  pq  mariasses  ne  fe  font  qu entre  les  hommes  &  les 

P  qUelrkufCracë  &  ous  les  enfants  font  éëevés  pour  la  prêtrife.  Leurs 
“  et  ce  aüi’ant  fou,  femblables  à  celles  des  Negres  ?  cdU-dire 
l01V  nn  t  liberté  de  prendre  plus  ou  moins  de  femmes  ,  fuivant  leur  di¬ 
gnité  ,  leurs  richeffes  &  leur  prudence  :  chaque  ville  a  fon  Ancien  ,  ou  Ion 

On'ufmprdfente  en  général  comme  de  fcrupuleux  obfervaeeurs  des  pré- 
remes  de  l’Alkoran.  Ils  f'abfliennent  de  vm  &  de  liqueurs  fpmtueufes,  & 

;i?font  fournis  tigouteufement  au  jeûne  du  Ramadan.  Leur  foc.ete  efl plus 

douce  8c  plus 

crobïtTqut  uë  plroît  jamais  fe  démentir  dans  les  affaires  qu’ils  ont  à  traiter. 

Ils  ont  beaucoup  de  charité  les  uns  pour  les  autres ,  &  ne  fquffrent  pas  qu  un 
homme  de  leuMribu  foit  vendu  en  efclavage ,  a  moins  qu  il  naît  mente  ce 
châtiment  par  quelque  grand  crime. 

..  T  p,  Marbuts  font  appellés  diverfement  par  les  voyageurs.  Les  uns  leur  donnent 
le  loin  de  «rt ,  ou  ,  d’autres  les  appellent  Mahmi'ms  ou  But,hmn„, 

d’autres  Marabouts  &  enfin  Marbuts , 


Prêtres  d«s  N«* 
grès. 
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V77  ~  .Les  Marbuts  parlent  la  langue  Arabe  ,  &  quelques-uns  même  fçavent  l'é- 

QUE*  crire-  ils  ^ont  extrêmement  exaffs  à  faire  leurs  exercices  de  religion  trois  ou 
quatre  fois  le  jour ,  &  fouffiriroient  plutôt  la  mort  que  de  toucher  à  des  li¬ 
queurs  fortes.  On  les  voit  quelquefois  palier  à  jeun  des  jours  entiers  pour  ne 
pas  manger  d’autres  viandes  que  celles  qui  ont  été  tuées  &  apprêtées  pat 
des  gens  de  leur  religion.  Ce  fcrupule  s’étend  jufqu’à  leurs  enfants,  &  non 
feulement  ils  ne  leur  permettent  pas  de  goûter  au  vin ,  ou  aux  liqueurs  fortes, 
mais  ils  ne  fouffrent  pas  même  qu’on  leur  préfente  du  raifin  ,  du  fucre& 
d  autres  confitures.  Le  refpeéï  que  les  Rois  &  les  Grands  ont  pour  les  Marbuts 
lie  le  cede  guères  à  celui  du  peuple.  Si  les  perfonnes  de  la  plus  haute  dif- 
tinéfron  rencontrent  un  de  leurs  prêtres  dans  leur  chemin,  elles  forment  un 
cercle  autour  de  lui  &  fe  mettent  à  genoux  pour  faire  la  priere  8c  recevoie 
la  bénédiction.  Le  même  ufage  s’obferve  dans  la  chambre  du  Roi,  lorfqu’il 
y  entre  un  Marbut.  On  prétend  que  les  Negres  en  général,  ôt  furtout  ceux 
du  Sénégal,  ont  tant  de  vénération  pour  leurs  Prêtres,  qu’ils  croyent  que  ceux 
qui  les  offenfent  meurent  dans  l’elpace  de  trois  jours. 

Les  enfants  des  Marbuts  apprennent  à  lire,  parles  foins  de  leurs  peres, 
dans  un  livre  compofé  d’une  petite  planche  de  bois  fort  uni  ,  où  la  leçon  efl 
écrite  avec  une  forte  d  encre  noire  &  une  plume  en  forme  de  pinceau.  Les 
caractères  qu  ils  employant  à  cet  ufage  reffemblent  à  ceux  de  la  langue  Hé¬ 
braïque,  fuivant  le  témoignage  de  quelques  voyageurs,  qui  obfervent  néan¬ 
moins  que  leur  religion  &  leurs  îoix  font  écrites  dans  une  langue  particu¬ 
lière  &  fort  différente  de  la  langue  vulgaire.  Le  grand  livre  de  la  loi  efl 
uu  manufcrit  dont  les  Marbuts  s’exercent  à  faire  des  copies  pour  leur  pro¬ 
pre  ufage.  Les  Rois  Mahométans  en  obtiennent  à  grand  prix,  &  fe  font 
gloire  de  les  porter  toujours  fur  eux,  malgré  la  pefanteur  du  fardeau.  On 
voit  aulù  plufieurs  Marbuts  qui  eu  font  chargés  dans  leurs  voyages.  Le  temps 
de  1  infiruétion  pour  les  enfants  eft  la  nuit  à  une  heure  ou  deux  avant  le 
•  jou5-  if.euTJ  ,eÇ°ns  ^  écrites  fur  de  petites  planches  de  bois  blanc  ,  & 
Jorlqu  ils  fçavent  les  lire,  ils  les  apprennent  par  cœur.  On  reconnoît  aifé- 
ment  les  écoles  au  bruit  que  font  les  étudiants  en  répétant  avec  toute  la  force 
de  leur  voix  les  inftruélions  de  leur  maître.  Dès  que  les  jeunes  gens  ont  lu 
tout  1  Alkoran ,  ils  font  regardés  comme  des  Dofteurs ,  ils  apprennent  en¬ 
suite  a  écrire  en  Arabe. 

Les  Marbuts  fe  répandent  dans  les  villages  des  autres  Negres,  pour  inflruire 
ceux  qui  veulent  prendre  des  leçons  d’eux.  Ils  courent  ainlî  avec  leurs  livres 
&  toute  leur  famille j  &foit  qu’un  pays/e  trouve  en  guerre,  ou  qu’il  jouiffe 
de  la  paix  la  plus  profonde,  les  Marbuts  y  font  toujours  favorablement  reçus. 
Ils  ne  font  jamais  à  charge  à  perfonne  ,  parce  qu’ils  portent  avec  eux  leurs 
provifions,  &  vraifemblablement  lorfqu’elles  font  épuifées,  ils  les  renouvel¬ 
lent  dans  les  maifons  des  Grands,  où  ils  compofent  des  grifgris  qu’ils  ven¬ 
dent  tres-ayantageufement.  On  a  déjà  dit  que  les  Marbuts  s’attachoient  au 
commerce,  8c  qu’ils  voyageoient  fouvent  dans  cette  vue.  Leur  méthode,  en 
changeant  ainfi  de  lieu,  efl  de  fuivre  leurs  ânes  à  pied,  &  de  marcher  du 
meme  pas  que  ces  animaux.  Ils  partent  à  la  pointe  du  jour,  qui  dans  ces  climats 
ne  précédé  pas  de  beaucoup  le  lever  du  foleil,  &  ils  marchent  pendant  trois 
heures  ?  apres  quoi  ils  fe  repofent  durant  la  grande  chaleur  de  la  journée. 
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G  ri  ffitrt. 


Ils  Te  remettent  en  marche  deux  heures  avant  la  nuit  &  s  arrêtent  de  nouveau  L\£friqv£. 
au  bout  de  ces  deux  heures ,  dans  la  crainte  de  rencontrer  des  faetes  féroces 
Cependant  ils  continuent  leur  route  s’il  fait  clair  de  lune  ,  &  ils  jugen 
alors  que  la  nuit  eft  le  moment  le  plus  favorable  pour  voyageras  ont  cou¬ 
tume  de  s’arrêter  deux  ou  trois  jours  près  des  grandes  villes,  &  dechargean 
leurs  marchandifes  qu’ils  étalent  fous  quelques  arbres  ,  ils  font  une  e  pece 
de  foire  pour  la  ville  voifine.  Dans  ces  occafions,  ils  n  ont  pas  d  autre  loge 
ment  que  leurs  paquets ,  entre  lefquels  ils  paffent  la  nuit  fur  des  nattes. 

Entre  une  infinité  de  fuperftitions  auxquelles  les  Nègres  font  fujets,  on 
remarque  plus  particulièrement  leur  confiance  dans  leurs  grifgris.  Les  voya¬ 
geurs  s’accordent  tous  à  les  repréfenter  comme  des  charmes  ou  des  efpeces 
d'amulettes  i  mais  ils  varient  dans  la  defcnption  qu  ils  en  donnent.  Les  uns 
prétendent  que  les  grifgris  font  Amplement  des  bandelettes  de  pâmer  c  ar- 
SX  Arabes  ;  plufieurs  affurent  que  ce  font  de  peurs  b.llm  Ara 
bes  entrelacés  de  figures  Négromantiques  ;  quelques  autres  lesrepretene 
fort  grands ,  &  difent  qu’ils  contiennent  quelquefois  une  feuille  ou  deux 
de  papier  commun  remplies  de  grandes  lettres  Arabes,  qui  font  écrites  avec 
une  plume  &  une  forte  d’encre  compose  des  cendres  d  un  certain  bws, 
d’autres  enfin  croyent  que  les  grifgris  ne  font  que  des  paffages  de  Ail 
&  d’autres  fentences  en  caratferes  Arabes.  De  toutes  ces  opinions,  je  pente 
qu’on  peut  conclure  que  les  grifgris ,  regardés  avec  la  meme  vénération  par 
tous  les  Negres,  reçoivent  quelque  variété  dans  leur  forme  ,  fuivant  les  con¬ 
trées  où  ils  font  fabriqués.  Quoi  qu’il  en  foit  &  dans  quelque  lieu  qu  on  les 
fafle,  il  eft  certain  que  les  Marbuts  ont  feuls  le  pouvoir  de  tracer  iur  du 
papier  les  traits  ou  les  caraéteres  qui  conftituent  1  etlence  des  gn  gns*  es 
Particuliers  qui  les  achettent  ont  foin  de  les  envelopper  dans  de  la  loie3 
dans  de  petites  bourfes  de  cuir,  ou  dans  des  étuis  d’or  ou  d  argent,  iuivant 

leur  dévotion  ou  leurs  facultés.  .  j 

Les  enveloppes  les  plus  communes  des  grifgris  font  de  beau  cuir,  ou  ae 
drap  rouge.  Les  unes  ne  font  pas  plus  longues  que  le  pouce ,  travaillées  a 
facettes  comme  les  diamants  &  propres  à  fervir  de  braffelets.  Chaque  grdgns 
a  fa  vertu  particulière  ;  l’un  empêche  de  fe  noyer  ;  l’autre  préferve  de  la  bleüure 
des  zagayes,  ou  de  la  morfure  des  ferpents.  Il  y  en  a  qui  doivent  rendre  invul¬ 
nérable  ,  qui  aident  les  nageurs  &  les  plongeurs  ,  &  qui  procurent  une  peche 
abondante.  Plufieurs  éloignent  l’occafion  de  tomber  en  efclavage,  procurent 
de  belles  femmes  &  beaucoup  d’enfants,  enfin  font  propres  à  tavorifer  1  ac~ 
compliffement  de  tous  les  defirs,  ou  à  mettre  à  l’abri  de  toute  appréhenfion. 

La  confiance  des  Negres  eft  fi  aveugle  pour  ce  charme,  qu’un  grand  nombre 
d'entr’eux  ne  feroit  pas  difficulté ,  avec  un  fi  bon  garant,  de  braver  un  coup 

On  obferve  que  le  plus  pauvre  des  Negres,  s  il  eft  oblige  d  aller  à  la  guerre, 
achette  un  grifgris  des  Marbuts  ,  dans  l’idée  qu’il  le  garantira  de  toutes 
fortes  de  bleffures.  Si  le  charme  n’a  point  d’effet ,  les  Marbuts  en  rejettent 
la  faute  fur  la  mauvaife  vie  du  Negre,  que  Mahomet  n’a  pas  juge  digne  de 
fa  protection.  Dans  les  maladies,  les  douleurs  &  les  moindres  enflures ,  1  u- 
fa<*e  des  Negres  eft  de  s’appliquer  un  grifgris  fur  la  partie  affligée,  tn  verra 
de” cet  excès  de  confiance,  on  peut  aifément  s  imaginer  qu  il  n  y  a  rien  dons 
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~7 - un  Negre  ne  foit  prêt  à  fe  priver  pour  obtenir  un  grifgris  de  la  première 

*"  Afrique.  excellence,  car  il  y  en  a  à  tput  prix,  &  par  conféquent  plus  efficaces  les 

uns  que  les  autres. 

Les;grifgris  qui  fe  portent  fur  la  tète  font  en  croix  ,  depuis  le  front  juff 
qu  au  col  ,  &  depuis  une  oreille  jufqu'à  l'autre.  Ceux  qu'on  met  au  col 

ont  la  forme  d  un  collier  ,  &  les  épaules  &  les  bras  n'en  font  pas  moins 

garnis  j  de  forte  que  cette  religieufe  parure  devient  un  véritable  fardeau.  Les 
Rois  <3c  les  Grands  en  ont  la  tête  &  le  corps  tellement  couverts  qu'étant  pref- 
qu  incapables  de  fe  remuer,  ils  ne  peuvent  monter  à  cheval  qu’avec  le  fc- 
cours  de  quelqu’un.  Ils  couvrent  auffi  leurs  chevaux  de  grifgris  afin  de  les 
rendre  hardis  &  invulnérables.  Ceux  qu’ils  mettent  fur  l’eftomach  font  de 
la  grandeur  d'un  grand  livre  in  quarto  Ôc  d’un  pouce  d'épailfeur ,  de  ils  leuE 
donnent  ordinairement  la  forme  d’une  croupe  de  cheval.  A  l’égard  des 
grifgris  que  les  Negres  mettent  fur  leur  tête  en  allant  au  combat,  ils  les 
font  faire  dans  la  figure  de  cornes  de  cerf  ou  de  taureaux  fauvages,  pouc 
fe  donner  un  air  plus  terrible.  Cependant  ils  reconnoilfent  que  leurs  grifgris 
les  plus  puiflants  ne  font  point  à  l’épreuve  des  armes  à  feu,  &  ils  avouent 
ingénuement  que  rien  ne  peut  réiifler  aux  poufs ,  nom  qu’ils  donnent  aux 
balles, 

Jcgres?111*5  de5  Apr<^s  avoir  parlé  de  la  religion  des  Negres,  je  crois  devoir  donner  à 
la  fuite  ,  pour  terminer  l’article  qui  les  regarde  ,  quelque  légère  idée  des 
ceremonies  obfervées  dans  leurs  funérailles.  Elles  varient  fuivant  les  cantons, 
mais  en  général  ils  y  apportent  tous  beaucoup  de  formalités,  &  voici  quel 
cft  1  ufage  le  plus  reçu.  Auffitôt  qu'un  Negre  a  rendu  le  dernier  foupir,  fa 
famille  donne  avis  de  fa  mort  au  voifînage  par  des  cris  aigus,  &  des  lamen¬ 
tations  qui  attirent  beaucoup  de  monde  autour  de  la  cabanne  ,  &  alors  les 
cris  des  affiftants  fe  joignent  à  ceux  de  la  famille.  Un  Marbut  s’empare  du 
corps ,  le  lave  &  le  couvre  des  plus  beaux  habits  qu’il  ait  portés  pendant 
fa  vie.  Les  parents  «S c  les  voilîns  viennent  enfuite  les  uns  après  les  autres 
pouffer  des  gemillements ,  &  propofer  au  mort  plufîeurs  queftions  ridicules, 
L  un  lui  demande  s’il  n'étôit  pas  content  de  vivre  avec  eux,  &  quel  tort  ou 
lui  a  jamais  fait  ;  l’autre  l’interroge  ,  s’il  n'étoit  pas  affez  riche,  s’il  n’avoit 
pas  d  affez  belles  femmes,&c.  Ne  recevant  point  deréponfe,  ils  fe  retirent 
fucceffivement ,  tk  les  Guiriots  chantent  les  louanges  du  défunt. 

Suivant  la  coutume  la  plus  ordinaire  on  fait  un  folgar,  c’eft-à-dire  ,  uni 
bal ,  ou  une  fête  pour  toute  l’affemblée.  Pour  cet  effet  on  tue  quelques  veau* 
Sc  on  vend  des  efciaves ,  afin  d’avoir  les  moyens  d’acheter  de  l’eau-de-vie. 
Après  la  fête  on  ôte  le  toit  de  la  cabanne  qui  fervoit  de  demeure  au  défunt, 
&.  cette  même  cabanne  lui  fert  de  fépulture.  Lorlqu’on  eft  fur  le  point  de 
le  mettre  en  la  terre  ,  les  cris  &c  les  lamentations  fe  renouvellent.  Quatre 
perfonnes  foutiennent  une  piece  d’étoffe  quarrée  qui  cache  le  corps  à  la  vue 
des  aihflants  ,  le  Marbut  lui  prononce  quelques  mots  dans  l’oreille,  &  le 
cadavre  eft  enfuite  couvert  de  terre.  Après  cette  cérémonie  ,  on  replace  le 
toit  ou  le  dôme  de  la  maifon,  &  on  y  attache  un  morceau  d’étoffe  de  la 
couleur  que  les  parents  aiment  le  mieux.  On  plante  un  poteau  auquel  on 
fufpend  1  arc,  le  carquois  &  la  zagaye  du  mort,  &  on  met  près  de  fa  fofle 
deux  pots  dans  1  un  defquels  il  y  a  de  quoi  manger  &  dans  l’autre  de  l’eau. 

Le? 
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Les  Negres  s’imaginent  que  la  mort  note  pas  l’appétit  &  il.  pourvoyent  VA  ve. 

s^&iïsr  i~— « 

Teipace  de  huit  jours  depuis  1  “ÏSo^&nclwe  ert  chanté  par  les  femmes 
Si  ceft  un  garçon  qui  meurt  ’  tee que  le  défunt  courent  dans 

&  les  jeunes  hiles.  Les  garçons  ^  ^  ^  main  ,  &  font  entendre  le 

toutes  les  rues  de  la  ville ,  le  cimeterre 

cliquetis  de  leurs  armes  lorsqu'ils  le  «n“n‘re"  ’  pour  ]es  cr;s  & 

A  la  mort  du  Roi ,  ou  d  un  Grand  »  “  f 1“  ;,  Moment  du  décès.  Il 

c’eft  ordinairement  un  mois  ou  quinze  io  d  ç  &  [0us 

s’afTemble  alors  un  grand  nombie  de  Negre  a  la  ma  ayec’  tité 

les  habitants  des  lieux  voifms  y  envoyent  des  vaches,  ,abu0uverte 

de  volaille  qu’on  diftribue  à  tous  esaffiftants.  °e  leïe, 

pendant  trois  ou  quatre  jours ,  ou  plutôt  trois  ou 5“afoir  &  ’on  pa(Te  la  nuit 
du  ioleil  les  cris  commencent  pour  durer  !uftll  a  ?  Hauenrs  iufqu'au 

à  chanter  &  à  danfer  au  milieu  de  la  bonne  chere  &  de^jeurs  jutq^  a 

retour  de  la  lumière.  Un  voyageur  (i)  nous  Q q  creu)P  dit-il ,  une 

de  1  enterrement  d  un  Seigneur,  dont  il  tu  .  j  nrofondeur. 

folfe  de  lîx  ou  fept  pieds  de  long  fur  deux  de  large  P 

le  corps  y  fut  ff  décemment  d» ^  ™Tn.  O  I  SS*  fe 
,e  corps  quantité  de  bâtons  fendus  qm  ^"“Snts  m^nt  long- 

lrP sluTl'dV^ürU  rafamir  Ceux  qui  ,reglipn.d’e„t<mr?  Inculture 
dWhaye  d’épines  ou  d’un  foifé,  onrquelquefois  le  M  «  *  d  un 

as 

cha^lInt^etnetrmTré6  On  «£<&«««  fur  la  forte «nç .hum 
en  âge  de  faire  valoir  leurs  droits. 

ARTICLE  IL 

Mœurs  de  quelques  Peuples  qui  habitent  depuis  Sierra- 
Lèona ,  jufyuau  Cap  de  Lope-Conjalvo , 

p  ^r^a&^uscr  l¥fr:' llr  I 

Kompas,  les  Veteres ,  les  îflinois,  les  Nations  de  Bulm  ,  de  Silm  ,  de 
(x)  Voyez  l’hiftoire  générale  des  voyages,  Tome  III.  pag»  I73*  ^  j 

Tome  VI IL 


L'Afrique. 
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Quîlliga  ,  de  Quoja,  de  Hondo  ,  de  Galas,  de  Karabao,  de  Galaveis,  de 
rolgias ,  de  Quabo  &  de  Quaqua.  A  chacun  de  ces  noms  on  ajoute  ordi¬ 
nairement  lVLonou  ou  Berkoma ,  dont  le  premier  lignifie  Peuple  &  le  fécond 
ierre.  Comme  les  bornes  prefcrites  pour  un  abrégé  ne  permettent  point 
qu  on  donne  feparement  les  mœurs  &  les  ufages  de  chaque  peuple,  je  vais 
ieulement  rapporter  ceux  des  Iiîînois ,  des  Quojas  &  des  Quaquas 


I  S  S  I  N  O  I  S. 


HwTte  deS  If*  ,  ÎInyanen  de  difforme,  &  on  remarque  même  beaucoup  d'agréments 
dans  la  taille  &  dans  le  vifage  des  Illinois  ;  mais  ils  font  noirs  comme  les  autres 
Negres.  Il  s  en  trouve  peu  qui  ayent  le  nez  plat,  &  en  général  ils  font  bien¬ 
faits  ,  grands,  proportionnés,  agiles  &  robuftes.  Ils  ont  les  yeux  vifs  &  les 
dents  blanches.  Leur  méthode  pour  fe  conferver  les  dents  eft  de  les  frotter 
avec  une  forte  de  bois  qui  croît  dans  leur  pays,  &  ils  ont  grand  foin  d'en¬ 
tretenir  la  noirceur  de  leur  peau ,  en  fe  l’enduifant  tous  les  jours  d’huile  de 
palmier,  melée  de  poudre  de  charbon,  ce  qui  la  rend  brillante  ,  douce  & 
unie.  Cependant  leur  peau  perd  de  fa  noirceur  à  mefure  qu’ils  avancent  en 
âge,  &  leurs  cheveux  deviennent  gris.  Ils  donnent  quantité  de  formes  à 
leur  chevelure,  &  les  peignes  de  bois  ou  d’yvoire,  dont  ils  fe  fervent.y 
,°nLtouîours  cachés.  L  huile  de  palmier  mêlée  de  charbon  leur  tient  lieu 
d  e  H  en  ce  pour  la  tête.  Ils  parent  leurs  cheveux  de  petits  brins  d’or  &  de  jolies 
coquilles  qu  ils  arrangent  avec  affez  d’art.  Ils  n’ont  pas  d’autres  rafoirs  que 
leurs  couteaux,  mais  ils  fçavent  les  rendre  fort  tranchants,  &  plufieurs  fe 
ratent  la  moitié  de  la  tête  &  couvrent  l’autre  moitié  d’un  petit  bonnet  retroufle 
lur  1  oreille  .*  d  autres  laiffent  croître  quelques  touffes  de  cheveu^  en  diverfes 
ormes  fuivant  leur  caprice.  Ils  peignent  auffi  leur  barbe  &  la*  portent  fort 
ongue.  Le  goût  de  la  propreté  eft  commun  à  toute  la  Nation  -,  de  forte  que 
es  îommes  &  les  femmes  fe  lavent  à  tous  moments  les  mains ,  le  vifage 
ce  la  tete  entière.  Le  peuple  porte  Simplement  autour  de  la  ceinture  un 
pagne,  ou  morceau  d  étoffé ,  dont  un  bout  fè  releve  par  derrière  entre  les 
jambes,  &  1  autre  tombe  par  devant  j  quelques-uns  le  porte  en  écharpe, 

<3  autres  lur  les  épaulés  en  forme  de  manteau.  Les  plus  pauvres  n’ont  qu’une 
piece  d  herbe  nattee,  ou  d’écorce  d’arbre.  Leurs  bonnets  font  ordinairement 
cLe _Peaude  chevre,  mais  ils  aiment  avec  paftîon  les  chapeaux  &c  les  bonnets 
d  Europe,  &  lorfqu’ils  peuvent  s’en  procurer  ,  ils  ne  manquent  pas  de  s’en 
parer  dans  les  occalions  d’éclat. 

Les  Negres  Illinois  ont  en  apparence  beaucoup  d’efprit  &  de  bon  fens  * 
mais  ils  font  rufe's  ,  fubtils ,  grands  menteurs  ,  fort  portés  au  larcin  ,  &  ex- 
tœ mement  avares.  Ils  volent  avecadreffe,  &  comme  ils  ne  font  jamais  pu¬ 
nis  pour  cela  dans  leur  pays  ,  ils  font  gloire  de  rapporter  leurs  exploits  dans 
ce  genre.  Ils  lont  ü  défiants  dans  le  commerce ,  qu’il  faut  toujours  leur  mon- 
trer  1  argent,  ou  les  marchandifes  d’échange  avant  qu’ils  entrent  dans  aucun 
traite,  o  il  eu  quellion  de  leur  demander  quelque  fervice  ,  ils  exigent  qu’on 
es  paye  d  av’ance^,  &  fouvent  ils  dilparciffent  avec  le  falaire.  Il  eft  rare  qu’ils 
rempliilent  jiuqu  a  la  nn  tous  leurs  engagements,  à  moins  que  les  préfents 
ne  oient  renouvelles  plulîeurs  fois.  Cependant  lorfqu’ils  achètent  quelque 
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eliofe  ,  on  efl  obligé  de  fe  fie.  Ueur  bg»  W 

:0tumuàrsr»t  u  **«»,  V-  »■  ^ 

efclave.  >  «  _n:nf  aue  s’ils  tuent  un  mouton ,  ils  le 

Leuc  avarice  efl  poullee  à  un  te  po mt,  q  ■  ces  excès  de  gèné- 

regrettent  jufqu  aux  larmes ,  pendant  hu  )  ^ue^uropéen  de  diftinétion 
rofité  ne  leur  arrivent  gueres  que  pour ^  ^  fe.  PS’ils  élevent  de  la 
dont  ils  reçoivent  dix  fois  la  valeur  car  ils  fe  refufent  tout  ce  qui 

volaille  ,  ce ft  dans  la  feule  vue  ®  a  Y  Eeur  n0Urriture  ordinaire  conlifle 
n’eft  point  abfolument  neceflaire  a  •  ^eurs  efclaves  prennent  à  la 

dans  quelques  bananes ,  un  peu  ep  ,  q _  *•  t  u  iong  du  rivage. 

ligne,  ou  quelques  mauvais  crabes  quik  “imal  !  Us  ne  mal 

Si  lehafard  leur  fait  rencontrer  la  carca  q  traités  par  les  blancs,  ils 

quent  pas  de  s  en  failir  avec  joye-  °r  L  i  t  e  defîr  du  gain  l’emporte 
mangent  une  quantité  incroyable  ^^^^pttfnt  de  tro^  ou 

fouvent  fur  la  crainte  de  la  fatigue  ,  •  fruits  quoiqu’ils  ne  puif- 

quatre  lieues  des  charges  fort  pefantes  de  mauvais  traits ,  q  H 

lent  les  vendre  qu’à  très-vil  pnx.  .  p  •  elles  ne  peu- 

Les  femmes  d’Iffim  ont  la  taille  menue ^en jf^ufTes  ,  fpirituelles , 
vent  prétendre  à  la  beaute.  Edes  fon  ugberdne’  Elles  font  d’une  va- 
plus  avares  encore  que  les  homme  ,  confuitec  leurs  petits  miroirs,  fe 
nité  exceffive,  &  on  les  voit  fan  <^e  &  leur  donner 

frotter  les  dents  pour  les  blanchir,  )  nalmier  &  les  entremêlent 

différentes  formes.  Elles  les  frottent  d  Mouvements  fe  rap- 

de  paillettes  d’or  &  d’autres  bagatelles.  Enfin  tous  leursm^^  ^  ^  ^ 

portent  à  plaire  furtout  aux  blancs ,  p  <1,.^  ^  ^t0*lt  de  punir  de  mort 

vé  fans  la  crainte  de  leurs  maris,  p  q  commerce  de  galanterie  avec 
leurs  femmes ,  s’il  les  furprennent  dans  un  commerce  de  gaia 

efclaves ,  8ç  fi  daDS.“.  l““;"  i  le  refufe  prefque  jamais.  Elle  a  toujours  U 
tement  de  la  prem  e  femmes  qu'elles  ne  font  regardées 

gramme  de  Amples  concubines,  &  quelles  peuvent  être  renvoyées  à  la 

volonté  du  mart.  comme  les  hommes ,  mars  elles  arment  les 

Les  femmes  porten :  un  J I*««  <»mr “  j£  b,  ou  )es  àoffes  rayées ,  fui- 
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L’AfriquZ  a  p01ter  quantlte  d’inftruments  de  cuivre  ,  d’étain  ,  &  furtout  des  clefs 
de  fer  dont  elles  fe  font  une  parure  ,  quoique  fouvent  elles  n’ayentpas  dans 
leurs  cabannes  une  feule  boëte  à  fermer.  Elles  fufpendent  auflî  à  leur  cein¬ 
ture  plulieurs  bourfes  de  differentes  grandeurs  remplies  de  bijoux ,  ou  du 
moins  des  bagatelles  à  qui  elles  donnent  ce  nom.  Leurs  jambes  &  leurs  bras 
font  garnis  d  une  infinité  de  braflelets,  de  chaînes  &  de  petits  morceaux  de 
cuivre  ,  d  étain  &  d’ivoire.  Leurs  accouchements  &  la  maniéré  d’allaiter  leurs 
enfants  reftemblent  parfaitement  aux  ufages  des  Negres  dont  on  a  donné 
plus  haut  le  détail  à  ce  fujet.  La  feule  différence  qu’on  remarque ,  eft  que 
les  meres ,  après  avoir  obtenu  le  confentement  de  leurs  maris ,  impofent  elles- 
memes  un  nom  à  leurs  enfants  ,  &  ce  nom  eft  fouvent  celui  de  quelque  ar- 
bre  ,  de  quelque  bête  ,  de  quelque  fruit ,  ou  de  quelque  blanc  pour  lequel 
elles  ont  de  1  affection.  Lorfque  les  garçons  ont  atteint  l’âge  de  dix  ou  dou¬ 
ze  ans,  les  peres  le  chargent  de  leur  éducation,  &  leur  enfeignent  les  moyens 
de  gagner  leur  vie,  tels  que  la  pêche,  la  chaffe  ,  l’art  de  tirer  du  vin  des 
palmiers ,  le  commerce  &c.  Les  filles  demeurent  fous  la  conduite  de  leurs 
meres  qui  leur  apprennent  à  nettoyer  la  maifon  ,  à  broyer  le  maïs,  le  riz  & 
le  millet,  à  faire  du  pain  ,  â  préparer  les  aliments,  à  vendre  ou  à  acheter 

au  marché  ,  mais  furtout  à  prendre  un  foin  continuel  des  intérêts  du  mé¬ 
nage. 

iffiaoit.cnts  des  .  ^es  a^ments  les  plus  communs  du  pays  font  les  bananes ,  les  figues ,  les 
ignames,  le  riz,  le  maïs  &  le  millet,  &  on  fait  du  pain  des  trois  derniers. 
Chaque  foir  la  maîtreffe  de  la  cabanne  ,  ou  la  principale  femme  ,  tire  du  gre¬ 
nier  la  quantité  de  grains  qu  elle  croit  fuftîfànte  pour  le  jour  fuivant.  Au  ma- 
tin  ,  les  jeunes  filles  &  les  efclaves,  ou  les  femmes  lorfqu’elles  manquent 
d  efclaves  &  de  filles  s  affemblent  pour  broyer  le  grain.  Elles  le  mettent  dans 
S  mort^ers  de  bois,  &  avec  un  pilon  de  la  même  matière,  elles  le 
reduiient  en  poudre.  Elles  ne  font  d’abord  que  le  féparer  de  la  coffe,  &  en- 
luite  1  ayant  vanné  fur  de  grandes  pièces  de  bois,  elles  le  rejettent  dans  le 
m?~ler  Pour  1  ecrafer  en  y  verfant  par  intervalles  nn  peu  d’eau  qui  fe rt  à  i’é- 
paiftir.  Lorfqu  elles  jugent  qu’il  eft  affez  battu  ,  elles  étendent  l’efpece  de 
pâte  que  1  eau  &  le  grain  ont  formée  ,  fur  une  pierre  plate ,  &  elles  la  tra- 
vatllent  avec  une  autre  pierre  ,  à  peu  près  comme  on  broyé  en  Europe  les 
groftes  couleurs.  Cette  pâte  fe  divife  en  petites  mafTes  de  la  grofteur  des  pe¬ 
tits  pains  d’un  fol ,  &  eft  nommé  ToKay  par  les  Negres.  On  fait  bouillir 
ces  morceaux  de  pâte  dans  un  pot  ouvert ,  avec  fort  peu  d’eau  ,  après  avoir 
eu  foin  néanmoins  de  mettre  un  peu  de  paille  au  fond  du  pot,  pour  empê¬ 
cher  que  rien  ne  brûle.  Les  femmes  recommencent  tous  les  jours  le  même 
exercice. 

Les  jours  de  fete  ,  lorfque  les  Negres  ont  pu  fe  procurer  du  poifîon  ,  ils 
en  font  une  forte  de  ragoût  qu’ils  appellent  Toro.  Pour  cet  effet,  ils  pren- 
nent  des ■  Koros  ^  fruit  d  une  efpece  de  palmier,  qui  reflemble  à  la  datte, 
quoiqu  il  foit  fort  different  pour  le  goût.  Sa  grofteur  eft  celle  d’une  prune  ordi- 
naire,  U  fa  couleur  un  peu  plus  rouge  que  l’orpiment.  Il  n’eft  gueres  com- 
pole  que  d  une  peau  qui  couvre  un  gros  noyau,  avec  fort  peu  de  fubftance 
dans  1  intervalle.  On  fait  bouillir  un  moment  ces  Koros  avec  le  poifton  , 
en  uite  on  les  brife  dans  un  mortier  ,  &  preflant  le  jus  qu’on  fait  tomber  fur 


c 
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le  ooiffon  .  on  y  joint  un  peu  de  fel ,  beaucoup  de  poivre ,  &  on  laifle  ce 
ragoût  étuver  quelque  temps.  Les  Européens  qui  en  ont  goûte  le  trouvent 
alfen  agréable  lorfqu  il  eft  affai&nné,  mais  les  Negres  y  veulent  toujours 
beaucoup  de  poivre.  S'ils  manquent  de  po.ffon  pour  en i  manger  avec  leur 
pain ,  ils  font  une  faulfe  d'huile  de  palmier  qui  leur  tient  beu  de  beurre.  Leur 
méthode  pour  faire  cette  huile  eft  de  prendre  quantité  de  Kotos  qu  ils  la.ffent 
en  tas  julqu'à  ce  qu'ils  les  voyent  pourrir.  Alors  ils  les  mettent  dans  un  ton- 
neau  ,  &  les  remuent  avec  des  bâtons  pour  en  faite  une  forte  de  marmelade 
fur  laquelle  ilsverfe.lt  de  l'eau  chaude.  Ils  lalaiffentun  peu  cuver  &  quand 
ils  jugent  l’opération  finie  ,  ils  penchent  le  tonneau  pour  en  tirer  1  huile  8c  la 

gardent  dans  de  grandes  jarres.  ,  .  .  •  »  Maniéré  dont 

®  Le  vin  des  Negres  eft  le  jus  d  une  autre  efpece  de  palmier,  qui  n  a  pas  ils  tircnc  le  via 

d’énines  comme  celui  qui  porte  le  Koros.  Le  Royaume  d'Iffim  en  produit  un  fi  a.  ptata. 
grand  nombre  qu’une  partie  des  habitants  n'a  pas  d  autre  occupation  que  d  en 
tirer  cette  liqueur.  Lorfque  certaines  marques  font  reconnoitre  que  1  arbre 
eft  parvenu  i  fa  maturité,  les  Negtes  grimpent  au  fomtnet ,  coupent  deu* 
ou  trois  branches  avec  un  petit  couteau  plat  d  un  pouce  de  largeur  ,  &  V  font 


pendent  à  i  arbre  ,  lis  y  lamein  uimnCt  r  , 

fagréable  ,  mais  dans  plulîeurs  endroits,  elle  s  aigrit  fi  on  la  conlerve  plus 
d’un  jour.  Il  faut  renouveller  les  incifions  chaque  fois  qu  on  veut  tirer  cette 
liaueur  ,  car  elle  s’arrête  après  avoir  coulé  quelque  temps.  Un  palmier  four¬ 
nit  du  vin  pendant  trois  mois,  après  quoi  il  fe  féche  &  meurt  bientôt. 

Le  tronc  produit  des  vers  de  la  grofleur  du  pouce ,  que  les  Negres  mangent; 

comme  un  mets  délicat,  &  qu’ils  vendent  fort  cher. 

Les  maifons  des  Illinois,  leurs  meubles  &  leurs  uftenfiles  de  cuiline, 
font  tout-à-fait  femblables  à  ceux  des  Negres,  dont  on  a  donné  ci-devant  la 

defeription.  ,  _  ExDlfierf^  ri?* 

Les  Ilîînois  ont  plus  d’expérience  dans  la  guerre ,  &  plus  de  courage  que  I(IhJis  po"ur  la 

tous  les  autres  Negres  de  la  Côte.  Ils  fe  font  redouter  de  leurs  voilîns  mal-  guerre  ;  &  kuia 
gré  leur  petit  nombre  ,  &  leur  valeur  ou  la  bonne  conduite  de  leurs  chefs  armes' 
les  a  quelquefois  fait  pénétrer  bien  avant  dans  les  pays  de  leurs  ennemis. 

Leurs  armes  font  le  fabre  ,  la  zagaye  &  le  moufquet ,  dont  ils  fe  fervent 
avec  beaucoup  d’adreffe ,  &  qu’ils  entretiennent  en  fort  bon  ordre.  Ils  ont 
l’art  de  faire  d’un  vieux  moufquet ,  une  très-bonne  arme  en  donnant  à  la 
batterie  une  nouvelle  trempe  qui  la  rend  meilleure.  Leurs  chefs  de  guerre  ont 
de  fort  bons  boucliers  qu’ils  font  porter  par  leurs  efclaves ,  &  dont  la  forme 
eft  un  quarré  long  de  trois  pieds  ,  fur  deux  pieds  de  large.  Ils  font  compofés  de 
cuirs  de  bœuf  couverts  de  peaux  de  tigres  ,  &  à  chaque  coin  pend  une  fon- 
nette  qui  fe  fait  entendre  lorfque  les  efclaves  les  portent  fur  le  bras  gauche, 
avec  un  fabre  dans  la  main  droite  pour  défendre  leur  maître.  Au  moment 
de  l’attaque  chaque  Général  eft  armé  d’un  de  ces  boucliers.  Pendant  Y ac-» 
tion  les  tambours ,  les  trompettes  &  les  autres  inftruments  militaires  font 
un  bruit  terrible  ,  qui  joint  aux  cris  des  Negres  infpire  du  courage  aux  plus 
lâches.  Leurs  tambours  font  faits  d’une  piece  de  bois  creufée  d’un  feul  côté 
&  couverte  d’une  oreille  d’éléphant  allez  bien  tendue.  Les  baguettes  font 


f 


U 


Religion 

îffinois. 


des 


270  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

L’Afrique.  jeux  b*?DS  fbrraeI.de  marteau  couverts  de  peaux  de  chevres  ,  ce  qui  pr0. 

duit  un  fou  affez  finguher.  Les  trompettes  font  des  dents  d’éléphant  creu  fées 
prefque  d  un  bout  a  1  autre  avec  une  petite  ouverture  au  côté ,  par  laquelle 
un  enfant  de  douze  ou  quinze  ans  fouffle  &  tire  un  fon  fort  aigu,  &  fans 
aucune  variété  tel  que  celui  des  cornets  à  bouquin.  On  a  déjà  dit  que  tou- 

tempesS  gUefreS  dCS  NegrCS  ^  commenSoient>  &  «oient  terminées  en  peu  de 

Suivant  l’expofîtion  que  les  Illinois  ont  faite  eux-mêmes  de  leurs  fenti- 
ments  religieux  à  quelques  voyageurs ,  il  paroît  qu’ils  reconnoiffent  un  Dieu 
créateur  de  toutes  chofes ,  &  particulièrement  des  Fétiches  qu’il  envoyé  fur 
la  terre  pour  rendre  fervice  au  genre  humain.  Cependant  leurs  notions  font 
fort  confufes  fur  1  article  des  Fétiches,  &  les  plus  vieux  Negres  ont  l’air 
embarraffe  lorfqu  on  les  interroge  à  ce  fujet.  Ils  ont  appris  léulement  par 
une  ancienne  tradition  qu  ils  font  redevables  aux  Fétiches  de  tous  les  biens 
de  la  vie  &  que  ces  êtres  redoutables  ont  auffi  le  pouvoir  de  leur  cau- 
ler  toutes  fortes  de  maux.  Chaque  jour  au  matin  ,  les  Illinois  vont  fe  laver 
à  la  nviere ,  &  le  jettant  fur  la  tete  une  poignée  d’eau  à  laquelle  ils  mêlent 
quelquefois  du  fable  pour  exprimer  leur  humilité,  ils  joignent  les  mains,  les 
ouvrent  enfuite  ,  &  prononcent  en  levant  les  yeux  au  Ciel  ,  une  priere ,  donc 
voici  a  peu  près  le  fens  :  Mon  Dieu ,  donnez-moi  aujourd'hui  du  riv  &  des 
ignames  ;  donnez-moi.  de  l'or  &  de  l'aigris  ;  donnez-moi  des  efclaves  &  des 
richejjes  ;  donnez-moi  lafanté ,  &  accordez-moi  d’être  prompt  &  actif.  C’efl 
a  cetre  priere  que  fe  réduifent  toutes  leurs  adorations  au  Créateur ,  mais  ils 
rendent  un  culte  plus  détaillé  à  leurs  Fétiches. 

FedchTe'  d?érents  £uivant  Ies  Hées ,  ou  plutôt  le  caprice  de  cha¬ 
que  Negre  L  un  choifit  pour  fon  Fétiche  une  pièce  de  bois  jaune  ou  rouge  ; 

1  autre  les  dents  d  un  chien  ,  d  un  tigre ,  d’une  civette,  d*un  éléphant.  Ceux- 

°U  Utn  °S  de  ?uelSue  olfeau>  la  tête  d’une  poule,  un  bœuf,  une 
chevre  ;  ceux-  la  une  arete  de  poilTon  ,  la  pointe  d’une  corne  de  belier  rem¬ 
plie  d  ordures  une  branche  d’épines  ,  un  paquet  de  cordes  faites  d’écorce 
d  arbie  ,  ou  enfin  d  autres  objets  de  la  même  nature.  Le  refpeft  des  Minois 
pour  leurs  Fétiches  eft  pouffé  fi  loin  qu’ils  obfervent  religieufement  tout  ce 
qu  iis  promettent  en  leur  nom.  Les  uns  s ’abffennent  de  vin  pour  honorer 
leurs  reriches  ,  les  autres  d  eau-de-vie  ;  quelques-uns  fe  retranchent  l’ufage  de 
certains  mets  ôc  de  certaines  efpéces  de  poiffon  ;  d’autres  celui  du  riz  du 
mais,  des  fruits  &c.  Tous  les  Negres  fans  exception  fe  privent  de  quelque  plai- 
hr  a  1  honneur  des  Fétiches  ,  &  perdroient  plutôt  la  vie  que  de  violer  leur 
engagement  La  consécration  des  Fétiches  fe  fait  fans  beaucoup  de  cérémo- 
mes  &  lorfqu  un  Negre  a  choifi  quelque  chofe  pour  en  faire  un  Fétiche  5 
.  alIem“le  toute  fa  famille,  &  après  avoir  lavé  l’objet  de  fa  dévotion  iî 
jette  quelques  gouttes  de  cette  eau  fur  les  affilants,  &  le  Fétiche  elî  fait. 

Les  Illinois  ont  dans  le  cours  de  l’année  plufieurs  jours  confacrés  aux  Fé? 
tiches,  &  le  principal  eft  le  jour  de  leur  naiffance.  Ils  le  célèbrent  en  blan^ 
c  1  ant  eur  etic  ie  &  Ion  autel,  en  lé  peignant  le  corps  de  la  même  cou* 
leur ,  &  en  portant  un  pagne  blanc.  D’autres  obfervent  le  Vendredi  de  cha- 
que  feinaine  ,  &  lemployent  à  parer  leur  Fétiche,  &  à  lui  faire  quelque 
offrande ,  ou  quelque  lacrifice.  Outre  les  Fétiches  particuliers ,  il  y  en  a  de 
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eommuns  au  Royaume ,  qui  font  ordinairement  quelque  greffe  montagne  ou  l>AfriqüE. 
quelque  arbre  remarquable.  Si  quelqu  un  etoit  affez  hardi  pour  les  couper  ou 
les  défigurer,  il  feroit  puni  de  mort.  Chaque  Village  eft  aulff  fous  la  pro- 
teaiongde  fon  propre  Fétiche,  qui  eft  orne  aux  frais  du  Public  ,&qu  on 
invoque  pour  le  bien  commun.  Ce  prétendu  gardien  de  1  habitation  a 
dansk  place  publique  fon  autel  de  rofeaux,  eleve  fur  quatre  piliers,  & 
couvert  de  feuilles  de  palmier.  Les  particuliers  ont  dans  leur  enclos,  ou  a 
leur  porte  un  lieu  réfervé  pour  leur  Fétiche,  quils  parent  fuivant  les  mou- 
vements  de  leur  propre  dévotion  ,  &  qu’ils  peignent  une  fois ;  la  femme  de 
différentes  couleurs.  On  trouve  quantité  de  ces  autels  dans  ies  bois  dans 
les  bruyères  ,  &  ils  font  chargés  de  toutes  fortes  de  Fétiches  ,  avec  des  plats 
&  des  pots  de  terre  remplis  de  maïs  ,  de  riz  &  de  fruits.  Si  les  Negres  on 
befoin  ^e  pluye  ,  ils  mettent  devant  1  autel  des  cruches  vuides  .s  ils  ont 
en  guerre,  ils  y  placent  des  labres  &  des  poignards  pour  demander  la  vic¬ 
toire  :  s’ils  on/ befoin  de  poiffon  ,  ils  offrent  des  os  &  des  aretes.  Pour  ob¬ 
tenir  du  vin  de  palmier ,  ils  laiffent  au  pied  de  1  autel  le  petit  cifeau iqut 
fert  aux  incifions  de  l’arbre.  Au  moyen  de  ces  demonftrations  de  refpeft  & 
de  confiance,  les  Iffmois  fe  croyent  furs  d avoir  tout  ce  quils  demandent. 

Si  leur  attente  fe  trouve  trompée  ,  ils  attribuent  ce  malheur  à  quelque 
jufte  reffentiment  de  leur  Fétiche ,  &  tous  leurs  foins  fe  tournent  a  cher¬ 
cher  comment  ils  pourront  lappaifer.  Dans  cette  vue  ,  i  s  on  rec  urs  a 
leurs  devins  pour  faire  le  ToKKe ,  qui  fe  fait  de  la  maniéré  fui  vante:  Le  de¬ 
vin  prend  dans  fes  mains  neuf  courroyes  de  cuir  ,  chacune  de  la  largeur  d  un 
doigt ,  &  parfemées  de  petits  Fétiches.  Il  treffe  enfemble  ces  courroyes  & 
prononçant  à  baffe  voix  quelques  mots  que  perfonne  n  entend  ,  il  jette  Cette 
treffe  deux  ou  trois  fois  comme  au  hafard  ,  &•  la  manière  on  e  e  0  ® 

à  terre  eft  un  ordre  du  ciel  qu’il  interprète.  S  il  dit  que  le  Fétiche  demande 
un  mouton  ,  ou  quelques  pièces  de  volaille ,  les  Illinois  ma  gre  eur  avarice 
naturelle  ,  obéiffent  fur  le  champ ,  &  le  fang  de  1  animal  faenfie  iert  à  arro- 
fer  le  Fétiche.  Lorfque  les  devins  font  confultés  par  des  Grands  ,  lur  des  pro¬ 
jets  de  guerre  ,  ou  d’autres  expéditions  d’importance  ,  ils  exigent  quelquefois 

le  facrifice  d’un ,  ou  de  deux  efclaves.  r>'*T  t 

Les  Illinois  ont  grand  foin  d’offrir  tous  les  matins  a  leurs  Fétiches  que  » 
ques  parties  de  leurs  meilleures  provifions  ,  &  ils  font  perluades  que  s  ils 
manquoient  à  s’acquitter  de  ce  devoir  ,  ils  feroient  menaces  de  k  moit  avant 
la  fin  de  l’année.  On  peut  fe  repofer  fans  défiance  furie  ferment  des  Negres, 
quand  ils  ont  jurépar  leur  Fétiche  ,  &  furtout  lorfqu’ils  1  ont  avalé.  Leur  ulage 
dans  ce  cas  eft  de  râper  un  peu  de  leur  Idole ,  &de  meler  cette  rapureavec  1  eau 
qu’ils  boivent.  Pour  tirer  la  vérité  de  leur  bouche  on  leur  propofe  de  boire 
de  l’eau  ainfi  préparée,  &  fi  ce  qu’on  leur  demande  eft  tel  quils  le  ditent 
ils  boiront  fans  crainte,  mais  s’ils  ont  parlé  contre  le  reproche  de  leur  con- 
fcience ,  rien  n’eft  capable  de  les  faire  toucher  à  la  liqueur,  parce  quils 
croyent  fermement  que  la  mort  eft  infaillible  pour  ceux  qui  jurent  fauffe- 
ment.  Ils  ont  d’autres  ferments  qui  quoiqu  auffi  fuperftitieux ,  font  moins 
folemnels.  S’ils  jurent  par  la  tète ,  par  les  bras ,  ou  par  le  corps  de  quelqu  un, 
ils  s’imaginent  qu’ils  ne  peuvent  fe  parjurer  fans  perdre  les  memes  parties 
qu’ils  ont  atteftées.  Ils  jurent  auffi  par  Anghiume ,  ou  par  le  Ciel ,  en  prenant 


! 
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T77 - -  nant  un  peu  de  fable  qu’ils  fe  mettent  dans  la  bouche  ,  &  levant  les  yeux 

fri  que.  Qej  ^  -|s  prononceni;  cette  imprécation;  Dieu ,  tue^-moi  par  ce  fable  ,  fi 
telle  choie  n’eft  pas  vraie.  Cependant  ils  n 'employait  gueres  ce  ferment  que 
lorfqu’on  l’exige  ,  ou  qu’ils  font  dans  le  tranfport  de  quelque  paillon. 

Les  Negres  d’Iifini  n’ont  ni  temples,  ni  prêtres,  ni  d'autres  lieux  defti- 
nés  aux  exercices  de  religion,  que  les  autels  publics  <3t  particuliers  de  leurs 
Fétiches.  Ils  ne  laiffent  pas  d’avoir  une  forte  de  Pontife  ,  qu'ils  nomment 
Ofnon  ,  &  dont  l’éleétion  appartient  aux  grands  du  Royaume.  Lorique  cç 
Pontife  meurt  le  Roi  convoque  une  affemblée  des  Nobles  de  la  Nation,  qui 
font  entretenus  aux  frais  publics  pendant  le  cours  de  l'élection.  Leur  choix 
eft  libre  8c  tombe  ordinairement  fur  quelque  l’ujet  digne  de  la  place,  où  il 
cil  élevé.  Auifitot  que  le  choix  eft  décidé,  les  Nobles  inveftiffent  des  mar¬ 
ques  de  fa  dignité ,  celui  qu’ils  ont  nommé  entre  eux  ,  8c  ces  marques  con- 
fiftent  en  une  multitude  de  Fétiches  joints  enfemble ,  dont  ils  le  couvrent 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds.  Dans  cet  équipage,  le  nouveau  Pontife  e£f 
conduit  en  procelîion  par  toutes  les  rues ,  après  avoir  commencé  néanmoins 
par  lui  donner  une  certaine  fomme  levée  fur  le  Public.  Un  Negre  le  pré¬ 
cédé  dans  cette  marche  folemnelle,  8c  déclare  à  haute  voix  que  tous  les  ha¬ 
bitants  ayent  à  apporter  quelque  offrande  au  nouvel  Ofnon  ,  s'ils  veulent 
participer  à  fes  prières.  On  attache  à  l’extrémité  de  chaque  village  un  plat 
d’étain  pour  recevoir  ces  aumônes.  L’Ofnon  eft  le  feul  Prêtre  du  pays  ,  & 
fon  office  confifte  à  faire  les  grands  Fétiches  publics ,  &  à  donner  les  con- 
feils  au  Roi ,  qui  n’entreprend  rien  fans  fon  avis  8c  fans  Ion  cqnfentement. 
S’il  tombe  malade  on  lui  envoyé  communiquer  les  délibérations.  Dans  un 
froid  exceflif,  ou  dans  les  temps  d’orage  8c  de  pluyes  violentes,  le  pçupl^ 
fait  une  quête  pour  engager  l’Ofnon  à  prier  les  Fétiches  à  faire  changer  le 
temps. 

Les  Illinois  croyent  à  la  tranfmigration  des  âmes ,  8c  ils  ont  à  ce  fujet 
des  idées  affez  particulières.  Ils  font  perfuadés  que  le  Monde  eft  éternel  8c 
l’ame  immortelle  ;  qu’après  le  trépas  lame  doit  paffer  dans  une  autre  région, 
qu’ils  placent  au  centre  de  la  terre,  pour  y  recevoir  un  nouveau  corps  dans  le 
fein  d’une  femme  ;  que  les  âmes  de  cette  région  paffent  de  même  dans  la  leur, 
de  forte  que  fuivant  leurs  principes  il  fe  fait  un  échange  continuel  d’habitants 
entre  les  deux  Mondes.  Ils  placent  le  fouverain  bien  de  l’homme  dans  le$ 
richeffes ,  le  bonheur ,  la  puiffance  8c  le  plaifîr  d'être  fervi  8c  refpeété.  Ils 
pe  mangent  8c  ne  boivent  rien  fans  en  jetter  une  petite  partie  à  terre  en 
prononçant  quelques  mots.  Ils  prétendent  faire  ces  préfents  à  leurs  parent? 
8c  amis  de  l’autre  Monde ,  qui  leur  rendent  le  même  fervice ,  8c  qui  leu£ 
procurent  ainfi  les  biens  dont  ils  ont  la  poffeftîon. 
r aiais  te  Cous  Le  palais  du  Roi  eft  bâti  de  rofeaux  entrelacés  &  plâtrés  d’argile  avec 

<iu  Roi d iiEni.  un  mèlange  de  terre  jaune,  rouge  8c  grife,  ce  qui  forme  des  taches  fans  ordre 
8c  fans  deffein,  U  contient  plufieurs  appartements  de  plain  pied  ,  8c  le 
même  nombre  au-deffus,  tous  revêtus  du  même  plâtre  8c  couverts  de  feuilles 
de  palmier.  Cette  Maifon  Royale  eft  fituée  au  milieu  de  plufieurs  grands 
enclos,  ou  de  paliffades  de  rofeaux  qui  forment  trois  cours  extérieures,  par 
lefquelles  il  faut  paffer  pour  fe  rendre  au  corps  de  l’habitation.  On  entre 
dans  la  première  cour  par  une  échelle  de  fept  ou  huit  degrés  à  deux  pied? 
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l'un  de  l’autre,  qui  conduit  au  fomrnet  de  la  paliffade,  d’où  l’on  defcend  l.Afriqu“ 
par  une  autre  échelle.  L’une  &  l’autre  font  faites  avec  fi  peu  d  art,  que 
les  Negres  feuls  y  peuvent  pafler  fans  danger.  Autour  du  palais  8c  dans  1  in¬ 
térieur  des  cours ,  on  voit  des  deux  côtés  les  hutes  des  femmes  qui  ne  font 
compofées  que  de  {impies  roieaux  fans  plâtre  8c  couvertes  de  feuilles  de  pal¬ 
mier,  comme  celles  du  commun  des  Negres. 

Le  Roi  entretient  à  la  première  barrière  ,  c’eft-a-dire,  a  1  echelle  de  1  en¬ 
clos,  deux  fentinelles  armées  d’un  fabre  8c  d  une  zagaye  ,  qui  font  relevees 
de  temps  en  temps  par  d’autres  gardes.  Si  le  Roi  fort  de  cette  enceinte,  il 
eft  accomnagné  de  cinquante  hommes  armés  d’épées  8c  de  moufquets  ,  8c 
d’un  cortège  de  fes  principaux  Nobles.  Il  n’y  a  pas  de  Seigneur  Illinois  qui 
ne  regarde  comme  un  honneur  d’être  auprès  du  Souverain,  8c  d  avoir  part 
à  festonnes  grâces.  Les  Nobles  ont  fouvent  des  conférences  intimes  avec 
le  Roi,  8c  c’eft  alors  qu’ils  traitent  les  affaires  d’Etat,  8c  qu  ils  décident  lue 
les  différends  qui  font  apportés  devant  eux.  Chacun  explique  librement  Ion 
opinion,  8c  quoique  cette  maniéré  de  juger  faffe  quelquefois  traineMes  af¬ 
faires  en  longueur  ,  elle  eft  avantageufe  à  la  Nation  ,  parce  qu  elle  n  expoie 
jamais  les  Juges  à  l’erreur.  D’ailleurs  leurs  délais  n’empêchent  pas  que  les 
délibérations  ne  foient  extrêmement  fecrettes,  8c  un  Juge  Illinois  mourroit 
plutôt  que  de  révelefice  qui  s’eft  paffé  au  Confeil.  La  moindre  contravention 
à  cet  égard  eft  punie  du  dernier  fupplice,  de  la  confifcation  des  biens,  ou 
de  l’infamie  8c  de  la  pauvreté. 

Les  revenus  du  Roi  confident  dans  les  amendes  8c  les  confifcations.  11  n  a 
ni  Terres,  ni  domaine  qui  puifi’ent  fervir  au  foutien  de  fa  dignité  ;  mais  il 
a  fa  part  dans  toutes  les  extorfions  des  Grands ,  8c  julques  dans  les  prelents 
que  tous  fes  fujets,  fans  diftinélion  de  rang  ou  de  qualité,  reçoivent  des 
Marchands  de  l’Europe.  La  provifion  de  grains  pour  la  Maifon  du  Roi  le 
fait  de  la  maniéré  fuivante.  Dans  le  temps  où  l’on  enfemence  la  terre  , 
c’eft-à-dire  au  mois  de  Septembre  ,  8c  d’Oéfobre  pour  le  riz  ,  d  Avril  8c  de 
Mai  pour  le  maïs  ,  8c  d’Oéfobre  8c  de  Novembre  pour  le  millet  ,  le  Roi  fe 
rend  en  perfonne  dans  les  champs  8c  les  fait  cultiver  par  fes  efclaves  8c  par 
le  menu  peuple,  qui  lui  doivent  gratis  un  ou  deux  jours  de  travail.  Pendant 
cet  exercice,  il  eft  aflîs  à  Pombre  de  quelques  arbres,  8c  fait  diftribuer  aux 
ouvrier  du  vin  de  palmier  ou  d’autres  liqueurs.  Au  temps  de  la  moifion  , 
qui  eft  Décembre  Sc  Janvier  pour  le  riz  ;  Août  8c  Septembre  pour  le  mais  ; 

Février  8c  Mars  pour  le  millet,  il  retourne  au  même  lieu,  après  avoir  fait 
avertir  fes  ouvriers.  Lorfqu’ils  font  affemblés  ,  le  Roi  les  encourage  par  fou 
exemple  8c  coupe  deux  ou  trois  poignées  de  grain.  Chacun  fe  met  auflitot 
à  l’ouvrage,  8c  travaille  d’autant  plus  volontiers  qu’il  a  pour  falaire  le  tiers 
de  fa  moift’on.  Ce  qui  refte  pour  le  Roi  eft  féché  au  foleil,  8c  tranfporte 
dans  de  petits  magafins  bâtis  à  ce  deffein  autour  du  palais.  Cependant  le 
Prince  ne  mange  jamais  de  fon  propre  riz,  non  plus  que  de  fon  mais  ni  de 
fon  millet,  parce  qu’il  eft  perfuadé,  fur  une  ancienne  iuperftition  ,  que  les 
champs  deviendroient  ftériles  ,  s’il  mangeoit  les  provifions  de  fon  propre 
grenier.  Suivant  ce  principe  ,  8c  pour  ne  rien  perdre  néanmoins  de  ce  qui 
lui  appartient,  le  Roi  fait  avec  fes  Nobles  un  échange  de  grains,  8c  obferve 
xeligieufement  de  ne  recevoir  que  la  même  quantité  de  ce  qu’il  livre. 

Tomme  VIII.  Mm 
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L’Afrique  Pouvo*r  du  R°i  abl’olu  fur  les  pauvres  &  fur  les  elclaves  j  maïs 

les  Nobles,  furtout  ceux  qui  font  riches,  peuvent  fe  fouftraire  à  une  rigou- 
reufe  foumiflîon.  Leur  dépendance  fe  borne  à  fe  rendre  aux  Confeils  publics, 
&  à  fecourir  le  Roi  de  leurs  forces,  s’il  eft  queftion  de  la  lûreté  commune. 
La  fuccelîion  au  îhrône  d’Iflini  tombe  au  plus  proche  parent  du  Roi ,  à 
l’exclufion  de  fes  propres  enfants.  La  loi  ne  lui  permet  pas  même  de  leur 
laifler  une  partie  de  fes  richefTes  j  de  forte  qu’ils  n’ont  pour  leur  fubfiftance 
&  leur  établiffement  que  ce  qu’ils  ont  acquis  pendant  la  vie  de  leur  pere. 
Audi  le  Souverain  les  aide-t-il  puiflamment  à  faire  des  provifions  pour  l’a¬ 
venir,  &  leur  fait-il  apprendre  avec  foin  quelque  art  ou  quelque  commerce 
qui  puiïïe  leur  fervir  après  fa  mort.  Les  enfants  du  Roi  font  refpeéfés  tant 
que  leur  pere  eft  fur  le  thrône,  &c  ils  ont  des  gardes  comme  lui  j  mais  aufîi- 
tôt  qu’il  eft  expiré  toute  leur  grandeur  difparoît ,  &  s’ils  ne  fe  diftinguent 
par  leur  mérite  &  leurs  bonnes  qualités ,  ils  ne  font  pas  plus  confidérés  que 
le  commun  des  Negres.  Leur  unique  portion  confifte  dans  quelques  efclavesj, 
le  refte  de  l’héritage  pafle  au  nouveau  Roi. 

Les  Nobles  &  les  Grands  de  cette  contrée  font  diftingués  par  les  titres 
cle  Brembis  &  de  Bahumets  ,  qui  lignifient  dans  leur  langue  les  Riches  & 
ies  Commandants.  On  les  confond  fouvent  fous  le  nom  de  Kabafchirs ,  ou 
de  Capcheres.  Le  privilège  du  commerce,  c’eft-à-dire,  le  droit  d’acheter 013 
de  vendre  à  l’arrivée  des  vaifleaux  de  l'Europe ,  appartient  aux  feuls  Grands. 
Si  tout  autre  Negre  étoit  furpris  dans  un  trafic  aétuel ,  il  verroir  tous  fes 
effets  confifqués.  Cette  rigueur  eft  caufe  que  les  Kabafchirs  font  les  feuls  ri¬ 
ches  ,  &  que  tout  l’or  du  pays  tombe  entre  leurs  mains.  Leur  nombre  n’efl 
pas  fixé  j  mais  il  eft  ordinairement  de  quarante  à  cinquante.  Le  refte  des 
Illinois  vit  dans  la  pauvreté,  &  les  plus  aifés  ont  à  peine  une  pagne  pour 
fo  couvrir.  Ils  ne  fubfiftent  guères  que  par  le  fecours  des  Kabafchirs  ,  aux¬ 
quels  ils  fe  louent  pour  fe  procurer  dequoi  nourrir  leurs  enfants.  Si  quelque 
particulier  parmi  le  peuple  trouve  ,  à  força  d’induftrie  &  de.  travail  ,  les 
moyens  d’amaffer  un  peu  de  bien  ,  il  employé  fecrettement  fes  amis  à  la 
Cour  &:  auprès  des.  Kabafchirs ,  pour  s’élever  à  la  qualité  de  Marchand  ou 
de  Noble.  Si  fa  demande  eft  écoutée  favorablement,,  le  Roi  &  les  Brembis 
indiquent  un  jour,  &  on  fe  rend  au  bord  de  la  mer  pour  la  cérémonie  de 
Î’inftaflation.  Le  prétendant  commence  par  payer  les  droits  royaux  $  enfuite 
le  Roi  déclare  devant  fes  Kabafchirs  qu’il  reçoit  un  Negre  de  tel  nom  pour 
Noble  8t  pour  Marchand.  Alors  fe  tournant  vers  la  mer ,  le  Monarque  dé¬ 
fend  aux  flots  de  nuire  au  nouveau  Noble,  de  renverfer  fes  canots,  &  de 
gâter  fes  marchandifes.  Il  finit  l’inftallation  en  verfant  dans  la  mer  une  bou¬ 
teille  d’eau  de-vie  pour  gagner  fes  bonnes  grâces.  Alors  le  nouveau  Kabaf- 
chir  s’approche  du  Roi ,  qui  lui  prend  les  mains ,  les  ferre  d’abord  l’une 
contre  l’autre,  les  ouvre  enfuite  &  fouffle  dedans  en  difant  doucement, 
alley^  en  paix.  Tous  les  Kabafchirs  repetent  cette  cérémonie  après  le  Roi , 

8c  pour  la  conclure  ,  on  fe  rend  au  feftin  préparé  par  le  Candidat  qui  y 
a  fait  inviter  tous  les  Nobles.  Depuis  ce  moment  le  nouveau  Noble  jouit 
de  tous  les  privilèges  attachés  au  titre  qu’il  a  obtenu, 
blicsl'iinü*  our  Jüftice  dTflîni  confifte  dans  quelques  amendes  pécuniaires,  car  il  n’y 

différents u ^cti-  a  que  trois  fortes  de  crimes  j  fçavoir,  la  fuite  des  enclaves,  la  trahifon,  Ôc 
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3a  forcellerie  qui  foient  punis  de  mort.  Le  parjure  &  le  meurtre  n  ont  point  ^'rÎquT. 
d’autre  châtiment  qu’une  amende  ;  mais  fi  les  parents  du  mort  peuvent  le 
faifir  de  l’afTaffin  ,  ils  font  en  droit  de  lui  ôter  la  vie.  S  il  échappé  a  leurs 
recherches  &  qu’il  ait  le  temps  de  fe  présenter  au  Roi ,  il  eft  ablous  moyen¬ 
nant  une  fomme  d’argent,  dont  la  moitié  appartient  au  Souverain,  &  au¬ 
tre  moitié  aux  parents  du  mort.  Un  efclave  convaincu  de  meurtre  eft  vendu 
aux  Européens,  &  le  produit  de  fon  achat  eft  également  partage  entre  le 
Roi  8c  les  parents  de  celui  qui  a  été  aftaffine.  ,  _ 

Lorfqu’un  créancier  fe  laffe  des  délais  qu’on  lui  demande,  &  qu  d  prend 
la  réfolution  d’exiger  par  force  le  payement  de  ce  qui  lui  eft  du  ,  il  s  adrelle 
au  Roi ,  8c  ce  Prince  fait  auflitôt  avertir  le  débiteur.  Un  efclave  charge  de 
cet  ordre  fe  préfente  avec  le  Sceptre  ou  Bâton  Royal  à  la  main ,  8c  déclaré 
au  débiteur  qu’il  eft  appellé  par  le  Roi.  Si  le  cas  eft  preftant ,  il  o  ige  ur 
le  champ  de  le  fuivre,  8c  alors  le  procès  commence  par  un  prêtent  dune 
fomme  d’argent  que  le  créancier  doit  faire  au  Roi  pour  acheter  de  eau*  e- 
vie.  Il  faut  qu’il  dépofe  en  même  temps  le  tiers  au  moins  de  la  lomme  qu  il 
demande ,  8c  ce  tiers  eft  diftribué  entre  le  Roi  8c  les  Courtifans  qui  vont 
juger  l’affaire.  Le  créancier  fait  enfuite  ferment  en  avalant  le  Fétiche  ,  que 
telle  fomme  lui  eft  due  par  celui  qu’il  a  cité,  8c  on  écoute  les  reponles  du 
débiteur.  Si  les  Juges  ne  font  pas  fatisfaics  des  raifons  qu  il  allégué  ,  us  le 
condamnent  à  payer  la  dette  dans  un  certain  temps,  8c  le  forcent  de  s  y 
engager  par  un  ferment  folemnel  qu’il  prononce  en  touchant  la  tete  du  Roi. 

Le  procès  eft  ainfi  terminé  fans  autres  formalités,  mais  fi  le  débiteur  man¬ 
que  d’un  jour  feulement  à  l’exécution  de  fa  promefte ,  il  eft  obligé  de  payer 
quelque  chofe  au  Roi,  plus  ou  moins  fuivant  fes  facultés,  pour  avoir  vio  e 
fon  ferment.  On  lui  donne  encore  un  nouveau  terme ,  mais  avec  de  nou¬ 
velles  dépcnfes  de  la  part  du  créancier,  qui  aime  quelquefois  mieux  renon¬ 
cer  à  toutes  pourfuites.  Cependant  un  debiteur  qui  continue  de  manquer  a 
fa  promefte  après  l’avoir  renouvellée  plufieurs  fois ,  court  rifque  a  la  fin  d  etre 
déclaré  infolvable,  8c  d’être  par  cette  raifon  vendu  en  efclavage. 

Ceux  que  les  Illinois  croyent  forciers  font  punis  par  l’eau,  c’eft  à-dire  s 
que  le  coupable  eft  noyé  folemnellement  avec  diverfes  marques  de  1  exécra¬ 
tion  publique.  Les  traîtres,  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à  ceux  qui  révèlent 
les  fecrets  du  Confeil,font  décapités  fans  appareil  ;  mais  ils  ne  peuvent  cf- 
pérer  de  grâce.  Les  efclaves  ou  les  prifonniers  de  guerre  ,  qui  entreprennent 
de  s’échapper  font  prélèntés  au  Confeil  du  Roi  8c  des  Brembis ,  qui  exami¬ 
nent  d’abord  les  circon fiances  du  crime.  S’il  paroît  bien  prouvé,  le  cou¬ 
pable  eft  condamné  à  la  mort  ,  &  après  lui  avoir  déclaré  jfa  fentence  , 
on  lui  lie  les  mains  au  dos  ,  on  lui  met  dans  la  bouche  un  bâillon  attaché 
par  les  deux  bouts  avec  une  corde  qui  fe  noue  derrière  la  tête.  Un  efclave  du 
Roi  ?  portant  fur  la  tête  un  des  Fétiches  de  ce  Prince,  court  dans  toutes  les 
rues’de  la  ville  en  faifant  pencher  le  Fétiche  de  côté  8c  d’autre,  comme 
s’il  vouloir  le  faire  tomber.  Lorfqu’il  arrive  à  la  place  où  fe  trouve  déjà  le 
criminel,  l’efclave  du  Roi  perce  la  foule  en  demandant  au  Fétiche  fur  qui 
doit  tomber  la  fonélion  d’exécuteur.  Le  premier  jeune  homme  touché  par 
le  Fétiche  eft  celui  qu’on  fuppofe  nommé  par  cette  idole.  Cependant  1  efclave 
Qui  La  porte  recommence  à  lui  demander  fi  c’eft  allez  d’un  feul,&  quelquefois 
*  ‘  r  Mm  ij 
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le  nombre  des  exécuteurs  monte  ainfî  jufqu’à  dix.  L’efclave  fugitif  efl  placé 
près  du  Fétiche  auquel  il  doit  être  facrifié,  &  on  a  foin  de  lui  faire  étendre 
le  col  au  deffus  de  l’idole.  Celui  qui  fe  trouve  nommé  le  premier  pour  l’exé¬ 
cution  ,  tire  fon  poignard  &c  perce  la  gorge  du  coupable,  tandis  que  les  au¬ 
tres  le  tiennent  &  font  couler  fon  fang  fur  le  Fétiche.  L’exécuteur  accom¬ 
pagne  cette  aéfion  d’une  priere  â  peu  près  en  ces  termes  qu’il  prononce  à 
haute  voix  :  O  Fétiche ,  nous  t’ojfrons  le  Jang  de  cet  ejclave.  Aullitôt  que  la 
viérime  a  rendu  le  dernier  foupir  ,  on  la  coupe  en  pièces  ,  &  on  ouvre  au 
pied  du  Fetiche  un  trou  dans  lequel  toutes  les  parties  de  fon  corps  font  en¬ 
terrées  ,  à  l’exception  de  la  mâchoire  qu’on  attache  au  Fétiche  meme. 

Les  exécuteurs  font  cenfés  impurs  pendant  trois  jours,  &  fe  bâtiilent  une 
cabanne  féparée  à  quelque  diflance  du  village.  Dans  l’eipace  de  ces  trois 
jours  ils  peuvent  courir  de  tous  cotés  &  prendre  tout  ce  qu’ils  trouvent  fous 
leurs  mains,  volailles,  beffiaux,  pain,  huile,  tout  ce  qu’ils  touchent  leus 
appartient,  parce  que  les  autres  Negres  le  croiroient  fouillé,  &  n’oferoient 
plus  en  faire  ufage.  Au  bout  de  trois  jours  les  exécuteurs  démolilfent  leur 
cabanne,  &  en  raffemblent  toutes  les  pièces.  Le  premier  exécuteur  prend 
un  pot  fur  fa  tête,  &  conduit  fes  compagnons  jufqu’au  lieu  où  le  crimi¬ 
nel  a  reçu  la  mort.  Us  l’appellent  trois  fois  par  fon  nom ,  &  aullitôt  que 
le  premier  exécuteur  a  brife  fon  pot  fur  la  foffe ,  les  autres  y  laiffent  les 
pièces  de  la  cabanne.  Tous  enfemble  prennent  la  fuite  &:  retournent  chea 
eux.  A  leur  arrivée  ils  quittent  le  pagne  qu’ils  ont  fur  le  corps  ,  le  revérifient 
du  meilleur  qu’ils  ayent,  &  vont  rendre  vifîte  aux  Brembis  &  aux  Bahu- 
niets  ,  dont  ils  reçoivent  une  certaine  quantité  de  poudre  d’or.  Perionne  de 
la  Nation  n’ofe  refufer  l’emploi  d’exécuteur,  lorfqu’il  efl  nommé  par  le 
Fétiche,  &  les  fils  mêmes  du  Roi  ne  pourroient  fe  difpenferde  l’accepter. 
Il  fouille  pendant  trois  jours  ceux  qui  l’exercent,  &  efl  caufe  qu’on  les  fuie 
avec  foin  ;  mais  il  femble  par  la  fuite  leur  donner  du  relief. 

Les  Illinois  ont  l’attention  pendant  leur  vie,  d’acheter  &  de  préparer  tout 
ce  qui  doit  lèrvir  à  leur  enterrement.  C’efl  ordinairement  un  beau  drap  de 
coton  rayé  pour  les  envelopper  ,  un  cercueil  &  des  bijoux  d’or,  ou  d’au¬ 
tres  matières  pour  l’orner,  dans  l’opinion  que  l’accueil  qu’on  leur  fera  dans 
l’autre  Monde  répondra  à  la  richelTè  de  leur  fépulture.  Lorfqu’un  homme  ex¬ 
pire,  la  nouvelle  s’en  répand  aullitôt  dans  l’habitation  ,  &  la  plupart  des 
femmes  ,  furtout  les  vieilles,  s’affemblent  à  la  maiton  du  mort.  Leurs  cris 
&  leurs  poflures  extravagantes  caufent  tout  à  la  fois  de  la  frayeur  &  de  l’en¬ 
vie  de  rire.  Les  unes  armées  d’une  pique  font  des  recherches  dans  toute  la 
maifon  ,  feignent  de  vouloir  ouvrir  la  terre  pour  trouver  la  perfonne  qui  leur 
manque  ,  &  l’appellent  à  haute  voix  par  fon  nom.  D’autres  courent  par  route 
l’habitation  &  demandent  à  tous  ceux  qu’elles  rencontrent ,  s’ils  n’ont  pas 
vu  celui  qu’elles  cherchent-  Des  larmes  coulent  en  abondance  au  long  de 
leurs  joues,  à  la  réponfe  qu’on  leur  fait  que  le  mort  efi  parti  fans  efpérance 
de  retour.  Pendant  ce  temps-là  d’autres  femmes  s’occupent  auprès  du  corps 
à  vanter  les  aérions ,  les  vertus  &  les  riebeffes  du  défunt.  Ses  amis  le  frot¬ 
tent  de  diverfes  peintures,  lui  peignent  les  cheveux,  &  les  frifent,  l’ornent 
de  fon  pagne,  &  des  bijoux  qu’il  a  raffemblés  dans  le  cours  de  fa  vie. 

Les  femmes,  qui  ont  couru  toutes  les  maiions  des  amis  du  mort,  reviennent 
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quand  elles  font  laffes ,  &  font  avec  de  grands  cris  plufieurs  queftions  au  UAfr1que. 
défunt.  On  apporte  enfuite  le  cercueil ,  s  il  y  en  a  un  de  préparé  ou  on  en 
fait  un  de  quelques  vieilles  planches,  &  on  y  place  le  mort ,  les  genoux 
pliés  &  les  talons  fous  les  felTes.  La  grandeur  du  cercueil  eft  allez  commu¬ 
nément  de  trois  pieds  en  quatre.  On  place  aux  cotes  la  fellette  du  mort 
fon  pot  de  terre  ,  afin  qu'il  trouve  de  quoi  s  alTeoir  &  préparer  les  aliments. 

Si  le  Roi  ou  un  riche  Brembis  meurt,  on  jette  fur  fon  corps  quantité  de 
poudre  d'or,  &  il  n'y  a  guères  de  Negre,  quelque  pauvre  qu  il  foit  ,  avec 
qui  on  n'en  renferme  un  peu  pour  fervir  à  les  béions  dans  1  autre  Monde 
Tous  les  jeunes  gens  du  voilinage  saffemblent  avec  des  armes  ,  &  fi  le  mort 
eft  de  quelque  diftinftion  ,  les  parents  leur  fournirent  de  la  poudre  avec 
laquelle  ils  ment  tant  qu  elle  dure  ;  mais  s'il  eft  pauvre  on  ne  fait  que  deux 
ou  trois  décharges.  Après  toutes  ces  cérémonies  on  ferme  le  cercueil  ,  &  on 
le  cloue  foigneufement.  Quatre  efclaves  le  tranfportent  dans  les  bois  &  choi- 
filTent  quelqu  endroit  écarté  ,  où  fans  autres  témoins  ils  creufeut  une  folle 
&  l’enterrent.  A  leur  retour,  ils  mangent  avec  les  pleureufes  les  aliments  qui 
leur  ont  été  apprêtés  par  les  parents  du  mort.  La  meme  coutume  s  obferve 
pour  les  hommes  &  pour  les  femmes,  avec  cette  différence,  que  fi  c  eft  n 
homme  qui  foit  mort  ,  &  quil  ait  été  d’un  rang  diftingue ,  fes  femmes  pa- 
roilfent  dans  leurs  plus  beaux  habits  quelques  jours  apres  1  enterremen  t  & 
chacune  portant  une  zagaye  fur  l'épaule ,  elles  font  ainfi  une  proceffion  dans 
le  village  deux  à  deux,  en  chantant  différents  airs.  Elles  vont  enfuite  a  la  porte 
des  Brembis  où  elles  font  une  danfe  en  rond ,  qui  s  appelle  Baboua.  Cha¬ 
que  Brembis  eft  obligé  de  donner  quelque  choie  à  ces  femmes  ,  qui  s  en  re¬ 
tournent  enfuite  dans  leurs  familles  ,  de  ont  la  liberté  de  paflêr  a  de  fécon¬ 
dés  noces  fi  elles  en  trouvent  l'occafion. 

<2  U  O  J  A  s. 

Les  Quoias  &c  leurs  voifins  font  plus  modérés,  plus  doux  &  plus  fociables  que 
tous  ks  autres  Negres.  Ils  n'aiment  point  à  répandre  le  fang  humain ,  &  ne 
prennent  jamais  les  armes  que  pour  fe  défendre.  Ils  aiment ,  comme  les  autres 
Negres,  les  liqueurs  fortes  &  en  particulier  1  eau-de-vie  ;  mais  ils  ne  cher¬ 
chent  point  à  en  acheter  ,  ils  en  boivent  feulement  avec  p  aifir  quand  on  leur 
en  fait  préfent.  L'union  qui  paroît  entr'eux  eft  admirable  ;  toujours  prêts  a 
s'entrcfecourir ,  ils  donnent  à  leurs  amis,  dans  le  befoin,  une  partie  de  leurs 
habillements,  de  leurs  meubles,  de  leurs  provifions.  Si  quelqu’un  meurt  lans 
biffer  de  quoi  fournir  aux  frais  de  fes  funérailles ,  plufieurs  de  fes  compa¬ 
triotes  fe  chargent  en  commun  de  cette  dépenfe.  Le  vol  &  la  fourberie  ne 
font  point  en  ufage  entr'eux  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  meme  fcrupule  a  1  egard 
des  Etrangers,  &  furtout  des  Marchands  Européens. 

La  polygamie  eft  en  ufage  chez  les  Quojas  comme  dans  toutes  les  régions 
des  Negres  ,  &  en  quelque  nombre  que  foient  les  femmes  ,  il  y  en  a  une 
qui  palTe  pour  la  première  ,  [qui  jouit  d'une  fupénonte  reelle  fur  toutes  les 
autres ,  &  eft  diftinguée  par  le  nom  de  Makilma.  La  ceremonie  du  mariage  Mariage  da 
eft  prefque  la  meme  que  dans  les  autres  lieux  avec  cette  différence  que  le  Q 
prétendu  doit  faire  trois  préfents  de  noces  à  la  fille  qu  il  veut  epgufer,  Le 
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premier  ,  qui  eft  ordinairement  un  peu  de  corail,  fe  nomme  Toglo  ;  le  fé¬ 
cond  confiée  en  quelques  pagnes,  ou  d'autres  habits,  &  s'appelle  J 'afin  * 
&  le  troifiéme,  connu  par  le  nom  de  Lafing ,  n’eft  qu'un  coffre  pour  ren¬ 
fermer  les  bijoux  d'une  femme  Le  pere  de  Tépoufe  donne  au  mari  de  la 
fille  un  ou  deux  efclaves,  deux  habits ,  un  carquois  plein  de  fléchés,  un  ci¬ 
meterre  avec  le  ceinturon  &  trois  ou  quatre  paniers  de  riz.  Le  foin  des  en¬ 
fants  mâles  regarde  les  maris,  comme  celui  des  filles  eft:  le  partage  des 
femmes. 

Les  enfants  font  nommés  deux  jours  après  celui  de  leur  naiflance ,  &  pour 
cette  fête,  le  pere  le  fait  accompagner  de  fes  efclaves,  qui  font  armés  ainfi 
que  lui ,  d'arcs  &  de  fléchés  ,  &  avec  ce  cortège  il  fait  le  tour  de  la  ville 
ou  du  village,  en  chantant  ou  pouffant  des  cris  de  joye.  Tous  les  habitants 
avec  lefquels  il  eft  lié  par  le  fang  ou  par  l'amitié,  le  joignent  à  lui  avec 
des  inflruments  de  mufique.  Enfuite  une  perfonne  chargée  de  faire  la  céré¬ 
monie  pour  laquelle  on  s'eft  aflemblé,  prend  l’enfant  d  entre  les  bras  de  la 
mere  ,  le  place  à  terre  fur  une  targette  de  guerre  au  milieu  de  l’alfemblée, 
&  lui  met  un  arc  dans  la  main  ;  après  quoi  il  fait  un  long  difeours  aux  af¬ 
filiants  fur  le  fujet  préfent.  Cette  harangue  eft  fuivie  d’une  autre  qui  eft  adrelfée 
à  l’enfant,  &  dont  le  précis  eft  un  aflemblage  de  différents  fouhaits  en  fa  fa¬ 
veur  ,  &  de  louanges  pour  le  pere.  L’Orateur  prend  enfin  l'enfant  entre  fes 
bras,  le  nomme,  &  le  rend  à  fa  mere  ou  à  fia  nourrice.  Alors  raffemblée 
fe  fépare  ;  une  partie  des  hommes  part  pour  la  chafle ,  ou  la  pêche,  &  les, au¬ 
tres  vont  faire  une  provifion  de  vin  de  palmier.  La  mere  de  l’enfant  fait 
cuire  le  gibier  dans  le  riz  ,  &  fur  le  foir  tous  les  parents  &  amis  fe  rejoi¬ 
gnent  &  le  feftin  dure  toute  la  nuit.  Si  c’eft  une  fille  qu’on  veuille  nommer, 
la  mere  ou  la  nourrice  la  porte  dans  f endroit  du  village,  où  l’aflemblée  eft 
la  plus  nombreufe.  Elle  la  place  à  terre  fur  une  natte  avec  un  petit  bâton  à  la 
main  ,  &  quelqu'un  ,  fans  autre  cérémonie,  l'exhorte  à  devenir  bonne  femme 
de  ménage  &  bonne  cuifiniere,  à  vivre  cbafte,  propre,  obéilfante,  à  fe  faire 
aimer  plus  tendrement  de  fon  mari  que  toutes  les  autres  femmes,  à  l'aider 
dans  fes  entreprifes  &  à  l'accompagner  à  la  chafle.  Il  paroît  que  toute  la  fête 
fe  termine  par  ces  fouhaits ,  car  il  n’eft  pas  fait  mention  qu’il  y  ait  enfuite 
de  feftin. 

L'aîné  d'une  famille  hérite  de  tous  les  biens  &  des  femmes  de  fon  pere; 
mais  fi  un  chef  meurt  làns  enfants  mâles,  fa  fuccclfion  paffe  au  plus  âo-é  de 
fes  freres.  Les  cadets  font  ordinairement  partagés  pendant  la  vie  de  leur  pere, 
dans  la  crainte  qu’après  fa  mort  ils  ne  foient  réduits  à  la  pauvreté.  Le  fort 
des  filles  eft  feul  à  plaindre ,  fi  elles  ne  font  pas  mariées  avant  que  leur  pere 
meure.  S’il  ne  refte  aucun  mâle  dans  une  famille  ,  toute  la  fucceffion  appar¬ 
tient  au  Roi,  qui  eft  obligé  néanmoins  de  pourvoir  à  l’entretien  des  filles. 

Les  Quojas  reconnoiflent  un  Etre  fuprême  &  Créateur  de  tout  ce  qui  exifte, 
&  fans  qu'ils  expliquent  l’idée  qu’ils  en  ont,  on  s’apperçoit  qu’elle  eft  grande 
&  fort  relevée.  Ils  donnent  à  cet  Etre  le  nom  de  Kanno ,  &  lui  attribuent 
un  pouvoir  infini  ,  une  connoiflance  univerfelle,  &  l’immenfité  de  nature 
qui  le  rend  prélent  partout.  Ils  croycnt  que  tous  les  biens  viennent  de  lui  , 
mais  ils  ne  lui  accordent  pas  une  durée  éternelle,  &  ils  s'imaginent  qu’il 
aura  pour  luccelfeur  un  autre  Etre  qui  doit  punir  le  vice  &  rccompenlir 
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la  vertu.  Les  Quojas  font  auffi  perfuadés  que  les  morts  deviennent  des  efprits ,  l'Afrique. 

qu'ils  appellent  Jannanins,  c’eft-i-dire,  Patrons  &  Defenfeurs.  L  occupation 

qu'ils  attribuent  à  ces  efprits  eft  de  protéger  &  de  fecounr  leurs  parents  & 

leurs  anciens  amis.  Un  Negre,  qui  évite  à  la  chaffe  quelque  preffant  danger, 

fe  bâte  d'aller  au  tombeau  de  celui  qu’il  croit  fon  libérateur ,  6c  il  lui  la* 

crifie  en  reconnoiffance  un  veau  avec  du  riz  &  du  vin  de  palmier  en  pre- 

&nce  des  parents  &  des  autres  amis  du  Januamn,  qui  celebrent  cette  lete 

par  des  chants  &  des  danfes.  .  .  ,  .  ,  .. 

Si  un  Quojas  reçoit  quelque  outrage  ,  il  fe  retire  ^ns  es  ois  ,  o  1  si- 
magine  que  les  Jannanins  font  leur  réfidence.  Li  il  demande  vengeance  a 
grands  cris,  foit  à  Kanno  ,  foit  aux  Jannanins.  De  meme  s  il  fe  trouve  dans 
quelque  embarras  ou  quelque  péril  5  il  invoque  1  efprit  auquel  il  a  le  plus 
de  confiance.  D’autres  conlultent  les  Jannanins  fur  les  événements  futurs  ; 
enfin  la  vénération  des  Quojas  eft  extrême  pour  les  efprits  des  morts.  Ils  ne 
boivent  jamais  d’eau  ni  de  vin  de  palmier  fans  commencer  par  en  répandre 
quelques  gouttes  à  l’honneur  des  Jannanins.  Ils  atteftent  la  vente  par  ces  memes 
efprits  &  le  Roi  lui-même  eft  fournis  à  cette  fuperftition.  Quelque  relpeit 
que  les  Quojas  ayent  pour  Kanno,  ils  ne  lui  rendent  aucun  culte  &  les 
offrandes  &  les  prières  publiques  ne  regardent  que  les  Jannanins.  Chaque 
village  a  dans  quelque  bois  voifin  un  lieu  déterminé  pour  les  invocations,, 

&  on  y  porte, dans  trois  différentes  faifons  de  1  année,  une  grande  abon¬ 
dance  de  proviens  pour  la  fubftance  des  efprits.  C’eft  en  ces  temps  que  es 
Quojas  implorent  l’aififtance  de  Kanno  &  des  Jannanins.  Les  femmes  &  les 
filles  font  exclufes  de  ces  bois  facrés  &  elles  n’ofent  en  approcher,  parce 
quelles  font  perfuadées  qu’elles  feroient  punies  fur  le  champ  par  une  mort 

^L'Idée  commune  des  Quojas  eft,  quils  ont  parmi  eux  des  Magiciens,  des 
Sorciers  &  des  Empoifonneurs.  Us  redoutent  iurtout  les  Enchanteurs ,  qu  ils 
nomment  Bilhs  ,  &  ils  s’imaginent  que  ces  derniers  peuvent  empecher  le 
riz  de  croître ,  ou  d’arriver  à  la  maturité.  Ils  difent  que  oova  ,  c  eft-a-dire 
le  Diable  ,  s’empare  de  ceux  qui  fuyent  la  fociété  ;  qu’il ‘leur  apprend  à  con- 
noître  les  herbes  &  les  racines  propres  aux  enchantements  ;  qu  il  leur  mon¬ 
tre  les  geftes  ,  les  paroles  &  les  grimaces  dont  ils  fe  fervent  j  &  quil  leur 
donne  enfin  le  pouvoir  continuel  de  nuire.  Prévenus  de  cette  idee  ,  les 
Quojas  n’ofent  traverfer  un  bois  fans  être  accompagnés ,  dans  la  crainte  de 
rencontrer  quelque  Billi  occupé  à  chercher  fes  racines  &  fes  plantes,  &  ils 
ont  foin  de  porter  fur  eux  une  certaine  compofition  ,  à  laquelle  ils  attribuent 
la  vertu  de  les  préferver  contre  Sova  de  fes  Miniftres. 

Si  la  mort  de  quelqu’un  eft  foupçonnée  de  violence  ,  on  ne  lave  point 
le  corps  fans  avoir  fait  d’exades  recherches.  On  commence  par  faire  un  pa¬ 
quet  de  quelques  morceaux  des  habits  du  mort ,  auxquels  on  joint  quel¬ 
ques  boucles  de  fes  cheveux.  On  fouffle  defTus  une  certaine  poudre,  &  le 
paquet  eft  attaché  à  la  bierre  du  mort ,  que  deux  Ncgres  portent  fur  la  place 
publique.  Là,  deux  Prêtres,  qui  précèdent  le  corps  en  battant  deux  haches: 
l’une  contre  l’autre ,  demandent  au  mort  dans  quel  lieu  &  par  la  méchan¬ 
ceté  de  qui  il  a  perdu  la  vie,  &  fi  Kanno  l’a  pris  fous  fa  prote&ion.  Lorj- 
que  l’efprit  du  mort  leur  a  fait  entendre,  par  quelques  mouvements  qu  ils 


28o  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 


L’Afrique.  Preren<^ent  reïïentir,  que  c’eft  un  empoifonneur  qui  a  eau fé  fa  mort,  ils  l’in¬ 
terrogent  de  nouveau,  pour  fçavoir  fi  le  forcier  eft  mâle  ou  femelle,  &  dans 
quel  endroit  il  fait  la  demeure.  S  ils  ont  quelques  foupçons  fur  quelqu’un, 
ils  ne^  manquent  pas  de  fe  perfuader  que  l’efprit  du  défunt  leur  fait  entendre 
que  c  eft  lui ,  &  ils  fe  rendent  à  fon  habitation,  fe  faifîftent  de  lui,  &  l’a- 
menent  près  du  cadavre  pour  être  condamné  fur  l’accufation  de  l’efprit.  Si  le 
prétendu  coupable  nie  le  crime  dont  on  le  charge  ,  on  le  force  d’avaler  une 
liqueur  d  une  horrible  amertume  qu’on  nomme  le  Koni.  S’il  vomit  après  en 
avoir  bu  trois  calebaftes  pleines,  il  eft  abfous,  mais  s’il  ne  paroît  qu’un  peu 
d  écume  a  fa  bouche,  il  eft  livré  fur  le  champ  aufupplice.  Son  corps  eft  brûlé 
&  fes  cendres  jettées  dans  la  riviere  ou  dans  la  mer,  fans  que  le  rang  ou 
les  rich elfes  puilfent  le  fauver. 

U  y  a  parmi  tous  les  Nègres  de  Hondo,  de  Monu  ,  de  Folgias  ,  de  Gebbe, 
de  Seftos,  de  Bulm,  de  Silm  &  jufqu’à  Sierra- Léona,  ainli  que  chez  les  Quo- 
jas ,  une  forte  de  confrérie,  ou  de  feéle  nommée  Belli  qui  paroît  propre¬ 
ment  une  école  ou  un  collège  pour  l’éducation  des  enfants.  Elle  eft  renou- 
vellée  tous  les  vingt- cinq  ans  par  un  ordre  immédiat  du  Roi.  On  y  inftruit 
la  Jeun  elfe  a  danfer,  a  chanter  j  elle  y  apprend  l’art  de  la  pêche,  &  iurtour 
un  certain  chant  qui  s’appelle  Bellidong ,  ou  les  louanges  de  Belli.  Lorfqu’un 
jeune  Negre  eft  parfaitement  inftruit,  il  prend  le  titre  d’aftocié  de  Belli  qui 
le  rend  capable  de  pofleder  toutes  fortes  d’emplois,  &  qui  lui  donne  cer¬ 
tains  privilèges,  dont  les  idiots  ,  ou  ceux  qui  n’ont  pas  reçu  la  même  édu¬ 
cation,  font  exclus.  Pour  le  lieu  où  font  renfermés  les  jeunes  gens,  le  Roi  fait 
choifir  dans  quelque  bois  de  palmier  un  efpace  de  huit  ou  neuf  milles  de 
circonférence.  On  y  bâtit  des  cabannes,  &  on  y  plante  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  la  nourriture  des  écoliers.  Auftitot  que  tout  eft  ainfi  préparé,  les 
peres,  qui  ont  deflein  de  travailler  à  l’avancement  &  à  la  fortune  de  leurs 
enfants,  les  conduifent  à  ce  college.  On  a  foin  auparavant  de  faire  une  pro¬ 
clamation  folemnelle,  qui  défend  aux  femmes  d’approcher  de  ce  bois  pen¬ 
dant  rouble  cours  de  1  inftruélion  ,  &  elle  dure  quatre  ou  cinq  ans.  Les  me¬ 
naces  qu  on  fait  aux  femmes,  fi  elles  contrevenoient  aux  défenles,  font 
les  mêmes  dont  on  les  épouvante  pour  les  empêcher  d’entrer  dans  les  bois 
facrés  des  Jannanins. 

Les  Soggonos ,  qui  font  les  anciens  de  la  feéle  de  Belli  ,  reçoivent  du 
Roi  la  commiffion  de  prélider  aux  écoles.  Dès  qu’ils  ont  pris  pofteiïion  de 
leurs  places  ,  ils  déclarent  aux  enfants  les  loix  &  les  ftatuts  de  leur  aftocia- 
tion.  La  principale  de  leurs  obligations  eft  de  ne  point  fortir  de  l’enceinte 
qu’on  a  marquée  pendant  le  temps  de  leurs  études  ,  &  de  ne  point  avoir 
aucune  converfat-ion  avec  ceux  qui  ne  portent  pas  la  marque  de  l’école.  Cette 
matque  qu  on  leur  fait  en  entrant,  confi fte  à  leur  couper  quelques  éguillet- 
tes  de  chair,  depuis  le  col  jufqu  a  la  jointure  de  1  épaule  j  opération  dou- 
loureufe,  mais  qui  ,  au  moyen  de  quelques  fini  pies  ,  eft  guérie  en  peu  de 
jours.  Les  Cicatrices  reftemblent  à  des  tetes  de  clous  qui  feroient  imprimés 
dans  la  chair  ,.&  diftinguent  ainfi  ceux  qui  font  élevés  dans  les  écoles  ,  d’avec 
ceux  qui  ne  1  ont  pas  été.  Après  la  guéril'on  des  écoliers  on  leur  fait  prendre 
un  nouveau  nom  ,  comme  pour  fignifier  qu’ils  ont  reçu  une  nouvelle  naif- 
fançe,  Tout  le  temps  qu  ils  font  dans  cette  labçrienfe  retraite,  ils  n’ont  aucun 

habillement. 
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habillement  &  les  Soggonos  &  leurs  parents  pourvoyeur  à  leur  nourriture.  L 
na ornement,  ex  exercices ,  on  conduit  les  écoliers  à  quelque 

Au  îour  marque  pour  la  tin  des  exercices  uw  evnrè s 

diftance  de  leur  enceinte  dans  d'autres  cabannes  que  le  Roi  fait  bâtir  exprès. 
Ils  revivent  en  ce  lieu  la  vif, ce  de  leurs  parées  des  deux  fexes  &  on  leur 
apprend  à  fe  laver ,  à  s'oindre  le  corps  ,  &  les  ancres  ulages  de  la  foc.ece. 

Après  S’Être  ainfi  formés  dans  dWllirs 

propres  iï  £  au  JL  verres  encre, nÊlés  de  dents  de  léo¬ 

pards  &  leurs  jambes  font  chargées  d'anneaux  &  de  grelots  de  cuivre.  Leur 
lète  eft  converti  d'un  bonnet  d'ozier  ,  qui  leur  tombe  pcefque  fur  les  yeux, 

&  ils  ont  tout  le  corps  paré  d’un  grand*  nombre  de  plumes  de  chverfes  cou- 

ku  s  Dans  cet  équipage  mene  à  la  PIace  Publ‘ÎU?  de,  V'“e  Z  ’ 

&  fà  fe  ran  ea„t\nPogrdre  au  milieu  d'une  foule  de  ^ 

mes  qui  fe  raffemblent  de  tous  les  cantons  du  pays,  ils  commencent  par  le 
découvrir  k  tête,  &  kiflent  flotter  leurs  cheveux.  Cette  ceremonie  le  fait 
fucceffivement,  pour  donner  aux  :  fpeftateurs  la  facili .te  d  ob  ^erjur  | ^ 
En  fui  te  ils  répètent  l'un  après  1  autre  la  danfe  du  Bel  q  _  ‘PP.,,/ 

d  s  eut  école.  Ceux  qui  ne  s'acquittent  pas  bien  de  ce.  exerc.ee  font  radies 
parles  femmes ,  qui  crient  de  tous  côtés ,  il  a  perdu  fin  temps  a  manger 
L  rit.  Lorfque  la  danfe  eft  finie  ,  les  Soggonos  appel  ent  chaque  ecolier  du 
nom  qu'il  a* reçu  à  f  école  ,  8c  le  rend  à  ion  pere  ,  à  fa  mere  8c  a  fa  fe- 

mi UBeUi  ,  dont  la  feae  tire  le  nom  qu’elle  porte  ,  Sc  pour  lequel  les  Ne- 
près  ont  tant  de  refpeét,  eft  une  matière  que  le  Grand-Pretre,  ou  le  Bellimo 
compofe ,  &  qu’il  fan  tantôt  d’une  façon  tantôt  d  une  autre  ,  Vivant  fon pro¬ 
pre  caprice  ,  ou  les  circonftances  préfentes.  On  auroit  peine  a  fe  figurer  1  im- 
preiflon  que  cette  matière  fait  fur  le  peuple  ;  il  la  croit  acree  &  capable 
de  faire  tomber  les  plus  affreux  châtiments  fur  ceux  qui  iui  manqueroient 
de  refpeél.  Les  Negres  s’imaginent  néanmoins  que  le  Belli  a  beloin  du  co  - 
Lentement  du  Roi  pour  exercer  fes  punitions,  &  que  fans  cela  il  n  auroit 
aucune  vertu.  Les  Rois  &  les  Prêtres  ont  été  les  premiers  inventeurs  de 
cette  fraude  ,  dans  l’intention  de  contenir  le  peuple  dans  k  foumiihon  , 
mais  par  la  fuite  des  tçmps  ils  fe  font  accoutumes  auiïi  a  ciaindre  egalement 

k  Lefmêmes  peuples,  chez  lefquels  il  y  a  une  école  pour  l’éducation  des 
.arçons,  en  ont  une  autre  pour  celte  des  filles  &  cette  derniere  tire  fon  ori- 
Sine  du  pays  de  Goulla.  Dans  un  temps  indique  par  le  Roi  ,  on  bâtit 
au  centre  de  quelque  bois  un  certain  nombre  de  cabannes  deftinees  a  recevoir 
les  jeunes  filles  &  les  femmes  qui  veulent  etre  mitiees  dans  la  confrérie. 
Les  Affociées  font  diftinguées  par  le  titre  te  Sandi-Simodifino  ou  filles  du 
Sandi.  Auflitôt  qu’elles  font  affemblées,  1a  Sogomlli  ,  c  eft- a-dire  ,  1a  plus 
ancienne  femme  de  l’Ordre,  qui  eft  chargée  par  une  commiffion  «preffe 
du  Roi ,  entre  en  office  par  un  feftin  qu  elle  donne  a  fes  dilaples.  Ce  feft  n 
porte  le  nom  de  Sandi-Lati ,  c’eft-à-dire  ,  alliance  ou  confrérie  de  1a  poule. 
La  Sogouilli  exhorte  fes  écolieres  à  trouver  de  1  agrément  dans  leur  retraite 
qui  dure  ordinairement  quatre  mois  ,  &  elle  leur  rafe  d  abord  la  tete.  En. 
2ûte  leur  faifant  quitter  leurs  habits,  peut  ne  les  plus  reprendre  tant  que 
Tome  FUI.  w  a 
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L  Afrique.  ^ure  H  DOV^c^at  3  elle  les  conduit  au  bord  d’un  ruiffeau,  qui  doit  fe  trouver 
dans  l’enclos  ,  8c  les  y  lave  avec  beaucoup  de  foin.  Depuis  ce  jour,  les  éco- 
lieres  font  leur  continuelle  occupation  d’apprendre  les  danfes  du  pays ,  8c 
de  reciter  les  vers  de  Sandi.  Elles  ne  reçoivent  la  vifite  d’aucun  homme, 
&  les  femmes  mêmes  qui  viennent  les  voir  ne  peuvent  entrer  que  nues  dans 
1  enclos.  Il  faut  qu’elles  biffent  leurs  habits  derrière  elles  dans  quelque  coin 
du  bois. 

Lorfque  le  temps  de  l’école  eft  fini ,  les  parents  envoyent  à  leurs  filles 
des  pagnes  d’étoffe  rouge,  des  colliers  de  verre,  des  grelots  de  cuivre,  des 
anneaux  pour  les  jambes,  8c  d’autres  ornements  dont  elles  fe  parent  à  l’envi. 
La  Sogouilli  fe  met  à  leur  tête  &  les  ramene  à  la  ville,  où  la  curiofité  af- 
femble  une  foule  de  peuple  pour  les  voir.  La  vieille  eft  feule  afiife,& 
toutes  les  filles  danfent  1  une  après  l’autre  au  fon  d’un  petit  tambour.  Après 
la  danfe,  elles  font  renvoyées  dans  leurs  familles  avec  des  applaudiffements 
8c  des  éloges. 

skion/en^uiige  ^  une  eft  accufée  d’adultere  par  la  feule  dépofiticn  de  fon  mari,. 

thés  iss  Qidoja».  elle  peut  protefter  de  fon  innocence  8c  elle  eft  crue  à  fon  ferment.  Elle  jure 
alors  par  Belli-Paaro ,  qu  elle  n’eft  pas  coupable  ,  en  priant  cet  elprit  de  la 
confondre,  fi  elle  ne  dit  pas  la  vérité.  On  la  renvoyé  tranquille  après  ce 
ferment  j  mais  fi  elle  eft  convaincue  par  la  fuite,  du  crime  dont  elle  avoit 
déjà  été  accufée,  la  loi  ordonne  qu’elle  foit  menée  par  Ion  mari  à  la  place 
publique  ,  ou  le  Conlèil  eft  affis  pour  la  juger.  On  invoque  alors  les  Janna- 
nins,  8c  on  lui  couvre  les  yeux  pour  lui  dérober  la  vue  de  ces  efprits,  qu’on 
lui  perfuade  devoir  1  emporter.  On  la  laiffe  quelques  moments  dans  la  frayeur 
que  cette  menace  lui  a  infpirée  ,  8c  enfin  un  vielliard  du  Confeil  lui  adreffe 
la  parole,  &  en  parlant  du  déreglement  de  fa  conduite,  il  s’efforce  à  lui 
en  faire  honte  ,  8c  la  menace  du  plus  févere  châtiment,  fi  elle  ne  rentre 
point  en  elle-meme.  Lorfque  le  vieillard  a  fini  Ion  difcours,  on  fait  entendre 
à  la  coupable  un  bruit  confus  de  plufîeurs  voix  qui  paffent  pour  celles  des 
Jannanins,  8c  qui  lui  déclarent  que  fon  crime,  quoique  digne  d’une  plus 
Tigoureuie  punition  ,  lui  eft  pardonné ,  parce  que  c'eft  la  première  fois  qu’elle 
en  eft  convaincue.  Les  mêmes  voix  lui  impotent  quelques  jeunes  &  quel¬ 
ques  mortifications  ,  &  lui  recommandent  lurtout  de  vivre  avec  tant  de  re¬ 
tenue,  qu  on  ne  puiffe  pas  lui  reprocher  d’avoir  même  pris  un  enfant  mâle 
dans  les  bras ,  ou  d’avoir  touché  à  V habit  dJun  homme.  Jufques-là  les  Quojas 
jugent  que  la  confufion  8t  la  crainte  ont  fuffifiamment  puni  une  femme  ;  mais 
fi  la  même  femme  eft  furprife  en  retombant  dans  fes  premiers  défordres,le 
Bellimo,  ou  Grand-Prêtre,  accompagné  des  Soggonos  fe3  Miniftres  .  va  la 
prendre  dans  fa  maifon,  8c  au  bruit  d’une  efpece  de  creffelles,  la  fait  con¬ 
duire  forcement  dans  la  place  publique.  Elle  eft  contrainte  de  faire  trois 
tours  en  cet  endroit  au  fon  des  mêmes  inftruments,  8c  lans  que  perfonne 
veuille  ecouter  fes  plaintes  ou  fes  promeffes  ,  on  la  traîne  au  bois  lâcré  des 
Jannanins  ,  ou  elle  difparoît  pour  toujours.  Les  Negres  s’imaginent  que  les 
iemmes  font  emportées  par  les  Jannanins  j  mais  il  y  a  toute  apparence  qu’elles 
aont  tuees  fur  le  champ  dans  le  bois,  8c  que  leurs  corps  font  enterrés  avec 
beaucoup  de  précautions. 

Uu  homme  acçufé  de  vol  ou  de  meurtre,  fans  pouvoir  être  convaincu  de 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  XIII.  283 


tua  ou  de  l’autre  de  ces  crimes  ,  eft  condamné  à  l’épreuve  du  Bellin  ,  qui  L.AfRIQU£, 
eft  un  mélange  d’herbes  &  d  écorces  de  la  compofition  du  Beliimo  n  oice 
l’accu fé  de  recevoir  ce  mélange  dans  fa  main  ,  &  les  Negres  font  perluades 
que  s’il  eft  coupable  fa  peau  aura  lur  le  champ  quelques  marques  de  leu  ; 
au  lieu  que  s’il  eft  innocent,  il  ne  reffentira  aucun  mal.  Quelquefois  le  Be  - 
limo  fait  avaler  aux  accufés  un  grand  verre  d  une  liqueur  qu  1  apprête  ui- 
même  avec  de  l’écorce  de  Neno  &  de  Quant ,  deux  arbres  qui  paflent  pour 
poifon.  Ceux  qui  n’ont  rien  à  fe  reprocher  vomiftent  immédiatement ,  a  ce 
qu’ils  croyent,  &  ne  fe  portent  que  mieux  après  cette  operation  ,  mais  ceux 
qui  font  coupables  ne  jettent  par  la  bouche  qu  une  forte  e^ume,  ...  ont 

reconnus  par-là  dignes  de  mort.  .  ,  . 

Les  criminels  convaincus  font  exécutés  dans  quelque  bois,  ou  dans  que  - 
que  lieu  fort  éloigné  de  l’habitation.  On  les  fait  mettre  a  genoux  ,  a  t  .te 
baiffée.  &  l’exécuteur  les  perce  par  derrière  d’une  petite  javeline.  Des  que 
le  corps  eft  tombé,  il  coupe  la  tête  avec  une  hache  ou  un  couteau  ,  fat  diviie 
le  tronc  en  plufieurs  morceaux  qu’il  diftribue  aux  femmes  du  coupable.  Ces 
femmes  font  obligées  d’afîifter  ainft  à  la  mort  de  leur  mari ,  &  de  recevoir  les 
reftes  fanglants ,  quelles  vont  jetter  fur  quelque  fumier  ,  ou  redeviennent 
la  pâture  des  oifeaux  de  proyc.  Les  amis  du  mort  font  cuire  la  tete  ,  en  bo  - 
vent  le  bouillon,  &  clouent  les  mâchoires  dans  le  lieu  ou  ils  ont  coutume  de 

faire  leurs  prières.  -,  .  occupation* 

La  principale  occupation  des  Quojas  &  de  leurs  voifins  eft  la  culture  es  dcsCiU0jas, 

terres,  &  ils  font  jufqu’à  trois  moiftons  dans  l'année.  La  première  le  lait  au 
mois  de  Mai  dans  les  terres  les  plus  molles  ;  la  leçon  de  au  commencement 
de  Juillet  :  après  laquelle  on  recommence  le  travail  pour  une  tromeme,  qui 
fe  fait  au  commencement  de  Novembre.  Ce  dernier  labourage  el  pour  ^es 
terres  hautes,  &  comme  les  pluyes  durent  depuis  le  mois  u  vri  ju  au  au 
mois  de  Septembre,  elles  rendent  plus  facile  le  travail  aes  terres  es  p.us 
dures.  On  laifl*e  enfuite  repofer  les  terres  pendant  deux  ou  trois^ans.  Dans 
plufieurs  cantons,  le  partage  des  femmes  eft  de  labourer ,  dans  d  autres  c  eif 
de  femer  ,  mais  partout  les  hommes  fe  repofent  fur  elles  du  foin  de  préparée 
le  riz  ,  c’eft-à  dire,  de  le  broyer  &  de  le  faire  cuire.  Dans  1  intervalle  des 
moiftons,  les  Quojas  s’occupent  de  la  pêche,  de  la  chatte,  &  de  leurs  édi¬ 
fices.  Pour  la  chafte  du  buffle  ,  ils  ont  une  permiflion  particulière  de  leuf 
Roi,  à  qui  ils  donnent  la  moitié  du  produit  qu’ils  ont  fait ,  au  lieu  que 
dans  les  autres  chattes  le  tiers  paye  les  droits  royaux.  Les  éléphants  d  eau 
appartiennent  totalement  au  Roi  ou  au  chef  d  un  canton  ,  mais  le  cbafleur 
reçoit  toujours  quelque  préfent.  Les  pécheurs  donnent  aufti  quelque  partie  e 
leur  poiflon  aux  Prêtres,  pour  les  Jannanins,ou  les  âmes  de  leurs  amis  qui 

font  morts.  ...  — , 

On  voit  chez  les  Quojas  des  villes  fortifiées  &  des  villes  ouvertes.  Celles-ci 

fe  nomment  Fon-Serab.  Elles  font  bâties  en  cercle  &  environnées  d  arbres  i  un 
fort  proche  de  l’autre.  Les  villes  fortifiées  s’appellent  San-Siaba  &  leur  force 
confifte  dans  quatre  battions  connus  fous  le  nom  de  Koheres,fk  qu  on  eft  0M1- 
ges  de  traverfer  pour  entrer  &c  pour  fortir.  La  porte  eft  conftruite  de  façon  c^u  1 
c’y  peut  paffer  qu’un  homme  à  la  fois ,  &  fur  chaque  porte  il  y  a  une  guérite 

çompofée  des  branches  d’un  arbre  qui  fe  nomme  Tombo-Bongoda.  Qa s  villes 
x  Nmj 


jas. 


Roi  des  Quo; 


28 4  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

L’Afrique.  °nt  au  dehors  une  paliffiade  de  pieux  du  même  arbre.  Le  bois  en  efl  très- 
dur ,  &  on  place  ces  pieux,  qui  font  longs  &  épais,  à  peu  de  diflance  l’un 
de  1  autre.  D  autres  arbres  fe  trouvent  dans  ces  diftances  &  forment  un  enclos 
au  travers  duquel  la  vue  ne  peut  pénétrer.  On  y  ménage  cependant  queb 
oues  ouvertures  afin  de  pouvoir  s’en  fervir  dans  l’occafion.  Les  rues  tirées 
a  un  Kobere  à  l’autre  font  ainfi  une  efpece  de  croix,  au  centre  de  laquelle 
eit  le  marche  public.  Tous  les  habitants  des  villages  &  des  lieux  ouverts 
ont  des  maifons  dans  quelque  San-Siab ,  où  ilsfe  retirent  à  la  première  nou¬ 
velle  de  la  guerre,  ou  de  quelque  irruption  de  leurs  ennemis. 

Quoique  les.  Quojas  foient  dans  la  dépendance  du  Roi  des  Folgias  ils 
ont  un  Souverain  particulier  ,  qui  reçoit  du  Roi  des  Folgias  le  titre  de  Don- 
dagh,  ou  Monarque.  Il  le  donne  à  fon  tour  au  Roi  de  Bulmbere,  qui  lui 
rend  hommage,  comme  il  le  rend  à  celui  des  Folgias.  Lorfque  le  Roi  des 
Quojas  fe  préfente  pour  être  inverti  du  titre  de  Dondagh  ,  il  fe  profterne  à 
terre,  &  demeure  dans  cette  lituation  jufqu’à  ce  que  le  Roi  des  Folgias  lui 
ait  jetté  un  peu  de  terre  fur  le  corps  ,  &  l’ait  interrogé  fur  le  nom  qu’il 
louhai.te  porter.  Aulfitot  que  le  Roi  Quoja  a  déclaré  le  nom  qu’il  a  choifi 
le  Roi  des  Folgias  y  joint  le  titre  de  Dondagh,  que  toute  l’affemblée  ré¬ 
pété  avec  de  grands  applaudiflements.  Le.  nouveau  Monarque  fe  releve  auffi- 
tot  par  l  ordre  de  celui  qui  l’a  inverti  de  fa  dignité  ,  &  on  lui  préfente  un 
carquois  plein  de  fléchés  qu’il  pend  à  fes  épaules  ,  &  un  arc,  pour  lignifier 
qu  il  le  croit  déformais  dans  l’obligation  de  défendre  de  toutes  fes  forces  le 
pays  des  Folgias.  L’hommage  par  lequel  il  termine  la  cérémonie  confirte 
dans  un  prelent  confidérable  de  toile,  de  chaudrons  &  de  baflins 

Après  cette  formalité,  dont.le  Roi  des  Quojas  ne  peut  fe  difpenfer,  il  efl 
tres-abiolu  dans  les  Etats  ,  &  il  ne  louflre  point  qu’on  porte  la  moindre  at¬ 
teinte  a  fes  prérogatives  &  à  fon  autorité.  Il  fait  confifter  une  partie  de  fa 
gloire  dans  le  nombre  de  fes  femmes,  dont  la  plÙpart  lui  font  amenées  des 
régions  voifines.  Lorfqu  un  Negre  de  diflinéHon  demande  l’audience  du  Roi 
il  commence  par  remettre  les  préfents  qu’il  lui  deftine  au  chef  des  femmes 
du  palais.  Celui-ci  les  porte  au  Prince,  &  le  prie  de  confentir  que  celui  qui 
les  oflre  foit  admis  à  fe  profterner  à  fes  pieds.  Si  le  Roi  y  confent  il  ac¬ 
cepte  les  préfents  &  on  introduit  le  fuppliant  ;  mais  fi  les  préfents  font  re¬ 
jettes,  le  Negre  doit  fe  retirer  &  ne  plus  reparoître  à  la  Cour,  jùfqu’à  ce 
que  quelques  -  uns  de  fes  amis’  ayent  difpofé  le  Prince  à  l’écouter  plus  fa¬ 
vorablement.  Celui  qui  obtient  enfin  la  liberté  de  paroître  devant  fon  Sou¬ 
verain  ,  doit  s’avancer  lentement  devant  lui  en  s’inclinant  de  la  moitié  du 
corps.  Il  met  un  genouil  en  terre  lorfqu’il  efl  près  de  la  natte  où  le  Roi  efl 
affis ,  &  en  baillant  la  tete,  il  prononce  refpeélueufement  le  nom  de  Don 
dagh  auquel  le  Roi  répond  quelques  mots  obligeants ,  &  ordonne  au  cour- 
tilan  de  s  afleoir  a  quelque  diflance  fur  une  fellette  de  bois,  ou  fur  une  natte 
il  ceft  une  perlonne  du  plus  haut  rang.  3 

*  ^ajlqUe  ^rince  vo^n  envoyé  un  Ambafladeur  au  Roi  des  Quoias ,  cet 
Amba (fadeur ,  en  mettant  le  pied  fur  la  frontière  de  ce  pays,  s’y  arrête  &  fait 
porter  a  la  Cour  la  première  nouvelle  de  fon  arrivée.  Le  Roi  dépêche  alors  un 
Officier  charge  de  conduire  l’Ambaffiadeur  dans  le  village  le  plus  voifin  de 
la  Cour,  cc  on  le  lait  attendre  dans  ce  lieu  jufqu’à  ce  que  les  préparatifs  de 
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fa  réception  foient  finis.  Le  jour  marqué  pour  l'audience,  l'Ambaffadeur  eft  ^7^1 
condS h  pa  un  grand  nombre  d’Officiers  &  de  Gardes  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits ,  l'arc  en  main  &  le  carquois  fur  1  épaulé.  Cette  marche  fe  fart 
au  fon  des  inftruments  avec  des  danfes  &  des  fauts  continuels  &  1  Ambaf- 
fadeur  pâlie  entre  deux  lignes  de  Quojas  armes  &  arrive  ainfi  a  la  faite  du 
Confeih  Si  l'Ambaffadeur  vient  du  pays  des  îolgias,  les  gens  de  fa  propre 
fuite  ont  la  liberté  de  daufer  fur  la  place  d  armes -,  mats  ce  prtv.lege  eft  re- 
fufé  à  toute  autre  Nation.  Lorfque  toutes  les  danfes  font  finies  ,1  Ambiffa 
deur  entre  dans  la  falle  d'audience ,  &  quand  il  eft  auprès  du  tlirone  du  Roi 
il  met  un  genouil  en  te, te  en  lui  tournant  le  dos  &  tend  fon  arc  de  toute 
fa  force  po°ur  fignifier  qu'il  eft  dans  la  difpohtion  de  fervir  ce  Prince  contre 
tous  fes  ennemfs.  Pendant  cette  formalité  les  gens  ^a  fuite  chantent  ou 
récitent  à  haute  voix  des  vers  compofes  a  1  honneur  du  Rot  &  les  yuoias 
font  de  leur  côté  la  même  cliofe  à  l'honneur  de  1  Ambaffadeur  &  de  fon 

M Après  ces  éloges  mutuels,  un  des  Officiers  de  l'Ambaffadeur  avance  & 
fe  profterne  devant  le  Roi,  &  tandis  qu'il  demeure  quelque  temps  dans 
cette  humble  poftute,  tous  les  affiliants  danfent  &  font  divers  mouvements 
bifarres  avec  leurs  arcs  &  leurs  fléchés.  L’Ambaffadeur  fatt  bientôt  un  gefte 
qui  impofe  filence  ,  &  .1  commence  fa  harangue  ,  dans  laquelle  fl  expole  le 
fuiet  il  fou  arrivée!  Le  S, lit  ou  l'intetptete  Royal ,  qu.  eft  ordtna, riment 
debout  près  du  thrône  avec  un  arc  à  la  main,  explique  mot  a  mot  le  di  - 
cours  de  l'Ambaffadeur.  St  ce  qu'il  demande  concerne  les  affaires  d  Etat ,  la 
réponfe  eft  remife  après  les  délibérations  du  Confetl  ;  mats  dans  tout  autre 
cas  elle  fe  fatt  fur  le  champ.  La  harangue  de  1  Ambaffadeur  n  eft  pas  plutôt 
finie  qu’il  fe  retire ,  &  eft  reconduit  dans  le  quartier  ou  il  doit  loger.  Apres 
fon  départquelques  uns  de  fes  Officiers  étalent  devant  e  Rot  les  prelents  qu ton 
lui  offre ,  &  expliquent  à  chaque  article  quelle  en  eft  la  nature ,  &  les  rations 

pour  lefquelles  ils  font  envoyés.  .  ri  i  n  • 

L’Ambaffadeur  eft  fetvi  dans  fon  quartier  par  plufîeurs  efclaves  du  Koi, 

&  les  femmes  memes  de  ce  Prince  vêtues  de  leurs  plus  riches  habits  lui 


tinés  à  ion  Souverain.  01  1  nmoanau^  —  Européen  qui 
avec  des  préfents  de  fou  pays  ,  il  a  1  honneur  de  louper  a  la  table  du  Koi, 
&  la  liberté  de  s’y  faire  fervir  fuivant  les  ufages  de  la  propre  Nation. 

Les  maladies,  qui  affligent  &  emportent  mèmefouvent  les  Quojas,  font 
la  rougeole  ,  le  flux  de  fang  &  la  petite  vérole.  Outre  cela  ils  iont  fujets  aux 
cancers  du  nez  ,  des  levres ,  des  jambes  &  des  bras.  Les  maux  de  tete  y  lont 
très-violents  ,  &  les  douleurs  de  dents  très-furieufes. 

Les  cérémonies  des  funérailles  reflemblem  beaucoup  à  celles  dont  on  a 
déjà  vu  la  deicription  dans  d  autres  pays.  Cependant  il  s  y  trouve  quel¬ 
ques  différences  dans  les  circonftances  fuivantes.  Lotfque  le  corps  eft  bien 
lavé  &  que  les  cheveux  du  mort  font  treffés.  avec  foin,  on  place  le  corps  de¬ 
bout  en  le  foutenant  avec  des  appuis.  On  lui  met  les  habits  dont  fes  amis  lui 
ont  fait  préfent après  fa  mort,  ou  au  défaut  de  ceux-ci ,  les  plus  beaux  qu’il 
ait  eus  pendant  fa  vie,  Dans  une  de  fes  mains  on  lui  attache  fon  arc ,  & 


MAlâ:!i;s  de* 
Qtiojas. 


Cérémonies  de 
leurs  Funérailles. 
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L’AfriqvjT  ^ans  rautre  UUe  fl*che‘  AIorS  fes  plus  Proches  Parents  &  Pes  amis  font  avec 
*  ’  Ieurs  armes  e^pece  d  efcarmouche  qui  dure  aflèz  longtemps.  Enliiite  ils 
fe  mettent  k  genoux  autour  du  corps  en  lui  tournant  le  dos,  &  d’un  air 
irrité  ils  tirent  leurs  fléchés  devant  eux,  pour  déclarer  qu’ils"  font  prêts  à 
tirer,  vengeance  de  tous  ceux  qui  oferoient  parler  mal  de  leur  ami,  ou  qui 
auroient  été  capables  de  contribuer  à  fa  mort.  Après  cette  formalite  îis  étran¬ 
glent  quelques  efclaves  qui  lui  ont  appartenu,  en  leur  recommandant  de  le 
iervir  fidèlement  dans  l’autre  Monde.  Ces  malheureufes  vi&imes  font  trai¬ 
tées  ,  avant  leur  mort ,  de  tout  ce  qu’on  peut  trouver  de  plus  délicat  dans  le 
pays. 

D’un  autre  côté ,  toutes  les  femmes  qui  ont  quelque  liaifon  avec  celle  du 
mort,  fe  rendent  auprès  d’elle,  &  en  fe  jettant  à  fes  pieds  elles  lui  adrelTent 
douloureufement  quelques  mots,  dont  le  fens  efl  ,  confiiez-vous  ,  effuyer  vos 
larmes ,  &c.  Le  corps  enfin  efl  placé  fur  une  planche,  ou  fur  une  petite  ci¬ 
vière,  &  deux  hommes  le  portent  fur  leurs  épaules  au  lieu  de  la  fepulture, 
on  jette  avec  lui  dans  la  folle  les  efclaves  qui  ont  été  facrifiés ,  les  nattes  * 
ïes  chaudrons,  les  balîins  &  les  autres  uftenfiles  dont  il  faifoit  ulage.  On 
couvre  le  tout  d’une  natte  fur  laquelle  on  met  allez  de  terre  pour  empêcher 
1  odeur  du  cadavre  de  pénétrer.  Les  parents  élevent  auflitôt  une  petite  cabanne 
au-deflus  du  tombeau,  &  plantent  au  coin  du  toit  une  petite  verge  de  fer 
à  laquelle  ils  fufpendent  les  armes  du  mort.  Si  c’eft  une  femme  qu’on  ait 
enterrée,  ils  y  attachent  au  lieu  d’armes  les  balîins  dont  elle  fe  fervoit,  & 
pendant  plufieurs  mois  ils  apportent  chaque  jour  à  ce  tombeau  des  aliments 
ôc  des  liqueurs,  pour  nourrir  le  mort  dans  le  Monde  où  il  efl  pafle. 

L’ufage  efl  d’enterrer  toutes  les  perfonnes  d’une  même  famille  dans  le 
meme  lieu ,  à  quelque  diflauce  de  l’habitation  où  elles  fe  trouvent  au  mo¬ 
ment  de  leur  mort.  Les  cimetières  font  ordinairement  dans  quelque  ancien 
Village  abandonné,  &  on  en  trouve  un  grand  nombre  fur  la  riviere  de  Pii- 
zoge  6 c  dans  1  ille  Mafia,  derrière  le  cap  Monte.  Les  plus  proches  parents 
&  les  amis  du  mort  ont  encore  coutume  d’obferver  un  jeûne  après  les  fu¬ 
nérailles.  Ce  jeune  efl  de  dix  jours  pour  un  mort  du  commun  ,  mais  il  en 
dure  trente  pour  le  Roi  ou  pour  une  perfonne  d’un  rang  élevé.  Les  femmes 
de  leur  côté  font  vœu  de  ne  porter  que  des  pagnes  noirs  ou  blancs,  de  bif¬ 
fer  flotter  leurs  cheveux ,  &  de  n’avoir  pas  d’autre  lit  que  la  terre.  A  la 
fin  du  jeûne  &  du  vœu  des  femmes  ,  les  uns  &  les  autres  lèvent  les  mains 
au^ciel  pour  le  prendre  à  témoin  qu’ils  fe  font  fidèlement  acquittés  de  ce 
qu’ils  avoient  promis,  &  enfuite  les  hommes  vont  à  la  chafle.  Les  femmes 
préparent  ce  qu’ils  ont  tué,  &  tous  enfemble  paflent  la  nuit  à  fe  réjouir.  Le 
lendemain  la  famille  du  mort  fait  préfent  aux  jeûneurs,  d’un  baflin  d’un 
chaudron ,  d’un  pagne,  d’un  panier  de  fel  &  d’une  barre  de  fer, 

Q  U  A  Q  U  A  S. 

Les  voyageurs  ont  fait  des  Quaquas  un  portrait  fort  différent.  Les  uns 
Ees  reprefentent  comme  des  voleurs  &c  des  brutaux  j  d’autres  les  accufent  de 
manger  les  Européens,  ôcdetre  d  une  avidité  de  d’une  avarice  extrême  dans 
le  commerce  quils  for.t  avec  les  Etrangers,  &  plufieurs  enfin  allùrenr,  que 
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malgré  le  préjugé  d  une  figure  barbare,  les  Quaquas  font,  de  toute  la  Cui- 
née,  les  peuples  les  plus  civils  8c  les  plus  raifonnables.  Ils  ont  à  la  vérité 
une  certaine  groffiereté  apparente,  &  font  ennemis  des  trop  grandes  démonf- 
trations  d’amitié.  Ils  ne  peuvent  fouffrir,  par  exemple,  les  embrasements 
qu’on  fe  fait  lorfqu’on  eft  fur  le  point  de  fe  quitter  ,  ou  au  retour  d’un 

La  taille  commune  de  ces  peuples  eft  haute  &  bien  proportionnée ,  mais 
leur  phyfionomie  eft  peu  agréable.  Leurs  dents  font  fort  pointues  par  le 
foin  qu’ils  prennent  de  les  aiguifer  fans  celle,  &  la  plupart  les  ont  crochues 
&  mal  rangées.  Ils  regardent,  comme  un  grand  ornement,  de  biffer  croître 
leurs  ongles  ,  8c  de  porter  leurs  cheveux  en  treft’es  plates  qu’ils  enduifent 
d’huile  de  palmier  8c  de  terre  rouge.  Ce  foin  de  leur  chevelure  vajufqu  a 
leur  faire  emprunter  une  partie  des  cheveux  de  leurs  femmes,  qu  ils  ont 
l’art  d’allonger  eu  les  joignant  avec  les  leurs  8c  dont  ils  fe  font  une  elpece 
de  perruque.  Quelques-uns  les  relevent  autour  de  leur  tête ,  8c  leur  don¬ 
nent  la  forme  d’un  bonnet.  Chaque  jour  ils  fe  frottent  le  corps  avec  le  même 
mélange  d’huile  de  palmier  8c  de  terre  rouge,  &  comme  ils  mâchent  con¬ 
tinuellement  du  betel ,  ils  prennent  leur  falive  qui  fe  teint  de  la  couleur  de 
cette  plante,  8c  s’en  mettent  fur  les  joues  8c  au  menton.  Ils  fe  chargent  les 
jambes  de  gros  anneaux  de  fer,  8c  femblent  faire  gloire  de  leur  pelanteur. 
En  général  la  Nation  a  un  air  hideux ,  qui  choque  au  premier  coup  d  œi! 
8c  y  joint  une  puanteur  infoutenable.  Les  gens  du  commun  portent  des 
pagnes  d’une  petite  pièce  d’étoffe  j  mais  les  Grands  le  diftingueut  par  une 
cfpece  de  manteau  ou  de  grand  furplis ,  dont  ils  font  couverts,  8c  ils  ont 
un  cimeterre  au  côté. 

Les  femmes,  à  l’exception  de  la  couleur,  pafTeroient  pour  très-belles  en 
Europe.  Elles  ont  les  traits  fort  réguliers,  8c  leur  taille  eft  fine  8c  légère 
au  lieu  que  la  plupart  des  hommes  font  gros  ,  grands  8c  pefants.  Il  n'y  a 
point  de  Nation  dans  toute  l’étendue  de  la  même  côte,  où  les  femmes  foient 
fi  nues  que  celles  des  Quaquas  -,  puifqu’elles  n’ont  pour  tout  habillement  qu’un 
fimple  morceau  d'étoffe  fur  le  devant  du  corps.  Elles  entrelacent  leurs  che¬ 
veux  avec  de  petits  brins  d’or  pur,  8c  les  femmes  de#  Negres  riches  en  ont 
la  tête  fi  chargée ,  que  leur  parure  monte  à  des  fommes  confidérables. 

Le  langage  des  Quaquas  eft  barbare  ,  8c  d’autant  moins  intelligible  qu’ils 
parlent  fort  vîte.  Lorfqu’ils  fe  rencontrent  les  uns  les  autres,  foit  au  rivage , 
foit  hors  de  leur  pays,  ils  fe  mettent  la  main  fur  l’épaule ,  8c  fe  prenant 
par  les  doigts  qu’ils  font  craquer,  fuivant  l’ufage  de  toute  la  côte,  ils  répè¬ 
tent  plufieurs  fois  à  voix  baffe  le  mot  de  Quaqua.  On  s’imagine  qu’ils  ti- 
xent  de  cet  ufage  le  nom  par  lequel  on  les  diftingue  des  autres  Nations. 

Le  fond  de  leurs  pratiques  religieufes  reflemble  à  la  façon  de  penfer  des 
peuples  de  la  côte  d’or,  dont  on  parlera  dans  l’article  fuivant.  A  l’égard  des 
métiers  8c  des  profeffions  auxquels  les  Quaquas  s’appliquent,  ils  reftent  tou¬ 
jours  dans  les  familles  de  ceux  qui  ont  commencé  à  les  exercer.  Le  fils  d’un 
tifferand  ,  d’un  charpentier,  ne  peut  être  d’une  autre  profefiîon  ,  8c  celui 
d’un  faéfeur  n’a  point  d’autre  occupation  que  le  commerce.  Cet  ordre  eft  fi 
bien  établi,  qu’on  ne  fouffriroit  point  qu’un  Negre  fortît  de  fa  condition, 
naturelle.  Les  Negres  de  cette  çôte  aiment  pafticnnérafns  le  commerce ,38s 
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L’Afrique.  «eS  aPPerÇ°ivent  un  vailfeau  fur  la  côte,  ils  Pobfervent  foigneufement 
&  s  emprellent  d  y  porter  des  proviîions  ,  de  lor,  de  i’yvoire  &  des  efcla- 
ves  ,  pour  lefquels  iis  reçoivent  en  échange  des  marchandées  de  l'Europe. 
Cependant  avant  que  de  monter  fut  un  vaiffeau,  ils  cherchent  àVafïurer  de 
la  bonne  loi  du  Capitaine,  en  l'obligeant  de  fe  mettre  dans  l'œil  un  peu 
cl  eau  de  mer,  ferment  redoutable  fuivant  leurs  idées.  Ils  font  perluadés  que 
celui  qui  violeroit  le  droit  des  gens,  après  cette  cérémonie,  perdroit  aulfuôc 
les  yeux.  Ils  ne  manquent  pas  de  leur  côté  d'obferver  le  même  engagement  $ 
mais  malgré  cette  précaution  ,  on  ne  doit  pas  négliger  de  prendre  garde  à 
la  fraude  &  à  la  lurprife. 

Les  Quaquas  font  ordinairement  quatre  ou  cinq  dans  un  canot, &  il efl rare 
qu  on  en  voyejnonter  plus  de  deux  à  la  fois  fur  un  vailfeau.  Ils  s’y  rendent 
chacun  à  leur  tour,  &  n'apportent  jamais  deux  dents  d'y  voire  à  la  fois.  Celui 
qui  le  hafarde  le  premier  obferve  avec  foin  s’il  y  a  des  armes  j  &  s’il  voit 
beaucoup  d  hommes  dans  le  vailfeau  ,  il  en  avertit  fes  compagnons,  qui 
conlultent  entr  eux  ,  &  s  ils  jugent  n  avoir  rien  à  craindre,  le  commerce  fc 
lait  avec  beaucoup  de  tranquillité.  Neanmoins  on  leur  propoleroit  en  vain 
de  delcendre  dans  les  cabines  ou  lous  les  ponts  ,  &  ils  appréhendent  telle¬ 
ment  les  armes  a  feu,  que  lî  Ion  tiroit  feulement  un  coup,  on  les  verroit 
le  précipiter  auiïîtôt  dans  les  flots.  Si  en  approchant  d’un  vailfeau  ,  ils  y 
apperçoivent  quelque  arme ,  ils  retournent  droit  au  rivage ,  fans  que  rien 
p  mile  les  rappeller. 


ARTICLE  III. 

iV  E  G  R  E  S  DE  LA  C  O  T  E  D*  O  R. 

peuples.  de  C  6  T  ^  taille^  des  Negres  de  la  Côte  d’or  efl  généralement  moyenne  &  bien 
Jï__i  proportionnée.  Ils  ont  le  vifage  ovale,  les  yeux  étincelants,  les  oreilles 
petites  &  les  lourcils  épais.  Leur  bouche  efl  d'une  grandeur  raifonnable, 
leurs  dents  lont  blanches  &  bien  rangées,  leurs  levres  parodient  fraîches  & 
vermeilles,  lans  erre  aullî  épailfes  que  celles  des  Negres  d’Angola.  Us  ont 
peu  de  barbe  avant  l’âge  de  trente  ans  j  mais  lorfqu'ils  en  ont,  ils  la  por¬ 
tent  allez  longue.  Us  ont  communément  les  épaules  larges,  les  bras  gros,  la 
main  épailfe,  les  doigts  longs  &  de  grands  ongles  courbés,  les  jambes  lon¬ 
gues  ,  le  pied  &  les  orteils  fort  grands,  &  le  ventre  plat.  Leur  peau,  fans 
être  parfaitement  noire  ,  efl  douce  &  unie,  &  ils  ont  foin  de  fe  laver  tout 
le  corps  matin  &  foir  ,  &  fe  frottent  enfuite  d’huile  de  palmier. 

Qualités  de  leur  La  plupart  des  Negres  de  la  Côte  d'Or  ont  la  pénétration  fort  vive  &  la 
mémoire  excellente.  Dans  les  plus  grands  périls  ,  ou  dans  les  troubles  des 
adaires  domeftiques  ,  ils  conlervent  leurs  idées  nettes  &  fans  confufîon  j 
niais  dans  la  tranquillité  ils  font  voir  beaucoup  d’indolence  &  de  parefîe. 
La  bonne  fortune  &  1  adverfite  ne  font  pas  fur  eux  une  grande  imprelîion  , 
&  quoiqu  ils  parodient,  fort  avides  dans  l’occalion  d’acquérir,  la  perte  de  leurs 
biens  les  afflige  peu.  Ils  font  prefque  tous  artificieux,  trompeurs,  diflîmulés , 

portés 
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porté  au  larcin,  à  l’avarice,  à  la  flatterie  ,  à  la  gourmandife  &  à  l’yvro- 
Lerie.  L’amour  propre  &  l’envie  les  dominent  fans  exception  ,  &  leur  va- 
mté  dans  leurs  expreflîons  &  dans  leurs  maniérés  eft  fouvent  caufe  qu  s 
ont  entr’eux  de  vives  querelles  fur  des  fujets  affez  légers.  Ils  font  robuftes 
&  lorfque  la  néceflïté  les  engage  à  furmonter  leur  indolence  naturelle, 

*  r—  ••  ss 

zr£  ce;? «ï  ïï  Si".  *  v?r 

dans  les  affaires  de  commerce,  qu'ils  l'emportent  b’entot  a,  Ce* 'f?, 
Européens.  Quelques  voyageurs,  en  accordant  aux  NeSr?s'“ A  ^  , 

vient  de  déaire,  leur  donnent  d'ailleurs  un  très-man^  caraCtee .  Un  d« 
traits  les  plus  odieux,  eft  leur  defaut  d  humanité  & :  d  «»»  » 
de  ceux-mêmes  à  qui  ils  font  attaches  par  les  îens  au  g 
On  rapporte  qu'ils  foulageroient  à  peine  d’un  verre  deau  quetqu  un  qui  k- 
toit  Zrellement  bleffé,&  qu'ils  fe  voyent  mourir  les  uns  les  -rr«  &n 
compailion  &  fans  fecours.  Leurs  femmes  &  leurs  entants  tout  les  pre 

Mf*  4“Æ  '&  .**&.  * 

voyent  revenir  auprès  d’eux  tous  ceux  qui  Jes  avoient  quittes. 

Les  femmes  de  la  Côte  d’Or  font  de  la  meme  taille  que  les  hommes ,  c  eft 
à-dire,  de  la  moyenne  ;  mais  elles  font  droites ,  bien  proportionnées  &  d  in 
embonpoint  raifonnable.  Elles  ont  la  tête  ronde  &  petite,  les  yeux  grands 
&  fort  vifs  ,  le  nez  haut  pour  la  plupart  &  un  peu  releve ,  les  cheveux  longs 
&  naturellement  frifés,  la  bouche  petite,  les  dents  belles,  fort  blanches  & 
bien  rangées.  Elles  ont  de  l’efprit ,  de  la  vivacité ,  parlent  beaucoup ,  & 

Ion  .en  croit  le  rapport  de  quelques  voyageurs ,  elles  font  fort  P°^es  V* 
galanterie,  &  employent  toute  leur  induftrie  à  fatisfaire  leur  avarice  la 
relie  Elles  cherchent  foigneufement  les  moyens  de  plaire  aux  Européens, 
&  pour  cet  effet  elles  font  d’une  propreté  extrême,  8c  ont  une  attention 
particulière  d’entretenir  la  blancheur  de  leurs  dents.  Elles  laiffent  croître 
leurs  ongles  jufqu’à  une  longueur  lurprenante,  parce  qu  elles  croyent  que 
i’eft  un  ornement  qui  les  fait  refpeder  ;  mais  elles  les  nettoyent :  Cmvent 
La  paume  de  leurs  mains  &  la  plante  de  leurs  pieds  tirent  fur  le  blanc,  & 
le  relie  du  corps  eft  noir.  Vers  l’âge  de  trente  ans  elles  font  dans  la  perfec¬ 
tion  de  cette  couleur  ,&  à  foixante  dix  ou  quatre-vingts  ans  elle  commence 
à  changer.  Alors  la  peau  des  femmes  devient  pale  ,  jaune  ,  fe  feche 
ride.  Les  femmes  de  cette  côte,  comme  toutes  celles  des  autres  Negres  , 
entendent  parfaitement  bien  le  diftriil  du  ménagé  ,  préparent  leurs  grains 
&  les  autresPaliments,  &  forment  de  bonne  heure  leurs  filles  dans  les  memes 
exercices.  Elles  aiment  pafiionnément  leurs  enfants,  &  font  tres-fobres  dans 

l’uiage  des  liqueurs  8c  des  viandes.  a  r  i  j- 

L’habillement  des  riches  eft  varié  fuivant  leur  goût  ;  furtout  la  parure  de 

leur  tête  qui  eft  le  principal  objet  de  leur  vanité.  Les  femmes  font  chargées 
d’accommoder  les  cheveux  de  leurs  maris  &  les  uns  les  portent  longs  ,  fri¬ 
fés  &  treffés  tout  à  la  fois,  ou  relevés  fur  le  fommet  de  la  xete  ,  d  aunes  xes 

'  Tome  V, UL  0 
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VAmuov*  T  enrkeS  br°ücks  >b*'èné*s  de  palmier,  &  leur  donnent  la 

'Q  •  forme  d  une  rofe,  ou  d  une  couronne  entremêlée  de  brins  d  or  &  d  une  ef- 

pece  de  corail.  Quelques-uns  le  font  rafer  la  tête  &  n  y  lailTent  qu'une  bande 

vdnrteVeUX  d  "n  P°UCe  de.  larSeur>  &  enfin  plufieurs  attachent  à  leur  che- 
^re  dent?  &  dlffere"ts  Pke.tlts  ?JnGS  qui  n'ont  qu'  une,  deux,  trois  ou  qua- 
e  dents  ,  &  qui  relfemblent  a  de  petites  fourches  fans  manches  Ils  fe  fer¬ 
vent  de  ces  peignes  pour  le  gratter  la  tête,  ce  qu  ils  font  alTez  adroitement 
pour  ne  pas  déranger  leurs  cheveux  ;  les  jeunes  gens  fe  font  fouvent  rafer 
les  cheveux,  &  fe  frottent  la  tete  chaque  jour  au  matin  avec  de  l'huile  de 
pa  mier  pour  y  entretenir  la  propreté.  La  plupart  des  Negres  un  peu  aifés 
ont  des  chapeaux  qu  ils  achètent  fouvent  fort  cher  des  Européens,  malgré 
leur  groffeur  &  leur  vetufté.  Les  autres  fe  font  des  bonnets  ou  des  calotis 
de  peau  de  chevre  ou  de  chien,  en  la  faifant  tremper  dans  l'eau  pour  lui 
donner  la  forme  qu  ils  veulent,  &  en  la  faifant  enfuite  fécher  au  foleiî. 

hdn  ,C  aPeaux  ou  ces  bonnets  font  ornés  de  petites  cornes  de  chevreaux  ,  de 
bijoux  d  or,  &  de  quelque  cordon  d'écorce  d'arbres.  Les  efclaves  feuis  ont 
ta  t^e  nue,  comme  la  marque  qui  défigne  leur  condition. 

Les  Negres  fe  parent  auffi  le  col,  les  bras  &  les  jambes  de  colliers  de 

Srf rCme  ^  d  °l  &  d/  C°ralL  IIs  ne  font  jamais  fans  ceinture,  &  prennent 
p  t  à  poiter  aux  bras  de  grandes  plaques  d'y  voire,  d'or  ou  d'argent.  Tous 

nL°rDre«  ÎÏVn  COnvle?n“t  Su'aux  pe^OMcs  riches  ou  diflinfuées  par  le 
rang  car  1  habiUement  des  hommes  du  commun  eoiiÆftc  en  trois  ou  qua- 
tre  aulnes  d  étoffé,  qu'ils  fe  paffent  autour  du  corps  en  forme  decljpe 

L  fe'&vcîtff0  mbe  iurqu/u  milieu  dE  Les  «Æ 

trois  !„l!  j  e  P'ece  de  taff£tas  ou  de  damas  des  Indes  de  deux  ou 

&  derrie  I  \  &  enf0UreM  lcl'r  corps  avec  ,  laiffant  pendre  devant 

vJt  dC,'ï.b°Ut5  ,UrqU’aU  bas  des  iambes-  Quelquefois  ils  s'em  elop- 

feme.  t  f  ‘  1  °  PS  P‘eCe  de  h  «offe,  »“  *  jettent  feu- 

leurs  mains  dp”  tp3U  eS.’  comme  une  forte  de  mantille,  Ôc  portent  dans 
leurs  mains  deux  ou  trois  zagayes.  r 

^  ^£S  Pêc[îeurs  &  les  artifans,  c  efl-à-dire,  les  gens  du  plus  bas  ordre,  met- 

£ouiouUrfdebTL1C°UP  ^  V'Tté  da°S  W  habillenients  >  mais  ils  fe  repentent 
Lrl  T  1  r  ïr-paUVjete’  LeS  uns  Prennent  une  aulne  ou  deux  d'étoffe  grof- 
here  de  la  fabrique  du  pays  ,  &  ne  font  que  s'en  couvrir  les  reins  ,  en  la 

paffant  entre  leurs  cuiffes  pour  fe  rejoindre  d’un  côté  &  d'autre  à  la  cein¬ 
ture.  Leur  tete  eft  couverte  d  un  bonnet  de  peau ,  ou  de  quelque  vieux  cha¬ 
peau  qu  ils  achètent  des  matelots  de  l’Europe,  &  dont  ils  fe  fervent  pour 
fe  gamntir  des  brûlantes  ardeurs  du  foleil ,  ou  de  la  fraîcheur  exceffivJdes 
temps  humides.  Les  jeunes  gens  des  deux  fexes ,  fuivant  le  rapport  des  voya¬ 
gea ,  ont  rarement  le  corps  couvert  jufqu'à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans.  7 
Chaque  jour  au  matin  les  jeunes  femmes  fe  lavent  tout  le  corps  fe  pei- 
“  ‘cs  les  frottent  d'huiie  de  pal, nier,  &  le,  paremdem. 

bans  quand  elles  font  affez  riches  pour  s'en  procurer,  ou  lî  elles  n'en  ont 
point,  elles  employeur  des  brins  d'or  ,  ou  une  forte  de  coquillage  commun 
dans  le  pays.  On  prétend  qu'elles  fe  font  différentes  incifîons  affiom  aux 
yw  auxore.Hes^ux  bras  &  à  la  poitrine,  &  quelles  les  enluminent  de 
»t  «fes  couleurs.  Lorlqu  elles  fe  fout  lavées  le  matin  ,  elles  reuouvellen 


Soins  des  fem¬ 
mes  pour  leur 
parure. 
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Ar  mmilTpnt  en  cet  état,  comme  fi  elles  étoient  enve- 
toutes  ces  peintures  &  parodient  en  c  »  vovageurs  affurent  que  ces  ^ 
loppées  d’une  piece  de  damas  à  fleurs.  Que  q  enes  fe  peignent  le 

femmes  Negi,  outre  les  couleurs  &  ' “  £% ut' méL^le  rougo 
corps  ,  fe  colorent  le  front ,  les  iourcils  1  •  d’étoffe,  qui  les 

&  de  blanc.  Pour  habit ,  elles  font  enveloppées  d  une  gece^  ^  cein, 

couvre  depuis  la  poitrine  jufqu  aux  genoux,  q  teaux  leurs  bourfes  & 
ture  rouge,  bleue  ou  jaune  ,  d  ou  pendent  \eur  vanité.  Elles 

des  paquets  de  clefs  ,  qu  elles  n  ont  ain  1  que  P  ,  j-  pad}e  treffés  ,  en- 
attachent  auffi  à  leurs  ceintures  plufieurs  peu  s  c  fufpendus  que  par 

tremêlés  de  petits  grains  de  verre.  Ces  cordons  ne  a  ^-JOPürs 

un  fil  ,  &  patent  pour  des  amulettes  '' \4abUlement  domeflique 

quelque  vertu ,  ou  quelque  charme  attache.  _  affaires  ou  pour  leur 

des  femmes  ;  mais  lorfqu  elles  doivent  fortir  P mettent  un  pagne 
plaifir ,  elles  s’ajuftent  encore  plus  ou  d’é- 

frais  avec  la  ceinture  ,  &  pardeffus  e  Les  je  en  P^  j  js  les  épaules 
toffe  qui  les  couvre  comme  une  robbe  ,  ou  j  portent  quelque 

jufqu  aux  talons.  Souvent  elles  ««fervent  un  bry"sU?’uf  habitation  ,  elles 
chofe  à  la  main.  Auffitôt  qu’elles  font  rentrées  dans  leur 

fe  déshabillent,  &  fongent  aux  «““P"100*  ^  ”  {Lent  point  fans  une 
Les  femmes  des  Capitaines  ou  des  Marc  -s  &  ieur  tombe 

piece  de  taffetas  ou  d’étoffe  de  foie  ,  qui  leur  en  bleu  ou 

jufqu  au  milieu  des  jambes.  Leur  couleur  favorite  ^J^lVur  ceinture, 
e  violet,  &  outre  les  clefs  quelles  portent  aufli  bagues 

&  leurs  braffelets  d’or  &  dWe,  e  les  ont  un  ft  grand « f  U 
aux  doigts  qu’ils  en  font  prefque  caches.  Lor  qu  reprendre  un 

maifonf  elles  fe  hâtent  de  quitter  tous  leurs  ornement  P"Çn0UX^ 
pagne  greffier  ,  qui  les  couvre  depuis  le  milieu  du  corps  ju  q  fo.g 

Les  dames  de  diftinflion  portent  de  fort  beaux  P^nes,  de  f  & 

auff  longs  que  ceux  des  hommes.  Elles  fe  es  pa  en  ffautre  étoffe , 

pour  les  foutenir  elles  ont  une  ceinture  de  drap  r  g  ,  ^  je  cette 

large  d’une  demi-  aulne  &  longue  de  deux  aulnes  Les  end. 

ceinture  pendent  au  deffous  d  un  fécond  pagne  q 

chi  de  dentelles  d’or  &  d’argent.  La  partie  fupeneure  de ,leu ^ gaffes 
verte  d’un  voile ,  ou  de  quelque  toile  d’Europe  ou  des  Indes-  Dan  les  bail^ 
conditions,  les  femmes  ont  un  voile  ou  une  marne  defeige ,  pour 

\  rouvert  du  froid  &.  de  la  pluye.  „  ri'  c  Religlo» 

Tous  les  Nettes  de  la  Côte  d'Or  croyent  un  Dieu,  &  font  ptrfua  ifcrad.ua- 

qv  1  p’oim  dlevMe°nde  vmagt  “  mie"  de  flmÛie  dif-  " 

venit  de  lui,  *  U.  Potî^^^ 

&  tous  les  grain  ’  ^  e  leurs  beftiaux  produifent  d’eux-mêmes  des  pe- 

£Dt&  quetmer  leur  donne  libéralement  du  poiflon  ,  lorsqu’ils  travaillent  a 
tits,&  q  i  p  prévenus  de  ces  idées  bifarres,  les  Negres  fe  plat- 

gueuTdeTa  préférence  que  Dieu  a  accordée  aux  Européens,  qui^cUfent-tls, 


tcr-g3*awsi!>»i.rtgi 
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L’Afrique.  0nt  eu^f  lL1*  e”  Partage  cette  grande  variété  de  marchandifes  qu'on  les  voittranfc 
P°j-r  J  a-' 1  scroyent^ermement  qu'on  n'a  befoin  en  Europe,  ni  de  travail 
ni  d  indu  trie  pour  fe  procurer  toutes  fortes  de  commodités  ,  &  que  Dieu,  pouî 
îavoruer  les  Blancs ,  leur  fait  trouver  toutes  leurs  richeffes  au  milieu  des 
champs.  Les  habitants  de  la  Côte  d'Or  ont  alluré  pendant  longtemps  que 
Dieu  etoit  noir,  &  leurs  Prêtres  les  confirmoient  encore  dans  cette  opinion 
en  leur  difant  qu  il  fe  faifoit  fouvent  voir  au  pied  des  arbres  Fétiches  fous 
la  figure  d  un  gros  chien  noir,  mais  maintenant  ils  regardent  ce  chien  noir 
comme  le  Diable,  &  en  ont  beaucoup  de  frayeur. 

On  trouve  quantité  de  Negres,  qui  font  profeffion  de  croire  deux  Dieux 

iun  blanc  ,  qu  ils  appellent  Bojfum  &  Jangu-Mon ,  ceft-à-dire,  le  bon 

homme  ,  &  ils  s  imaginent  que  c'eft  le  Dieu  particulier  des  Européens  & 

1  autre  noir,  qu  ils  nomment  d'après  les  Portugais  Demonio  ou  Diable?  Us 

attribuent  à  ce  dernier  toutes  fortes  de  méchancetés,  &  tremblent  à  fon  nom 

ieul  Ils  le  plaignent  d  en  être  fouvent  battus,  &  en  effet  ils  reçoivent  quel- 

queiüis  tant  de  coups  dans  l'obfcurité,  qu’ils  font  longtemps  hors  d  état  de 

rien  faire.  Lorfque  ce  malheur  arrive  à  quelque  Negre,  il  a  auffi tôt  recours 

au  Pretre  de  la  feète  qui  exige  des  préfents  pour  appaifer  les  Fétiches, 

en  menaçant  le  malade  d  être  battu  jufqu'à  la  mort,  s'il  ne  fatisfait  pas  fur 

ie  champ  a  cette  obligation.  Les  Negres  donnent,  fans  héfîter,  ce  que  le 

Iretre  demande,  &  ce  dernier  leur  vend  de  petits  crochets  de  bois,  qu'il 

feint  d  avoir  trouvés  au  pied  des  arbres  Fétiches,  &  leur  promet  que  les  uns 

auront  la  vertu  de  préferver  leurs  maifons  des  entreprifes  du  Diable,  8c  que 

.  autrf  P0^volr0nt  à  la  fureté  de  leurs  champs  ,  de  leurs  étables,  des  bef- 
îiaux ,  &c. 

Les  Negres  font  dans  l’ufage  de  bannir  tous  les  ans  le  Diable  de  leurs 
I  •  i  1  S  ^PP^oy61^1  Pour  cela  une  infinité  de  cérémonies,  qui  ont  leurs 
I  X  ,  eiir?  ^  onsA  r<%^ees'  Lorfque  le  temps  de  ce  banniffement  efl  arrivé 
e  peup  e  dit  des  fetes  pendant  huit  jours.  Dans  cet  intervalle  la  fatyre  efï 
permi  e,  chacun  peut  librement  expliquer  ce  qu'il  penfe  des  autres,  fans 
cram/  r.e  en  etre  repris.  La  fraude,  1  impoflure,  la  calomnie,  tout  efl  em- 
pioye  impunément,  &  la  feule  voie  par  laquelle  on  puiffe  faire  taire  les 
me..i  ants,  e  de  leur  donner  de  quoi  boire.  Alors  ils  changent  leurs  fatyres 
«x  eurs  inveéhves  en  éloges  &  en  panégyriques.  Le  huitième  jour  au  ma¬ 
tin  ,  tout  le  peuple  s  affemble  &:  commence  la  chaire  du  Diable  par  un  grand 
cri.  lous  les  hommes  partent  enfuite  &  courent  en  faifant  plufieurs  tours 
&  revenant  plufieurs  fois  fur  leurs  traces.  Ils  jettent  devant  eux  des  pierres 
du  bois,  des  ordures  &  tout  ce  qu'ils  trouvent  fous  leurs  mains,  comme 
s.ls  voyoïent  fuir  le  Diable  &  qu'ils  lui  jettaffenc  ces  chofes  par  derrière. 
Lorfqu  ,1s  croyenr  1  avoir  chaffé  affez  loin  de  la  ville,  ils  reviennent  Paye¬ 
ment  chez  eux ,  &  terminent  ainfi  leur  Cete  ;  mais  dans  la  crainte  qSe  le 
Diable  n  ait  envie  de  retourner  dans  les  mailbns,  les  femmes  fe  bâtent  de 
nettoyer  avec  beaucoup  de  foin  leur  vaiffelle  de  terre  &  de  bois ,  afin  que 
1  efpm  immonde  foit  effrayé  de  leur  propreté.  4 

filtvj  Pll,f'curs  Negr«r  «  qn'ils  penfent  de  l'autre  vie,  & 

*  fur  la  terrr*  ^  *  C  re™recor^Pen.les  ?  ou  Punis  des  allions  qu'ils  auront  faites 
Sur  la  terre ,  ils  parwffent  n  avoir  aucune  idée  fur  l'état  futur,  &  ils  répondent 
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feulement  que  les  morts  vont  dans  un  autre  Monde ,  mais  qu’ils  ne  fçavent  l-Afr1q 
en  quel  endroit  ce  Monde  e(l  finie,  &  ils  ajoutent  que  c  eft  k  feule  dtSe- 
rence  qu'il  y  a  entre  eux  &  les  animaux.  D  autres  Nègres  affûtent  quen 
forçant  de  cette  vie  les  morts  paffent  dans  un  autre  Monde ,  ou  ils  exercent 
les  mêmes  profeffions ,  auxquelles  ils  e'toient  attaches  pendant  qu  ils  «volent  , 

&  qu'ils  font  ufage  de  tous  les  préfents  qu  on  leur  offre  fur  la  terre.  Quel¬ 
ques-uns  qui  fe  font  gloire  d’être  mieux  infirmes,  prétendent  que  les  morts 
font  conduits  immédiatement  fur  les  bords  d  une  fameufe  nviere,  dans  l  in- 
térieure  des  terres  nommées  Bofmanques.  Cette  transmigration  ,  difent-ils  s 
ne  peut-être  que  fpirituelle,  puilque  les  morts  ,  en  quittant  eur  pays,  y  ai 
fent  leurs  corps.  En  cet  endroit.  Dieu  leur  demande  quel  e  forte  de  vie  ils 
ont  menée  ,  &  fi  la  vérité  leur  permet  de  répondre  qu  ils  ont  exaaemenc 
obfcrvé  les  jours  confacrés  aux  Fétiches  ‘  qu  ils  fe  font  abftenus  des  vian¬ 
des  défendues,  &  quils  ont  fatisfait  à  toutes  leurs  promefles ,  ils  font  tranl- 
portés  doucement  fur  la  riviere  dans  une  contrée  ou  ils  jouilTent  de  toutes 
fortes  de  délices.  Si  par  hafard  ils  ont  violé  les  trois  devoirs  effentiels  aux¬ 
quels  ils  font  obligés  pendant  leur  vie.  Dieu  plonge  leur  ame , ,  apres  leur 
mort  ,  dans  la  riviere ,  oh  elle  eft  noyée  fur  le  champ  &  enlevelie  dans  un 
oubli  éternel.  Chaque  Negre,  pour  ainfi  dire,  a  les  opinions  particulières 
fur  l’état  de  l’autre  vie  ,  &  il  y  en  a  quelques-uns  qui  s  imaginent  qu  apres 
leur  mort  ils  feront  tranfportés  dans  le  pays  des  Blancs ,  &  prendront  leur 

On  ne  pourroit  gueres  rendre  un  meilleur  compte  de  leurs  iciées  fur  la 
création  du  genre  humain.  Cependant  le  plus  grand  nombre  croit  que  îomme 
fut  créé  par  une  araignée  nommée  /înanjio  j  &  ceux  qui  regardent  îeu 
comme  l’unique  Créateur,  foutiennent  que  dans  1  origine^u  créa  des  islancs 
&  des  Negres  }  qu’après  avoir  conlideré  fon  ouvrage ,  il  fit  a  ces  deux  e  pe- 
ces  de  créatures  deux  préfents  ;  fçavoir ,  l’or  &  la  connoiflance  des  arts  ;  que 
les  Negres  ayant  eu  la  permiffion  de  choifir  fe  déterminèrent  pour  1  or  ,  oc  lai  - 
ferent  aux  Blancs  les  arts,  la  leélure  &  1  écriture  :  que  Dieu  confentit  a  leur 
choix  *,  mais  qu’irrité  de  l’avarice  des  Negres ,  il  déclara  qu  ils  feraient  les 
cfclaves  des  Blancs ,  fans  elpérance  de  voir  changer  leur  condition. 

Tous  les  Negres  de  la  Cote  rendent  un  culte  folemnel  aux  Fétiches  ,  i k 
übfervent  pofitivement  à  cet  égard,  les  memes  uiages,  les  memes  ceremonies 
&  les  mêmes  fuperftitions  ,  dont  on  a  donne,  plus  haut  le  detail. 

Les  Negres  ont  une  frayeur  extrême  du  tonnerre  &  des  éclairs ,  &  dans 
la  faifon  des  orages  ,  ils  tiennent  leurs  portes  foigneufement  fermées.  Ils 
font  étonnés  de  voir  les  Européens  marcher  dans  les  rues,  fans  marquer  la 
moindre  inquiétude,  &  la  leur  eft  pouflee  à  un  tel  point  qu’ils  rentrent  dans 
leurs  cabannes  pour  un  peu  de  pluye  ou  de  vent.  Au  bruit  du  tonnerre  ,  on 
leur  voit  lever  les  yeux  &c  les  mains  vers  le  ciel,  où  ils  font  perfuadés  que 
le  Dieu  des  Européens  réfide ,  &  ils  l’invoquent  fous  un  nom ,  dont  eux 
feuls  entendent  le  fens.  Les  habitants  des  pays  intérieurs  divifent  le  temps 
en  parties  heureufes  &  malheureufes.  Dans  plufieurs  cantons  les  plus  lon¬ 
gues  portions  heureufes  font  de  dix-neuf  jours  &  les  moindres  de  fept ,  mais 
elles  ne  fuccedent  pas  immédiatement  ;  car  les  jours  malheureux,  qui  font 
au  nombre  cie  fepta  arrivent  entre  les  deux  portions  heureufes,  Les  jours 
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Crainte  que  fes 
Negres  ont  dtr 
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'*•  'Ub/“ts’  un  ttmps  *  ««• 
voyage;  L., ygKS  rif’  aucun 

Strata- "•  -«£  «ars 

font  ordinairemem^l’occafio6!!  ^ S° mlTais^emp?1  £U”ed^fation  entîere5  & 

quelquefois  perloane  ne  peufremlér  de  sVfoh""'^  ‘f*  pUl(r?  Paroitre 

les  Chefs  vont  fouvent  y  faire^enrs  offV.nl?10”  ’  1  r?  G°U1V,e.rneurs  ou 
intérêts  particuliers  Ces^bok  ;nf  •  dj  ’  pour  le  bien  public  ou  leurs 

WTÆrtïSStâsaE S2« 

rindignatird^lrfefcoikoTen!  &  ^  eXpofé  *  la  *****  &  * 

«ü»“i  >“  Neg-,  te  pre- 

en  prenant  un  pagne  blanc  nom-  f  \  d  j  ,  ^e§res  celebrent  ce  jour-là 
fe  faifant,  daiJlf  même  ^“r  °  6  ^  r  Plïreté  de  leur  cœur,  &  en 
blanche.  Ils  ne  boiventloim  n  dlVfçs/âyes  k  vifage  avec  de  la  terre 
les  Negres  n  ûbfervent  n !  l  °  P  ,de  /ln  de  PaImier  <ïue  le  foir*  Tous 
partie  &  furtout  les  Nobles  WleT"  -fi  ^  5  mais  Une  Srande 

mouton ,  s’ils  font  afTez  riches  Ce  f  T  -COq’  °“  .mêlne  cçIui  d’un 

&  .üs  fe  contentent  d'avertir  l'idole  aufht  ^  f"  T  F,etlches  en  &énéral  * 
&  ü  n'y  a  pas  d'anrJ 1'  •  a  qu  ds  ^ent  en  fon  honneur  un  animal 

part  à  la  ^0nn&  Au,  r^de  ^  Sacrificateur  n  a  pas  plus  de 

voifins  ,  av^du  facr  fie?'?  ^  ^  f  “T1*’  C3r  fes  a™s  &  ^ 
expiré,  le  mettent  en  niécc’  C  Je“ent  iur  i  animal  avant  même  qu'il  foi t 

morceau  qu’ils  ont  pu  emporter^  &  7'  °i**tS  °fêes>  grillent  chaque 

les  boyaux  &  les  in.effi, .?  nexcitenc  pas  moim  four' ^vidké'TT?"0,"  * 
cbent  fort  menus,  les  font  bouillir  avec un  Zn  de Z  Z  U  ’  &  j  IeS.ha' 
de  guinée,  &  trouvent  ce  mets  forfallicLT  ^  “  &  h*3”01'1’  de  P°iv,e 

US  VOy1T ’  i»  «Sfervée  gène’- 

Negres  comme  le  jour  du  Sabbat  Rr  1  ’  L?re  ^ercredh  Ce  jour  eft  pour  les 

marchés  fSerCous  &  o  ,V  •  *  a«°  ?nt  de  -W  -V  le. 

affaire  qui  fe  falTe  ce  four  là  rit  1  ”  Y  Vend  pa'  de,VIn  de  Palm'er.  La  feule 

&  ce  trafic  eft  excentéTÙ  ïi‘  c,omnlerf  avec  les  vaiffeaux  Européens, 

font  fur  la  côte.  Un  voyageur  f  f  )  j!  du  peu  dp  lejour  que  les  vailfeaux 

adorations  que  les  Nettes*  font  '  I  rapporte  de  la  manière  fuivante  les 

millieu  de  la  nlaS  S“  3  !'“*  Fet,d,es-  Le  Mercredi  on  éleve  au 

(  r  Vov.  fh  n  Pf  ^  Une  ,abk  <1Uarre'e  •  foute™=  pa‘  quatre  piliers 
f  1  )  voyez  hiftoire  des  voyages.  Tome  IV.  pag.  ,6p.  P 
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<3e  la  hauteur  de  fept  ou  huit  pieds.  Cette  table  neft  qu'uu  tiffu  de  paille 
ou  de  rofeau  en  forme  de  natte ,  &  fes  bords  font  ornes  de  quantité  de 
royaux  &  de  petits  Fétiches  d'écorce  d'arbre  ou  de  branches.  On  étalé  deffus 
diverfes  fortes  de  grains  avec  quelques  petits  pots  d  eau  &  d  huile  de  pal¬ 
mier.  Toute  l'affemblée  fe  retire  après  avoir  fart  fon  offrande,  &  vers  je 
hoir  on  fe  rend  dans  le  même  lieu,  &  fi  1  on  ne  retrouve  plus  rien  fur_  la 
table  chacun  femble  convaincu  que  les  Fétiches  ont  mange  ce  quon 
leur  avoit  offert ,  &  perfonne  ne  cherche  à  imaginer  que  les  grains  ayent 
pu  fervir  de  pâture  aux  oifeaux.  On  répand  alors  un  peud  huile  lur  a  table3 
&  fi  Ton  juge  que  les  Fétiches  ayent  encore  un  peu  d  appétit,  on  recom¬ 
mence  à  leur  fervir  quelque  partie  des  mêmes  aliments.  .  f 

Les  Negres  de  la  Côte  d’Or  font  diftingues  en  cinq  clafles.  Les  Rois  for¬ 
ment  la  première  -,  la  fécondé  eft  celle  des  Kabafchirs,  ou  dg  5?1 

vent  être  regardés  comme  les  Magiftrats  civils  ,  &  leur  Office  confifte  uni¬ 
quement  à  prendre  foin  du  bon  ordre  dans  les  villes  &  dans  les  villages  a 
prévenir  le  tumulte  &  les  querelles,  ou  à  les  appaifer  ;  la  troifieme  dalle 
comprend  ceux  qui  ont  acquis  la  réputation  dette  nches  ;  la  quatrième  efl 
compofée  par  le  peuple  ,  c’eft-à-dire ,  par  ceux  qui  s  occupent  a  la  vendange , 
à  l'agriculture  ,  &  à  la  pêche  ;  la  cinquième  claffe  enfin  eft  celle  des  efclaves  , 
foit &qu'ils  ayent  été  vendus  par  leurs  parents,  foit  quon  les  ait  pris  à  la 
guerre,  foit  qu'ils  ayent  été  condamnés  à  cet  état  pour  leurs  crimes  ,  ou  que 

la  pauvreté  les  y  ait  réduits.  . 

Dans  la  plupart  des  pays  de  la  Guinée  ,  la  dignité  de  Roi  delcend  du 
pere  au  fils  par  héritage  ;  &  au  défaut  d  enfants  males,  elle  pafle  au  plus 
proche  héritier  du  même  fang.  Cependant  les  richeffes  en  or  &  en  efclaves 
font  quelquefois  ptéférer  un  Etranger  au  légitimé  fucceffeur.  Aucune  céie- 
monie  n'accompagne  l'inauguration  des  Rois,  &c  on  ne  connoit  point  dans 
ce  pays  l'ufage  du  couronnement  ,  ni  celui  de  faire  prêter  ferment  au 
Prince  qui  monte  fur  le  thrône.  Le  nouveau  Souverain  eft  feulement  prefen- 
té  au  peuple,  &  porté  quelquefois  dans  les  principaux  lieux  de  fon  Empire; 
mais  un  jour  commence  &  termine  fouvent  cette  fete.  Neanmoins  fi  quel¬ 
que  concurrent  s'attribuoit  les  mêmes  droits,  enaque  parti  ie  lie  a  fon  Chef 
par  un  ferment  de  fidélité  ;  mais  excepté  dans  ces  occafions  ,  qui  font  fort 
rares,  tout  fe  pafTe  tranquillement,  ck  les  plus  grandes  cérémonies  font  des 
offrandes  de  Religion  qui  fe  font  avec  les  folemnttés  ordinaires. 

L’ufage  limite  communément  le  nombre  des  Chefs  ou  Kabafchirs,  dont 
la  fécondé  claffe  eft  compofée.  Lorfque  la  mort  diminue  ce  nombre,  on 
fonge  à  le  rétablir  en  nommant  quelque  nouveau  fujet ,  &c  pour  cet  effet 
tout  l'Ordre  s'affemble  &  choifit  des  fucceffeurs  aux  morts  ,  parmi  les 
perfonnes  les  plus  âgées  de  la  Nation.  Les  Candidats  font  des  préfents  aux 
Ele&eurs,  apres  quoi  ils  entrent  en  poffeifion  de  tous  les  droits  de  leur  rang. 
Dans  la  ville  d’Axim  ,  l’ufage  exclut  les  Etrangers  de  cette  dignité  ,  &  on 
exige  même  que  ceux  qui  y  font  admis  ayent  au  moins  dans  la  ville  une 
jxiaifon  habitée  par  une  de  leurs  femmes  ,  &  qu'ils  y  réfident  quelquefois. eux- 
mêmes-  Comme  les  Hollandois  s'attribuent  le  droit  de  préfider  à  ces  éleélions , 
les  nouveaux  Kabafchirs  doivent  le  prefenter  au  Fort  pour  obtenir  1  agré¬ 
ment  du  principal  fafteur. 
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u  Ceux  qui  fe  trouvent  élevés  à  cet  Ordre  achètent  fept  petites  dents  dele- 
phant,  dont  ils  le  font  une  forte  de  trompettes,  ou  de  cornets  &  ils  obli¬ 
gent  leurs  enfants  8c  leurs  domeftiques  à  jouer  fur  ces  inftruments  les  airs 
communs  du  pays.  Lorfqu’ils  les  croyent  allez  formés  à  cet  exercice  ils 
donnent  avis  à  leurs  parents  &  à  leurs  amis  ,  qu’ils  font  prêts  à  célébrer 
une  fête  publique,  &  cet  avertilfement  tient  lieu  d’invitation.  Le  pere  de 
famille,  fes  enfants,  fes  femmes,  fes  efclaves  font  vêtus  avec  toute  la  ma¬ 
gnificence  qui  convient  à  leur  fortune.  Ils  empruntent  à  leurs  amis  de  l’or& 
du  corail  pour  donner  encore  plus  de  luftre  à  leur  parure  ;  ils  difiribueut 
des  préfents ,  8c  font  durer  les  réjouilfances  8c  les  feftins  pendant  plufieurs 
jours.  Cette  cérémonie  leur  caufe  une  dépenfe  excefiive,  8c  pour  fruit  dè 
leurs  libéralités  ils  acquièrent  le  droit  de  foufïîer  à  leur  volonté  dans  leurs 
cornets  ,  ce  qui  n’eft  permis  qu’à  ceux  qui  font  initiés  par  une  fête  de  cette 
nature  dans  tous  les  droits  de  la  grandeur.  Le  privilège  eft  fi  exclufif  que 
les  Negres  fubalternes ,  qui  voudroient  fe  réjouir  avec  des  cornets  de  la  même 
efpece ,  font  obligés  de  les  emprunter  d’eux  8c  d’obtenir  leur  permiifion. 

Un  Negre,  qui  eft  élevé  à  cet  honneur ,  acheté  ou  fe  procure  par  d’autres 
voyes  de  nouvelles  armes  8c  plufieurs  boucliers  ,  dont  il  fait  un  pompeux 
étalage  aux  yeux  du  Public.  Il  eft  obligé  de  pafter  une  nuit  à  l’air  8c  armé, 
pour  faire  connoître  qu’il  ne  redoute  aucune  fatigue,  8c  qu’il  eft  prêt  à  af¬ 
fronter  tous  les  dangers.  Il  employé  le  refte  de  cette  fécondé  fête,  qui  dure 
ordinairement  huit  jours,  à  donner  des  preuves  de  fon  adrefte  ou  de  fi* 
force  dans  tous  les  exercices  militaires.  Ses  femmes  8c  toute  fa  famille  ne 
.font  pas  moins  parées  qu’à  la  première  fête ,  8c  toutes  fes  richeffes  font  ex- 
pofées  à  la  vue  du  Public,  8c  on  les  change  plufieurs  fois  de  place,  pour 
donner  au  peuple  la  facilité  de  les  admirer.  Cette  fête  eft  plus  avantageufe 
.à  un  Negre  riche  que  la  première,  parce  qu’au  lieu  de  faire  des  préfènts, 
c  eft  lui  qui  en  reçoit  de  tous  fes  amis,  8c  que  chacun  fe  pique  dans  ces  oc- 
cafions  de  les  faire  riches  8c  précieux.  Après  cette  nouvelle  épreuve ,  on  a 
le  privilège  de  porter  deux  boucliers  à  la  guerre,  ce  qui  eft  une  marque  de 
diftin&ion  ,  dont  tous  les  Negres  du  même  rang  jouiftent  feuls.  Différents 
.voyageurs  connoiflent  parmi  les  Negres  deux,  trois  ou  même  quatre  degrés 
de  Noblefte.  La  première  eft  celle  que  la  naiflance  procure  ;  la  fécondé  s’ac¬ 
quiert  par  les  emplois  j  la  troifieme  s’achete,  foit  par  une  fomme  d’argent, 
foit  par  les  Offices  qui  la  donnent  ;  8c  la  quatrième  enfin  s’obtient  par  de 
grandes  aélions  militaires,  8c  d’autres  fervices  rendus  à  PErat,  8c  le  Roi 
jconfere  lui-même  cette  Noblefte  en  préfence  des  Grands  de  fon  Royaume. 

Dans  ce  dernier  cas ,  le  nouveau  Noble  eft  conduit  devant  le  Roi  par  quel¬ 
que  Grand  d’une  ancienne  Noblefte,  par  fes  amis  8c  par  quelques  OÆciers 
4e  la  Maifon  Royale.  Il  fe  profterne  aux  pieds  du  Monarque  en  fe  couvrant 
la  tête  de  pouffiere,  8c  dans  cette  pollure  il  lui  fait  fes  remerciements.  Le 
Roi  lui  explique  en  peu  de  mots  la  grandeur  du  rang  ou  il  eft  élevé,  l’exhorte 
à  ne  jamais  rien  faire  qui  le  rende  indigne  de  la  condition,  lui  fait  préfent 
d’un  tambour  8c  de  quelques  trompettes  d’yvoire,  8c  lui  donne  le  droit 
d'exercer  le  commerce  avec  les  Blancs.'  Après  cette  création  le  nouveau 
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Noble  eft  tranfporté  fur  les  épaules  de  fes  enclaves  &  au  bruit  des.tambours 
&  des  autres  inftruments  de  la  Nation  ,  dans  les  differents  quartiers  de  la 
ville.  Ses  femmes  le  precedent  en  chantant  8c  en  daniant ,  8c  font  accom¬ 
pagnées  de  leurs  parents  ,  de  leurs  amis  &  de  leurs  voifins.  Cette  pompe 
dure  jufqu  à  la  maifon  du  Noble  ,  qui  y  eft  attendu  par  le  refte  de  fa  famille 
dans  un  Talion  de  feuillage  bâti  exprès  pour  cette  Fete.  Il  y  donne  un  grand 
feftin  à  la  Nobleffe  8c  aux  Officiers  du  Roi  qui  ont  compofe  fon  cortege. 
Les  divertiffements  durent  pendant  trois  ou  quatre  jours,  dont  le  dernier  efl 
célébré  par  le  peuple  comme  une  fête  de  Religion.  Le  nouveau  Grand  fait 
rôtir  un  bœuf  &  diftribuer  une  profufion.de  vin  de.  palmier  ,  ce  qui  lui  oc- 
cafîonne  une  dépenfè  capable  quelquefois  de  le  ruiner. 

La  première  démarche  de  celui  qui  veut  acheter  le  rang  de  Noble  eft  de 
donner  fon  nom  au  Lieutenant  de  Roi,  &  de  faire  attacher  dans  la  p  ace 
un  bœuf  à  quelque  pilier.  On  annonce  enfuite  par  une  proclamation  iolem- 
nelle  que  tel  habitant  demande  d’être  annobli ,  8c  que  la  ceremonie  s  en  fera 
un  certain  jour.  Toute  la  Nobleffe  fe  prépare  alors  à  1  inftallation ,  8c  le  Can¬ 
didat  fait  de  fon  côté  fes  préparatifs  pour  la  fête.  Il  amaffe  particulièrement 
de  la  volaille  8c  du  vin  de  palmier,  parce  qu’il  doit  envoyer  à  chaque  No¬ 
ble  une  poule  &  un  pot  de  vin.  Le  jour  de  la  cérémonie  arrive  ,  tous  les 
habitants  de  la  ville  s’affemblent  au  marche,  8c  il  y  a  des  places  al  ignees 
pour  les  Chefs  8c  les  Magiftrats,  qui  prennent  féance  au  bruit  des  tambours, 
des  cornets  8c  des  autres  inftruments  du  pays.  Le  Gouverneur ,  ou  e  leu- 
tenant  de  Roi  fe  préfente  au  milieu  de  l’affemblée,  couvert  de  . fes  armes  , 
efeorté  de  lès  gardes  qui  portent  la  targette,  la  zagaie,  8c  qui  ont  le  vilage 
&  tout  le  corps  barbouillés  de  rouge  8c  de  jaune.  On  introduit  a  fon  tour  le 
Candidat  accompagné  de  plufieurs  perfonnes  du  meine  rang,  8c  vêtu  de  ri¬ 
ches  habits  qui  lui  appartiennent,  ou  qu  il  a  empruntes..  Un  jeune  Negre 
porte  la  fellette  derrière  lui  ,  8c  tous  fes  parents  8c  fes  amis  s  avancent  pour 
le  faluer  ,  le  féliciter  8c  jetter  fous  les  pas  chacun  fa  poignee  de  paille  de 
l’efpece  qui  fert  à  couvrir  les  mailons.  Après  le  compliment  des  hommes  , 
les  femmes  vont  rendre  les  mêmes  honneurs  à  la  principale  epoule  du  nou¬ 
veau  Noble,  8c  aident  à  parer  fes  cheveux  de  Fétiches  d  or  ,  8c  fes  bras  de 
chaînes  8c  de  braffelets.  On  lui  met  dans  une  main  un  petit  bouclier  de  la 
forme  d’un  couvercle  de  pot ,  8c  dans  1  autre  une  queue  de  cheval  pour  chaf- 
fer  les  mouches. 

On  fait  enfuite  une  procefiïon  dans  1  ordre  fuivant  :  le  bœuf,  qui  avoit 
été  attaché  pour  annoncer  le  defir  d  etre  reçu  au  rang  des  Nobles  ,  marche  le 
premier  conduit  par  un  homme.  Tout  le  peuple  de  1  un  8c  de  1  autre  lèxe  vient 
après  8c  exprime  une  grande  joye  par  des  chants  ,  des  danies  8c  plufieurs  contor- 
fions  ridicules.  Le  nouveau  Noble  8c  fa  femme  font  portés  par  de  jeunes  gens 
fur  deux  chaifes  ou  deux  felles  ,  au  milieu  des  Nobles.  La  proceffion  par¬ 
court  toutes  les  rues  jufqu’au  foir  ,  8c  fe  rend  enfin  au  marche  ou  on  atta¬ 
che  encore  le  bœuf  à  fon  pilier.  Les  tambours  fe  font  entendre  avec  un  nou¬ 
veau  bruit,  8c  toute  l’affemblée  fe  met  à  danfer.  L’attention  de  tout  le  Monde 
fe  tourne  entièrement  à  divertir  le  nouveau  Noble  8c  fa  femme.  Il  n  y  a  per- 
fonne  qui  n’abandonne  fon  travail  &  qui  ne  fe  livre  à  la  joye,  comme  fi  cha¬ 
cun  fe  croyoit  intéreffé  à  la  fplend.eui  8c  au  fuccss  de  cette  tète.  On  porte 
Tome  FUI.  P  P 
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enfin  le  Noble  à  fa  maifon  ,  &c  le  refte  de  la  nuit  fe  pafle  tranquillement. 

Le  lendemain  de  fort  bonne  heure,,  tous  les  habitants  fe  raflemblent  à 
fa  porte  &  le  reconduifent  au  marché  avec  les  mêmes  cérémonies  que  le  jour 
précédent  Ces  réjouiflances  durent  trois  jours,  pendant  lefquels  on  voit  vol¬ 
tiger  au  fommet  de  fa  maifon  une  piece  de  coton  blanc,  qui  eft  comme 
1  enfeigne  de  la  joye  publique.  Le  troifieme  jour  on  égorge  le  bœuf,  &  fur 
le  champ  il  eft  diftribué  à  la  populace,  à  l’exception  de  la  tête  qui  eft  portée 
à  la  maifon  du  Noble,  où  elle  eft  peinte  de  diverfes  couleurs  ,  farcie  de 
pailles  Fétiches  ,  &  fufpendue  comme  un  monument  de  la  nouvelle  dignité 
du  maître  de  la  maifon,  &  des  privilèges  dont  il  commence  à  jouir.  Les 
principaux  de  ces  privilèges  font  ceux  Cacheter  des  efclaves,  &  d’exercer 
le  commerce  avec  les  Blancs.  Au  refte  le  nouveau  Noble,  fier  de  l’honneur 
auquel  fon  argent  l’a  fait  parvenir,  en  parle  fans  celle  aux  Etrangers,  quoi- 
quil  arrive  aftez  fouvent,  qu’après  s’être  ruiné  par  les  frais  de  la  fête,  il  fe 
trouve  plus  pauvre  qu’il  n’étoit  en  commençant  i’ouvrage  de  fa  fortune,  & 
qu  il  eft  forcé  pour  vivre  de  reprendre  le  métier  de  la  pêche,  ou  quelqu’au- 
îre  occupation. 


La  NoblefTe  de  la  côte  d’Or  eft  unie  par  une  efpece  de  confrérie  ,  qui 
obferve  une  fête  anniverfaire ,  à  laquelle  chaque  Noble  invite  fes  amis.  Ôn 
renouvelle  alors  les  peintures  des  têtes  de  bœufs,  on  les  pare  de  nouveaux 
Fétiches  &  d’autres  ornements ,  pour  rappeller  le  fouvenir  des  promotions. 
Outre  cet  anniverfaire  ,  les  Nobles  ont  une  autre  fête  commune  qui  tombe 
au  G  de  Juin.  Ce  jour-là  ils  fe  peignent  le  corps  de  rouge  &  de  blanc  ,  & 
portent  auteur  du  col ,  des  colliers  de  branches  vertes ,  comme  une  marque 
de  leur  qualité.  Ils  chargent  de  Fétiches  les  têtes  de  bœufs  &c  de  boucs  qu’ils 
ont  dans  leurs  maifons,  &  le  foir  ils  s’alfemblent  à  la  maifon  du  Gouver¬ 
neur  ,  qui  leur  donne  un  grand  feftin. 

Les  vieillards  &  les  eftropiés,  qui  fe  trouvent  dans  la  clafte  du  peuple  chez 
les  Negres ,  &  dans  celle  des  efclaves  ,  ne  font  point  dilpenfés  de  travail¬ 
ler  ,  mais  font  employés  fous  la  direétion  des  Gouverneurs  à  quelque  tra¬ 
vail  qui  ne  furpafle  point  leurs  forces.  Les  uns  fervent  aux  foufflets  des 
forgerons  ,  d’autres  à  prefler  l’huile  de  palmier,  à  broyer  les  couleurs  dont 
on  peint  les  nattes,  &  à  vendre  les  provifions  au  marché.  A  l’égard  des 
jeunes  gens  oififs,  on  les  enrôle  pour  la  profeflïon  des  armes.  Un  Negre 
qui  ne  trouve  plus  moyen  de  fubfifter ,  s’engage  au  fervice  d’autrui  pour 
une  certaine  fomme  d’argent,  &  quelquefois  même  au  fervice  de  fes  meil¬ 
leurs  amis.  Le  maître  auquel  il  s’attache  par  cet  engagement  ne  l’employe 
point  à  des  travaux  trop  ferviles.  La  principale  occupation  qu’il  lui  donne 
eft  le  foin  de  fes  terres,  c’eft-à-dire,  celui  de  femer  dans  la  faifon  ,  avec 
la  liberté  de  ne  pas  travailler  au-delà  de  fes  forces.  A  cette  condition  Je 
maître  fe  charge  de  1  entretien  &  de  la  défenfe  de  celui  qui  lui  eft:  ainfi  a  C- 
fervi ,  &  en  cela  il  regarde  moins  fon  intérêt  que  les  devoirs  de  l’humanité. 

Le  long  de  la  côte  d’Or  les  Etats  font  ou  Monarchiques  ou  Républicains  , 
&entreles  derniers  on  compte  ceux  dAxim,  d’Anta  ,de  Fantin,  d’Akron,  &c 
plufieurs  autres.  Le  gouvernement  d’Axim  eft  divifé  en  deux  corps  ,  fçavoir  , 
celui  des  Kabafchirs  ou  des  Chefs  ,  &  celui  des  jeunes  gens  qui  portent  le 
nom  de  Manferos ,  Toutes  les  affaires  civiles  reftortiffent  à  raffemblée  des 
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guerre  ,  ou  de  a  pa  ,  nrraf:ons  les  Manferos  emportent  fouvent  la 
?“?  deux  corps ,  &  dans  ces oc afi riclJesPen  0I  &  en  efcla- 
balance ,  furtout  fi  les  Kabafchirs  ne  i  P  ^  auto[ité  f,  &ible  dans 

ves,  pour  former  un  contrepoids  de  force  e&  infinité  de  dé- 

les  Chefs  de  l'E.a.  devient  prefque  toujours 

fordres ,  &  produit  une  admimftration  la  -,  ’  Irranueres  ou  domef- 

d’ufages  ablurdes ,  donne  naiffance  à  plufieu.s  guerres  étrangères  ou  domel 

tiqiS  Etats  Monarchiques  font  héréditaires  ou  &*&. 

&  les  autres,  les  Rois  ne  foutiennent  leur  autonte ique leur, 
refpeél  quon  a  pour  eux  fe  mefure  fur  leurs  n£heffcs  £  iffi  parmi  leurs 
efclaves!  Sans  ces  deux  appuis,  ils  trouvent  fi  peu  ^  ^  ^un  autre  côté, 
fujets  qu  ils  font  obligés  de  payer  leurs  moindres  â  la  ty! 

lorfqu’ils  font  riches  &  puiffants ,  leur  inclina  ion  P  fortes  de 

rannie.  Ils  ne  penfent  qu  a  augmenter  leurs  r  P  Roi  qu'il* 

violences.  On  trouve  des  Negres  fi  durement  traites  par  h 

en  confervent  du  reffentiment  pendant  toute  p  •  <je  leur  cou- 

Les  Princes  ont  une  fête  folemnelle,  qui  eft  la ^  feuie. 
ronnement  ,  &  qu’ils  appellent -.  Leur  jour  ecic*’  ^  .  mais  encore  les 

ment  les  Gouverneurs  &  les  Grands  de  leu  y  ».  épargnée  ,  & 

Rois  voifins  avec  toute  leur  Cour.  La  depenfe  n  y r  P  f  Fétfche  qui 

c’eft  dans  ce  jour  que  le  Roi  fait  des  facnfices  public. J  ion  q 

eft  ordinairement  le  plus  grand  arbre  du  pays.  ,  c  Jjrs  Nations ,  qui 
vin  &  la  bonne  chere  deviennent  1  amufemen  P  .  ,  même  fête 

prennent  la  même  part  à  cette  folemniré  Chaque  Ror  ““V  ”Îautr“ 
à  fon  tour,  on  a  foin  que  1  une  ne  tombe  pas  au  ni  J  fl  j  r0is 
&  le  temps  qu’on  choifit  efi  ordinairement  celui  de  lete.  Enfi  &  ^ 

célèbrent  chaque  femaine  un  jour  confacre  aux  e“c^.  J.  ç>  ^  j  feulè 
donne  à  fouper  aux  Nobles  de  fa  Cour  &  à  toute  fa  Maifon.  C  eft  laleuie 
fois  au  il  raffemble  fes  femmes  &  fes  enfants  dans  le  cours  de  la  femaine. 

f  On  ne  voit  gue.es  de  gardes  i  la  porte  des  Rots ,  &  ^ 

tifans  empreffés  à  leur  donner  des  preuves  d  attachement..  S  ils  paroilT 
dans  la  ville  ,  c’eft  fouvent  fans  autre  fuite  que  deux  ou  trois  efclaves  char 
du  fibre  &  de  la  chaife  ou  fellette  du  Monarque  Ceux  qui  fe  trouvent 
Heur  rencontre  font  peu  d’attention  à  eux,  &  fe  détournent  rarement  de 
leur  chemin.  Il  n’en  eft  pas  de  même  fi  un  Roi  fe  tranfporte  dans  quelque  au¬ 
tre  ville  que  celle  de  fa  réfidence  ,  ou  s’il  reçoit  lui-meme  la  vifite  àc  quel¬ 
le  oerfonne  conftituée  en  dignité.  Dans  ces  occafions ,  tous  les  Rois  Ne- 
ores  ^affeélent  d’étaler  leur  grandeur ,  &  ils  font  environnes  d  une  tf0UP® 
de  gens  armés.  On  porte  auprès  d'eux  des  ramer.es 

des  parafols  pour  les  garant.,  des  ardeurs  du  fole.l  ,  8c  Ieurs  ‘f””eV‘°  ' 
narces  de  bijoux  d’or  &  d’autres  ornements.  Cependant  la  plupart  de  ce 
Souverains  font  pauvres,  &  leurs  Etats  font  fi  petits ,  que  fouvent  res  terres 
afle  “tendance  non.  pas  plus  d’étendue  que  le  terme, re  de  nos  v.l- 

X  grands  Officiers  qui  tiennent  lents  dignités  du  Roi,  font  les  Braps, 


G 
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titre  qui  comprend  le  porte-étendard  &  le  porte-fabre  ;  les  Fitis,  c’eft-à-dire  a 
les  crieurs  publics,  les  gardiens  des  femmes,  &  enfin  ceux  qui  jouent  des 
inflruments  militaires.  Le  pays  de  Fétu  a  pour  Officiers  ,  un  Lieutenant  qui 
a  le  titre  de  Di ,  un  grand  Tliréforier  ,  un  BraÇo  ,  un  Faiayra  ,  c’eft-à-dire  , 
un  Capitaine  des  gardes  ,  un  porte-épée,  des  gardiens  pour  les  femmes  du 
Roi ,  des  Fitis ,  ou  des  crieurs  publics,  un  tambour  du  Roi,  des  trompettes 
&  d'autres  inflruments. 

Le  Di  repréfente  le  Roi  en  fon  abfence  ,  avec  la  même  autorité  dans  les 
affaires  civiles  &  militaires.  Le  grand  Thréforier  reçoit  les  revenus  de  la 
couronne,  &  fournit  à  toutes  les  dépenfes  de  la  Maifon  Royale.  Comme 
fes  fondions  l’obligent  d’être  fans  cefle  auprès  de  la  perfonne  du  Roi  ,  il 
cft  logé  au  Palais.  Les  profits  de  fon  emploi  font  confidérables  ,  &  il  eft  ref- 
pedé  de  tous  ceux  qui  ont  des  affaires  ou  des  efpérances  à  la  Cour.  On  le 
voit  toujours  richement  vêtu  &  paré  de  bijoux  d’or  ,  qui  le  diftinguent  des 
autres  Officiers. 

Le  Braffo  eft  une  forte  de  Maréchal,  qui  doit  commencer  la  charge  dans 
les  batailles.  Le  Fatayra ,  ou  le  Capitaine  des  gardes  eft  chargé  de  la  per¬ 
fonne  du  Roi  ,  &  il  l’accompagne  dans  toutes  fes  expéditions.  L’occafion 
qu’il  a  fans  cefle  de  paraître  &  d’agir  lui  donne  une  confidération ,  qui  le 
fait  fou  vent  choifir  pour  fuccéder  à  fon  maître. 

L  Office  de  Porte-épée  eft  ordinairement  partagé  entre  quatre  perfonnes, 
qui  portent  non  feulement  l’épée  ,  mais  toute  l'armure  du  Roi  aux  fêtes  pu¬ 
bliques  &  dans  les  expéditions  de  guerre.  Ce  pofte  ne  laifle  pas  d’être  beau¬ 
coup  recherche  ,  &  fouvent  le  Roi  choifit  des  Ambaffadeurs  parmi  fes  Porte- 
epées.  Les  gardiens  des  femmes  du  Roi  fonc  regardés  comme  fupérieurs  à  tous 
les  Officiers  de  la  Maiion  Royale,  &  leur  principale  fonction  eft  d’écartec 
les  Etrangers  de  1  appartement  des  femmes. 

L  emploi  des  Officiers  qu’on  nomme  Fitis,  eft  de  proclamer  les  Ordon¬ 
nances  du  Roi,  &  de  publier  à  grands  cris  les  vols  &  les  chofes  perdues. 
Chaque  ville  a  deux  ou  trois  de  ces  crieurs  publics,  qui  font  aufli  l’Office 
d  Huiffiers  au  Confeil ,  pour  arrêter  le  bruit  &  la  contufion.  Ils  portent  un 
bonnet  de  la  peau  d’un  fingenoir,  dont  le  poil  eft  de  la  longueur  du  doigt; 
ils  ont  à  la  main  un  faifceau  de  poils  de  la  queue  d’un  éléphant,  qui  leur* 
fert  à  chafler  les  mouches.  L’Office  d’Ambafladeur  leur  appartient  aufli  fou- 
vent  qu’aux  Porte-épées  ,  &  leur  bonnet  leur  tient  lieu  de  lauf-conduit  dans 
tous  les  lieux  de  leur  paflage. 

L’Office  de  tambour  eft  un  pofte  honorable,  parce  qu’il  approche  delà 
perfonne  du  Roi.  A  l’égard  des  trompettes,  ce  font  les  moindres  Officiers  de 
la  Cour. 

Suivant  le  témoignage  de  quelques  voyageurs,  les  revenus  de  tous  les  Rois 
Negres  font  à  peu  près  les  mêmes,  c’eft-à-dire,  qu’ils  confiftent  en  grains, 
en  poiflon ,  en  huile,  en  vin  de  palmier,  &c.  Ils  ont  des  champs  que  leurs 
fujets  cultivent  ,  &  ils  impofent  fouvent  des  taxes  qui  augmentent  leurs 
thréfors. 

Les  Juges,  ou  les  Chefs  des  Tribunaux  de  Juftice  dans  les  Monarchies, 
comme  dans  les  Républiques,  font  choilîs  entre  les  plus  riches  &  les  plus 
notables  perfçnaes  de  l’Etat.  Tels  font  les  Braffos,  les  Kabafchirs,  &  les 
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Gouverneurs  des  villes  3e  des  villages,  avec  Mftancc  des  Prêtres  qui  paf- 
Gm  pour  leurs  Subftituts.  C’eft  à  ces  Magiflrats  qu  appamen.  la  connorffance 

de  toutes  caufes  civiles  3e  criminelles  ;  mats  leur  dec.fion  n  eft  pas  fi  abfo- 

lue  qu’on  ne  nuiffe  en  appelles  à  la  perfonne  meme  du  Ror  ;  cependant  il 
eftÊ rare  qu’on  mette  cette  voye  eu  ufage.  Les  Rois,  pour  s  épargner  la  peu» 
de  juger  quand  on  en  appelle  à  eux,  nomment  des  Comm.ffalres  qm  pren- 

nen’t  fe  n’om  d’^  ''  ^ 

‘Torf^î  s'Heve  'entre  les  Negres  quelques  démêlé. 

Si  1-accufateur  patoît  feul ,  le  Gouverneur  fait  averttr  1  accuR :  par  un te  ckve 
&  lobliee  de  le  défendre.  Chacun  plaide  fa  caufe,  fans  qui!  ioit  permis  à 
Lun  ni Xutre  d’interrompre  fou  advetfaire  Après :  avotr  ecome  — 
les  deux  parties,  le  Gouverneur  prononce  la  lentence ,  &  en  certai  s 
d  e  eft  fin”  appel.  Si  l’affaire  touche  le  Roi,  &  que  le  coupable  fort  cor  - 
damné  à  quelque  amende ,  il  eft  forcé  de  payer  avant  que  d  obteutr  la  l.bette 

deDLrse'lesercas  difficiles,  od  le  Juge  n'ofe  prononcer,  la  haine  des  parties 
devient  quelquefois  fi  mortelle,  que  la  dlfpute  fe  termine  par  un  défi.  Les 
deux  adverfaires  conviennent  d’un  jour  pont  en  venir  ““  "b  81 
foin  de  fe  faire  accompagner  de  quelques  amis  qui  font  ipeCtateurs  du  com 
bat.  Il  finit  ordinairement  par  la  mort  de  1  un  ou  de  loutre,  de  alors  les  pa¬ 
rents  du  mort  fe  réuniiTenï  pour  le  venger.  Si  ce  dernier  cherche  un  afy  e 
dans  quelque  autre  lieu  ,  ils  n'épargnent  rien  pour  trouver  les  moyens  de  s  em~ 
paierie  fa  perfonne.  Il  échappe  difficilement  à  moins  que  la  fureur  de  fes 
ennemis  ne  fe  ralentifTe  ,  où  qu'il  n  ait  le  bonheur  de  fe  cacher  a  leurs  pour- 
fuites.  Il  n’y  a  point  de  ville,  ni  même  de  Roi,  qui  fat  difpofe  à  le  prote 
ger,  dans  la  crainte  d'offenfer  le  Prince  dont  il  a  tue  le  fujet.  Si  le  meur¬ 
trier  efl  pris  ,  on  le  livre  à  la  veuve  de  fon  ennemi ,  qui  a  droit  de  le  ga  der 
à  fon  fervice,  ou  de  le  vendre  comme  efclave.  Un  meurtrier  qui  a  du  bien 
s’accommode  ordinairement  pour  une  fomme  d  argent  avec  la  femme  & 
les  parents  du  mort  ;  mais  s'il  les  trouve  inflexibles  ,  il  ne  peut  éviter  lel- 
davaee.  Ces  duels  néanmoins  font  fort  rares  ,  &  n  arrivent  que  dans  des 
occafions  preffantes  ,  où  on  ne  peut  elpérer  de  reconci hation  par  d  autres 
moyens.  Les  amis  des  deux  adverfaires  n  ont  pas  plutôt  le  moindre  foupçon 
d’un  défi,  qu’ils  s’employent  de  part  &  d’autre,  avec  la  meme  ardeur,  pour 
prévenir  les  cataftrophes  fanglantes ,  &  quelquefois  ils  parviennent  a  ce  qu  ils 

{°] CeuTaui  violent  les  Ordonnances  du  Roi,  doivent  payer  l’amende  éta¬ 
blie  ou  s’exiler  volontairement  du  Royaume.  Un  Negre  apres  s  erre  apperçu 
nue  fon  voifin  s’eft  rendu  coupable  de  ce  crime,  diffimule  quelquefois  le 
fait  ,  pendant  des  années  entières,  jufqu  à  1  occafion  de  quelque  injure  qui 
le  fait  penfer  à  la  vengeance.  Alors  il  avertit  le  Gouverneur  des  chofes  qu  il 
a  cachées  jufqu  à  ce  jour,  &  le  Gouverneur  fait  battre  le  tambour  par  un  de 
fes  efclaves  pour  avertir  les  habitants  de  la  ville,  qu  il  y  a  quelque  caufe  im¬ 
portante  à  juger.  On  semble  fur  la  place  publique,  ou  les  femmes  fa» 
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T~r  ""-  affifes  féparement  des  hommes ,  8c  le  Gouverneur  paroît  efcorté  de  gens  ar- 

L  Afrique.  ine's>  ^  je  coupable  eft  préiènt,  il  eft  arrêté  au  milieu  de  la  foule  8c  conduit 
à  la  maifon  du  Gouverneur ,  où  les  moindres  preuves  le  font  charger  de  chaî¬ 
nes.  Lorfqu’il  fembie  convaincu  des  chofes  dont  on  l’accufe,  on  le  met  feu¬ 
lement  lous  la  garde  d’un  autre  Negre,  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'éloigner 
un  moment  jufqu’à  la  Sentence  Le  Gouverneur,  après  avoir  examiné  toutes 
les  circonftances  avec  les  Nobles  8c  les  Anciens  de  la  ville,  envoyé  déclarer 
au  prifonnier  le  crime  8c  les  preuves.  Si  fa  réponfe  ne  le  juftifie  pas,  il  elt 
condamné  à  l'amende  qu  il  doit  payer  fur  le  champ.  S'il  eft  infolvable  ,  il 
devient  l'efclave  du  Roi ,  8c  fur  le  champ  il  eft  vendu,  pour  fatisfaire  à  l’a¬ 
mende  par  le  prix  de  fa  liberté. 

La  méthode  d'adminiftrer  la  Juftice  dans  les  Républiques  eft  peu  différente 
de  celle  des  Monarchies.  Dans  le  pays  d'Axim,  un  Negre  qui  veut  en  accufer 
un  autre  s’adreffe  aux  Kabafchirs  avec  un  préfent  d'or  8c  d'eau-de-vie.  Dès 
qu'il  a  commencé  par  cette  elpece  d’hommage  ,  il  explique  le  cas  en  de¬ 
mandant  une  prompte  fatisfaélion.  Si  les  Kabafchirs  lbnt  difpofés  à  favo- 
ïiler  celui  qui  s'ell  plaint  à  eux,  ils  affemblent  le  Confeil  en  peu  de  jours, 
on  difcute  les  preuves,  ôc  fans  beaucoup  d'égard  pour  la  Juftice,  on  porte 
une  fentence  qui  fatisfait  l'accufateur.  Mais  li  les  Juges  font  mal  difpofés 
pour  lui,  ou  que  dans  l'intervalle  ils  ayent  reçu  des  préfents  plus  confî- 
dérables  de  fon  adverfaire,  la  meilleure  caufe  n'obtiendra  rien  de  l'équité 
des  Kabafchirs.  Dans  un  fait  de  la  derniere  évidence,  où  la  prévarication  fe- 
roit  fcandaleufe,  ils  trouveroient  le  moyen  défaire  traîner  l'affaire  en  lon¬ 
gueur  8c  de  reculer  perpétuellement  la  conclufîon.  Un  malheureux  plaideur, 
après  quantité  de  follicitations  inutiles,  eft  obligé  d’attendre  la  mort  de  fes 
Juges,  dans  l’efpérance  de  trouver  plus  de  juftice  dans  leurs  fucceffeurs.  Il 
meurt  fouvent  lui-même  avant  eux,  8c  laiffe  à  fes  héritiers  un  procès,  qui  fe 
réveille  quelquefois  au  bout  de  trente  ans.  Il  faut  pour  cela  que  la  mémoire 
des  Negres  foit  excellente  ,  car  ils  n’ont  pas  l’ufage  de  l’écriture  pour  rap- 
peller  les  faits. 

Souvent  lorfqu’un  plaideur  fè  croit  léfé  par  la  Sentence,  ou  les  délais  de 
fes  Juges  ,  il  cherche  l'occafîon  d’enlever,  non  feulement  à  fon  adverfaire, 
mais  au  premier  habitant  de  la  même  ville,  autant  d’or  8c  de  marchandifes 
que  l’injuftice  lui  en  a  fait  perdre.  Alors  celui  qu'il  offenfe  entreprend  un 
procès  contre  lui ,  8c  contre  celui  qui  eft  la  première  caufe  du  tort  qu’il  re¬ 
çoit.  Nouvelles  fources  de  chicannes  8c  d’injuftices  ou  d'offenfes,  qui  produi¬ 
sent  quelquefois  des  meurtres  8c  des  guerres.  Si  la  Sentence  eft  jufte  8c  que 
la  caufe  foit  décidée  promptement,  on  n'entend  aucune  plainte  &  le  démêlé 
finit  fans  apparence  de  reffentiment.  Au  défaut  d'évidence  dans  les  preuves, 
on  s’en  rapporte  au  ferment  de  l'accufé,  8c  s'ilrefufe  de  le  prêter,  il  eft  con¬ 
damné  à  payer  ce  qu'on  lui  demande. 

La  punition  ordinaire  des  crimes  fur  toute  la  côte  d’Or  eft  la  mort,  l'ef- 
clavage  ,  on  l’amende  :  mais  la  peine  de  mort  eft  très-rare.  Quoique  la  loi 
l’établiffe  pour  l’homicide ,  il  n'arrive  jamais  qu'un  meurtrier  foit  exécuté  s’il 
a  dequoi  payer  l’amende ,  ou  s'il  a  des  amis  qui  foient  en  état  de  lui  ren¬ 
dre  fervice.  Il  y  a  deux  fortes  d'amendes  pour  les  meurtres  des  perfonnes  libres 
&  pour  celui  des  efclaves  $  mais  le  coupable  obtient  quelque  diminution  , 
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f.nvint  le  ttéeré  de  chaleur  que  les  parents  du  mort  ont  pour  fa  vengeance ,  L,ArIi 
caTdépenl  d’eux  de  réduire  leurs  prétentions  &  ceft  avec  eux  ,u  ,1  faut 
compofer.  Si  le  meurtrier  n’efl  point  en  état  de  fatrsfalre  .1  eft  remis  au 
pouvoir  des  parents  du  mort  qui  deviennent  les  ma, très  abfolus  defa  vie.  Ils 
peuvent  exiger  fang  pour  fang  ,  &  lorfque  la  vengeance  leur  fait  prendre  ce 
Sri  ,  ils  font  fouffrir  les  tourments  les  plus  crueb  aucoupable. 

F  Dans  les  pays  gouvernés  par  un  Roi  ,  le  fuppbce  eft  plus  uniforme  & 
moins  barbare.  Le  criminel  eft  livré  à  l’exécuteur  qu,  lu.  bande  aufliio.  les 
™  ôc  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos.,  II  le  conduit  enfuite  dans  quelque 
champ,  où  il  le  fait  mettre  à  genoux ,  lui  fait  bailler  la  tete  &  le  perce  d  un 
coup  dé  zagaye.  Après  ce, te  exécution ,  .1  lu,  coupe  la  tete  avec  fa  hache , 

&  mettant  kcorps  en  pièces  ,  il  1=  jette  aux  o, féaux  deproye  Les  parents 
du  mort  s’affemblen,  fur  le  lieu  du  fupplice  avec  de  grandes  demonftrations 
de  douleur.  Ils  prennent  fa  tête,  &  l’ayant  fait  bouillir  dans  1  eau  julqu  à  ce 
quelle  l'oit  dépouillée  de  fa  chair,  ils  avalent  le  bouillon  &  fufpendent  le 
mine  à  leurs  fétiches.  Les  femmes  pouffent  des  cris  &  déplorent  long-temps 

la  malheureule  fin  du  coupable.  ,  «> 

Le  vol  eft  puni  par  la  reftitution  des  biens  &  par  une  amende  avec  1  at¬ 
tention  de  proportionner  Amende  à  la  nature  des  biens,  au  lieu  ou  le  crime 
eft  commis  Ôc  au  rang  de  la  perlonne  offenfee.  Le  vol  des  enfants  eft  un 
crime  q“n  punit  ordLitement  de  mort,  fe  celui  des  beft.aux  n  obtient 
pas  plus  de  grâce  ,  parce  qu'une  créature  muette  ,  difent  les  Negres,  n  eft 

PaLeasPâibmes  donf  &fcvem°  «  Negres  de  la  côte  d’Or  font  à  peu  de  diffé-  * 

rence  près  les  mêmes  que  celles  qu'on  a  décrites  plus  haut.  Lorlquils  vont  N^ccsdeUeôw 
à  la  guerre,  ils  paient  la  nuit  en  plein  ai*,  &  ceux  qui  ont  anciennement  d'o* 
tué  quelque  ennemi  dans  une  bataille  paroiffent  au  premier  rang,  la  tete 
couverte  d'un  cafque  qui  eft  en  partie  compofé  des  crânes  de  leurs  ennemis 
vaincus.  Ceux  qui  ont  des  armes  à  feu  fe  placent  au  centre  du  premier  rang. 

L'armée  ne  forme  jamais  que  deux  lignes  &  les  foldats  combattent  tous  a  la 
fois  •  de  forte  que  s'ils  font  une  fois  enfoncés  ,  il  leur  eft  impoffible  de  le 
rallier.  Auffi  prennent-ils  la  fuite  en  défordre  &  Couvent  ils  deviennent  la 
proyedu  vainqueur.  Les  mouvements  font  fort  irréguliers  dans  l’avion,  8c 
chaque  Chef  eft  au  milieu  de  fes  gens  qui  compofent  une  troupe  autour  de 
lui.  Ils  attaquent  ainfi.  une  autre  troupe  qui  fe  trouve  devant  eux  dans  le 
même  ordre.  Au  lieu  de  fecourir  une  troupe  voifîne  qui  commence  à  plier» 
ce  léger  défavantage  eft  une  raifon  pour  mettre  toute  l'armée  en  fuite ,  quel¬ 
que  fuccès  quelle  ait  eu  d'abord.  Si  les  Soldats  8c  les  Officiers  fe  trouvent 
tellement  mêlés  avec  les  ennemis  qu’ils  ne  puiflent  fe  dégager ,  la  néceffité 
les  force  de  combattre  ,  8c  ceft  malgré  eux  qu'ils  obtiennent  ainft  la  ré¬ 
putation  de  bons  foldats.  .  -  .  .  .  ... 

Un  voyageur  donne  un  peu  plus  en  detail  la  defcription  d  une  bataille, 

&  voici  comme  il  s'explique.  Lorfque  les  armées,  dit-il,  font  à  la  vue  l'une 
de  l'autre ,  elles  pouftent  un  horrible  cri ,  après  quoi  tous  lancent  leurs  za- 
gayes  dont  ils  fe  garantirent  avec  leurs  targettes ,  mais  lorfque  les  fléchés 
commencent  à  voler  fur  leurs  corps  nuds ,  l'exécution  devient  terrible  fur- 
tout  pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  boucliers.  Les  cris  qui  fe  renouvellent,  joinfis 
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L’Afrique.  au  ^>ri“t  ^eTs.  ra™bours  &  ^es  trompettes ,  animent  Talion  pendant  quelque* 
moments,  ils  tirent  le  fabre  ,  les  poignards  s'approchent  &  le  combat  eft 
d  autant  plus  fanglant  qu  ils  font  excités  par  leurs  femmes  &  leurs  enfants, 
dont  les^  cris  fe  font  entendre  derrière  eux.  Le  parti  qui  eft  force7  de  plier 
ignore  1  art  de  faire  une  bonne  retraite ,  &  le  carnage  ne  celTe  que  par  la 
défaite  entière  des  vaincus.  Alors  toute  l'attention  du  vainqueur  eft  de  faire 
un  grand  nombre  de  prifonniers  &  d'enlever  beaucoup  d’ornements.  Si  la 
haine  eft  irréconciliable  entre  les  deux  partis,  ils  fe  traitent  avec  les  derniers 
excès  de  cruauté7.  Us  ne  coupent  que  la  tête  aux  morts ,  mais  ceux  qui  tom¬ 
bent  vivants  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  doivent  s'attendre  à  toutes 
fortes  de  barbaries. 

CUS"ÎS  deS  j  Les  guerres  n’ont  communément  d’autres  caufes  que  l’ambition  ,  le  délie 
du  pillage,  quelque  dette  nationale  ,  ou  quelque  différend  entre  les  Chefs. 
Souvent  une  dette  entre  deux  hommes  riches  de  deux  Nations  différentes 
occalîonne  la  guerre  de  la  maniéré  fuivante.  Un  Negre  de  dillinaion  aura 
vendu  dans  le  pays  voijîn  des  marchandifes  dont  le  payement  lui  parole 
trop  différé.  Il  s’offenfe  8c  pour  obtenir  la  fatisfa&ion  qu’il  délire,  il  fait 
enlever  dans  le  pays  de  Ion  créancier  affez  de  biens  8c  d’hommes  libres  ou 
efclaves  pour  fe  payer  abondamment  par  fes  mains.  Les  prifonniers  qu’il 
a.  faits  font  chargés  de  chaînes  8c  menacés  de  l'efclavage  lî  leur  rançon  n’ar- 
_  rive  promptement.  Si  le  débiteur  ell  honnête  homme  8c  li  la  dette  eft  jufîe , 

il  s  efforce  aulîi-tot  de^  fatisfaire  fon  créancier.  Quelquefois  les  parents  des 
prifonniers  ont  affez  d’autorité  pour  \’y  forcer.  Lorfque  la  dette  eft  douteufe, 
ou  lorfque  Le  débiteur  n'eft  pas  difpofé  à  payer  ,  il  perfuade  aifément  à  fes 
compatriotes  que  ion  créancier  eft  un  homme  injufte  qui  forme  des  préten¬ 
tions  exceffives  ,  ou  même  qu’il  n’eff  redevable  de  rien.  Auffi-tôt  qu’il  a  fait 
goûter  fes  raifons  ,  il  commence  à  faire  des  repréfailles  qui  n’aboutiffent 
de  part  8c  d  autre  qu  a  foulever  les  deux  Nations  8c  à  leur  faire  chercher  toutes 
Les  occafîons  de  le  furprendre.  Le  deux  ennemis  s’efforcent  d’abord  de  faire 
entrer  les  Kabafchirs  dans  leurs  intérêts,  8c  ils  gagnent  enfuite  les  foldatsj 
de  lorte  qu  nue  bagatelle  arme  ainlî  deux  Nations  entières  8c  leur  fait  rom¬ 
pre  les  alliances  les  plus  lolemnelles.  On  ne  tarde  pas  à  fe  déclarer  la  guerre 
8c  elle  dure  jufqu’à  ce  qu’un  parti  foit  fubjugué,  ou  que  les  foldats  fatigués 
forcent  les  Chefs  à  faire  la  paix.  Les  réconciliations  arrivent  ordinairement 
vers  le  temps  ou  1  on  enfemence  les  terres. 

Si  c  eft  l  ambition  des  Gouverneurs  d’un  pays  qui  les  fait  penfer  à  la  guer¬ 
re,  ou  peut-être  la  jaloulîe  de  voir  leurs  voilîns  dans  l’opulence,  8c  l'envie 
de  participer  à  leurs  richeffes  ,  on  affemble  le  Confeil  des  Kabafchirs  8c  des 
Mauferos  ,  dont  les  deliberations  réunies  doivent  décider  de  ces  entrepriles 
Les  uns  8c  les  autres  entrent  volontiers  dans  des  vues  qui  flattent  leur  avidité 
pour  le  bien  d’autrui  8c  la  guerre  eft  rél’olue.  On  fe  hâte  de  prendre  les  ar¬ 
mes  8c  les  h  oit  lûtes  commencent  fins  aucune  déclaration.  Le  peuple  qu’on 
•  attaque  eft  quelquefois  détruit  avant  qu'il  ait  pu  fonger  à  fa  défenfe  ;  mais 
s  il  y  a  quelque  foupçon  du  malheur  dont  il  eft  menacé  ,  8c  s'il  fe  croit  trop 
foible  pour  refiftw  a  1  invafîon  ,  il  implore  l’affiftance  de  fes  voiflns,  loue 
,fs  troupes  auxiliaires  8c  fait  fouvent  retomber  fur  fes  ennemis  le  dommage 
aune  entrepriie  injufte. 
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A  l’égard  du  burin ,  quoiqu’il  doive  être  av“ 

de  la  guerre ,  &  que  fuivant  es  entre  fef  mains 

égalité  chacun  fe  faifit  pour  1  ~  {q  pillage  ne  rapporte  rien  ,  les 

fins  aucun  egard  ^pour  le  bien  p  •  P  infru£ueufe,  &  retournent. 

Manferos  fe  dégoûtent  bientôt  ^ne  exp  d  ^  ^  armes  dès  qu£  h  guerre 
dans  leurs  villes,  car  ils  font  bbres  de  q  attachés  à  certaines  enfeignes, 
commence  à  les^ennuyer  ,  &  quoiqu  1  s  nt  qu’à  leurs  efclaves.  Un 

les  Capitaines  n'ont  droit  de  comman  P  P  -  foumettroit  pas  même  à 
Negre  libre  ne  reconnoît  aucune  autorité  Général  de  l’armée  n’en  e$ 

celle  du  Roi  s'il  n’y  étoit  contraint  par  a  orce.  majtre  de  fes  réfolutions  3 

pas  moins  réfolu  de  marcher  à  1  ennemi,  il  ei 

mais  il  trouve  peu  de  guerriers  ^ulle^e*p  >concilier  par  un  traité,  les 
A  la  fin  d'une  guerre  &  lorfqu  on  vien  .  d  obferver  toutes  les 

deux  Rois  ,  ou  Chefs  des  armées  jurent  o  emne  .  de  ^eur  bonne  foi  , 

conditions  de  l'accommodement,  &  pour  co  ^  première  No- 

ils  fe  donnent  mutuellement  des  otages  qui l  on ■  P  couleurs  l  &  portés  fus 
blelfe,  &  qui  font  ornés  les  «i- 

les  épaulés  des  gardes  du  Roi,  dont  rendre  les  honneurs  qui  font 

ionniers.  Il  les  traite  avec  bonté  &  1  r  u}.  Jans  la  crainte 

dûs  à  lent  rang ,  mais  il  fait  veiller  fagneufement  lur  eux  dans 

qu'ils  ne  s'échappent.  f  aes  mar;  font  peu  fc 

Les  ufages  qui  s  obiervent  lur  la  cote  û  w  j  N  des  autres  côtes,  côte  d’Or. 
différents  entr’eux  &  reffemblent  un  peu  à  ceux  je  s  Negres  des  a  ^ 

Un  pere  qui  voit  fon  fils  en  âge  de  prendre  um  cm  >  noiffances  ,  fi  le  fils 
voir  à  fa  lubfiftance  en  cherche  quelquune  p  .  .  .  j  auelquepart 

n'en  a  pas  déjà  choifi  une  lui-même.  Lorfque  le  c  îoix  e  ,  réglé 

que  ce  foit,  le  pere  du  jeune  homme  s'adreffe  aux  patent  de  la M g  g 

Lee  eux  fes  prétentions  &  les  leurs.  On  appelle  enfu  e  un 

ches  pour  recevoir  le  ferment  des  jeunes  epoux  ,  P  p  femme  fans 

fon  mari  &  de  lui  être  fidelle.  Le  mari  s'engage  aufli  à  aimer  k  l «  ^ 

toucher  à  l'article  de  la  fidélité.  Après  cette  ceremonie  1^  parent  de  p^a^  ^ 

d'autre  fe  font  des  prélènts  mutuels  ,  &  palfent  e  ]  -p  ^  ehe 

nuit  fuivante  le  mari  donne  à  fi  femme  l'mfpeôhon  de :  la 
devient  maîtrefle  abfolue  dans  1  intérieur  du  ménagé.  J  ^  établifle- 
recoit  aucune  provifion  de  fon  pere  &  1 1  n  a  pour  c  *1S  je$  pere 

ment  que  ce  qu’il  a  déjà  pu  gagner  par  fa  propre  i  &- s’ils  fontaffez  ri- 
mere  de  fa  femme  donnent  à  leur  fille  une  fomme  en  , 

ches  ils  y  ajoutent  même  de  quoi  acheter  du  vin  de  palmier ,  pour  la  tete  des 
noces  Cet  uLe  eft  fi  généralement  établi  que  les  filles  memes  des  Rois  ne 
îbnt^pa^  mieux  partagées ,  excepté  néanmoius  qu’on  leur  donne  un  efclave. 

°U  Les  ^frais'du 'mariage  confiflent  dans 

Le ^n, II  &  a  dépenfé  pom  elle  8c  pom  fis 
amis ,  parce  qne  dans  la  fuppofmon  qu  elle  vienne  a ;  e  qu  ,  J  «  ^  ^ 
de  fe  faire  reftituer  tout  ce  qu  il  a  donne.  Si  au  Contran  J  [(çQ 

gédie ,  il  ne  peut  rien  exiger  d  elle  a  ni  dç  fes  parents ,  a  m  <1  P 

*  Tome  VIU,  V  * 
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juftifier  fon  divorce  par  de  fortes  raifons.  Les  réjouiffances  de  la  noce  for* 
médiocres  mais  la  manee  apporte  beaucoup  de  recherches  à  fa  parure  &  fe 
prefente  chargée  de  bijoux  d  or,  ion  qu’  elle  les  tienne  de  fon  mari  ou  qu’elle 
les  emprunte,  comme  il  arrive  fort  fouvent.  Elle  eft  conduiteà  la  mail'on  de 
Ion  mari  par  quelques  jeunes  femmes  de  fe  s  meilleures  amies  qui  demeu¬ 
rent  une  iemaine  entière  à  lui  tenir  compagnie.  ’ 

Quoiqu’un  Negre  puiffe  prendre  autant  de  femmes  qu’il  eft  capable  d  en 
nourrir,  il  eft  rare  que  leur  nombre  aille  au-delà  de  vingt.  Toutes  ces  fem¬ 
mes  s  exercent  à  la  culture  de  la  terre  excepte"  deux  qui  font  difpenfées 
de  toutes  fortes  de  travaux  manuels  lorfque  les  richeffes  du  mari  le  per¬ 
mettent.  La  principale  qui  fe  nomme  la  Muliere-Grande  eft  chargée  du  gou¬ 
vernement  de  la  mai  fon  ,  &  prend  fbin  de  l’argent  &  des  autres  richeffes. 
Loin  de  marquer  de  la  jaloufie  lorfqu’elle  voit  fon  mari  époufer  Vautres 
femmes,  elle  1  en  follicite  fouvent,  parce  quelle  reçoit  des  préfents  de  la 
nouvelle  manee,  &  quelle  vend  fon  confentement  à  fon  mari.  Si  elle  re- 
luloit  de  donner  ce  confentement,  le  mari  ne  pourroit  prendre  d’autre  fem¬ 
me.  Celle  qui  fuit  en  dignité  la  Muliere-Grande  porte  le  titre  de  Boffum 
parce  qu  elle  eft  confacree  au  Fétiche  de  la  famille.  Les  maris  font  fort  jaloux 
e  ces  deux  femmes,  lurtout  de  la  Boffum,  qui  eft  ordinairement  quelque 
belle  efclave  achetée  à  fort  grand  prix.  La  Muliere-Grande  venant  à  vieillir, 
le  mari  en  chomt  une  autre  pour  occuper  fa  place,  mais  la  première  ne  de¬ 
meure  pas  moins  dans  la  maifon. 

Comme  les  Negres  font  confifter  leur  richefTe  dans  une  famille  nom- 
breule,  &  que  c  eft  le  premier  avantage  qu’ils  font  valoir  aux  Etrangers,  ils 
s  attachent  beaucoup  aux  femmes  qui  leur  donnent  le  plus  d’enfants.  En  géné¬ 
ral  les  femmes  fans  être  ftenles  ne  font  pas  d’une  fécondité  extraordinaire  ,  & 
elles  ont  rarement  plus  de  quatre  ou  cinq  enfants.  Une  femme  enceinte  efl 
extrêmement  refpeélée  dans  la  famille,  &  traitée  par  fon  mari  avec  de  gran- 
es  attentions.  Si  c  eft  fon  premier  enfant,  on  fait  de  riches  offrandes  aui 
xeticne  pour  fa  délivrance.  Auffitôt  qu’elle  s’apperçoit  de  fa  grofTefTe,  oa 
la  conduit  au  rivage  de  la  mer,  fuivie  d’une  foule  d’enfants  qui  lui  jettent 
toutes  fortes  d’ordures  en  chemin.  On  la  lave  enfuite  avec  beaucoup  de  foin, 
&  fans  cette  cérémonie,  les  Negres  font  perfuadés  que  la  mere,  l’enfant, 

ou  quelque  parent  de  la  famille  mourroit  avant  le  terme  ordinaire  de  l’ac¬ 
couchement. 

On  prétend  que  les  femmes  fe  délivrent  avec  beaucoup  de  facilité  & 
que  dans  ces  moments  elles  ne  pouffent  aucun  cri  &  ne  donnent  aucune 
marque  de  douleur.  Quelques  voyageurs,  néanmoins  font  perfuadés  que  le 
courage,  ôc  la  honte  qu  on  ne  manqueroit  pas  de  leur  faire,  fi  elles  fe  plai- 
gnoient,  font  les  motifs  quikur  font  affeéler  tant  d’infenfibilité.  Quoi  qu’il 
en  fou,  elles  ne  fe  repofent  gueres  que  trois  ou  quatre  heures  après  leur  ac¬ 
couchement,  &  elles. fe  lèvent  enfuite,  lavent  elles-mêmes  leur  enfant  & 
reprennent,  leurs  exercices  ordinaires,  comme  fi  elles  n’avoient  eu  aucune 
incommodité. 


L  enfant  n  eft  pas  plutôt  né  ,  qu’on  fait  appeller  le  Konfor ,  c’eft-à-dire, 
le  Pretre,  qui  commence  par  lui  attacher  fur  la  tête,  fur  le  corps,  fur  les 
bras  &  fur  les  jambes  de  petits  paquets  de  l’arbre  Fétiche ,  des  brins  de 
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i  .  ii„,  il  pnfaite  auelques  autres  cérémonies  qui 
corail  &  d  autres  aga  e  .  toutes  fortes  de  maladies  &  de  fâcheux 

partent  pour  un  prefervatif  c°n  le  ere  eft  riche,  l’enfant  re- 

accidents.  On  penfe  alors  a  le  nom  ^  P  ^  dg  ^  ,  celuî 

çoit  ordinairement  trois  nom  j  fifivant  le  fexe,  &  celui  du  pere,  de 

du  grand-pere,  ou  de  la  grand L  n >  e  ,  f  ce  f  ks  parents 

la  mere  ,  ou  de  quelqu  autre  parent. c°  le  luFs  com. 

aflemblés  qui  nomment  1  enfant,  &  le  nom  qu  n  r 

munément  eft  îdam ,  Quaqmn  ,  Qua,Kar- 

,  ‘  *  Kettr^&Lc  Les  filles  s'appellent  K  a  no  ,  J  orna  ,  Aquauba ,  HivaiAka - 
bei  3  kejji ,  &c.  Les  ni  rr  q  •  *  Européen  ,  tel  que  celui  de 

/#*  ;  on  y  joint  fouvent  U  notn^un  ^ 

Jean  ,  d  Antoine ,  de  J  r  Que  ies  enfants  croiffent ,  on  leur  donne 

aux  Negres  de  la  Cote.  A  ,  |  ^  font  firés  de  quelque  a&ion 

encore  des  furnoms  ,  «JP“°  .  q  qUelqUe  ennemi.  Il  s’en  trouve 

remarquable ,  comme  d  avoir  tue  nn  g  rt  q  glorieux  ert  celui  qu’ils 

vin  de  nalmier  Cependant  le  nom  qu’on  employé  pour  les  appeller  &  poui 

fantl  ftSdos  dans  une  petite  caiffe  de  bois,  les  jambes  llees  fous  leurs 
belles  &  les  bras  p.ffés  autour  de  leur  col.  Elles  ne  quittent  ce  fardea» 
que  pendant  la  nuit .VVouvrage. quelles  faffent. Les  fenme, ,, ;  q«on 

ta  W  lbtneufemen. 

matin  &  foir ,  elles  les  frottent  d'huile  de  palmier,  pour  leur  rendre  les  ]Oin- 
tures  flexibles  &  leur  tenir  les  pores  ouverts  ;  enfin  elles  n  épargnent  rien 

ï0  A rtafta 3,eiî  en”mpen.  fur  les  genoux  &  fur  les  mains 
&  on  commence  à  leur  donner  des  nourritures  feches.  Cette  méthode  les  rend 
fi  vigoureux,  qu’ils  marchent  quelquefois  avant  la  fin  de  1  annee.  A  la  ver 
il  leur  arrive  fouvent  de  tomber,  mais  fans  aucun  accident  fâcheux  Quoi¬ 
qu’on  les  accoutume  de  bonne  heure  aux  aliments  folides  ,  ils  ne  laiflentp 
de  tetter  quelquefois  pendant  trois  ou  quatre  ans.  Des  qu  un  enfant  commence 
à  quitter  le  dis  de  fa  mere,  &  qu’il  eft  capable  de  marcher  feul  on  J^one 
un  morceau  de  pain  fec,  avec  lequel  on  lui  laifle  a  hberte  de  s  eloigner. 
S’il  ne  perd  pas^out  d’un  coup  la  maifon  de  vue,  il  s  accoutume  par  dettes 
à  magner  le  place  publique ,  les  champs  &  furtout  le  bord  de  la  mer ,  ou  il 
appJnd  à  nager  par  l’exemple,  ou  parla  force  de  la  nature.  A  egard  de 
l’habillement ,  les  petits  Negres  ne  font  pas  plutôt  au  monde  qu  on  les  charge 
de  petites  cottes  d’écorce  de  quelque  arbre  confacie  au  Fetiche,  d  amulettes , 
de  chaînes,  debraflelets  pour  leur  procurer  un  fommeil  tranquille,  pour  tes 
Garantir  des  chûtes,  du  faignement  de  nez  ,  &  de  tous  les  maux  quoa 
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L-À^Tui  de  la  malignité  du  Diable.  A  quatre  ans  on  leur  entoure  les  bras 

&  les  jambes  de  branches  entrelacées,  comme  d'un  préfervatif  contre  les 
dangers  &  les  maladies  qui  menacent  cet  âge. 

Ils  paffent  ainfî  le  temps  de  leur  enfance,  livrés  à  eux  mêmes  dans  une 
ornvete  continuelle,  négligés  par  leur  famille,  courant  en  troupes  dans  les 
champs  &  les  marches  ,  comme  autant  de  petits  animaux.  Ils  tirent  pour 
tout  fruit  de  leurs  premières  années  une  agilité  extrême,  &  l'art  de  nager 
dans  lequel  ils  excellent.  Les  peres  &  meres  ont  une  tendreffe  fi  mal  en¬ 
tendue  pour  leurs  enfants  qu’ils  ne  les  corrigent  prefque  jamais  des  fautes 
quils  peuvent  faire,  &  quand  ils  le  font  c’efi  avec  un  tel  emportement 
qu  il  y  a  toujours  lieu  d’appréhender  pour  la  vie  ,  ou  pour  quelque  membre  de 

x  *  enfant.  Les  peres  fe  portent  rarement  à  ces  extrémités,  &  en  général  l’au¬ 

torite  paternelle  efi  fort  peu  refpeélee.  A  1  âge  de  dix  ou  douze  ans  les  gar¬ 
çons  paffent  fous  la  conduite  du  pere  ,  qui  entreprend  de  les  rendre  propres 
à  gagner  leur  vie.  Il  les  éleve  ordinairement  dans  la  profeffion  qu’il  exerce 
lui- meme,  &  tiie  pendant  quelques  années  tout  le  produit  de  leur  travail» 
Lorfqu’ils  arrivent  à  dix-huit  ou  vingt  ans ,  il  leur  donne  des  efclaves,  avec 
je  pouvoir  de  conduire  eux- mêmes  leurs  entreprifes,  &  de  travailler  pour 
leur  propre  compte.  Ils  abandonnent  alors  la  maifon  paternelle  pour  bâtir 
des  cabannes  qui  leur  appartiennent,  &  s’ils  ont  pris  le  métier  de  pêcheurs, 
51s  achètent  ou  louent  un  canot  pour  la  peche.  Les  premiers  profits  qu’ils  en 
tirent  font  employés  à  lacquifition  d  un  pagne,  &  fi  leur  pere  eü:  fatisfait 
de  leur  conduite,  &  s  apperçoit  qu  ils  ayent  gagné  quelque  chofe,  il  apporte 
tous  fes  foins  à  leur  procurer  une  honnête  femme. 

Les  filles  font  élevées  à  faire  des  paniers,  des  nattes  ,  des  bonnets,  des 
bourfes,  &  d’autres  commodités  à  l’ufage  de  la  famille.  Elles  apprennent 
à  teindre  en  différentes  couleurs,  à  broyer  les  grains,  à  faire  diverles fortes 
de  pain  ou  de  pâte,  &  a  vendre  leur  ouvrage  au  marché.  Elles  mettent  leurs 
petits^  profits  entre  les  mains  de  leur  mere,  pour  fervir  quelque  jour  à  groilic 
leur  dot.  Tous  ces  exercices  ,  répétés  de  jour  en  jour  avec  de  nouveaux  pro¬ 
grès  ,  en  font  naturellement  d’excellentes  ménagères.  On  leur  apprend  aufii 
a  nettoyer  leurs  habits ,  lorfqu  elles  font  d  une  famille  affez  riche  pour  en 
avoir ,  &  furtour  à  prendre  garde  que  la  table  de  leur  pere  foit  toujours  fervie 
à  1  heure  marquée. 

Le  mariage  n  emporte  aucune  communauté  de  biens.  Le  mari  &  la  femme? 
partagent  les  frais  de  la  fubfiftance  j  mais  ceux  de  1  habillement  regardent 
l’homme  feul.  De-là  vient  qu’aux  funérailles  de  l’un  ou  de  l’autre,  les  parents 
de  chaque  cote  fe  faillirent  de  tout  ce  qui  appartenoit  au  mort  ,  &  laiffent 
souvent  toute  la  depenfe  funebre  a  la  charge  du  forvivant.  S’il  arrive  même 
qu'un  Negre  ait  eu  quelqu’enfant  d'une  efclave,  foit  qu'elle  ait  porté  le 
titre  de  femme  ou  celui  de  concubine,  fes  héritiers  retiennent  cet  enfant  dans 
I  efclavage.  Pour  prévenir  une  dureté  femblable,  les  peres  de  famille,  qui 
aiment  leurs  efclaves,  &  qui  en  ont  des  enfants,  les  affranchiffent  pendant 
leur  vie,  après  quoi  perfonne  ne  peut  leur  difputer  les  droits  de  la  liberté. 

Les  îemmes  n  ont  jamais  de  droit  à  1  héritage  de  leurs  maris  ,  quoiqu'elles 
en  aye  t  eu  des  enfants.  Biens  &  meubles,  tout  pafie  au  frere  du  mort  ou 
à  iQii  plus  proche  parent  dans  la  meme  ligne,  te  s’il  n’a  pas  de  frere  ,  tout 
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«  qu’il  u  pofledé  «mon» >k  £»  P-  £ Uel  “ 
tuer  tout  ce  qu  il  a  reçu  de  fij s  im  ^  ^  ^  ^  ^  temp$  de  & 

Les  femmes  ont  u  âge  -  elles  font  obligées  de  pourvoir  à  leur  propre 
vie  ,  mais  auffitotqu  il  >  ,  rigueur  de  cette  loi  ,  qui  porte 

fu]bfiftance  &  à  celle  de  leurs  en  an  .  &  peuvent  retrancher  de 

PSOn  prfend1  qü’Akrf  elltfèul  canton  de  toute  la  Côte  d’Or ,oùta  en¬ 
fants  légitimes  c’eft  à- dite  ,  c< "“Xslous' TeTautteUieufl-aîné 
titent  du  bien  &  des meubles  de  chef  de  ville  ,  fuccede  à 

des  enfants,  s  il  eft  fils  du  ,  Q  d'autre  héritage  à  prétendre 

l’emploi  que  Ion  pere  occupoit  ;  mais  P  re gardent-ils  pas  comme 

que  fon  fibre  &  “^^'"11  pem  &  fune  mer!  riche.  Si  quelquefois 
LpÇr^fe  trouve "difpofé  à  faire  de?fon  vivant  quelque  avantage  à  fon  fils, 
il  faut  qu'il  le  faffewec  beaucoup  de  précaution  &  de  fecret  j  car  âpre 
r  mortq  fes  parents  fe  feroient  tout  reftituer  avec  la  dermere  rigueu  ^ 

1  Les  Nègres  ont  une  certaine  politeffe  dans  le  commerce  qu  ils  ont  entr  eux,  Negtts 
&  on  rapporte  qu'en  fe  rencontrant  le  matin  ,  ils  fe  faluent  par  des  embraf-  eu*, 
fements  mutuels.  Ils  commencent  par  fe  prendre  les  deux  premiers  doigts  - 
la  main  droite  ,  qu'ils  fe  font  craquer,  comme  on  1  a  déjà  vu  plus  haut,  & 
baient  la  tête  il?  tépetent  le  mot  Auni ,  qui  eft  leur  formule  de  Mutation. 

Ils  fe  faluent  encore  en  fe  découvrant,  mats  cet  ufage  dans  1  intérieur  des 
terres  n'emporte  aucune  marque  de  refpeft.  Ils  fe  demandent  enfuite  com¬ 
ment  ils  ontP  dormi ,  &  la  réponfe  ordinaire  &Jori  bien,  h  la  rencontre  d  un 
Européen  ils  ôtent  leur  bonnet  ou  leur  chapeau  ,  en  faifant  de  la  jambe  un. 
fortePde  Révérence,  &  lui  font  quelque  compliment  Dans  les  vifîtes,  la 
peifonne  chez  qui  on  entre,  prend  fon  hôte  par  la  main  ,  &  lui  failan  c  a- 
quer  les  doigts^  l'allure  qu’il  eft  le  bien  venu.  S  il  eft  queftion  d  une  fécondé 

d’une  troifiéme  vifîte,  l’un  dit  :  Vous  nous  ane^  quittes  &  vous  eces  re¬ 
venu  ;  l’autre  répond  :  Vous  me  revoyc. *  Tel  eft  le  principal  fond  de  la  po~ 

Lorfqu’ils  reçoivent  la  vifîte  d'un  Européen  ,  ou  de  quelqu  autre  Etran¬ 
ger  les  femmes  ou  les  efclaves  du  meme  fexe  ,  fe  hâtent,  apres  les  premiers 
compliments,  d’apporter  de  l’eau ,  de  l’huile  de  palmier  &  une  forte  de  par¬ 
fum  gras,  pour  en  frotter  leur  hôte. 

Les  vifîtes  des  Rois  &  des  autres  perfonnes  d  un  rang  diftingue,  font  ac¬ 
compagnées  de  plufîeurs  cérémonies  bifarres.  Lorfqu’un  Roi  ,  ou  le  Seigneur 
d’une  ville  eft  arrivé  près  du  lieu  qu  il  veut  honorer  de  fa  vifîte,  il  depeche 
un  homme  de  fa  fuite  pour  avertir  le  Prince  &  les  habitants.  Ces  derniers 
envoyent  auffitôt  un  melTager ,  qui  eft  charge  d  alTurer  le  Roi ,  ou  le  Seigneur 
arrivant  de  la  joye  qu’on  relient  de  fa  venue.  Dans  1  intervalle  le  Prince 
pu  le  Roi  de  la  ville  range  tous  fes  foldats  en  bataille  fur  la  place  publique, 
ou  devant  le  palais,  &  cette  milice  ,  qui  eft  ordinairement  de  trois  ou  quatre 
cents  hommes,  s’alïied  à  terre  pour  attendre  I Etranger  ;  tandis  que  de  Ion 
côté  il  eft  fuivi  d’un  cortège  nombreux  de  gens  armes.  Lorfqu  il  approche 
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L’AfriqulT  de„Ia  PIace  Publique,  où  il  eft  attendu,  il  ne  continue  pas  de  s’avancer  di- 
redement  vers^Je  Prince  de  la  ville,  mais  il  détache  tout  ce  qu'il  a  de  gens 
de  diltméhon  fans  armes  dans  fon  cortège,  pour  faluer  le  Prince,  en  lui  pré- 
ientant  les  mains,  &  pour  faire  la  même  civilité  à  tous  les  Grands  qui  font 
autour  de  lui.  Enfin  les  deux  Princes  faifant  quelques  pas  l’un  au  devant  de 
1  autre,  le  rencontrent,  &  fî  celui  qui  rend  la  vifite  eft  d’un  rang  fupérieu* 
,autI"f  .  P1.  ra^e  &  dit  trois  fois  fucceftivement  qu’il  eft  le  bien  venu  * 
s  il  eft  inférieur,  celui-ci  fe  contente,  fans  l’embrafler ,  de  lui  dire  qu’il  efï 
le  bien  venu,  &  de  lui  préfenter  trois  fois  la  main ,  en  lui  faifant  craque* 
autant  de  fois  le  doigt  du  milieu.  Enfuite  l’Etranger  s’aflïed  pour  attendre 
que  1  autre  foit  retourné  à  fa  place,  &  qu'il  lui  envoyé  plufieurs  de  fes 
friands  qui  le  félicitent  de  fon  heureufe  arrivée  ,  lui  &  toutes  les  perfonnes 
aiftinguees  de  fou  cortège.  Les  députations  de  la  part  des  deux  Princes  durent 
quelquefois  plus  d’une  heure ,  jufqu’à  ce  que  le  Prince  de  la  ville  fe  leve  & 
propole  à  fon  hôte  d’entrer  dans  fa  maifon ,  où  lui  &  tous  fes  Grands  lui 

préparent  un  mouton,  de  la  volaille,  des  ignames,  8c  ce  que  le  pays  pro- 
w, .  duit  de  meilleur.  ^  r  j  t 

Mcciers ,  occu-  ti  j  j  . 

panons  &  mar-  .  Y  a  peu  d  arts  manuels  parmi  les  Negres ,  &  quoique  la  plupart  d’en- 

naturellement  charpentiers,  couvreurs,  potiers ,  bonnetiers  & 
tillerands,  c  eft-à-dire,  qu’ils  exercent  tous  ces  métiers  dans  l’occafion,  il 
y  en  a  plufieurs  qui  s’y  attachent  comme  à  leur  profeftîon  particulière.  D’au¬ 
tres  fe  confacrent  au  commerce  ou  à  la  pèche  ;  mais  tous  prennent  part  au 
i  tra,  f  *  agriculture.  La  principale  occupation  des  charpentiers  eft  de  don¬ 
ner  la  forme  néceflaire  au  bois  de  conftruélion  pour  les  édifices  &  pour  les 
canots.  Le  font  eux  auflî  qui  fabriquent  les  toits  des  maifons,&  ils  les  font 
d  une  façon  ùnguliere.  Ils  rangent  des  feuilles  de  palmier,  de  la  paille  de 
nz>  &  des  rofeaux,  en  les  joignant  par  faifeeaux  entre  des  pieux 
de  differentes  girofle  urs.  Ces  efpeces  de  matelas  de  feuilles  ou  de  paille  fe 
vendent  tout  faits  au  marché  ,  pour  fervir  de  couvertures  aux  maifons,  3c 

ceux  qui  entreprennent  de  bâtir  vont  acheter  les  toits  qui  conviennent  à  leuo 
edince.  * 

Les  cantons  les  plus  célébrés  de  la  Côte  d’Or  pour  la  fabrique  des  canots 
ont  Axim ,  ÂKron ,  Boutri ,  ou  Boutro ,  Takorari ,  Commendo  ,  Corman- 
tin  oc  Wineba.  Ce  commerce  eft  confidérable  avec  les  Européens  8c  les  ha¬ 
bitants  des  contrées  voifines.  Les  plus  grands  ont  quarante  pieds  de  longueur 
üx  de  largeurôt  trois  de  profondeur.  On  en  trouve  enfuite  de  longueurs  dif¬ 
ferentes  jufqu  à  douze  ou  quatorze  pieds.  Les  plus  grands  canots  fe  font  dans 
les  cantons  d  Axim  Sc  de  Takorari,  &  ils  font  capables  de  porter  huit,  dix 
&  quelquefois  douze  tonneaux  de  marchandées,  fans  y  comprendre  l’équi- 
page  On  s’en  fert  beaucoup  dans  le  paftage  des  Barres  &  dans  les  lieux  trop 
expoies  a  1  agitation  des  vagues,  tels  que  les  côtes  d’Ardre  &  de  Juida.  Les 
Xsl  ogres  de  Mina,  qui  ne  font  pas  des  plus  adroits  à  conduire  ces  canots, 
ne  la  nient  pas  de  viftter  par  leur  moyen  toutes  les  parties  du  grand  Golfe 
e  uinv.e  ,  ju  quà  la  cote  meme  d  Angola.  Ils  empîoyent  des  voiles,  & 
prennent  douze  ou  quinze  rameurs ,  fuivant  la  grandeur  du  canot.  Ceux  qu’on 
ait  pour  la  guerre  portent  quinze  ou  feize  hommes,  outre  des  munitions 
ce  des  provilions  pour  quinze  jours.  II  y  a  des  canots  qui  ne  fervent  que  pour 
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l’amufement,  &  qui  font  de  cinq  ou  fix  tonneaux  ;  mais  leut  ufage  n’eft  ’L,ArRI“„,, 
euetes  réfetvé  qu’aux  Directeurs  des  comptoirs  de  Europe. 
g  Les  voiles  des  canots  font  ordinairement  des  nattes  de  ,onçs,  ou  des  étof¬ 
fés  d’écorces  d'arbres.  Les  cordages  font  de  feuilles  de  palmier,  &  les  Ne- 

8  s ,  malgré  leur  dehors™^  Us^y 

meuem’un' g  and  nombre  de  Fétiches,  ou  d’idoles  qui  font  ordinairement 
des  éoks  degbTed  d’inde  ,  des  têtes  feches  ou  des  muleaux  de  lions,  de  chè¬ 
vres  Tde  finges  &  d’autres  animaux.  S’ils  ont  à  faire  un  long  voyage,  .la 

fuit ,  n’efl  compofé  que  d’un  fini 
tronc  d’arbre  ,  &  les  Negres  abattent  ces  arbres  &  donnent  aux  canots  la 
forme  qu’ils  ont,  avec  de  petits  inftruments  de  fer  tres-foibles  en  apparen  e. 

A  U  vérite°,  lés  arbres  qui  fervent  à  conflruire  les  canots  font  des  coco- 
tiers  dont  le  bois  eft  tendre  &  poreux.  Lorfquel  arbre  eft  coupe  de  la  Ion 
pueur  dont  ils  veulent  faire  leur  canot,  ils  le  vuident  par  degres  ju  qu  a 
paifleur  qu  ils  fe  propofent  de  lui  laiffer,  &  le  gratent  enfuite  pour  le  rendre 
uni  avec  de  petits  inftruments  de  leur  propre  invention.  Le  dehors  n  eft  pas 
nlùs  négligé  que  le  dedans,  &  ils  applatiffent  le  fond  ;  mais  les  deux  cotes 
font  tellement  arrondis  que  l’efpace  entre  les  deux  bords  eft  un  peu  plus 
étroit  &  le  ventre  beaucoup  plus  large.  L’avant  &  1  arriéré  font  allonges 
en  pointe  &  même  un  peu  courbés ,  pour  la  commodité  de  ceux  qui  veulent 

les  tourner,  ou  les  faire  aborder  au  rivage.  . 

Les  petits  canots  que  les  Negres  appellent  Ekem,  &  les  t 

dies  ,  font  excellents  à  Commendo.  Les  meilleurs  fe  font  a  Ekk-Jekki  , 
fe  nomme  autrement  le  petit  Commendo.  Ces  eipeces  e  cano  s 
mement  légers,  &  avancent  d’une  grande  vitefte  en  mer.  Ils  peuvent  conte¬ 
nir  fept  oughuit  perfonnes  affilés  l’une  devant  1  autre  -,  car  deux  n  y  peuvent 
être  chT  front.  Chaque  Negre  eft  affis  fur  une  Mette  &  tient  à  la  main  fa 
rame  qui  reftemble  à  nos  pelles  de  four.  Ils  s  en  fervent  avec  tant  a  "e 
&  de  légèreté,  que  la  vîteffie  d’une  fléché  ne  furpaffe  pas  celle  d  un  canot 
furtout  dans  les  temps  calmes  ;  car  ils  font  peu  capables  de  refifter  aux  vagues. 

Les  Negres  appréhendent  peu  cet  inconvénient ,  parce  que  fi  leur  voiture 
eft  renverfée  ,  ils  fçavent  la  redreffer  &  fe  dégagent  adroitement  des  flots. 

Les  Negres  de  la  Cote  d’Or  ont  appris  des  Portugais  1  art  de  tourner  la 
terre  en  porerie,&  leur  vaiffielle  quoique  mince  eft  d’une  dureK  à  toute  epreuve 
&  propre  à  toutes  fortes  d’ufages  dans  l’eau  &  fur  le  feu.  L  argile  dont  el  e 
eft  compofée  eft  d’un  brun  foncé,  dont  la  couleur  fe  foutient  fans  le  lecours 

d’aucun  vernis.  .  r  ,  j_ 

Les  Negres  intérieurs  ont  suffi  leurs  métiers,  mais  furtout  beaucoup  de 

laboureurs.  On  voit  parmi  eux  quantité  de  bonnetiers  qui  iont  differentes 
fortes  de  bonnets  ou  de  chapeaux,  de  paille,  de  joncs  &  de  peaux  de  betes. 

11  s’y  trouve  suffi  des  tifferands  ,  qui  apres  avoir  hle  1  ■ ecorce  de  certains  ar¬ 
bres  &  l’avoir  teinte  de  plufteurs  couleurs  ,  en  font  allez  habilement  de  p  » 

ApSTÎe  commerce,  la  pèche  tient  le  premier  rang  fur  la  Cote  d  Or  & 
îl  n  y  a  pas  de  profeffign  qui  fçit  plus  exercée,  Ou  y  eleve  ,es  enfants  des 
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L "'Afrique.  }  de  ne“£  ou  dix  a°s>  &  à  Commendo ,  à  Cormantin  &  à  Mina  ,  tous 
les  jours,  à  la  referve  du  Mercredi,  qui  eft  confacré  aux  Fétiches,  il  part 
tous  les  matins  cinq  ,  fix  &  quelquefois  huit  cents  canots.  Le  moindre  a 
douze  ou  treize  pieds  de  long  fur  trois  ou  quatre  de  large,  &  eft  gouverné 
par  deux  Negres  ,  dont  1  un  eft  pour  la  rame  &  I  autre  pour  la  pêche.  Ils 
ont  bien  pourvus  de  filets  &  d’hameçons,  &  s’éloignent  environ  deux 
lieues  en  mer.  Chaque  pécheur  porte  dans  fon  canot  un  cimeterre,  du  pain. 
°e  &  dli  ffu  une  grande  pierre  pour  cuire  du  poiffon ,  fi  la  faim  le 
preiie.  Le  travail  dure  jufqu  a  midi  &  jamais  plus  longtemps  ,  parce  que  le 
vent  de  mer  devient  plus  impétueux  à  cette  heure. 

Outre  la  pêche  du  jour ,  les  Negres  en  ont  une  de  nuit  à  la  lumière  d’un 
nambeau  ou  d  une  torche  ,  qu’ils  portent  d’une  main  ,  tandis  que  de  l’autre 
ils  tiennent  un  dard  ou  un  trident,  dont  ils  percent  le  poiflon  avec  beau- 
coup  d  adreffe.  Ces  torches  font  compofées  d’un  bois  fec&  léger  trempé  dans 
_  une  de  palmier.  D  autres  allument  du  feu  dans  leurs  canots,  qui  étant 
perces  de  trois  ou  quatre  trous  fur  les  côtés  jettent  des  flammes  ,  dont  la  lu¬ 
mière  rejaillit  lur  1  eau.  Plufieurs,  fans  fe  fervir  de  canots  pour  la  pêche 
de  nuit,  marchent  le  long  du  rivage,  &  fe  mettent  dans  l’eau  jufqu’à  la 
ceinture.  Ils  ont  leur  flambeau  dans  une  main  &  dans  l’autre  un  panier  de 
branches  entrelacées.  Le  poiffon  s’approche  à  la  vûe  de  la  lumière,  &  les 
Negres  le  prennent  facilement  dans  leur  panier.  Ils  paffent  un  cordon  dans 
ia  gueule  du  poiffon  ,  &  le  mettent  fur  leurs  épaules,  jufqu’à  ce  qu’ils  jugent 
en  avoir  fuffifamment  pris.  Le  poiffon  qu’ils  pêchent  ainfi  reffemble  à  la  car? 
pe,ou  a  la  breme,  &  tire  fur  le  goût  du  fàumon. 

Aux  mois  de  Janvier,  tevrier  &  Mars  les  Negres  trouvent  plus  abondam¬ 
ment  une  elpece  de  petit  poiffon  à  grands  yeux,  qui  faute  &  s’agite  avec  beau¬ 
coup  de  bruit  jufqu’à  ce  qu’il  foit  tué.  Il  reffemble  à  la  perche  par  la  forme 
&  par  la  couleur  &  il  en  a  même  le  goût.  On  le  prend  à  la  ligne  avec  deux 
ou  trois  hameçons  &  de  la  chair  puante  pour  amorce.  Les  lignes  des  Negres 
ion  t  laites  d  un  tiffu  d  écorce  d’arbre,  &  elles  font  longues  de  trois  ou  quatre 
brades.  Un  autre  poiflon  peu  différent  de  la  raie  s’élève  vers  la  furface  de 
leau  pendant  les  mois  d’Avril  &  de  Mai,  &  fe  laiffe  aifément  trompera 
1  amorce.  Aux  mois  de  Juip  &  de  Juillet,  les  Negres  pêchent  une  forte  de 
harengs  qu  ils  appellent  Sardines  ,  &  ce  poiffon  eft  fi  rempli  d^arêtes ,  qu’on 
n  en  peut  manger  fans  beaucoup  de  précautions.  Les  fardines  nagent  près 
de  la  furface  de  l’eau,  &  fautent  ou  jouent  en  grand  nombre  dans  le  beau 
temps.  La  méthode  que  les  Negres  employent  pour  les  prendre,  eft  d’attacher 
un  plomb  à  l’extrémité  d’une  longue  ligne,  qui  eft  environnée  de  quantité 
d  hameçons.  Ils  attendent  que  les  poiffons  paroiffent  en  confufion,  &  jettant 
la  ligne  au  milieu  ,  ils  en  retirent  toujours  plufieurs  d’un  feul  coup.  Dans 
les  memes  mois,  on  voit  auffî  des  écreviffes  de  mer,  qui  reffemblent  à  celles 
de  Norwege,  &  qui  font  un  fort  bon  aliment,  mais  plus  ou  moins  graffes 

tuivant  les  changements  de  la  lune."  6  9 

Dans  le.  cours  du  mois  de  Septembre  ,  la  mer  offre  divers  poiffons  :  les 
uns  font  femblables  a  nos  maqueraux,  mais  ils  ont  la  tète  &  le  corps  plus  allon» 
ges.  D  autres  ont  une  double  gueule  ,  &  le  goût  de  leur  cbair  efi  prefque  le 
meme  quon  trouve  a  celle  des  carpes.  Plufieurs  reffemblent  à  des  mulets. 

excepté 
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excepté  qu  ils  font  barbus  &  ^gereulement  faire  cette  nageoire 

quon  prendront  pour  une  foie.  La  ble  ^  .q  fe  affeaée ,  qu'il  faut  quel- 
caufe  une  enflure  &  une  douleur  violente  a  l  p  ^  .  OD  le  prend 

quefois  couper.  La  cha;r  de  ce  poiffon  P  ^  ,  kquelle  on  attache 

avec  un  infiniment  particulier.  C  eft  un  p  Qn  .  ^  cette  machine 

une  forte  de  cornet  ou  de  fonnette  av  -tant  la  fonnette ,  produit 

dans  la  mer  ,  &  le.  mouvement  des  fl  ,  mordre  le  bois  qui  eft  couvert 
un  certain  bruit  qui  attire  le  poiffon.  Il 

d’hameçons ,  &  fe  prend ^  ainfî _  de  ,  ç  fai£  généralement  avec 

La  pêche  des  mois  d  °aobre  &  de  Novembre  le  ^  g  ^  ^ 

des  filets  d  ecorce  d  arbre,  qui  n  on  p  .  Q  pe  fervant  de  groflés 

On  les  tend  le  foir  au  commencement  de  la  ieces  fe  bois 

pierres  pour  les  faire  plonger,  &  liant  au  matin  les  Negres  vont 

qui  Jugent  pour  les  rendre  faciles  à  retrouver.  Le  de  poif. 

retirer  ces  filets,  &  ils  trouvent  ordi inairement u i  g  qémem  au  mo;s 
fons  de  différentes  efpeces.  Le  poiffon  qm  &  le  cours  du  mois 

dé  Décembre  fe  nomme  Korkofedo ,  &  il  paroi  &  pa  queue 

de  Juin.  Ses  dimenfions  font  égales  en  longueur  &  e  g  ’  f  écailles 
a  la  figure  d’une  demi-lune  ou  d’un  croiffant.  Il  a  ’le  feu  mais 

font  fort  petites,  fa  chair  eft  blanche  ^^efturgeonTlorfqu'elle  eft  rôtie  ou 
elle  devient  rougeâtre  ,  comme  celle  de  1  eltu  g  >  .  /J  ,  auquel  0n 

bouillie.  On  pêche  le  korkofedo  ^^^^î^ouhuit 
attache  une  piece  de  canne  de  fucr^  al  extremi  v,  utour  de 

braffes  de  longueur.  Les  Negres  fe  îjaffent  l  eurre  bout  de  h i  ligne  autour  de 

1a  tète  ,  pour  reconnoltte  l'inftant  où  le  poiffon  touche  a  lamotce  &  ‘  > 

ter  fut  le  champ  dans  leur  canot.  Ils  en  prennent  «nfi  V  ngt  ou  tren«  pett 
dant  la  moitié  du  jour,  &  ils  les  vendent  avautageulemem  patin,  le  commu 

^Les*  Nègres  de  la  Côte  d'Or  fement  leurs  grains  dans  la  1 2*’ 

parce  que  la  terre  feroittrop  dure  dans  tout  autre  temps,  ’  ch0ifft 
manière  ils  y  procèdent.  Lorfque  les  pluyes  approchent  , lls^vom .  cl 1  o 
dms  ’es  les  chamDS  &  dans  les  bois  le  terrein  qui  convient  a  leurs  vues, 
cm  i'  n'y  a  po K  propriété  pour  les  terres.  Elles  appartiennent  toutes  au 
Roi  ;&  pXnnl  n’a  droit  de  lemer  ni  de  planter  fans  fon  conlentemen 

Après  avoir  obtenu ,  la  permiffion  de le’s  renc^S  lu  Srbes, 

STa  ïïÆtÏÏ.  Enfee  a,ant  ouvert  la  rerre  à  la  profoudeur 
d'un  pied  avec  une  forte  de  bêche,  qutls  appellent  Kclàm,  ls 1 ^ 
repolir  dans  cet  état  pendant  huit  ou  dix  .ours ,  afin  que  leurs  vol  L 
aufii  le  temps  de  finit  leurs  préparatifs  Alors  .ls  s  affemt .lent  U  premie 
jour  du  Fétiche ,  qui  eft  leur  f’abbat  ou  leur  dimanche  &  .ls  ^berem  ^ 
ï’oidre  qui  doit  être  obfetvé  pourjemer.  Le  .Vg 

^ SSVt  .erre  ,  «c  femer  enfin  fon  millet  «c 

fonL«'hàbitants  de  la  Côte  d’Or  trouvent  facilement  à  te  ^faire  de  leurs 
grains  &  de  lents  dentées,  parce  que  dans  tous  les  villages ,  .1  y^  des  marches 
Tome  VIII* 
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régulièrement  établis.  La  monnoie  courante  eft  de  la  poudre  dor  &  dans  quel¬ 
ques  cantons  ,  ce  font  différentes  bagatelles  eftimées  des  Negres.  Les  marchés 
e  tiennent  au  milieu  des  villages  $  chaque  marchandile  a  Ion  quartier  léparé , 
1  S?  PnV«  ^xés  Par  ^es  Officiers  du  Roi.  lous  les  jours,  à  l'exception 
du  Mercredi,  lont  des  jours  de  marché,  &  auffitot  que  le  foleil  eft  prêt  à 
le  lever,  les  Negres  de  la  campagne  apportent  d'abord  des  cannes  de  fucre 
en  petites  bottes,  &  après  eux  les  femmes  paroiffent  avec  des  fruits  (k  des 
racines.  Les  unes  ont  de  grands  paniers  remplis  doranges,  de  citrons  & 
de  melons  ;d  autres  apportent  des  bananes,  &  plufieurs  racines  femblables  • 
d  autres  font  chargées  de  grains ,  tels  que  du  millet,  du  riz,  du  maïs  & 
de  la  malaguette  ;  d’autres  enfin  ont  de  la  volaille  ,  des  œufs  ,  de  la  pâtiffe- 
nes  &  d  autres  commodités  utiles  à  la  ville.  Les  Marchands  Européens 

achètent  pour  leurs  prgvifions  ,  une  grande  partie  des  marchandîfes  étalées 
dans  les  marches. 

A  midi  on  voit  arriver  les  marchands  de  vin  de  palmier,  qui  apportent 
cette  liqueur  dans  des  pots  de  différentes  grandeurs.  Les  uns  font  chargés 
d  un  ieul  pot  ,  d’autres  de  plufieurs  ,  fuivant  le  fuccès  qu'ils  ont  eu  pendant 
la  nuit  dans  leur  travail.  Ils  n’arrivent  qu'à  midi,  parce  que  les  affaires  du 


.  voyent  de  l’oi  en  plus  grande  aoonüance  qu  a  1  yrui- 
name,  &  qu  il  y  ait  plus  de  Commerçants ,  ils  ne  manquent  pas  d'augmen* 
cr  du  double  le  prix  de  leur  liqueur.  On  apporte  auffi  fut  le  rivage  des  vil¬ 
les,  &  dans  des  canots  qui  arrivent  le  fQir,  du  vin  de  paîmîei  tiré  dans 
îvers  cantons.^  Comme  on  eft  délivré  à  cette  heure  de  fon  travail  Ôc  de  fes 
affaires ,  le  débit  du  vin  eft  fort  prompt.  Le  tabac  fe  vend  en  feuilles,  que 
es  egres  font  fecher  eux -mêmes,  &  qu’ils  fument  fans  les  mettre  en  rou- 


Apres  le  marche,  qui  finit  communément  vers  trois  heures,  on  voit  les 
femmes  de  la  campagne  retourner  gayement  à  leurs  villages,  en  chantant  Sc 
le  rejouiflant  fur  les  chemins.  Elles  n’pnt  jamais  d’inquiétude  pour  le  cré¬ 
dit,  parce  que  les  Negres  font  dans  l'ufage  de  n'en  point  faire.  Si  ce  qu’ils 
achètent  ou  ce  qu  ils  vendent  eft  peu  confidérable,  ils  pefent  l'or  fur  le  bout 
du  petit  doigt  ;  mais  s  il  eft  queftion  d’une  glus  groffe  fomme,  ils  fe  fervent 
de  balances.  Au  lieu  de  poids,  ils  ont  certains  grains  rouges  qu'ils  appellent 
Takous  ,  chacun  du  poids  d  environ  deux  liards,  avec  lefquels  ils  pefent 
fort  exactement  un  marc  dor.  Leurs  balances  font  deux  petites  pièces  de 
cuivre  de  la  grandeur  d  un  ecu,  &  on  les  fufpend,  comme  les  nôtres,  aux 
deux  bouts  d  un  petit  bâton  avec  un  nœud  de  fil  au  milieu,  pour  y  pafter 
le  pouce  &  les  foutenir.  r 

Les  Negres  ont  d  autres  marchés  qui  reffemblent  à  nos  foires,  &  qui  ne 
e  tiennent  que  deux  fois  1  an.  Tous  les  habitants  du  pays  s'y  raffemblenr, 
car  le  temps  en  eft  exaéfement  réglé ,  &  c’eft  dans  ces  occafions  qu'on  voit 
éclater  particulièrement  le  goût  des  Negres  pour  la  danfe.  Il  eft  fi  général, 
urrout  parmi  les  femmes  ,  qu  au  moindre  fon  d'un  infiniment,  ou  même 
e  la  voir,  dlM  quittent  leurs  plus  pénibles  exercices,  &  fe  mettent  auffitot 
à  danler,  C  eft  un  ufage  immémorial  pour  la  plus  grande  partie  des  habitants 
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fane  ville  ou  d’un  village,  de  fe  raffembler  tous  les  jours  au  foi r  for  la 

!£  SZ.Tmeu^”!  *  les 

f 'éléphant  ou  de  cheval ,  TZZ 

tzrzt:  ZLriscZ%  ^  ™ 

de  trompettes  de  tambours ,  de  fluttes  &  d  autres  inftrurnen  s. 

Les  maladies  auxquelles  les  Negres  paroiffent  le  ] plus  fojet „,d, 
oraine  la  fievre  la  colique  &  les  vers.  Pour  foulager  leurs  maux  de  rete, 
fis  W  des  carap’lafmes  2  différentes  herbes  qu'ils 

les  du  malade.  Ce  remede  fait  lever  de  pentes  rumeurs,  ocre  les  Neg  e  I 
rifient  avec  des  couteaux  fort  pointus  ,  &  ils  metten  ÿ  Y 

«"  «7“  r  £  Sa?  J“  !Zl  tlnZZZZ 

^ne“?r  Utu  refLgd“r  dam  fo  tremblement  &  la  chaleur  de  la  fievre 
eft  de  fe  baigner  dans  de  l'eau  très-froide.  S'ils  ctoyent  s  appercevor  qulls 
ayant  trop  de  fang ,  ils  fe  bleffent  d'un  coup  de  couteau  fans  diftinflion  d  au¬ 
cune  patrie  du  corps ,  &  laiffent  couler  leur  fang  auffi  lo"£™P!  ^ 

jugent  néceffaite.  Ils  lavent  la  bleffure  apres  avec  de  1  eau  froide, ,  & :  la  c 
vrent  de  quelque  morceau  de  linge.  Les  Negtes  ne  font  pa  '  , 

qués  de  [a  colique  &  du  flux  de  ventre  que  les  Européens,  &  leur  remede 
pour  la  première  de  ces  deux  maladies ,  eft  de  boire  matin  o  p  ' 
plufieurs  jours  une  grande  callebaffe  de  jus  de  limon ,  me  e  e  p 
Cjuincc 

Les  Negres  en  général  paroiffent  vivre  longtemps ,  &  lorsqu’ils  avancent 
vers  la  vieilleffe  ,  leur  couleur  change  &  commence  a  perdre  ^  noirceur. 
Leurs  cheveux  grifonnent ,  &  leur  peau  fe  ride  comme  u  maroquin  P1 
gne.  Cette  derniere  altération,  à  ce  qu’on  imagine,  vient  du  frequent  ulage 
qu’ils  font  de  l’huile  de  palmier.  Je  ne  rapporterai  pomt  les  ceremonies  funè¬ 
bres  ohfervées  à  la  mort  des  habitants  de  la  Cote  d  Or,  a  caufe  de  leur  refiem- 
blance  avec  celles  dont  j’ai  déjà  fait  mention  plus  haut ,  &  je  me  conten¬ 
terai  de  dire  quelques  mots  fur  le  deuil  des  femmes.  A  la  mort  de  leur  mari  , 
elles  fe  font  couper  les  cheveux  de  fort  près  ,  fe  défigurent  le  corps  avec  de 
la  terre  blanche,  &  fe  couvrent  de  leurs  plus  vieux  habits.  Dans  cet  état 
elles  courent  par  toutes  les  rues  de  la  ville  comme  des  Furies,  avec  leur  che¬ 
velure  attachée  à  leurs  vêtements.  Elles  pouffent  de  grands  cris  ,  repetent 
fans  ceffe  le  nom  du  mort ,  font  le  récit  des  plus  belles  aétions  de  fa  vie, 
&  cet  exercice  dure  quelquefois  plufieurs  jours.  3  ,  r 

Si  un  guerrier  eft  tué  dans  une  bataille,  &  qu  on  n  ait  pu  rapporter  fon 
corps,  fes  femmes  font  obligées  de  porter  longtemps  le  deuil,  &  d  avoir 
les  cheveux  toujours  rafés  dans  cet  intervalle.  Quoiqu  il  y  ait  un  terme  ré¬ 
glé  pour  les  marques  de  douleur,  elles  fe  renouvellent  fuivant  lesoccafions, 
&  les  cérémonies  funèbres  recommencent  quelquefois  dix  ou  douze  ans 
après  la  perte.  Les  femmes  reprennent  alors  tomes  les  apparences  du  deuil , 
&  témoignent  autant  d  affliction  que  le  premier  jour,  ^ 
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L’Afrique.  ^  un  ^  meurt  > tous  les  Grands  donnent  chacun  un  efclave  pour  accom* 
pagner  le  Souverain  défunt  dans  le  tombeau.  Quelques-uns  mêmes  lui  font 
preTent  d’une  de  leurs  femmes  pour  faire  fa  cuifine  ,  eu  d’un  de  leurs  en¬ 
fants.  Le  nombre  de  ces  victimes  infortunées  eft  toujours  fort  grand  ;  mais 
elles  n’ont  jamais  la  moindre  défiance  de  leur  fort.  On  le  leur  cache  foigneu- 
fement ,  &  le  jour  de  la  fépulture  on  les  envoyé  fous  quelque  prétexte  dans 
le  heu  ,  où  elles  font  attendues  par  des  gens  armés  qui  les  tuent  à  coups  de 
zagayes  &  de  fléchés.  Leurs  cadavres  font  apportés  au  Palais  pour  y  demeu¬ 
rer  expofés  pendant  quelques  heures,  comme  un  témoignage  de  PafFeélion 
des  fujets  pour  le  Roi  ÿ  enfuite  on  les  colore  de  fang  ,  &  dans  le  convoi  , 
ils  font  portés  autour  du  corps  Royal ,  afin  d’être  enterrés  dans  la  même  fofle. 
Les  principales  femmes ,  ou  les  favorites  demandent  quelquefois  l’honneur 
d  etre  enfevelies  avec  leur  maître.  On  if  enterre  point  les  têtes  avec  les  corps., 
mais  on  les  plante  lur  des  pieux  autour  du  monument,  comme  le  plus  ho¬ 
norable  de  tous  les  ornements  funèbres.  On  met  aufli  près  de  la  fofle  des 
liqueurs  &  des  viandes  pour  1  ufage  du  Roi ,  &  on  veille  continuellement 
à  les  renouveller  lorfqffielles  ont  difparu,  ou  qu’elles  fe  font  gâtées.  Les  Rois 
ou  les  Grands  font  enterrés  avec  leurs  armes,  leurs  habits  &  ce  qu’ils  ont 
de  plus  précieux.  On  place  aux  environs  de  leurs  tombeaux  la  repréfen ration 
des  principaux  Courtifans  peints  au  naturel  &  parés  de  leurs  habits,  ce  qui 
efl  cauie  que  les  fépultures  des  Rois  occupent  fouvent  autant  de  place  que 
leurs  Palais.  Ces  monuments  font  extrêmement  refpeSlés  des  Princes  qui  fuc- 
cedent ,  &.  ils  y  entretiennent  une  garde  pour  veiller  fans  celle  aux  befoin& 
du  mort,  &  donner  avis  fur  le  champ  de  ce  qui  peut  lui  manquer. 

On  a  vu  des  corps  de  Rois  Negres  confervés  un  an  entier  après  leur  mort, 
Sc  pour  les  garantir  de  la  pourriture  ,  on  les  place  fur  un  gril  de  bois,  fous  lequel 
on  entretient  un  feu  lent  qui  les  féche  par  dégré.  Quelquefois  après  les  avoir 
enterrés  fecrettement,  on  publie  que  le  corps  eft  confervé  de  cette  maniéré,- 
&  que  dans  un  temps  marqué  les  funérailles  fe  feront  avec  les  cérémonies 
convenables.  Lorfque  le  jour  approche,  on  en  donne  avis  non  feulement  à 
toute  la  Nation  ,  mais  aux  habitants  des  contrées  voifïnes ,  qui  viennent 
avec  un  concours  furprenant  pour  afflfter  à  la  fête.  Tous  les  Negres  font  alors 
parés  de  leurs  plus  beaux  habits  ,  &  dans  l’efpace  d’un  jour  ,  on  remarque 
plus  de  pompe  &  de  richefles  que  dans  le  cours  de  plufieurs  années.  Lorfque 
le  cadavre  commence  à  fe  corrompre  ,  quatre  efclaves  l’emportent  &  le  vont 
enterrer  dans  les  bris  avec  beaucoup  de  précautions,  pour  cacher  le  lieu  de 
fa  fépulture.  S’ils  font  fuivis  &  oblèrvés  par  quelque  femme  du  mort,  ils 
employent  l’adrefte  pour  s’en  faiflr,  la  tuent  &  la  mettent  auprès  de  for* 
mari.  Ils  jettent  enfuite  dans  la  même  folle  les  Fétiches,  les  habits,  les  ar¬ 
mes  de  leur  maître,  &  ce  qu’il  a  le  plus  aimé  pendant  fa  vie. 

Lorfque  ces  quatre  Efclaves  ont  exécuté  leur  office,  ils  fe  rendent  au  Pa¬ 
lais  ,  &  fans  prononcer  un  feul  mot,  ils  fè  mettent  à  genoux  devant  la  porte, 
tendent  le  col  à  leur  propre  exécuteur  dans  la  perfuafion  qu’ils  vont  feryir  leur 
maître,  &  qu’en  arrivant  dans  fon  nouveau  Royaume,  leur  fidélité  fera  ré- 
compenfée  par  les  premiers  emplois.  Dans  le  temps  qu’ils  font  occupés  à 
donner  la  fépulture  à  leur  maître  ,  le  peuple  mafïacre  tous  ceux  qui  doivent 
être  immolés,  Sc  on  a  vu  des  Rois  chéris  de  leurs  fujets,  à  la  mort  defquels 
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0„  a  tacrifié  jufqu’à  cinq  -  “d’e  GuSS 

c0Umm=  dans  U  figura ,  les  habillements  les «, 

,a  religion  .  les  ufages,  (kc.*™  ^^0"  en  donner  ïe  de'- 
l'Afrtque  jufqu  an  Royaume  de  Congo  q  I  P  En  confiL 

«'>»  fa,,s  rePeter  un.e,  8ran<1,en  nalTer  à  l'article  tuivant ,  qui  traite  des  Royau- 
quence,  je  vais  tout  d  un  coup  palier  à  1  amcie  imv*  3  ^  j 

mes  de  Congo  ,  d  Angola  ,  Ôcc- 


L’Afrique 


article  IV. 

Mœurs  des  Peuples  du  Congo  &  des  Pays  voijins. 

MALGRÉ  les  progrès  que  le  Chnftianifme  a  pu  fane  dans :ces  trois 

Contrées  de  l’Afrique ,  on  s  apperçoit  que  la  plus  grande  par  ne  d  u  &  de  B«, 
habitants  obferve  encore  l’ancienne  religion  qui  confifte  dans  e  culte  des  5uela. 
Mokiffos.  Ils  ont  en  conféquence  des  Idoles  placées  au  centre  de  eurs  v  s 
&  la  plupart,  qui  font  de  bois  ,  ont  la  forme  d  une  chevre,  avec  une  te  te 
d’écaille  de  tortue ,  les  jambes  &  les  pieds  de  quelqu  autre  animal  &  de  p 
tits  os  d’élephant.  Ces  Idoles  portent  le  nom  général  de  Gongamptmba  ,  & 
fuivant  l’opinion  de  leurs  adorateurs ,  elles  font  les  organes  par  elquels  les 
Mokiffos  expliquent  leurs  volontés.  A  l’égard  des  Pretres,  on  leur  onne 
à  Congo  &  à  Angola  le  nom  de  Gangas.  Ils  ont  un  Supérieur  ou  un  Sou¬ 
verain  Pontife  qui  porte  le  titre  de  G anga-K.it orna  ,  &  qui  paüe  pour  un 
Dieu  fur  la  terre.  Le  peuple  lui  attribue  toutes  les  produirions  terreitres 
telles  que  les  fruits  &  les  grains,  &  en  reconnoilfance  il  lui  en  offre  les  pré¬ 
mices.  Ce  Grand  Prêtre  entretient  de  tout  l’on  pouvoir  l’illufion  dans  laquelle 
le  peuple  fe  trouve  à  fon  égard ,  &  il  allure  qu’il  n’eft  pas  lujet  à  la  mort-, 

&  qu’il  refferoit  toujours  fur  la  terre  ,  s’il  le  vouloir.  L 'événement  prouve 
quelquefois  la  faulTeté  des  paroles  du  Ganga-Kitorna  ;  mais  il  évite  autant 
qu’il  le  peut  ,  de  mourir  d’une  mort  naturelle.  S  àl  fe  fent  près  de  fa  fin  par 
la  foiblelTe  de  1  âge  ou  par  la  maladie,  il  a  foin  de  publier  qu’il  veut  quitter 
le  féj  iur  de  la  terre  ,  &  il  appelle  un  de  fes  difciples  pour  lui  communiquer 
le  pouvoir  de  produire  les  biens  de  la  terre.  Enfuite  il  lui  ordonne  publi¬ 
quement  de  l’étrangler  avec  une  corde,  ou  de  le  tuer  d’un  coup  de  maffue. 

Cette  exécution  fe  fait  fur  le  champ  à  la  vue  d’une  nombreufe  affemblée, 

&  par  ce  moyen  l’office  de  Grand  Pontife  eff  rempli  fans  interruption  à 
la  grande  fatisfatfion  du  peuple  ,  qui  fe  croiroit  menacé  des  plus  grands 
malheurs  ,  fi.  cette  dignité  etoit  vacante  leulement  un  jour.  ^ 

Comme  tous  les  Gangas  prétendent  à  la  Divination,  les  Européens  leur 
ont  donné  le  nom  de  forciers,  &  les  Miffionnaires  font  tous  leurs  efforts 
pour  faire  connoître  l’impofture  de  ces  Prêtres  idolâtres.  Ces  derniers  de  leur 
côté  portent  une  haine  mortelle  aux  Prêtres  Chrétiens,  &  mettent  tout  en 
ufage  pour  leur  nuire.  Si  trop  de  féchereffe  eügage  le  peuple  à  implorer  h 
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L’Afrique.  PultTance  du  Ganga-Kitorna,  &  que  malgré  fes  prétendues  orieres  U  «ï 

ne  vienne  pas  encore  ,  ils  ne  manauen?  /,  n.ss  Prieres,  Iapluye 

Millionnaires,  d'animer  le  peuple  i’ieTdétruire 'LT'"  &U“  f“r  les 

la  médecine  6c  la  chirurgie  dam  le  Roya^e  d'AnL^ 

iont  des  Amples  ;  mais  ils  perfuadenr  au  peuple  que  fa  vertu  dT™  r?”ei]es 

v.enc  des  MokilTos.  S!  la  force  de  la  maladie  remporte  forte,  t”P  “ 

lis  prétendent  qu  un  certain  oifeau  de  mauvais  augure  a  volé  for 

malade  &  troublé  le  cours  de  l’nneW;™  r  ,Vole  iur  la  tete  du 

fe  font  toujours  pendant  la  nuit,  &  la  première  iST^Us"  enchfantements 

qui  £*,' 1PP£U/  Mifl?o„nairemïl0sfepm e“e°„t 

■  .  ?emeder;tCd^:fe"  remmrau"  ‘-ert^de  leurs 

figure  8c  carac-  Tl  *.  j  d  /  •  malades, 

tcre  des  habi-  Y  ^  de  KeglOllS  aulll  peuplées  aue  le  Rnv^imi»  A*  o  i 

tauts  du  Congo,  habitants  qui  fe  donnent  le'nom  de  Moficonpo  Lr  •  ^  es 

olivâtre  partie  noir, 

«es  les  ont  roux.  Ils  font  de  moyenne  taille  &  leur  viLe  „Vft  ’t  A  r 

d'uf  vefo  de  merT  T‘  U,Pmneile  de!  >™x  noi«>  quelques  autres  l'om 
celles  des  NubTeJ/t  d  f°":  ?“  Srofe  &  pendantes  comme 

fo  em  fier,  £  -d  u  e!  î^reS'  A  !  Vd  du  «raélere,  quoiqu'ils 

j  r  emportes  ,  ils  paroiflent  ordinairement  doux  8c  civils  pour 

les  Etrangers ,  traitables  dans  les  affaires  ,  capables  de  fe  rendre  à  la  raifon 

reau-de-v'ie’llT  nef  P°ur  le  vin  d'Efpagne  & 

vetfarions^  &  i|”  V  ^  ”  de  VIrac‘K> de  )“gement  dans  ieuTs  con- 

verlations,  &  ils  s  expriment  avec  tant  de  précifion  &  tant  d’agréments 

que  les  Européens  es  plus  fenfés  prennent  plaifir  à  les  entendre.8 

Un  raconte  que  les  Rois  du  Congo  &  leurs  Courtifans  avoient  autrefois 

pour  habits  des  pagnes  d  étoôe  de  palmier,  qui  leur  tomboient  depuis  la 

îU^aU/efr°US  des  genoux-  Us  Y  hifpendoient  par  devait  des 

L,*  ^  T*’  dC  C1VjttCS  ?u  de  martres  en  forme  de  tabliers.  Ils  avoient 
lur  les  épaulés  autour  du  col,  une  forte  de  capuchon,  dont  ils  pouvoient 

fe  couvrir  la  tete,  &  leur  corps  étoit  caché  d’une  efpece  de  furplis  ou  ils 
appeüoient  mKutto  &  qui  étoit  treffé  dans  le  goût  de  nos  filets  avec  de  très- 
belles  feuilles  de  palmier.  Ce  furplis  bordé  d  une  frange  fe  relevoit  fur  l’épaule 
droite  pour  laiffer  le  bras  en  liberté,  &  fur  la  même  épaule  étoit  une  queue 
de  Zébra ,  qui  flottoit  comme  font  les  nœuds  en  Europe.  La  tête  des  hom¬ 
mes  de  quelque  dtfinâion  etoit  garnie  d’un  petit  bonnet  quarré  ,  mais  fi 
mince  &  fi  étroit  qu  il  ne  pouvoir  gueres  fervir  que  pour  l’ornement.  La 
plupart  marchoient  pieds  nuds,  à  1  exception  du  Roi  &  de  quelques-uns  des 
principaux  Seigneurs  qui  portoient  des  fandales  de  bois  de  palmier  affez 
fembUbles  à  celles  des  anciens  Romains.  Le  peuple  n  avoir  qu’un  pagne 

d  étoffé  grofiîere  qui  couvroit  la  partie  inférieure  du  corps  ,  &  tout  le  refie 
etoit  nud.  r  9  c 

Les  femmes  du  premier  rang  s'enveloppoient  depuis  la  ceinture  de  trois 
clpeces  de  tabliers ,  dont  le  plus  intérieur  leur  defeendoit  jufqu’aux  talons. 
Elles  avoient  fur  le  corps  une  forte  de  cafaquin  ouvert  par  devant,  &  fur  les 
épaulés  une  mamrile  d  étoffé  de  palmier.  Leur  tête  n'étoit  couve.té  que  d'un 
fettr  bonnet  de  la  meme  forme  que  celui  des  hommes,  6c  il  n'y  avott  point 


Anciens  habits 
*n  ufage  au  Con- 
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d’autre  différence  dans  l’habillement  des  femmes  du  commun  que  celle  de 
l’étoffe  qui  était  plus  groffiere.  A  l’égard  des  femmes  efclaves  &  de  celles  du 
dernier  ordre  ,  elles  étoient  nues  depuis  la  ceinture  jufqu  a  la  tete.  M 
droit  la  parure  des  habitants  du  Congo  avant  1  arrivée  des  portuga,s  ,  mais 
aufîîtôt  que  le  Roi  &  les  principaux  Seigneurs  eurent  embrafle  IcChr  flia- 
nifme,  ils  commencèrent  à  fe  regler  fur  1  exemple  des  'uropeens,  P ’ 

les  manteaux  à  l’Efpagnole ,  le  chapeau  ,  la  vefte  de  loie  ,  les  mules  de  velours 
ou  de  maroquin ,  &  les  bottines  à  la  Portugaife,  avec  des  epees  auffi  loi  g  es 
qu’on  en  ai? jamais  porté  dans  la  Caftille.  La  néceffite  borne  encore  les  pau¬ 
vres  à  leurs  anciens  habits.  .  •  >  >  ç ;  •  t 

Sur  le  rapport  de  quelques  voyageurs,  on  trouve  quelque  variété  a^fujet 

de  la  forme  6c  de  la  matière  des  habits  en  ufage  maintenan  ,  f  ’ 

Quelques  uns  affurent  que  les  femmes  d’un  rang  diftingue,  hnort  dan  le» 

grandes  villes,  font  richement  vêtues  de  longues  mantes  du  P^s  bfau  °  ^ 

&  fous  lefqueîles  on  voit  paroître  vers  le  col  des  chemifes  for ^  blanches  . 
&  par  le  bas  de  grands  jupons  de  latin  ou  de  damas ,  brodes  a  g 
Plieurs  portent  encore  des  étoffes  d’écorce  de  matomba  &  de  feuilles  de 
palmier  teintes  en  noir  ou  en  rouge  ;  mais  toutes  ont  es  jam  es  nues , 
pour  unique  parure  de  tête  un  bonnet  de  coton  blanc.  es  e  p 
6c  les  bras  de  petites  chaînes  d’or  ,  ou  de  cordon  &  de  beau  cora  g  . 
D’autres  voyageurs  difent  que  les  femmes  de  qualité  ne  trouvant  e 
trop  magnifique  dans  les  plus  belles  étoffes  de  1  Europe  ,  s  en  ont  es  pa 
gnes  ou  des  jupons  qui  defcendent  jufqu  à  terre.  Elles  portent  une  man 
des  mêmes  étoffes  qui  leur  couvre  le  dos,  1  eftomach  &c  le  bras  gauc  e,  mais 
le  bras  droit  demeure  nud.  Les  femmes  d  une  condition  inferieure  emp  oyen 
des  étoffes  de  moindre  valeur,  &  de  la  îabrique  du  pays. 

Les  habitants  du  Congo  ont  confervé  plus  fidèlement  les  ufages  de  leurs 
ancêtres  fur  les  aliments  &c  les  grains  du  pays  ;  &c  les  racines  compo  en£ 
toujours  le  principal  fond  de  leur  nourriture.  Ils  ont  cependant  chez  eux 
plufieurs  fortes  de  viandes  8c  de  la  volaille  ,  mais  ils  en  mangent  rarement 
&  leur  vie  eft  extrêmement  dure.  Ils  n'ont  aucune  trace  des  iciences ,  ni  la 
moindre  inclination  à  les  cultiver.  On  ne  trouve  point  parmi  eux  d  ancien¬ 
nes  hiftoires  de  leur  pays,  ni  de  regiftres  d’un  temps  éloigné  ,  ou  la  mé¬ 
moire  &  les  noms  de  leurs  Rois  foient  confervés.  Jufqu  a  l  arrivée  des  Por¬ 
tugais,  ils  n’avoient  pas  connu  l’art  de  l’écriture,  &  la  date  des  faits  etoiî 
la  mort  de  quelque  perfonne  remarquable.  Ils  comptoient  leurs  années  pas 
les  hivers  ,  qui  commencent  pour  eux  au  mois  de  Mai  &  finiffent  au  mois 
de  Novembre  ÿ  mais  ils  ne  pouffoient  pas  plus  loin  la  divifion  du  temps. 
De  même  ils  n’avoient  pas  d’autres  réglés  pour  juger  de  la  grandeur  d  un 
pays  ,  que  le  nombre  des  marches  ou  des  journées  ,  qu  ils  diftinguoient  leu- 
lement  par  le  terme  de  voyage  libre  ou  chargé. 

L’étendue  du  Royaume  du  Congo  eft  bien  moins  confiderable  qu  elle  ne 
l’étoit  autrefois,  &  on  ignore  les  événements  qui  ont  occafionnéune  fi  grande 
diminution.  Enfin  quoi  qu’il  en  foit  ,  le  Roi  du  Congo  jouit  d’une  autorité 
abfoluc  fur  tous  fes  fujets ,  &  il  difpofe  à  fon  gré  de  leur  vie  &  de  leurs 
biens.  Perfonne  n’approche  de  lui  qu’avec  les  témoignages  du  plus  profond 
refpeft,  &  quiconque  foniroit  des  bornes  de  la  fourailîion  &  de  l’obéiffance. 


Courefîwmtaî 
du  Congo. 
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L'Afrique.  fero!t  pun!  Par.un  efclavage  perpétuel.  Le  Roi  a  un  Confeil  compofé  de  dix 
ou  douze  perfonnes  ,  qui  font  dans  la  plus  haute  faveur  auprès  de  lui  & 
fur  lefquelles  il  fe  repofe  des  affaires  de  l’Etat,  de  l’adminiftration  de  la  paix 
&  de  la  guerre ,  &  de  la  publication  de  fes  ordres. 

L’habillement  du  Souverain  eft  toujours  très  -riche ,  &  il  porte  ordinai¬ 
rement  quelque  étoffe  d’or  &  d’argent ,  avec  un  manteau  de  velours.  Il  fe 
couvre  la  tête  d’un  bonnet  blanc  comme  tous  les  Fidalgos  ,  qu’il  honore  de 
fes  bonnes  grâces  ,  &  c’ell  une  marque  fi  certaine  de  faveur  ,  qu’il  la  fait  ôter 
à  ceux  qui  lui  déplaifent ,  au  moindre  fujet  de  mécontentement  qu’il  en  re¬ 
çoit.  En  un  mot ,  le  bonnet  blanc  eft  un  caraétere  de  Noblefte  &  de  Che¬ 
valerie  au  Congo,  comme  la  Toifon  d’or  &  le  faint  Efprit  en  Europe.  La 
Cour  du  Roi  eft  fort  notnbreufe ,  &  une  partie  de  la  Noblefte  du  pays  fait 
toujours  fa  réfidence  au  Palais  du  Monarque,  ou  dans  les  lieux  voiftns.  Outre 
cela  la  Maifon  du  Roi  eft  compofée  d’une  multitude  de  domeftiques  ,  ou 
d’Officiers,  &  il  a  pour  garde  un  corps  d’Anzikos ,  &  de  plufteurs  autres 
Nations. 

Lorfque  le  Roi  du  Congo  fort  de  fon  Palais ,  il  eft  accompagné  de  fa  No- 
blefte  ,  de  tous  ceux  qui  font  leur  demeure  ordinaire  près  de  la  Cour,  &  de 
toutes  les  perfonnes  que  le  hafard  y  amene  dans  cette  occafion.  Les  uns  pre¬ 
cedent  le  Roi ,  les  autres  le  fuivent,  &  tous  marchent,  ou  plutôt  danfent 
&  fautent  en  avançant  au  fon  des  tambours  &  des  trompettes  d’yvoire.  Leurs 
mouvements  &  leurs  diverfes  poftures  ne  ceflent  qu’en  rentrant  au  Palais. 
Si  le  Prince  fe  rend  à  l’Eglife,  tous  les  Européens  qui  fe  trouvent  à  fa  Cour 
font  obliges  de  groftir  fon  cortège,  &  de  l’accompagner  de  même  à  fon  re¬ 
tour  jufqu  k  la  porte  du  Palais  ;  mais  c’eft  la  feule  occafion  où  ce  devoir 
leur  foit  impofé.  Le  Roi  ne  paroît  jamais  en  public  fans  être  revêtu  de  fes 
plus  belles  robes,  &  fes  doigts  font  ornés  de  chaînes  d’or  entremêlées  du 
plus  beau  corail ,  &  fur  la  tête  il  porte  un  bonnet  fort  riche. 

Depuis  que  les  Rois  du  Congo  ont  embrafte  le  Chriftianifme  ,  leur  Cour 
a  été  réformée  fur  le  modèle  de  la  Cour  de  Portugal ,  &  lorfque  le  Roi 
mange  en  Public,  on  place  fa  table  fur  une  eftrade  de  trois  degrés  couverte 
d  un  beau  tapis  de  l’Inde  &  de  plufieurs  couffins.  Le  fauteuil  du  Prince  eft  de 
velours  &  il  eft  orné  de  fculpture  &  de  doux  d’or.  Le  Roi  mange  toujours 
feul ,  mais  les  Princes  de  fon  fang  font  de  bout  &  couverts  devant  lui.  Il  eft 
fervi  en  vaiftelle  d’or  d’argent,  &  il  a  près  de  lui  un  Noble  qui  goûte 
chaque  mets.  Plus  de  cent  perfonnes  s’ç.mpreftent  à  faire  éclater  fa  grandeur 
&  fa  majefté  ;  mais  elles  ne  parodient  jamais  avec  plus  d  éclat  que  dans  les 
fêtes  qu’il  donne  aux  Nobles,  ou  à  ceux  dont  il  a  reçu  quelque  important 
fervice.  Vers  midi  il  s’informe  du  nombre  des  Nobles  qui  fe  trouvent  alors 
dans  l’enceinte  du  Palais,  &  leur  envoyé  leur  mets  à  chacun.  Pour  les  uns 
ce  font  des  fèves  boullies  ;  pour  d’autres  du  poiftbn  ou  du  millet  au  fel  &  à 
î  huile  de  palmier.  Il  fait  porter  aux  Grands  du  premier  ordre,  leur  diner 
dans  un  plat  de  bois,  avec  un  petit  flacon  de  vin  de  palmier.  Ceux  d’un 
rang  inferieur  font  appelles  fix  ou  fept  à  la  fois,  &c  reçoivent  les  aliments 
que  le  Roi  leur  deftine.  Après  l’heure  du  repas,  tous  ceux  à  qui  le  Monarque 
a  donne  à  manger  fe  raftemblent  tous  ,  le  préfentent  devant  lui  ,  &  fe  met- 
tapt  à  genoux  eu  battant  des  mains  ,  ils  baillent  la  tête  avec  de  prands 

témoignages 
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témoignages  de  reconnoiffanw  &  de  foire' &Ï  fumer  avec 

1  exception  des  favoris  qui  panent  le  relte  J 

^DanTleRoÿaume  de  Congo  la  propriété  des  biens  &  des  terres  appar¬ 
tient  au  Roi  feul  qui  en  difpofe  à  fa  volonté,  ainfi  que  de  toutes  e  - 
Mités  &  emplois.  Ses  enfants  mêmes  font  affujettis  à  cette  loi  iondamentale 
le  l'Etat  &  au  moindre  fuiet  de  mécontentement,  il  les  prive  de  leurs  g 

vernements  &  de  leurs  titres.  forn” .‘d^Sundo,  deNam- 

LlaÎgrd‘e"BSn  Z  Moffuca  ,  d’Oauda  ,  “P  •  ^ S 

Seigneurs  fes  vaffaux ,  qui  prennent  le  titre  de  Comte i,  «U  que  ce «  de 

Pembo  de  Panso  &  de  plufîeurs  autres  lieux.  La  ceremonie  du  payerne 
1  emDO  ,  ae  i  angu  y*  w  e  ©ccafion  fait  toujours 

fp  fait  le  iour  de  faint  Jacques  ,  oc  le  Koi  dans  ceue  uo.  .  a  >  r 

quelques  préfents  à  fes  fumets.  La  médiocrité  des .revenus  du i  Roi  eft  «uf 

qu’il  employé  quelquefois  les  moyens  les  plus  blfarres  pour  groflir  les  thre 

fors  En  voici  un  dont  il  fe  fert  le  plus  communément.  11  lort  en  bonnet 

blanc  avec  les  Seigneurs  de  fon  cortège ,  &  après  avoir  fait  quelque  pas, 

il  demande  un  chapeau  qu’il  met  fur  fa  tête  &  donne  fon  bonnet  a  garde 

à  auelau’un  de  fes  favoris.  Il  paraît  bientôt  fe  laffer  du  chapeau  &  U  rc- 

;Xd  ?on  bonne,  .  qu’il  jette  nLigemment  fur  fa  tête  }  de  forte  quelle  mon, 

preffent  de  «mater  le  bonnet  Royal,  mais  le  Prince  fa gm >nt  d  e “ 
de  cette  difgrace ,  refufe  de  le  recevoir,  8c  retourne  à  Ion  Palais  d  un air 
abattu  de  triftelfe.  Le  lendemain  il  fait  partit  deux  ou  nas  cents  foldats  ar  c 
ordre  de  lever  fur  les  peuples  une  grotte  taxe,  &  tout  le  Royaume  eft  an 

forcé  d’expier  la  faute  du  vent.  0  .  a  r  „ 

La  difci pline  militaire  eft  un  art  ignoré  des  Negres ,  &  c  eft  fans  doue 

ce  qui  donne  aux  Européens  tant  d  avantages  fur  eux.  a  maniéré 
battre  dans  toutes  ces  régions  eft  d’une  Angularité  qui  mérite  ^,re  PP, 
tée.  Lorfque  deux  armées  ennemies  font  eu  prefence  une  e  au  re  , 
Chefs  commencent  par  difcuter  froidement  le  fujet  de  leur  querelle.  Ils  pa_- 
fent  infenfiblement  aux  reproches  &  aux  injures,  &  enfin  les  foldats  ani¬ 
més  par  ce  qu’ils  entendent,  en  viennent  réciproquement  aux  coups.  Les 
tambours  fe  font  entendre  avec  beaucoup  de  bruit  mais  fans  ordre,  &  ceux 
qui  ont  des  fufils  font  une  décharge  générale.  Leur  méthode  pour  tirer  eft 
peu  nuifible  à  leurs  ennemis ,  parce  qu’ils  appuyent  la  crotte  du  fufil  contre 
leur  eftomach,  &  lâchent  le  chien  fans  coucher  en  joue.  Les  balles  paflent 
ainfi  par  dettus  la  tête  de  leurs  ennemis,  parce  que  des  qu  ils  yoyent  le  pre¬ 
mier  feu  de  la  poudre,  ils  fe  jettent  à  terre.  Après  cette  première  déchargé, 
ceux  qui  ont  des  fufils  les  jettent  loin  d’eux  de  peur  d  en  erre  embarrafles, 
&  commencent  à  fe  fervir  de  leurs  arcs.  S’ils  font  à  quelque  d. fiance  de  leurs 
ennemis ,  ils  lancent  leurs  fléchés  en  l’air,  perfuades  qu  elles  font  plus  d  exe¬ 
cution  dans  leur  chûte.  S’ils  font  plus  près,  ils  tirent  en  droite  ligne,  &  les 
fléchés  font  quelquefois  empoifonnées.  Leurs  autres  armes  font  des  couteaux 
&  des  haches  quils  achètent  des  Européens.  Les  prifonmers  deviennent  les 
efclaves  du  vainqueur,  &  ceux  qui  échappent  à  1  efclavage  ,  fe  tuent  quelque¬ 
fois  de  leurs  propres  mains,  par  un  emportement  de  lureur. 

J'orne  FUI ,  5  1 
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L’Afkiqü£.  • Lf S,  G,rands’ fans  aucun  égard  pour  le  droit  d'aîneffie,  ou  pour  la  légiti¬ 
mité  de  la  n alliance,  choififfient  entre  les  fils  du  Roi  celui  pour  lequel  iis 
ont  conçu  plus  de  refpeét,  ou  qu'ils  croyent  le  plus  capable  de  les  gouver¬ 
ner.  Souvent  ils  rejettent  les  enfants  mêmes  du  Roi,  pour  donner  la  cou- 
ronne  a  les  frétés ,  ou  à  Tes  neveux.  Depuis  1 'établi ffement  de  la  Religion 
Chrétienne  dans  ce  pays,  il  y  a  apparence  que  les  cérémonies  du  couronnc- 
J?ent  ont  été  changées.  Aujourd'hui  toute  la  Nobleffe  du  Royaume  &  les 
Européens  qui  s’y  trouvent  établis,  s’aflemblent  devant  le  Palais  dans  une 
grande  place  environnée  d'un  mur  de  pierre  &  bâtie  anciennement  pour  cet 
litage.  On  place  au  centre  un  fauteuil  de  velours  fur  un  fort  beau  tapis  & 
üy  a  auprès  un  couiîin  fur  lequel  on  dépofe  la  couronne,  qui  eft  de  fil 
d  or  &  d  argent,  avec  trois  braffelets  d'or  de  la  groffeur  du  doigt,  &  une 
bourfe  de  velours  qui  contient  la  Bulle  du  Pape  &  les  lettres  de  confirma¬ 
tion.  Le  Prince  afpirant  au  thrône  efi  dans  1  affemblée  ,  mais  confondu  dans 
la  foule.  A  u  fil  tôt  que  les  préparatifs  font  finis,  un  des  Nobles  fait  l’office 
ce  erault ,  &  prononce  à  haute  voix  la  proclamation  fuivante  :  3?  Vous, 
»  qui  devez  etre  Roi  ,  ne  foyez  ni  voleur,  ni  avare,  ni  vindicatif  mais  au 
w  contraire  foyez  1  ami  des  pauvres  :  Faites  des  aumônes  pour  la  rançon  des 
99  prisonniers  efclaves  ,  affiliez  les  malheureux  ;  foyez  charitable  pour  l'E- 
99  g'lle  »  e»orcez-vous  d'entretenir  la  paix  &  la  tranquillité  dans  ce  Royau- 
”  me  ;  &  confervez  avec  une  fidélité  inviolable  le  traité  d'alliance  avec 
»  votre  frere ,  le  Roi  de  Portugal  «. 

Apiès  ce  difcours,  on  joue  quelques  airs  de  mufique,  &  deux  Nobles  fe 
lèvent  pour  chercher  le  Prince,  &  feignant  de  l'avoir  trouvé  par  halard  dans 
la  foule  des  fpeéfateurs,  ils  l'amènent  en  le  tenant  chacun  par  un  bras.  Us 
le  placent  fur  le  fauteuil  Royal,  lui  mettent  la  couronne  fur  la  tête,  les 
braffelets  d  or  aux  poignets  ,  &  fur  le  dos  un  manteau  noir  qui  fe rt  depuis 
longtemps  a  cette  ceremonie.  Alors  on  lui  préfente  un  livre  d'évangile  qu'un 
Iren-e  en  furplis  foutient  des  deux  mains,  &  le  nouveau  Roi  y  porte  la 
main  ,  &  jure  d  obferver  tout  ce  que  le  Hérault  a  proclamé.  Toute  l'affiem- 
blee  jette  auffitot  un  peu  de  fable  &  de  terre  du  côté  du  Roi,  comme  un 
témoignage  de  la  joye  publique,  &  pour  l'avertir  que  fa  dignité  &  fon  rang 
îte  1  empêcheront  pas  d'être  quelque  jour  réduit  en  poudre.  Le  Roi  fe  rend 

ru  'U\tei  3  r?n  accomPagné  des  douze  principaux  Nobles  qui  ont  pré- 

11  e  a  la  fete,  &  il  refie  enferme  fans  fortir  l'efpace  de  huit  jours.  Cet  in¬ 
tervalle  de  temps  efi  accordé  à  la  Nobleffe  &  aux  Portugais,  afin  qu'ils  puif- 
lent  rendre  hommage  au  nouveau  Roi,  &  lui  fouhaiter  un  heureux  régné 
Les  oeigneurs  Negres  lut  rendent  hommage  à  deux  genoux  en  frappant  des 
mains  &  baifant  les  fiennes  ;  à  l’égard  des  Portugais  leur  hommage  efi  dif¬ 
ferent.  Us  ne  fiechiffient  qu'un  genou,  &  dans  leur  langue  ils  reconnoiffent 
le  nouveau  Roi ,  pour  fouveraiu  maître  de  tous  les  Etats  du  Congo. 

Le  hoi  fe  montre  à  fon  peuple  le  neuvième  jour  de  fon  couronnement, 

&  confirme  es  engagements  qu'il  a  pris,  tandis  que  fes  fujets  de  leur  côté 
1  affjirent  de  leur  foumtlfion  &  de  leur  fidélité.  Cependant  ils  oublient  bien¬ 
tôt  lents  prome(Tes  .  le  foulevent  contre  lui  &  le  tuent  même  fur  le  plus 
léger  lujet  de  mécontentement.  Les  Rois  de  Congo  comme  Chrétiens  n'ont 
aujourd  uui  qu  une  feule  femme  qui  porte  le  titre  de  Manl-Mombada , 
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mais  Us  remontrances  &  les  L'ArR1<1'''1' 

«^-nabre  de  Dames  d'honneur  qui 

fervent  alternativement.  .  .  v  ta  mort  des  Rois  de  Congo  d’enterrer 

Anciennement  on  avoit  coutume  ^  rautre  Monde.  Ces  filles 

avec  lui  douze  jeunes  fillts  pour  •  ^gs  attendoit  qu’elles  fautoient 

attachoient  tant  d  honneur  a“  u?e,  •  ,  eues. mêmes  la  mort  avec  une 

gaiement  dans  le  tombeau ,  &  ie  do""“™  ^  les  ornoient  des  plus  ri- 
fermete  Surprenante.  Leurs  parei  fortes  de  commodite's  pour  leur 

ches  parures  ,  &  je, rotent  apresel ^  ««““J '  “Int  huit  joms  ,  non 
ufage.  Le  deuil  pour  la  mort  d  .»  «<  oar  des  excès  de  boire 

par  des  pleurs ,  ou  des  témoignages  de  tt »  ?  eft  ren0l,vel|cc  tous 

ik  de  manger  Cette  fete :  b.  farte  ^  le  n0”  ionMnt  fa  durée  à  lent 

’e!  “S  u  Uemrricheffe's  “  "le ChriftfaniLe  y  air  apporté  de  chan- 
gemen°  La  codtume  feule  d’enterrer  des  filles  eft  em™‘  abolie 
g  Tomes  les  Provinces  de  Congo  font  £  “  &  *«*»“*• 

eï $£Z’£ùs  Cantons  dont  les  Chefs  font  auffifc 
Manis ,  mais  d’un  rang  inférieur  aux  prermçn ^ f* [ëftoTde  Du«  & 

ils  font  affis  dans  de  grands  fauteuils  de  velours  avec  de  riches  tapis  oc 

quantité  de  couffins  fous  leurs  pieds.  .  .  p  lronne 

9  L'office  des  Manis  inférieurs  eft  de  recevoir  les  revenu ?fde  !*  °s  eft 
&  de  oréfider  à  la  culture  des  terres  Royales  lorfque  la  Galon  des  pluyes  elt 
arrivée!*  Au  temps  de  la  moiffon  ils  fe  réfervent  une  certaine  partie  des  g 
comme  le  falaire  de  leurs  foins .  ou  les  appomrements  de  leu 

Le  Roi  nomme  dans  chaque  Province  un  Juge  revetu  de  ion  au 
pour  la  décifion  de  toutes  les  caufes  civiles.  Ces  Juges  pour  décider  les  af¬ 
faires  ne  peuvent  confulter  les  loix  ,  puifqu’il  n’y  en  a  point  d  écrites  ;  mais 
Us  fe  règlent  fur  l’ufage  ordinaire  ,  ou  quelquefois  ils  jugent  fuivant  leur 
caprice.  Leurs  fentences  ne  vont  jamais  au-delà  de  1  empnfonnement  ou  de 
l’amende ,  &  fi  les  matières  font  importantes  &  que  leur  jugement  ne  fe 
trouve  pas  fatisfaifant  ,  les  parties  léfees  peuvent  en  appeller  au  Roi.  Ce 
Prince  eft  le  feul  Juge  des  caufes  criminelles ,  &  rarement  il  condamne  à 
la  mort.  Il  fe  contente  de  reléguer  dans  quelque  Ifle  deierte  ceux  qui  on 
mérité  de  perdre  la  vie  ,  &  s’ils  ont  le  bonheur  de  vivre  onze  ou  douze 
ans  ils  font  sûrs  d’un  pardon  formel  &  d’obtenir  quelqu  emploi  dans  1  Etat. 
Les’offenfes  des  Negres  contre  les  Portugais  font  jugees  fuivant  les  loix  du 

P‘ Dmfie  Comté  fie  Sogno  la  Juftice  civile  &  criminelle  appartient  égale¬ 
ment  aux  Manis  à  l’exception  d’un  petit  nombre  de  cas  qui  font  refervea 
au  Comte  ou  à  fes  Députés.  L’accufateur  expofe  d’abord  fes  raifons  a  genoux 
devant  le  Juge  qui  eft  alfis  à  terre  fur  un  tapis,  tenant  une  peure  baguette 


Edifices  du  pays. 
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UaTrTq^.  Ia  raaîn‘  Le  Sifg«  ordinaire  eft  à  l’ombre  d  un  gros  arbre ,  &  quelquefois 
ans  une  grande  hutte  de  paille  qu  on  éleve  exprès  pour  cet  ufage.  Il  prête 
une  oreille  attentive  aux  difcours  de  l’accufatem  &  à  ceux  del’accufé  & 
enfuite  il  appelle  les  témoins.  S  ils  tardent  à  paroître,  la  caufe  eft  remife  à 
quelqu  autre  jour  ,  &  s  ils  repondent  à  la  voix  du  Juge  ,  ce  dernier  écoute 

-une  ^  Çfe  fVeG  -T"  1CS  te'moignages  des  deux  parties,  &  fans 

«une  notion  de  Junfprudence  il  prononce  fa  décifion  ,  fuivant  les  réglés  de 

5  t  b°D  feinS;  Seluiip0ur  ^ui  la  fentence  eft  favorable  paye  une 

f  00  ’  &  s  et^nd  de  fon  long  ,  le  vifage  contre  terre  pour  exprimer 
a  reconnoiïïance.  Ses  amis  le  reconduifent  à  fa  maifon,  &  il  eft  obligé  de 
les  traiter  avec  de  grands  frais ,  parce  que  fi  l’affaire  eft  importante  la  fête 
dure  trois  ou  quatre  nuits.  Dans  les  démêlés  ordinaires  de  la  fociété  on  s’en 
rapporte  au  ferment  des  parties  &  on  employé  quelquefois  diverfes  épreuves, 
qui  ne  fervent  fouyent  qu  à  faire  fubir  à  l’innocent  la  peine  due  au  coupable’ 
U  y  a  peu  de  différence  entre  les  édifices  de  Congo  &  ceux  de  toute  la 
ote  occidentale  d  Afrique.  Les  Mofîcongos  élevent  plufieurs  huttes  au  mi¬ 
lieu  d  un  enclos  &  iis  les  font  de  terre  ou  de  bois.  Elles  font  couvertes  de 
pai  le,  &  divnees  en  plufieurs  appartements  commodes  &  tendus  de  fort 
belles  nattes.  Ces  huttes  n  ont  pas  plus  d’un  étage ,  &  elles  font  garnies  de 
îfferents  ornements.  On  ne  doit  attribuer  qu’à  la  force  de  la  coutume,  la 
négligence  des  Moficongos  à  faire  leurs  maifons  avec  des  pierres,  car  il  s’en 
trouve  de  belles  carrières  dans  leurs  montagnes  ,  &  ils  ont  d’ailleurs  du 
ois  e  c  îarpente  &  des  betes  de  charge  pour  le  tranfport.  Pour  fermer 
eurs  enclos,  ils  plantent  des  branches  d’un  certain  arbre  fort  près  l’une  de 
1  autre,  &  ces  arbriffeaux  deviennent  fi  fort  en  croiffant  qu’ils  compofent 
moins  unehaye  qu  un  véritable  mur.  Ce  mur  eft  auffi  couvert  de  nattes 

du  SoHl  31n  1  UnC  C°Ur  f°rt  Pr°Pre  5  °Ù  ieS  NeSres  Pe  Pr°menent  à  1  abri 

^  Ceux  qui  demeurent  dans  les  Villes  tirent  leur  fubfiftance  du  commerce  c 
ceux  qui  habitent  la  campagne  vivent  du  produit  de  l’agriculture  &  de  l’en¬ 
tretien  des  beftiaux  ,  ceux  qui  font  établis  fur  le  bord  des  rivières  retirent 

.  trjlt:i}e  ,  r  pêche,  &  enfin  d’autres  gagnent  leur  vie  à  recueillir  le 
vin  de  lombe ,  à  fabriquer  les  étoffes  du  pays,  &c. 

Les  ri  ch  elles  des  Mofîcongos  confident  principalement  en  elcïaves ,  en 
y  voire  &  en  Simbos  qui  font  de  petites  coquilles,  &  tiennent  lieu  de  mon- 
noye.  Congo,  Sogno  &  Bamba  vendent  peu  d’efclaves,  &  ceux  qu’on  tire 
de  ces  trois  Provinces  font  peu  eftimés,  parce  qu’étant  accoutumés  à  vivre 
dans  1  indolence,  ils  fuccombent  bientôt  aux  rravaux  pénibles.  Ceux  oui 
paffent  pour  les  meilleurs  font  tirés  d’Amboil le,  de  Jingos,  des  pays  de, 

Kare5da^deQmlac,  de  Lembo  &  de  divers  autres  pays  au-deffus 
de  Maffingano  dans  le  Royaume  d’Angola.  Les  Européens  font auffi  quel¬ 
que  commerce  en  Simbos  ,  mais  les  principales  marchandées  du  Comté  de 
Sogno  font  les  étoffés  de  Sombos,  l’huile  de  palmier  &  les  noix  de  Kola. 

Les  dents  d  éléphants  qu  on  y  apportoit  autrefois  en  grand  nombre  y  font 
devenues  plus  rares,  &  d  ailleurs  c’eft  la  ville  de  S.  Salvador  qui  eft  comme 
le  centre  du  commerce  Portugais  dans  ces  contrées. 

Les  marchandifes  d’Europe  qui  fe  vendent  dans  le  Royaume  de  Congo 


Arts  &  coutu¬ 
mes  des  Mofî- 
congoi. 


Mariages  an* 
ciens. 
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font  des  étoffes  de  Chypre  ,  des  toiles  peintes  nommées  Capes  de  verdure  ,  L’ArBiQuf» 
des  cans  bleus,  des  biramks  de  Surate,  des  chaudrons  de  cuivre  des  draps 
d’Angleterre  ,  de  grands  Simbos  de  Loanda,  des  Befiers ,  des  colliers  ,  des 
anneaux  &  d’autres  merceries  de  peu  de  valeur.  Les  poids  &  les  melures 
ne  font  en  ufage  dans  ce  pays  qu’entre  les  Portugais. 

Les  mariages  des  Moficongos  fe  faifoient  anciennemen  de  cette  maniéré 
Les  parents  d’un  jeune  homme  envoyoient  à  ceux  de  la  fille  pour  laquelle  il 
avoir  pris  de  l’inclination  ,  un  préfent  qui  paffoit  pour  douaire.  Ce  prefent 
droit  accompagné  d’un  grand  flacon  de  vin  de  palmier  ,  qui  porte  dans  le 
pays  le  nom  de  Chetto  à  Melaff.  Il  falloir  que  le  vin  fut  bu  par  les  parents 
de  la  fille  avant  qu’ils  euffent  accepté  le  prefent,  car  fans  cela  la  conduite 
du  pere  &  de  la  mere  auroit  paffé  pour  un  outrage.  Si  le  pere  retenoit  le 
préfent  c’étoit  une  marque  qu’il  accordoit  ce  quon  lui  demandoit  &  alors 
le  jeune  homme  &  tous  fes  amis  fe  rendoient  a  la  maifon  de  la  mie  &  la 
recevoient  des  propres  mains  de  fon  pere.  Si  quelques  femaines  d  epreuve  , 

&  d’examen  attentif  faifoient  connoître  au  mari  qu  il  s  etoit  trompe  dans 
fon  choix ,  il  renvoyoit  fa  femme  à  fes  parents  &  demandoit  qu  on  lui  rendit 
fon  préfent  Si  les  fujets  de  mécontentement  venoient  de  la  part  du  mari , 
il  perdoit  fes  droits  à  la  reftitution  ;  mais  de  quelque  côté  qu’ils  puffent 
venir,  la  jeune  femme  n’en  étoit  pas  regardée  avec  plus  de  mépris  &  ne 
trouvoit  pas  moins  l’occafion  de  fubir  bientôt  une  nouvelle  epreuve.  Le 
Chriftianifme  a  fait  abolir  cette  coutume,  malgré  les  murmures  des  jeunet 
gens  dont  elle  favorifoit  le  libertinage. 

L’économie  domeftique  a  fes  loix  qui  font  uniformes  dans  toute  la  Nation  , 

&  elles  obligent  le  mari  de  fe  pourvoir  d’une  maifon  ,  de  vêtir  fa  femme 
&  fes  enfants  fuivant  fa  condition ,  d’émonder  les  arbres ,  de  défricher  le$ 
champs  &  de  fournir  fa  maifon  de  vin  de  palmier.  Les  femmes  de  leur  côté 
doivent  faire  les  provifions  qui  regardent  la  nourriture  &  prendre  toits  les  foins 
du  marché.  Lorfque  la  faifon  des  pluyes  eft  arrivée,  elles  vont  travailler  dans 
les  champs  jufqua  midi  &  à  leur  retour  elles  préparent  le  dîner.  S’il  man¬ 
que  quelque  chofe  pour  la  fubfiflance  de  la  famille  ,  elles  doivent  l’achetes 
fur  le  champ ,  ou  fe  le  procurer  par  des  échanges.  Le  mari  eft  aflis  feula  table  , 
pendant  que  fa  femme  &  fes  enfants  font  debout  pour  le  fervir  ,  &  après 
fon  dîner,  ils  mangent  fes  relies  fans  ceffer  de  fe  tenir  debout.  Les  femmes 
au  commencement  de  leur  groffeffe  fe  lient  depuis  les  reins  jufqu’aux  genoux 
d’un  cercle  d’écorce  dont  elles  ignorent  d’ailleurs  la  vertu.  On  leve  cette 
écorce  fur  le  tronc  d’un  arbre  nommé  Mirrone  ,  &  elle  reflemble  à  un  drap 
groffier.  Son  tiffu  naturel  eft  fi  régulier  qu’on  le  prendrait  moins  pou£  une 
produôlion  de  la  nature  que  pour  un  ouvrage  de  l’art. 

Dans  la  première  jeuneffe  des  Negres,  on  les  ferre  auflt  de  certaines  cordes 
faites  par  de  prétendus  forciers  ,  ou  par  des  Prêtres  idolâtres.  Plufieurs  pa¬ 
roles  qu’on  croit  myfterieufes  accompagnent  la  cérémonie  de  lier  les  enfants, 

&  on  fufpend  autour  d’eux  des  os  &  des  dents  de  divers  animaux  comme 
un  préfervatif  infaillible  contre  toutes  fortes  de  maladies.  Quelques  meres 
Chrétiennes  ne  laiffent  pas  defouffrir  ces  fuperftitions  &  elles  croyent  avoir 
cxaôlement  rempli  les  devoirs  de  la  Religion  quand  elles  y  ont  ajouté  des 
J  gnns  Da ,  des  Médailles  &  des  relique^  L’ufage  du  peuple  eft  de  laiffer 
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L’Afriouf  les  enfants  remper  nuds  fur  la  terre  afin  de  les  endurcir  &  de  les  rendre  plu? 

•  agiles.  Auffitot  qu’ils  font  en  état  de  marcher  feuls  on  leur  attache  une  fonnette 
au  cou  ,  dans  la  vue  de  les  retrouver  facilement  lorfqu’ils  s’écartent.  Les 
Negres  qui  n  ont  point  embrafle  le  Chriftianifme ,  ou  qui  ne  font  pas  fermes 
dans  la  foi,  prefentent  leurs  enfants  aux  forciers  dès  le  moment  de  leur  naif- 
lance  pour  apprendre  à  quelle  fortune  ils  font  deftinés.  Le  faux  Prophète 
prend  1  enfant  entre  fes  bras ,  le  tourne,  l’examine  j  obferve  fueceftivement 
toutes  les  parties  de  fon  corps,  &  communique  fes  lumières  aux  parents  On 
ioumet  les  malades  aux  mêmes  obfervations  pour  approfondir  la  caufe  de 
euis  maladies.  Si  le  Prophète  fe  trompe,  les  prétextes  ne  lui  manquent  ia- 
mais  pour  s  excufer.  1 

L’afcendant  des  Sorciers  fur  les  Negres  va  jufqu’à  leur  interdire  l’ufage  de 
la  chair  de  certains  animaux  &  de  tels  fruits  ou  de  tels  légumes  avec  d  autres 
preicnptions  ridicules  ,  &  ce  joug  porte  le  nom  de  Kcjilla.  La  foumiffion 
des  Negres  pour  les  ordonnances  de  leurs  Prêtres  elï  furprenante,  &  ils  pal- 
lem^nt  plutôt  deux  jours  à  jeun  que  de  toucher  aux  aliments  qui  leur  font 
défendus  &  fi  leurs  parents  ont  négligé  de  les  affujettir  auKejilla  dans  leur 
enfance,  ils  ne  manquer  pas,  lorfqu’ils  font  maîtres  d’eux-mêmes  de  de¬ 
mander  au  Pretre  de  lui  impofer  cette  loi,  &  ils  croyent  que  le  moindre 
delai  pourroit  leur  caufer  la  mort. 

Avant  l’arrivée  des  Portugais,  les  habitants  du  Congo  n’avoient  pas  de 
noms  fixes  pour  la  diftindhon  des  familles.  Les  gens  du  commun  portoient 
des  noms  d  herbes,  de  plantes  ,  de  pierres ,  d’oifeaux,  d’animaux  de  terre, 
e  rIvlef!.s?  &  d  au“cs  créatures  ;  &  les  Seigneurs  prenoient  les  titres  de  leurs 
terres.  Maintenant  les  hommes  &  les  femmes  de  toutes  fortes  de  rangs,  fans 

en  excepter  le  Roi  &  les  Princes  reçoivent  au  baptême  un  nom  de  famille 
avec  celui  de  la  Religion. 

m/triA  A’3  FdanS  k  ^°yaume,de  Congo,  ni  Médecins,  ni  Apoticaires  ,  ni 
l  5u.f.es  deme^es  flue  es  fuiples  ,  1  ecorce  des  arbres  ,  les 

les  eaux  &  1  huile  qu  on  fait  prendre  aux  malades  prefqu’indifféremment  pour 
toutes  fortes  de  maladies.  A  la  vérité  ces  peuples  fe  peuvent  facilement  pafTer 
d  une  multitude  de  remedes  ;  1  air  eft  fain  &  toute  la  Nation  efl  générale¬ 
ment  trop  fobre  pour  fe  charger  l'eflomac  de  trop  de  viandes  &  de  liqLÏeurs.  La 
hevre  qui  efl  la  maladie  la  plus  commune  fait  fes  ravages  plutôt  en  hyver 
clu.erc;s  tout:e  autre  faifon.  On  1  attribue  au  mélange  de  chaleur  &  d’hu- 
midite  que  les  pluyes  continuelles  occafionnent.  La  méthode  ordinaire  des 
habitants  pour  fe  guérir  eft  de  fe  frotter  deux  ou  trois  fois  tout  le  corps  de- 
puis  la  tcte  jufqu  aux  pieds  avec  un  onguent  compofé  d’huile  &  de  poudre 
de  bandai.  Leur  remede  pour  le  mal  de  tête  eft  de  fe  faire  une  légère  Signée 
aux  temples  &  pour  cerne  operation ,  ils  fe  fervent  d’une  petite  coquille  ai- 
guifee  &  mettant  une  petite  corne  fur  la  play* ,  ils  fucent  le  fane.  La  faignée 
fe  fait  de  meme  aux  autres  membres,  &  cette  méthode  eft  en  ufage  auffi 
dans  quelques  pays  du  Levant ,  tels  que  l’Egypte  &  autres.  La  petite  vérole, 
f  W  "  î  S  rT.£  fuJfs»  amfî  que  les  Européens,  n’eft  ni  fi  maligne,  ni 
q  dlfv  le,  a  tgUIer'r.fl111  en  Eur°Pe-  Ils  employent  pour  la  guérir  l’onjion  de 
Sa  nd  al  ,  dont  ils  diftmguent  deux  fortes  ;  l’une  rouge  qu’ils  appellent  Tavila  , 
aune  gnie  nomme  KhiKongo .  La  dermere  eft  £  eftimée  qu’on  ne  fait  pas 
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difficulté  de  donner  un  efclave ,  ou  fa  valeur  pour  s’en  procurer  une  piece. 

Dans  les  Royaumes  de  Kakongo  Ôc  d’Angoy,  on  ne  doit  pas  enterrer 
un  homme  ou  une  femme,  fl  toute  fa  famille,  quelqu  éloignée  quelle 
puiffe  être,  ne  le  trouve  raffemblée.  Les  funérailles  commencent  par  le  ia- 
crifice  de  plufieurs  poules,  du  fang  defquelles  on  arrofe  les  dehors  &  le  de¬ 
dans  de  la  maifon.  Enfuite  on  jette  les  carcaffes  par  deffius  le  toît,  pour  em¬ 
pêcher  que  famé  du  mort  ne  revienne  troubler  les  habitants  par  des  appa¬ 
ritions  5  car  on  eft  perfuadé  que  celui  qui  verroit  l’arne  d’un  mort  tombèrent 
mort  lui-même  fur  le  champ,  Cette  idée  eft  fi  forcement  gravee  dans  1  efprit 
des  Negres,  que  l’imagination  feule  a  fouvent  produit  les  effets  de  la  réa¬ 
lité.  Après  la  cérémonie  des  poules  ,  on  continue  de  faire  des  lamentations 
fur  le  cadavre,  Ôc  fi  la  douleur  ne  fournit  pas  allez  de  larmes  ,  on  a  loin 
de  fe  mettre  dans  le  nez  du  poivre  indien ,  qui  les  fait  couler  en  abondance. 

Lorfqu’on  a  fait  quelque  temps  des  plaintes  lugubres  ôc  qu  on  s  imagine  avoiE 
fuffifamment  verl'é  de  pleurs,  on  paffe  tout  d’un  coup  de  la  trifteffe  à  la.  joye 
en  faifant  bonne  chere  aux  frais  des  plus  proches  parents  du  mort,  qui  pen¬ 
dant  ce  temps-là  demeure  fans  lèpulture.  On  ceffe  enfin  de  boire  ôc  dë 
manger,  mais  c’eft  pour  fuivre  le  Ion  des  tambours  qui  invite  laffemblée 
à  danfer. 

Pour  conduire  le  corps  d’un  Noble  à  la  fépulture ,  on  couvre  le  chemin 
de  feuilles  ôc  de  branches  ,  ôc  la  marche  doit  fe  faire  en  droite  ligne.  On 
doit  juger  par  conféquent  que  s’il  fe  trouve  ,  quelque  mur  ou  quelque  mai- 
fon  lur  le  paffage ,  on  ne  balance  point  à  l’abattre.  Les  cimetières  des 
Payens  font  ordinairement  dans  des  campagnes  ouvertes  ,  ôc  on  place 
quelque  chofe  fur  les  tombeaux,  félon  la  qualité  du  mort.  Sur  les  uns  c’eil 
un  grand  amas  de  terre  qu’on  rend  capable  de  réfifter  au  vent  ôc  à  la 
pluye  ;  fur  les  autres  ,  on  voit  la  corne  de  quelque  bête  extraordinaire  ou 
quelque  vaiffeau  de  terre  j  d’autres  font  à  couvert  fous  un  arbre  dont 
les  branches  offrent  quantité  d’entrelacements  fuperftitieux  qui  font  l’ou¬ 
vrage  des  Prêtres.  Au  lieu  d’un  cercueil  de  bois,  on  enveloppe  le  corps  dans 
une  piece  d’étoffe  de  coton  foigneufement  coufue  ôc  revêtue  au  dehors  d’une 
infinité  de  bagatelles.  A  la  place  d  étoffé  de  coton ,  une  natte  de  paille  fert 
d’enveloppe  pour  les  pauvres. 

HABITANTS  D’ ANGOLA . 

On  a  déjà  vu  quelle  étoit  la  Religion  que  profeffoient  les  habitants  d’An¬ 
gola  qui  n’avoient  point  embraffé  le  Chrifiiamfme.  Je  vais  donc  paffer  tout 
d’un  coup  à  ce  qui  regarde  leur  Gouvernement  civil  ôc  militaire  ,  leurs  ha¬ 
billements,  leurs  inclinations  ,  ôcc. 

Avant  que  les  Rois  d’Angola  euffent  confenti  à  recevoir  le  baptême,  ils  Gouvernement 
n’étoient  regardés  que  comme  des  Gouverneurs  ou  des  Lieutenants  du  Roi'  d’Aj’ëula’ 
de  Congo.  Maintenant  la  feule  marque  de  leur  dépendance  eft  un  tribut  qu’ils 
ne  payent  même  qu  à  leur  volonté. 

Dans  toutes  les  parties  du  Royaume  d’Angola,  on  diftingue  quatre  ordres 
de  Negres  qui  compofent  la  Nation.  Le  premier,  qui  eft  celui  des  Nobles, 
le  nomme  ÂIoKata  j  on  donne  au  fécond  ,  dans  la  langue  du  pays ,  le  titre 
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L’Afrique.  ,d  Enfonts  du  Domaine  ;  &  il  renferme  tous  les  habitants  libres,  qui  font 
la  plupart  arufans  ou  laboureurs  ;  le  troifiéme  ordre  efl  celui  d'une  forte 
d  eiclaves  qui  appartiennent  au  domaine  de  chaque  Noble,  &  qui  paffent 
de  meme  a  l  heritier  ;  enfin  le  quatrième  efl:  l'ordre  des  MokIkus  ,  ou  des 
eicaves  ordinaires,  qui  s  acquièrent  par  la  guerre  ou  par  le  commerce.  L'ha¬ 
billement  des  Negres  d  Angola  reflèmble  beaucoup  à  celui  des  habitants 
du  Congo ,  &  leurs  ornements  confiftent  en  grains  de  verre  ronds  qu'ils 
nomment  Annales  La  refferablance  efi  fi  grande  entre  les  deux  Nations, 
qu  il  relie  peu  d  eclairciflements  à  joindre  aux  détails  qu’on  a  déjà  lus.  Les 
habitants  d  Angola  ont  un  goût  particulier  pour  la  chair  de  chien ,  &  ils 
la  prêtèrent  a  toute  autre  viande.  En  conféquence  ils  ont  foin  d'engraifler 
ces  animaux,  &  on  les  vend  publiquement  dans  les  marchés. 

Les  armes  dont  on  fe  fert  à  Angola  font  l'arc  &  les  flèches  :  mais  les 
eigneurs  ont  des  haches  ,  des  lances  &  des  couteaux  en  forme  de  coupe- 
rets ,  qu  ils  portent  fufpendus  à  leur  ceinture  du  côté  gauche.  Il  y  a  peu  de 
différence  entre  eurs  armes  &  celles  du  Congo,  &  on  n’en  remarque  pas 
davantage  entre  leurs  ufages  militaires  &  leur  maniéré  de  combattre.  Us  font 
naturellement  braves  &  entreprenants,  &  quelquefois  ils  s’engagent  à  quelque 
entrepnfe  dangereufe  &  prenant  congé  du  Roi ,  ils  font  vœu  de  ne  pas  re¬ 
venir  lans  lavoir  executée.  r 

.  Les  Pinces  d’Angola  font  gouvernées  fous  l'autorité  du  Roi  par  les  prin¬ 
cipaux  Seigneurs  de  fa  Cour  -9  &  chaque  canton  par  un  Chef  inférieur  qui 
porte  le  nom  de  Sova  Chaque  Sova  préfide  à  l’aflbmblée  d’un  certain  nom- 
bre  de  IVfakottes  ou  Confeiliers,  qui  ont  part  à  toutes  fes  délibérations  dans 
les  affaires  de  quelque  importance  ;  mais  qui  n'approchent  de  lui  qu’à  ge¬ 
noux  en  battant  des  mains.  Ce  Sova  mene  d'ailleurs  une  vie  privée  dans 
quelque  village  environné  de  haies  épailfes,  où  l'on  ménage  quelques  ou¬ 
vertures  fort  étroites  pour  fervir  d  entrées.  On  ne  connoît  dans  le  Royaume 
ngo  a  qu  une  forte  de  punition  pour  les  crimes  j  c'eff  l'efolavage  au  pro- 
t  u  ova.  Cependant  apres  ce  châtiment  le  coupable  fe  venge  quelque- 
tois  par  la  mort  de  fon  adverfaire  ,  qu'il  etnpoifonne.  Les  formes  de  la  Juf- 
tice.le  reduifent  à  la  dépofition  de  l'accufateur,  &  elle  efl:  immédiatement 
luivie  de  la  Sentence  du  Sova. 

Gouvernement  de  Loanda  8c  des  autres  parties  du  Royaume,  quire- 
connoiflent  rautprité  des  Portugais ,  efl:  entre  les  mains  d'un  Gouverneur 
de  deux  Bradores ,  qui  font  fes  Confeiliers  ,  d’un  Bridor ,  qui  efl  1#  Chef 
.  la  criminelle, &  de  deux  Juges  nommés  Jenfes ,  avec  un  Secré¬ 

taire.  Les  Gouverneurs  Negres,  ou  les  Sovas  des  cantons  que  les  Portugais 
ont  fournis  par  les  armes ,  leur  payent  un  tribut  annuel  d'efclaves  &  leur 
rendent  d  autres  lervices  à  titre  de  valfaux. 

Les  Negres  d  Angola  ont  trois  fortes  d'inflruments  de  mufîque  martiale  ;  les 
premiers  font  de  grandes  crelTelles  attachées  à  des  caiflés  de  bois,  qui  np 
font  qu  un  tronc  d  arbre  creufé  &  couvert  de  cuir,  &  ils  frappent  defliis  avec 
de  petites  baguettes  d  yvoire.  Les  féconds  ont  la  forme  d'un  cône  ou  d'une 
cloche  renverfee  ,  &  ils  font  compofés  de  plaques  de  fer  fort  minces.  On 
frappe deffus  avec  des  baguettes  de  bois,  &fouvent  on  a  foin  de  les  fendre 
pour  rendre  le  fon  plus  dur  &  plus  militaire.  Les  inffruments  de  la  troifieme 

efpecç 
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efpece  font  des  dents  d’éléphants  creufées,  dans  lefquelles  OI} 
une  embouchure  tranfverfale  ,  comme  celle  du  fi  re  3  e  °‘  h,, 

beaucoup  de  celui  de  la  trompette.  Ces  inftraments  ne  font  pus  tou  du  ie 
grandeur  égale,  les  plus  forts  font  ceux  du  Généra  ,  qui  s  en  ei  p  ' 
muniquer  les  ordres  par  divers  fons.  Les  Officiers  in  erieurs,  qu 
de  plus  petits,  répondent  auffi  par  de  certaines  notes  ,  pour  aire  en 
qu’ils  comprennent  les  intentions  de  leur  Chef  Les  premiers  L  . 
même  les  foldats,  s’ils  font  reconnus  pour  tres-braves,  marchent  a  la  te 
de  la  troupe,  jouent,  danfeut ,  encouragent  leurs  compagnons,  r 

connoître  par  les  fons  qu’ils  tirent  de  leurs  trompettes, 
du  danger  qu’ils  ont  à  éviter  &  quelle  lorte  d  armes  ils  ont  a  crama  . 

Dans  leurs  marches ,  les  Commandants  portent  de  gran  s  ^  nom- 

garnis  de  plumes  d’autruches  &  de  paons,  pour  rendre  eur  g  P  P 
peufe  &  plus  terrible.  La  partie  fupe'tieute.  de  leur  corps  eft  nue  a  excep¬ 
tion  de  quelques  chaînes  de  fer,  dont  ils  le  couvrent  es  eps  .  p 
ceinture  jufqu  en  bas ,  ils  ont  une  forte  de  hautes  -  chauffes  de  toi  e  qu font 
couvertes  d'étoffes  &  qui  leur  tombent  jufqu  aux  talons  ,  mai  .  . 

trouffent  vers  la  ceinture  &  les  y  tiennent  attachées.  A  eur  cein 1  ur 
ett  ordinairement  fort  bien  travaillée,  ils  fulpendent  es  on°e  .  ■*  >  , 

le  bruit  femble  les  animer  au  combat.  Ils  ont  aux  jam  es  es 
Portugaife,  &  leurs  armes  font  l’arc  ,  les  fléchés  lepee,  la  dague  «c  la 
targette.  Ceux  qui  font  armés  d’un  arc  y  joignent  la  dague,  mais  1  s  ne ■  Ç 
tent  pas  de  targette.  Le  commun  des  foldats  eft  nud  de  a  tete  ju  q  _ 
reins,  &  n’a  pour  armes  que  l’arc  &  les  fléchés  avec  une  a  a  cein 

ture.  La  longueur  des  arcs  eft  de  trois  pieds ,  les  cordes  ont  ecorce  a 
bre,  &  les  fléchés  de  la  même  longueur  que  les  arcs  ,  mais  moins  gto  e 
que  le  doigt.  Elles  font  armées  de  fer  par  la  pointe  &  garnies  ^  e  P  u 
à  l’autre  bout.  Chaque  foldat  en  porte  fîx  ou  fept  dans  la  main  dont 

tiennent  Tare,  fans  le  fecours  du  carquois.  ,,  , 

La  méthode  du  pays  pour  cultiver  les  terres  eft  differente  de  ce  e  es  au 
très  Negres.  Ceux  d’Angola  ouvrent  la  terre  en  filions  avec  une  iorte  de 
pelle  ,  &  lorfque  les  rivières  commencent  à  s  enfler  des  eaux  e  p  uye  qut 
defeendent  des  montagnes  ,  on  fend  la  rive  pour  introduire  ans  1  °j}s 
autant  d’eau  qu’on  en  defire  ;  &  lui  fermant  le  paflage ,  on  a  ai  e  repo  er 
pour  humeéïer  la  terre.  Enfuite  on  la  fait  rentrer  dans  ion  lit  par  es  memes 
canaux,  &  la  terre  par  ce  travail  fe  trouve  propre  à  recevoir  des  lemences  s 
qui  produifent  trois  mois  après  une  abondante  moiffon. 

En  général  les  habitants  d'Angola  n’amaffent  point  de  ncheiles,  &  i  s 
fc  contentent  d’un  peu  de  millet,  de  quelques  beftiaux  ,  de  leur  vin  e 
leur  huile  de  palmier.  Le  principal  commerce  des  Portugais  &  des  autres 
Européens  dans  ce  Royaume,  confifle  en  efclaves  qu  ils  tranfportent  a  Porto- 
Ricco,  à  Rio  de  la  Plata  ,  àfaint  Domingue  ,  à  la  Havanne ,  a  Carthagene  & 
furtout  au  Bréfil  pour  le  fervîce  des  plantations  &  des  mines.  Autrefois  les 
Efpagnols  conduifoient  annuellement  plus  de  quinze  mille  efclaves  dans 
leurs"" propres  colonies,  &  on  juge  qu  aujourd’hui  les  Portugais  n  en  tranly 
portent  pas  moins.  Leurs  agents  en  achètent  jufqu  à  cent  cinquante 
deux  cents  mille  dans  l’intérieur  des  terres,  Lprfqu  ils  arrivent  lur  acoe» 
Tome  FllL  1  c 


L’Afrique. 
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L’Afrique,  ^  &nt  ordinairement  fort  maigres  &  très-foibles  ,  parce  qu’ils  font  mal 
nourris  dans  le  voyage,  &  qu’on  les  fait  coucher  à  Tair.  Lfffage  des  Por- 
tugais  de  Loanda  eft  de  bien  traiter  les  efclaves  avant  que  de  les  embarquer  • 
&  pour  cet  effet,  ils  les  raffemblent  dans  une  grande  maifon  faite  à  ce  def- 

le  corps  &  feTff  1  T  trdaTeDt  ^  rhuile  d£  Palmier  P°ur  fe  botter 
J  .COrpS  &,|e  rafraichir.  S  il  ne  fe  trouve  point  de  vaiffeau  prêt  à  les  rece- 

voir,  ou  s  ils  ne  lont  point  en  affez  grand  nombre  pour  faire  une  cargai- 
ion  complette,  on  les  employé  en  attendant  à  la  culture  des  terres.  Auffi- 
gt  que  les  efclaves  lont  à  bord,  on  prend  un  foin  extrême  de  leur  famé 
&  Us  lont  pourvus  de  remedes  ,  furtout  de  limons  &  de  blanc  de  plomb 
pour  les  garantir  du  fcorbut.  Si  quelqu’un  d’entre  eux  tombe  malade  ,  on 
anque  point  de  le  loger  a  part,  &  de  lui  faire  obferver  un  régime  fa- 
lutaire  Les  Portugais  veillent  exaffement  à  faire  changer  les  nattes  des  ef¬ 
claves  de  douze  jours  en  douze  jours.  ~ 

Quoique  k  traite  des  efclaves  foit  affez  confîdérable  dans  la  ville  de  Kam- 
D.mba  ,  elle  1  eft  beaucoup  moins  que  dans  celles  de  Maffangano  &  d’Em- 
bakka  ,  ou  tous  les  Negres  voifins  en  meneur  fans  ceffe,  lorfqu’ils  ont  be- 
oin  l  e  quelques  marchandifes.  Les  Portugais  ont  des  magaiins  de  toutes  for- 
de  commodités  dans  ces  deux  villes,  entre  autres  des  étoffes  à  libéré 

T'11'  à  }on&ues,  rayes>  des  draps  de  Kent  rouges,  des 
îoiles  de  Silefie  &  d  autres  lieux,  de  beaux  velours,  des  galons  d’or  &  d’ar¬ 
gent  de  toutes  les  grandeurs,  de  l’eau-de-vie,  de  l’huile  de  lin  ,  des  couteaux 

du  Tu  °tS  V°?teS  f°rteS  d’^s,  d“  blanc,  des  tapis’  de  Turquie 
t  J b  aDC  ?  d»  toutes  couIeurs,  des  colliers  de  verre  bleu  &  noir^  de 
énii  Xfff0  à  b^er,  du  vin  de  Canarie,  de  grands  hameçons  ,’des 

P  5  “  j11  ûmF  de  ^ong  ?  des  épingles  communes  ,  des  aiguilles  de 

grandes  &  de  petites  fonnettes  de  faucons,  des  queues  de  chevfl,  donî  les 

efclaves  °n  ^  ^  P°Ur  Un£  PeLde>  donneraient  volontiers  deux 

.  L.es,  hommes  ont  plufîeurs  femmes,  mais  la  première  jouit  de  la  fupé- 
nonte  lur  toutes  les  autres  ,  comme  dans  les  différentes  contrées  de  l’Afrique 
Une  femme  ,  qui  eft  devenue  mere,  demeure  féparée  de  fon  mari  jufqu’à  ce 
que  fon  enfant  ait  quelques  dents.  Alors  tous  les  parents  &  les  amis  des  deux 
lexes  portent  1  enfant  de  maifon  en  maifon,  au  bruit  de  leurs  chants  &  de  leurs 
mhmments  de  mufique^  afin  qu'on  lui  faffe  des  préfents  fuivanr  l’ufaae 
Loffice  des  femmes  eft  d  acheter,  de  vendre  &  de  faire  au  dehors  tourné 
qm  eft  le  partage  des  hommes  dans  la  plûpart  des  autres  pays,  tandis  que 
leurs  maris,  gardant  la  maifon  ,  font  occupés  à  filer  ,  à  fabriquer  leurs  étof¬ 
fes  &  a  d  autres  ouvrages  de  la  même  nature. 

On  peut  attribuer  aux  mauvaifes  qualités  de  l’air  qu’on  refpire  à  Angola 
les  diveries  maladies  dont  les  habitants  de  ce  pays  font  affligés.  Une  des 
.maladies  les  plus  ordinaires  &  les  plus  dangereufes  eft  une  fif  vre  ardente 

“'“f  3  y°rt  danrST  dpace  de  ^uelcIues  heures,  fi  l’on  n’a  promptement 
recours  a  la  f aignee.  Une  autre  maladie  ,  qu’on  nomme  B  moi  de  Kis  dans 

pays,  n  eft  pas  moins  redoutable  que  la  fievre  dont  je  viens  de  parler, 
Les  ympmmes  de  cette  fécondé  maladie  font  une  profonde  mélancolie  ,  avec 
-  Oiaudo  maux  de  tete  3  &  des  foibleffes  de  jambes  accompagnées  de  vives 
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douleurs.  Ceux  qui  en  font  attaque'*  ont  les  yeux  fi  enfles ,  qu  ils  paroiffent  l’Afiuqoe. 
prêts  à  fottit  de  la  tète.  Le  temede  le  plus  convenable  a  cette  forte  de  ma¬ 
ladie  efl  de  laver  fréquemment  l'anus  de  celui  qui  en  eft  afflige  &  de  lui 
mettre  un  fupnofitoire  de  limon  ,  qu’on  l’engage  à  garder  le  plus  longtemps 
qu'il  lui  eft  poffible.  Souvent  les  malades  ne  peuvent  1=  fupporter  deux  mi¬ 
nutes,  parce  qu’il  leur  catife  des  ardeurs  très-douloureufes.  Si  1  application 
de  ce  remede  eft  affez  prompte,  les  malades  n  ont  pas  befoin  d  autres  fe- 
cours  pour  guérir  ;  mais  fl  le  mal  a  eu  le  temps  de  fe  fortifier  il  faut  avoir 
recours  à  d’autres  «alternent* ,  fuivant  l'état  dans  lequel  le  malade  fe  trouve. 

Les  Negres  d’Angola  font  fouvent  attaques  d  une  autre  maladie  qui  eut 
affoiblit  la  vue  jufqu'à  la  leur  ôter  prefqu  entièrement ,  mais  ils  employeur 
un  remede,  qui  toi  fimple  qu'il  eft,  fe  trouve  très-efficace.  Ils  prennent  un 
foie  de  poule  crud  ,  fe  l’appliquent  fur  les  yeux ,  &  font  en  peu  de  temps 
radicalement  guéris.  Les  maladies  auxquelles  ils  iont  encore  fort  fujets  .ont 
de  violents  maux  de  jambes  ;  une  efpece  de  paralyfie  qu  ils  nomment  Bé¬ 
ribéri  ;  le  Boajl ,  YEmbaQer  &  la  petite  vérole.  Le  meilleur  remede  contie 
le  Béribéri  eft  de  frotter  les  jointures  du  malade  devant  le  feu  avec  une 
efpece  d’huile  que  les  Indiens  nomment  Man-Tennah  ,&  qui  découlé  des 
rochers  dans  Tille  de  Sumatra,  comme  une  hmle  de  pierre.  Elle  eft  excel¬ 
lente  auffi  pour  les  humeurs  froides,  pour  les  foibleffes  de  jambes  &  poui  les 
enrorfes.  Le  Boaft  eft  une  pernicieufe  maladie  qui  attaque^  les  Negres,  cC 
qui  leur  fait  tomber  en  pourriture  le  nez ,  les  mains,  les  pieds  ,  les  doigts, 
les  oreilles  &c  qui  pafte  d  une  jointure  a  1  autre  avec  e  grandes  otueurs. 
L’Embaffer  eft  un  autre  mal  fort  commun  ,  qui  eft  caufe  par  UndurciLe- 
ment  de  la  rate.  Il  occafionne  une  mélancolie  noire ,  rend  le  tein  jaune  & 
le  corps  pefant.  Les  remedes  que  les  Negres  connoiffent  pour  la  guenfon  de 
ce  mal,  font  des  bouillons  compofés  de  la  racine  d  un  arbre,  qu  ils  nommen 
Emboîta.  A  l'égard  de  la  petite  vérole ,  elle  eft  fouvent  mortelle  pour  eux, 
parce  qu'ils  ignorent  les  foins  que  demande  cette  maladie,  &  les  remeues 

qui  y  font  propres.  „  .  r 

A  la  mort  d'un  Negre ,  on  lave  foïgneufement  le  corps  ,  on  peigne  Les 

cheveux,  on  le  pare  d’un  habit  neuf,  &  dans  cet  état  on  le  porte  a  la  fe- 
pulture  qui  eft  ordinairement  une  efpece  de  caveau.  On  ie  place  fur  un 
petit  fiége  de  terre  avec  quantité  de  colliers  &  d  autres  inftruments  auiour. 

Pour  les  perfonnes  du  premier  ordre,  on  fait  des  libations  de  fang  &  de 
vin  ,  les  autres  cérémonies  funèbres  ont  beaucoup  de  reffemblance  avec  cel¬ 
les  du  Congo  ;  on  les  nomme  Tamha. ,  &  on  obferve  que  ces  foimaiités  pro¬ 
fanes  font  encore  en  ufage  parmi  quelques  Chrétiens  d  Angola.  . 

Les  habitants  d’Angola  font  extrêmement  livres  à  la  divination  par  le 
vol  des  oifeaux.  S’ils  en  voyent  partir  un  du  côté  gauche  j  s  ils  croyent  re¬ 
marquer  quelque  différence  dans  fon  cri,  ils  confultent  leurs  Prêtres,  qui 
en  tirent  des  conféquences  &  des  réglés  pour  leur  conduite.  Tous  les  champs 
du  pays  étant  fans  hayes  &  fans  défenfe,  on  plante  aux  environs  quelques 
rangées  de  pieux  qui  font  revêtus  par  les  Prêtres  d  un  peu  de  paille  ou  d  her¬ 
bes  confacrées.  C’eft  dans  l’efprit  des  Negres  un  fi  pmffant  prefervatif  contre 
le  vol ,  qu’il  cauferoit  la  mort  à  ceux  qui  entreprendroient  de  nuire  aux 
moiffons,  .. 


Funérailles  ■  !<?« 
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habitants  de  benguel  a. 


Les  habitants  de  Benguela  ,  fi  1  on  en  croit  le  rapport  de  quelques  voya¬ 
geurs  ,  le  nomment  Endal-Ambondos ,  &  nom  aucune  efpéce  de  gouver¬ 
nement.  On  les  représente  fi  Staples  &  fi  timides ,  que  trente  ou  quarante 
Européens  armes  iuffifenr  pour  faire  la  loi  à  toute  la  Nation.  Ces  peuples 
portent  des  peaux  autour  de  la  ceinture  &  des  colliers  au  col.  Leurs  armes 
lont  des  dards  de  fer  &  des  arcs ,  &  ils  mènent  une  vie  fauvage  &  très- 
brutale.  La  parure  des  femmes  do  pays  cft  un  collier  de  cuivre  qui  ne  pefe 
pas  moins  de  quinze  livres  avec  des  braffelets  du  même  métal,  qui  leut 
montent  jufqu  au  coude.  Autour  de  la  ceinture,  elles  portent  une  piece  d'é¬ 
toffe  compofée  de  l'écorce  d'un  arbre  nommé  IJandï ,  qui  n’eft  ni  filée,  ni 

nhue,  &  fous  les  genoux  elles  ont  des  cercles  de  cuivre  qui  leur  defcendent 
juiquaux  mollets. 

La  Province  d'où  ce  canton  dépend  s'appelle  Dembe ,  &  préfente  une  chaîna 
de  montagnes  qui  s  etendent  depuis  celles  de  Kambamba;  elles  bornent  les 
cotes  au  Sud  &  a  1  Oueft  ,  &  fi  les  habitants  étoient  plus  laborieux  qu'ils 
^e  lont,  ils  en  remercient  du  cuivre  en  abondance  -,  mais  ils  fe  contentent 
de  ce  qui  leur  eft  neceffaire  pour  leur  parure  ,  &  négligent  le  refie. 

L  air  eft  fi  dangereux  dans  le  pays  de  Benguela,  &  communique  aux  alî- 
inents  des  qualités  fi  permcieufes  ,  que  les  Etrangers  qui  en  ufent  à  leur  ar¬ 
mée,  ne  peuvent  éviter  la  mort,  ou  de  fâcheufes  maladies.  On  confei lie 
ordinairement  aux  paffagers  de  ne  pas  defcendre  au  rivage,  ou  du  moins 

”e  Pas  k°lre  de  1  eau  du  pays.  On  reconnoît  aifément ,  à  l'air  trifie  & 
défait  des  blancs  qui  s  arrêtent  à  Benguela  ,  combien  le  climat  de  cette  ré¬ 
gion  leur  efi  contraire.  Leur  voix  eft  foible  &  tremblante  &  leur  refpiration 
paroit  entrecoupée  ,  comme  s  ils  la  retenoient  entre  leurs  dents.  Plufieurs 
voyageurs  dont  on  tient  ce  récit,  ont  évité  de  faire  un  long  féjour  dans  un 
lieu  qui  leur  a  femblé  fi  trifie.  5 

Nations  qui  bordent  zes  pays  du  Congo  et  d’Angola , 

Parmi  les  Nations  voillnes  du  Congo  &  d’Angola,  on  remarque  plus  par¬ 
ticulièrement  celles  des  Anzikos  &  des  Jaggas  ,  qui  fe  font  rendus  redou¬ 
tables  par  leurs  invafîons  ,  &  qui  ont  formé  plufieurs  Royaumes  indépen¬ 
dants,  tels  que  ceux  de  Bokka,  de  Meala,  d'Anziko,  de  Matamba,  &c.  On 
donne  maintenant  a  la  Nation  des  Anzikos  le  nom  de  Metikas  ou  de  Mon- 
fa!s,  nom  qu  elle  tire  peut-être  de  fa  capitale,  qui  eft  fituée  vers  les  fron- 
leres  de  Bukka- Meala. .11  n  y  a  rien  de  remarquable  dans  cette  ville  que 

}  Main°ya  ,qU1  pafl5  pour  blen  bâti,  &  on  affure  que  le  Roi  qui  régné 
fur  Monfals  compte  treize  autres  Rois  parmi  fes  vaffaux.  Il  porte  le  tftre 
de  grand  Makkoko  ou  Makoko,  &  donne  ce  nom  à  tout  le  Royaume. 

On  y  rouve,  fiuvant  le  rapport  de  quelques  voyageurs,  quantité  de  mi- 
nés  de  cuivre  &  beaucoup  de  fondai  rouge  &  gris.  Le  rouge  porte  le  nom 

&  TcTenf  ft  2  gnS  CC  U1  rS  Ce  dernier  paffe  pou/le  meilleur, 

&  on  en  fait  une  poudre  fort  odoriférante  &  diverfes  médecines.  Si  on  le 

mele  avec  i  huile  de  palmier,  on  en  fait  une  on&ign  très- utile  à  la  fauté  j 
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certaines  maladies.  En  le  jetta  foulage  des  plus  terribles  maux 

Ç»  >,*  S"'  ïZt'CS's  S-  S«Wfi>»«  les  plus  efti- 

leéesepoùr  la  compofîtion  des  «mcdc.,  &  en  ne  fait  même  aucun  cas  des 

parties  extérieures.  belliqueux,  on  remarque  en  eux 

Les  Anzikos  ou  Monfals  font  vits  «  oer  q 

une  extrême  agilité,  &  on  ne  van  P  vaieur.  Cependant  ils  font  d’un 

&  leur  bonne  foi  que  leur  courage  &1^  r amiliarifer  avec  les  Européens  „ 
caraaete  fi  fauvage  de  fi  peu _dtfpofe :  à  fi r  "  aTee  euz.auffitôî 

que  ces  derniers  ne  peuvent  former  auc  {  M  Congo  des  efelaïes  de 

que  les  marches  qu  ils  font  font  •  étoffes  des  pays  donc 

leur  propre  Nation,  des  dents  d  éléphants  ou  des  etotte  P  y 

ils  (bût  voifins.  En  échange  ris  emportent  dnfd .*  des  «ml ,  * 

fervent  de  monnoye,  outre  une  efpece  de  grandi s  coq  S  r„oi. 

de  rifle  faint  Thomas  &jm  font  Pmarchandifes  ,i- 

Ite  deUPo.l“al0: lïufieu  s  voyageurs  rapportent  que  les  Anzikos  ont  chez 
u„  des  marchés  publics  de  cfait  humaine,  comme  on  vend  en  Europe  ccl  O 
des  bœufs  &  des  moutons.  Ces  mêmes  voyageurs  prétendent  que  les  Anzikos, 
peu  ^contents  de  manger  les  prifonniers /qu  ils  font  à  la  guette,  tuent  leurs 
nroores  efclaves.ou  les  vendent  pour  la  boucherie  publique. 

P  Dans  cette  contrée  barbare,  le  peuple  a  la  tête  nue  &  n  eft  pas  mieux  cou¬ 
vert  depuis  la  ceinture  jufqu’en  haut.  Il  fe  noue  les  cheveux  fur  la  tete  ou 
les  frife,  &  en  général  il  a  beaucoup  de  foin  de  fa  chevelure.  Les  Nobles 
font  vêtus  de  foye  &  de  toile  ,  &  ils  ont  la  tete  couverte  d  un  bonnet  bleu 
rouge  ou  noir,  ou  d  un  chaperon  de  velours.  La  vanité  leur  fait  apporter  du 
choix  dans  leurs  habits  ,  fuivant  leur  état  &  leurs  /acuités..  Les  femmes  no- 
bles  &  riches  font  couvertes  de  la  tete  jufqu  aux  pieds,  mais  celles  du  com¬ 
mun  iront  qu’un  pagne  qui  leur  tombe  de  la  ceinture  en  bas.  On  voit  aux 
premières  une  forte  de  mante  quelles  rejettent  fur  leurs  épaulés,  &  qm  ne 
leur  laide  que  le  vifage  découvert.  Elles  portent  aufli  des  fouliers  ,  tandis 
que  toutes  les  autres  vont  pieds  nuds.  Leur  marche  eft  vive  &  legere,  leur 
taille  fort  bien  prife,  &  leur  abord  agréable.  .  r 

Les  Anzikcs  ont  toujours  coutume  de  combattre  a  pied,  &  il  y  a  quel¬ 
le  différence  entre  leurs  armes  &  celles  de  leurs  voifins.  Leurs  arcs  font 
petits  &  courts,  &  ils  font  enveloppés  d’une  peau  de  ferpent  de  plufieur* 
couleurs,  avec  tant  de  propreté  qu  on  la  prendront  pour  le  bois  même.  On 
prétend  que  cette  peau  rend  les  arcs  plus  forts  &  fait  quelles  archers  les  tien¬ 
nent  plus  fermes.  La  corde  eft  un  uffu  de  quelques  petites  plantes  qui  rei- 
femblent  au  rofeau,  mais  fouples  &  folides  comme  les  fouets  dont  les  For- 
tueais  &  fervent  achevai.  Les  flèches  des  Anzikos  font  courtes  &  menues, 
mais  d’un  bois  fort  dur  ,  &  ils  les  portent  dans  la  meme  main  dont  ils  tien¬ 
nent  l’arc  Ils  les  tirent  fi  promptement  que  plufieurs  partent  avant  que  la 
première  fait  tombée  à  terre.  Ils  fe  fervent  aufli  de  haches  &  de  couperets, 
Sont  la  forme  eft  particulière  à  leur  Nation.  Le  manche  eft  plus  petit  de  la 
moitié  que  le  fer  j  il  eft  couvert  d’une  peau  de  ferpent  ?  &  fe  termine  pas 
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L'Afrique.  ^nfP°*??e.aU  qui  fe?  à  Ie  ffire  mieux  tenîr-  Le  fer  en  eft  fort  luifant  &  U 

eue  le  TqUejqUej  P  a\UeS,de  ?uivre  qui  font  ^  la  même  longueur 

que  le  manche.  Le  dos  de  la  hache  fert  de  marteau,  &  dans  une  atfior» 

tant  de  vîteV*1 are“£  aux.flecIies  de  1  ennemi,  en  tournant  leurs  haches  avec 
tant  de  viteffe  quelles  leur  coupent  le  pafTage.  Enfuite  ils  les  fufpendent  b 

dans  dPaUf£S  P°Ur  c?mmence/  Pjus  ^drement  leur  décharge.  Ils  ont  encore 

forl  ?  £aUX  d£  PCaU  de  ferpem  deS  da§ues  fort  courtes,  qui  ont  ïa 

orme  d  un  couteau  avec  un  manche,  &  ils  les  portent  en  fautoir  Leurs 
ceintures  font  de  differentes  fortes;mais  celles  des  guerriers  font  de  peau 
d  dephant,  larges  de  trois  pouces.  Comme  elles  fon?  d’abord  extrêmement 
oïdes,  parce  que  cette  peau  n  a  pas  moins  de  deux  pouces  d’épaifTeur  ils 

n’a  SDt  K  f-lZ  dU  f£U/  &i  pa™nent  *  les  boutonner.1  On 
fontHolâS?  eclairclffement  fuc  la  Re%londe  ces  peuples ,  finon  qu’ils 

J  A  G  G  A  S. 

Le  nom  de  Jaggas ,  fuiyant  le  rapport  de  divers  voyageurs ,  paroîtroit  un  nom 
Commun  a  plufieurs  peuples  Retendue  de  pays  qu'ils  occupent  fert  à  confirmer 

Z  il  ?PlniCS‘|LeUr  ^  PerfonnelIe  eft  Pea  agréable.  Iis  font  noirs  ,  ont  la 
taille  haute  &  1  air  audacieux.  Leur  ufage  eft  de  fe  tracer  des  lignes  fur  les  roues 

avec  un  fer  chaud,  &  ils  s’accoutument  auffi  à  ne  montrer  que  le  blanc  des 
yeux  en  baillant  la  paupière  ;  ce  qui  achevé  de  les  rendre  hideux.  Us  font 
totalement  nuds,  &  tout  refpire  la  barbarie  dans  leurs  maniérés.  On  ne  leur 
connoit  point  de  Rois,  &  ils  vivent  dans  les  forêts,  errants  comme  les  Ara- 
r.  '  fer°clte  &  leur  courage  les  portent  à  ravager  le  pays  de  leurs  voi- 
ennemisfanS  ^  attaqUeS  1  S  Pûuffent  des  cris  a&eux  ,  afin  d’effrayer  leurs 

Leurs  armes  font  le  dard  &  la  dague  avec  des  targettes  de  cuir,  oui  leur 
couvrent  entièrement  le  corps,  &  ces  mêmes  targettes  plantées  autour  d'eux 
dans  leurs  camps  leur  font  une  efpece  de  rempart.  Souvent  en  préfence  de 

rW  T61™',11*  fe  C0"ten(!enIt  de  ie  couvrir  le  corps  de  cette  forte  de  bou¬ 
cliers,  &  attendent  que  les  fléchés  de  leurs  adverfaires  foient  épuifées ,  pour 
e  jetter  fur  eux  &  les  maffacrer.  Ces  peuples  ne  campent  jamais  fans  fe 
iOrtiher ,  quand  ils  n  auroient  qu’une  nuit  à  pafTer  dans  le  même  lieu.  Us 
employait  a  cet  ufage  les  arbres  que  le  pays  leur  offre,  &  pendant  qu’une 
partie  de  1  armee  s  occupe  a  les  abattre,  l’autre  les  tranfporte  dans  le  ben 
neceffaire.  Leur  retranchement  confiée  dans  un  enclos  circulaire  percé  de 
douze^  portes,  dont  la  garde  de  chacune  eft  confiée  aux  foins  d'un  Capitaine 
Le  General  eft  loge  au  centre  du  camp  dans  un  enclos  particulier  avec  une* 
bonne  garde  a  la  porte.  Les  huttes  des  foldats  font  ferrées  l’une  contre  l'an- 
tre  ,  &  ils  placent  à  la  porte  de  chaque  hutte  leurs  arcs  ,  leurs  fléchés  & 
leurs  dards  ;  de  forte  qu  à  la  moindre  aliarme  ,  ils  fe  trouvent  prêts  à  com 

bours’  °  31  CUrS  CUrS  fentlnelIes  veillent  toute  la  nuit  au  bruit  de  leurs  tam- 

Les  Jaggas  fe  plaifent  beaucoup  dans  les  pays  où  ils  trouvent  le  plus  de 
palmiers ,  parce  qu  ils  aiment  avec  pafîipn  le  vin  &;le  fruit  de  cet  arbre.  Le 
fouit  eft  pour  eux  d  un  double  ufage,  en  ce  qu’ils  le  mangent  &  en  tirent 


V 
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de  l’huile.  Leur  méthode  pour  tirer  le  vin  de  palmier  eft  différente  de  celle  1;A[R  _ 

des  autres  peuples.  Ils  abattent  l’arbre  pat  la  racine  &  e  lardent  couche 
l’el'pace  de  dix  ou  douze  jours  avant  que  d  en  faire  ferait  le  vin.  Enfulte  .la 
v  creufent  deux  trous  quartés,  l’un  au  lommet,  &  1  autre  au  milieu,  lis  ti¬ 
rent  de  chaque  trou  environ  une  quatre  de  liqueur  du  matin  au  foir,  &  un 
arbre  peut  fournit  la  même  mefure  pendant  vingt-fix  jours  ;  ma»  au  bout 
de  ce  temps,  il  l’e  flétrit  &  fe  feche  entièrement.  Dans  tous  les  lieux  ou 
ils  font  quelque  féjour,  ils  coupent  allez  d  arbres  pour  fe  fournit  de  vin 
pendant  un  mois.  S’ils  prennent  la  réfolur.on  de  reflet  encore  lorfque  le 
premier  mois  eft  fini ,  ils  recommencent  la  provifion  d  une  autre  mois,  & 

ruinent  ainfi  un  pays  en  peu  de  temps.  « 

Ils  ne  s'arrêtent  dans  un  lieu  quauffi  long-temps  qu  ils  y  trouvent  ce  qui 
leur  eft  nécefiaire.  Vers  le  temps  delà  moiflon  3  ils  s  etablrilent  dans  le  canton 
le  plus  fertile  quils  peuvent  découvrir ,  pour  recueillir  des  grains  &  tuer  des 
beftiaux  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  car  ils  ne  plantent,  ni  ne  lement , 

&  négligent  d'élever  des  troupeaux.  Lorfqu'ils  entrent  dans  un  pays  ou  ils 
s’attendent  qu’on  fera  une  vigoureufe  réfiftance ,  ils  fe  retranchent  &  demeu¬ 
rent  tranquilles  un  ou  deux  mois  ,  fe  contentant  de  tenir  les  habitants  dans 
des  allarmes  continuelles  pendant  cet  intervalle.  S  ils  font  attaques ,  ils  le 
tiennent  fimplement  fur  la  défenfive  &  laiffent  quelques  jours  à  1  ennemi 
pour  décharger  fa  fureur.  Le  Général  des  Jaggas  met  enfuite  en  embulcade 
une  partie  de  fes  troupes  à  quelque  diftance  du  camp  ,  &  il  trouve  ainli 
moyen  d'enfermer  fes  ennemis  ,  s’ils  fe  hafardent  à  renouveller  1  attaque. 

Alors  fi  les  Jaggas  font  vainqueurs  ,  ils  ne  manquent  pas  de  ravager  le  pays 


où  ils  fe  trouvent. 

Les  femmes  des  Jaggas  portent  leurs  cheveux  avec  de  hauts  toupets  entre¬ 
mêlés  de  coquillages.  Elles  fe  frottent  le  corps  avec  du  mufc ,  &  c  eft  une 
grande  beauté  à  leur  jugement  que  d’avoir  quatre  dents  de  moins  ,  içavoir 
deux  en  haut  &  deux  en  bas.  On  eftime  fi  peu  celles  qui  n'ont  pas  le  cou¬ 
rage  de  fe  procurer  cet  agrément  prétendu ,  qu’on  refufe  de  boire  &  de 
manger  avec  elles.  Prelque  toutes  les  femmes  ont  les  bras  ,  les  jambes  ,  le 
cou  chargés  de  colliers  &  d'anneaux ,  &  autour  des  reins  elles  portent  un  pagne 
de  foye.  Elles  font  naturellement  alfez  fécondes  ;  mais  leurs  maris  qui  les 
emmenent  toujours  avec  eux  dans  les  courtes  qu  ils  font  ,  donnent  impitoya¬ 
blement  la  mort  aux  enfants  qui  naiflent  pendant  les  marches.  Pour  fuppléee 
en  quelque  forte  à  ces  pertes  ,  les  Jaggas  enlevent  dans  les  villes  qui  tom¬ 
bent  fous  leur  puiflance  tous  les  garçons  &  les  filles  de  douze  ou  treize  ans 
environ  ,  &  ils  les  élevent  comme  s'ils  leur  avoient  procuré  la  naifiance  a 
tandis  qu’ils  tuent  les  peres  &  les  meres  pour  les  manger. 

Ils  fe  font  accompagner  de  toute  cette  Jeunefle  dans  leurs  differentes 
courfes  &  leur  mettent  un  collier  qui  eft  la  marque  de  leur  dilgrace.  Les 
garçons  doivent  le  garder  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  fait  quelque  aftion  qui  leut 
mérite  l’honneur  d^être  déclarés  Gonjos  ,  c  eft-a-dire  ,  Soldats.  Alors  ils  quit¬ 
tent  tous  les  lignes  de  leur  fervitude  &  font  regardés  comme  de  véritables 
Jaggas.  Le  General  de  ces  peuples  n’entreprend  rien  d'une  certaine  importance 
fans  faire  un  facrifice  qui  coûte  la  vie  à  plufieurs  viéfimes  humaines.  Les  cé¬ 
rémonies  de  ce  facrifice  fe  font  ordinairement  le  matin  6c  avec  beaucoup  d’ap»' 
pareil* 
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L'Ai-lUQur.  r„n1';“emerrc;leurs  les  Jaggas  font  un  caveau  dans  lequel  ils  met- 

‘  cheveux  ï'avofl5?  *"  apr“  *“[  a™  accommodé  fort  pr’optemenT l" 

cheveux,  lavoir  lave  &  comme  embaumé  avec  des  poudres  odoriférantes 

cave”Û  deffiné°“7"fde  •  pP  p*  habits ,  &  lorfquil  eli  placé  dans  lé 

caveau  deftme  a  lui  fervir  de  derniere  demeure ,  deux  de  fes  femmes  fe  cou 

client  près  de  lui  &  au/H-tôt  qu’on  a  briféfes  ajrmes  &  qu'on  les  a  jettées  dans 

ren^me  *Ieu  5  on  ferme  le  cfvfu  en  le  rempliflant  de  terre.  Ceux  qui  meu- 
i  a  dans  le  pays  font  enterres  de  la  même  maniéré  ,  mais  on  met  Ivec  eux 

j*  * nUS  £UrS  uftenflIes  domeftiques.  Chaque  mois,  les  parents 
?  lafrei?hIr  -aU  jorn^au  pendant  trois  jours  &  font  des  libations 
tenu  ^  ^°ün  &  de  vjn  de  palmier.  Cette  cérémonie  s  obferve  auftï  long- 
temps  qu  d  refle  quelqu  un  de  la  famille  en  vie.  On  rapporte  que  les  Jaggfs 
^nt  fort  humains  entr  eux  tout  le  tems  qu'ils  jouirent  d’une  bonne  famé  * 

de  c^mprffion^aturdle.  ‘ ^  “  *  pIUS  aUCUIle  loi  & 

le  Davs  leRpm!  T***®  ’  u%es>  &c.  des  peuples  qui  fe  trouvent  entre 

fuivant  Plufieu™  C  '  ^  **ottentots  »  dont  Ie  vais  parler  dans  l'article 

lui  van  t.  rlulieurs  Géographes  placent  encore  parmi  les  peuples  voifms  du 

£nÆ;  T  “  fortvaft£  1“  borde  la  ““  fous  le  nom  de  Royaume 

fffbm  de  fo„ ’Jï Mat?“an  »  ou  df  d=  Simbelas.  M.  Delille  dans  l  carte 
:  e  de  io"  cote  que  la  fttuation  de  Matama  eft  incertaine.  Quoi  qu'il  en  foit 

nrndnir  P  ^  ’  1  de  “  Paf*  fort  bon  ,  &  fou  terri  J 

cdftd  &  d“  d-mment  “at£S  f”  V  d£  P™i(fo-  oompte’r  les  mines  de 
&  do.d‘vers  métaux.  Le  Roi  qui  eft  Idolâtre  eft  {buveur  eu  guerre 
es  labitans  d  Angola  ,  &  on  trouve  vers  la  côte  plufteurs  Chefs  de 

men'SnM  ^  “p 8  h  ?  Pauvreté  &  la  mifere  auxquelles  ils  font  réduits 
Nation  de  7 're  ’e  î'01’''  0,1  croit  qu'il  ya  encore  dans  ces  Contrées  une 

bêtes  brutes  qué^M  rûfage” d? îa  patrie.1  “  qU’°a 


article  V. 


Les  Ho 


t  T  e  N  T  O  T  s. 


Differentes  Na 
fiions 
fSJtttors 


“X-  T  A  première  Nation  des  Hottentots  en  commençant  par  le  Cap  de  Bonne- 
perance  ,  eft  celle  des  Gunjemans.  Ces  peuples  vendirent  une  partie 
derniers  ^  doandois  »  &  &  trouvent  aujourd’hui  mêlés  avec  ces 

En  tirant  vers  îe  Nord  on  rencontre  la  Nation  des  Kochoquas  que  Dapper 
appe  le  Salthanehaters  parce  qu  ils  habitent  les  environs  de  la  BayeP  de 
Saldanha  ou  Saldagne.  Il  y  a  dans  ce  pays  plufteurs  mines  de  fel  qui  y  at- 
t/rentjes  Etrangers.  Les  Hollandois  y  ont  toujours  des  foldats  ,  qui  fervent 
en  meme  temp.,  a  garder  les  mines,  &  a  découvrir  les  vaifteaux  qui  paroi  1- 
fent  en  mer.  Les  anciens  habitons  du  pays  occupent  la  plus  grande  partie 
terres,  &  fmtoiit  pelles  qù  il  n'y  a  pas  de  fourçes.  Les  Hpllandois  qui 

doivent 
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_  .  ,  ,  ,  uîiTVmpnts  ?ux  vaiffeaux  de  la  Compagnie  des  Indes  l>Afr1quE, 

doivent  fournir  les  rafraichiflement  .  ^  font  [es  plus  belles  prairies. 

des  Provinces-limes,  habitent  es  L  fe  ies  Soujjiquas  ou  S u£aquas  , 

En  avançant  du  cote  du  Nor  ,  Baye  de  Saldanha.  Les  Suffa- 

dont  le  pays  eft  fitué  à  quelque  diftanc  eqe  étoit  fort  riche  en 

quas  formulent  une  Nation  ^^“JX'euffcnt  ravagé  ce  pays.  Le 
troupeaux  avant  que  les  Flibuftiers  pommets  &  les  vallées  iont  cou- 

terrein  eft  coupé  de  montagnes  ,  don  parfumées  des  plantes  les 

vertes  d’herbes,  ornees  des  plus  e  es^  ’  ce  qUi  provient  fans  doute 
plus  odoriférantes.  Il  y  a  peu  de  betes  fauvages  ,  c  H 

de  la  difette  d’eau.  .  .  ,  nJinuas  ou  Udiquas ,  qui  habî- 

Le  pays  des  SufTaquas  confine  a  celui  à  J  Nations  fe  font 

tent  aux^ environs  de  la  Baye  de  Sainte^Hele^  Ces  eu  lufieurs 

liguées  contre  les  CBr  griquas  leurs  «.fins  avec  ‘e  1  en  ,706  3 

guerres.  Les  Hollandois  trouvèrent  le  moyen  ne 

&  depuis  ce  temps  elles  ont  vécu  en  paun  ^  Sa;n,e  Hélène.  Ce  peuple 
Ces  Chirigriquas  font  au-defius  de  L  corps.  J^es  Chirignquas 

qui  eft  très-nombreux  ,  eft  remarquable  pa  ^  lancer  la  zagaie  ,  arme 

patient  parmi  les  Hottentots  pour  les  p  meilleure  que  dans  les  deux 

Sont  ils*5 fe  fervent.  La  qualité  pa^^agé  en  deux  pan 

derniers  Cantons  dont  on  vient  de  parle  1  hj  animaux  fe  trouvent 
U  riviete  des  Eléphants ,  ainfi  nommée  parce ^ ‘  ‘i  fourniffcnt 

en  grande  quantité  fur  fes  bords.  y  a  p  ^  ^  fonC  émaillées  de  fleurs 

d’excellents  pâturages.  Les  vallees  on  ^  ^  Serp£nts  parmi  lefquels  il 
qui  répandent  une  odeur  agréable.  U  y  çe rafles.  On  trouve  dans  quel- 

y  en  a  uneefpece  qui  eft  cornue, &qu  on  appeeer^/".  &  par  leurs 

ques  endroits  des  cailloux  curreux  de  taure  fouye. 

nuances  finguhetes.  Il  y  a  <>aos  M  p?y  ^  Lf  rds  ;  de  Loups  8c  d  autres 
qui  eft  remplie  de  Lions ,  de  Tig  ,  •  éprouvé  la  fureur  des  Fli- 

animaux  carnafliers.  Les  Chingnqua  q  ^  horreur.  Les  Hollandois  les 

buftiers  ,  ne  regardoient  les  Européens  q  arréterent  les  effets  de  leur 

firent  revenir  dans  la  fuite  de  omboient  entre  leur, 

animofité  qui  les  portent  à  malfacrer  Iqs  Luropeens  qu 

mains.  .  A  rm  rpnrontre  la  grande  &  la  pe- 

En  continuant  toujours  du  meme  co  e»  .  l’Oueft  de  la  grande.  Les 

rite  Namaqua.  La  petite  eft  famée  fur  la  Q>  &  U  °“‘*  ^rJde  g0lIver- 
arnaquas  habitants  de  ces  deux  pays ,  no  p  f  leur  force  ,  leur 

«ment ,  ni  la  même  maniéré  de  v  v  £  ( ,  leurs  réponfes  font 
valeur  ,  leur  bon  fens  &  leur  bonne  mi  .  P  réflechi.  Le  pays  eft  mon- 
laconiques  ,  &  ils  ne  répondent  jamais  pierres  dont  le  terrein  eft 

tagneux  &  fort  fterile  ,  *  caufe  le  refte  du  pays.  II 

rempli.  Les  vallées  ne  font  pas  meme  plus  L/r/vierç 

nyPa  dans  tout  le  Canton  qu’un  petit  bois  &  une^feHe  près  Je 

des  Eléphants  qui  coule  au  travers  fo  t _ ^  r,  ^  manière 

,  r  _ At»  ntirler  on  voit  Uü  1 


on  prétend  que  c’eft  l'ouvrage  d  uo  ancien .  C apitaine :  r...  ^  ,  & 

jVJiro.  On  trouve  dans  «  pays  une  grande  quantité  de  b 

Tome  VIH» 


L’Afrique 
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rnnrrÿ,eHLPHtiCUliere  ^  °aT  mar<Hetés ,  qui  n’eft  point  dans  les  autres 
%  n  A  *  ^°ttentcls  :  Ies  taches  de  ces  animaux  font  blanches  &  jaunes  , 

f ,  lierloDt  Pas  auffi  gfcs  que  ceux  de  l'Europe,  mais  ils  font  plus  légers 
à  la  courfe  Ils  ne  vont  que  par  troupes  ,  &  ne  font  gueres  moins  de  cen 

nos  Daims  Chalr  e”  £ft  graffe  &  déliCate  »  »  »  P»  I.  goût  de 

Sur  les  frontières  des  Namaquas,  du  côté  du  Nord ,  habitent  les  Attaquas 
leur  pays  cft  fier, le  &  fec.  La  grande  difette  d’eau  les  oblige  à  vivre  pafpt 
roupes  placées  à  une  certaine  diltance  les  unes  des  autres.  Ils  ne  font 
même  f0mmerCCkV&  T  a.Pei,1f  a,rcz  de  beftiaux  pour  leur  ufage.  Ils  font 
Zeiï  J  J-frt  Vm?  de  Kibier-  Ces  PeuP'es  fupportent  leur  pau- 

tentî  fi!  Te  P!1 1  0  opbie  vratment  ftoïcienne,  &  ils  paroiiïent  auffi  con¬ 
fort  tranmiiHf  abondence.  Quoique  braves,  ils  mettent  une  vie 

„ ‘S*  &  font  rarement  en  guerre  avec  leurs  voifïns.  Lorfqu’ils  crai- 
milrps  ^  etre  attaques  ils  allument  des  feux  fur  les  montagnes,  &  à  ce  lignai 
tome  les  differentes  troupes  fe  raflemblent  en  un  feul  corps.  8 

I  „  r  f°nt  CS  N“‘“ns  Hottentotes  qu'on  rencontre  au  Nord  du  Cap. 
mm  aI“j  aP,Pe,lks  du  nom  d'“n  de  leurs  Capitaines ,  confi- 

maT,  îrPtPUrTeiT>ar-nS  ,  Sud'  Leur  Par  s  «e"d  fort  loin  à  l'Eft  , 

Dent  dlrwf^l^  *  P  ü<îe“S  EuroP«nssy  font  établis, &  occu- 

v  tmnf  f  ,  &  ^C  es  campagnes.  Le  pays  eft  très-fertile  &  bien  atrofé.  On 
L.  £  F  a"de  aDottdance  dtverfes  efpeces  de  bois  propres  à  dif- 

ces  cammfne,  Fh1V,?re?Tm'e  JPalamit  COule  au  travers  de 

aîoir  nTrco8,  i  E  e,î"e  J  fource  des  mon«gnet  de  Drakenftein ,  &  après 
reçoit  ET  valie,“  des  Kooptnans  elle  va  fe  jettet  dans  la  mer.  Elle 

lie?"NokefO„COrUrS  P  UfeUrS  'UAiIeaUX  dom  !e  P‘“s  ,ar8e  efl  aPPdlé  la  ri- 

niines  de  fêls  CC  ^anton  un  Bain  d'eau  chaude,  &  plufieurs 

-u  -  nfaid°la  f ’  ^e{faquas  eft  plus  avant  vers  le  Sud.  Leurs  terres  lotit  fî- 
Deu  inêriiirfn,  es  cotes  de  la  mer.  Ces  peuples  font  riches  ,  paillants ,  mais 
dants  ni  ,1S.f  met,er  de  la  guerre.  Lescampagnes  qui  fourntlTentd'abon- 

furoaVem  geSn  ^  C°“V?tes  d«  leurs  troupeaux,  &  leurs  bœufs  de  guerre 
urpalTent  ceux  de  leurs  vo, lins  en  force  &  en  beauté.  Leurs  richeffes  lefmct! 

-  en  état  de  faire  un  grand  trafic  avec  les  Hollandois,  &  de  fe  procurer 
o  J  ,ea“'de‘v.’^  d“  ,abac  &  plufieurs  autres  chofes  en  plus  grande  quantité 

lorfou'T  "fTf  I1Sf°M  tDU‘  «  fi“'ils  P°™  éviter  la  guerre’,  mais 

Nidins  ï  fT1 15  “  monttent  pas  moins  de  courage  que  les  autres 

mJours  a„  C  qU  nVr°r-P  folb1?5  Pour  «fifter  à  leurs  ennemis,  ils  on" 
recours  au  Gouverneur  du  Cap ,  qui  tâche  alors  de  rétablir  la  paix  entre  ces 

peuples.  Les  villages  des  HefTaquas  font  plus  grands  &  plus  peuplés  que  ceux 
des  autres  Hottentots.  Us  font  auffi  eu  plu,  g?a„d  nombre.  U  y  a  beaucouD 

comgnodi[ésn*CeiaPHê’  T  H?  dailk4°‘“  «  qui  peut  contribue  “üx 
•nnodites  de  la  vie.  Les  HefTaquas  qui  font  pauvres  ont  coutume  de  fe 

Shetemdes'beniaux5  Ïfemirem  cT^f  ^  °nt  9ueI3ue  argent  i!s 

îôt  auffi  riches  rmp  il  eU  dans  leurs  pays  ou  ils  deviennent  bien- 

10 a  rrVj  CS  ^U£  CUrs  comPaI:r3oies. 

Eft  des  Koopmans,  Qn  rencontre  les  Souquas.  Ceft  un  peuple  extrême 


I 
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fnent  courageux  &  très-adroit  à  manieras  hEits^fi’  fubvenir  à  "eue 
gneux  fournit  à  peine  de  quoi  no  autres  Hottentots  ,  &  vontcon- 

pauvreté,  ils  s’engagent  dans  es  troupetanc  q[s  peuvent  leurs  beftiaux  qui 
tinuellement  à  la  chafle.  I  s  «Parg réfervent  ordinairement  pour  quelque  joue 
ne  font  pas  nombreux,  ocils  .  de  racines  &  d  herbes  qui  fe 

de  folemnité.  La  plupart  du  temp*  ont  foin  d’enlever  le  miel  qu’ils 

trouvent  dans  les  campagnes.  Les  q  yenfent  aux  Européens, 
trouvent  dans  le  creux  des  arbres  ,  «  o  s.  Il  eft  moins  montagneux 
Le  pays  des  Dunquas  confine  a  celui  des  boi  q  ^  0n 

que  p^r  tout  ailleurs,  &  couvert  dhe  bes  d  plan 

trouve  des  troupeaux  &  du  gibier  en  »l»ndu«.  eft  ^  beau  & 

Les  Cantons  occupés  par  les  Damnas  leu  voi  ^  ^  &  da 

auffi  fertile  .  mais  il  eft  encore  plu  une  II  fourmt  mais  le 

chanvre  fauvage.  Le grb.er  &  U  beraft  y  £  “cfdroits  ju  pays  ,  fe  trou- 
bois  y  eft  rare.  Les  faillies  qui  lont  en  p  ^  en  fa;re  ulagCj  Car  les 

vent  trop  éloignées  pour  que  les  Europe  J  {  artofe  ce  canton  ,  dans  le- 
Hottentots  ne  fe  fervent  jamais  de  fel.  Le  1  aiamit 

quel  il  ferpente  beaucoup.  r  mi  Cauriquas.  La  contrée  qui 

5  Après  les  Damaquas  on  trouve  les  Gouras^ ou  Or  1  k  le>  quoi. 

n’eft  pas  d’une  grande  étendue,  eft  fi  ne  &  le  qbois  sy  trouvent  en 

que  nombreux,  y  vit  dans  la  orna  *  cellentS.  Le  grand  nombre  de  bêtes 

f èrot  ETS  wtrar,  W  i**  “S  à  uat  faire 

‘lut' U  Æ  Nord-Eft  des  Gauros  habr 

fleurs  qui  flattent  en  même  temps  la  vue  &  1  odm  •  contrée  eft 

u  ^  « ... 

Leur  pays  eft  plein  de  montagnes,  &  1  eau  douce  y  ™  ■> 

kSflttTc^s  H^lrots  vagabonds  ,  ft-  ne  s’cccupen.  qu’à  voler 

&  4  hapec“^^^ÆH^r 

leurfcrimes,  ou'gênês  par  O 

l  retirent  dans  les  montagne  ou  J  * ^ £h„  ™,s  ctonJLc- 
Bnf  chie  s  dans  la  langue  du  pays , _c  efl -i 1  d e  g  g  mis  à  mort.  On 
qu-on  peur  arrêter  quelqu  un  < de  ^  bnga^mIne  ils  fçave„t  qu'ils  n'ont 

ri™rPaXn  aTp'érerids  fe  battent  avec  un  courage  extraordinaire.  Leurs 
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i-AFWQÜ£;  ™!rr.re  ce  {“«feux  peuples  abfolument  différents.  Ils  ferefTem- 

mais  ils  diffeV  /'  P3tr  rS  d,eveux >  ,*«■»  gaffes  levres  &  leur  nez  camus, 
nez  camn  4P  UfîeU  r  autreî  e8a,rds-  Les  Caffres  ont  naturellement  le 
enfance  Les  nre5a“^aU  lle“  ^  °”  Ie  rend  ainC  aux  Hottentots  dans  lent 
leur  olivâtre  Le!  P  ff  f°  5n?ereme«  ?««>  &  féconds  ont  une  cou- 
Doit  „f  f  L  Caff-eS  ",e  fe  fr0ttent  P°Int  le  CMPS  de  graiffe,  ne  bégayent 
point,  ne  frappent  point  leur  langue  contre  le  palais  en  parlant  hfbnent 

cols  ea'fi”V,Ua“eS  &  faite$  de  P‘atre>  Posent* des  croixPpendu’es  a?  kn!s 

forme  fi”  *“*  gT'T“  P21  un  R“‘-  Toutes  ces  chofes  n'ont  rien  de  con- 

Caffiesafommœ“S  &  UfageS  deS  ,Hottentots  >  0°mme  on  le  verra  bientôt.  Les 
nortpnr  J  ,e" 'commerce  avec  les  corfaires  de  la  mer  Rouge ,  qui  leur  ap- 

le'phants  LeëfL  d°  7'’  &  e"  “hangc  = ils  remportent  des  dents  d'é- 
d'Eu™;  ,  r  ffre!  f  hanSe.n‘ ces  memes  étoffes  contre  des  marchandas 
urope  ,  lorfque  quelque  vaiffean  touche  au  Cap.  On  leur  livre  ordinaire 
ZllZ  T  "-chandifes  du  goudron,  des  ancres  &  des  cordages  ,quë  s 

Montunotapa  uT“  T  *“  <7“*  de  U  mer  ««V-  H«  envoyât  an 

la  MÔ&mbfnue  e °ye  q“,rS  ne  vendent  ^  aux  Eut°P««-  Lee  Portugais  de 
la  Mozambique  font  auffi  commerce  avec  ces  Caffres. 

il  avoir TA  K°Jbe’  J*™  feS  Mémoires  fur  le  CaP  Bonne-Efpérance  oà 
fnK  •  pendant  dlx  ans>nous  apprend  que  le  mot  Hottentot  n'eft  point 
un  fobnquet,  comme  plufieurs  l'ont  avancé,  &  que  c'efi  le  véritable  nom 

euî  mimes  T  peUpIes.du  CaP  de  Bonne-Efpérance  fe  font  toujours  défignés 
eux  memes.  Leur  origine  ne  nous  eff  pas  connue.  Les  Hottentots  difent 

«  IZ  ^  prem!ers  ParentJ  vinrent  dans  leur  pays  par  une  fenêtre  ou  par 
„  p  J. °ne.y  Car  e  mo[  ffulis  employeur,  lignifie  également  ces  deux  cho- 
”  %S:  Ils  ^tent  que  le  nom  de  l'homme  étoit  Noh,  &  celui  de  la  femme 

Il  treXns  1  ^  £Ur  D!e.u  (ia’lls  aPPellent  Tikquoa,^  envoya  l'un  &  l'au- 
„  Dea(l  le,PryS  ;  tîul]s  aPPnren£  à  leurs  defcendants  à  garder  les  trou. 

>  peaux,  &  a  faire  un  grand  nombre  d’autres  chofes  utiles  «  Cette  tradi¬ 
tion,  généralement  répandue  chez  toutes  les  Nations  Hottentotes ,  a  un  grand 
rapport  avec  1  hifioire  de  Noé  forti  de  l'Arche  après  le  déluae.  g 

Ils  cÜffnf°£tent0tSî  0nt  UnC  a-Utre  tradidon  qui  n'ell  pas  moins  remarquable. 

Z  ZpT  %  ^  IeLrrs,Prenilers  Petits  commirent  une  faute  fi  grande ,  & 

„  üur  l°/l'eyrent  Cm5nt  .le ,Dleu  Idprême  ,  qu’il  les  maudit  eux  &  toute 
ur  poftcrite  ,  qu  il  endurcit  leur  cœur  de  maniéré  qu'ils  ont  très-peu  de 
»  connoiffance  de  cet  Etre,  &  qu'ils  fe  fentent  toujours  éloignés  de  le  fer- 
Z  vir  «.  Les  differentes  traditions  porteroient  naturellement  à  croire  que  les 
Hottentots  on  defeendroient  des  Juifs  ,  ou  que  quelque  Juif  en  voyageai 

Lee TTf  dT  “JT’  aUr01t  donndà  ces  Peuples  quelque  connoif- 
iance  de  la  Genefe  ,  &  des  coutumes  Judaiques.  En  effet,  les  Hottentots 

règlent  le  temps  de  leurs  principales  fêtes  par  les  nouvelles  &  les  pleines  lunes 
sabftiennent  de  cer.ames  viandes  ,  futtout  de  la  chair  de  poLc  au  &  dè 
potirons  ûm t  écaillés.  A  un  âge  marqué  ils  pratiquent  une  efpece  de  cit 
concilîon  ,  &  ont  leur  baptême  &  leurs  ablutions.  Ils  ne  coulé™  cë- 
Çendan,  aucun  fouven.r  m  de  Moyfe,  ni  des  en&nts  dlfrael,  ni  de  la  Îoî 
9"  P°urro11  oonjeélurer  de  ceci  qu'ils  fortent  des  Troglodytes ,  ancien 
peuple  d  Afrique,  qu'au  préKnd  être  forti  d'Abraham  par  CetL  {  &  qui 
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Leur  langue* 


bêtes  favorites  ,  comme  ceux  de  bœui  ,  de  momu  ,  .  ...  A  • 

enfament  dan  de  petites  hutes  avec  quelques  provifiom  les  vieillards  qui  ne 

= S^-S5fîrE£Ss'5S 

nui >  rris  «iW  pie  ou  d’un  chat-huant.  Les  E uropeens  ne  peu_ 

vent  parvenir  à  la  bien  prononcer ,  quelque  peine  qu  ils  -  P 

nonciation  de  celle  langue  dépend  de  certains  chocs ;,de 

Dour  un  peuple  de  Bernes.  Pomponius  Mêla,  en  parlant  des  Troglodytes 
s'exprime  ainfi  :  Ces  plples  font  plutôt  du  huit  que  dumen/er  d«  «  ^ 
hruit  aipu  aui  ne  paroît  avoir  rien  d  articule.  Hérodote  &  riin  ^  p 
furent  é  que  la  langue  dont  ces  peuples  Je  fervent  ne  rejjemble  a  aucune  a  u¬ 
tre  •  ils  font  Amplement  un  bruit  Je mb labié  au  en  des  chauves -founs.  Cette 
nouvelle  conformi té  entre  les  Hottentots  &  les  Troglodytes  pourroit  fervtr 
encore  à  appuyer  les  conjeftures  de  ceux  qui  penfent  que  les  premier,  tirent 

leur  origine  des  féconds*  .  ,  ,  f  t  , 

M.  Kolbe  avertit ,  dans  l’ouvrage  que  j  ai  cite  plus  haut ,  que  les  voya¬ 
geurs  n'ont  pas  repréfenté  les  Hottentots  tels  qu  ils  etoient,  ^  s  ° 
tré  la  matière  dans  la  defeription  qu  ils  en  ont  faite.  Ils  les  font  palier , 
ajoute-t-il ,  pour  le  peuple  le  plus  fauvage  &  le  plus  brutal ,  wcapablee 
quelque  forte  de  la  moindre  réflexion,  n  ayant  aucune  connoiffance  delà  Di¬ 
vinité  ,  nul  ordre  ,  nulle  économie  ,  &  ne  donnant  aucune  marque  de  bon 
fens  ou  d'humanité.  Notre  Auteur  avoue  qu  ils  ont  de  grands  débuts ,qu ils 
font  extrêmement  mal-propres  &  très-parefieux  •  mais  i  fe  plaint  en  meme 
temps  de  ce  qu'on  a  beaucoup  exagère  ces  defauts.  Il  releve  furtout  a  bru¬ 
talité  qu'on  leur  reprochoit  de  coucher  pele-mele  ,  ians  diftin&ion  de  fexe 
ni  même  de  parenté.  Comme  il  a  fait  un  long  féjour  parmi  eux,  il  a  ete 
en  état  de  juger  par  lui-même  de  ce  qui  en  étoit,  &  il  aflure  que  cette  ac- 
eufation  eft  des  plus  fauffes  &  des  plus  mal  fondées.  Le  portrait  quil  en 

^L'intégrité  *l’ équité  &  la  promptitude  à  rendre  juftice  font,  dit- il ,  des 
qualités  qu'on  admire  dans  ces  peuples.  On  voit  aulfi  briller  parmi  eux  une 
noble  {implicite  qui  charme  ceux  mêmes  qui  ne  confiderent  que  e  faite  des 
Nations  policées.  Ils  font  bons  &  fideles  domeftiques ,  &  ne  touchent  jamais 
à  ce  qui  leur  eft  confié,  &  s'acquittent  avec  exaftitude  &  habileté  des  corn- 
millions  les  plus  importantes.  Ils  font  généreux,  hofpitaliers  ,  feconrent  promp¬ 
tement  ceux  qu’ils  fçavent  être  en  danger  ,  &  le  font  un  plaifir  de  partager 
avec  leurs  voifins  les  préfents  ou  provifions  qu  ils  reçoivent.  M.  Kolbe  rapporte 
à  ce  fujeï  un  trait  qui  parçfit  mériter  d'être  placé  ici. 
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»  J «ois  intimement  lie',  dit-il,  avec  un  nommé  Pc™ ,  Caoitalne  d'„n 

”  "%«  ■*«  du-  Cap'  ü"  ’°.Ur  venufh’ez  liTonr  “ 

”  ncJfe  une  Vlfite>  >1  m  annonça  qu  il  avoit  très-bon  appétit 
n  1  obligerais  fi  je  voulois  lui  donner  quelques  rafraîchiiremens 

»  apporter  à  boire  &■  à  mancrer  en  lui  AU\n*  — 1  _  • 


pour  qie 
&  que  je 

apporter  à  boire  &  à  manger  ,  en  lui  dîfant  qÛTl'pouvoit1  dilbofeT  de 
»  ^  “  que,ie  lui  °?ois-  11  P-bta  de  mes  offres.  Comme  la  fade  dans 
”  laquede  Ie  Ie  wçus  donnoit  fur  la  rue,  il  ne  tarda  pas  à  voir  paffer  quel- 
w  qu®  .Ho.ttent®t  de  fa  connoiffance  ,  &  auffitôt  qu’il  en  eut  apperçu  un 
99  Ü  llDV'ta  a  lui: Cenir  compagnie  ,  ce  que  l’autre  accepta  volontiers  Lorff 
”  que  ce  dernle£  fut  Ie  dls  à  Peg“,  que  j’étois  étonné  de  ce  qu’ayant 
”  voY*&  a  faire  il  avoir  fi  peu  ménagé  les  provifions  que  je  lui  avois 
?>  données.  Il  parut  furpns  de  mon  difeours,  &  me  répondit  ainfi  J’ai 
vjaivi  la  coutume  des  Hottentots  J  e  ne  puis  rien  manger  fans  en  faire  pan 

99  %  qudqu  un  df  ™es  freres>  lorfi“e  J£  l*s  vois  paffer.  Si  je  vais  chez  lui, 
”  il  me  traite  de  la  meme  manière  &  me  préfente  tout  ce  quil  a 

On  pourrait  rapporter  un  nombre  infini  d’exemples  femblables, &  même 
d  autres  qui  feraient  connoître  leur  humanité  envers  des  Etrangers,  lorf- 
qu  ils  ont  befoin  de  leur  fecours  après  avoir  fait  naufrage. 

Pour  achever  le  portrait  de  ces  peuples,  il  eft  a  propo’s  de  parler  de  leurs 
vices  ;  1  yvrognene  en  eft  un  des  principaux.  Lorfqu’ils  ont  quelques  liqueürs 
îortes  en  leur  poffeffion  ,  ils  ne  quittent  le  tonneau  que  lorfqu’ils  ne  peu¬ 
vent  plus  porter  le  verre  à  la  bouche.  Au  défaut  de  liqueurs,  ils  s’enyvrent 
de  tabac,  dont  ils  fument  jufqu’à  perdre  connoiffance.  Quelque  foit  cepen¬ 
dant  leur  paffion  pour  les  liqueurs,  ils  ne  touchent  jamais  à  celles  qui  ne 
leur  appartiennent  pas.  * 

cnnftft  T  parereUX^f'-elà  re  t0“tC  exPre^on  >  &  pon  diroit  qu’ils  font 
co  lifter  leur  félicité  a  vivre  dans  1  inaétion.  Rien  ne  peut  les  tirer  de  leur 

^pos  qu  un  befoin  preffant.  Alors  ils  ne  le  cedent  à  perfonne  en  aéfivité 
,  en  diligence.  Mais  des  qu’ils  ont  ce  qu’ils  fouhaitent,  ils  retombent  dans 
leur^  première  pareffe.  C’eft  fans  doute  à  ce  défaut  qu’on  doit  attribuer  leur 
extreme  malpropreté  dans  le  boire  &  dans  le  manger.  Ces  peuples  ont  cou- 
tume  de  fe  frotter  le  corps  depuis  la  plante  des  pieds  jufqu’au  fommet  de 
la  tete  ,  de  beurre  ou  de  graiffe  de  mouton,  mêlée  avec  la  fuie  qu’ils  ramaf- 
lent  fous  leurs  pots.  Leur  couleur  naturelle  étant  olivâtre,  ils  veulent  par 
cette  elpece  de  teinture  fe  donner  une  couleur  plus  foncée.  Si  le  foleil  la 
pouffiere  ou  quelqu’autre  accident  a  enlevé  cette  efpece  de  fard  ils  le  Re¬ 
nouvellent  auffitôt.  Les  pauvres, qui  ne  fe  fervent  que  de  beurre  ou  de  graiffes 
rances,  répandent  au  loin  une  odeur  infupportable. 

Les  Hottentots  nom  rien  d  effrayant  dans  la  phyfîonomie  ;  on  y  remar¬ 
que  au  contraire  de  la  douceur  &  de  la  bonté.  Ils  ont  la  tête  fort  étoffe  le 
nez  plat,  les  levres  epaiffes,  les  dents  blanches  comme  de  l’yvoire  &  les 
joues  naturellement  vermeilles  ;  mais  à  force  de  fe  couvrir  de  graiffe  &  de 

hT/A0V  PSln5  ^  $en  aPPerroir,Les  enfants  naiffent  blancs,  mais  au 
bout  de  dix  ou  douze  jours  ,  ils  deviennent  couleur  d’olive 

Les  Hottentots  reconuoiffent  une  Divinité  fuprême.  Ils  difent  qu’ils  croyent 
en  celui  qui  a  fait  les  cieux  3  la  terre  ,  6  la  mer ,  &  toutes  leschofes  qui  y 
vivent.  Ils  font  perfuades  que  cet  Etre  fuprême  poffede  toutes  les  perfection*  j 
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qu'il  ne  fait  jamais  tle  mal  à  perfonne  t- 

pouvoir ,  &  qu’il  habtteteaucoup  au deffus  d  ^  jjs  renaent 

cun  cuire  a  ce  Dieu  fupreme  qu  ils  appellent  dent  comme  une 

au  contraire  de  grands  hommages  a  la ■  1  fî  j|eu  invifible.  Ils  lui 

Divinité  inferieure,  ou  co”®e  /  J“a|* la  plnye  &  le  beau  temps.  Ils 
attribuent  le  pouvoir  de  difpenier  a  Ion  g  P  >  .  ,  :  iune  & 

s'aftemblent  de  nuit  en  rafe  campagne  a  la  nouv  r  --Hottentots  rendent 
font  mille  contorftons  en  chantant  &  en  danfant.  Le  Hottento.^rendent 

encore  de  grands  refpeéls  à  un  infeéte  volant,  r  g  .  moments, 
heureux  celui  d'entr'eux fur  lequel  il  veut  bien  fe quetaesmon  s_ 

Ils  adorent  enfin  une  certaine  Divinité  malfinlan  e,  q  ,  d  l'adoucir 
cipe  de  tout  mal.  Ils  lui  offrent  des  facr.fices  pour  ‘“'fi Aciers  & 

«J  f  1  ‘  ‘r’r  euetes  K  un  gZl nombre  de  fêtes 

cefl  une  preuve  qu  ils  ne  le  iont  gueres.  iis  o  &  r  Jans  ce3 

qu'ils  célèbrent  par  des  feftins  ,  des  chants  çs  ’ aucouo  de  mo- 

jours  de  cérémonies  religieufes,  ils  ont  foin  e  °ir  ^  afiftiennent  entière- 

dération  les  liqueurs  fortes,  &  le  plus  fourrent  .  s  s T  ^  “ff  femmes 
ment.  Leur  boifîon  ordinaire  eft  du  lait  me  e  ans  '  ,  ^ 

n'afliftem  pas  à  ces  feftins.  Les  hommes  mangent  les  viandes  bouilbes  dc 
on  envoyé  le  bouillon  aux  femmes.  On  a  tout  lieu  de  penfer  qu  ils  croyen 
à  l'immortalité  de  Lame,  pat  l'apptéhenfion  qu.ls 

pareotou  de  leur  voifin  ne  vienne  les  Tourmenter,  omm  i U lailTent  en 

les  morts  ne  fréquentent  que  les  endroits  qu  ils  ont  habi  es,  ils  Lu  Te  e 
entier  les  buttes  iù  ils  font  décédés,  avec  leurs  habits,  lenrsam.es  JfP 
meubles ,  &c.  &  tout  le  village  change  de  lieu  auffitot 

la  vie.  Chaque  village  a  un  Prêtre,  dont  la  fonéhon  çonfifle  à  fe  tremer  au* 
factifices,  ..régler  toutes  les  cérémonies  religieufes  ,  a  y  prefider  ,  à  far 
mariages  &  les  funérailles.  Les  Hottentots  font  fi  fort  attaches  à  leur  Re 
pion  ,  qu'il  eft  impoflible  de  les  faire  changer ,  &  ceux  qu  on  avoir  inftru  ts 
dès  leur  enfance  des  vérités  de  la  Religion  Chrétienne ,  ont  apoftafie  dans 
la  fuite,  &  rien  n'a  été  capable  de  les  faire  rentrer  dans  les  voyes  du  falut. 

Chaque  Nation  Hottentote  a  un  Chef  qu  on  appelle  Konque.  Son  ofhce 
eft  de  commander  l'armée ,  de  conduire  les  négociations  ,  de  prefider  aux 
Confeils  nationaux  ,  &  de  les  convoquer.  Sans  fon  confentement  on  ne  peut 
faire  la  paix  ou  la  guerre.  Hors  de  ces  cas  extraordinaires  fon  autorité  eft 
entièrement  bornée  au  village  ,  où  il  fait  fa  réfidence ,  &  dont  il  eft  toujours 
le  Capitaine.  Cette  dignité  eft  héréditaire,  mais  le  pouvoir  en  eft  fort  limite. 
Avant  que  d'en  être  revêtu  ,  il  eft  obligé  de  s  engager  lolemnellement  a  ne 
rien  changer  dans  la  forme  du  Gouvernement  ,  &  i  ne  rien  entreprendre 
contre  les  droits  &  prérogatives  des  Chefs  de  villages,  ni  contre  les  privi¬ 
lèges  du  peuple.  Le  Konque  n'étoit  autrefois  dlftmgue  que  par  la  beau  e  de 
n  fournie  qui  lui  fervoit  d'habillement; mais  depuis  1  arrivée  des  Hollan- 
dois  au  Cap  ,  ces  Chefs  portent  un  couronne  de  cuivre.  Chaque  village  a 
d'ailleurs  un  Chef  particulier  qu'on  appelle  Capitaine  ou  Gouverneur.  Sa 
fonflion  eft  de  veillera  la  tranquillité  publique,  de  maintenir  1  ordre  &  la 
Paix  &  de  faire  adminiftrer  la  Juftice  dans  toute  1  etendue  de  fa  Junldîc- 
üon.  Il  eft  le  Député  du  village  dont  il  eft  Gouverneur ,  aux  auemblees 


Forme  cîe  lecsc 
Gouverasm«Bt, 
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X/Afriou£  ia  Nation‘  .En  temPs  de  guerre  il  commande  les  troupes  tirées  de  fon 
y  ‘  village  j  mais  il  obéit  au  Chef  de  toute  la  Nation.  Cette  place  eft  auffi  hé¬ 
réditaire  ,  &  il  jure  de  même  de  ne  rien  changer  aux  loix  Ôc  coutumes  du 
village.  Ces  Capitaines  qui  n’étoient  diftingués  que  par  leurs  fourures  le  font 
aujourd'hui  par  une  canne  à  pomme  de  cuivre,  dont  les  Hollandais  leur 
ont  fait  préfent. 

Ceux  qui  défireront  être  plus  inftruits  des  mœurs  &  coutumes  des  Hot¬ 
tentots  pourront  lire  la  defeription  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  de  M.  Kolbe. 
3.  vol.  in- 12.  C’efl  le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayions  fur  cette  matière. 


ARTICLE  VI. 


Moeurs  et  Usages  des  Habitants  de  Madagascar , 

L’Isle  connue  fous  les  différents  noms  de  Madagafçar,  de  faim  Lau¬ 
rent,  de  Madecaffe,  que  lui  donnent  fes  habitants  naturels,  &  d’ifle 
Dauphine,  que  les  François  lui  ont  impofé  en  1664.  eft  fituée  le  long  des 
côtes  Orientales  d’Afrique ,  comme  ou  Ta  pu  voir  dans  la  Topographie 
de  cette  partie  du  Monde.  On  y  voit  des  villes,  des  bourgs  ôc  des  villages; 
mais  le  nombre  de  fes  habitants  ne  paroît  pas  proportionné  à  fon  étendue. 
Ils  lont  prefque  tous  noirs,  grands,  agiles  ôc  d’une  contenance  audacieufe. 
Ils  fçavent  cacher,  fous  un  air  riant  ôc  affedueux,  les  deffeins  les  plus  for¬ 
més  de  nuire  à  ceux  qui  abordent  chez  eux.  Ils  font  capables  d’arts  &  de 
fcience  ,  &  il  y  a  peu^de  métiers  en  Europe  ,  dont  ils  n’ayent  au  moins  des 
idees  groflieres  ôc  qu’ils  n’exercent  avec  utilité.  Ils  écrivent  en  caraderes 
Arabe  de  Li  droite  à  la  gauche,  ôc  s’appliquent  à  une  forte  d’AftroIogie  , 
dont  ils  tirent  de  prétendues  prédidion.s  par  des  points  nombrés. 

Les  femmes,  fuivant  le  rapport  de  quelques  voyageurs,  font  bien  faîtes 
&  d  humeur  galante.  Elles  ont  la  taille  déliée,  légère  &  leur  démarche  eft 
agréable.  Leurs  yeux  font  vifs  ôc  brillants,  leur  dents  d’une  extrême  blan¬ 
cheur,  ôc  leur  peau  eft  noire  ôc  fort  douce.  Elles  ont  beaucoup  de  goût  pour 
la  propreté  ,  &  plufîeurs  d’entre  elles  ont  montré  en  diverfes  occalïons  un 
courages  au-deffus  de  leur  fexe.  Une  des  raifons  qui  paroîtroit  s’oppofer  à 
la  multiplication  des  habitants  de  Madagafçar  ,  eft  leur  fuperftition  fur  les 
jours  heureux  ou  malheureux.  Si  un  enfant  naît  dans  un  de  ces  derniers 
fes  pere  &  mere  l’abandonnent  impitoyablement,  ôc  il  périt  bientôt  faute 
de  foins.  Si  au  contraire  un  enfant  vient  au  monde  dans  un  jour  heureux 
il  eft  regardé  comme  un  préfent  du  ciel ,  ôc  on  n’oublie  rien  de  ce  qui  peut 
être  avantageux  à  fa  fanté.  On  le  lave  dans  quelqae  eau  courante  ôc  la  mere 
qui  fe  charge  toujours  de  l'alaiter  ,  le  porte  fur  fon  dos  enveloppé  d’une 
toile.  Les  femmes^qui  ont  les  niammelles  affez  longues  les  donnent  à  leurs 
enfant*  pardeffus  1  épaulé  ,  mais  celles  qui  les  ont  plus  courtes  tiennent  leurs 
enfants  devant  elles.  On  trouve  fouvent  à  Madagafçar,  comme  su  Cap  Verd, 
des  meres  ôc  des  nourrices  qui  paroiffent  encore  dans  l’enfance.  Elles  font 
un  mois  fans  fortir  apres  leurs  couches,  Ôc  au  bout  de  deux  mois,  elles  portent 
pour  marque  de  leur  délivrance  un  petit  balai  de  feuilles  de  latamir, 
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.  ,  i  c  ,  tPtT,nle  ni  aucune  efpece  de  culte  religieux.  lyrique. 
On  ne  voit  a  Madagafcar  ni  temp  »  Divinité  que  celle  qu’ils  Te 

Les  Infulaires  ne  femblent  re,conXn  aiTüs  noumffent  au  fond  d'un  grand 
font  eux-mêmes  d'une  forte  de  gn  Ion q ^dsnou^  ^  précieux  Ce  bi. 

pannier ,  dans  lequel  ils  m®'1  *“  ,  famille,  qui  croit  beaucoup  1  ho- 
farre  alfemblage  efl  nomme  Oly  d  J|  M  „ui  reffemble  à  la  fureur, 
noret  en  daniant  autour  avec  un  _  P  nar  Ton  Oly.il  exécute  fans  faire 
Lorfque  quelqu'un  d  eux  le  croit  in  P.  préfente  dans  le  mo- 

la  moindre  réflexion ,  tout  ce  que  8  j  l’exiftence  des  hommes, 

?eÆtnt^  &  des  ieùnes  eftgéne' 

râlement  répandue  dans  toute  lifle.  , ,  ■  ||  s  du  Cap  Verd, 

Les  cafés  ou  les  huttes  communes  :  debout.  LPes  villes 

c'eft-à-dire,  qu'elles  font  fi  baffes  qu  on  ne  peu  J  ks  font  défendues 

font  ordinairement  compotes  d  environ  mule  ca  ,  fur  U 

par  un  foffé  large  &  profond  de  ^n  dulei^ur  s'élève  au  deffirs  des 
crête  intérieure.  Le  Donne  ,  ou  la  ma.  .  c-deî  COmme  celles  du 

autres  ,  quoiqu'elle  fort  bàrte tous  les  bfbSnts  que  l'âge  ou  1, 
bas  peuple.  Apres  le  coucher  .  ’  r  ç’afTemblent  autour  du  Do- 

maladie  ne  force  point  à  relier  dans  leurs  ç  a  fer  »  fjf  ^  p;£ds  ayec 

f  qtCfo^mêmr.emp"  Les  bourgs  n'ont 

?Zdtnang?n'tqeucC=“  £ 

pagne  u  L  femelles  de  cuir  pour  fandales  ,  &  une  forte  de 

nauiï  füThTêré  pour  coëffure.  Les  gens  du  commun  ne  portent  ,  ainfi  que 

L  plr 

“  ÏÏb  t  de“  Si  SÜÇ 

;a'anu‘ defcus  du  Utiles  ont  an® 

i°l’J  VaÎÏÏ rcheveuffont  treffés  ave!  fSn  ,’  &  lorfqu'ils  font  alfe 
mèSnt'güemTpte  dVnirion  {ki'L'bdkmen^qt^ leurs  mis  &  on 

a. 

Tome  FUT 
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qu  elle  n  a  point  de  mari.  Un  Infulaire  qui  veut  Z™  A™  llberte'  tant 

jande  à  ceux  de  qui  elle  dépend,  &  poux  ffin,"  T  ’  ,a  de~ 

des  moutons,  des  manilles  d’or  &  d\rJnr  i  eUrd°nnedesbceLlf^ 
lion  nées  à  Ton  rang.  La  religion  !  en  f  *  °U  dftres  richefFes  propor- 

&  un  Grand  les  —Jdu 

loger  féparémcnt.  wairement  quatre  femmes  ,  qu'il  a  foin  de 

Les  habitants  de  Madagafcar  ont  des  1™*.  A  • t 

1  origine  ;  mais  qui  s’obÆrvent  avec  heV  *  r  $  ”e  conno^ent  pas 
parties  de  l’ifle.  On  perce  les  mains  aux  v  T°UP  d  Unif°rmire'  dans  toutes  L 
^ers  avec  des  fers  de  zagaye™  STeS  °î  “UpC  ^  tête 
Province  qui  juge,  conjoint*  avec  es' Chef?  °U  le  ?r“d  de  h 
Prend  rien  pour  le  procès  d'un  criminel  Zrr.J'A*  VlJ15e‘  11  ne 

en  purgeant  le  pays  d’un  fcélérat  A  IW-  ’  j  jC  ^  *!  crc3t  avoir  a^z  gagné 
Pour  fon  droit  uYnonrbre  Je  beflianx  S"  W 

La  nourriture  la  plus  commune  de  tous^-s  Tnfî  '  1  lmP°Jrtance  du  procès. 
âVlz  &  des  racines.  S'ils  mangent  nZl  .ulair“  du  lait  de  vache, 
quaux  jours  de  fête  ou  de  grande  cérémonTe  ‘rr  bœ,uf  r°ri>  ce  nefl 
peau  ,  après  l’avoir  nétoyée  comme  on  Je  bœuf  avec  la 

liqueur  chérie  eft  une  efpece  d'hvdromel  comn”'  ï°Pe  CeHe  de  Porc-  Leur 
dun  quart  de  miel  qu’ils  font  bouillir 1  ecuTr  ^  "T  ^  d>eau  & 
de  grands  vailTeaux  de  terre  noire.  Cette  liane,?  *  &  qU  *  S  conferv™t  dans 
Lie,  mais  eft  nuiiîble  pour  l’eRormrh  J  \  acquiert  un  goût  fort  agréa- 

cannes  de  focre  &  de  Coe^t  decInnTd'  ‘  u”  * 

leur  liqueur  de  miel,  &  le  vin  de  banane,  k  ^  fu ef}  PIus  fort  que 
cune  force.  bananes  a  beaucoup  d  agrément  fans  au- 

Jdi’tei  entif <Jifpenfer  de  Cuim  fe"  CBef*  la  guerre  &  !, 
d«s  le  preTentent  aux  coups  aveccô'uraee Trfi  H  7  ““P  ■m°rre’-  Le’  Sol‘ 
pie,  &  £  la  mort  eft  inévitable  ils  la  fe  S  *°m  auirnes  par  l’exem- 

sr 4  -  &  *  tes:  sas* 


5)  ^epuis  1  imPreftion  du  chapitre,  où 
d  eft  fait  ment.cn  du  Prêtre  Jean  ,  que les 
portugais,  s  îm  agi  noient  avoir  découvert  • 
J  a.  trouve  des  éclairciftèments  que  je  crois 
devoir  indiquer  ici.  M  J 

Ce  Prêtre  Jean  étoit  Thogrul ,  Khan  des 
Keiaits  horde  des  Tartares  Mogols.  Ce  Prin- 
ce  connu  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  Vam- 
Ahan  &  par  corruption  Onkkhan  ,  étoit 
Chrétien  Neftonen,  &  faifoit  fa  réiidence  à 
Cara-Corum,  autrement  Kara-Koum,  Ho- 
im,  ou  Ho-mn-glou,  ville  de  la  Tartane, 
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INTRODUCTION 

A  L’H  I  S  T  O  I  R  E 


UNIVERSELLE. 

T  LxuujjJTOMBMBaBill  ■-!■!  JIMMBa 

L’  AMÉRIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Découverte  de  ce  Pays. 

'AMÉRIQUE  ou  le  nouveau  Monde  eft  un  vafle 
pays,féparé  de  l’Europe  par  la  Mer  du  Nord,  de 
l’Afrique  par  l’Océan  Atlantique,  &  de  l’Alîe  par 
la  mer  du  Sud.  L’Amérique  a  au  Nord  les  terres 
Aréliques,  qui  ne  font  découvertes  qu’en  partie  ,  & 
au  Midi  le  détroit  de  Magellan  qui  la  fépare  de 
plufieurs  ifles ,  dont  la  plus  confiderable  efl  la  terre 
de  feu.  On  ignore  de  quelle  maniéré  l’Amérique  fut 

_  peuplée ,  &  fi  c’eft  quelque  naufrage  qui  y  a  porté 

les  premiers  habitants.  On  a  lieu  aujourd’hui  de  conjegurer  que  le  Nord 
de  l’Amérique  a  pu  recevoir  des  colonies  des  Nations  qui  habitent  les  extrenutes 

A  X  11 


L’ A  M  É  R  l- 

que, 


L’Amhri. 

QUE. 
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de  1  A  fie.  Quelques  paffages  des  Auteurs  de  l'Antiquité  ont  fait  croire  à  plu- 
lieurs,  que  1  Amérique  étoit  connue  des  Anciens  fous  le  nom  d ‘ Atlantide  \ 
ma  _s  c  eit  une  quefiion  que  je  n'entreprendrai  point  de  difeuter  ici. 

ai  parie  dans  les  chapitres  précédents  de  ce  volume ,  de  la  découverte 
,  bananes,  &  on  y  a  vu  de  quelle  maniéré  les  Portugais,  à  l'occafion  de 
a  guerre^ qu  ils  avoient  portée  en  Afrique  contre  les  Maures,  projetterent 
e  connoitre  es  differentes  côtes  de  l'Afrique.  Tous  les  voyages  entrepris 
parles  ordre,  de  Don  Henri ,  Infant  de  Portugal,  fervirem  à  faire  revenir 
les  européens  des  préjugés  où  ils  étoientau  fujet  de  la  Zone  Toride,  qu'on 
regar  oit  comme  inhabitable.  Toutes  les  chimères  s'évanouirent,  &  infen- 
liblement  on  s  accoutuma  à  fe  perdre,  pour  ainfî  dire,  dans  cette  vafle  éten- 
due  de  mer.  qui  environne  l'Afrique  &  l'Amérique.  Animé  par  les  découvertes 
gn  on  falloir,  on  le  fentit  naturellement  porté  à  en  faire  de  nouvelles. 

Les  Açores  furent  trouvées  par  des  Flamands  vers  l'année  1447.  &  ils 
leur  donnèrent  le  nom  d'ifles  Flamandes  ,  qu'elles  portent  encore  dans  quel- 
ques  Auteurs.  Les  Portugais ,  qui  les  découvrirent  d’un  autre  côté,  y  remar¬ 
quèrent  une  grande  quantité  d'éperviers  ,  &  comme  ces  oileaux  s'appellent 
Açores  en  langue  Portugaife  ,  ils  en  donnèrent  le  nom  à  ces  Mes.  Les  Fla¬ 
mands  s  etoient  déjà  établis  à  Fayal ,  lorfque  les  Portugais,  fous  la  conduite 
de  Gonçaive  Vélo,  debarquerent  dans  les  autres  Mes  en  1440.  ils  y  lail- 
-emnt  des  colonies,  &  depuis  ce  temps  les  Portugais  font  demeurés  en  pof- 
lellion  des  Açores.  La  troifieme  de  ces  Mes,  en  y  arrivant  du  côté  de  l'Europe 
•  eur  parut  la  plus  propre  a  établir  le  fiége  de  leur  domination.  Ils  y  bâti¬ 
rent  une  ville  au  fond  d'une  anfe  ,  &  en  firent  la  Métropole  des  Açores 
L  ille  porta  le  nom  de  Tercere  ,  qui  devint  bientôt  commun  à  toutes  les 
31  es,  &  la  ville  fut  appellée  Angra  ,  qui  en  Portugais  fignifie  une  anfe 
en  généra*.  Les  Flamands,  qui  étoient  à  Fayal  ,  firent  alliance  avec  les  Por- 
îugais  &  ne  formèrent  plus  dans  la  fuite  qu'un  même  peuple. 

Les  iiomains  avoient  donné  lieu  de  connoître  toutes  les  côtes  du  conti- 
jent  de  1  Europe,  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jufqu’à  la  mer  Baltique. 

“  les.  conquêtes  de  Charlemagne  près  de  l’Elbe  avoient  préparé  les  découver- 
îes  qui  manquoient  encore  fur  la  mer  Baltique.  On  les  fit  peu  à  peu,  &  l'In- 
îant  de  Portugal,  Don  Henri,  découvrit  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique 
juiquau  rioyaume  de  Congo.  L'arrivée  des  Portugais  aux  Açores  ,  les  ap- 
prochoit  beaucoup  de  l'Amérique  ;  mais  perfonne  ne  fongeoit  encore  à  dé- 

2$ "S  COUrar  cette  Parri,e,du  ><*%<;  Chriftophle  Colomb,  que  quelques 

uns  nomment  mai-a- propos  Colon  ,  projetta  cette  glotieufe  entreprife  Î1  étoit 
peu  connu  avant  qu'il  fe  fût  rendu  célébré  par  le  fuccès  de  fes  voyages  Les 
Jrliitonens  font  peu  d  accord  fur  fou  origine  ;  les  uns  le  font  naître  à  Savone  * 
d  autres  en  un  petit  bourg  de  la  même  province  nommé  Cugurco  :  d  autres 
a  Nervi  ;  quelques-uns  à  Gênes  même.  Les  fentiments  font  auffi  différents 
fur  le  rang  que  les  ancêtres  ont  tenu  dans  leur  patrie.  Plufieurs  le  font  de 
U  plus  balle  naiffance  ;  quelques  autres  le  croyent  originaire  de  Plaifance  en 
Lombardie  ,  &  difent  qu'il  fortoit  de  l'illuftre  maifon  de  Pereftrello  :  d'au- 
tres  enfin  veulent  le  faire  defeendre  des  anciens  Seigneurs  de  Cucaro  dans 
le  Montferrar.  Cette  difpute,  touchant  l'origine  de  Colomb,  fut  portée  au 
Lon-eil  iouyerain  des  Indes  j  mais  Herrera,  gui  fournit  ce  fait  a  ne  nous 
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1  •  U*.  Pn  fut  la  décifion.  Don  Fernand  Colomb  ,  fils  de  l>AmérI- 

apprend  point  quelle  £  &  \\  fajt  venir  fa  famille  de  la  ville  que. 

Chriftopble ,  a  ecnt  a  vie  e  P  »  pludeurs  anciens  tombeaux  ,  le  nom 
de  Plaifance ,  ou  on  voyou  9dxtr^at?  PUifance  fut  agitée  , 

&  les  armes  de  la  famille  de  Colomb >.  Le de  itter  fa  pafrie  & 

forcèrent  Dominique  Colom  ,  pe  ^  ^  fut  en  cet  endroit  que  Chrif- 

de  chercher  un  afyle  dans  navigation.  Réfolu  de  joindre  la  pra- 

tophle  s'attacha  à  connoitre  ar  a|^e  dans  toutes  lesoccafions  qu’il 

tique  à  la  théorie  ,  il  Parc°u™,,  q  de  ae  Y Aftronomie.  La  lefture  des  voyages 
put  trouver,  &  s  appliqua  a  ii  &.  [ui  naître  les  premières 

de  Marco-Paolo  piqua  la  cur.ofi.e  nam  elle  ^  ^  V 

idées  de  l’entreprile  qu  il  ex^cuja.  V-  ,  i  J  v0;t  pas  moins  de  goût  que 
Bartbelcmt ,  ftere  de  Chriftopble  Colomb  , ,  n avoa  pa  K.  &  , 

lui  pour  l’étude ,  le  fyftéme  de  Pto- 

fcience  compoiee  d  un  me  ang  ,  ,  j  même  Auteur,  &  de  1  Hy- 

lemée,  de  la  Géopraphie ,  ie.on  e  1T1odernes  avoient  produit  plufîeurs 
drographie,  fur  laquelle  les  aux  anciens.  La  bouffole  étoit  alors  d’un 

découvertes  qui  avoient  echapp  ^  t:ons  agronomiques,  on  étoit  venu 

ülage  commun  ,  &  au  moyen  avec  aifez  de  juf- 

à  bout  de  s  appeicevoir  de  la  v  nrofiter  de  toutes  ces  oblervations  s 

telle.  Les  deux  Colombs,  4“ rTftSÆ "beaucoup.  On  en- 
dreiferent  des  cartes  marine  P  pervjr  je  pAftrolabe  ,  mais  on 

feignoit  dans  les  écoles  publique  un  meuble  d’Obièrvatoire  ,  &  Cô¬ 
ne  regardoit  cet  infiniment :  que  navigations  ne  fe  borne- 

lomb  lut  le  P^,raUnée  if  fittlelquL  courfes  en  Portugal  &  vifita  fuc- 
rentpas  a  la  Méditerranée,  il  n  q  1  JWmenter  fes  connoiffanccs.  Les 

dlfraiTqu'on  Inou  en  Portugal  fur’ 

l’Océan  On  donnoit  alors  une  étendue  beaucoup  plus  grande  au  Continent 
1  ucean.  '-'u ,7  :  >  'r:,z  1Tials  on  n  étoit  pas  encore  int- 

>  i’a  r  ptnir  une  erreur,  a  la  vente,  mais  vu  n  r  . 

trait  par  l’expérience,  &  les  obfervations  qui  ont  fervl  à  détruire  cette  opi- 

de  Cipango  par  l’Occident ,  pendant  que  les  Portugais  iraient  aux  Indes  pas 
le  Midi.  , .  -  .  IVTadorp  &  à  Porto-Santo,  il  épouia 

damb’der’nkra  mTffphiUppa  Muni*  de  Pereftrello  fille  du  Gouv£ 

de  plüfieuïs  jours.  Une  obfesvaùo» 
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srç.’SïK?  sritr  a“  «æI’sïïss 

«*  ££*£££  «  .*™£»  £  ^£^7“  ««*  mer  im- 
avoient  donné  beaucoup  d’expérience  maie  «Tu  ,  •  navigations  lui 

fortune  qui  étoit  ,rès.boPrnie  f  ainfi^ûe  ce  e  deSfô„a  f°'entpPaS 
qutl  méditait,  il  falloir  des  forces  qu’il  n’avoft  pas  & d'"  u!>“  -T1^ 
™  ^'aucune  des  découvertes  qu^  pÔÜrroirVL  s’il”’’'  POl“ 

*“"*»  f  1 -  ^ S 

Colomb  à  faire  aux  Gérrois  les  premiers  offres^  Cproier  g“',f0*?8“ 

rf£;ËSSF®f “as® 

conftancié  de  fon  nroier  *.  ;i*  T>  Colomb  un  mémoire  cir- 

qu’ils  firent  part,®  uneTra’veUe  dont  llpT  pas.p  ut°c  entre  les  mains. 

s;  it , 

informe'  de  la  fuperLrie  qu'on  lui  avo?t“to“  n  f“t  “Ü' ’’ &<j7°mb 

abarfdoimwle^^ortugal^En^onféquence^i!  partit ' fecrcIKmeD^de^LAsb^^ 

«ïi.*  ^  •  p/? 

nranage,  &  fe  rendit  4  Cordoue,  où  étoit  la  Cour.  de  ft° 

&  l’autre  fur  celui  de  Caflillf.  Le  marS  qu”  les lfe“'  Tb°n’ 
ni  leurs  droits  ni  leurs  couronnes  ;i  u?  ■  .  ne  contondoïc 

têts.  Colomb  s’ad  eTi  Ferdinand  Tl,  7?  blo,ent  1°“^  leurs  inté- 
quelle  r.  expofoit  la  lo^ïfa*  vote^obTaT™  T  U‘ 
faites  ,  &  les  vaftes  déteins  qu’il  avoif  formés  II  S1  *1  ^  1  aV01t 

au  Roi  les  moyens  de  faire  réuflîr  fes  projets  &  il  rA  ,par  dfmander 
Monarque  contre  les  difeours  qu  on  oSu  e’nk  ?"  ^  pnhrî?îr  ce 
traita  les  idées  de  Colomb  comme  ill^ok ovZ  T'v™  **«**&•  On 
Alphonfe  Quintanigjlia,  Grand  Thréforirr  de  r  n* 1 1’  &  2  •  ^xcePtJOn  Oon 
crut  folles  &  chimériques  CependantT  Ht  ’  qU1  eS^°Ûra>  °n  Jes 
der  accorda  à  Colomb,  fit  retenir  plufieu^n  f 100  ^  U  tfiand 
avorent  d’abord  porté  de  lui.  &  enfin  HkbSle 
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pour  examiner  Ion  projet.  Le  Pere  Ferdinand  de  Talavera ,  ConxelTear  de  l’Améri- 
la  Reine,  fut  chargé  de  préfider  à  l’examen  ,  &  on  aflembla  des  Coimo-  Q  „ 
graphes ,  aux  connoiflances  defquels  on  crut  pouvoir  fe  rapporter,  opima." 
frété  des  Cofmographes  à  s'en  tenir  à  l'expofition  des  anciens,  les  empe- 
cherent  d'adhérer  aux  fentiments  de  Colomb,  qui  de  fon  cote  11e  s  explr- 
quoit  qu'obfcurément,  dans  la  crainte  d'être  trompe  encore  une  fois.  Quel¬ 
que  foi  blés  que  fuffent  les  objections  dont  les  Coimographes  le  fervoient 
pour  combattre  l'opinion  de  Colomb,  elles  retardèrent  la  bonne  volonté 
de  la  Reine  à  fon  fujet.  Il  follicita  pendant  cinq  ans  fans  ie  rebuter,  & 
enfin  au  bout  de  ce  temps ,  on  lui  répondit  que  le  Roi  &  la  Reine  trop 
occupés  de  la  guerre  de  Grenade,  ne  pouvoient  fe  charger  d  une  nouvelle 
entreprife  ;  que  s'il  vouloir  attendre,  on  lecouteroit  apres  la  paix. 

Chagrin  d'une  réponfe  ,  qui  paroifibit  en  quelque  forte  un  refus  ,  Colomb 
fe  rendit  à  Seville  dans  l’efpérance  qu'il  pourroit  engager,  le  Duc  de  Me* 
dina-Sidonia  à  favorifer  les  découvertes  quil  promit  de  faire  a  Ion  profit. 

Ce  Seigneur  refufa  d'écouter  les  propofiuons  de  Colomb ,  qui  s  adrella  alors 
au  Duc  de  Médina-Céli.  Celui-ci  étoit  porté  à  accepter  les  offres  ;  mais  il 
ne  pouvoir  rien  faire  fans  la  permiffion  de  la  Cour ,  &  il  ne  put  1  obtenir. 

Colomb  rebuté  de  tous  les  obftacles  qu’il  rencontroit,  relolut  d  aller  ofiriE 
fes  fervices  aux  Cours  de  France  &  d'Angleterre.  Le  Pere  Jean  Perez  de 
Marchena,  Cordelier ,  empêcha  Colomb  de  quitter  l’Efpagne.  Il  parla  de 
fon  projet  à  des  perfonnes  inftruites  qui  1  approuvèrent,  &  il  fit  part  de  ce 
jugement  à  la  Reine.  Cette  Princeffe ,  qui  etoit  dans  fon  camp  devant  Gre¬ 
nade  ,  envoya  ordre  au  Cordelier  de  fe  rendre  auprès  d  elle.  Perez  obéis 
aufiitôt,  &  il  avoit  difpofé  Iiabelle  à  écouter  favorablement  Colomb,  lors¬ 
que  fes  prétentions  firent  rejetter  abfolument  1  affaire  qu  il  propofoit.  Il  de- 
mandoit  à  être  déclaré  Amiral  ,  &  Viceroi  perpétuel,  ôc  héréditaire  des  ter¬ 
res  &  des  mers  qu’il  découvriroit.  On  jugea  que  ces  faveurs  étoient  trop 
grandes  pour  un  Etranger  ,  &  on  refufa  de  Pentendre  davantage. 

Toutes  ces  difficultés  ne  purent  engager  Colomb^à  renoncer  à.fon  pro¬ 
jet  ,  mais  il  fe  prépara  de  nouveau  à  abandonner  1  Elpagne.  Quintaniglia 
&  Sant-Angel ,  Receveur  des  droits  eccléfiaftiques  de  la  Couronne  d’Arra- 
gon,  s'oppoferent  au  départ  de  Colomb  ,&  firent  un  dernier  effort  en  fa  fa¬ 
veur.  Ils  le  préfenterent  au  Cardinal  Mendofa,  Archevêque  de  Tolede  ,  qui 
parut  content  de  fon  projet  &  promit  de  l’appuyer.  Il  oublia  apparemment 
la  promelfe  ,  car  Colomb  fit  encore  fans  fuccès  un  voyage  au  camp  devant 
Grenade,  &  il  ne  put  rien  obtenir,  quoiqu'il  eût  offert  de  fournir  un  hui¬ 
tième  des  frais  qu’exigeoit  fon  entreprife.  Colomb  au  défefpoir  prit  le  che¬ 
min  de  Cordoue  &  de  Palos  ,  afin  de  pouvoir  paffer  en  France  avec  toute 
fa  famille.  Il  n’étoit  pas  encore  parti,  lorfque  le  liège  de  Grenade  fut  ter¬ 
miné  par  la  prife  de  cette  ville.  Sant-Angel  ,,perfuadé  qu’il  ne  pouvoir  trou¬ 
ver  une  occafion  plus  favorable  pour  rendre  lérvice  à  Colomb,  écrivit  à  la 
Reine  II  l’avertit  que  Colomb  étoit  déjà  en  chemin,  pour  porter  ailleurs  les 
propofitions  avantageufes  qu’il  avoit  faites  ,  &  il  lui  peignit  avec  tantcl  ars 
la  lage  conduite  de  Colomb,  l'excellence  de  fon  projet,  la  gloire  qu'il  pro- 
cureroit  au  régné  d’Ifabelle,  que  cette  Princeffe,  déjà  ébranlée  par  les  raî- 
fous  de  Quimaniglia ,  approuva  enfin  les  idées  de  Colomb,  Peu  coûtent^ 
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-  ^e.s  adoPter 5  elle  en  prefla  tellement  1  execution,  qu’elle  vouloit  engager 
fes.  pierreries  pour  fournir  aux  dépenfes  néceffaires.  Sant-Angel  empêcha  la 
Keine  de  fe  défaire  de  fes  diamants,  8c  comme  en  effet  les  finances  étoient 
epuifees  par  la  guerre  de  Grenade,  il  offrit  d’avancer  les  frais  de  fon  propre 
argent.  Ilabelle  fit  courir  après  Colomb  qui  étoit  en  chemin  du  côté  de  la 
France.  On  le  joignit  avant  qu’il  fût  hors  del’Efpagne,  &  on  le  ramena  à 
Grenade  ,  où  011  lui  fit  des  honneurs  capables  de  lui  faire  oublier  tout  ce 
qu  il  avoit  fouffert  pendant  près  de  huit  ans. 

La.  Cour  fit  avec  Colomb  un  Traité  qui  confifloit  dans  les  cinq  articles 
fuivants.  99  1  .  Que  les  Rois  Catholiques  ,  comme  fouverains  Seigneurs  de 
9?  l’Océan  ,  nommeraient  &  nommaient  dès-lors  Chriftophle  Colomb  , 
w  -leur  Amiral  &  leur  Viceroi  perpétuel  de  toutes  les  Mers ,  Ifles  &  Terres 
9)  fermes  quil  découvrirait  •  qu  il  jouirait  toute  fa  vie  de  ces  charges 
»  avec  les  mêmes  prérogatives  ;  quant  à  la  première,  dont  l’Amirante  de 
99  Cafhlle  jouiffoit  dans  toute  l’étendue  de  fa  Jurifdiaion  ;  qu’il  en  fierait 
9J  de  meine  a  proportion  de  la  fécondé  ;  &  quelles  pafferoient  toutes  deux 
pj  a  la  poirerite*  2  Que  pour  les  Gouvernements  particuliers  de  chaque 
9}  1  lace ,  Ifle,  Province  ou  Royaume,  les  Rois  Catholiques  nommeraient 
99  un  des  trois  fuîets  qu’il  leur  auroit  préfentés.  3°.  Que  l’Amiral  Viceroi 
9J  auroit  un  dixième  à  prendre  fur  les  droits  du  Prince,  fur  toutes  les  ri- 
99  cheffes  ou  marchandifes  de  quelque  nature  qu’elles  fuffent,  qui  feraient 
9?  apportées  des  nouvelles  conquêtes,  après  que  tous  les  frais  auraient  été 
??  rembourfes.  Que  tous  les  différends  qui  furviendroient  dans  l’étendue 
99  de  la  nouvelle  Amirauté ,  au  fujet  du  commerce  &  defdites  marchandi- 
99  les,  feraient  jugés  par  1  Amiral  ,  ou  par  fes  Lieutenants  en  fon  nom 
comme  il  fe  pratiquoit  à  1  egard  de  l’Amirante  de  Caftille.  5®.  Enfin  que  dans 
tous  les  Navires  qui  feraient  armés  pour  faire  le  commerce  dans  les  nouvelles 
99  decouveites ,  le  meme  Amiral  pourrait  s  intéreffer  pour  un  huitième  et.  Le 
brevet  des  deuxeharges  de  Chriftophle  Colomb  lui  fait  honneur  &  efl  remar¬ 
quable  en  ce  qu’on  y  fuppofe  les  découvertes  déjà  faites,  quoique  leur  date  foit 
anterieure  au  premier  départ  de  l’Amiral  II  futfîgnéde  Ferdinand  &  d’Ifabelle; 
mais  il  n’étoit  fait  que  pour  la  feule  couronne  de  Caftille  ;  celle  d’Arragon  n'y 
entrait  pour  rien.  Colomb  eut  ordre  de  n’approcher  des  côtes  de  la  Gaines 
qu  à  cent  lieues  près  des  terres  poffédées  par  le  Roi  de  Portugal. 

Le  nouvel  Amiral  fe  rendit  au  mois  de  Mai  à  Palos,où  il  avoit  pris  terre 
en  arrivant  de  Portugal.  Ce  port  pafToit  alors  pour  avoir  les  meilleurs  ma¬ 
telots  de  toute  lEipagne,  &  il  avoit  ete  décidé  qu’on  ferait  en  cet  endroit 
1  armement  accordé  à  Colomb.  Ce  dernier  avoit  beaucoup  de  peine  à  trou- 
yer  des  hommes  qui  vouluffent  courir  les  rifques  de  le  luiVre  dans  une  mer 
inconnue  ,  oc  fon  entreprife  auroit  peut-etre  encore  été  remife,  fans  les  fol- 
licitations  du  Pere  Marchena  ,  qui  joignit  aux  fervices  qu’il  lui  avoit  déjà 
rendus,  celui  d  engager  dJhabi les  mariniers  à  prendre  parti  fous  fes  ordres. 
Irais  frétés ,  nommés  Pinçon  ,  tous  trais  riches  Négociants  &  fçavanrs  Na¬ 
vigateurs  confentirent  a  rifquer  leur  vie  &  une  partie  de  leur  fortune  dans  ' 
cet  armement.  La  ville  de  Paîos,  qui  étoit  obligée  de  mettre  tous  les  ans 
en  mer  pendant  trois  mois,  deux  caravelles  pour  le  fervice  du  Roi,  eut 
©ture  cic  les  donner  a  Chriftophle  Colomb.  On  y  joignit  un  petit  navire 

nommé 
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,  ,  „  „  ■  l'Amiral  oui  voulut  le  monter  changea  ce  nom  L-AMÉai-. 

nommé  la  Gallega  ;  mats  l  Am.ral  qu  s  &  piiua  éto.t  corn-  a»i, 

en  celui  de  faillie  Marie.  L  une  des  deux  poUr  îniote  François  Martin 

mandée  par  Martin  Alphonie  Pinçon,  J  p  à  qui  on  avoit  donne 

Pinçon,  le  plus  ieune  de  fes  Pinçon.  L’é- 

le  nom  de  Nmna,  avoir  pour  Corn  hommes  en  tont  «"< 


le  nom  de  Ninna?  avoir  pour  <~om  _  yj  t  hommes  en  tout,  tant 
qui  page  de  ces  trois  navues  confift  ^  fivres  pour  un  an.  Telles 

mariniers  que  volontaires,  &  ou  i  ia  conquête  de  1  Amérique, 

furent  les  forces  avec  lefquelles  on  co  Ç  une  demi- 

Colomb  partit  de  Palos  avec  fa  petite  flot te  e >3  ^  ^  graade  Ca_ 

heure  avant  le  lever  du  foleil.  Huit  jours  aP  .  Colomb  changea  auffi  la 
narie  ,  où  on  fit  quelques  réparations  a  la  0fl{  fe  ravi- 

voile  Latine  de  la  Ninna  en  voile  r  * ’  JJ  [e  cherchoient  à  deffein  de 

tailla.  On  l’avertit  que  trois  caravelles  g  ^  de  remettre  à  la  voile 

l’enlever,  &  profitant  de  cette  n0^ve  >  a  ts  XI  [[  fe  croyoit  déjà  à 
le  6  Seprembre  &  fit  route  vers  1=  Sud-Ouefl.  ^  d/navire'quï 

cent  cinquante  lieues  de  1  îfle  de  Fe  ,  ^  foin,  U  remarqua 

paroifloit  avoir  été  entraîné  par  les  couran  s.  P  Nord,  &  le  14  au  foie 

J?  courants  portoient^  extrêmement  tevets  le  Nord,  ,  4  ^ 

il  obferva  que  1  aiguille  de  la  bo  demi_d(W  le  lendemain  au  matin  , 
Oueft  Cette  declinailon  augmenta  d  fmnnement  des  Navigateurs 

&  varia  beaucoup  les  jours  fuivants,  au  Sra,  „  oifeau  &  quantité  d’her- 
à  qui  ce  changement  paroiffoit  nouveau. fraîchement  détachées  de 

bes  dont  la  mer  etoit  couverte,  &  cp  P(  éloigné.  Cependant 

la  terre  firent  croire  à  Colomb  qu  il  n  en  «oit  po  nt  e  mgn  ^ 

fuivant  fon  eftime  il  n’étoit  |“«esq“  a  fl“a“Comraandant  de  la  Pinta  crut 

H  «es  au  Notd  M  en  -  «ou, 

ner  de  ce  coté,  mais  Colomb  s  y  oppofa i , ,  *  fte  .  car  le  nuage 

pour  la  terre  n  etoit  qu  un  nuage.  Colom  i>  -r  de  toate  efpece. 

le  diffipa,  8c  on  ne  vir  plus  .«  ^  ^ ^^5"  '“ennu’yer. 
Cet  afpeàf  releva  le  courage  des  CalliUans  q  *•  •  jp.  vogue_ 

&  ils  fe  flattèrent  d’arriver  bientôt  au  terme  de  Uut  n 

rent  néanmoins  encore  trois  iemaines  fans  rien  c  .»  u’ils  parlèrent 

™”l  TSif.  i  —,"‘8','  i"  SS  Ï"1 

S  pr^T l^tploya  tous  les  moyens  qu 

palier  cette  fedmon.  Il  en  vint  pour  lui  que  l’équipage  des 

fept  cents  lieues  des  Ca  •  ,  car  U  n’auroit  pu  le  retenir  da- 

vamage  ?Vpui?qu?au:  bout  de  quelques  jours  les  murmures  recommencèrent 

plus  tort  que  jamais.  Colomb  ne  put  fufpendre  la  fureur  des 

JSZÇi  ÎZ!££XSÎ-~  !<-  ^‘7;  ‘  - 
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ne  paroi  ifoit  pas  au  bout  de  trois  jours.  L’air  de  certitude  avec  leauel  PA. 
mirai  parla  adoucit  les  plus  animés  contre  lui  loc  D‘  ?  ,  . 

de  ce  nombre,  confentirent  à  le  f2vre  encore  ÏV„  “  d ”S°“-9"1  â"‘“‘ 
ris  1  affinèrent  qu’on  reprendroit  auflîtôt  la  route  d’Efpagne  "ifôtTn'’ 'm>S 

r&s r::Ltiue  ce  «r  w  °- 

flotter  orfr  d  1ull.avanS0It>  &  en  effet  dès  le  fécond  jour  on  vit 

otter  près  des  vaiflfeaux  des  morceaux  de  bois  &  des  cannes  nn„™ll 

coupées  avec  une  épine  chargée  de  fou  fruit. 

fait  auvm A"  "rT  ’  î  “  VentS  f  ‘  aV0'ent  chan§d  pendant  la  nuit , avoient 
duven? Tl*  ?  °mb  <]Ue  c,e  fdengement  étoit  occaflonné  par  le  combat 
de  cl  ni  3  re  c?ntre.ce.,UI  fl“‘  fonfloit  ordinairement  au  large.  Le  fcir 

voir  il  T’  qm  e‘°",  "  7  °a°bre>  Colomb  avertit  qu’il  compte  r 
voir  a  terre  des  cette  nuit.  Il  ordonna  qu’on  fût  fur  fes  gardes  &  31 

Servent  ““«s  leurs  voiles,  l  comme  un  coup 

Vers  Icwli.  h  ep3Ijl  ,,JS  na.77s’  *1  donna  des  flgnaux  pour  fe  rejoindre. 
Rerre  Guntm  ,  '*  T"  ferettement  au  château  dé  Poupe 

nomme  Ëfcov  Ho  ”  ^de-robe  de  la  Reine,  ou  un  Gentilhomme 

lumière  cnil t 5  >  comme  quelques-uns  le  prétendent,  &  lui  montra  une 
Sanchez  ^  oui  f  ;r  ^  al)Pertev'°‘r;  Tous  deux  appellerent  enfuite  Rodrigue 
SrSiJ  1  Office  de  Contrôleur  des  guerres,  &  lui  firent  voir 

U  terre  &  ai  nffiftT""''  U"„moment  aF“  ds  diftingueren,  parfaitement 
lieues  Lm  crie  d  -  “  lour>.elle  P"“‘  vhblement  éloigné  d’environ  deux 

le  Te  Deum  * .  ’7r  al™  I«  «ois  vaiffeaux,  on  chanta 

cour  lui  j  °l‘t  c'-T,1Pafe  de  ia  Capitane  fe  jetra  au  pieds  de  Colomb 

La  ,  ri”  "?”  Pard°n  d“  .m°rtifearf°”a  qu’on  lui  avo  h  caulèes. 
ral  lui  d o n iiaU h  1  r'1  |V° 1 V V U e  eI)°  C  Ouanahani,  une  des  ifles  Lucayes.  L’Ami- 
fervé  &  fauta  ï  ,!e  |amp  -n°m  de  ?,an;Sal™dor,  qu'elle  n’a  pas  cou- 
Royal  de  l'autre  T  pTr 6  premifT  ten^nt  1  epee  nue  d’une  main  &  l’étendard 
comnofoienr  I...  ' ,  •  ,onlmandants  des  deux  caravelles,  &  les  hommes  qui 
felfion  de  Pifle  f5ulPa§fs  eurent  bientôt  fuivi  Colomb,  qui  prit  pof- 
gardèrent  tranlââ  d  une  multitude  d’habitants.  Ces  derniers  re- 

fha  lés  armes  de  cTn  plÂn“r  fut  !?  nvaSe  U1,e  à  laquelle  on  atta- 
roiffoient  fi, ; .  V  e’  tomme  lit  remarquèrent  que  les  Caftillans  pa- 

fiûmmé.  tféoé  CaS  d“  T” 1  &  d“  Perroquets ,  ils  leur  en  apportèrent  fuf- 

deïïXé  *  d’  r  'Tm  tro,s.  ”av,res-,  °u  leur  ptéfenta  en  échange 
des  g  elots  &  d  autres  babioles  pareilles,  qu’ils  acceptèrent  avec  joye.  Les 

wTa’ndTnf  desPla<3u“,d,or  qui  pendoient  aux  narines  des  iéfîlair  es, 

d,é  ô  f  Par  fig‘IeS,  d  ou  ve,1°lt  «  ™«al.  Us  fe  tournèrent  du  cor! 

lomb  à‘fr  Tn,rereM  de  '!  &  éclairciflement  delermina  et 

lomb  a  faire  voile  vers  cet  endroit.  Le  14  il  rangea  la  côte  de  Pille  ou’il 

&S’sVaaPrPrr  i  V5  TU  ^  %''ieues de  la  première 

«  ans  s  y  arrêter,  il  la  nomma  1  ifle  de  la  Conception.  Le  17  il  en  de’cou- 

foientun  'peu'plus  ciffilifés  qiu’à^anèsalvador^&^Ccd'c  mb  PeUP'“ 

ïiélt”:  Lmlde  fVtî”£-  ■ 

Ilabelle  Plufieins  I  JM  par  ’  habitants  j  1  Amiral  y  defeendir  &  l’appella 
■labelle.  r.ulxeuis  Iniulaires  confennrent  i  le  fuivre/ik  lui  apprirent  qu’une 
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„  x  ,  1  1  -O  étoit  connue  fous  le  nom  de  Cuba.  ^  Amiral  j^Am£R1. 

grand  îfle  ou  il  aborda  le  confervé,  quoiqu'on  ait  voulu  clans 

le  changea  en  celui  de  Juana,  < qu  nor0it  alors  là  cet  endroit  étoit  une 

la  fuite  l'appeller  Fernandine.  Colo"Jb}l^arrêta  s'appelle  maintenant  Barra- 
ifle  ou  une  terre  ferme  ,  &  e  por  commodité  de  ce  port  pour  y  taire 

coa.  L’Amiral  crut  devoir  profiter  envoya  vilàter  ce  pays, 

radouber  fon  vaifleau,  &  pendant  ce  Ç  cette  COmmidion  ,  &  ils  lui 
Deux  hommes  intelligents  furen  c  &  qis  avoient  découvert  ,  il  fe 
rapportèrent  que  dans  1  eipace  e :  vmg  ^  hameaux,  où  on  les  avoit  reçus 

trouvoit  un  grand  nombre  de  villages  t  qu’ils  avoient  vu  de 

comme  des  hommes  défendus,  du  C fiel ^^^11  fe  droit  d’un 
l’or  dans  ces  hameaux ,  &  ^  en  leur  ^  lg  m^t  Bohio.  Colomb 

pays  vers  l’Orient ,  les  Infulaires  avoien  P  ;  dans  la  langue 

crut  que  ce  mot  étoit  le  nom  d  un  pays  a  beaLlcOUp  de  villa- 

de  ces  peuples,  il  fervoit  a  exprimer  u  à  conduire  les  Caftilians 

.  O.ie  oues  Infulaires  s  offrirent  a  eu  _ 


qu’en  faifant  >  Sauvages i  ,  ~  Je  vent 

Jar  la  fuite  d’une  grande  utilité.  port  que  Colomb  ap- 

contraire  obligea  les  vaiffeaux  a  ie  a  -  troiiieme  port,  Sc 

pella  port  du  Prince.  Il  le  mit  encore  a  lata  dan  u  ^  ^  a_ 

comme  il  y  arriva  le  de  Nombre  ü  l  appela  ^  ^  défîgné  ^  b 
therine.  Il  y  rencontra  des  habitants  du  pay \  leur  vrai  n0m  étoit  celui 

mot  de  Bohio,  &  ces  habitants  lui  apprire  q  Cibao  Frappé  de  fes  an- 

de  Hayti,& que ij’ôr .fe pouvoir  dans Cipango, 
ciens  préjugés  ,  1  Amiral  crut  reconno  /  j  ces  mêmes  Inlulaires 

de  Marco- Paolo  ,Jk  il  fe  hâta  de  partir  a^C?  £e”embre  ^  pointe  Orientale 
qui  venoient  de  l’inftruire.  Il  le  trouva  e  .  d  dlix-lmit  lieues  ,  qui 

de  Cuba,  traverfa  en  vingtquatre.  heures  ,  &  ’entra 

fépare  cette  iüe  de  celle  de  ayti i, ,  pnt  e  ^  ^  quqi  p0Ite 

dans  un  port  voilin  auquel  il  donna  le 

encore.  ,  „  *  nn.rM,t  nue  la  Pinta  s'étoit  féparée 

Lorfqu’il  fut  arrive  dans  ce  port ,  i  s  PP  .  lendemain.  L’inquiétude 
ae  la  flotte  dès  le  .al  &  quelle  avort  dtlpam  ^  ?lfraichi. 

où  le  trouva  1  Amiral  iur  le  lort  de  c  Cides  lui  faifoient  en- 

:".uruouvfr  les  mines  de  Cibao, 
tendre  qu  il  falloir  al  p  Aucltn  accident  néanmoins  n  avoir  oe¬ 
il  prit  le  Nord  de  1  îfle  o  ^  étoit  très-bonne  voiliere,  &  Martin- 

cafionne  la  leparation  de  la  •  voulu  profiter  de  cet  avantage, 

Caftilians  à  fe  mettre  à  l'abri 
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;  dans  un  port,  qui  fut  appelle  de  la  Conception  (1)  La  continuation  du 
mauvais  temps  les  força  a  relier  dans  ce  port,  &  l’Amiral  détacha  iix  Caf- 
t;ll  ns  pour  aller  reconnoitre  le  pays.  Ils  marchèrent  un  jour  entier  fans  ren- 
c  mtrer  perfonne,  &  à  leur  retour  ils  firent  un  rapport  avantageux  touchant 
Ja  beaute  du  pays  &  la  qualité  de  fon  terroir.  Le  chant  d’un  oifeau  qui 
rellemb^it  au  ramage  du  roihgnol,  &  la  pêche  qu’on  fit  de  rayes  &  d  au¬ 
tres  poisons  lemblables  à  ceux  qu  on  prend  fur  la  cbte  d’Efpagne ,  firent  im- 
poler  à  cette  ifle  le  nom  d’Efpagnole.  Les  habitants  de  cetce  ille  setoient 
entuis  des  qu’ils  avoient  vu  avancer  les  vaifTeaux  ,  &  les  Infulaires  qu’on 
avoir  trouves  a  Cuba  &  qu’on  avoir  emmenés,  étoient  tout  à  coup  difparus. 

Les  hauvages  allumèrent  des  feux  pour  avertir  leurs  compatriotes  de  fe 
tenir  lur  leurs  gardes,  &  plufîeurs  fe  cachèrent  dans  les  bois.  On  trouva 
moyen  d  enlever  une  femme  qu’on  préfenta  à  l’Amiral.  Celui-ci ,  après  lui  avoir 
j  1  enterndre  qu  on  vouloir  être  ami  des  habitants  de  ce  pays  ,  la  renvoya  avec 
des  prefents  &_la  fit  accompagner  de  trois  Caflillans  &  de  trois  Sauvages 
des  Lucayes  qui  commençoient  à  fe  faire  entendre,  &  qui  parloient  aulîî 
la  langue  de  cette  femme.  Neuf  autres  Caflillans  &  un  Sauvage  de  San-Sal- 
vador ,  ayant  ete  envoyés  de  nouveau  vers  les  Habitants  de  l’Efpagnole  , 
parvinrent  a  dilpofer  ce  peuple  à  traiter  avec  l’Amiral. 

,  aVempfre  Ceffa  e?fin  ’  &  l’impatience  de  l’Amiral  ne  lui  permettant  pas 
de  différer  davantage  fon  départ,  il  fe  remit  en  mer,  &  entra  dans  un  porc 
qu  il  nomma  Valparaylo  (aujourd’hui  le  port  de  la  Paix.)  Le  premief  où 
il  arriva  enfuite  le  21^  Décembre  fut  appellé  le  port  faim  Thomas  (2)  :  & 
es  Infulaires  enchantes  des  bagatelles  qu’on  leur  donnoit,  rendirent  les  Caf- 
tillans  maures  de  tous  leurs  biens.  A  quatre  lieues  plus  loin  vers  l’Orient 
le  trouve  le  port  nommé  aujourd’hui  le  Cap  François.  Un  des  Souverains 
de  fille,  nomme  Goacanaric,  y  faifoit  alors  fa  réfidence.  Il  étoit  Roi  ou 
Cacique  de  Manen^Sc  fur  la  nouvelle  qu’on  voyoit  paroîrre  les  vaifTeaux 
Caflillans,  il  ht  inviter  Colomb  à  le  rendre  auprès  de  lui.  L’Amiral  ne  crue 
pas  devoir  fe  refuler  aux  empreflements  du  Cacique,  mais  il  étoit  à  peine 
au  milieu  du  chemin  qu’il  avoir  à  faire,  que  fon  vaifTeau  toucha  fur  un  banc 
de  labié  bc  s  y  ouvrit.  On  croît  que  ce  naufrage  avoit  été  ménagé  pour  avoir 
pretexte  de  laiffer  quelques  Caflillans  dans  l’ifle  Heureufement  qu’on  étoit 
prêt  a  entrer  dans  un  port  que  les  Efpagnois  nommèrent  Puerto-Réal ,  &  qui 
.  maintenant  la  baye  de  Caracole.  La  caravelle  de  Vincent  Pinçon ,  qui  ne  quit- 
toit  point  1  Amiral,  aida  à  fauver  l’équipage,  &  le  Cacique  Goacanaric  , 
averti  de  ce  naufrage,  vint  au  fecours  avec  fes  fujets,  qui  fauverent  tout  ce 
que  1  eau  de  la  mer  n  avoir  point  gâté.  Colomb  défiroit  toujours  connoitre 
les  mines  de  Cibao  &  le  Cacique  lui  offrit  d’envoyer  fes  fujets  pour  lui 
en  rapporter  Ion  Le  peuple  imitant  la  bonne  volonté  de  fon  Souverain 
changea  tout  1  or  qu  il  avoir  pour  des  bonnets  rouges  ,  des  fonnettes ,  des  épin- 
gles  des  chapelets  de  verre  ^autres  bagatelles  lemblables.  Tout  devint  mar- 
chanc  ifejulqu  ades  pots  de  terre  caifes ,  &  des  morceaux  de  verre&  cîefayance. 

Cependant  le  naufrage  de  Colomb  lui  rendoic  encore  plus  fenfible 

(1)  Les  François  l’AppelIent  le  port  de  l’Ecu, 

(2)  Les  François  le  nomment  l’Acul, 
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nouvelles  de  la  decouverte  se  /  a  à  retourner  en  Efpagne.  Des 

cherches  étoient  inutiles ,  Colom b  P  P  R&ll  y  lai{Ta  trente-huit 

débris  de  ion  vaifTeau caravelle  le  4  Janvier  149*  , 

hommes  de  bonne  volon  p  **■  Chrifto  un  endroit  qui  eft  fur  la 
Dans  la  route&  fans  s  arrêter  il  nomma  Monte-Ctafto  un  ^ 

côte  Septentrionale  de  Dde ,  &  appell >  R  o-dd  Un  ^  ^  ^  6\AJ^X 
prend  fa  fource  aux  mines  de  Cibao  &  «“le  P  ‘  -f  dont  le  Com. 

trouva  la  Pinra  ,  &  quelque  f«bl“  ^'Ih  ftifnir  dé  les  trouver  bonnes, 
mandant  fe  fervit  pour  s  excufer  ,  Colomb ‘“f  "  !  .  les  terres  ,  & 

gea  de  rendre  la  b  »  J  en  côtoyant  toujours ,  &  ils  hrent  en- 

de  („  s  noué elles  -découvertes.  Enfin  le  .6  Janvier  ils  voguèrent  vers 
T'nL'  O  ie»  &  le  14  Février  une  furieufe  tempête  penfa  les  fane  périr. 
Le  caime°fe  rôlablit ,  &  le  18  l’Amiral  fe  trouva  aux  atterrages  de  1  ifle  de 

raIéeGotéme’uTdeecSeufétee  eut  ordre  d’arrêter  Colomb,  mais  ce  te- 
nie^  en  eut  quelque  foupçon  &  partit  le  24.  Il  avoir  employé  les  fix  jouis 

SSwiffilB;"  Urnes  Ses  côtes  d’Efpagnes ,  &  le 
fur  celles  de  Portugal.  Le  vent  devenoit  favorable  mats  la  mer  croit 
fi  nuitée  que  Colomb  fut  forcé  d'entrer  dans  la  rrviete  de  Lisbonne.  Il  de- 
pêclfa  de-là  un  exprès  à  la  Cour  d'Efpagne ,  &  envoya  demander  au  Ro» 
de  Portugal  la  permiifton  de  mouiller  dans  le  port  meme  de  la  Capitale. 
Don  Jean  II.  à  qui  Colomb  avoi.  d’abord  offert  les  fer., ces  regnort  alors  ce 
il  lui  accorda  fa  demande.  On  voulut  exiger  de  Colomb  qu  il  fit  fa  decla- 
ration  11  la  refufa  en  qualité  d' Amiral  d  Efpagne,  &  fit  Voir  fes  patentes. 
On  le  traita  en  conféquence  du  titre  dont  il  etoit  décoré,  &  il  eut  avec  le 
Roi  une  entrevue,  qui  penfa  lui  coûter  la  vie.  En  parlant  à  ce  Monarque, 
l'Amiral  ,  pour  lui  donner  plus  de  regret  d  avoir  autrefois  rejette  fes  offres, 
affeèla  dé  vanter  la  beauté  du  pays  qu  il  vendit  de  découvrir.  Quelques  Ot- 
•  du  Roi  piqués  de  la  maniéré  dont  Colomb  s  expnmoit,  offrirent  a 
ce  Prince  daflaffiner  l’Amiral  d’Efpagne  &  d’enlever  fes  papiers.  Von  Jean 
eut  horreur  de  cette  propofîtion  &  renvoya  Colomb,  apres  1  avoir  comble 
d’honneurs.  11  partit  de  Lisbonne  le  13  de  Mars ,  &  fe  rendit :  en  deux  jours 
à  Palos  où  il  arriva  au  bout  de  fept  mois  &  douze  jours  d  aRence. 

Les  Hiftoriens  font  peu  d’accord  fur  ce  que  devint  Pinçon  &  la  Pinfa 
qa’il  cçmxnandçit.  Les  uns  prétendent  quelle  prit  terre  à  Bayonne  dans  la 


QU£. 


Arrivée  de  Co¬ 
lomb  en  Efpa- 
S'ie. 
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L’Ampr  r  P?1*?6  *  d°à  v1UÇ°n  fe  rendit  à  BarceIo™e  où  étoit  le  Roi,  qui  refufa  Je 
lai  donner  audience.  Cet  affront  caufa  un  tel  chagrin  à  Pinçon  qu'il  en 

mourut  quelques  jours  après.  Selon  d'autres  Hiffonens,  Pinçon  alla  direc¬ 
tement  a  Palos  ou  il  arriva  le  même  jour  que  l'Amiral.  La  iurprife  que 
ui  caula  cette  rencontre  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas  ,  jointe  aux  plain- 
tes  que  Colomb  ht  de  lui  a  la  Cour,  le  mortifièrent  ienlîblement  II  crai¬ 
gnit  d  erre  arrêté  à  Palos,  &  il  prit  le  parti  de  quitter  cette  ville  jufqu'atl 
départ  de  1  Amiral.  Pinçon  rentra  alors  à  Palos  ,  mais  il  éroit  déjà  malade 
&  il  mourut  au  bout  de  peu  de  jours.  a 

A  1  entrée  de  Colomb  à  Palos,  on  fonna  toutes  les  cloches,  les  bouti¬ 
ques  lurent  fermées  &  on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'on  avoir  cou¬ 
tume  de  rendre  au  Roi  &  à  la  Reine.  Ils  étoient  l'un  &  l'autre  à  Barce- 
lonne  &  1  Amiral ,  qui  eut  ordre  de  les  y  aller  trouver,  paffa  par  Séville  où 
il  ht  divers  réglements  pour  continuer  les  découvertes.  Il  reçut  de  la  Cour 
des  marques  de  diftinébon  les  plus  flatteufes ,  &  le  Roi  ne  parut  point  dans 
la  ville  qu  il  n  eut  fon  hls  à  la  droite  &  Colomb  à  fa  gauche.  Les  Grands 
îc  piquetent  de  le  traiter  avec  les  mêmes  déférences  qu'ils  auroienr  eues 
pour  le  Roi,  &  Diegue,  &  Barthelemi  frere  de  l’Amiral,  participèrent  k 
la  gloire  ,  quoiqu  ils  ne  luffenr  pas  ?üors  en  Efpagne.  Le  titre  de  Don  fut 
accorde  à  toute  la  famille,  qui  eut  la  permifïion  de  mettre  dans  fes  armes!! 
au  premier  de  Cafhlle  ,  au  lecond  de  Léon,  au  troihéme  une  mer  d'azur 
iemee  d  îfles  d  argent  ,  la  moitié  de  la  circonférence  environnée  de  terre 
terme,  des  grains  d'or  répandues  par-tout,  les  terres  &  les  iiles  couvertes 
cl  arbres  verds ij  au  quatrième,  d'azur  à  quatre  ancres  d'or,  au  deffous  les 
armes  es  anciens  Colombs  de  Plailance,  6c  pour  cimier  un  globe  furmontp 
a  une  croix  avec  cette  devife  :  5 


Por  Caftilla ,  y  por  Leon  ,  (1) 

Nuevo  Mundo  hallo  Colon . 

On  croyoit  dans  ces  temps-là  que  le  S.  Siégé  avoit  droit  de  difpoferdes 
pays  qui  n  appartenoient  encore  à  aucun  Prince  Chrétien.  Alexandre  VI.Efpa- 
gnot  de  Nation,  occupoit  alors  la  Chaire  de  S.  Pierre  ,&  cette  circonitance 
xavofiloit  les  intentions  de  la  Cour  d  Efpagne.  Le  khi  &  la  Reine  hr  nt  une 
fourmilion  au  Pape  ,  &  en  lui  annonçant  les  découvertes  que  Colomb  avoit 
iaites  ,  ils  prièrent  ce  Pontife  de  confirmer  la  propriété  de  ces  pays  à  la  Cou¬ 
ronne  de  CaftiUe.  Les  Portugais  prétendirent  que  les  nouvelles  découvertes 
etcient  de  leur  droit  ;  mais  le  Pape,  pour  accorder  les  deux  Puiffances  or¬ 
donna  qu  on  traceroit  fur  le  globe  d'un  pôle  à  l'autre  une  ligne  qui  paffe- 
roit  a  trenre-fix  degres  à  1  Occident  de  Lisbonne.  Cette  ligne,  qui  fut  nommée 

(  1  )  C’effà  dire ,  pour  CaftiUe  &  pour  Léon , 

Colomb  a  trouvé  un  nouveau  Monde.  Ceux  qui 
ont  voulu  conclure  de -là  qu’il  falloir  que  le 
vrai  nom  de  l’Amiral  fût  Colon ,  &  non  pas 
Colomb i  ne  fçavoient  pas  apparemment  que 
la  prononciation  Efpagnole  ne  s’accommode 
point  a  Y  ni  finale  ,  &.  que  même  en  pronon¬ 


çant  le  Latin  les  Efpagnols  changent  tou¬ 
tes  les  m  finales  en  n.  il  nef!  donc  pas  éton¬ 
nant  que  la  Cour  d  Efpagne  ait  fournis  au 
genie  de  fa  langue,  le  nom  d’un  Etranger 
qu  elle  fembloit  adopter.  C’étoit  en  quel¬ 
que  forte  le  naruralifer. 
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Time  de  Marcatwn  ,  devoir  borner  les  conquêtes  des  Portugais.  Au  Cou¬ 
chant0  de  cette  ligne  devoit  être  le  partage  des  Efpagnols ,  &  celui  des  Por- 
meais  à  l'Orient.  Dans  la  fuite  ces  deux  Nations  trouvèrent  que  cette  hÇne 
tSe  fut  un  globe  peu  exad  devenoit  fujette  a  des  inconvénients  qu  on 
Savoir  pas  prévus,  &  pour  y  mettre  ordre,  elles  firent  differents  change- 

ments  ,  qui  furent  appelles  la  Ligne  de  Démarcation.  second  voyage 

Le  fécond  armement  qu'on  fit  en  Elpagne  ,  pour  le  mettre  fous  les  ordres  de  Colomb.  * 
de  Colomb,  droit  compofé  de  dix-fept  navires  fuffifamment  fournis  d'ar- 
.illede  &  de  munitions  de  guerre  6e  de  bouche.  On  embarqua  un  grand 
nombre’  de  chevaux  d'Andalonfie  ,  6e  plus  de 

le  vovage  à  leurs  dépens  ,  ou  furent  défrayés  par  la  Reine.  Un  eut  loin 
d’emuorfer  des  graines  de  toute  efpece  ,  des  arbres,  du  grain,  en  un  mo 
fouace  oui  était  ^éceflaire  pour  faire  un  établiflement  fohde  La  flotte  par- 
tit  de  la  baye  de  Cadix  le  25  Septembre  ,  s  arrêta  deux  jours  a  1  file  de  Go- 
mel-e  &  après  une  heureufe  navigation  fe  trouva  un  Dimanche  3  de  No¬ 
vembre  à  la  vue  d’une  ifle  qui  fut  nommée  la  Dominique.  Quelques  his¬ 
toriens  prétendent  qu’on  en  avoit  déjà  apperçu  une  autre  a  laquelle  en  donna 
le  nomade  la  Defeada  ,  ou  la  Defirée.  Une  troifieme  fut  appellee  Mai. 
galande  ,  du  nom  que  portoit  le  Vaiffeau  même  de  1  Amiral  qui  en  fit  pren¬ 
dre  poffeffion.  La  quatrième  reçut  le  nom  de  Guadeloupe  ,en  mémo 
d’une  Eglife  de  LEfttémadure.  Momferrat  prit  ce  nom  oe  Notre-Dame  de  ^  iont- 
ferrat  près  de  Barcelonne  ,  &  Antigoa  eut  le  fîen  de  Notre-Dame  1  Antique 
de  Séville.  L’ifle  de  faint  Chriftophle  fut  ainfl  nommee  du  nom  de  baptême 
de  l’Amiral ,  &  Lille  Boriquen  fut  appellée  l’ifle  de  faint  Jean-Baptilte.  Un 
ajouta  enfuite  à  ce  nom  celui  de  Puerto-Rico  ,  que  les  François  prononcent 
Portoric.  Enfin  le  22  de  Novembre  on  arriva  à  la  baye  de  Samana  dans 


i-t;  3- 


l’Efpagnole. 

Le  27  la  flotte  mouilla  à  Puerto-Réal  ,  &  comme  on  ne  trouva  aucun 
de  ceux  qui  étoient  reliés  dans  ce  lieu  au  départ  de  Colomb  ,  on  s  informa 
à  Goacanaric  de  ce  qu’ils  étoient  devenus.  Le  Cacique  fit  entendre  que  les 
Cafti flans  peu  unis  entre  eux  s’étoient  féparés  ;  qu’ils  avoient  parcouru 
toute  l’ifle ,  &  que  leurs  violences  avoient  tellement  aigri  contre  eux  les 
habitants ,  que  ces  derniers  les  avoient  tués.  Colomb  parut  fe  contenter  de 
ces  raifons  ,  &  fe  rembarqua  à  deflein  d’avancer  encore  davantage  du  cote 
de  l’Orient  pour  s’approcher  des  mines  de  Cibao.  Il  entra  dans  une  rivière 
à  deux  lieues  à  l’Ell  de  Monte-  Chrifto,  &  y  bâtit  une  ville  qu’il  nomma 
Ifabelle  du  nom  de  la  Reine.  De-là  il  envoya  un  Gentilhomme  ,  nommé 
Ojeda ,  avec  quinze  foldats  pour  viliter  les  mines ,  &  fur  leur  rapport  il  s’y 
rendit  lui-même.  Après  les  avoir  examinées  il  en  prit  polïefïion,  &  afin  de 
la  rendre  plus  certaine  il  fit  élever  dans  cet  endroit  le  Fort  faint  Thomas. 

L’Amiral  retourna  enfuite  à  Ifabelle  ,  dont  fl  avoit  donné  le  Gouvernement 
à  Don  Diegue  Colomb  le  plus  jeune  de  fes  freres  ,  &  fit  quelques  nouveaux 
reglements  touchant  le  commerce  &  la  discipline  militaire.  Il  étoic  arrivé 
à  Ifabelle  le  29  de  Mars  ;  il  y  relia  jufqu’au  24  Avril  ,  &  partit  avec  un  ___ — — 
navire  &  deux  caravelles,  pour  aller  faire  quelques  nouvelles  découvertes.  1494. 
Il  fit  prefque  le  tour  de  Cuba ,  s’alfura  que  c’étoit  une  ille ,  &  en  apperçut 
une  autre  qu’il  nomma  San-Yago  ;  c’eft  aujourd’hui  la  Jamaïque.  Il  arriva 
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enfaite  à  Mona  ,  petite  ifle  entre  l’Elpagnole  &  Portoric  ;  mais  y  étant  tombé 
malade  ,  il  fe  fit  porter  a  Ilabelle,  ou  ion  frere  Barthelemi  venoit  d’arriver. 

„  DePui.s  treize  ans  Barthelemi  &  Chriftophle  Colomb  ne  s’étoient  point 
rus ,  de  lis  s'embrasèrent  avec  de  grandes  démonflrations  de  joye  &  de 
tendrelje.  Barthelemi  avoit  fucceffivement  vifité  l'Italie  &  le  Portugal ,  lorf 
qu’il  s'embarqua  pour  palier  en  Angleterre.  Il  fut  pris  en  chemin  par  des 
Corfaires,  &  on  ignore  de  quelle  maniéré  il  fe  tira  de  leurs  mains.  Il  fe 
rendit  enluite  à  Londres,  où  le  débit  de  fes  cartes  &  de  fes  fpheres  le  firent 
fublîfter  tout  Je  temps  qu'il  y  demeura.  Henri  VIII.  occupoit  alors  le  thrône 
&  Barthelemi  crut  que  ce  Prince  feroit  flatté  de  mettre  en  exécution  le  projet 
que  Chriflophle  avoit  formé.  En  conféquence  il  lui  en  préfenta  le  plan  ; 
mais  Henri  n’y  répondit  pas.  Barthelemi,  rebuté  des  longueurs  &  des  re- 
mifes  dont  on  payoit  fes  offres  ,  quitta  1  Angleterre  &  prit  le  chemin  de  la 
France  où  il  comptoir  mieux  réuffir.  Il  apprit  à  Paris  la  nouvelle  de  la  dé¬ 
couverte  du  nouveau  Monde,  &  Charles  VIII.  lui  accorda  une  fomme  d’ar¬ 
gent  pour  regagner  l’Efpagne.  Barthelemi  n’arriva  dans  ce  Royaume  que 
quelque  temps  après  le  fécond  départ  de  fon  frere.  Il  follicita  de  l'emploi 
à  la  Cour  ,  &  on  lui  confia  le  commandement  de  trois  navires  defiinés  à  con¬ 
duire  de  nouvelles  provifions  à  la  Colonie  que  l’Amiral  avoit  emmenée. 
Les  fecours  que  Barthelemi  apportoit  étoient  d’autant  plus  néceflaires  que  là 
famine  commençoit  à  fe  faire  fentir  dans  la  Colonie  d'Ifabelle.  Don  Pedro 
Margarit,  qui  commandoit  les  gens  de  guerre,  avoit  pillé  les  habitants  en 
l’abfence  de  l’Amiral,  &  fes  violences  étoient  caufe  que  les  naturels  du  pays 
ne  vouloient  plus  avoir  aucune  communication  avec  les  Caflillans.  Don 
Diegue  s'étoit  oppofé  en  vain  aux  défordres  que  Margarit  avoit  voulu 
faire  j  la  force  étoit  du  coté  de  ce  dernier,  qui  ne  craignoit  que  le  retour 
de  1  Amiral.  Il  fongeoit  à  repafler  en  Efpagne  au  moment  que  les  trois  na¬ 
vires  de  Barthelemi  mouillèrent  devant  Ilabelle.  Ces  vaifleaux  dévoient  aufïï- 
tôt  reprendre  la  route  de  l’Efpagne,  &  Margarit  profita  d’une  occafion  aufîî 
favorable  pour  fe  dérober  au  châtiment  qu'il  méritoit.  Il  s'embarqua  avec 
un  Benédiélin  nommé  Boyl ,  &  ces  deux  hommes  ne  furent  pas  plutôt  ar¬ 
rivés  à  la  Cour  qu'ils  cherchèrent  à  juftifier  leur  conduite  ,  en  faifant  de 
grandes  plaintes  des  Colombs. 

La  fuite  de  Magarit  inquiéta  l’Amiral,  &  il  fut  moins  furpris  qu'indi¬ 
gné,  lorfque  l’année  fuivante  il  vit  débarquer  un  Commiflaire  de  la  Cour, 
qui  paffant  les  bornes  de  fon  pouvoir  affeéta  une  autorité  abfolue.  Colomb 
réfolu  d'aller  lui-même  à  la  Cour  rendre  compte  de  fon  adminiftration 
laifla  le  Gouvernement  de  l’ifle  à  fes  deux  freres  ,  &  pafla  en  Efpagne  avec 
le  Commiflaire.  Le  Roi  &  la  Reine  écoutèrent  favorablement  l’Amiral ,  & 
fans  lui  parler  des  plaintes  que  Margarit  &  Boyl  avoient  faites  contre  fui, 
ils  prirent  des  mefures  pour  affermir  la  Colonie.  Colomb  demanda  fix  vaif- 
feaux,  dont  trois  dévoient  porter  des  provifions  à  l'Efpagnole  ,  &  les  trois 
autres ,  reliant  fous  fes  ordies,  pouvotent  fervtr  a  etendre  les  découvertes, 
L'Amiral  fatisfait  de  l’accueil  qu’on  lui  avoit  fait  à  la  Cour,  &  fur  d'ail-* 
leurs  de  fon  innocence  ,  négligea  d'interreffer  les  Miniflres  en  fa  faveur.  Ses 
ennemis  profitèrent  de  fa  fécurité  à  cet  égard ,  &  indifpoferent  contre  lui 
Pon  Jean  Rodrigue  de  Fonféca,  qui  étoit  alors  Evêque  de  Burgos ,  &  chargé 

des 
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armements .  Ce  Prélat,  auprès  de 

imaginer  pour  détruire  Co  on  j  avoit  promis.  Il  parvint  meme 

haine  ,  en  retardant  1  arménien  q  ^  iui  enlever  la  confiance 

bientôt  après  à  le  perdre  dans  1  elprit  du  rvo  , 

d’Ifabelle.  #  VAmiral  furent  caufe  quil  ne  fut  en  état  de  voyagTde  co- 

Toutes  fes  intrigues  contre  1  A  du  San  -  Lucar  ,  arriva  le  lomb^ _ _ 

partir  que  le  50  de  Mat  149  •  ,  IO  4  Madere,  le  19  à  Gomere  &  i±dè. 

7  de  Juin  à  Tille  de  Porto-Santo  ,  toiture  à  TEfpagnole  trois  de 

s’arrêta  à  Tille  de  Fer.  Il  envoya  ,^e'  &  avec  les  trois  autres  il  fit 

fes  vailfeaux  ,  comme  il  e  ey'  iP  d’od  il* gagna  la  plaine  mer.  Une  vio- 
un  détour  vers  les  îlles  du  Cap  5  mjt  J?  équipages  en  danger  :  fieu- 

lente  tempête  fuivie  d  un  gran  Juillet  &  comme  on  crut  y  voir 

reufement  qu  on  apperçut  a  3  j  a  le  nom  de  la  Trinité.  Il 

une  montagne  à  trois  -tes  Coffl ub  1 n  « ^  que  détoit  une  ifle.  En 
fit  le  tour  de  cette  terre  ,  &  s  a{Jura,p  ■  ,  te„e  ferme  J  mais  la  prenant 
vogant  autour  de  la  Trinité  Co  om  On  fut  défabufé  de  cette 

encore  pour  une  ifle,  on  1  appel  a  /  -  cQntenta  de  donner  à  la 

opinion  quelques  joufs  apres,  **  ,  »  ,  à  fortjr  avec  fes  trois  vailfeaux 

cf  le  nom  de  fut  caufe  qu’il  nomma 

du  canal  qui  lepare  1  d'e  à  ,  ,1  Orapon  )  Il  Prlt  alors  du  cote 

rs  ^  s  -3.  »  ès’saa 

gua,  Ck  arriva  ennn  le  22  à  Août  a  lu$  h  capitale  ,  on  avoit 

La  vfl'e  ou  il  avoit  lai  Te  fes  &Pon  avolt  bâti  une  nou- 

tranfporté  la  Colonie  dans  un  autre  ’  dupere  des  trois  Colombs, 

ve'ile  ville  qu’on  appella  faint  ^°”lin^[omb  trouva  k  Colonie  affligée  par 
qui  fe  nommoit  Dominique  (  1  )•  autorité  Avant  que  de  partir  pour 

fes  démêlés  de  ceux  qui  avoient  quel 4^"^  ?ifle  4  L  fteres  , 

l’Elpagne ,  1  Amiral  ,  en  lai  an  ^  Alcaïde  maior  ,  ou  Grand  Séne- 
avoit  nommé  François  Roldan  uJen  avoit  ébloui  l’Amiral,  fçut 

chai  de  la  Colonie.  .Cet  homme  dont  1  efpnt  avoit:  ^  ^  ^ 

dérober  à  la  pénétration  1  ambition  ^  de  Colomb5  &  fa  révolte  ne- 
Emula  encore  quelque  temps  api  .  •  ût  faire  tgte  4  celui 

data  que  lorfqu  il  fut  parvenu  a  e  ‘  chagrin  les  bienfaits  &  les  fion- 
de  l’Amiral.  Plusieurs  voyoïent  au  ^  ceux-là  n’eurent  pas 

neurs  dont  on  combloit  la ■  W ^  ^%UaD.  La  Colonie  ,  à  Tar¬ 
de  pe  ne  a  embralfer  avec  arde  _  nartis  qui  cherchoient 

rivée  de  l'Amiral  J fea^“*  "  occafron.  Colomb  employa  inorile- 

sr  ^  „^L  *  ::^s 

étoient  trop  acharnes  1  un  comre  au  »  averti  e  ^Amiral  devoir  en¬ 
voyer"  quelques  d/p êctes  en  Efpagne  ,  écrivit  de  fon  côté  &  chargea  les 

f  b  .  r-r  „i  Rt  la  ville  aui  porte  ce  nom  la  conletYS 

(  1  )  Dominique  eft  Domingo  en  Efpagnol  &  la  ville  ,qui  Porte 

jafqu’à  ce  jour ,  &  l’a  même  donne  a  toute  1  de. 

P  Tome  FUT 
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L’A  m  É  r  i-  Co^ombs  de .  tout  le  défordre  qui  regnoit  dans  la  Colonie.  L'Evêque  de  Fon- 
que.  leca?  fiul  .  .0I^ Colomb,  eut  foin  d'appuyer  les  accufations  de  Roldan - 

&  peu  iatistait  d  avoir  indifpofc  Ferdinand  contre  l’Amiral  ,  il  foutint  hau¬ 
tement  les  Révoltés. 

Cependant  1  ingratitude  dont  on  payoit  les  fervices  de  Colomb  ruinoit 
es.  affaires  de  la  Colonie  5  &  arrêtait  le  cours  des  découvertes.  Plufieurs  fe 
p  aignoient  de  1  indifférence  que  la  Cour  montroit  à  cet  égard  ;  mais  comme 
on  s  appercevoit  que  le  Roi  n  étoit  pas  fâché  d’avoir  des  prétextes  pour  di- 
ininuer  les  prérogatives  dont  Colomb  jouiffoit,  perfonne  n’ofa  parler  en  la 
aveur.  Ojeda,  le  meme  qui  avoit  été  à  la  découverte  des  mines  de  Cibao 
par  les  ordres  de  Colomb,  étoit  à  la  Cour  au  moment  qu'on  y  apporta  la 
nouvelle  des  troubles  de  la  Colonie,  &  les  Mémoires  circonftanciés  des  cour- 
es  de  Colomb  dans^fon  troilîeme  voyage.  Ojeda  profita  adroitement  de  ion 
crédit  auprès  de  1  Evêque  de  Fonfeca  pour  obtenir  la  communication  de  ces 
emoires  ,  &  fur  leur  leélure  il  forma  le  projet  de  continuer  les  décou¬ 
vertes  qui  y  etoient  detaillees,  &  de  s'en  attribuer  toute  la  gloire.  Le  Pré- 
a  ^on  /aver^on  pour  les  Colombs,  approuva  les  deffeins  d'Ojeda 
.  a,<aa  f  les  ex^cuter ,  mais  il  refufa  de  ligner  l'approbation  qu'il  lui  don- 
noit  par  écrit.  Ojeda,  perfuadé  que  Fonfeca  le  foutiendroit  toujours  de  tout 
Ion  pouvoir  ,  s  embarraffa  peu  d'avoir  fa  iignature.  Il  fe  rendit  à  Séville ,  & 
comme  on  n  ignoroit  pas  la  protection  que  lui  accordoit  l'Evêque  de  Bur- 
gos  ,  ^il  trouva  facilement  les  fonds  néceffaires  à  fon  entreprife ,  &  forma 
lentot  un  armement.  Jean  de  la  Cofa,  un  des  plus  habiles  Pilotes  qu'il  y 
eut  en. Europe,  confentit  à  faire  un  voyage  avec  Ojeda,  &  Americ  Vei- 
puce,  riche  Marchand  Florentin  ,  Navigateur  &  Içavant  Aftronome  ,  s’em¬ 
barqua  en  qualité  de  paffager ,  ou  tout  au  plus  d'intereffé.  Ojeda,  à  qui  on 
donna  le  commandement  de  la  flotte,  partit  le  20  de  Mai  1499.  La  pre¬ 
mière  terre  ou  il  aborda  etoit,  fuivant  la  relation  d'Americ  Vefpuce,  à  deux 
cents  lieues  a  1  Orient  de  1  Orenoque.  Les  vaiffeaux  pafferent  la  bouche  du 
Dragon  ,  &  prirent  a  1  Ouefl  jufqu'à  un  cap  qu'Ojeda  nomma  cap  de  la 
Vêla.  On  découvrit  dans  cette  courie  le  golphe  de  Venezuela,  ou  la  petite 
Venife,  nom  qui  fut  donne  à  un  village  bâti  dans  de  petites  ifles  qui  com- 
muniquoient  les  unes  aux  autres  par  des  ponts.  Du  cap  de  la  Vêla ,  Ojeda 
ramena  fa  flotte  à  la  Marguerite  ,  &  s'appercevant  que  fes  vaiffeaux  faifoient 
eau  de  toute  part,  il  les  mit  en  caréné  à  la  côte  de  Cumana.  Il  paffa  en- 
fuite  a  1  ifle  Efpagnole  ,  y  mouilla  le  5  de  Septembre  ,  &  prit  terre  au 
port  d  Yaquimo.  Il  s  obftina  à  y  refier  le  refte  de  1  année ,  &  ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  du  mois  de  février  de  l'année  fuivante  qu'il  le  détermina  à  re¬ 
prendre  la  route  de  Caftille. 

Americ  Vefpuce  qui,  comme  on  Ta  vu,  n'étoit  ni  Amiral  ni  Comman- 
x  dant  de  la  flotte  5  fe  fit  tout  1  honneur  de  ce  voyage  5  &  quoique  Colomb 

eut  connu  avant  lui  le  Continent,  il  fe  vanta  d’en  avoir  fait  la  découverte. 

Il  publia  une  relation  dans  laquelle  il  eut  la  témérité  d’avancer  plufieurs 
faits  démentis  par  les  aftes  publics  ,  &  ajouta  des  circonfiances  fi  fauffes  en 
apparence,  que  quelques-uns  ont  cru  qu'il  n’en  étoit  pas  l'Auteur.  Quoi 
qu’il  en  foit  ,  on  ne  voit  point  qu'Ojeda  ait  contefié  à  Vefpuce  la  gloire 
qu  il  cherchoit  a  s  attribuer  ,  Sc  oa  feroit  porté  à  croire  qu'ils  étoienî 
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Mgence  pou,  faire  éprouver  V 

ritoient  pas.  Ojeda,  en  &  en 

million  de  1  Eveque,  qui  man  P  ^  un  Amiral  jufques  dans  le 

allant,  pour  ainli  dire  ,  braver  un  V  comtne  défobéiffant  aux 

lieu  de  fa  réfidence,  ne  pouvoir  etre  &  Colomb  abfent  & 

ordres  de  la  Reine.  Il  fe  tira  neanmoins  d  aff^,^^  ^  ^  &  ^  ^ 

perfécuté  par  Fonfeca  ,ut  dUU  en  qualité  de  Gouverneur  gé- 

rogatives  de  Viceroi,  &  lit  partir  C  j£  Colomb  fçurent  pre- 

néral ,  pour  le  relever.  Ce  dernier  ,  que  ^  Domingue  ,  qu'il  fit  met- 

venir  contre  lui ,  ne  fut  pas  plutôt  arrive  Habelle  accorda  une 

tre  les  Colombs  aux  fers  &  les  envoya  en  Eipagne.  £££  mais  cond- 
audience  à  l’Amiral,  &  reconnu  parfaitement  ion unw  »  uJ  He 
nuellement  obfédée  par  l’Evêque  &  trop  complaifante  po 
négligea  de  rendre  une  entière  juftice  aux  infortunes  Colombs ,  qu 

tenta  de  faire  remettre  en  liberté.  ,  fes  biens  &  même  l’hon- 

Peu  content  d  enlever  a  l  Amiral  fes  charg ,  >  mérite  d’en  avoir 

neur  de  fes  découvertes ,  on  vou  ^  i  part.  Sa  Viceroyauté 

formé  le  projet,  en  fuppofant  qu  V  Publiquement  pour  avoir 

fat  fupprimée  fans  retour  ;  Amène  Vefpuce  à  toute 

découvert  le  Continent  du  nouveau  ’  •  commencé  à  faire  connoî- 

cette  vafte  étendue  de  terres  que  Colomb  /  -  r  „eie  {*es 

tre.  Tels  furent  les  injuftes  traitements  dont  on  recompe  à  Jonditioll  qu'it 
ferviees.  On  lui  conferva  cependant  la  qualité  d  Ami  ,  autant  de  iuc- 
continueroit  fes  découvertes.  Il  s’y  e’1^|e^ ^  £  pEfpagnole  les 
cès  qufil  auroit  pu  1  elperer,  s  il  eu  PFfnacrne  on  oro- 

fecours  qui  lui  étoient  néceffaires.  Avant  fon  d®  pEfoalnole  &  on 

mit  qu’on  y  feroit  venir  les  biens  qu  il  avoir  a  1  ^ parole  ,  < *  o 

rappella  Bovadilla.  Colomb,  accompagne  de  quatre  va^U*’^V  ,  & 

d’Eloagne  le  o  de  Mai  icoi.  il  avoit  avec  lui  Don  Barthelemi  ion  trere  « 
DonP  Ferdinand  ,  qu’il  avoit  eu  d’un  fécond  lit.  Le  13  Juin  il  arriva  a  îfle  _ 

de’Marinino, ( aujourd’hui  la  Martinique)  &  y 
lut  toucher  enfuite  à  faint  Domingue ,  ou  on  refufa  de  le  re  evoi  .  1  y  vi 
feulement  une  flotte  de  trente-deux  vaiffeaux  qui  etoient  prêts :  a  ^  pour 
l’Efpaene.  Le  Capitaine  Général  Torrès  la  commandoit ,  &  on  y  avoit  era 
barque  Bovadilla,  qui  avoit  fait  charger  de  fers  1  Amiral  &  fes  ireres  , 
meme  Roldan ,  qui  leur  avoit  caufé  tant  de  chagrins  par  fon  caraffere  re¬ 
muant  &  féditieux  ;  les  biens  de  ces  deux  hommes,  àc  ceux  des  Colombs. 

Quelque  irrité  que  dût  être  l’Amiral  du  refus  qu  on  lui  faifoit  de  le  la  iTer 
entrer  àq  faint  Domingue  ,  la  bonté  de  fon  cœur  1  emporta  fur  fon  reifen 
riment  ;  &  comme  il  croyoit  voir  des  fignes  certains  d  une  prochaine  tem¬ 
pête  il  en  fit  avertir  Torrès ,  afin  qu’il  différât  fon  départ.  Lavis  de  Co- 
Fomb  fut  méprifé  ;  l’ouragan  qu’il  avoit  prédit  arriva ,  &  fit  périr  vingt-un 
vabTeaux  avcF  tous  ceux  qui  les  montoient  ,  fans  qu  on  en  put  fauver  un 
Feu  homme.  L’Amiral  fu?  aufli  beaucoup  maltraité  neanmoins  il  ne  pe.  di 
ped'onne  ,  &  après  avoir  rafé  la  côte ,  il  paffa  à  la  Jamaïque  II  éprouva  des 
vents  contrrires  pendant  quelque  temps  ;  approcha  enfin  üe  1  ^eGuanaja  a 

l’entrée  du  golphs  de  Honduras,  &  la  nomma  ltfle  des  Pins,. ?ârGe  <*uc 


Quatrième 
voyage  de  Co¬ 
lomb. 
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ion  ii'cre  qui  y  defcendit  y  trouva  de  ces  arbres  en  quantité.  On  apperçüS 
I_  un  canot,  &  on  le  prit  par  les  ordres  de  Colomb.  Cependant  il  renvoya 
avec  des  prefents  tous  ceux  qui  étoient  dedans ,  à  la  réferve  d’un  vieillard 
dont  1  elprit  lui  plut.  On  fit  voir  de  l’or  à  ce  vieillard,  qui  fe  tourna  vers 
1  Orient,  &  marqua  par  fies  fignes  qu’il  y  avoir  beaucoup  de  ce  métal  de  ce 
cote.  Il  montroit  vraifemblablement  le  Pérou ,  mais  on  ne  l’entendoit  pas 
afTez ,  &  Colomb  manqua  cette  découverte. 

On  renvoya  le  vieillard,  qui  paroHToit  défirer  rejoindre  fies  compatriotes, 
&c  on  prit  la  route  de  l’Orient.  L’Amiral  n’étoit  qu’à  trente  lieues  de  l’Yu- 
catan,  &  sfil  eût  pris  fon  chemin  plus  à  l’Oueft  ,  il  fie  feroit  infailliblement 
trouvé  au  Mexique.  Il  doubla  le  12  de  Septembre  le  cap  de  Gracias  à  Dios, 
qu  il  nomma  ainfi,  parce  que  les  mêmes  vents  qui  lui  avoient  été  contraires 
commencèrent  alors  à  lui  devenir  favorables.  Il  s’avança  toujours  en  cô¬ 
toyant  jufqu’à  un  port,  qui  lui  parut  fi  beau,  qu’il  le  nomma  Puerto-Bello, 
nom  qu  il  porte  encore.  Il  y  entra  le  2  Novembre  ,  en  forrit  le  g  du  même 
mois  ,  &  quatre  ou  cinq  lieues  plus  loin,  011  en  apperçut  un  autre  que  l’A¬ 
miral  appella  di  Bafiimentos,  à  caufe  que  les  environs  étoient  cultivés.  Il 
relia  dans  cet  endroit  jufqu’au  23  de  Novembre ,  pour  faire  faire  à  les  vaif- 
féaux  les  réparations  dont  ils  avoient  befoin.  Le  2g  on  entra  dans  un  troi- 
fieme  port  qui  fut  nommé  el  Reperto,  &  l’Amiral  s’étant  apperçu  que  les 
vaifieaux  coinmençoient  à  prendre  l’eau  de  tous  cotés,  fongea  à  regagner 
1  Elpagne  au  plutôt.  Il  vouloir  auparavant  établir  une  nouvelle  Colonie  fous, 
les  ordres  de  ion  frété,  &  il  en  avoir  même  fait  quelques  préparatifs ,  mais 
il  rencontra  des  obllacles  trop  forts  de  la  part  des  habitants ,  &  il  fut  obligé 
de  rembarquer  tout  fon  monde.  Un  des  vailTeaux  échoua  dans  la  riviere  de 
Veragua,  lur  les  bords  de  laquelle  il  avoir  tenté  de  faire  une  habitation  ,  & 
les  autres  navires  fe  rendirent  à  Puerto-Bello ,  où  un  fécond  échoua  au  fit. 
Les  deux  autres  bâtiments  gagnèrent  avec  peine  la  Jamaïque  ,  où  la  famine 
&  la  mefintelligence  firent  périr  pluiîeurs  perfonnes. 

Pendant  que  Colomb ,  contraint  de  demeurer  quelque  temps  à  la  Jamaïque,, 
s-efforçoit  de  rétablir  la  tranquillité  parmi  fa  petite  troupe  ,  à  qui  il  avoit 
trouvé  moyen  de  procurer  des  vivres  ,  Rodrigue  de  Baliidas  ,  riche  &  habile 
Navigateur,  obtint  une  commiflion  du  Roi  &  arma  deux,  navires  à  Cadix.  Il 
s  aflbcia  Jean  de  la  Cofa ,  célébré  Pilote,  qui  avoit  déjà  couru  les  mers  avec 
Ojeda,  &:  fui vi t  la  même  route  que  l’Amiral  avoir  tenue  dans  fon  troiliéme 
voyage.  Il  pouffa  fes  découvertes  cent  lieues  au-delà  de  celles  d’Ojeda  3  donna, 
le  nom  de  Carthageneau  port  où  on  a  bâti  dans  la  fuite  une  ville  de  même 
nom,  &  pafia  l’endroit  qui  a  été  depuis  appellé  Nombre-de-Dios.  Ses  vaif- 
feaux  fe  trouvèrent  alors  en  état  de  tenir  la  mer,  &  il  gagna  le  golphe  de 
Xaragua  au  Couchant  de  l’ifle  Efpagnole  ,  où  il  fut  forcé  de  les  échouer 
&  de  fe  rendre  par  terre  à  faint  Domingue. 

Ojeda  de  fon  coté  étoit  parti  pour  un  nouveau  voyage  dans  le  même 
temps  à  peu  près  que  Baflidas.  Il  avoit  encore  avec  lui  Americ  Vefpuce  3 
mais  ils  fe  brouillèrent  en  chemin,  &  comme  Vefpuce  s’étoit  fait  un  parti 
plus  fort  que  celui  d’Ojeda,  il  fit  mettre  ce  dernier  aux  fers,  &  le  laifia 
à  faint  Domingue.  Cependant  Colomb  languit  plus  d’un  an  à  la  Jamaïque,, 

&  enfin  il  envoya  faire  de  fi  preflantes  Pollicitations  à  i’Elpaguole ,  que  le 
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'  Ovando  le  retira  de  l’ifle  où  il  étoit,  &  le  conduiht  j^’Amé  ri- 
Gouverneur ,  nomme  Ovan  ,  en  Efpagne ,  &  débarqua  a  San-  que» 

à  faint  Domingue.  Colomb  repafla  rendit  £  Séville,  &  ayant  appris 

Lucar  vers  la  fin  de  1  annee  5  4*  ^  pe  qatter  que  Ferdinand  auroit 

en  cet  endroUla  mort  d  Iiabelle  ,  fembloit  être  fâché  des  brillantes  pro¬ 
égard  à  feskrvices.  Ce  h  uncc,^  adn  de  £rouver  des  prétextes^  pour 

mettes  quon  avoir  faites  a  entendre  que  fon  entreprife  n  etoit  pas 

diminuer  fes  récompenses,  1  ,  .  •  ^  Colomb  entendoit  de  tous  côtes 

auffi  difficile  qu’on  fe  1  étoit  d  ah«td>maç: ne.' L  ,  ^  ^  préfence  d’une 

les  mêmes  débours,  &  quelqu  1  &  ^eaucoup  de  hardi  effe  avoient 

nombreufe  compagnie,  que  L’Amiral  fans  répondre  dïreétenient  a 

fait  tout  le  mérite  de  fes  voyag  .  J  œuf,  &  demanda  fi 

une  apoftrophe  auffi  e  oyge  j  debout  fur  fa  pointe.  Chacun  re- 

quel qu’un  avert  ie  fecret ,de &  on  défia  Colomb  lui- même  de  le 
pondit  qu’il  en  ignoroit  les  m  y  dg  1,œuf  &  le  fit  ainfî  tenir  droit 

faire.  Il  accepta  le  den  ,  calTa  P .  en  auroient  bien  fait  autanr» 

fur  la  table.  Tous  les  affiliants  8  *  ,  aucun  de  vous  ne  s’eft  avifé 

„  Je  n’en  doute  pas,  reçon  l£  °  d/couvert  les  Indes.  J’ai  imaginé  le 
»  de  le  taire  ,  &  c  efl .  ainl  q  ]  &  •ourdqllii  les  Pilotes  les  moins  ha- 

»  premier  de  voguer  de  ce  ^’choJ  w\font  faciles  après  le  fucces  , 
jj  biles  peuvent  y  aller,  b  p  n  euffent  été  entreprifes.  Vous 

jj  qu’on  a  cm  impraticables  ava  .  q  faites  fur  mon  projet  avant 

„  pouvez  vous  fouvemr  des  radie,  squ,  ont  cto  ta « n  unePfol;e>  &  fi 

»  je  le  mffle  en  execunon  —  Cette’  téponfe  fut  rap- 

: «°wrsr*  ^  ^  r  Klits 

£  ^  .es  rej  Aa,  ou»  du  p.us  violent 

vrr  u  11  ibrrnif  ta  couronne  de  Caffiile  k l’Archiduc  Philippe, 

La  mort  d  a  e  mit  auffirôt  en  chemin  pour  prendre  poflelhon 

fon  gendre  ,  &.  ce  urine  ,  }ui  par  les  infirmités  en- 

4'»V?  %1Ul|r:W  ve“uvàau  Roi  fafiuPde  lui  demander  les 
voya  fon  trere  Barthe  r>r0mifes.  Philippe  reçut  favorablement  la 

récompenfes  qut  ju*  Pa{raraP qu»on  donneroit  à  l’Amiral  toutes  les  fa- 

"Talons  qffid  paroî.r’oU  défiler.  Bartheleml  fe  hâta  de  retourner  apprendre 
tisfa étions  qu  p  .  j  dernier  etoir  peu  en  état  de  s  en 

«s  bonnes  nouvelles  a  fon  ■  re  ,  na« ;  ce  ^  ^  V  ^  & 

réjouir  ,  &  il  moum  ^  ^  d>abord  inhumé  dans  LEglife  des  Chartreux 

S  TM  transféré  à  faint  Domingue,  comme  il  lavon  ordonne 

tr  fon  teftament.  Il  voulut  auffi  qu’on  mit  dans  fon  tombeau  les  fers  dont 

le  cruel  Bovadiila  L’avoit  charge.  .  ,  .  , 

_  .  r  1  .  J  ^  C'  K  **i  1 


fon  pere,  mais  u  “c\“V“fê7aïes  "memes  perfécutions  que  l’Amiral  avoit 
&  ettuya  de  la  pai  cour  &  j  difficultés  qu’on  fai- 

éprouvées.  La  ^V'***^  ,*  latterent  fa  patience ,  &  il 

Roi  il  Laver  bon  qu’il  fe  pourvût  en  Juftiçe.  Cette  perm.ffio» 


15°5* 


L’Améri 

$ue. 


/ 


Suite  des  dé¬ 
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;  lui  fut  accordée,  &  en  conféquence  il  préfenta  au  CoBï'eii  un  Mémoire 
qui  contenou  ce  qu  on  avoit  promis  à  Chrilbphle  Colomb  avant  &  après 
fes  decouvertes.  Les  demandes  de  Don  D.egue  parurent  fondées,  &  S 
procès  fut  juge  eu  fa  faveur.  Cependant  Ferdinand  éludoit  toujours  IVnécô” 

T'  d  TTd&  an!.le  T™*.*»  Dou  D«gue  eontraaaTvec  Do« 

Marie  de  Tolede,  il  n  auroit  jamais  pu  reuffir  à  le  faire  rendre  juftice  La 
femme  qu  il  avoir  epoufée  étoit  fille  de  Ferdinand  de  Tolede,  Grand  CW 
mandeur  de  Leon,  Grand  Veneur  de  Caftille,  frere  du  Duc  d'Albe  &  coufin 
du  Roi.  D ailleurs  le  Due  d'Albe,  depuis  les  fervices  qu'il  avoir  rendus  4 
Ferdinand  pendant  la  guerre  de  Naples  ,  étoit  devenu  fon  favori  ,  &  comme 
il  s  interefla  vivement  pour  1  epoux  de  fa  niece  ,  il  parla  fi  fortement  au  Roî 

demandai/6  ^°n  ^le^U£ *  0n  u*  accor^a  enfin  une  partie  de  ce  qu'il 

rAmlcfn  GAUVerneUr  GfnéaI  4  PEf^noIe’  révoqué,  &  on  nomma 
1  Amiral  Don  Diegue  pour  le  remplacer  j  néanmoins  on  ne  lui  rendit  point 

la  dignité  de  Viceroi,  &  il  n  eut  que  la  même  autorité,  les  memes  pri¬ 
vilèges  &  les  memes  appointements  que  fes  deux  prédécefTeurs  avoient  eus 
Un  voit  qu  il  fut  quelquefois  nommé  Viceroi ,  &  Dona  Marie  Tolede  fa 
femme,  efl  prelque  toujours  qualifiée  de  Vicereine  j  mais  ces  noms  ne  leur 
eroient  donnes  que  par  des  Particuliers  &  par  le  peuple,  fans  tirer  à  con 
féquence  Don  Diegue  alla  à  Séville  fur  la  fin  de  1  année  i  çoB  y  hâta  le 
préparatifs  de  fon  armement,  &  s'embarqua  le  9  de  Juin  de  l'année  fuivante 
avec  fa  temme ,  fon  frere  Don  Ferdinand,  fes  deux  oncles  Don  Barthelemi 
&  Don  Diegue,  quantité  de  NoblelTe,  beaucoup  d'Oifîciers  de  plulieursDe- 
modelles  qui  composent  la  fuite  de  Dona  Marie.  Leur  arrivée  donna  à 
J-  ,  Llpagnole  un  luftre  qu  elle  n  avoir  pas  encore  eu  ;  &  les  Demoi¬ 
selles  en  s  y  mariant  adoucirent  les  mœurs  des  habitants  ,  qui  étoient 
devenus  prelque  fauvages.  L  autorité  de  Don  Diegue  étoit  bornée  par  d’au¬ 
tres  Gouverneurs,  qui  partageoient  &  balancent  fon  pouvoir;  £  elle  le 
iut  encore  davantage  par  1  Audience  Royale,  a  laquelle  on  pouvoir  appeller 
comme  a  un  Tribunal  fouverain  de  tous  les  Jugements  rendus  dans  les 

Sous  le  Gouvernement  d'Ovando,  prédécefTeur  de  Don  Diegue  Colomb 
les  Cafhllans  avoient  porté  la  guerre  contre  des  peuples  qui  habitaient  la 
partie  Orientale  de  1  nWnole.  Ponce  de  Léon,  Chef  des  milices  de  faine 
Dommgue  ,  aborda  a  l  îlle  de  Bonquen  ou  faint  Jean,  &  fut  bien  traité  des 
habitants,  qui  lui  offrirent  tout  l'or  qu'ils  avoient  chez  eux.  Ponce  vifita 
les  mines  qtu  fe  trpuvoient  dans  cette  ille,  en  prit  des  montres,  biffa  quel¬ 
ques-uns  de  fes  foldats  &  s  en  retourna  à  faint  Domingue.  L'or  qu'il  fît 
voir  à  Ovando  lui  parut  excellent  ,&  dans  la  reïolution  de  conquérir  l'ifle' 
de. faint  Jean,  on  chargea  Ponce  de  Léon  de  cet  exploit.  Ce  dernier  rejoi¬ 
gnit  les  gens,  qui  failoient  beaucoup  d'éloges  de  la  conduite  des  Infulaires 
'  de  leur  Cacique  a  leur  egard.  Il  y  avoir  apparence  qu’on  auroit  pu  ga¬ 
gner  ces  peuples  par  la  douceur,  Ôc  Ponce  y  travaillât  fans  doute,  lorfque 
1  amvee  de  Don  Diegue  Colomb  à  l’Efpagnole  changea  totalement  la  fdee 
des  affaires  de  la  Colonie.  Ovando ,  de  qui  Ponce  de  Léon  tenoit  fes  pou- 
vpus,  etoit  rappeile ,  de  Don  Chnftoval  de  Sotte-Major ,  que  la  Cour  avoir 
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pourvu  au  Gouvernement  de  l’ifle  de  faim  Jean  ,  prête, .doit  en i  faire  fortir 
Ponce.  Celui-ci  auroit  peut-être  employé  la  force  pour  fe  maintenir ,  Il 
Don  Diegue  n’eût  mis  d'accord  les  deux  concurrents ,  en  les  engagea 
alUr  à  la  Cour  difcuter  leurs  droits,  &  en  nommant  Michel  Cerron  ,  Gou- 
vetneut  de  fille  ,  &  Michel  Diaz  ,  fon  Lieutenant.  Lorlqu  Ovando  eut  rendu 
fes  comptes  dont  on  fut  fatisfait,  il  demanda  &  ob.mt  le  Gouvernement 
de  faintPJean  pour  Ponce  de  Leon,  qui  s'y  rendit  la  meme  année ,  8  ayan 
fait  arrêter  Cerron  &  Diaz,  il  les  envoya  pnfonmcrs  en  U J°u${ 

enfuite  fubjuguer  les  habitants  ;  mais  .1  y  trouva  J>lus  a  force, 

ne  s’v  étoit  attendu,  &  ne  parvint  à  les  foumettre  qu  en  employant  la  force, 
&  m7rès  avoir  perdi  beaucoup  de  monde  On  con.ralgmt  ces  Molaires  a 

travailler  aux  mines  ,  &  ils  y  périrent  prefque  tous.  z„blilTement 

Suivant  les  inftruitions  de  Don  Diegue,  il  devolt  faite  un  etablillement 
à  CubavuV  pS.e  ifle  voifine  de  la  Marguerite,  &  le  lieu  pofitlvement  ou 
on  pthlil  les  perles  On  choifit  pour  cL  Colonie  ceux  qmavoient  des 
efclaves  nés  dans  les  Lucayes  ,  parce  qu  ils  ai  oient  a  a  dans  jJcf_ 

fous  l’eau  plus  longtemps  que  d  autres.  L  etabliffemen  f  3  \ 

paie  de  quelques  InnéePs  on  amaffa  des  richelfes  immenfes.  La 
bientôt  perdre  le  profit  qu'on  auroit  pu  tirer  de  la  cou  muât, on  de  ce  te 
pêche,  &  on  ne  ménagea  pas  allez  les  plongeurs  ,  dont  la  plupart penren  • 
Les  autres  publièrent  que  les  perles  étoient  dilparues  de  ce  e  , 
que  la  choie  fur  vraie  ,  foit  qu’ils  inventalTent  cette  circonftance  dan  la 
crainte  de  perdre  la  vie  ainfi  que  leurs  compagnons  on  cel  a  la  pecne. 
Quelque  avantageufe  que  fut  la  fituation  de  cette  îile  ,  on  a  an 
auffitôt  que  les  perles  y  manquèrent  ,&  les  habitants  paflerent  a  la  Mar¬ 
guerite  ,  où  ils  le  foutinrent  longtemps.  Leur  pofterite  y  eft  maintenant  8c 
tait  commerce  de  tabac  avec  les  Hollandois  de  Curaçao.  .  . 

On  n’avoit  point  encore  formé  d’établiffe'ment  dans  le  Contmen  , 
même  dans  la  Jamaïque.  Les  Mémoires  de  Colomb  étoient  propres  nean¬ 
moins  à  faire  délirer  qu’on  profitât  de  fes  découvertes  ,  &  le  K01  jugea 
qu’Oieda,  dont  l’Evêque  Fonfeca  vantoit  le  mérite,  feroit  en  etat  de  laire 
cette  entreprife.  Ojeda,  loin  de  pouvoir  faire  les  avances  neceffaires  pour 
un  armement ,  étoit  à  faint  Domingue  depuis  le  malheureux  voyage  qu  il 
avoit  fait  avec  Americ  Vefpuce  ,  &  il  vivoit  dans  une  grande  médiocrité. 
Jean  de  la  Cofa,  le  même  Pilote  qui  avoit  accompagné  Ojeda  dans  ion 

"ui  une  fincere  amitié,  &  il  ne  fut  pas 
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tions  de  la  Cour  ,  oc  11  promit  ae  1  accompagner  ^  ...  T  7 

parce  que  le  Roi  ne  vouloit  pas  fe  charger  de  faire  les  Irais  de.  établi!  e- 
ment  propole.  On  accepta  les  offres  de  la  Cofa,  8c  û  fe  difpoloit  à  partir, 
lorfaue  Diegue  de  Nicueffa,  Gentilhomme  fort  riche,  arriva  a  la  Cour 
pour  quelques  affaires  dont  l'Amiral  l'avoit  chargé.  11  entendit  parler  de  ce 
qui  1e  ménageoit  pour  Ojeda,  &  téfolut  de  partager  la  gloire  &  le  prou 
de  rette  entreprife  ;  il  repréfenta  qu’un  feul  ne  pouvoir  pas  conquérir  un 
pays  aulli  étendu  que  celui  dont  il  étoit  quefiion.  Les  remontrances  de  Ni¬ 
cueffa  furent  écoutées,  6c  on  fit  deux  Gouvernements  de  la  parue  du  Continent 
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qu'on  vouloit  peupler.  On  en  régla  les  limites  ,  &  les  provifions  pour  les 
deux  Gouverneurs  furent  fignées.  Ojeda  eut  depuis  le  cap  qu'il  avoit  lui- 
même  nommé  de  la  Vêla,  jufqu'à  la  moitié'  du  golphe  d'Uraba  ,  aujour¬ 
d'hui  de  Darien  ;  ôc  tout  ce  pays  fut  nommé  la  nouvelle  Andaloufie.  Le 
partage  de  NicuefTa  fut  depuis  ce  même  golphe  jufqu’au  cap  de  Gracias  à 
Dios  j  &  cette  Province  fut  nommée  la  Caftille  d'or.  La  Cour  abandonna 
la  Jamaïque ,  d'où  les  deux  Gouverneurs  dévoient  en  commun  tirer  des 
vivres  &  les  autres  chofes  dont  ils  pourroient  avoir  befoin.  Jean  de  la  Cofa 
fut  créé  Sergent  major  &  Lieutenant  d  Ojeda  ,  &  il  ne  fut  fait  aucune  men¬ 
tion  de  Don  Diegue  dans  tous  ces  réglements. 

La  Cofà  ne  put  fretter  qu'un  navire  &  deux  Brigantins  s  fur  lefquels  il 
embarqua  environ  deux  cents  hommes.  NicuefTa  plus  riche  arma  quatre 
grands  vaiffeaux  &  deux  brigantins  qu'il  fournit  d’une  grande  quantité  de 
provilîons.  Les  deux  flottes  arrivèrent  prefqu'en  même  temps  à  faint  Do- 
mingue  ,  quoique  NicuefTa  fut  parti  Je  dernier  ôc  qu'il  eut  féjourné  à  l’ifle 
de  fainte  Croix.  Ojeda  revêtu  du  titre  de  Gouverneur  qu’il  devoit  au  zélé 
de  Ton  ami.  Te  mit  en  devoir  de  prendre  poffeffion  des  terres  qui  lui  étoient 
échues  en  partage.  Il  ne  tarda  pas  à  avoir  de  violents  démêlés  avec  NicuefTa, 
parce  que  chacun  d’eux  vouloit  que  tout  le  golphe  de  Daiien  fut  de  Ton 
reffort.  Jean  de  la  Cofa  fit  tous  Tes  efforts  pour  reconcilier  les  deux  Gouver¬ 
neurs,  ôc  il  vint  enfin  à  bout  de  faire  confentir  l'un  ôc  l'autre  à  prendre 
pour  ligne  de  féparation  la  riviere  même  de  Darien.  La  Jamaïque  devint  un 
autre  fujet  de  difcorde  ôc  les  deux  Gouverneurs  prétendirent  y  avoir  la  pré¬ 
férence  l’un  fur  l'autre.  L'Amiral,  informé  de  leurs  différends,  crut  qu'il 
les  mettrait  d’accord  en  nommant  Jean  de  Efquibel ,  Gouverneur  de  cette 
ifle  ;  mais  il  fe  trompa.  Ojeda  s'oppofa  à  Tétabliffement  de  Efquibel ,  ôc 
comme  il  fut  contraint  de  lui  céder,  il  chercha  à  l’intimider  par  les  me¬ 
naces  les  plus  terribles. 

Le  nouveau  Gouverneur  de  la  Jamaïque  parut  méprifer  la  coîere  d'Ojeda, 

6c  il  fe  maintint  malgré  lui.  Ojeda  obligé  de  remettre  à  la  voile,  prit  d'abord 
terre  dans  le  port  que  Rodrigue  Baftidas  avoit  découvert  en  içoi.  &  qu’il 
avoit  nommé  Carthagene.  Il  n'y  avoit  point  alors  d’établiffement  en  cet  en¬ 
droit ,  mais  depuis  Baftidas,  Chriftophle  Guerra  ôc  d'autres  Efpagnols  après 
lui ,  avoient  touché  fur  cette  côte  ôc  y  avoient  commis  plusieurs  hoftilités 
dans  le  deffein  d’enlever  des  efclaves.  Ojeda,  qui  ignorait  ces  circonftances 
6c  qui  avoit  ordre  de  chercher  à  gagner  ces  peuples  par  la  douceur,  com¬ 
mença  à  leur  faire  plufieurs  lignes  d'amitié.  Ses  avances  furent  mal  reçues  .. 
des  Sauvages,  ôc  il  s'apperçut  qu'il  ne  pourroit  s'établir  en  ce  lieu  ,  fans  em¬ 
ployer  la  force  des  armes.  La  Cofa  vouloit  qu'on  retournât  au  golphe  de 
Darien,  où  les  peuples  étoient  plus  doux.  Ojeda  rejetta  cet  avis  ,  &  plus 
brave  que  prudent,  il  attaqua  les  Sauvages  quoiqu’ils  fulfent  de  beaucoup 
fupérieurs  en  nombre.  Il  tua  une  grande  quantité  de  ces  malheureux  6c  fît 
foixante  prifonniers”,  qu’il  envoya  fur  fcs  vaiffeaux.  Les  Sauvages  prirent  la 
fuite,  &  Ojeda  les  pourfuivit  jufqu’à  un  village  qu’il  trouva  abandonné.' 
Les  Caftillans  ravis  de  ne  plus  voir  d’ennemis  ,  s’amuferent  à  piller,  mais 
au  moment  qu’ils  ne  s’y  attendoient  pas,  les  Sauvages,  qui  s’étoient  mis 
en  embufcade  ,  tombèrent  fur  eux  &  les  mafTacrerent  tous.  Le  feul  Ojeda 

fe 
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fe  fauva  dans  les  bois ,  laiffant  étendus  morts  fur  la  place  Jean  de  a  c  a 

fon  ami  &  ioixante-dix  Caftillans.  ,  .  f  e/i's  dans  le  vaiffeau  n’ea- 
Au  bout  de  quelques  jours  ,  ceux  qui  e  env0yerent  quelques  hom- 

tendaut  aucunes  nouvelles  de  leur  Commandant ,  £nant  foa 

mes  à  terre.  Ils  trouvèrent  Ojeda  cache  dans  te :  b ™nUa  ,  cen(s 

épée  d'une  main  payant  fu.fi»  ^ule  de  peine  Uni 

flèches.  Il  étoit  prêt  a  expirer  de  faim,  &  dans  le  moment 

faire  reprendre  fes  fens.^Il  raconta  a  ors  °  -jes  q’ui  cauferent  quelque 

qu’il  parloir  on  vit  paroitre  en  mer  oui  ^  ^  plutôt  informé 

inquiétude.  Nicueffa  montoit  ces  vail  eau  ,  i  •  £t  offrir  fes  fer- 

du  défaite  d'Ojeda,  qu’oubliant  tout  tetrenument ,  >1  s  s.  Ojeda 

vices,  &  l’invita  à  venger  les  Caftillans  par  le  malTacre  »  8  fes  ^ 

ne  put  s’empêcher  d  admirer  la  generofite  ?  deux  efeadres ,  il 

&  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes  qui  futen  je  feu  s,  rua 

fe  jetta  fur  le  village  où  les  Indiens  etoientren, g  fut  affe? 

tous  ceux  que  la  fuite  ne  put  dérober  à  fes  coups,  e  la  route 

confidérable,  &  il  le  partagea  avec  Nicue  a,  q h  P '  Darien,  &  il  relâcha 

de  Veragua.  Ojeda  dirigea  la  courfe IÇ'J^nÏeva  plufieurs  habitants,  il 
en  quelques  endroits  ou  il  trouva  de  l  o  :  _  nnelaues  hauteurs  qui  font 

manqua  la  rivière  de  Darien  &  s  arrêta  vis-a-vis  q  ,  ^  sjes  fondements 

à  la  pointe  Orientale  du  golphed’Uraba.  Il  jetta  ur  protection  de 

d’une  ville  qu’il  appella  faint  Sébaftien  ,  &  qu  *1  empoi- 

ce  faint,  dans  l’efpérance  qu’il  garantuoit  les  Efpagnols  des  liecües  P 

fonnées  des  Sauvages.  oui  étoient  les 

Ojeda,  pour  fe  défendre  contre  les  peuples  es  Fncifo  un  de  fes 

plus  cruels  &  les  plus  féroces  de  la  contrée  ,  e£J°J  nr0vifions.  En  at- 
Capitaines,  à  l’Efpagnole  demander  des  hommes  P  ,  difette  des  vi- 

tendant  fon  retour  il  fit  faire  divers  retranchements  ;  mais  la  d^tte  des : 

vres  obligea  les  Ccftilians  à  en  cher^et  dans  a  ca”?t »n0^bre  d’hommes, 

en  tuetenr  beaucoup.  La  Colon.e,  réduite  a  P  dc  fa  deftruftion 

qui  s’attendoient  à  une  mort  certaine,  etoit  P  mouiller  au  pied 

totale,  lorfqu’un  bâtiment  parti  de  1  îfie  Elpagno  e  yailTeau  qu’il 

de  faint  Sébaftien.  Bernardin  de  Talavera  comman^.t  œ  vaiftean  q 

avoir  enlevé  à  des  Génois  auprès  du  cap  de  Tlburon.  L ‘ 

d’Oieda  &  de  ceux  qui  étoient  avec  lui  ne  leur  permit  pas  d  examiner  a 

t  °  tmme  i““o,l„r  affaire,  8c  ils  achèteront  fans  ba  aucer  la ic^ga fou 

le  Talavera.  Celui-ci  ,  qui  fuyoir  les  pourfmtesd  '“/les  fens au fevice 

trouver  un  afyle  ,  &  il  s  engagea  volontiers  trouvées  fur  le  vaiffeau 

delà  Colonie.  Cependant  les  provrfions  qu ion _avolt «cuvées f^  ^ 

de  Talavera  furent  bientôt  conlommees ,  &  'D^mincnie 

point  .tous  1  s  Caftillans  demandèrent  à  être  reconduits  à 
hieda  s'offrir  d’y  aller  hâter  le  fecours  qu.l  en  attende. ,  api étant  que,sH 
n  etoit  pas  de  retour  au  bout  de  cinquante  jours, .on  P  nommé 

qua  fur  le  vaiffeau  de  Talavera  qui  voulut  1  "^Vrvohpld 

quoiqu’engagé  à  la  Colonie  eu  même  temps  que  Talavera ,  ?  > 

Tomç  Vlll, 


L’Améri-, 

QUE» 
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-  cT affection  pour  lui  que  pour  tout  autre.  Ojeda  y  fît  peu  d’attention  ,  & 
auffitôt  qu'il  fut  en  mer  ,  il  eut  un  violent  démêlé  avec  Talavera,  qui  le 
fît  mettre  aux  fers.  Il  n’y  refta  pas  longtemps,  parce  que  la  traverfée  fe 
trouva  fi  difficile  qu’on  eut  befoin  de  lui  &  qu’on  lui  rendit  la  liberté.  Oje¬ 
da  malgré  fon  expérience  &  fon  habileté  ne  put  réfifler  aux  vents,  &  il 
alla  fe  brifer  fur  la  côte  de  Cuba. 

Tout  l’équipage  gagna  la  terre ,  &  il  paroiffoit  naturel  qu’Ojeda  cher¬ 
chât  à  paffer  à  fille  Elpagnole ,  dont  il  n’étoit  pas  beaucoup  éloigné  j  mais 
il  réfolut  de  fe  rendre  à  la  Jamaïque  ,  &  après  avoir  fait,  avec  des  peines 
infinies,  plus  de  cent  lieues  le  long  de  la  côte  ,  il  arriva  enfin  chez  des 
Caciques  qui  lui  fournirent  tous  les  fecours  dont  il  avoit  befoin.  Efquibel, 
à  qui  Ojeda  avoit  fait  autrefois  tant  de  menaces ,  eut  la  généralité  de  les 
oublier  j  il  le  tira  de  la  peine  Du  il  fe  trouvoit ,  &  le  fît  conduire  â  faint  Do- 
mingue.  Le  Capitaine  Encifo  en  étoit  parti  quelque  temps  auparavant  pour 
porter  du  fecours  à  faint  Sébaftien  ,  &  Ojeda  ne  le  voyant  point  crut  qu’il 
étoit  péri.  Il  ne  douta  plus  alors  que  fon  Gouvernement  ne  fût  perdu  fans 
reffource ,  &  il  s’abandonna  tellement  au  chagrin  que  cette  penfée  lui  cau- 
foit  ,  qu’il  en  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Talavera  étoit  imprudem¬ 
ment  refié  à  la  Jamaïque  j  l’Amiral  en  fut  informé ,  l’envoya  arrêter  &  le 
fit  pendre. 

Cependant  Pizarre  qui  commandoit  à  faint  Sébaftien,  voyant  que  les  cin¬ 
quante  jours  qu’Ojeda  avoit  demandés  étoient  expirés,  prit  la  réfolution  de 
quitter  un  lieu  où  il  n’y  avoit  nulle  efpérance  de  pouvoir  s’établir.  Il  fît  en 
confequence  embarquer  les  hommes  qui  reftoient  fur  deux  brigantins,  prit 
le  gouvernement  de  l’un  &  confia  la  conduite  de  l’autre  à  un  flamand  de 
Valenciennes.  Les  deux  bâtiments  étoient  à  peine  en  mer  qu’il  s’éleva  un 
vent  très  violent,  &  que  le  brigantin  du  Flamand  reçut  un  fi  furieux  coup 
de  mer,  qu’il  périt  à  la  vue  de  Pizarre  qui  n’en  put  fauver  un  feul  homme. 
Cet  accident  5c  la  continuation  des  vents  contraires  forcèrent  Pizarre  à  tour¬ 
ner  du  côté  du  port  de  Carthagene.  Il  apperçut  alors  un  navire  &  un  bri¬ 
gantin  qu’Encifo  menoit  à  faint  Sébaftien,  chargés  d’une  grande  quantité 
de  provifions,  de  chevaux,  de  verrats,  d’armes  5c  de  cent  cinquante  hom¬ 
mes  d’élite.  Des  fecours  aufti  confidérables  déterminèrent  facilement  Pizarre 
à  retourner  â  faint  Sébaftien,  pour  y  attendre  le  retour  d’Ojeda,  dont  il 
ignorait  la  mort.  Les  Caftillans  qu’il  conduifoit  n’étoient  pas  encore  à  la  fin 
de  leurs  malheurs  ,  Sc  l’établiftement  ne  put  avoir  lieu.  Au  moment  que 
les  navires  entraient  dans  le  golphe  ,  celui  que  montoit  Encifo  fut  brifé  & 
on  en  fauva  à  peine  les  hommes  avec  un  peu  de  farine,  de  bifcuit  &  de 
fromage.  Toutes  les  bêtes  furent  noyées  ,  &  lorfqu’on  fut  débarqué  on  trouva 
la  ville  de  faint  Sébaftien  réduite  en  cendres.  La  Colonie  fe  livra  de  nou¬ 
veau  au  plus  affreux  défefpoir ,  &  on  étoit  dans  cet  abattement  ,  lorfqu’un 
Caftillan  nommé  Vafco  Nugnès  de  Balboa  ouvrit  un  avis  qui  fit  renaître  la 
joye  &  le  courage. 

Balboa,  depuis  fa  jeunefle  avoit  fait  plufieurs  voyages  aux  Indes.  Il  s’étoit 
établi  à  1  Efpagnole  ;  mais  différentes  circonftances  le  mirent  dans  la  nécef- 
fité  de  quitter  cette  i fie.  Sur  ce  que  le  bruit  avoit  couru  que  plufieurs  dé¬ 
biteurs  voulaient  fuivre  Encifo  pour  fe  fouftraire  aux  pourfuites  de  leurs 
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.  i  l’Amiral  un  navire  arme,  qui  eut 

créanciers  ,  ceux-ci  avoient  obt^u^  *  fût  bien  Wo  du  port.  Maigre 
ordre  d  oblerver  c®°*  ^  1  J  danj  le  vailfeau  d’Enciio  ,  &  auliitot 

ces  précautions,  Balboa  fe  t  po  od  jl  s’étoit  tenu  caché.  Encilo, 

qu  on  eut  pris  le  large  ,  il  fortit  du  ton  &  menaça  Balboa  de  l’aban- 

qui  n’avoit  point  ete  Prev.eDU  ’  *-on  tr0uveroit.  On  intercéda  pour  le 

donner  dans  la  première  îfle  defe  fl  av0it  alors  treDte-cinq  ans  &  il 
coupable  &  le  Capitaine  s  appai  a.  &  de  j£S  exéCuter.  Le  découra- 

étoit  capable  de  former  les  plus  vaftes  p  )  jufqu  a  lui  ;  il  s  e  fi¬ 
gement  général  où  il  voyou  les  CaftiUan  P  |  nt  ks  pays 

força  de  relever  leurs  errances,  ’U  avoit  pénétré  au  tond 

qu’il  avoit  remarqués  dans  les  voyages.  Il  q  •  apperçu  au  couchant 

du  même  golphe  où  ils  fe  trouvoient ,  &  qu  il  avoi  ^  &  dans 

d’une  belle  &  large  rivière  une  bourgade  fîtueeious^u  ^  ^  ^ 

un  terrein  fertile  ,  &  il  ajouta  que  les  habitants ^.P  une  grande 

puration  de  ne  point  emçoilcnner  leurs  H  cl  ;  aniïe«nt  au  fond 

joie  aux  Caftillans ,  qut  s  embarquèrent  Uns  di  >  ;  reprélentées. 

’du  golphe  &  trouvèrent  les  “““^“emiere  déchargé  de  IV- 

Les  habitants  le  mirent  en  defenk  ,  n  a  ftfllanS  la  liberté  de  s  empa- 

tillerie,  ils  prirent  la  fuite  &  lal{lfe^u  ,  •  £n  or  &  en  coton  &  les  vain- 

rer  de  leur  bourgade.  On  y  fit  un  ricl  e  -  qu’ils  nommèrent 

queurs  commencèrent  auflitôt  à  tracer  le ^  ^  k  bord  Qc- 

la in te  Marie  l’Ancienne  de  ïdanen ,  parce  q  «  P '  olphe  de  ce  nom  ou 
cidentale  de  la  riviere  de  Darien,  ^  f^C  ^  ^  fiege  épifcopal  du 

d’Uraba.  Cette  ville  a  ete  la  prenne  Y  iongtemps ,  comme  on 

continent  de  l’Amerique  ,  mais  elle  ne  iubfifta  pas  long  emp 

le  verra  par  la  fuite.  .  ,,n.  i  ne  fit  pas  réflexion  qu’en  éle- 

Encifo,  qui  tenoit  fes  pouvoirs  d  °j  Arr:Jentale  de  la  Darien  ,  il  ba¬ 
vant  fainte  Marie  l’Ancienne  lur  la  riv  &  que  par  conféquent 

tiffoit  lur  le  terrein  qui  émit  du fe  brU- 
il  n’a  voit  plus  d’autorité  en  ce  hem  1  *£ te  fécond de  placeE 

lant  avec  Balboa,  qui  avoit  eu  pe  rence  de  l’ingratitude  d’En- 

la  Colonie  où  elle  étoit.  Balboa,  piq  PP  ^  fieurs  blàmoient  ce 

cifo,  s’en  plaignit  hautement de  force,  parce 

Capitaine,  il  ht  oblerver  que  Perfonne  iufqu’alors  n’y  avoit  fait 

qu’on  étoit  dans  la  Province  de  N.cuelfa  Perlonnejulqu  ^  ^ 

s»» 

partis  divifoient  la  nouveüe  République  ,  1  “n  au  “‘  Ammandant  ;  l’autre 
cüb,  jufqu’a  ce  que  la  Cour  eut  =un  -tte  Corn™  ^  ^  .  fc 

croit  davis  qu  on  le  donnât  à  Nie  •  uer  comme  on  avoit  com- 

peigne  de  commander  que  Balboa,  qui 

(i)  Efpece  de  Lieutenant  de  Police.  A  a  a  ij 
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que. 


avoit  tiré  les  Caftillans  de  la  mifere  dans  laquelle  Encifo  les  avoit  plongés. 

Vers  la  moitié  de  Novembre,  on  apperçut  dans  le  golphe  deux  navires, 
qui  étoient  commandés  par  Rodrigue  Henriquès  Colmeranez.  Ce  Capitaine  s 
ami  de  Nicueffa,  lui  menoit  un  renfort  de  foixante-dix  hommes  avec  d’a¬ 
bondantes  provilions.  Il  débarqua  néanmoins ,  &  inftruit  des  différents  par- 
îls  qui  s’étoient  formés  dans  la  ville  de  fainte  Marie,  il  eut  foin  de  ga¬ 
gner  la  multitude  en  laiffant  la  plus  grande  partie  de  fes  provilions,  &  il 
parla  fi  efficacement  en  faveur  de  Nicueffa ,  qu’il  fut  chargé  de  l’aller  cher¬ 
cher,  &  remit  à  la  voile  à  ce  deftein.  Dans  le  temps  qu’il  travailloit  avec 
tant  de  zele  pour  l’agrandifTement  de  fon  ami  ,  cet  infortuné  Gouverneur 
fe  trouvoit  dans  l’état  le  plus  déplorable.  Il  avoit  été  battu  de  la  tempête 
auffitôt  qu’il  eut  quitté  Ojeda.  Lope  de  Olano ,  fon  Lieutenant,  s’étoit 
féparé  de  lui  pendant  la  nuit  ,  &  ious  prétexte  qu’il  ne  pouvoir  pas  tenir 
îa  mer  ,  il  étoit  allé  joindre  le  gros  des  vaiffeaux  qui  étoient  dans  la  rivière 
de  Panama.  Il  avoit  publié  que  la  caravelle  de  Nicueffa  étoit  périe  avec  tous 
ceux  qui  la  montoient,  &  en  conféquence  il  prit  le  titre  de  Commandant, 
&  paffa  dans  le  pays  de  Varagua  à  deffein  d’y  faire  un  établiflement.  Son 
projet  échoua  faute  de  vivres,  &  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  il 
fe  rendit  à  la  riviere  de  Bethléem,  pour  tenter  d’y  fonder  une  Colonie  j 
mais  il  n’eut  pas  plus  de  fuccès ,  &  il  fe  diipofoit  à  regagner  l’ifle  ce  l’Ef- 
pagnolc ,  lorfqu’il  reçut  des  nouvelles  de  Nicueffa.  Ce  Gentilhomme  avoit 
perdu  fa  caravelle,  &  s’étant  fauvé  avec  l’équipage,  il  avoit  été  réduit  à 
chercher  par  terre  la  Varagua,  qui  étoit  le  rendez  vous  général.  Le  nombre 
des  Elpagnols  qui  l’accompagnoient  étoit  beaucoup  diminué,  parce  que 
la  faim,  la  fatigue  &  les  fléchés  des  Sauvages  en  avoient  fait  périr  plufieurs. 
Enfin  Olano  inftruit  de  la  mifere  affreufe  où  étoit  Nicueffa,  crut  que  le 
fervice  qu’il  lui  rendroit  en  l’en  retirant,  le  feroir  rentrer  en  grâce,  8c  il 
lui  envoya  un  brigantin  dans  cette  vue.  Sans  ce  fecours  inefpéré  Nicueffa 
alloit  périr  ;  cependant  il  ne  put  fe  réfoudre  à  pardonner  à  Olano,  qui  par 
fa  retraite  avoit  caufé  la  mort  de  plus  de  quatre  cents  hommes,  &  en 
mettant  le  pied  dans  fon  vaiffeau,  il  le  fit  charger  de  fers  en  attendant 
qu’il  l’envoyât  en  Efpagne. 

Nicueffa  ne  goûta  pas  longtemps  le  plaifir  d’avoir  rejoint  fes  vaiffeaux  ; 
la  plupart  furent  jettes  fur  la  cote  &  les  vivres  commencèrent  bientôt  à 
manquer.  La  permiffion  qu’on  donna  d’en  prendre  comme  on  pourroit, 
loin  de  diminuer  la  mifere  l’augmenta,  parce  que  les  Caftillans  cherchoienï 
à  piller  les  Sauvages,  &  que  ceux-ci,  bien  armés  &  fur  la  défenfive ,  tuoient 
tous  ceux  qui  ofôient  approcher  d’eux.  Il  n’y  avoit  plus  d’autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  fe  rembarquer  ;  mais  la  tempête  avoit  brifé  plufieurs 
vaiffeaux  &  il  n’en  reftoit  pas  fuffifamment  pour  contenir  tous  les  Caftil¬ 
lans  qui  fe  trouvoient  à  terre.  On  en  laiffa  une  partie  fous  les  ordres  d’Al- 
phonle  Nitnnès  fur  les  bords  de  la  riviere  de  Bethléem,  &  Nicueffa,  con¬ 
duit  par  un  matelot  qui  avoit  fait  le  voyage  avec  Chriftophle  Colomb,  alla 
avec  les  autres  à  Puerto-Bello.  La  multitude  d’indiens  dont  le  rivage  étoit 
couvert  força  les  CaftiMans  à  remonter  cinq  ou  fix  lieues  plus  loin.  Nicueffa 
voyant  le  port  que  Colomb  avoit  nommé  di  Baftimentes ,  y  entra  en  s’é¬ 
criant;  Paremos  aqui  end  nombre  de  Dios  j  ç’eft-à-dire ,  arrêtons-nous  ici 
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au  nom  do  Dieu.  lien  prit 

mença  une  fortereffe  1*  “C.  mWes  que  celle  de  Bethléhem, 

Colonie  de  Nicuefla  éprouva  enleVerent  un  fi  grand  nombre  de  Caf- 

la  difette  des  vivres  &  les  ma  ^  }a  hâte  une  caravelle  pour  aller  de- 

tillans ,  que  le  Gouverneur  P  r0lmeranez  arriva  peu  de  temps  apre9 
mander  du  fecours  a  faint  Doming  -  foixante  hommes  feu¬ 
le  départ  de  la  caravelle,  &  ili 1  ^JvTis  habits ,  décharnés  &  pou- 

lement,  tous  nuds  pieds,  couv®  ,  Nicuefla  le  fujet  de  fon  voyage,  lut 
vant  à  peine  fe  foutenir.  Il  exp  iq  fouhaitoit  fa  préfence  ,  &  lui  parla 

apprit  1  etablilîement  dune  Colonie  qui  fouhauo  P  n»uydle  caufa 

des  richefles  qu’on  avoir  trouvées  teas  teUM  lui  feul  y  parut  peu 
beaucoup  de  plaifir  à  ceux  qui  etoien ■  y,  eut  l’imprudence  de  dire 

fenfible,  &  aigri  fans  doute  par  uJe  viUe  lur  fon  terrein  méri- 

hautement,  que  ceux  qui  avoiento  e  a  trajteroit  en  conféquence  aulfi- 
.oient  une  punition  exemplaire,  &  qt ud  le  «nu ter  i  ^  & 

tôt  qu'il  feroit  fur  les  lreu,.  Nicue^  ^  ^  fe  comble 

peu  content  de  la  ptemtere  a  1  caraïelle  St  s'amufa  fans  neceffite 
une  fécondé.  11  envoya  devant  lut  une  caravelle, 

à  vifitcr  quelques  illes  &  a  c  1ère :r  “  '  pn  arrivée  Scies  fentiments  où 

Sa  caravelle  alla  annoncer  a  la  Co  orne  Ion .  s>avança  &r  k 

il  étoit,  &  «”>«  >*  P“iU'oquvoiqt  s'e„  retourner  à  Nombre  de  Dios  parce 

Nicuefla  fentit  alors  toute  on  p  ^  ^débarqua  fans  oppofition, 

feau  à  gémir  fur  ion ft &  ü  feLva  dans  un  bois 
mais  il  sapperçut  quon  vo  malheurs  empêcha  qu’on  ne  l’y  pour- 

rtinSc  mt”  ZamCudiod,equi  ÏS  contre  le  Luverneud  il  IV 
fuivit ,  &  maigre  ZfmU°  ,,,1.  i  &  de  n*en  point  fortir,  quelques  pro- 
venir  de  fe  retirer  dans  X  fl,  ûur  füiï’r]  les  confeils 

utelfes  qu'on  lu,  ftr.  N'c“f‘X  nf ,e„rs  feintes  démonterions  dV 

de  Balboa  trois  hommes  1  en  n  erem  ^10  ^  ^  ^  ^  ^  b[jgantin 

initié  ,  &  le  livrerai  a  ürJonna  d'aller  en  Caflille  fans  s’arrêter  en 

avec  é1:t-^tXXv£nicu[  le  plaignit  en  vain  du  traitement  qu’on  lui 

5“  dans°fon  propre  Gouvernement;  il  employa  inutilement  les  menaces  ; 
lailoit  dans  10  p  p  Qn  n’entendit  plus  aucune  nouvelle  de  lui. 

Quelques  Ecrivons  avancent  qu’on  trouva  dans  ride  de  Cuba  cette  infcripdon 
f„  un  «bre  t  Ici  l’infortuné  Nicueffa  a  fin,  fis  malheurs  &  fa  ne  :  mats  Her- 

rtra  Dtétend  que  ce  trait  eft  faux  &  fans  preuves.  _  . 

LaP  facdW  avec  laquelle  la  Cour  d'Efpagne  accordott  a  différents  Part, - 
culiers  la  permiffion  de  s'empâter  des  pays  découverts  par  Clmflophle  Co- 

?etlév<neemeent  ,11  chargea  Don  Dingue  Velafquez  d'aller  faire  la  conquête 
de  ce»”  ille  &  fur  de  fa  fidélité,  il  le  nomma  fon  Lieutenant  dans  cet 
fnS  Trois  cents  volontaires ,  outre  les  troupes  reglees  fourmes  par  1  Am.- 
rai  Suivirent  Velafquez  dans  fon  .expédition.  11  remporta  une  ««tare 
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fi  complette  fur  le  premier  Cacique  qui  voulut  s’oppofer  à  fon  entreprise, 
que  les  autres  effrayés  fe  fournirent  cTeux-mêmes.  Vélafquez,  par  ce  moyen, 
fut  bientôt  maître  abfolu  dans  Cuba,  Ôt  cette  conquête  fît  d'autant  plus  de 
plaifir  au  Roi  d'Efpagne  ,  que  quoique  rifle  n’eût  point  d'or  ,  elle  poffé- 
doit  beaucoup  d'autres  avantages  ,  &  par  la  commodité  de  fes  ports  qui 
étoient  excellents,  elle  devint  une  des  plus  utiles  colonies  que  î'Efpagne 
ait  eues. 

Quelque  temps  après  la  conquête  de  Tille  de  Cuba,  on  fit  la  découverte 
de  la  Floride  &  de  plufieurs  ifles  aux  environs.  Cerron  &  Diaz  que  Ponce 
de  Léon  avoit  envoyés  prifonniers  en  Efpagne ,  avoient  trouvé  de  puiffantes 
protégions  qui  leur  avoient  fait  rendre  juftice  ;  de  forte  qu'ils  retournèrent 
dans  Tille  de  Portoric  ,  &  obligèrent  à  leur  tour  Ponce  de  Léon  à  leur  en 
céder  le  Gouvernement.  L’ancien  Gouverneur  fe  retira  fans  réfiftance  ,  ôe 
quoiqu'il  n'eut  plus  d’emploi,  il  vivoit  commodément  avec  les  richeffes 
qu’il  avoit  amaflees  dans  le  temps  qu'il  étoit  en  place.  La  vie  tranquille  que 
menoit  Ponce  de  Léon  l'ennuya  bientôt  ,  &  comme  on  publioit  depuis 
longtemps  que  dans  Tille  de  Bimini,  Tune  des  Lucayes,  il  y  avoit  une  fon¬ 
taine  dont  les  eaux  avoient  la  vertu  de  rajeunir  les  vieillards ,  il  forma  le 
dcffein  de  chercher  cette  fontaine  miraculeufe.  Le  peu  de  fuccès  qu'avoient 
eu  ceux  qui  avoient  déjà  fait  cette  entreprife  ne  rebuta  point  Ponce  de  Léon  , 
&  il  s’embarqua  le  premier  de  Mai  de  Tannée  1512.  Il  fortit  du  port  de 
faint  Germain  dans  i’ifle  de  Portoric  ,  avec  deux  navires  qu'il  avoit  équipés 
à  fes  frais,  &  après  avoir  rangé  toute  la  côte  Septentrionale  de  l'Efpaguole, 
il  fe  trouva  au  milieu  des  Lucayes.  Ses  recherches  furent  vaines ,  &  quoi¬ 
qu'il  goûtât  à  toutes  les  eaux,  jufqu'à  celles  des  marais  les  plus  bourbeux, 
il  ne  s’apperçut  pas  qu’il  fût  rajeuni.  Chagrin  du  peu  de  fruit  qu'il  avoit 
tiré  de  fon  voyage,  il  continua  fa  route  en  avant,  fans  aucun  deflein  déten* 
miné,  &  au  bout  de  quelques  jours  de  navigation,  il  découvrit  le  Conti¬ 
nent.  Il  y  defeendit  &  voyant  la  campagne  couverte  de  fleurs  ,  il  nomma 
Découverte  de  cette  terre  la  Floride.  On  ignore  en  quel  endroit  pofîtivement  il  débarqua; 

on  fçait  feulement  qu’il  reconnut  une  bonne  partie  de  la  côte  Occidentale 
de  la  prefqu'ifle  ,  &  qu'il  donna  aux  ifles  des  Martyrs  &  des  Tortues  les 
noms  qu’elles  portent  aujourd'hui.  Dans  tous  les  lieux  où  il  voulut  faire 
quelque  defeente  il  trouva  des  Sauvages  en  très-grand  nombre  &c  difpofés  à 
11e  point  fouffrir  qu’on  s'établît  chez  eux.  Il  examina  attentivement  le  canal 
de  Bahama  ,  6c  fur  fes  obfervations  les  vaiffeaux  ,  quelques  années  après , 
commencèrent  à  prendre  leur  route  par  ce  canal  pour  retourner  en  Europe, 
6c  on  bâtit  à  deux  petites  journées  le  port  de  la  Havane.  La  découverte  que 
Ponce  de  Léon  venoit  de  faire  le  confola  en  quelque  forte  de  n’avoir  pu 
réuffîr  touchant  l’objet  de  fes  recherches ,  &  il  fe  rendit  à  Portoric  ,  d’où 
il  paffa  en  Efpagne.  Ferdinand  ,  fatisfait  du  rapport  que  lui  fit  Ponce 
des  terres  fur  lefquelles  il  étoit  defeendu  ,  lui  permit  de  mener  des  Colo¬ 
nies  &  de  bâtir  des  Forts  dans  la  Floride.  Il  ne  fe  hâta  pas  vraifemblable- 
ment  de  profiter  de  cette  liberté  ,  car  deux  ans  après  il  étoit  encore  en  Ef¬ 
pagne,  &  fur  la  fin  de  Tannée  1514.,  il  alla  par  les  ordres  du  Roi,  fai  1  e 
la  guerre  aux  Caraïbes  qui  défoloient  Portoric,  St  refta  plufîeurs  années  dan? 
eepe  ville. 


la  Flpride. 
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rwnr^nt  la  bonne  conduite  de  Velafquez  avoit  rendu  tres-flonirante  UAmêr1 
Cepe  d  terrein  Te  trouvoit  fi  avantageux,  que  QUe. 

la  Colonie  de  1  îfle  de  Cuba ,  ce  ,  bliirements  pour  fe  rendre  dans  cette 
plufieurs  Particuliers  quittent  ^  g  Colomb  #  fe 

ifle.  Velafquez ,  qui  n  etoit  que  le  L  fe  fouftf.aire  à  l’autorité 

voyant  a  la  tete  d  une  n0®^re“  roteaionS  qu’il  avoir  à  la  Cour,  il  obtint 

de  1  Amiral ,  &  au  moye  P  .  ^  ance.  Malheureufement  pour  lui 

des  lettres  qui  lui  affuroient  cett e  inde pendance^  ^  ^  cha  \  ritre 

l’Amiral,  qui  étoit  alors  en  pag  ?  ^  Velafquez,  en  celui  d’irrévoca- 

d’indépendant,  que  c^ettree  ^  Cuba  #  mais  n 

ble.  Don  Diegue  codl*a  ^  Lieutenant  l’emploi  dont  il  étoit  revêtu.  Ve- 
voit  pas  la  liberté  dote  foneea  à  conquérir  de  nou- 

üf  Cordoue . ,  propofa 

1C  afet'e^nde  plrcie’des  frais  de 

fer  la  ^  Jela^e^œe^ec  ,ore  icfir^d^F^  . 

U^ek-cn  emblrqua  £o«  di*  Wdats  Fernandea  acheva  fo  préparais  a  la 

Havane,  autre  port  de  Cuba,  &  en  forti  _  l’extrémité  Occi- 

Dès  au  il  eut  doublé  le  cap  de  faint  Antoine ,  qui  eit  à  i  extrémité  ucci 

demande  l'ifle  ,  fon  pilote,  Antoine  Alamtnos,  lut  confeilla  de  voguer 
droTt  à  l  Oueft,  où  l'ancien  Amiral  avoit  toujours  defire  s  avancer.  Fernan¬ 
dez  qui  n’avoit  point  encore  prrsdepartl  fur  la  toute  qu  il  devoir  tem  , 
conlemir  volontiers  i  tourner  de  ce  côté  ,  &  après  trois  fema.nes  de  navl- 
eation  on  découvrit  l’Yucatan,  dont  le  grand  Colomb  ne  s  etoit  écarté  que 
fur  une  fauffe  indication.  Fernandez  s’approcha  de  cette  terre ,  & 
à  deux  lieues  environ  de  la  mer  une  grande  bourgade  qui  paroiffoit  bien 
peuplée.  Le  rivage  fut  en  un  moment  couvert  d’indiens,  &  les  Espagnols 
Lmpés  par  les  lignes  de  bienveillance  que  ces  peup  es  leur  faifoient  ,  ten¬ 
tèrent  uni  defcente.  Ils  furent  vivement  «pouffes  par  les  Sauvages  qui  bief- 
ferent  quinze  hommes  ,  &  Us  regagnèrent  à  la  hâte  leurs  vaiffeaux  avec 
deux  prifonniers  qu’ils  avoient  faits.  Les  peuples  de  cette  cote  ,  que  les  Caf- 
tillans  appellerent  pointe  ou  cap  de  Cotoche ,  n  croient  point  nuds  comme 
ceux  qu’on  avoit  découverts  jufqu  alors.  Ils  avoient  au ffi  des  armes  offen- 
lives  ôedéfenfives  &  fe  battoient  avec  beaucoup  d  ordre.  Leurs  armes  deten- 
fives  étoient  une  efpece  de  cuiraffe  doublée  de  coton  &  un  bouclier  ;  les  offen¬ 
ses  confiftoient  dans  un  arc,  des  fléchés  ,  une  forte  d  epee  ou  couteau  de 
pierres ,  des  frondes  ,  &  une  efpece  de  lance.  Auprès  du  lieu  ou  les  Caftillans 
débarquèrent,  il  y  avoit  quelques  édifices  de  maçonnerie,  &  des  Temple^, 
où  on  trouva  quantité  d'idoles  monftrueufes  faites  de  terre  cuite. _  On  traita 
avec  douceur  les  deux  prifonniers  Indiens,  qui  dans  la  luite  lervirent  d  in¬ 
terprétés  i  on  les  inftruifit  dans  la  Religion  Chrétienne  ,  &  lorfqu  ils  furent 
■  baptifés,  on  nomma  l’un  Julien,  &  l’autre  Melchior. 

Fernandez,  après  avoir  fait  rembarquer  tout  fon  monde,  cotoya  de  nou- 
neau  le  rivage,  6c  arriva  à  la  vue  d’une  grofle  bourgade,  que  les  habitants 
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du  pays  nommoient  Kimpefch,  &  ou  on  a  bâti  enfuite  la  ville  de  Campe- 
che.  Les  Efpagnols  renouvellerent  leur  eau  en  cet  endroit,  8c  dans  le  mo¬ 
ment  qu’ils  fongeoient  à  remonter  fur  leurs  vaifleaux  ,  une  troupe  de  cin¬ 
quante  Indiens  s’approcha ,  8c  parut  les  inviter  à  fe  rendre  dans  une  bour¬ 
gade  prochaine.  Les  Caftillans  fe  défièrent  avec  raifon  de  ces  feintes  démonf- 
çrations  d’amitié  8c  refuferent  d'y  répondre.  Iis  fe  contentèrent  d’entrer  dans 
quelques  Temples,  &  ils  futent  bientôt  environnés  d’une  multitude  d’in¬ 
diens  de  tout  âge  &  de  tout  fexe,  qui  paroiffoient  également  furpris  deleua 
figure.  Quelques  moments  après  les  Efpagnols  virent  paroître  deux  corps 
nombreux  d'hommes  armés  comme  ceux  de  Cotoche,  &  il  fortit  d’un  Tem¬ 
ple  environ  dix  Prêtres  vêtus  de  mantes  blanches  fort  larges ,  8c  portant  k 
la  main  des  vafes  de  terre  pleins  de  feu.  Ils  yjettoient  de  la  gomme  copale  j 
en  faifoient  aller  la  fumée  du  côté  des  Efpagnols ,  &  prononçoient  diverfçs 
paroles.  Cette  cérémonie  étoit  à  peine  finie  qu’on  entendit  plufieurs  inftru- 
ments  de  guerre,  qui  fans  doute  fonnoient  la  charge.  Alors  les  Caftillans, 
trop  foi  blés  pour  réfifter  à  un  peuple  qui  ,’pouvoit  facilement  les  accabler, 
reculèrent  en  bon  ordre  du  coté  de  la  mer,  &  fe  rembarquèrent  lâns  perte. 
Ils  naviguèrent  l’efpace  de  fix  jours  vers  le  Sud,  8c  voulurent  faire  de  i’eatf 
dans  une  anfe  que  les  habitants  nommoient  Potonchan.  Les  Efpagnols  eu¬ 
rent  un  furieux  combat  à  foutenir  ;  quarante  des  leurs  reflerentfur  la  place, 
&  tous  les  autres,  à  l’exception  d’un  feul  ,  furent  bielles,  6c  regagnèrent 
leurs  chaloupes  avec  peine. 

On  tâcha  alors  de  reprendre  la  route  de  Fille  de  Cuba  j  mais  les  vents 
contraires  ôç  les  courants  portèrent  fur  la  Floride  qui  parut  le  quatrième 
jour.  Fernandez,  lans  fçavoir  encore  cù  il  étoit,  deicendit  avec  Ion  pilote 
&  vingt-deux  hommes  des  moins  blefles.  Alaminos  reconnut  auifirôt  cet 
endroit  pour  y  avoir  été  avec  Ponce  de  Léon ,  &  il  avertit  Fernaiidez  de 
fe  tenir  fur  fes  gardes,  ou  de  quitter  promptement  la  terre.  Ce  Capitaine 
qui  avoir  beloin  d  eau  ,  eut  foin  de  placer  des  fentinelles  à  toutes  les  ave¬ 
nues  du  bois.  Cette  précaution  ne  put  empêcher  une  armée  d  Indiens  de 
fondre  tout  a  coup  fur  les  Efpagnols  ,  qui  prirent  la  fuite  8c  regagnèrent 
promptement  leurs  vaifleaux.  Alaminos  fut  bleflë  â  la  gorge  ,  8c  on  remar¬ 
qua  que  le  foldat  qui  n  avoit  reçu  aucune  blefliire  à  Pojiomhan  étoit  dil- 
paru.  On  mit  à  la  voile  &c  en  vingt-quatre  heures  ou  arriva  à  Tille  des  Mar¬ 
tyrs  où  un  des  navires  fe  brifa.  Fernandez  avec  l’autre  navire  8c  le  brigan- 
tin  aborda  au  port  de  la  Havane  ,  d’où  il  fe  rendit  à  la  ville  du  faint  Ef- 
prit.  Il  écrivit  de-là  à  Velafquez,  qu’il  iroit  lui  rendre  compte  de  fon  voyage 
dès  qu’il  fe  porteroit  mieux  ,  mais  il  mourut  au  bout  de  dix  jours. 

Quelque  malheureufe qu’eût  été  i’expédition  de  Fernandez  pour  lui-même 
8c  pour  tous  ceux  qui  l’avoient  accompagné,  Velaiquez  en  parut  fatisfait 
8c  projetta  une  fécondé  courfe.  Il  arma  en  diligen  e  trois  navires  8f  un  bri- 
gantin,  8c  il  fit  monter  deflùs  deux  cent  cinquante  Elpagnols  8c  quelques 
Inlulaires  de  Cuba  pour  le  lervir.  Ces  trois  navires  étoient  commandés  par 
Pedro  de  Alvarado,  François  de  Montejo  8c  Alphonfe  d’Avila.  Le  Direc- 
éfeur  de  1  expédition  etoit  Jean  Grijalva,  compatriote  de  Velafquez,  8c  fuj- 
vant  fes  inftruclions  ,  il  ne  devoit  faire  aucun  établiflemenf  enj  terre  ferme. 
La  nouvelle  efeadre  partit  de  Cuba  le  8  d’Avril  151$.  &  au  bout  de  huit 

jourj 
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*  .  •  it  r  M-nnva  k  la  vue  d’une  ifle  que  les  habitants 

jours  de  navigation  ,  ÿe  le  trouva  ,,  it er  rainte  Croix,  mais  l’ancien 
nommoient  Cozumel.  Gnjalva  en  huit  jours 

nom  a  prévalu.  On  s  approcha  enfui  maW  la  vigoureule  défenfe 

on  arriva  à  Potonchan,  ou  on  fit  u«e  &  ü  fat  blefll  lui-même  ainfil 

des  habitants.  Gnjalva  perdit  trois ihoi  ,  bleflures  ne  l’empêcherent 

que  foixante  de  ceux  qu  il  ^oit  débarqués.  5es^  ^  d  une  bourgade 

pas  de  pénétrer  plùs  avant  _  an  Dlufieurs  tentatives  pour  y  faire  re¬ 

muée  à  quelques  lieues  du  rivage,  &  fi  p  fcrvit  furent  inutiles,  &  il 
venir  les  habitants.  Tons  les  moyens  avec  ces  Indiens? 

fe  vit  obligé  de  fe  remettre  ;1  paroHToit  mériter  fon  attention. 

Pins  il  avançott  dans  le  pays ,  &  P^s  '  pa  “  édifices 

Les  terres  é, oient  avec  plaifir, 

plus  propres  &  mieux  bâtis.  Un  loi  Ffna<7ne  Cette  exclamation, 

s’écria  qu’il  croyoit  être  dans  une  la  Nouvelle? 

que  chacun  applaudit ,  fit  donner  a  reoendant  Gtijalva  ,  curieux  de 

Efpaene,  qu  elle  a  conferve  jufqu  à  ce  jour.  Oepe  ..'bigre  0ù  il  pût 

connoître  plus  amplement  1  intérieur  j  fe  jette  par  deux  em- 

s’arrêter  quelque  temps.  Il  en  rencon  ra  ...  ^  Mexique.  Il  cboifit  le 

bouchures  dans  le  golphe  quon  a  depuis  appdleduMcaq^ 

bras  de  cette  riviere  qui  lui  parut  le 

trouva  point  allez  d  eau  pour  faire  entrer  es~  -  ra  à  remontes  le  plus 
augmenta  les  équipages  des  deux  autres ,  P  ?  vaincre  le  courant  du 

haut  qu’il  pourtoit.  Il  eut  d  abord  quelqu  P  ..  .  ^  nombre 

fleuve  ,  &  lotfqu’,1  eut  futmonté  cette  dtlficuhe ,  tl  «t  ^  graM  no 
de  canots  remplis  d’Indien,  armés .  qu.  fembb.ent  tone a  Umpeche» 
de  faite  une  defcen.e,  &  cherche, eut  ^  craTnte  ni  coleL. 

lents  fignes  menaçants.  Les tEfcg“^ && “ajfcerent  même  jufqu’à  la 
continuèrent  tranquillement  leur  route,  oc  sav  rrann^  d’ailleurs 

portée  du  trait.  Leur  intrépidité  étonna  les  Indiens,  qm,  fapp 
de  la  figure  de  ces  Etrangers ,  reflètent  comme  immobiles  &  le  »1«« 
ccVa  tout  à  coup  au  bruit  que  les  clameurs  avoien.  caufe.  Le  Comman¬ 
dant  profita  d’une  fi  heuteufe  conjonaute  pour  s  elancer  à  tette.  Ce 
flanc  prouva  {  autres  fumrenc  auffitOt. 

débarquèrent ,  &  il  fit  déployer 
l'étendard  Royal.  Cette  aaion  redoubla  la  furptife  des  Indiens  ,  &  fout 
ni  aux  Efpagnols  les  moyens  d’achever  les  ceTemon.es  qui  s  obfetvent  dans 
le“  prifes  §e  poffelfion  les  moins  contefiées.  Gtqalva  ordonna  enfin  te  a Jtt- 
lienPd£  1  Melchior ,  ces  deux  Sauvages  dont  on  a  parle  plus  haut,  dédire 
aux  Indiens  que  les  Caftillans  vendent  dans  des  intentions  pacifiques  & 
défirent  faire  alliance  avec  eux.  Sut  cette  affurance  trente  des  pt.nc.pau* 

fitles^réfents  qui  achevèrent  de  les  ttanquiUifet.  n^afarfa  ab«  deje^ 

qui  lXePnt  patoîtte  fut  leur  vifage  la  colère  dont  tls  «ot».  fatfo  Cepen- 
dant  le  plus  confidérable  d’entr  eux  leur  împofa  filençe  de  la  main  ,  &  le 
Tome  FUI.  DD0 
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V  ;  chargea  de  répondre  aux  Efpagnols.  11  le  fit  avec  modération.,  &  après  avoir 
f3*1  fentir  aux  Efpagnols  qu  ils  avoient  tort  de  propofer  aux  Indiens  un 
nouveau  maître,  fans  serre  informés  s  ils  étoient  mécontents  du  leur,  il 
ajoura  qu’il  alloit  inftruire  fes  fupérieurs  de  leurs  prétentions,  8c  qu’il  vien- 
droit  lui- me  me  leur  apporter  ce  qui  feroit  décidé.  Il  fe  retira  aullitôt  avec 
tout  le  peuple,  8c  laifîa  les  Efpagnols  inquiets  du  réfultat  de  cette  affaire. 
Grijalva  n'avoit  pu  s’empêcher  d’admirer  la  fageffe  du  difeours  de  l’Indien. 
De  pareils  ennemis  n  croient  pas  à  méprifer,  8c  on  ba-lançoit  fi  on  ne  fe 
rembarqueroit  pas,  lorfque  les  Indiens  reparurent  en  plus  grand  nombre. 
Celui  qui  avoir  déjà  porté  la  parole  aux  Caftillans,  s’avança  vers  eux  d’un 
air  fatisfair,  8c  leur  prefenta  des  provifions  de  la  part  des  Caciques  des  en¬ 
virons.  »  Voici,  leur  dit-il,  des  gages  de  la  paix  que  nous  acceptons.  Mes 
«  maîtres  ne  craignent  point  vos  armes,  mais  ils  jugent  que  la  paix  eft  tou- 
»  jours  préférable  à  la  plus  heureufe  guerre.  « 

Les  Efpagnols  a  cette  nouvelle  firent  éclater  la  joye  la  plus  vive ,  8c  les 
deux  Nations  ne  tardèrent  pas  à  traiter  enfemble  dans  une  parfaite  union. 
Le  Cacique  du  lieu  arriva  bientôt  après ,  8c  quoiqu’il  eût  affeété  de  fe  faire 
accompagner  par  une  garde  peu  nombreufe  &  déiarmée ,  il  fçut  confervet 
un  air  de  dignité  qui  lui  attiroit  le  refpeét.  En  faifant  étaler  aux  yeux  des 
Efpagnols  les  raretés  du  pays  qu’il  offroit  à  leur  Général,  8c  parmi  lefquelles 
il  y  avoit  plufieurs  chofes  travaillées  en  or,  il  adrefta  ces  mots  à  Grijalva: 
«  Jaune  la  paix,  dit-il,  8c  c’eft  pour  la  maintenir  entre  nous,  que  je  vous 
»>  prie  d  accepter  ce  préfent,  8c  de  vous  éloigner  de  ces  lieux,  de  peur  que 
”,  ^intelligence  ne  fe  mette  entre  vos  fujets  8c  les  miens.  «  Grijalva 
répondit  au  Cacique  que  fon  deflein  n’avoit  jamais  été  de  lui  canfer  de 
1  inquiétude,  8c  qu’il  partiroitau  plutôt.  Content  dp  cette  promeffe,  le  Cacique 
quitta  les  Efpagnols,  qui  dès  le  même  jour  remontèrent  fur  leurs  vaiffeaux. 
La  riviere  ou  ils  étoient  s’appelloit  Tabafco  ;  ils  changèrent  ce  nom  en  celui 
de  Grijalva,  &  conferverent  celui  de  Tabafco  à  la  Province.  Plufieurs  Caf¬ 
tillans  propoferent  de  faire  un  établiflement  en  cet  endroit’,  mais  Grijalva 
leur  fit  voir  la  défenfe  de  Velafquez,  8c  on  remit  aufîîtôt  à  la  voile. 

En  fortant  de  la  riviere,  on  tourna  à  l’Oueft,  parce  que  les  Indiens  avoient 
^"att  ^entendre  qu  ils  tiroient  leur  or  de  ce  côté.  Grijalva  continua  de  ranger 
la  cote  jufqu  à  une  riviere  qu’il  apperçut,  8c  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Rio-de-Banderas,  à  caufe  des  banderolles  que  les  peuples  de  cette  contrée 
avoient  coutume  de  mettre  au  bout  d’une  efpece  de  pique.  Montejo  eut 
ordre  d  aller  reconnoitre  cette  riviere  avec  deux  bateaux  armés.  Les  peuples 
qui  habitoient  fur  le  rivage  confentirent  à  traiter  avec  les  Caftillans,  & 
Grijalva  inftruit  de  leur  bonne  volonté  débarqua,  prit  poffeflîon  de  leur  pays 
&  y  recueillit  beaucoup  d’or.  Il  n’ofa  s’arrêter  à  cette  rade,  qui  n’étoit  pas 
a  1  abri  des  vents  du  Nord,  8c  après  avoir  paifé  deux  ou  trois  ifles  peu  con- 
fiderables,  il  en  apperçut  une  qu’il  fut  curieux  d’examiner.  Il  y  defeendit 
avec  quelques  Caftillans ,  y  trouva  plufieurs  édifices  affez  beaux ,  8c  un  Temple 
d  une  ftruéhire  finguliere.  Il  etoit  ouvert  de  tous  côtés,  8c  au  milieu  paroiffoit 
un  degre ,  par  lequel  on  montoit  à  une  efpece  d’autel,  où  étoient  placées 
des  ftatues  d  une  figure  monftrueufe.  Grijalva  s’approcha  de  cet  autel,  8c  il 
vit  cinq  ou  fix  cadavres  qui  paroiiïoient  avoir  été  facrifiés  la  nuit  précédente. 
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tl  fe  retira  avec  horreur  fur  fes  vailTeaiix,  &  nomma  cette  Me,  l’Ifle  des 
Sacrifices.  Il  obferva  la  même  chofe  dans  -  autre ^un  peu  elotgee, 

SrilK» ^ülT^-core  J  for  de  cette  Me,  qui  eft  fituée 

“  res^ifiToiitionT^vorables^e^p^l^es  .Tl'heureux  climat  des  pays  que 
oX  a voit  vifilés,  lu, 

™uS SudeTes  obfetver  tigoureufement.  Il 
de  ménager  l’Amiral  & 

vernemenc  relevoit,  n  avoir  ofe  donner  a  P  . •  P  écrit  £  Jeflein 

quelque  Colonie,  &  qu’i  en  avott 

Cuba'  "  U  ""a  sud  t^  lu  x  fo  ri  ’vai  lie  ;  a  u^to  u  fl’  or  &  les  raretés  qu’on  avoir  négociés 
iufoués-là  &  il  étoit  chargé  de  demander  de  nouveaux  ordres  a  Velafquez , 
oui  anu  k  avec  colere  qu'on  bavoir  commencé  aucun  érabliffement.  Alva- 
?ado  X  confeillé  plufieurs  fois  d’en  hafarder  quelqu’un  ;  de  forte  qu  1 
èxcufa  mal  Grijalva,  donr  la  fidélité  fur  payée  de  1  ingratitude  la  plus  mar¬ 
quée.  Velafquez  outré  contre  Grijalva,  ptojetta  de  faire  un  nouvel  arme- 
ment  &  forma  le  deffein  d’en  accorder  le  commandement  a  un  aime 

Dam  le  temps  qu'il  faifoit  de  Grijalva  les  plaintes  les  moins  fondées  ce 
Général  cominiioic  de  le  fetvir  avec  un  dévouement  extteme,  &  poufioïc 
fes  découvertes  le  long  du  golphe  du  Mexique.  Peu  de :  rempi i  apres  le  de- 
patt  d’ Alvarado ,  il  s’étoit  remis  en  mer ,  avoir  reconnu  le! .h“t“ 

Se  Tufpa  8c  s’éroit  approché  de  la  Province  de  Panuco.  Il  ht  entrer  les  na 
vires  dans  une  riviere  qu’il  apperçut  aux  environs-,  mais  a  peine  y  avoit-i 
St  fes  ancres,  que  le  vaiffeau  d’Alfonfe  d’Avila  fut  attaque  par  une 
flotte  de  canots  Indiens,  &  n  auroit  pu  fe  défendre  contre  la  multitude  de 
fes  ennemis,  h  le  Général  ne  fût  tombé  tout-à-coup  fur  ces  fauvages,  & 
n’en  eût  tué  un  grand  nombre.  Cet  incident  ht  nommer  la  rmere ,  Kiviere 
des  Canots.  Grijalva  en  fortit  ,  côtoya  la  Province  de  Tlafcala ,  &  s  avança 
enfuite  jufqu’à  une  pointe ,  où  les  courants  etoient  h  contraires  &  fi  forts ,  que 
le  Pilot  Alaminos' déclara  qu’il  y  avoir  trop  de  rifques  a  s  opiniatrer  davan- 
aae.  Plufieurs  perfonnes  des  plus  confiderables  de  lefcadre  firent  alors  une 
derniere  tentative  pour  engager  Grijalva  a  faire  un  etabbflenient,  &  peut- 
être  qu’il  aurait  cédé  aux  repréfentations ,  fi  François  Montejo  ne  lui  eut, 
par  fes  confeils,  fait  reprendre  fes  premiers  fennments.  Il  fit  voile  vers 
fi  n _  j.  Rr  ^nnris  les  grands  préparants  de  V 


L’A  me’rI’ 

QUE, 


nez  pour  une 
ordres.  Daiis 


aar  les  conieus ,  iau  ,  .r  ,  v  ,  r 

’ifle  de  Cuba,  &  ayant  appris  les  grands  préparatifs  de  Velalq 

nouvelle  expédition,  il  fe  flatta  quelle  fe  ferait  encoxre  fJs  ,  , 

cette  efpérance,  il  hâta  fon  retour,  Se  débarqua  a  1  file  de  Cuba  ou,  au 
lieu  desP  récompenfes  &  des  remerciements  fur  lefquels  il  compter  ,  il 
reçut  publiquement  les  reproches  les  plus  durs  &  les  moins  mentes.  Il  ne 
répondit  qtf  en  faUânt  voir  à  Velafquez  les  ordres  qu  il  avoir  lui- 
par  écrit.  Velafquez  ne  put  s’empêcher  de  convenir  des  defenfes  quil  avott 
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faites  à  Grijalva ,  mais  il  ne  voulut  jamais  lui  pardonner  de  s’y  être  fi  pon<> 
tuellement  conformé,  de  il  le  priva  même  de  ce  qu’on  devoir  à  fes  travaux. 

Le  Gouverneur  de  Cuba  profitant  des  mémoires  que  Grijalva  lui  avoit 
préfentés,  fongea  plus  que  jamais  à  faire  partir  une  nouvelle  flotte.  Il  en¬ 
voya  en  conféquence  Jean  de  Salcedo  à  l’Êfpagnole,  afin  d’obtenir  la  per- 
miflion  de  faire  une  fécondé  entreprife.  Salcedo  réulfit  dans  fa  négociation , 
de  revint  à  Cuba  avec  les  pouvoirs  nécelfaires.  Velafquez  ne  fut  plus  em- 
barralfé  que  fur  le  choix  du  Commandant  de  fa  flotte.  La  conduite  d’une 
expédition  fi  importante  ne  devoit  être  confiée  qu’à  un  homme  d’une  bra¬ 
voure  de  d’une  prudence  reconnues ,  de  ceux  en  qui  on  pouvoir  remarquer 
ces  qualités  portoientfi  haut  leurs  prétentions,  que  Velafquez  ne  jugea  pas 
à  propos  de  les  accepter.  Il  vouloit  d’ailleurs  qu’on  ne  rapportât  qu’à  lui  feul 
la  gloire  de  l’entreprife,  de  perfonne,  excepté  Grijalva,  n’étoit  capable  d’un 
tel  héroïfme.  Velafquez  ,  que  fon  relfentiment  aveugloit,  ne  fit  point  d’at¬ 
tention  à  ce  que  valoit  Grijalva,  de  prelfé  par  les  follicitations  d’Amador  de 
Lariz  ,  Thréforier  Royal ,  de  d’André  Duero  fon  Secrétaire ,  il  confentit  à 
nommer  Fernand  Cortez  Général  de  fa  flotte. 

Cortez,  qui  fut  peut-être  des  conquérants  du  Nouveau  Monde,  celui 
dont  on  a  dit  le  plus  de  bien  de  de  mal étoit  originaire  d’une  famille  noble 
de  Medellin ,  ville  de  l’Eitramadure  en  Efpagne.  Il  étoit  fils  de  Martin  Cortez 
de  Monroy  de  de  Catherine  Pizarro  Altamirano,  de  naquit  en  1485.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  l’élever  jufqu’à  l’âge  de  quatorze  ans,  de  comme 
alors  fa  fanté  parut  fe  fortifier,  on  l’envoya  à  Salamanque  achever  fes  études. 
Son  pere  vouloit  lui  faire  apprendre  la  Jurifprudence  ;  mais  fon  peu  de 
goût  pour  cette  fcience  ,  l’obligea  à  y  renoncer.  Le  jeune  Cortez  retourna 
dans  fa  famille,  de  prit  le  parti  d’aller  fervir  en  Italie  fous  le  célébré  Gon- 
çalve  de  Cordoue.  Une  maladie  rompit  ce  voyage,  de  dès  qu’il  fut  guéri, 
il  palfa  aux  Indes  en  1504,  de  fut  recommande'  par  fon  pere  à  Ovando  fon 
parent ,  Gouverneur  général  de  l’Efpagnole.  Ovando  reçut  favorablement 
Fernand  Cortez,  de  lui  procura  de  l’emploi  dans  la  ville  d’Azua  de  Com- 
poftelle.  L’extérieur  de  Cortez  prévenoit  d’abord  en  fa  faveur  :  il  étoit 
bien  fait,  de  fes  aétions  aifées,  nobles  de  polies  lui  gagnoient  aifément 
l’amitié  de  ceux  qui  le  fréquentolent.  On  remarquoit  en  lui,  malgré  fa 
jeunefle,  beaucoup  de  diferétion,  de  prudence  de  de  grandeur  dame.  Il 
avoit  la  converfation  enjouée,  de  11e  parloit  jamais  mal  de  perfonne.  Il 
faifoit  du  bien,  fans  prétendre  qu’on  le  publiât;  mais  fon  but  étoit  de  fe 
faire  des  amis  qui  contribualfent  à  fon  élévation,  ou  qui  la  foufFrilfent  fans 
jaloufie.  Trois  ans  après  le  rappel  d’Ovando,  Cortez  palfa  dans  l’ille  de  Cuba 
avec  Velafquez  qui  le  fit  fon  Secrétaire.  L’année  fuivante  quelques  mécon¬ 
tents  voulant  porter  des  plaintes  contre  le  Gouverneur  à  l’Audience  Royale 
de  S.  Domingue,  cherchèrent  un  homme  alfez  hardi  pour  fe  charger  de 
cette  commiflion.  Ils  s’adrelferent  à  Cortez  qui  l’accepta,  de  entreprit  d© 
palfer  à  l’Efpagnole  dans  un  canot.  Velafquez  averti  allez- tôt  de  ce  qui  fe 
tramoit  contre  lui,  fit  arrêter  Cortez,  de  le  condamna  à  la  mort.  Quelques 
perfonnes  de  confidération  obtinrent  fa  grâce,  de  il  trouva  moyen  de  fe  re¬ 
mettre  en  faveur  auprès  de  Velafquez.  Il  étoit  devenu  très-riche,  de  polTédoiç 
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U  charge  d’Alcaïde  dans  la  capitale  de  Me  de  Cuba,  lorfque  fes  anus  le 

firent  nommer  General  par  Ve^f^zj  lus  arand  nombre ,  mais  ceux  qui 
Sa  nomination  fut  approuvée  p  P  d  Gouverneur,  penferenc 

connoiffioient  le  génie  de  Co  e?etpentkoit  quelque  jour.  Le  Gouverneur 
qu’il  avoit  fait  un  choix  dont  il  ^  ^epentiroit  qu  ^  ^  ^  ^  dévoie 

qui  avoit  obtenu  plusieurs  nojive  ,e*  &  les  conquêtes  qu’on 

craindre  aucun  Particulier ,  &  il  ne  doua pas  ^  £  Roi  ^ 

alloit  faire  n’augmentaffent  encor  F '  ^ daDS  plde  de  Cuba,  &  dans 

nommé  fol.  Capitaine  &  fo»,‘i‘Sl£«cowm  pat  fes  foins  &  fous 
tous  les  lieux  qui  .votent  e.e  &  qu.  fa™»** Xavantageufe  pour  lui  les 
fes  ordres.  &  on  avoir  réglé  d  une ““ rifoda„sl e  Continent.  Cortez 
profits  qui  ptoviendroiem  de  toutes  f  P  ,  ^  &  de  gagner  le  port 

revêtu  du  titre  de  General,  le  hata  ,  if  R  avoit  en  cet  endroit 

de  la  Trinité  ,  où  il  comptoir  achever  fea  fecvices ,  &  il  reçut  un 

plufieurs  amis  qui  lui  fi[ent  e  |ta"  f  .  éloignée  de  celle  de  la 

renfort  confiderable  de  la  ville  du  S  Elpm ,  pe“  »  Général  cau_ 

Trinhé  Soir  .que  tant  ^  ”enrs  ÆuSfiaffênr  les  craintes  qu’on 
falfent  de  la  jaloufie  a  Velalqu  ,  H  dre  des  mefures  pour  oter  a 
avoit  déjà  voulu  lui  mfpirer,  1  °j£nt  ;u’avoit  chargé.  Il  commença  par 
Cortex  la  conduite  de  AWUe  Major 

envoyer  un  ordre  exprès  a  Franco  &  de  fa  charge.  Ce  dernier 

à  la  Trinité,  de  depofer  juri  îquemei  &  yerdugo  charmé  d’aiU 

étoit  sûr  de  ceux  qui  s  etoient  engag  ’  fon  aut0rité ,  ni  faire  un 

leurs  de  fes  maniérés,  ne  voulut  ni  co  p  .  R  jnforma  le  Gouver- 

affront  à  un  homme  qui  paroiffint  ne  e  p  demanda  un  fécond 

neur  des  motifs  qui  l’empêchoient  de  lui  ob ^  ^eman 

ordre.  La  plûpart  des  Officiers  de  la  ’uffi  partir 

de  grands  ^^^^^f^nXair^s  bornes  du  refpeét  &  de  la  fubordi- 
national  fe^laignoit  avec  nobleffie  du  ^Ifeffe  difpo^  ^quittée 

liile  de  la  1  e  J  ,  rLjJfrlp  Alvarado  &  s’y  rendit  lui-meme 

tormerent  une  ffiliaence  oui  le  faifoient  admirer  de 

préparatifs  aver :  une  condu.ro U  une  ayec  des  kttres  de 

plus  en  plus,  Gafpar  de Commandant  de  la  Havane.  U  lui  éroic 
Velafquez  pour  “tre  >  l’envoyer  prifonnier  à  la  capitale.  Le  Gou- 

ordonne  d  arrêter  Cottez  &  de  l  env  y  ^  &  ,  Jean  Vekfquez  de  Lé0„ 

verneur  commandent  suffi  a  D  g  d  tentative  10;„  de  téuffir  ,  fui- 

de  prêter  fuf  S»  eurent  blâmée,  &  Carrez  fe  voyant 

vant  les  vues  de  Velalquez,  b  nouvelle  que  le  Gou- 

fourenu,  ceffia  de  . «nager — ^ “ ‘&£^|2  ,o  Février 
verneur  venorr  fon  expédition  fous  fa  proteû.on  du 

“  «S  to  Sfeto  da„sPfon  grand  étendard  une  crotu 

avec  ces  mots:  In  hocfyr.o  r«.  U  avoir  divifé  toutes  fes  troupes  en  onze 
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—  ;  Compagnies  fur  autant  de  bâtiments,  8c  au  moyen  de  ce  reglement  chaque 

m^ri-  capitaine  avoir  une  autorité  égale  fur  mer  &  fur  terre.  Cortez  prit  le  com¬ 
mandement  de  la  première  Compagnie ;  les  autres  Capitaines  étoient  Jean 
Velafquez  de  Léon,  Alphonfe  Fernand  de  Portocarrero,  François  de  Mon- 
tejo ,  Chriftophle  de  Olid ,  Jean  de  Efcalanté ,  François  de  Morla ,  Pedro 
de  Alvarado ,  François  Salcedo,  Alphonfe  d’Avila,  8c  Ginez  de  Nortez. 
François  de  Orezco  qui  avoit  fervi  avec  beaucoup  de  réputation  dans  les 
guerres  précédentes,  fut  chargé  de  l’artillerie,  &c  le  même  Antoine  Alami- 
nos,  qui  avoit  accompagné  Fernandez  8c  Grijalva,  fut  déclaré  premier  Pi¬ 
lote.  Tel  étoit  l’armement  dont  Cortez  fe  conferva  le  commandement  malgré 
toutes  les  démarches  de  Velafquez. 

Alvarado  en  partant  eut  ordre  de  prendre  les  devants  par  le  côté  du  Nord, 
daller  chercher  Ordaz  à  Guacanico,  8c  d’attendre  enfuite  la  flotte  au  cap 
S.  Antoine.  I/I/le  de  Cozumel  fut  marquée  pour  s’y  rejoindre  en  cas  de 
ieparation.  Cette  précaution  étoit  néceffaire  ;  car  une  tempête  difperfa  bientôt 
la  Hotte,  8c  Alvarado  fut  emporté  plus  loin  qu’il  ne  vouloir.  Il  fe  vit  alors 
dans  l’impoflîbilité  de  regagner  le  cap  S.  Antoine,  8c  il  aima  mieux  fe  ren¬ 
dre  droit  à  Cozumel  où  il  débarqua ,  à  deffein  de  fe  loger  dans  une  bour¬ 
gade  qu’il  avoit  remarquée  en  voyageant  avec  Grijalva,  Les  habitants  s’é- 
toient  fauvés  à  l’approche  des  Efpagnols  ;  de  forte  qu’ils  n’eurent  pas  de 
peine  à  s’emparer  de  la  bourgade.  Ils  auroient  pu  y  attendre  tranquillement 
le  refte  de  la  flotte,  mais  Alvarado,  jeune  8c  courageux,  crut  qu’il  feroit 
honteux  pour  lui  de  demeurer  dans  l’inaétion,  8c  il  alla  avec  fa  troupe  re- 
connoître  le  pays.  A  une  lieue  de  l’endroit  où  ils  s’étoient  d’abord  fixés , 
ils  trouvèrent  un  autre  village  qui  étoit  aufli  abandonné.  Cependant  les 
Efpagnols  en  enlevèrent  deux  Indiens  8c  une  Indienne,  quelques  vivres  8c 
plufieurs  bijoux  qui  paroient  une  Idole  8c  un  Temple.  Alvarado  ramena  fes 
foldats  au  premier  pofte  qu’ils  avoient  occupé ,  8c  Cortez  arriva  le  lende¬ 
main  avec  la  flotte.  Comme  il  avoit  prévû  qu’Alvarado  n’auroit  pu  exécuter 
la  commifllon  dont  il  l’avoit  chargé,  il  fit  avertir  Diégo  de  Ordaz  par  un 
autre  moyen.  La  joye  qu’il  eut  de  retrouver  Alvarado  ne  l’empêcha  pas  de 
lui  faire  une  fève re  réprimande  fur  fa  témérité ,  8c  ayant  fait  venir  les  In¬ 
diens  &  l’Indienne  qui  avoient  été  pris,  il  leur  fit  dire  par  Melchior  qu’on 
étoit  fâché  du  tort  que  les  foldats  leur  avoient  fait.  Il  les  remit  enfuite  en 
liberté  -,  ordonna  qu’on  leur  rendît  tout  ce  qui  leur  avoit  été  pris ,  8c  y 
ajouta  quelques  préfents  pour  eux  8c  pour  leur  Cacique. 

L’armée  campa  fur  le  bord  de  la  mer ,  8c  s’y  repofa  trois  jours  fans  rien 
entreprendre  qui  put  allarmer  les  Indiens.  Le  Général  fit  la  revue  de  fes 
troupes,  8c  il  fe  trouva  cinq  cent  huit  foldats,  dix-fept  chevaux ,  cent  neuf 
tant  Pilotes  que  Matelots,  deux  Chapelains,  dont  l’un  étoit  le  Licencié  Jean 
Diaz,  8c  l’autre  le  P.  Barthelemi  d’Olmedo,  Religieux  de  la  Merci;  ces 
deux  derniers  accompagnèrent  Fernand  Cortez  jufqu’â  la  fin  de  la  conquête 
du  Mexique.  Après  la  revue,  Cortez  crut  devoir  haranguer  fes  troupes,  8c  il 
le  fit  avec  beaucoup  d’art.  Il  ne  leur  diflimula  pas  les  dangers  qu’il  y  au- 
roit  à  furmonter ,  mais  en  même  temps  il  peignit  fi  vivement  la  gloire  8c 
le  profit  qu’on  pourrait  retirer  de  cette  entreprife,  s’ils  reflroient  unis  8c 
|ounrus  à  fgs  ordres,  que  les  foldats  s’écrieient  qu’ils  le  fuivroient  partout 
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»«c  ioye ,  &  lui  obéiraient  en  toutes  chofes.  Dès  le  lendematn  les  Indiens,  VA 
fut  l’çfptit  defquels  le  renvoi  des  ptUbnniers  avoir  produit  Un  bon  eftet , 
fe  rapprochèrent  par  petites  bandes.  Lent  Cacique  vint  lui -  meme  ,  &  eu 
une  conférence  avec  Conez,  qui  lui  marqua  beaucoup  d  amine.  Quelques 
Indiens  de  la  fuite  du  Cacique  racontèrent  aux  Caftillans  qu  il  y  avoir  dans 
la  Province  d'Yucatan  des  prifonmers  qui  fe  difoient  Efpagnols.  Coïtez, 
informé  de  cette  c.tconftance,  confulta  le  Cacique  for  les  moyens  de  dell- 
vrer  ces  Efpagnols,  &c  le  Cacique  lui  confeilla  d  avoir  recours  a  la  douceur, 

&  propofa  de  lui  prêter  huk  Indiens  qui  iroient  offrir  des  prefents  pour 
la  rançon  des  Efpagnols  On  fuivit  les  confeils  du  Cacique ,  &  ces  Indiens 
partirent  avec  Ordaz  qui  le  mena  dans  l’Yucatan ,  &  eut  «dre  de  les ««rend» 
pendant  huit  jours.  Ce  temps  n’éroit  apparemment  pas  fuffifant  car  «ne 
vit  point  paroître  les  Indiens  au  bout  du  terme  fixe,  8c  Ordaz  remit  a  la 

V°Cortez  s’embarqua  auffitôr,  &  le  vent  qui  éroit  favorable  faifoit  efperer 
la  courfe  la  plus  heureufe ,  lorfquon  s’apperçut  que  le  vaiffeau  d  Efcalante 
ne  pouvoir  fuiVre,  &  avoir  été  contraint  de  reprendre  la. route  de  Cozumel. 
Toute  la  Botte  y  retourna  aufli,  8c  dans  le  moment  qu  on  travailloit  a  rac¬ 
commoder  le  vaiffeau,  on  vit  arriver  un  canot  ou  etoient  les Indiens  quoa 
avoir  envoyés  pour  la  délivrance  des  Efpagnols.  Ils  en  ramenoieiit  unnomme 
Jerome  d’Aguilar.  Cet  homme  avoir  été  jetté  fur  cette  cote  par  le  naufrage 
d’une  caravelle  qui  paffoit  du  Darien  à  S.  Domingue ,  &  il  avoit  ete  pris 
avec  vingt  de  fes  compagnons,  par  les  Sauvages.  La  plupart  d  entre  eux 
étoient  tombés  au  pouvoir  des  Caraïbes,  qui  les  avoient  facri  és  a  eurs 
Idoles  &  mangés  enfuire.  Aguilar  feul  avoir  trouvé  moyen  de  le  Cuver  chez 
lin  autre  peuple  moins  cruel ,  8c  il  étoic  devenu  1  efclave  d  un  acique.  , 
avoir  bientôt  appris  la  langue  de  ces  peuples,  8c  il  avoir  tellement  gagne 
les  bonnes  grâces  de  fon  maître,  qu’il  n’eut  pas  de  peine  a  obtenir  la  1- 
berté ,  lorfque  les  préfents  de  Cortez  furent  offerts  au  Cacique.  Cortez  ia- 
tisfait  d’avoir  fauvé  un  de  fes  compatriotes  qui  languiffoit  dans  l  efclavage 
depuis  huit  ans,  crut  devoir  fe  l’attacher  encore  par  les  foins  quil  eut  de 
lui.  Aguilar  en  fut  reconnoiffant ,  &  rendit  par  la  fuite  de  grands  lervices 
à  fon  bienfaiteur. 

Dès  que  le  vaiffeau  d’Efcalanté  fut  en  état  de  foutemr  le  voyage ,  on 
tourna  du  côté  de  la  nviere  de  Gnjalva,  à  deffein  de  faire  une  defeente  oans 
la  Province  de  Tabafco.  Les  habitants  n’étoient  plus  dans  les  mêmes  difpo- 
fitions  où  ils  s’étoient  trouvés  lorfque  Grijalva  avoit  aborde  chez  eux,  8c 
il  fallut  livrer  un  combat  avant  que  de  pouvoir  parvenir  a  mettre  pied  a 
terre.  La  valeur  de  Cortez  &  l’effet  prodigieux  de  l’artillerie  firent  pencher 
la  viékoire  du  côté  des  Efpagnols,  qui  s  emparerent  de  la  bourgade  de  Ta¬ 
bafco.  Les  Indiens  furent  mis  en  fuite ,  8c  parmi  les  prifonniers  qu’on  leur 
avoir  faits,  il  y  avoit  quelques  Capitaines  à  qui  Cortez  rendit  la  liberté. 
Ces  hommes  furpris  d’un  traitement  auquel  ils  ne  s  attendaient  pas,  cou¬ 
rurent  en  inftruire  leurs  compatriotes,  8c  les  engagèrent  a  rechercher  la 
paix.  Les  Indiens  enchantés  de  Taétion  genereufe  des  Efpagnols,  fe  hâtè¬ 
rent  de  leur  apporter  des  provifions,  8c  leur  propoferent  de  faire  alliance 
avec  eux.  On  chercha  Melchior  pour  repondre  aux  Députés  Indiens,  mais 
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il  étoit  difparu ,  8c  on  ne  trouva  que  fes  habits  pendus  à  un  arbre.  Cortex 
fentit  alors  tout  le  prix  de  l’acquifition  qu'il  avoit  faite  en  Jerome  d’Agui- 
lar,  8c  il  le  chargea  de  porter  la  parole  aux  Indiens  qui  étoient  venus.  Le 
nouvel  interprète  inftruit  des  ufages  qui  s’obfervoient  parmi  les  peuples  de 
ces  Contrées,  avertit  Cortez  qu’il  devoit  refufer  d’entendre  les  propofitions 
des  Députés ,  parce  qu'ils  étoient  tirés  de  la  populace ,  8c  que  la  dignité 
du  Général  Efpagnol  demandoit  qu’on  lui  envoyât  des  hommes  plus  dif- 
tingués.  Cortez  profita  de  l’avis,  8c  exigea  qu’on  eût  pour  lui  les  déférences 
qui  lui  étoient  dues. 

Les  Indiens  firent  partir  une  nouvelle  députation,  avec  laquelle  Cortez, 
fuivant  les  confeils  d’Aguilar,  confentit  à  faire  un  traité  de  paix.  Le  Ca¬ 
cique  du  lieu  fatisfait  des  préfents  que  les  Efpagnols  lui  avoient  faits,  rendit 
une  vifite  à  Cortez,  8c  lui  donna  vingt  Indiennes  habiles  à  préparer  le  man¬ 
ger,  8c  à  faire  le  pain  de  Maïs,  ou  bled  de  Turquie.  Il  y  en  avoit  une 
d’entr’elles  qui  étoit  d’une  naiffance  illuftre.  Elle  étoit  fille  du  Cacique  de 
Guazacoalco,  Province  fujette  du  Mexique,  8c  voifine  de  Tabafco,  8c  elle 
avoit  été  enlevée  fort  jeune  de  chez  fon  pere.  On  ignore  les  circonftances 
8c  quels  furent  les  auteurs  de  cet  enlçvement;  on  fçait  feulement  qu’après 
divers  accidents,  elle  fut  vendue  au  Cacique  de  Tabafco  qui  en  fit  prélene 
à  Cortez.  Celui-ci  inftruit  du  rang  8c  des  infortunes  de  fa  captive,  la  dif- 
tingua  de  toutes  fes  compagnes,  8c  la  traita  avec  tant  de  bonté  quelle  s’at¬ 
tacha  fincerement  à  lui.  Elle  fut  inftruite  dans  la  Religion  Chrétienne,  & 
fut  baptifée  fous  le  nom  de  Marine.  On  prétend  qu’elle  donna  à  Cortez 
un  fils  qui  fut  appellé  Martin  Cortez,  8c  qui  fut  Chevalier  de  l’Ordre  de 
S.  Jacques. 

Le  Général  Efpagnol  propofa  au  Cacique  de  Tabafco  de  reconnoître  le 
Roi  d’Efpagne  pour  fon  fouverain ,  8c  comme  il  vit  les  Indiens  difpofés  à 
le  fatisfaire  â  cet  égard,  il  voulut  auflî  les  engager  à  embraiïer  la  Religion 
Chrétienne.  Cette  fécondé  propofition  trouva  plus  d’obftacles,  8c  il  fallut 
fe  contenter  d’efpérances  pour  l’avenir.  Les  Efpagnols  ayant  célébré  la  fo- 
lemnité  du  Dimanche  des  Rameaux  dans  ce  lieu,  partirent  le  lendemain, 
8c  continuèrent  leur  route  vers  le  Couchant.  Ils  reconnurent  fans  s’arrêter 
la  Province  de  Guazacoalco,  Rio  de  Banderas,  lTfle  des  Sacrifices  j  enfin 
ils  firent  la  même  route  que  Grijalva,  8c  abordèrent  le  Jeudi  Saint  à  midi 
à  S.  Jean  d’Ulua.  Ils  avoient  à  peine  jetté  l’ancre  qu’on  vit  approcher  deux 
gros  canots  de  ceux  qu’on  nomme  pirogues.  Ceux  qui  étoient  dedans  adref- 
ferent  la  parole  aux  Caftillans ,  qui  fe  trouvèrent  dans  un  grand  embarras, 
Jorfqu’Aguiiar  leur  eût  dit  qu’il  n’entendoit  pas  la  langue  de  ces  peuples. 
Heureufement  pour  Cortez  que  Marine  fçavoit  cette  langue  8c  celle  d’Yu- 
catan  ;  de  forte  quelle  put  fervir  d’interprete  en  cette  occafion.  Elle  fçut 
que  les  deux  canots  avoient  été  envoyés  par  Pilpatoé  8c  Teutilé,  l’un  Gou* 
verneurde  la  Province,  8c  l’autre  Capitaine  général  de  Monrezume,  Em¬ 
pereur  du  Mexique.  Les  Députés  avoient  ordre  de  s’informer  des  deffeins 
de  Cortez ,  8c  de  lui  offrir  des  fecours  s’ils  lui  étoient  néceftàires  pour  con¬ 
tinuer  fon  voyage.  Le  Général  Efpagnol  leur  fit  beaucoup  de  careffes  8c 
de  préfents.  Il  les  régala  de  confitures  8c  de  vin  d’Efpagne  qu’ils  trouvèrent 
excellents,  8c  après  avoir  tiré  de  leur  entretien  les  connoilfances  qu’il  vouloir. 
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il  les  renvoya  en  leur  difant  qu’il  venoit  en  ami  pour  traiter  de  chofes 

importantes^  leur  Prince -,  qaâ  verroit  à  ce  fujet ^ «Si 
néral ,  &  qu’il  efperoit  recevoir  d’eux  un  accueil  auffi  favorable  que  celu. 


chevaux  oc  1  artillerie.  La  picuuciç  - A  ,  rfn5„nnk 

fut  de  faire  des  retranchements  qui  pufient  mettre  P  g  ,  er  des 

toute  infulte.  Plufieurs  Indiens  aidèrent  a  coup  ^  chapelle  devant 

Daliifades  &  à  élever  quelques  cahutes.  On  fit  meme  une  chapelle  devant 
palüiaaes  SC  a  eiever  que  L  refter  lques  Jours  en 

laquelle  on  plaça  une  croix  8c  bottez  rcio  qifU  devoir  tenir.  Le 

cet  endroit  pour  délibérer  mûrement  fu  ,  Uneqvifite  à  Cortez,  dans 

Général  8c  le  Gouverneur  ne  tardèrent  pas  a  rendre  une  vu  » 

la  vue  d’examiner  par  eux-mèmes '^“foSnoit  leur  deffein, 
tet^T«Sta  la  pTde  ïon  Souverain  poEr  traiter  avec  1 ’Empe- 
reur  Montezume ,  fur  des  matières  intéreflantes  a  propofi^ 

à  tous  fes  Sujets  en  particulier.  Il  ajouta  qu  il  a  o  q  .  pe  da¬ 
tions  à  l’Empereur  lui-même,  8c  que  par  cette  raifon  P  .  j 

penfet  de  le  voir.  Le  Gouverneur  &  le  Général  ne  purent  diffimu  e ^ 

chagrin ,  &  en  faifant  de  magnifiques  préfents  a  Cortez  ^  *  ^kfçavoient 
toutes  fortes  de  raifons  de  le  faire  renoncer  a  une  au  ^  q .  coura2e 

que  Montezume  ne  vouloir  pas  accorder.  Ce  Prince  eja  g 

k  de  l’ambition  des  Efpagnols,  craignoit  leur  arrivée  dans  fes  Etat s. .  U _av°ic 
donné  partout  les  ordres  de  les  recevoir  en  amis,  e  eur  ,.j 

ce  dont  ils  auraient  befoin  ;  mais  il  avoir  recommande  qu  on  fit  en  [°r‘e  ? 
fortifient  au  plutôt  des  terres  de  fon  empire.  Le  Gouverneur  &  le  General 
parlèrent  à  Cortez  fixant  les  vues  de  leur  Souverain ,  &  tach«ent  de  1  en¬ 
gager  à  le  fatisfaire  en  fe  retirant.  Le  General  Efpagnol,  ioin  p 
perfuadé,  leur  répondit  fierement  qu  il  n  etoit  pas  d  u  ag  ,  rr 

audience  aux  AmbafTadeurs  d’un  grand  Roi,  &  qu  il  alloit  attendre  ia-defius 

lps  nouvelles  réfolutions  de  Montezume.  >  r 

Les  Officiers  Indiens  intimidés  par  le  ton  que  Cortez  avoir  pris, 
rem  lui  répliquer.  Ils  fe  contentèrent  de  le  prier  de  ne  rien  entreprendre 
ayant  leur  retour,  6c  Cortez  le  leur  promit  volontiers.  Le  Gouvçrnçqr  P 
patoé ,  après  avoir  confulté  Teutilé  8c  quelques  autres  Officiers  de  1  Empe¬ 
reur,  fe  déterminai  refter  auprès  des  Efpagnols,  pendant  que  le  Gene  al 
fioit  informer  Montezume  de  ce  qui  s  ecoit  pafie.  Il  traça  le  terrein  qu  îL 
vouloir  occuper,  8c  les  Indiens  y  éleverent  des  baraques  en  fi  peu  de  temps, 
que  dès  la  même  journée  cette  campagne  devint  un  gros  bourg  fou  peup  e. 
Pilpatoé  eut  foin  d’avertir  les  Efpagnols  qu  on  ne  faifoir  ce  bourg  que  dans 
l’imention  de  leur  fournir  des  vivres  avec  plus  de  facilite,  &  Cortez  feignit 
de  le  croire.  Au  bout  de  fept  jours  Teutile  apporta  la  îeponfe  de  1  Empe¬ 
reur  mais  elle  étoit  peu  conforme  aux  efperances  de  Cortez,  qui  dec  ara 
que  Vans  blefier  l’honneur  de  fon  Prince,  il  ne  pouvoir  pas  le  retirer  fans 
avoir  vû  l’Empereur,  8c  qu’il  comptoir  qu’on  ne  1  obligerait  pas  a  prendre 
des  mefures  défagréables.  Il  chargea  les  Mexiquains  d  un  nouveau  prefenç 
pour  l’Empereur,  5c  les  pria  de  redoubler  leurs  i«ftances,  ajoutant  cju  il 
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attendroit  la  réponfe  dans  ce  même  lieu,  8c  que  fi  elle  tardoit  à  venir ,iî 
iroit  la  folliciter  de  plus  près.  Cependant  l’endroit  où  les  Efpagnols  s’étoient 
arrêtés  fe  trouvoit  mal  fitué.  Les  fables  brûlants  &  les  mofquites,  efpece  de 
moucherons  très-fâcheux,  incommodoient  beaucoup  les  foldats  qui  corn- 
mençoientà  murmurer  hautement.  Cortez,  fans  s’effrayer  des  difcours  qu’il 
entendoit,  chercha  à  prévenir  les  fuites  qu’ils  pourroient  avoir,  8c  mettant 
à  profit  le  temps  qui  s’écouleroit  avant  qu’il  reçût  une  réponfe  de  l’Empe¬ 
reur  ,  il  fit  monter  fur  deux  vaiffeanx  les  foldats  les  plus  difpofés  à  la  ré¬ 
volte,  mit  à  leur  tête  Montejo,  8c  lui  ordonna  d’aller  fur  la  route  que  Gri- 
jalva  avoit  tenue,  8c  de  revenir  au  bout  de  fix  jours.  Délivré  ainfi  des  plus 
féditieux,  le  Général  Efpagnol  s’appliqua  à  connoître  le  pays,  à  fe  faire 
aimer  des  Américains,  8c  à  infpirer  à  fes  troupes  une  ardeur  8c  une  con¬ 
fiance  à  l’épreuve  des  événements. 

Pendant  qu’il  fe  donnoit  tous  les  mouvements  néceflaires  pour  afiurer  le 
fuccès  de  fon  entrepnfe,  Montezume  aliarmé  de  l’opiniâtreté  des  Efpagnols, 
paffoit  alternativement  de  la  fureur  à  la  crainte.  Il  avoit  acquis  l’Empire 
par  la  cruauté  8c  par  l’audace  •,  il  fçavoit  d’ailleurs  que  fa  tyrannie  révol- 
toit  un  grand  nombre  de  fes  fujets,  8c  que  les  peuples  qui  l’entouroienc 
étoient  toujours  prêts  â  fecouer  un  joug  qu’ils  ne  portoient  pas  volontiers» 
L’arrivée  d’un  peuple  étranger ,  brave  8c  entreprenant  dans  des  circonftances 
aulïi  fâcheufes,  avoit  lieu  d’épouvanter  Montezume,  qui  prit  le  parti  d’en¬ 
voyer  à  Cortez  un  ordre  précis  de  fortir  de  fes  Etats.  Teucilé  fe  rendit  une 
troifieme  fois  au  camp  des  Efpagnols,  leur  figmfia  les  volontés  de  fon  Sou¬ 
verain,  8c  fans  achever  d’écouter  les  repréfentations  de  Cortez,  il  fe  leva 
brufquement,  8c  dit:  que  jufqu’alors  le  grand  Montezume  avoit  regardé  les 
Caftillans  comme  fes  hôtes,  8c  les  avoit  traités  avec  douceur;  mais  que  s’ils 
s’obftinoient  dans  leurs  premières  prétentions,  on  feroit  obligé  de  les  re¬ 
garder  comme  des  ennemis,  8c  d’agir  contre  eux  en  conféquence.  Après 
ces  paroles  prononcées  avec  véhémence,  Teutilé  fortit,  8c  fut  fuivi  de 
Pilpatoé  8c  des  autres  Indiens  de  fon  cortège.  Le  Général  Efpagnol  fut  d’a¬ 
bord  furpris  d’un  procédé  auquel  il  ne  s’attendoit  pas,  il  fie  remit  néan¬ 
moins,  8c  affeéta  un  air  de  confiance  8c  de  fécutité  qui  ranima  l’efpérance 
de  fes  troupes.  •  ■ 

Le  lendemain  on  ne  trouva  pas  un  feul  homme  dans  le  bourg  8c  dans* 
îa  campagne  qui  étoient  fi  peuplés  la  veille.  On  celfa  d’apporter  des  vivres,, 
8c  les  murmures  recommencèrent.  Parmi  ceux  qui  accompagnoient  Cortez  , 
il  y  avoit  plufieurs  parti  fans  de  Velafquez,  8c  ces  derniers  ne  manquèrent 
de  publier  que  le  Général,  pour  fatisfaire  fon  ambition,  rifquoit  à  perdre 
toute  fon  armée;  qu’il  y  avoit  de  la  témérité  â  braver  avec  fi  peu  de  monde 
un  Empereur  puiflant  comme  étoit  Montezume  ;  qu’enfin  il  falloir  s’unir  8c 
demander  à  grands  cris  le  retour  â  l’ifie  de  Cuba.  Cortez  perfuadé  que  les 
plus  braves  étoient  portés  pour  lui ,  permit  aux  mécontents  de  lui  expli¬ 
quer  leurs  raifons.  Diégo  d’Ordaz  porta  la  parole  au  nom  de  tous,  8c  dé- 
duifit  alfez  adroitement ,  quoique  d’une  maniéré  tin  peu  vive  ,  les  motifs' 
qui  leur  faifoient  délirer  de  reprendre  la  route  de  Cuba.  Le  Général  écouta 
tranquillement  fes  remontrances  *  8c  feignant  de  renoncer  aux  avantages  que- 
fes  fuccès  précédents  fembloienc  lui  promettre,  il  parut  fe  préparer  à  céder  aux 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIH.  Ch.  I. 


387 


U  Cj  JL-i  '  — 

importunités  des  foldats.  Cependant  j°“orte  qu’en^entendant  pu- 

fecrettement  la  plus  grande  pâme  foldac  preffia  le  Général  de  dé¬ 

biter  les  ordres  de  le  rembarquer  chaq* ei Cortez  fe  fit  prier 
meurer  &  de  pourfuivre  les  proj  ur  faire  valoir  la  grâce  quilac- 

autant  de  temps  qu’il  le  crut  neceffia  P  f0Uicitations  fi  vives  lui 

cordoit,  &  il  cacha  avec  foin  la  joye  que  g 

caufoient.  oiiamenterent  la  fatisfaélion  du  Gé- 

Le  retour  de  Montejo  5c  fon  rapp  S  d> ndiens  dans  un  lieu  fertile 
néral  Efpagnol.  On  avoir  découvert  j  K  n  faifoit  une  efpece 

&  bien  cultivé,  &  Montejo  avoir  obferv  ^  ^ 

de  port,  où  les  vailTeaux  pouvoient  etre  enviton  de  S.  Jean 

rochers  fort  éleves.  Cet  endroit  ,  i  ^rabliflement  avantageux  ,  5c  on  y 
d’Ulua,  parut  propre  pour  y  faire  un  ®  d é  és  par  le  Cacique  da 

travailloit ,  lorfqu’on  vit  parome  c  J  avoit  appris  u  vldoire  des 

Zempoala,  Province  voifine.  Ce  Cacique  q  £  delTein  qu  il  avoir 

Efpagnols  à  Tabafco  ,  admiroit  leur  valeur,  8  d  ^  devoir  s>alrurer  de  la 
dePfe  fouftraire  à  la  domination  de  M< ontezu  arriva  au  moment 

proteétion  de  Cortez.  C  etoit  e  u  _  Général  Efpagnol  promit  aux 

qu’on  fe  préparoit  à  fonder  «ne  Coiome.  Le  Gcn«a  P  g  ^  ^  fenvoya 
Indiens  qu’il  auroit  égard  aux  plaintes  de  eu ^  ^  donner  une  forme 

comblés  de  préfents.  Aufiuot  apies  e^L  P  parmée  inftruite  de  fes  inten- 
à  la  Colonie  qu’on  alloit  fonder,  &  tou*  e  our  choifir  les  Officiers 
tions  les  approuva,  &  s’aflembla  en  c  d  portoPCarrero  &  Montejo  fu- 
qui  dévoient  préfider  dans  la  nouvel  e  Âivarado  &  Sandoval  furent  élus 
rent  nommés  Alcaïdes  ;  d’Avda  ,  les  deux  Alvaw  o  futaaccordée  à  Jean  de 

r*<tss£rzZ2*<ss*  ?...  **r>  ■*” 

ceffiaires.  .  A  mutes  ces  nominations ,  fes 

Quoique  Cortez  ne  parut  avoir  aucun  p  -  ^  pdr  des  dlfpofitions 

amis  l’avoient  fervi  au  gré  de  fes  ou  al  »  ^  ^  •  ur  lui.  fi  demanda 
favorables  dans  lesquelles  le  nouveau  Tr  Premblée ,  afin  de  s’y 

avec  un  refpeft  fimule  la  permi  ion  Com million  qu’il  avoit  eue  de 

démettre  du  Général*.  Il  remontra  fan  les  fonc- 

Velafquez  ayant  été  revoquee  pour  ce  Go  ^  ceux  qid  Soient  juf- 

tions  de  Général  que  par  a  e  eren  ^  enpuite  qu'il  n’avoit  pu  agir 

ques-là  reconnu  pour  leur  Chef.  Il  ,  une  autorité  fuffifante 

autrement  tant  qu  il  n  y  avoit  pas  e  difficulté  ne  fubfiftant  plus ,  il 

pour  nommer  un  Général-  mais  que  cette  ^  un  ^  de 

prioit  le  Confeil  d’ufer  de  fon  droit ,  &  de  navou  g  ^  militaire- 

cette  importance  qua  la  gloire  de  la  ,  j  provifions  qu’il  avoir  de 

Après  ce  difcours ,  Cortez  mit  fo r  le  bum  u  es .  p  J  &  toutes 

qu’U  conferPvTttia  qualitHe  Général,  dont  le  Confeil  lut  «pedietoit  le. 
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-  patentes.  Cette  décifion  fut  annoncée  par  un  Crieur  public,  &  chacun  partît 
'  l’approuver ,  ceux  mêmes  qui  en  étoient  les  plus  mécontents.  Cortez  par  ce 
moyen  ôta  aux  mutins  les  prétextes  dont  ils  auroient  pû  fe  fervir  pour  lui 
contefter  Ion  autorité,  8c  il  ne  fut  pa3  long  temps  fans  faire  fentir  qu’il  fe 
croyoit  plus  autorifé  à  agir  en  maître.  Les  partilans  de  Velafquez  chagrins 
de  la  gloire  de  Cortez  recommencèrent  bientôt  à  cabaler  contre  lui.  Cortez 
en  fut  averti,  &  pour  prévenir  toute  autre  fédition  à  l’avenir,  il  réfolut  de 
faire  un  coup  d’éclat,  &  fit  arrêter  &  mettre  aux  fers  Diégo  d’Ordaz ,  Pedro 
Efcudero,  8c  Jean  Velafquez  de  Léon,  qui  étoient  les  plus  diftingués,  les 
plus  animés  contre  lui.  Ceue  aétion  de  vigueur  eut  tout  le  fuccès^qu’il  en 
avoit  attendu;  ceux  qui  penloient  comme  ces  trois  Officiers  craignirent  d’é¬ 
prouver  un  fort  femblable ,  8c  gardèrent  le  fîlence.  Le  Général  ne  fe  con¬ 
tenta  pas  de  la  première  frayeur  qu’il  avoit  caufée  à  fes  ennemis;  il  l’aug¬ 
menta  encore  en  publiant  qu’il  alloit  faire  le  procès  à  fes  prifonniers  comme 
a  des  fedmeux  8c  a  des  perturbateurs  du  repos  public.  Il  les  laiffa  quelques 
jours  dans  cette  appréhenfion,  leur  pardonna  enfuite,  8c  leur  témoigna  tant 
de  bonté  qu’ils  devinrent  les  plus  zélés  de  fes  amis. 

Cortez  n’ayant  plus  rien  qui  l’arrêtâr  davantage,  fit  marcher  fon  armce 
vers  le  pays  de  Zampoala,  où  il  étoit  attendu  par  le  Cacique.  Le  peuple  reçut 
les  Efpagnols  avec  de  grandes  démonftrations  de  joye,  8c  plufieurs  Caci¬ 
ques  voifîns  qui  penfoient  comme  celui  de  Zampoala,  fe  rendirent  auprès 
de  Cortez ,  8c  fe  plaignirent  beaucoup  de  Montezume.  Cortez  profita  de  leur 
confiance  en  lui  pour  s’informer  exactement  de  leurs  forces,  8c  il  fentic 
quil  n  auroit  pas  autant  de  peine  à  conquérir  le  Mexique  qu’il  fe  l’étoit 
imagine.  En  fortant  de  Zempoala,  il  prit  la  route  de  Quiabiilan,  &y  entra 
fans  rcfiftance.  Le  Cacique  de  Zempoala  accompagnoit  le  Général ,  8c  ils 
eurent  enfemble  une  conférence  avec  le  Cacique  de  Quiabiflan.  Tandis 
qu  ils  dehberoient  fur  les  mefures  qu’on  devoit  prendre ,  on  vint  leur  an¬ 
noncer  1  arrivée  de  fix  CommifTaires  qui  venoient  de  la  part  de  Montezume 
punir  les  Caciques  d  avoir  donné  retraite  aux  Efpagnols.  Cortez  voyant  la 
frayeur  peinte  fur  le  vifage  des  Caciques,  les  raffûta  par  fa  fermeté.  Il  leur 
dit  de  faire  arrêter  les  CommifTaires,  8c  qu’il  fe  chargeoit  de  défendre  leur 
pays  contre  les  reffientiments  de  l’Empereur.  Les  Caciques  fe  prêtèrent  fa¬ 
cilement  a  ce  que  Cortez  déffroit,  8c  ils  les  firent  prifonniers.  Le  but  de 
Cortez  en  donnant  ce  confeil ,  étoit  de  rendre  les  Caciques  irréconciliables- 
avec  Montezume,  8c  d’obtenir  les  bonnes  grâces  de  ce  Prince  en  ren¬ 
dant  la  liberté  aux  prifonniers.  En  conféquence  dès  la  nuit  fuivante,  il  fe 
fit  amener  fecrettement  deux  des  prifonniers, leur  fit  entendre  qu’il  vouloir 
rompre  leurs  fers,  8c  les  renvoyer  à  leur  Monarque.  Il  ajouta  qu’il  feroit 
tous  fes  efforts,  pou» rendre  le  même  fervice  à  leurs  compagnons,  8c  il  les- 
chargea  d’affurer  Montezume  de  fon  refpeél,  8:  du  defir  qu’il  avoit  de  gagner 
fa  bienveillance.  Les  CommifTaires  furent  enfuite  embarqués  dans  une  cha¬ 
loupe,  8c  quelques  Efpagnols  les  conduifirenc  hors  des  terres  des  deux 
Caciques.  Le  lendemain  on  chercha  vainement  le3  deux  prifonniers ,  8c 
îorfqu  on  en  eut  apporte  la  nouvelle  à  Cortez,  il  feignit  d’être  inquiet  fur 
Jes  fuites  de  cette  évafion ,  &  demanda  les  quatre  autres  prifonniers,  afin 
qu’ils  fuffènt  mieux  gardés  fur  fes  vaifTeaux* 


r 
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n  U  limitation  des  Efpagnols  s  etendoit  de  tous  côtés  avec  une 

•  Tenante  •  elle  leur  attira  de  nouveaux  alliés  Sc  de  puiflants  ren- 

Zs  de  or^  Portez  longea  férieufement  à  bâtir  une  ville.  On  en 
[etra  les  fondements  dans  une  plaine  entre  la  mer  &  Quiabiflan,  &  on  a 
nomma  Vera-Cruz ,  comme  on  fe  l’étoit  propose.  Dans  le  temps  qu  on  tra- 

“Z  iLmment  à  .a 

Spereut>0&brT rapport  avantageux  qu’il,  firent  des  Hfpagnols,  Mon- 
3  effet  tout  préparatif  de  guerre.  Il  ne  voulut  pas  neanmo.us  con- 
femtr  à  recevoir  Cortez  dans  fon  palais,  &  lui  envoya  de  nouveaux  Am- 
baffàdeurs  avec  des  prêteurs ,  pour  tâcher  de  le  ^ " 

léfolutions.  Les  Miniftre.  de  Montezume  arrivèrent  a  la V«a <£«,«>  £ 

on  achevoit  de  la  bâtir.  Ils  y  furent  reçus  avec  de  grands  honneurs,  èc 
Cortez  fans  leur  faire  de  réponfe  pofitive  fur  l’ob]et  de  leur  députation 
leu  rem  les  quatre  Commiffaires  qui  éto.ent  relies  fur  fes  vatffeaox,  Sc 
les  fiï  partir  au  bout  de  quelques  jours.  Il  aborda  peu  de  temps  apres  a  l» 
Vera-Cruz  un  petit  vaiffeau  Efpagnol  commande  par  François  de  Salcedo. 
Ce  vaiffëan  portoit  Louis  Matin ,  qui  fe  d.llingua  particulièrement  dans  la 
conquête  duMcxique ,  dix  foldats,  un  cheval  &  une  cavale.  La  |oye  que 
teffentlt  Conez  en  voyant  arriver  ce  renfort,  fut  beaucoup  diminuée,  lort 
qu'il  apprit  que  Velafquez,  Gouverneur  de  Cuba,  avoir  reçu  de  la  Cour 
de  nouveaux  pouvoirs  de  découvrir  &  de  peupler,  &  que  plus  inexorable 
oue  jamais  il  menaçoit  publiquement  de  perdre  Cortez.  Celui-ci  afflige  bc 
inquiet  de  cette  nouvelle^  propofa  au  Confeil  de  la  Vera-Cruz  d  envoyer 
au  nom  de  la  Colonie ,  une  députation  a  la  Cour  d  Efpagne,  &.  de  [Oindre 
aux  richeffes  qu'on  avoir  raffemblées ,  tant  des  prefems  des  Caciques  que  de 
cëîx  de  Montezume ,  une  relation  circonftanc.ée  de  ce  qu  on  avoir  fait  [llfqu  a- 
lors  pour  le  fervice  du  Roi.  Le  Confeil  œfifta  dans  fes  lentes  fur  a  âge 
conduite  de  Cortez,  fur  la  valeur  des  Efpagnols,  &  fur  hn]ufte  procédé  du 
Gouverneur  de  Cuba.  Les  dépêches  finiffoient  par  une  fuppllcation  de  la 
ville  Se  de  l’armée,  pour  que  le  Roi  nommât  Cortez  Capitaine  general  de 
cette  expédition  fans  aucune  dépendance  de  Velafquez,  &  confirmât  ce  que 
la  ville  &  l’armée  avoient  fait  provifionnellement  en  la  faveur-  Les  deux 
Alcaïdes,  Alphonfe  Fernandez,  Porto-Carrero  &  François  de  Montejo  fu¬ 
rent  chargés  de  cette  députation.  On  leur  choifit  le  meilleur  voilier  de  1  el- 
cadre  &  on  leur  donna  pour  Pilote  Antoine  Alammos.  Le  vaifleau  mit  a 
la  voile  dans  le  mois  de  Juillet,  Se  courut  rifque  deux  fois  d’être  enlevé  pas 
Velafquez.  Avant  qu’il  partit,  quelques  foldats  d  intelligence  avec  pluiieurs 
matelots  complotèrent  de  s’emparer  d’un  navire  &  de  fe  rendre  a  Cuba* 
afin  d’avertir  Velafquez  de  la  députation  qu’on  envoyou  en  CaftiUe.  La  nuit 
même  que  le  projet  devoir  être  exécuté,  un  des  Conjures  fe  repentit  & 
découvrit  la  confpiration  â  Cortez.  Ce  Général  fit  arrêter  les  coupables  ;  deux 
d’entre  eux  furent  condamnés  à  la  mort  -r  deux  autres  au  fouet,  &  P1}0^ 

qui  s’étoit  engagé  â  les  conduire,  eut  le  pied  coupe.  Le  fécond  péril  ou  le 
vaifleau  fe  trouva  engagé  fut  occafionné  par  Montejo,  qui  voulut  s  arrêter  quel¬ 
ques  jours  â  la  Havane ,  pour  voir  en  quel  état  croient  les  poffeflions  qu  il  avois 
en  cet  endroit.  Velafquez,  à  la  défiance  duquel  rien  réchappent,  peuL  fe 
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failir  du  vailfeau ,  ôc  s’il* évita  detre  pris  par  deux  navires  de  Cuba  qui  le 
poiufuivoient,  il  dut  fon  falut  à  l’habileté  Ôc  au  courage  d’Alaminos.  Ce 
Pilote  dévoué  entièrement  à  Cortez,  s’abandonna  avec  intrépidité  aux  cou¬ 
rants  du  canal  de  Bahama,  ôc  aborda  heureulement  à  Séville  dans  le  mois 
d’Oétobre. 

La  confpiration  que  Cortez  avoir  heureufement  découverte,  lui  fit  fentir 
la  necelfité  où  il  fe  trouvoit  doter  aux  mécontents  les  moyens  de  l’aban¬ 
donner.  Il  fit  part  de  fes  inquiétudes  à  fies  confidents,  ôc  fuivant  leurs  con- 
feils,  il  gagna  par  fes  préfents  les  matelots,  qui  publièrent  tous  d’une  voix 
que  les  vailfeaux  entr’ouverts  fans  remede  étoient  fur  le  point  de  couler  à 
fond.  Sur  le  rapport  on  mit  promptement  à  terre  les  voiles,  les  cordages, 
les  planches,  les  ferrements,  ôc  tout  ce  qui  pouvoit  être  de  quelque  ufage. 
Cortez  ordonna  qu’on  fît  échouer  fur  la  côte  tous  les  gros  vailfeaux,  qu’on 
réfervât  feulement  les  chaloupes,  ôc  on  ne  fongea  plus  qu’à  pénétrer  plus 
avant  dans  le  pays.  Il  avoit  à  peine  quitté  la  ville  de  Vera-Cruz,  qu’Efca- 
lanté,  qui  y  étoit  demeuré  en  qualité  de  Commandant,  lui  fit  dire  qu’on 
appercevoit  quelques  vailfeaux  à  la  rade.  Cortez  retourna  aulfitôt  fur  fes  pas, 
&  vit  approcher  quatre  hommes  qui  fortoient  d’un  des  vailfeaux.  Ils  figni- 
fierent  à  Cortez  que  François  Garay ,  Gouverneur  Efpagnol  de  la  Jamaïque, 
ayant  pouvoir  de  faire  des  peuplades,  avoit  équipé  trois  navires  montés  par 
deux  cent  foixante  Efpagnols,  fous  la  conduite  du  Capitaine  Alphonfe  de 
Pineda  •,  que  ce  Capitaine  avoit  pris  polfelfion  du  pays  fitué  du  côté  de  Pa- 
nuco,  ôc  que  comme  il  étoit  prêt  à  établir  une  Colonie  à  Naotlan,  douze 
mille  à  l’Ouefi:  de  la  Vera-Cruz,  il  exigeoit  que  Cortez  n’étendît  point  fes 
conquêtes  vers  cet  endroit.  Cortez  fe  contenta  de  répondre  qu’il  feroit  vo¬ 
lontiers  un  accommodement  avec  Pineda,  fi  ce  Capitaine  vouloit  le  venir 
trouver.  Cette  réponfe  déplut  apparemment  aux  quatre  Députés,  car  ils  fe 
mirent  aulfitôt  en  devoir  de  lui  faire  une  lignification  dans  les  formes,  ôc 
l’Ecrivain  ou  Greffier  poufia  l’infolence  au  dernier  point.  Le  Général  Ef¬ 
pagnol,  maître  de  fes  mouvements,  ne  témoigna  que  du  mépris;  mais  il 
fît  arrêter  ces  quatre  hommes,  ôc  fe  remit  tranquillement  en  marche. 

Le  Cacique  de  la  Province  de  Zocotlan,  où  il  entra  d’abord,  dilfimula 
îe  chagrin  que  lui  caufoit  la  préfence  des  Efpagnols.  Il  s’efforça  de  leur 
témoigner  fa  bonne  volonté ,  &  comme  ils  paroilfoient  balancer  fur  la 
route  qu’ils  prendroient  pour  s’approcher  de  la  capitale  de  l’Empire,  il  leur 
confeilla  de  palfer  par  la  Province  de  Cholula,  ôc  d’éviter  celle  de  Tlaf- 
cala.  Ce  confeil  étoit  un  piège  dangereux,  dont  Cortez  fut  heureufement 
averti  par  les  Indiens  qui  fe  trouvoient  dans  fon  armée.  Les  habitants  de 
Cholula  étoient  traîtres,  méchants,  ôc  logeoient  pour  l’ordinaire  les  armées 
de  Montezume.  Le  peuple  de  Tlafcala  au  contraire  étoit  allié  des  Caciques 
amis  de  Cortez.  Tlafcala  fe  gouvernoit  en  République ,  ôc  lorfque  Cortez 
fit  demander  la  permilfion  de  palfer  paifiblement  par  cette  Province ,  le 
Sénat  s’alfembla  pour  délibérer  fur  la  réponfe  qu’on  lui  feroit.  Mahifcatzin 
le  plus  ancien  de  ce  Tribunal,  opina  en  faveur  des  Efpagnols;  mais  Xi-, 
cotencal,  jeune  ôc  brave  guerrier,  ôc  membre  du  même  Sénat,  fut  d’un  fen¬ 
daient  oppofé,  Ôc  fon  avis  prévalut.  Cortez  piqué  du  refus  qu’on  lui  fai- 
foit,  crut  devoir  employer  la  force,  ôc  livra  trois  fanglantes  batailles,  d’oij 
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.  •  T  nue  les  Efpagnols  s’étoit  acquife  dans  ces  dif- 

il  fomt  va"!'î“e,îesIfit  admira  des  babitmts  d.  Tlafcala ,  &  porta  ces  peu- 
ferents  coinb  Tortez  confentit  à  entrer  en  négociation  ,  &  pen- 

quknTmimit  ,  Montre  envoya 

al0r^oni=Tvan«  &  après  avoir  obtenu  ce  délai ,  ils  parurent 


rien 


en  diligence.  s-emprefferent  de  traiter  avec  les  Efpagnols  en 

,,  t?  .  J  "Mexkainf  mais  Cortez  ne  voulut  rien  terminer,  &  attendit 
.  a  "IKÜ  i  Ambaffadeurs  qui  reparurent  au  jour  marqué.  Ils  apportotent 
^e  ‘nouveaux  prêtas  &  déclarèrent  à  Cortez ,  que  Montraume  s  engageât 
à  payer  mus  les  ans  un  tribut  au  Monarque  dont  Cortez  fe  dtfott  1  Ambaf- 
fadeïr  &  qu  il  confentoit  à  le  révérer  comme  fils  du  foleil  &  comme  pro¬ 
létaire  de^'Empire  du  Mexique  ,  pourvu  que  les  Efpagnols  ne  s  alitant 
ooint  avec  la  République  de  Tlafcala ,  &  qu  ils  ne  s  obftinaffent  plus  à  aller 
t  la  Cour.  Toutes  les  ambaffades  de  Montezume  fe  term.nolent  de  la  meme 
maniéré,  &  Cortez,  qui  étoit  bien  éloigne  de  le  fatisfaire  a  cet  egard,  re¬ 
mit  fa  réponfe  à  quelques  iours.  Dans  cet  intervalle  il  fit  traiter  magnifique¬ 
ment  lestabaffadeurî  ,  &  cédant  enfin  aux  preffan.es  folhc.at.ons  des 
Tlafcalteques,  il  promit  de  fe  rendre  dans  leur  ville.  Il  emmena  avec  lut 
les  Mexiquains,  malgré  leur  répugnance,  &  fut  enchante  qu  ils  fuffent  té¬ 
moins  des  déférences  &  du  refpeél  qu  on  avoir  pour  lui.  Il  obtint  la  déli¬ 
vrance  de  plufieurs  Indiens  qui  dévoient  etre  (acrlfies  aux  idoles  ,  &  com¬ 
mença  à  vouloir  inftruire  ces  peuples.  Au  bout  de  quelques  jouk  il  renvoya 
les  Mexicains,  &  leur  perfuada  qu’il  fe  ferviro.t  du  pouvoir  qu  il  avoir  lut 
les  habitants  de  TIafcala  pour  les  foumettre  à  Montezume. 11  demeura  encore 
on  peu  de  temps  dans  cetre  ville  depuis  le  départ  des  Ambaffadeurs  ,&  fe 
prépara  enfin  à  continuer  fa  marche  vers  Mexico  (t).  Il  vouloir  prendre  fa 
route  par  Cholula,  grande  bourgade  bien  peuplee  ,  &  ou  les  vieilles  troupes 
de  Montezume  avoient  ordinairement  leurs  quartiers.  On  tacha  del  en  de- 
tourner  &  il  n  étoit  pas  déterminé,  lorique  des  Ambaffadeurs  vinrent  lui 
aoDorter  enfin  le  confentement  Impérial  pour  fon  arrivée  à  la  Cour,  &  lui 
dire  qu’on  lui  avoir  préparé  un  logement  à  Cholula. 

Les  Indiens,  amis  de  Cortez,  perfuades  quon  lui  tendoit  un  piege  ,  al- 
femblerent  des  troupes  pour  le  fecourir ,  s'il  en  avoit .  befoin  &  le  virent  par¬ 
tir  à  regret  II  étoit  accompagné  des  Ambaffadeurs  &  de  quelques  ZempoaleS 
qui  ne  le  quittoient  plus.  Les  Tlafcalteques  au  nombre  d'environ  cinq  ou  fix 
mille  le  fuivirent  jufqu’à  Cholula,  &  campèrent  hors  de  la  ville.  L  Empereur 
avoit  effeaivement  formé  le  projet  de  faire  maffacrer  les  Efpagnols,  &  une  ar¬ 
mée  de  vingt  mille  Mexicains  arriva  pour  en  hâter  l'exécution.  Cortez  ,  averti 

/  Xx  c’eft  ainfi  qu’on  doit  appeller  la  capitale  du  Mexique.  Ce  dernier  nom  doit  étreréfervr 
pour  la  Province,  où  la  ville  de  Mexico  eft  fituée,  &  powr  l’Empire  entier ,  dont  elfe 
eft  la  capitale» 
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T77— T- "  c^c  ce  tramoir  contre  lui ,  fît  entrer  fecrettement  les  Tlafcalteques,  <& 

'oue-RI  Pat  leurs.  fecours  ^  &  un  grand  carnage  des  Mexicains,  &  n’épargna  que 
ceux  qui  implorèrent  fa  clémence.  De  nouveaux  Ambafladeurs  arrivèrent 
bientôt,  &  s’efforcèrent  d’écarter  les  foupçons  des  Efpagnols,  en  les  remer¬ 
ciant  d’avoir  puni  des  féditieux  qui  ne  méritoient  aucune  grâce.  Cortez  dé¬ 
mêla  facilement  que  la  crainta  feule  faifoit  parler  les  Ambafladeurs  ;  mais 
il  n’aurait  pas  découvert  que  leur  députation  étoit  une  nouvelle  perfidie, 
s  il  n’en  eût  été  inftruit  par  le  Cacique  de  Guacocingo,  dans  la  Province 
duquel  il  fe  rendit  en  quittant  Cholula.  Ce  Cacique,  après  avoir  imploré 
la  protection  des  Efpagnols  contre  la  tyrannie  de  Montezume,  dit  à  Cortez 
que  les  Mexicains  lui  avoient  drefle  une  embufcade  à' la  defcente  des  mon¬ 
tagnes  ;  qu’ils  avoient  bouché  avec  des  pierres  &  des  arbres  le  grand  che¬ 
min  ordinaire  ,  &  qu’ils  avoient  applani  au  commencement  de  la  defcente 
un  autre  chemin  qui  aboutifloit  à  des  précipices.  Cortez  partit  avec  ces  éclair- 
cillements  fur  ce  qu  il  devoit  faire,  &  fe  rendit  au  haut  de  la  montagne, 
b.u  fon  armee  ne  parvint  qu  avec  peine,  à  caufe  d’un  vent  furieux  qui  fouf- 
floit  des  floccons  de  neige  au  nez  des  foldats.  Le  Général  eut  lieu  alors  de 
connoître  la  trahifon  dont  le  Caciqug  l’avoit  informé,  &  il  yit  les  deux  che¬ 
mins  ;  l’un  aifé  en  apparence ,  &  l’autre  embarrafle  &c  difficile.  Il  cacha  l’in¬ 
dignation  dont  il  fe  fentit  faifi  à  cet  afpeél ,  &  demanda  froidement  aux 
Ambafladeurs  pourquoi  ces  chemins  étoient  ainfî  accommodés.  Les  Mexi¬ 
cains,  trompés  par  la  tranquillité  avec  laquelle  Cortez  les  interrogeoit,  ré¬ 
pondirent  qu’ils  avoient  fait  boucher  le  chemin  le  plus  dangereux  &  appla- 
nir  le  plus  facile  :  y ous  ne  connoiffe £  pas  les  Efpagnols  ,  reprit  Cortez, 
leuT  inclination  les  porte  toujours  au  plus  difficile ,  &  le  danger  ne  les  épou¬ 
vante  point .  Il  ordonna  auffitôt  de  nettoyer  ce  chemin  ,  &  l’armée  defcen- 
dit  dans  la  plaine  fans  aucun  rifque.  Elle  y  trouva  une  bourgade  ,  &  au 
moyen  des  fages  précautions  que  Cortez  avoit  foin  de  prendre  pour  fa  fureté  ^ 
elle  y  pafla  tranquillement  la  nuit. 

Montezume,  au  défefpoir  du  peu  de  fuccès  de  tous  fes  flratagêmes,  eut  re¬ 
cours  à  fes  Magiciens  ;  mais  ceux-ci  lui  avouèrent  eux-mêmes  leur  impuifi* 
lance  ,  &  1  effroi  de  l’Empereur  augmenta  à  mefure  que  les  Efpagnols  ap¬ 
prochèrent.  Lorfque  Cortez  fut  arrivé  dans  la  Province  de  Chalco,  le  prin¬ 
cipal  Cacique  &  quelques  autres  lui  apportèrent  des  préfents  ,  &  fe  plaigni¬ 
rent  auffi  de  leur  Empereur.  Cortez  promit  de  les  protéger  efficacement,  & 
le  jour  fuivant,  il  pourfuivit  fon  chemin  par  un  pays  agréable  d’une 
température  délicieufe.  Il  logea  à  Amaméca  ,  bourg  affez  peuplé,  &  fituq 
fyr  les  bords  du  grand  lac  qui  environne  la  ville  de  Mexico. Le  lendemain, 
au  moment  que  l’armée  étoit  prête  à  fe  remettre  en  marche ,  on  apprit  que 
Cacumatzin  ,  Cacique  de  Tezeuco,  grande  ville  du  voifînage  ,  &  neveu  de 
Montezume ,  approchoit.  Il  venoit  faire  un  dernier  effort  pour  détourner  Cortez 
d’entrer  dans  la  capitale ,  &  il  prétexta  une  terrible  difette  dont  les  environs 
avoient  été  affligés.  Cortez  feignit  d’être  fenfible  à  ces  marques  d’attention  , 
mais  il  perfifla  dans  fes  idees ,  &  s’avança  jufqu’à  Tezeuco,  où  le  Prince 
1  accompagna  &  lui  fit  une  magnifique  réception*  Les  Efpagnols  paflerent 
enfuite  fucceffivement  de  Quitîavaca,  gros  bourg,  à  Iftacpalapa ,  Ville  fîtuée 
à  trois  lieues  de  Tezeuco  &  fur  le  même  lac,  Le  jour  fuivant  ,  qui  étoit  le 
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huit  de  Novembre  Ç  9’  ,  .  ?  ®  Princes  fes  neveux  &  d  un  fuperbe  que. 

Montezume,  accompagne  de  deux  lrmce  logé  dans  un 

cortège  ,  alla  au  devant  de  1  armee E^agnole  ^^^Cependant 


Arrivée  de  Cor¬ 
tez  dans  la  capi¬ 
tale  du  Mexique. 


à  cacher  Ton  inquiétude  à  Cortez.  Il  1  aua  ^“^^""^replaifir  à  montrer 
lui  accorda  une  audience  le  meme  ]  s  rivLpnols  II  leur  donna  plufieurs 
fes  palais  &  les  Temjdes  aux  Captâmes  E  Wls amis.  DeuxP  fou*, 

fêtes,  &  s’accoutuma  infenfenfiblement  à  les  «a  ^  plâifirs  dont  Cor- 

Tlafcalteques ,  déguifes  en  Mexicains  ,  v  n  apprirent  à  Cortez  que  les 

tez  de  toute  l1 'armée  goutoient  les  do pCEf ■*  ls ^voient  été  brufquement 
Totonaques  de  la  Montagne,  allies  p  g  g  ’  ravagées,  fans  y  pou- 

attaqués  par  Qualpopoca,  8c  que  voyan  fecours  Efcalanté, 

voir  remédier  par  eïx-mêmes  ih -voient  appell.  ^ * c°  fo*. 

Gouverneur  de  la  Vera-Cruz.  Les  Efpaga^  avwent 

les  Mexicains  ,  mais  Efcalante  avoit  reçu  un  ^uli  nommé  Jean  d’Arguello. 

été  tués,  &  les  Mexicains  en  avoient  enleve ,  un 

Cette  nouvelle  caufk  d  autant  plus  d  ern  arras  bl’sqparoifloient  rêveurs 

jours  il  avoir  remarqué  avec  inquiétude  que  les  noù  à  Mon- 

&  myflérieux.  Des  Indiens  ayoïent  enten  fi.  „  cacher  avec 

tezume  une  tête  qu’il  avoir  confédérée  avec  eCon^e  ’  *  femblables 

un  grand  foin.  Ces  obfervations  8c  plu  leurs  a  nouvelle  confpiratioa 

firent  foupçonner  que  Montezume  etoit  en  re^  £  fes  ordres. 

contre  les  Efpagnols  ,  &  que  "éZ\t  engagé  ,  délibéra  avec  fes 

Cortez ,  qui  ientoit  tout  le  péril  ou  il  s  etoit  eng  g  ,  iUeu  d’une 

Capitaines  fur  le  parti  qu’il  devoir  prendre.  S  obftiner  à  refte  ^  ^ 

Nation  ennemie  8c  nombreufe  etpit  au  î  angerc  fi  ennemis  auroient 

traite  qui  pouvoir  être  coup  e  par  *  tous Sds.  Outre 

prifes.  Ce  dernier  parti  fembloit  meme  ie  pbs  mauvai  fi  on  fe 

la  honte  de  renoncer  à  une  entreprife  qui  avoi  _e  P  _  d  p  relever 
Tl  alla  rendre  vifite  à  l’Empereur  ,  fuivant  fa  coutume  ,  ht  mettre  tout  1  n 

ternit  au  pouvoir  des  Elpagngls ,  «eux-ci  lut  hrent  a\uue  4^ 

Jçme  KHI» 
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Montezume  dé¬ 
couvre  une  conf- 
firation  contre 
Corcez, 


Hommage  de 
Montezume  en¬ 
tre  les  mains  de 
Cortez. 
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Efforts  de  Ve- 
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que  fuivre  les  volontés  de  Montezume  ,  &  le  firent  enfuite  mourir  publique¬ 
ment. 

Après  cette  exécution ,  Cortez  offrit  à  Montezume  de  le  reconduire  dans 
fon  palais  ;  mais  il  répondit  qu'il  aimoit  mieux  reflet  avec  les  Efpagnols  , 
contre  qui  fes  fujets  l’obligeroient  peut  -  être  de  prendre  les  armes ,  s  il  les 
quittoit.  Cortez,  fatisfait  de  l’affeétion  que  lui  témoignoit  l’Empereur,  lui 
ôta  fes  gardes  &  le  laifla  jouir  d’une  entière  liberté.  On  obtint  feulement 
de  lui ,  qu’il  n’offriroit  plus  de  viélimes  humaines  dans  fes  facrifices ,  &  qu  il 
aboliroit  une  coutume  fi  cruelle.  Une  confpiration  formée  contre  les  Efpa¬ 
gnols  par  Cacumatzin  ,  Cacique  de  Tezeuco ,  fut  découverte  par  Montezume 
lui-même,  qui  punit  fon  neveu,  en  le  privant  de  toutes  fes  dignités,  ôc 
lui  fit  entendre  même  qu’il  ne  lui  confervoit  la  vie  qu’à  la  priere  de  Cortez, 
L’Empereur  affembla  enfuite  les  Etats  de  fon  Empire ,  &  déclara  en  prefence 
des  Nobles,  qu’il  fe  reconnoiffoit  vaffal  du  Roi  des  Efpagnols ,  &  lui  remet- 
troit  même  fa  couronne,  fi  ce  Monarque  venoit  en  perfonnedans  le  Mexique. 
Il  finit  fon  difeours  en  exhortant  les  Nobles  à  imiter  fa  conduite  &  fa  lou- 
miflion.  Cortez  adreffa  auflitôt  la  parole  à  l’Empereur,  &  lui  dit,  que  1  in¬ 
tention  de  fon  Souverain  n’étoit  pas  de  le  dépofféder  ,  ni  de  rien  changes 
au  gouvernement  ,  mais  qu’il  fe  contentoit  de  faire  reconnoître  fes^droits. 
Ces  mots  parurent  raffurer  Montezume ,  &  fon  Confeil  ratifia  ce  qu  il  avoit 
avancé.  De  ce  jour-là  le  Roi  d’Efpagne  ,  par  un  a£te  folemnel ,  fut  déclare 
fucceffeur  héréditaire  à  l’Empire  du  Mexique,  &  Montezume  en  fit  foi  & 
hommage,  fuivant  l’ufage  du  Mexique.  Lespréfents  furent  préparés  &  remis 
à  Cortez,  que  l’Empereur  pria  de fonger  à  retourner  en  Etpagne.  Le  General 
feignit  d’être  prêt  à  obéir  s’il  en  avoit  le  pouvoir,  &  il  s’exeufa  fur  le  défaut 
de  vaiffeaux  néceflaires  pour  fon  voyage.  Montezume  leva  cette  difficulté  en 
lui  fourniffiant  des  ouvriers,  &  Cortez  ravi  en  apparence  de  cette  marque 
d’attention,  ordonna  publiquement  à  un  de  fes  charpentiers  d’aller  veiller 
à  l’ouvrage,  &  lui  recommanda  en  particulier  de  le  retarder  le  plus  qu  il 
lui  feroit  poffible. 

Pendant  qu’on  équipoit  la  flotte,  Montezume  fit  appeller  Cortez,  &  lui 
montra  par  une  peinture  (1)  qu’il  venoit  de  recevoir,  qu’il  étoit  arrive  dix- 
huit  navires  étrangers  à  la  côte  d’Ulua.  Il  ajouta  que  puifqu  on  lui  envoyoit 
des  vaiffeaux  de  fa  Nation,  il  n’étoit  plus  néceffaire  de  conflruire  une 
nouvelle  flotte.  Cortez  répondit  qu’il  ignoroit  la  raifon  pour  laquelle  cette 
flotte  s’étoit  approchée  ;  mais  qu’il  en  feroit  bientôt  informé.  En  effet,  il 
reçut  des  lettres  de  la  Vera-Cruz  ,  &  il  fçut  que  Velafquez,  toujours  irrite 
contre  lui ,  avoit  armé  huit  cents  hommes  &  leur  avoient  donné  ordre  de 
s’oppofer  à  fes  conquêtes. 

Vers  la  fin  de  l’année  précédente,  le  Chapelain  de  Velafquez,  qui  étoit 
toujours  à  la  fuite  de  la  Cour  pour  prendre  fes  intérêts ,  lui  avoit  marque 
qu’il  pouvoit  compter  fur  la  proteéfion  de  l’Evêque  Fonféca  j  mais  que  Porto- 

de  coton  les  chofes  dont  ils  vouloient  don¬ 
ner  connoiffance ,  &  ajoutoient  des  efpeces 
d’hieroglyphes  propres  à  expliquer  ce  qui 
étoit  peint. 


(  1  )  Les  Mexicains ,  qui  n  avoient  pas 
l’ufage  de  l’écriture  ,  ne  laiffoient  pas  de 
faire  fçavoir  ce  qui  fe  pafloit  au  moyen  de 
la  peinture,  Ils  repréfentoient  fur  des  toiles 
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r,m»rA  &  Monteio  députés  de  Cortez ,  avoîent  apporté  au  Roi  des  nou-  UAméri, 
velks  du  ^xîque^domce  Prince  paroiffoit  très-flatté.  Cependant  la  meme  QU£, 
lettre  apprenoi? à  Velafquez  que  les  provifions  d  Adelantade  avoîent 
nX'esPen  fa  faveur,  &  que  fes  pouvoirs,  en  vertu  de  cette  charge  s  e- 
tendoient  à  toute  l'ifle  de  Cuba  ,  &  à  toutes  les  Provinces  qui 
couvertes  &  conquifes  par  fes  foins  &  fous  fes  or  res.  n  ’tjQn  contre 

l’ambition  de  Velafquez  ,  excitèrent  encore  plus  ^  fru}ts  la 

Cortez,  qui  fembloit  chercher  à  lui al o^dans  le  nouveau  Monde, 
plus  célébré  entreprise  qu  on  eut  tente  jufq  d  ,  puiffante  que 

Il  prit  la  réfolution  de  punir  Cortez,  d  armer  une  notre  pi  F  H 

celle  qu’il  commando!.,  &  de  fe  rendre  maître  d  un  S"  ‘U1 

tout.  Velafquez  ne  fit  part  à  perfonne  de  fes  avec’  parraée 

s’efforça  de  taire  naître  dans  tous  les  cœurs  e  ei  P  if  vint  à  bout  de 

de  Cortez  les  thréfors  dont  le  Mex.que  droit  rempli,  J  "  t*  fme“ 
former  en  peu  de  temps  une  armée  affez  nombreufe.  Ses  « ufleaux  t 
bientôt  en  état  de  partir ,  &  il  mit  en  mer  une  des  plus  belles  Hotte,  qu. 

fuilent  forties  d’aucun  port  des  Indes.  .  i  Im.merne  fou 

Le  premier  deffein  de  Velafquez  avoit  ete :  de  com  Pamphile  de 

armée,  mais  il  changea  de  ftntimen.  &  chorfit 

Narvaez,  qu’il  fçavoit  entièrement  dévoué  a  fes  mtete  s.  *  qfut 

s’étoit  déjà  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  autre  ,  ’  xcjs 

nommé  Lieutenant  du  Gouverneur.  Velafquez  lut  donna  des  ordres  précis 
de  ne  rien  négliger  pour  fe  faifir  de  Cortez  ;  de  le  lu.  envoyer  fous  bonne 
garde  dès  qu'il  l'auroit  en  fa  puiiTance  ;  de  prendre  enfuit,  le  commandement 
les  deux  armées  réunies  ;  de  pourfuivre  la  conquête  commencée ,  &  d  «a  n 
au  Mexique  l’autorité  du  Roi  8c  les  droits  de  1  Adelantade  de  CubiJ.au 
dience  Royale  crut  devoir  arrêter  les  préparatifs  de  Velafquez,  &  prendre 
connoiffance  de  fes  démêlés  avec  Cortez.  Elle  lui  envoya  en  conlequence 
l'Auditeur  Luc  Vafquez  d’Aillon,  qui  employa  vainement  les  menaces,  les 
repréfentations  &  tout  ce  qu’il  put  imaginer  pour  détourner  le  Gouverneur 
de  fon  entreprife.  Velafquez,  en  qualité  d’Adelantade  ,  prétendit  n  avoir  plus 
de  fupérieur  dans  le  nouveau  Monde  ,  &  il  s  opiniatra  a  faire  partir  la 
flotte  qui  mit  à  la  voile  au  mois  d’Avril  i  $  zo.  Valquez  s  y  embarqua  dans 
Pefpérance  qu’il  auroit  plus  de  pouvoir  fur  1  efpnt  de  Narvaez  ;  mais  il  e 
trompa ,  &  il  alla  jufqui  la  rade  d’Ulua  avec  les  dix-huit  vaifieaux  ,  dont 

on  avoit  marqué  l’arrivée  à  Montezume. 

Narvaez,  en  abordant  à  la  rade  d’Ulua,  fit  débarquer  quelques  foldats 
pour  reconnoître  le  pays.  Ces  foldats  ayant  rencontré  trois  Eipagnols  les 
1 . . *  a,  i„„  «^fonwrent  ^  Ipiir  Général,  qui  ,  lur  les  connoillances 


pour  reconnoure  ie  payb.  iviumo  “y—  -- — ;  _  .  1  °-rv 

emmenerent  &  les  préfenterent  à  leur  Général,  qui  fur  les  connoiflances 
qu’il  tira  d’eux  ,  fe  détermina  à  traiter  avec  Sandoval ,  Gouverneur  de  la 
Vera-Cruz  depuis  la  mort  d’Efcalanté.  Il  chargea  un  Pretre,  nomme  Jean 
Ruiz  de  Guevera ,  d’aller  parler  à  Sandoval  ,  &  il  le  fit  accompagner  de 
trois  foldats  qui  dévoient  fervir  de  témoins,  &  d  un  Notaire  qui  avoir  ordre 
d’employer  les  formalités  ordinaires  ,  fi  Sandoval  refufoit  de  remettre  la 
place  à  Narvaez.  Guevara  expola  d  abord  le  fujet  de  fa  comminjon  &  exhorta 
vivement  Sandoval  à  fe  foumettre  au  nouveau  Général.  Sandoval,  cachant 
avec  peine  la  fureur  qui  l’animoit ,  répondit  prudemment  qu  i  1  etoit  prêt 

r  '  Dddij 
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à  fatisfaire  Narvaez,  s’il  vouloir  joindre  fes  forces  à  celles  de  Cortez,  pouf 
achever  la  conquête  commencée  ;  mais  que  s'il  arrivoit  dans  des  difpolitions 
contraires,  tous  les  Efpagnols  de  la  Vera-Cruz  perdroient  plutôt  la  vie  que 
de  manquer  à  ce  qu’ils  dévoient  à  leur  premier  Commandant.  Guevara  , 
qui  étoit  d’un  caraélere  naturellement  emporté,  éclata  en  injures  contre 
Cortez  ,  &  commanda  au  Notaire  de  faire  la  lignification.  Sandoval  montra 
alors  toute  fa  colere,  ôc  fit  mettre  aux  fers  le  Prêtre,  le  Notaire  &  les  foldats, 
afin  de  les  envoyer  fous  une  bonne  efeorte  à  Cortez,  qu’il  inftruifit  par  de 
nouvelles  lettres  de  tout  ce  qu’il  avoit  à  craindre.  Narvaez  ne  voyant  point 
revenir  fes  Députés,  foupçonna  ce  qui  étoit  arrivé,  &  perluadé  qu’on  étoit 
en  état  de  fe  défendre  à  la  Véra-Cruz,il  tourna  fes  vues  d’un  autre  côté. 
Les  Efpagnols ,  que  fes  foldats  avoient  enlevés  ,  lui  avoient  appris  quels 
étoient  les  amis  que  Cortez  avoit  acquis  dans  cette  contrée,  &  furcesinf- 
truétions  il  marcha  vers  Zempoala. 

Cependant  Cortez  fe  trouvoit  dans  la  fituation  la  plus  embarrafTante.  Iî 
fe  voyoit  d’un  côté  obligé  de  cacher  foigneufement  à  l’Empereur  les  motifs 
qui  avoient  conduit  de  nouveaux  Efpagnols  dans  fon  Empire  ;  &  de  l’autre 
il  fentoit  la  néceffité  de  fe  défendre  contre  Narvaez,  de  raflurer  fes  propres 
troupes ,  &  de  fe  les  attacher  de  plus  en  plus.  Il  fe  tira  adroitement  de  cette 
fâcheufe  conjoncture  ,  en  faifant  entendre  à  l’Empereur  que  ces  Etrangers , 
qui  étoient  débarqués,  étoient  fans  doute  des  Ambafladeurs  chargés  d’ap¬ 
puyer  les  propofitions  qu’il  avoit  déjà  faites  ;  mais  que  comme  fa  négocia¬ 
tion  étoit  finie,  il  alloit  les  renvoyer  &  s’en  retourner  avec  eux.  Montezume 
parut  ajouter  foi  à  ce  que  Cortez  cherchoit  à  lui  perfuader,  &  ce  Général 
parvint  facilement  à  faire  croire  à  fes  foldats ,  que  Narvaez ,  qui  avoit  tou¬ 
jours  été  fon  ami ,  ne  tarderoit  pas  à  fe  reconcilier  avec  lui,  &  à  lui  amener 
un  puifiTant  renfort.  Il  recommanda  enfuite  à  fes  alliés  de  lui  tenir  des 
troupes  prêtes  pour  une  expédition  qu’il  leur  déclareroit  bientôt.  Dans  le 
moment  qu’il  fe  livroit  tout  entier  à  tant  de  foins ,  on  lui  amena  les  pri- 
fonniers  que  Sandoval  avoit  fait  arrêter.  Cortez  en  les  voyant  ,  les  remit 
en  liberté ,  &  fçut  tellement  les  gagner  par  fes  préfents  &  fes  carefies ,  qu  fis 
devinrent  fes  plus  zélés  partifans.  Il  les  rendit  témoins  des  faveurs  dont 
Montezume  l’honoroit  ,  &  de  la  vénération  que  lui  témoignoient  tous  les 
Mexicains.  Guevara  ,  enchanté  du  traitement  qu’il  recevoit  de  Cortez  ,  fe 
flatta  qu’il  engageroit  Narvaez  à  lui  rendre  fon  ancienne  amitié  ,  &  il  partit 
dans  cette  efpérance ,  chargé  des  dépêches  de  l’ancien  Général  EIpagnoL 
Cortez  faifoit  à  fon  rival  un  détail  exaôl  de  fes  progrès  ,  &  1  avertiffoit  de  la 
néceffité  de  cacher  leur  méfinîelligence  aux  Mexicains.  Il  finifioit  fa  lettre 
par  des  propofitions  de  joindre  leurs  forces  pour  achever  la  conquête ,  &  de 
remettre  le  jugement  de  leurs  droits  après  l’entiere  foumiffion  du  Mexique. 

Guevara  fe  mit  auflitôt  en  chemin  ,  &  arriva  en  peu  de  temps  à  Zem¬ 
poala.  Narvaez ,  en  entrant  dans  cette  Province ,  avoit  rendu  une  vifite  au 
Cacique,  qui  le  regardant  comme  un  compatriote  de  Cortez  Ion  allié,  lui 
avoit  témoigné  beaucoup  d’amitié.  Les  foldats  dont  Narvaez  étoit  accom¬ 
pagné  exercèrent  plufieurs  violences  que  leur  Général  n’eut  pas  foin  de  ré¬ 
primer  ,  &  les  Zempoales  firent  avertir  Cortez  de  ce  qu’ils  avoient  à  fouf- 
frir.  Guevara  fit  un  portrait  fi  brillant  de  la  faveur  où  e'toit  Cortez  auprès 
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1  i>r  fl.  :i  noria  fi  avantaeeufement  de  ce  Général  *  que  Narvaez  ,  L’ A  m  k  R 1 

de  1  Empereur ,  &  ll.Parla  h  g,  &  préfence  celui  qui  le  lui  adrefloit.  „  £. 

choqué  d  un  pareil  difeouts,  chaffa  de  * jrc  H  égard,  fit  de 

Le  Prêtre,  irrité  à  fon  tour  des  de  fon  armée,  &  vint 

nouveaux  efforts  pour  dehaucher  la  p^^g^  P  ^  cQntre  lui>  Le  Pere  Oi- 

à  bout  d  indifpofer  entier em  audience  à  Narvaez  ;  mais  les  pro- 

medo,  députe  par  Cortez ,  ema  .  pon  couroux  5  qu’il  ordonna  au 

polirions  qu’il  lui  fit  excitèrent  te  L’Auditeur  commanda  au  Crieur 

Crieur  de  déclarer  la  guen ^ * f^^le quhl  repréfentoit ,  il  fit  figni- 
de  fe  taire,  &  au  nom  de  1  Audie  y  fi  fous  peine  de  la  vie,  &  de 

fier  à  Narvaez  de  ne  point  de  toute  l’armée. 

sni  •*  " 

raveiie  îur  ia<l  R  »  ,  de  i’attentat  de  Narvaez.  . 

rendre  compte  à  Clortez.  Ce  G  1  prévenir  Montezume  fur 

auflitôt  ,  &  avoua  que  fon  rival  ,  L. eutena«  dun^ entendu  dire 
roit  dans  une  Province  eloignee  de  .  ,  i>r-rnnprei,r  du Mexique, 

que  leur  Souverain  vouloir  envoyer  une  Ambaffade  a  1  E  p  fonctions 

1  nue  fur  ces  nouvelles,  il  s’étoit  imagine  pouvoir  remplir  les  tontho.  s 

d’Ambaffadeur.  Montezume  demanda  alors  à  Cortez  e  que  e :  ™aj^ 
mrviendroit  à  l’emporter  fur  fon  compétiteur,  &  s  il  comptoir  employer  la 

force  de  armes.  Le?  Général  fit  comprendre  à  l  Empereur  qu  en  vertu  des 

force  cies  arm  drojt  de  commander  tous  les  Ca- 

EnT&q ils  Md^uUbu’rtoient  fur  ces  côtes  ;  qu  en  conféquence  il 
alloit  à  Zempoala ,  déclarer  aux  troupes  de  Narvaez  qu  elles  dévoient  refpeftei! 

1  Empire  duVxique,  comme  étant  fous  la  prote^on  du  Roi  leur  maître. 

Montezume,  qui  n’ignoroit  pas  les  ravages  que  les  foldats  Espagnols  fai- 
foient  à  Zempoala  ,  fut  charmé  de  la  résolution  ou  etoit  Cortez  de  Je  delivres 
de  femblables  hôtes.  11  lui  offrit  même  des  troupes,  s  il  en  avoir  befoin, 
mais  Cortez  les  refufa  ,  &  après  avoir  donne  fes  ordres  à  Pedro  de  Alvarado 
” 'il  laiffa  avec  quatre-vingts  hommes  àuprès  de  1  Empereur ,  il  partit  ac- 
compagne  du  refte  des  foldats.il  manda  à  tSandoval  de  confier  la  garde  de 
la  vüleg  de  la  Vera-Cruz  aux  Indiens  ,  &  de  fe  hâter  de  le  joindre  avec  tout 
fon  monde  vers  Zempoala.  Sandoval  obéit  auffitot  6c  amena  à  Cortez  le 
renfort  qu’il  demandoit.  Le  Général  tenta  encore  la  vove  des  négociations 
&  rebuté  enfin  des  réponfes  trop  fieres  de  Narvaez,  il  en  vint  aux  mains 
aveciui  &  le  fit  prifo/nier.  Les  foldats  de  Narvaez  G >  rangea aidons 
lei  draDeaux  de  Cortez,  qui  envoya  fous  bonne  garde  ion  rival  a  la  Vera 
STfffi  tranfporter  euluite  à  Zempoala  la  mâture  les  voiles. &  les 
gouvernails  de  la  flotte  de  Narvaez,  &  fit  quelques  prefenrs  aux  ailles  qm 
Soient  venus  à  fon  fccouts.  Tous  les  Caciques  des  environs ,  ravis  d  e«e 
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débarraffés  de  Narvaez,  dont  les  maniérés  leur  avoient  été  infupportables 
félicitèrent  Cortez  fur  fa  vi&oire  ,  8c  lui  offrirent  de  nouveau  leurs  fervices. 

Les  égards  8c  le  refpeét  avec  lefquels  Alvarado,  pendant  l’abfence  de 
Cortez,  faifoit  traiter  l'Empereur,  lui  gagnèrent  entièrement  l'affedion  de 
ce  Prince,  3c  excitèrent  la  jaloufie  des  Seigneurs  Mexicains.  Ceux-ci  ayant 
formé  le  deffein  de  fe  défaire  des  Efpagnols  ,  concertèrent  entre  eux  de  pro¬ 
fiter  de  la  confulîon  qui  régné  ordinairement  dans  les  fêtes  pour  affurer  1* 
réuffîte  de  leur  projet.  La  confpiration  ne  devoit  pas  tarder  à  éclater ,  car 
prefque  tous  les  jours  étoient  marqués  par  des  danfes  &  des  fêtes ,  durant 
îefquelles  il  regnoit  une  extrême  liberté.  Alvarado  foupçonna  le  complot, 
fit  de  fecrettes  perquilîtions  ,  &  découvrit  que  les  Conjurés  avoient  caché 
des  armes  près  d'un  Temple,  afin  de  s'en  fervir  dans  le  moment  favorable, 
Il  auroit  été  de  la  prudence  d'Alvarado  de  faire  faifir  quelques-uns  des  cou¬ 
pables  8c  d’en  réferver  la  punition  à  Montezume.  Il  fembloit  aufli  qu'il  auroit 
pu  facilement  enlever  les  armes  cachées ,  &  s’en  fervir  pour  convaincre  fes 
ennemis.  Malheureufement  il  ne  fit  rien  de  tout  cela,  3c  s'abandonnant  à  la 
fureur  ,  il  attaqua  les  Mexicains  au  commencement  d’un  bal  ,  fans  leur 
laiffer  ie  temps  de  prendre  leurs  armes,  en  tua  &  en  bleffa  un  grand  nombre. 
L’avidité  des  foldats  à  piller  l’or  dont  les  conjurés  étoient  parés,  fournirent  à 
leurs  ennemis  des  prétextes  d’accufation  ,  &  tout  le  peuple  Mexicain  fit 
paffer  cette  adion  pour  un  meurtre  didé  par  l’avarice.  Alvarado  voulut  en 
vain  s’exeufer  ,  en  difant  qu’il  avoit  cherché  à  prévenir  fes  affaifins  ;  il  avoit 
négligé  de  fe  munir  des  preuves  néceffaires,  3c  le  carnage  qufil  avoit  fait 
fouleva  toute  la  Nobleffe  ,  qui  prit  les  armes  &  menaça  vivement  les  Ef¬ 
pagnols.  Montezume,  chagrin  de  cette  mutinerie  ,  employa  toutes  fortes  de 
moyens  pour  l’appaifer ,  8c  voyant  qu'il  ne  pouvoit  en  venir  à  bout ,  il 
envoya  prier  Cortez  de  fe  rendre  au  plutôt  dans  fà  capitale. 

Cortez  n’étoit  pas  tranquille  fur  le  fort  d'Alvarado,  8c  il  longeoit  à  l’aller 
joindre,  lorfqu  il  reçut  l’envoyé  de  l'Empereur,  8ç  une  lettre  dans  laquelle 
Alvarado  lui  peignoir  tout  le  danger  où  il  fe  trouvoit.  Le  Général  étoit  alors 
vainqueur  de  Narvaez  ;  de  forte  que  rien  ne  l’inquiétoit  de  ce  côté,  &  qu'il 
pouvoit  mener  toutes  fes  forces  au  lècours  des  Efpagnols  enfermés  dans  Me¬ 
xico.  Il  jugea  à  propos  de  le  faire  accompagner  de  Sandovai ,  8c  nomma 
Rodrigue  Rangel  pour  fon  Lieutenant  à  la  Vera-Cruz.  Cortez  lui  laiffa  la 
garnifon  néceffaire  8c  quelques  foldats  pour  la  garde  des  vaiffeaux,  &  fit 
enfuite  la  revue  de  fon  armée  qu'il  trouva  compofée  de  mille  fantafiîns  8c 
de  cent  cavaliers.  Il  leur  fit  prendre  diverfes  routes  de  crainte  d'incommo¬ 
der  les  alliés  chez  lefquels  il  falloit  paffer  ,  8c  ils  fe  rejoignirent  le  17  de 
Juin  auprès  de  Tlafcala.  Les  habitants  de  cette  Province  vouloient  faire  ac¬ 
compagner  Cortez  d'une  nombreufe  armée  ;  mais  il  n'accepta  que  deux 
mille  hommes  d'élite  3c  arriva  ainfi  à  Mexico,  où  les  mutins  le  virent  entrer 
fans  lui  réfifter,  parce  qu'i.s  comptoient  pouvoir  opprimer  tous  les  Efpagnols 
à  la  fois.  Cortez  paffa  fans  obllacle  les  digues  8c  les  chauffées,  8c  arrivais 
jour  de  la  faint  Jean  au  quartier  des  Efpagnols.  Montezume  s'avança  à  leur 
rencontre ,  8c  leur  témoigna  la  joye  qu'il  reffentoit  de  les  voir. 

Le  Général  fit  tous  fes  efforts  pour  ramener  les  Mexicains  par  la  douceur; 
mais  tous  fes  foins  furent  inutiles  ,  3c  il  fè  vit  contraint  de  prendre  les  armes 
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cour  fe  défendre.  Une  multitude  innombrable  d  ennemis  affiegea  bientôt 
Ïes  Efpagnols  dans  leur  palais  ,  &  fi  la  valeur  de  ces  derniers  taifoir  périr 
olufieurs8 Indiens,  il  s’en  préfentoit  auffitotd autres  qui  les  remplaçoient. 
Cortez  fit  plufieurs  forties  dans  lefquelles  il  immola  a  fon  reffentiment  un 
grand  nombre  de  féditieux.  Les  mutins  croiffoient  tellement  de  jour  en  ,ot» 
qu'il  ne  paroiffoit  pas  poflible  que  Cortez  réfiftat  encore  longtemps.  Mon- 
Lume  s’en  appercevoit  &  voyoit  d'ailleurs  avec  chagrin  qu  il  avoir  perdu 
fon  autorité.  Le  défit  de  la  rétablir,  lui  fit  imaginer  qu  il  y  parv.endroir  et. 
faiûnt  partir  tous  les  Efpagnols.  Cortez  ,  à  qui  i  communiqua  fes  idées  , 
le  approuva ,  &  ajouta  qu'il  fe  retiteroit  fans  délai ,  pourvu  que  les  révoltés 

LirS  bas  le-s  amies  fu?.e champ. 
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Pqem-1.r7pu  empêcher  la  perte  totale  de 

fon  année,  fi  Montezume  nefefut  montré  à  fes  fujets.  Il  avoit  pris  tous  les 
ornements  de  fa  dignité  pour  infpirer  plus  de  refpeft  revotes  R  ac¬ 

compagné  des  Nobles  qui  étoient  demeures  à  fon  fervice,  il  monta  lur 
rempart.  Sa  préfence  fit  ceffer  les  cris  des  féditieux*  plufieurs  memes  fe  mi¬ 
rent  à  genoux ,  &  Montezume  fixant  fa  vue  fur  les  Nobles  en  appella  quelques- 
uns  par  leurs  noms ,  &  leur  commanda  de  s'approcher.  Il  leur  fit  un  difcour 
où  if  tâcha  de  leur  infinuer,  quil  n’attnbuoit  qu  a  leur  zele  1  acharnement 
avec  lequel  ils  combattoient  les  Efpagnols  ;  qu  ils  croyoïent  fans  doute 
que  ces  Etrangers  n'avoient  pas  pour  lui  les  deferences  qui  ui  etoien  ues  ; 
mais  qu  ils  fe  trompoient.  L'Empereur  continua,  en  annonçant  a  les  iujets 
le  départ  des  Efpagnols,  &  en  affinant  les  plus  mutins  qu  il  leur  pardon- 
neroit  s’ils  quittoient  les  armes,  &  marquoient  leur  repentir  par  cette  lou- 

Le  ton  que  l'Empereur  avoit  pris  étoit  modéré  &  pathétique ,  &  les  Me¬ 
xicains  en  furent  d'autant  plus  furpris  ,  que  leur  Monarque  avoit  coutume 
de  leur  parler  avec  fierté  &  d’un  air  abfolu.  Quelques-uns  eurent  honte  de 
l’aviliffement  où  Montezume  defcendoitj  d'autres  en  furent  touches  de  pitié  , 
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mais 

tous 


is  la  fureur  prit  bientôt  la  place  de  ces  mouvements  dans  les  cœurs  ^de 
is  ,  &  la  fédition  devint  encore  plus  forte  qu  auparavant.  L  ordre  qu  on 


remarquoit  depuis  quelques  jours  dans  la  maniéré  de  combatte  des  Mexi¬ 
cains  ,  avoit  fait  préfumer  qu'ils  s’étoient  choifi  un  chef  :  il  n  y  eut  plus 
lieu  d’en  douter  en  entendant  recommencer  les  cris  &  les  injures,  maigre 
les  lignes  que  Montezume  faifoit  des  yeux  &  des  mains.  Une  grele  de  fléchés 
&  de  pierres  fondit  fur  le  rempart  où  il  étoit,  &  quoique  deux  foidatsEl- 
pagnols  s’efforcaflent  de  couvrir  l’Empereur  de  leurs  boucliers  ,  ce  Prince 
reçut  à  la  tête  "un  fi  rude  coup  de  pierre  qu'il  tomba  fans  fentiment.  A  cette 
vue  les  Mexicains  faifis  d'horreur  fe  hâtèrent  de  difparoitre,  &  une  arrreule 
folitude  fuccéda  au  tumulte  qui  regnoit  un  inftant  auparavant.  Cortez  ,  au 
défefpoir  d’un  accident  qui  le  privoit  d’une  reflource  fur  laquelle  il  fondoit 
toutes  fes  efpérances,  fit  reporter  1  Empereur  dans  fon  appartement.  Ce  Prince 
reprit  connoilTance  au  bout  de  quelques  moments ,  ôc  moins  fenfible  a  la 
douleur  qu’il  fouffroit  qu'à  la  perte  de  fa  puiflance,il  rejetta  tous  les  fecowrs 
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qu'on  vouloit  lui  donner.  La  rage  augmenta  le  danger  de  fa  blcffure  8c  le 
conduisit  en  trois  jours  au  tombeau. 

Le  premier  Loin  de  Cortez  fut  d  aflembler  les  Officiers  de  1'Empereue 
défunt.  Il  en  choiiît  fix  des  plus  confidérables  &  parmi  lefquels  fe  trouvoient 
des  facrificateurs  que  les  Mexicains  reveroient  beaucoup.  Il  chargea  les  uns 
&  les  autres  du  corps  de  leur  Souverain,  afin  qu  ils  le  portaient  dans  la  ville 
8c  il  leur  commanda  de  dire  de  fa  part  aux  féditieux  :  »  qu'il  leur  envoyoit 
??  le  corps  de  leur  Empereur  malTacré  par  leurs  mains ,  &  que  l'énormité 
9)  de  ce  crime  donnoit  un  nouveau  droit  à  la  juflice  de  fes  armes  j  que 
ff  Montezume  avant  que  de  mourir  avoit  engagé  les  Efpagnols  de  venger  fa 
yy  mort  &  de  fe  charger  du  châtiment  d'un  fi  horrible  attentat  «.  Les  Dé¬ 
putés  avoient  ordre  de  faire  entendre  enfuite  aux  féditieux ,  que  Cortez  , 
nonobftant  les  prières  de  l'Empereur,  fe  fentoit  porté  à  la  clémence,  &  que 
regardant  le  meurtre  de  Montezume  comme  un  accident,  8c  comme  l’effet 
de  la  brutale  impétuolîté  d’une  populace  effrénée ,  il  vouloit  bien  offrir  la 
paix  j  que  les  Nobles  en  conféqueiice  lui  envoyaffent  des  Députés  pour  con¬ 
venir  des  articles  d'un  traité.  Cortez  hniffoit  en  faifant  menacer  les  mu¬ 
tins  ,  que  s'ils  paroiffoient  méprifer  fes  offres ,  il  ne  fongeroit  plus  qu'à  la 
vengeance ,  8c  à  détruire  une  ville  coupable  de  l’affaffinat  de  fon  Empereur. 
Les  Mexicains  qui  avoient  élu  un  autre  Empereur  firent  peu  d'attention  à 
ce  que  Cortez  leur  faifoit  propolér.  Ils  ne  s’occupèrent  d'abord  que  du  foin 
de  faire  les  funérailles  de  celui  dont  on  leur  avoit  remis  le  corps ,  8*  ils  le 
portèrent  le  jourfuivant  en  grande  cérémonie  à  la  montagne  de  Chapulte? 
peque  ,  où  ils  confervoient  les  cendres  de  leurs  Princes.  Deux  des  fils  de  Mon¬ 
tezume  rçflerent  auprès  de  Cortez  8c  périrent  bientôt  après  dans  fa  déroute. 
Un  troifieme  embraffa  la  Religion  Chrétienne  &  fut  nommé  Don  Pedro  de 
Montezump.  La  Reipe  fa  mere  fuivit  fqn  exemple ,  8c  fut  appellée  Dona- 
Maria  Niagua  Fuchtil.  Don  Pedro  obtint  du  Roi  d'Efpagne  plufieurs  belles 
terres ,  8c  la  qualité  de  Comte  de  Montezume  qu’il  tranfinit  à  fa  pofiérité. 
Deux  ou  trois  filles  de  l'Empereur  fe  convertirent  auffi  8c  furent  mariées  à 
des  Efpagnols. 

Pendant  les  trois  jours  qui  s’étoient  écoulés  entre  la  bleffure  8c  la  mort 
de  Montezume  j  les  Mexicains  n'avoient  fait  aucun  mouvement  confiderable  , 
mais  le  lendemain  de  les  funérailles ,  ils  revinrent  avec  plus  d  ordre  8c  de 
force  que  jamais.  Ils  avoient  couronné  Quetlavaca  ,  Cacique  d'Iztacpelapa. 
Ce  Prince  ne  régna  que  peu  de  jours  8c  eut  pour  fucceffeur  Guatimozin  , 
Prince  qui  ne  refpiroit  que  la  guerre  ,  comme  les  Efpagnols  en  firent  la 
trille  expérience.  Le  cinquième  jour  après  la  mort  de  Montezume ,  les  Ef¬ 
pagnols  s'apperçurent  que  toutes  les  rues  autour  de  leur  quartier  étoient 
remplies  de  peuple  ,  8c  que  les  Indiens  armés  occupoient  les  tours  d'un 
Temple  fi  peu  éloigné ,  que  de  cet  endroit  ils  pouvoient facilement,  à  1  aide 
de  leurs  fléchés  8c  de  leurs  frondes,  battre  une  partie  du  palais  des  Efpagnols. 
On  montoit  par  cent  degrés  à  la  terraffe  de  ce  Temple  qui  foutenoit  quel¬ 
ques  tours  ,  où  cinq  cents  foldats  choifis  entre  la  plus  brave  Ngbleffe  Mexi¬ 
caine  s’étoient  poftés.  Cortez  n 'avoit  pu  s'affurer  de  ce  lieu,  parce  qu  il  n  a- 
voit  pas  affez  de  troupes  pour  les  divifer*;  mais  quand  il  vit  que  les  Mexi¬ 
cains  en  connpiffoient  l'importauce  8c  s'en  étoient  emparés ,  il  le  trouva  dans 
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U  nécelîîté  de  les  déloger.  U  emporta  M| ,  &  *•  ^Q»*“ 

en  cette ^  ocçafton  &  ma  un  grand  ^^^“li^ovifiondevivtes, 

t i  lent  ^SltlTmTor^ncom 

utTrr/^me  à  qui  ü  âevoit  la  place  de 

G  Cendant  les  Mexicains,  que  la  valeur  pri¬ 
rent  a  réfolution  de  les  affoibhr  effetTils  demande- 

auffitôt  qu  ils  ne  pourroienr  plus  e  j  ns  \e  temps  qu’ils  clier- 

rent  une  conférence  pour  traiter  de  f  J*  a’>-\s  f&foient  naître  à  deffein  , 
choient  à  les  amufer  par  des  difficultés  qu  ils  r£cevoir  deS  vi_ 

ils  fermoient  tous  les  paffages  par  e  que  ^  enfants  de  Montezume 

v-,  ou  s’échapper  avec  fc.  troupe.  Le  Empereur; 

fe  trouvoient  étant  avec  les  Li[  ag  ,  ,  r  _  ie  chef  des  Sacrifica- 

toute  fa  compaiîîon  &  celle  du  peup  e  om  p  de  l’Etat.  Ils  fongerent 
teuts ,  qu’on  regatdoit  comme  £ &P£ t  infinuér  pat  leufs  en- 
à  le  tirer  d  entre  les  mains  de  Corte  »,  ,  nue  les  Mexicains  avoient 

voyés  ,  que  ce  Pontife  ,  au  moyen  de  avene  ^  ^  difficultés.  Cortez 

pour  lui,  feroit  plus  propre  <lu.e  Per  &  J^t  aux  Députés  le  Sacrifica- 
donna  dans  le  piege  qu  on  lut  en  digue  qui  pût 

teur  qu’il  croyoit  dans  fes  interets.  I  perdit  ainf  la  ^.^rmécJks 

retenir  la  fureur  des  Mexicains  ,  &  il  ne  tar  t  P  i iaU{Tées  •  qu  ils  brifoient 
ennemis  travaillaient  û  faire  des  coupures  dans.le' cl  r"U£'V^s  De  lembla- 
les  ponts  &  faifoient  des  retranchements  en  p  ufi  ««3^"  ^  des 
blés  avis  remplirent  d'effroi  tous  les  Efpagnol is  ,  le  iwl  Conez  « 
reffources  dans  fon  intrépidité  naturelle.  La  prudence  lui  ta loi  t  ien 

étoit  dangereux  de  s;opin*â««  fiTretraite.  Il  fit  travaillée 

yitant  à  quitter  la  vi  e,  tu  «  P.  folives  &  de  planches  pour  foutenic 

Tir.  —f"  nlcMB  ste-Ja  fis 

ploya  à  la  conftru&ion  de  cette  machine  ,  la  mit 

nU  Co™Vz  '  difpofa  alors  mutas  chofes  pour  la  départ.  Quarante  hommes  fu¬ 
rent  chargés  de  traufporter  la  pont  ;  l’avant-garde  de  larmce,  compofee 
da  deux  cents  Tlafcal.eques  &  de  vingt  ct.val.ets ,  dévot,  e.te  conduite  par 
.Ihifieurs  Capitaines  Efpagnols.  L’arriéra  garde  beaucoup  plus  forte  avoir  pour 
chefs  les  plus  braves  &  les  plus  dévoués  à  Cortez.  Le  corps  de  bataille  avott 
,  ,  P  -r  •  rartillerie  &  du  bagage.  Le  General  le  forma 

im’corps  particulier  qui’ confite  en  cent  folda.s  d’élite  &  quelques  braves 
Officiers  L  ordre  de  la  marche  &  toutes  les  précautions  qu  il  avoir  i  prendre 
Urticiers.  u  oru  e  tWfor  de  Montezume  le  quint  du  Roi  qu  on 

StfoÆ  ch=vaeuZx,PÏÏ  abandonna  le  refte.  Trop  de  facilité  de  la  part  de 
Cortez  qui  permit  aux  foldats  d’emporter  ce  qu  ils  pourroient  fans  fe  gener , 
oenfa  faire  périr  toute  l’armée.  La  cupidité  de  quelques-uns  fut  la  caufe 
de  leu;  perte,  &  ils  fe  chargèrent  avec :  fi  peu  de  modération  qu  ils  ne  put 
tent  fournir  longtemps  une  marche  difficile  &  fatiguante. 

Tpmc  FUI.  LeC 


Cortex  '  fonge 
à  fouir  de  Me¬ 
xico. 
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Il  écoit  environ  minuit  lorfque  les  Elpagnols  fe  mirent  en  marche.  La 
pluye  qui  tomboit  &:  l’obfcurité  de  la  nuit  i’embloienf  favori  fer  leur  fuite, 
mais  les  obllacles  naiffoient  à  chaque  pas.  Il  f alloit  le  faire  jour  les  armes 
à  la  main  ,  au  travers  d’une  multitude  de  Mexicains  armés.  Les  deux  bords 
de  la  chauffée  étoient  remplis  d’une  grande  quantité  de  canots  ,  &  le  pont 
dont  on  comptoit  fe  fervir  s’embarraffa  tellement  dans  des  pierres,  qu’il  fal¬ 
lut  jetter  l’artillerie  dans  l’eau.  Malgré  ces  difficultés  l’avant-garde  &  le 
corps  de  l’armée  pafferent  avec  peu  de  perte ,  il  n’en  fuc  pas  de  même  de 
l’arriere-garde,  les  Indiens  la  coupèrent,  &  plufieurs  Efpagnols  appefantis 
par  l’or  qu’ils  portoient  furent  maffacrés.  Cortez  fe  porta  toujours  où  le  car¬ 
nage  étoit  le  plus  violent  ;  il  raffembla  ce  qu’il  put  des  débris  de  l’arriéré- 
garde  ,  &  fe  rendit  avec  l’armée  à  Tacupa  au  bord  du  lac.  On  trouva  qu  on 
avoit  perdu  environ  deux  cents  Efpagnols  ,  plus  de  mille  Tlafcalteques  9 
quarante* fix  chevaux  &  prefque  tous  les  priionniers  Mexicains,  qu’on  avoit 
abandonnés  à  la  rage  de  leurs  compatriotes  qui  ne  les  avoient  pas  reconnus* 

Auffitot  que  le  jour  fut  venu  ,  les  Mexicains  en  examinant  les  morts  re¬ 
connurent  les  fils  de  Montezume,  &  fe  hâtèrent  de  leur  faire  des  funérailles 
proportionnées  à  leur  naiffance.  Les  cérémonies  qu’ils  fe  crurent  obligés  d’ob- 
ferver  fcrupuleufement ,  les  empêchèrent  de  pourfuivre  les  Efpagnols ,  & 
ils  fe  cont-enterent  de  détacher  divers  corps  des  villes  voifines  du  lac  pour 
les  occuper ,  jufqu’à  ce  que  toutes  les  forces  de  l'Empire  puffent  le  réunir 
contr’eux.  Cortez,  dont  les  troupes  avoient  été  continuellement  harcelées 
pendant  leur  marche  ,  trouva  une  armée  formidable  de  Mexicains  qui  oc- 
cupoient  la  vallée  d’Qttumba,  &  étoient  en  dilpofition  d’arrêter  les  Efpa¬ 
gnols.  Ces  derniers,  animés  parla  bravoure  de  leur  Général,  attaquèrent  cou- 
rageufement  leurs  ennemis  ,  &  pafferent  malgré  leurs  efforts.  La  victoire 
fut  entièrement  due  à  la  préfence  d’efprit  de  Cortez.  Il  avoit  entendu  dire 
que  la  perte  de  l’étendard  Impérial  étoit  toujours  fuivie  de  la  déroute  des 
troupes  Mexicaines.  En  conféquence  il  prit  avec  lui  quelques  braves  ,  perça 
les  bataillons  &  enleva  l’étendard.  Dès  que  les  Mexicains  le  virent  entre 
les  mains  des  Elpagnols  ,  ils  fe  crurent  vaincus  &  le  furent  en  effet. 

Cortez  avoit  befoin  de  cet  avantage  pour  ranimer  en  fa  faveur  lezele  des  ha¬ 
bitants  deTlafcala.  Les  Efpagnols  furent  reçu  chez  ce  peuple  comme  les  vain¬ 
queurs  des  Mexicains  ,  &  on  célébra  leur  retour  par  des  réjouiffances  publiques* 
Sur  la  nouvelle  que  huit  Efpagnols  de  la  Vera-Cruz  avoient  été  pris  par  les  ha¬ 
bitants  de  la  Province  de  Tapeaca  ,  qui  s’étoient  foulevés,  &  avoient  été  pouffes 
&  foutenus  par  les  Mexicains,  Cortez  alla  dans  leur  pays ,  s’empara  de  leur 
ville,  &  y  conffiuifit  une  fortereffe  qu’il  nomma  Segura  de  la  Frontera.  Il 
envoya  divers  Capitaines  pour  réduire  quelques  autres  villes  qui  s’étoient 
révoltées ,  &  avec  trois  cents  Efpagnols  ,  douze  ou  treize  cavaliers  &  plus 
de  trente  mille  Tlafcalteques,  il  marcha  vers  Guacachula  ,  où  tout  fe  fournit 
à  fes  loix.  Ces  heureux  fuccès  lui  attiroient  la  vénération  des  Caciques , 
qui  lui  offroient  à  l’envie  leurs  troupes  ,  charmés  de  les  commander  eux- 
mêmes  fous  fes  ordres.  L’efpérance  de  retourner  bientôt  à  Mexico  avec  des 
forces  fuffifantes  ,  commença  à  renaître  dans  le  cœur  de  Cortez.  Son  bon¬ 
heur  lui  procura  encore  de  nouveaux  fecours  fur  lefquels  il  ne  comptoit 
pas.  Un  vaiffeau  de  moyenne  grandeur  avoit  mouillé  à  la  rade  de  faint  Jeaa 
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même  qui  avoir  refuie  d  arrête  >  de  Vrvaez  ,  &  lui  amenoit  de  la 

Il  venoit  alors  s  informel  des  n  ,  &  des  munitions  de  guerre 

part  de  Velafquez  ,  treize  voit  faicCapitsine  de  U  cote, 

&  de  bouche.  Pedto  Cavalier»  “ÏÏ'r  nuire  à  fou  Général ,  alla  le 

foupçonnant  que  ce  vaifleau  etort  y  P  Bm[jj  ,ui  demanda  m  quel  état 
reconnoitre  avec  une  chaloupe,  &  certitude,  &  il  réfolut 

fe  trouvoit  Narvaez  ,  fes  ioupçons  ez  avoit  léulft  dans  toutes 

de  feindre.  Dans  cette  vde  .1  répond  que :  Nan avo  ^  %oU  ^ 

fes  entreprifes  ,  que  tout  le  pays  >  Rirba  à  fe  rendre  avec  ion 

u„  petit  ombre  de  foldat,  cette  vi.le  ,  tl 

&  il  ne  fut  point  fâche  d  un  ftratageme  qu  PP  f  fi  conduire 

déclara  qu'il  prendroit  volontiers  parti  dans  fon  armee  , 
h  Segura  où  il  joignit  Cortez  qui  ^eçu^vec  p  ^  fecours  pour 

Huit  jours  après  un  fécond  vaiiTeau  chage  de  Moreion  de 

Natvaez,  fut  pris  de  meme  que  1  avoir  et"  °a  ,  Bfrb^  g&  Cavallero  pro- 
Lobera,  Capitaine  dece  vaiiTeau,  uivit  ex  P  rfDagnols  d’une  jument 
cura  ainfi  à  ion  Général  un  renfort  de  huit  foldats  Lipagnols,  a  u  1 
&  d'une  quantité  coniidérable  d'armes  &  de  munitions.  :  epen  •  * 

qui  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  renoncer  à  ^  conquete^de  ^ 
ne  laiiToit  pas  d  en  prévoir  les  difficultés.  ,  i  jacs 

reufes  par  la  multitude  de  canots  armés  dont  on  couvre,  t 
mais  ils  avoient  allez  de  fond  pour  porter  es  rigan  ^  ^  ja  vera  Cruz 
cette  circonilance  fe  détermina  a  en  profiter,  .  lesTamenes, 

douze  brigantins,  qui  dévoient  être  pm<« l  f.ece  a  p^«  par  Tamem ». 

forte  d'hommes  qui  portoient  les  bagages  de  1  armee  ,  &  on  P  F 
affembler  au  bord  du  lac  meme.  Ordaz  alla  reconnoitre  un  volcan,  ou  H 
marqua  beaucoup  de  fouphte.  Sa  hardielfe  produ.frt  deux; dt 
■  redoubler  l’admiration  des  Indiens  pour  les  Espagnols  , ,  l  aut t d  avoir 
couvert  dufouphre  propre  à  faire  de  la  poudre  dont  on  manquoit. 

Dans  le  temps  qu’on  fe  préparoit  ainfi  à  de  nouveaux  exploits ,  Garay , 
quPavoit  déjà  tint? un  établifTement  fur  la  côte  de  Panuco  ,  &  qui  en  avoir  ete 
chafle  par  les  Mexicains,  voulut  y  revenir  avec  une  autre  flotte.  Il  n  eut  p 
plus  dePbonheur  cette  fécondé  fois ,  &  fes  troupes  ,  obligées  de  fe  rembarquer 
&  de  courir  la  mer  fans  fçavoir  où  aborder ,  vinrent  mouiller :  a  la  Ve  a- 
Cruz!  U  réputation  de  Gottez  &  l’idée  d'amafler  des  nchelTes  flattèrent  les 
c  ,  ,  A  sir  Us  s'engagèrent  dans  1  armee  du  General.  Ces  foldats 

“tnt  a!,  nombre  de  cent  dVfous  la  conduite  des  Capitaines  Camargo  & 
Michel  Diazd’Auz,  cavalier  Arragonois ,  &  ils  avoient  avec  eux  lep  e- 
vaux  Un  renfort  fi  confîdérable  mit  Cortez  en  état  de  fepalTer  de  quel¬ 
ques  Soldats  de  Natvaez  qui  demandoient  à  retourner  a  Cuba.  C  eton  le 
reife  de  ceux  qui  avoient  fait  fon  arriere-garde  a  la  fortie  de  Mexico  &  ils 

patoiffoient  plüs  fenfibles  à  l’intérêt  qu'à  la  g'"re'  dfo ?  Wtai r'e  de' v!- 
5,  u  oermillion  qu  ils  obtinrent  de  fe  retirer ,  &  Duero ,  Secrétaire  de  ve 

Ufquez!  oubliantfacilement  qu'il  devoir  la  vie  à  Cotiez  du  nombre 


L’Améri- 

QUt. 


Nouveau  ren¬ 
fort  pour  l’ar¬ 
mée  de  Cortez. 


404  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

tic  ceux  qui  l'abandonnèrent.  Il  pouffa  même  l’ingratitude  plus  loin  .  & 

QUE.  ipri(lu  11  Palia  en  i'/pagne,  il  mitjout  en  ulage  pour  perdre  le  Général  dans 
1’efpnt  du  Souverain. 

Cortez^,  furpris  de  ne  recevoir  aucunes  nouvelles  de  la  Cour,-  forma  le 
deflein  d  y  envoyer  une  fécondé  députation.  Ufitune  relation  de  les  exploits 
dans  le  Mexique,  &  fe  plaignit  des  traverfes  que  Velafquez  cherchoit  à 
lui  fufeiter ,  &  de  l’injuftice  avec  laquelle  Garay  vouloit  s'approprier  une 
partie  du  Mexique.  Ces  dépêches  furent  confiées  aux  Capitaines  Alphonfe 
de  Mendoça  &  Diego  de  Ordaz,  auxquels  Cortez  recommanda  d’aller  voir 
fon  pere  Martin  Cortez,  qui  vivoit  encore ,  &  de  le  joindre  à  Porto-Car- 
rero  &  à  Montejo,  chargés  des  premières  dépêches.  La  raifon  du  filence  de 
ces  derniers  etoit,  qu  ils  n  avoient  pu  encore  rien  obtenir  de  favorable  de 
ïa  part  du  Roi.  Us  etoient  arrives  à  Seville  au  mois  d’Oéfobre  içicy  & 
Martin  Benoiff  ,  ^Chapelain  de  Velafquez  &  fon  zélé  partifàn  ,  fe  fervit  de 
tout  le  crédit  qu  il  avoit  auprès  des  Miniftres  ,  pour  faire  failîr  le  vaifieau 
qui  apportait  les  Députés  de  Cortez.  Porto-Carrero  &  Montejo  fe  plaignirent 
du  traitement  qu  on  leur  faifoit  j  mais  ils  ne  purent  obtenir  que  la  perinif- 
fion  d  en  appeller  au  Roi.  Ils  crurent  trouver  ce  Prince  à  Barcelonne,  &  ils 
s  y  rendirent  au  moment  qu  il  venoit  de  partir  pour  la  Corogne.  Us  allèrent 
alors  à  Medelin,  &  engagèrent  Martin  Cortez  à  les  préfenter  au  Roi  &  à 
joindre  fes  prières  à  leurs  inflances  pour  faire  rendre  juftice  à  fon  fils.  Mar¬ 
tin  ,  ravi  d  apprendre  les  fuccès  d  un  fils  qu  il  avoit  cru  mort,  alla  attendre 
le  Roi  a  Tordefillas  ,  &  lui  parla  de  1  expédition  de  Fernand  Cortez. 
Charles,  Roi  d  Efpagne  &  en  même  temps  Empereur,  parut  fatisfait  du 
zele  de  Cortez,  &  comme  le  prelent  qui  lui  étoit  deftiné,  &  dont  la  cham¬ 
bre  de  Seviie  n  avoit  oie  s  emparer,  arriva  fur  ces  entrefaites,  il  n’eut  au¬ 
cun  doute  fur  la  fidélité  du  rapport  que  Montejo  &  Carrero  lui  faifoient. 
Cependant  trop  occupé  a  d  autres  affaires  auffi  importantes,  il  renvoya  celle 
du  vaifieau  ,  les  demandes  de  Cortez  à  un  Confeil  formé  de  quelques 
Prélats  &  Miniflres,^  parmi  lefquels  préfidoit  le  Cardinal  Adrien  Florent , 
jadis  précepteur  de  l’Empereur ,  &  enfuite  Pape  fous  le  nom  d’Adrien  VI. 
Ce  Confeil  devoit  malheureufement  confulter  celui  des  Indes,  &  à  la  tête 
de  ce  dernier  le  trouvoit  Fonleca,  ennemi  déclaré  de  Cortez.  Fonleca  tra- 
verfa  de  tout  fon  pouvoir  la  bonne  volonté  qu  on  avoit  pour  ce  Général, 
&  jetta  en  faveur  de  Velafquez  tant  d’irréfolution  dans  le  Confeil,  que  l’af¬ 
faire  traîna  jufqu’à  l’arrivée  des  féconds  Envoyés  &  jufqu’au  retour  de  l’Em¬ 
pereur. 

Aulfitôt  après  le  départ  d’Alphonfe  de  Mendoça  &  de  Diego  de  Ordaz, 
Cortez  avoit  dépêché  un  autre  Vaifleau  pour  porter  à  faint  Domingue  les 
Capitaines  Alphonfe  d’Avila  &  François  Alvarez  Chico.  Ces  deux  Députés 
avoient  ordre  de  s’adrelfer  dire&ement  aux  Peres  de  faint  Jérome,  Préfidents 
de  1  Audience  Royale ,  Tribunal  alors  unique  dans  tout  le  pays.  Cortez  de- 
inandoit  à  ces  Peres  des  fecours  plus  prompts  que  ceux  qu’il  faifoit  follicite* 
à  la  Cour  ;  il  les  inftruifoit  de  toutes  fes  aftions  ,  &  le  plaignoit  des  per¬ 
sécutions  de  Velafquez  &  des  prétentions  de  Garay.  L’ille  de  faint  Domin¬ 
gue  n  etoit  pas  en  état  de  fe  dégarnir  du  peu  de  forces  qui  lui  reffoient,  8t 
on  ne  put  envoyer  des  troupes  à  Cortez,  Néanmoins  le  voyage  de  fes  Députés 
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„»  f„t  nas  fans  finit .  cac  les  PP.  leur  promirent  d'écrire  à  la  Cour,  pour  j7^MiRI„ 
appuyef  les  remontrances  de  Cortez ,  &  ils  fe  chargèrent  en  meme  temps  Q  „  E. 
de  téprimer  fes  deux  concurrents  par  des  ordres  preffants  &  redoubles. 

On  approcho.t  de  la  fin d : la™ «  ■  1  ;  avec  tomes  les  forces  a»  M- 

S  fe  voyoit.  11  venoit  de  lu.  arriver  neuve  entent  quinze  hommes,  un  - 

quu.ie  '  ,,  ,  r  i„  î.  nnnfire  Sc  d  autres  munitions  de  guerre, 

grand  nombre  d: arqueb ufes ,  d  e  la  |ondre^  ,  &  ^  ^  ^  de 

avec  trois  chevaux.  _  Ep „„nols  _  de  quarante  Cavaliers  &  de  neuf 

puLTamSe.  La  République °de  Tlafcala  lui  avoir  deftiné  une  armée 

nombreufe,  mais  il  ne  voulut  prendre  que  dix  '.'l  Guicoringo  le 

occupé  à  porter  les  brigantins.  Les  troupes  de  Cholula  6v  de  Ouacocingo  le 

joignPirentP  auffi,  &  lui  formèrent  une  armée  de  ™p  e  °””aj 

On  partit  le  z8  de  Décembre,  &  apres  une  marche  allez  heureule  on  arriva  a 
Tezeuco  au  bord  du  lac.  Cacumatzin ,  neveu  de  Momezume ,  s  y  etoit  rétabli , 

&  U  chercha  à  faire  tomber  les  Efpagnols  dans  une  embufcade  .Cortez  evi  a 
le  piège  ,  &  Cacumatzin  outré  du  peu  de  fuccès  de  fes  ftratageme  ,  prit  la 
Ente  gU  avoir  autrefois  ufurpé  cette  place  fur  fon  frere  aine,  dont  on  p  e- 
fenta  le  fils  à  Cortez.  Ce  Général  le  mit  en  potTeflion  d  un  rang  qui  lui 
ctoit  du  &  le  peuple  reconnut  avec  de  grandes  demonftrations  de  joye 
fon  Prince  légitime,  qui  embraffa  la  Religion  Chrétienne,  &  pafTa  avec  es 

forces  au  fervice  de  Cortez.  #  ,111  1  pfm 

Pendant  qu’on  montoit  les  brigantins  au  bord  du  lac ,  le  Généra  P  - 
gnol  fit  des  détachements  pour  découvrir  les  environs  &  foumettre  plufieurs 
villes.  Toutes  ces  chofes  ne  pouvoient  s’exécuter  fans  livrer  de  frequents 
combats ,  mais  ils  affbibliffoient  de  plus  en  plus  les  Mexicains,  &  fervoient 
à  former  à  la  difcipline  militaire  les  allies  des  Efpagno  s.  La  )oye  que  Cortez 
reffentoit  de  voir  qu’il  arrivoit  pas  à  pas  au  but  qu  il  s  était  propofe,  aug- 
mettra  encore  en  recevant  un  fecours  d’Efpagnols  auquel  il  ne  s  attende  t 
nas.  Un  vailTèau  vent»  de  S.  Domingtte,  &  qui  avo.t  mouille  a  la  Vera- 
Cruz ,  étoit  monté  par  Julien  d'Alderete,  Threfoner  pour 1  Empereur.  Ceux 
qui  l'accompagnoient  é.oient  Frété  Pierre  Melgareto  d  Urteta ,  Francifcain 
d.e  Séville,  Antoine  de  Carvaial,  Jetôme  Ruiz  de  la  Mota ,  Alphonfe  Diaz 
de  la  Résuera,  &  d’autres  Soldats  de  confideration  ,  avec  des  armes  &  des 
munitions  en  abondance.  Auftitôt  qu’ils  furent  débarques,  ils  1e  rendirent 
à  Tlafcala  avec  les  munitions  portées  par  les  Indiens  Zempoales,  &  on  leur 
donna  une  efeorte  qui  les  conduifit  a  Tezeuco,  où  ils  annoncèrent  eux- 
mêmes  les  premières  nouvelles  de  leur  arrivée.  Les  brigantins  n’étoienr  pas 
encore  en  état  d’etre  mis  à  l’eau,  &  Cortez,  qui  fentoit  la  neceilite  de  tenir 
fes  foldats  en  haleine,  prit  un  détachement  afTez  confiderable ,  tx  alla  en 
perfonne  foumettre  quelques  peuples  Mexicains.  On  confpira  en  fon  ab¬ 
sence  contre  fa  vie,  &  il  auroit  eu  peine  à  ne  pas  fuccomber  fi  fes  amis 
ne  l’euflent  averti  à  temps.  Il  trouva  le  moyen  de  voir  la  lifte  des  Conjures 
&  il  eut  la  mortification  d’y  lire  le  nom  de  quelques-uns  de  ceux  donc  a 
fe  déficit  le  moins.  Il  eut  néanmoins  la  prudence  de  diffimuler  fon  refien- 
timent,  &  il  fe  contenta  de  condamner  à  la  mort  un  foldat  qui  avoir  et® 
ie  premier  mobile  de  la  confpiration. 


L’A  M  £  R  I- 
QUE. 

Siège  de  Mexico. 

1521. 


Prife  de  la  ville. 
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Lorfque  les  brigantins  furent  lancés  à  l’eau,  on  commença  le  fiége  de  la 
capitale.  Il  dura  quatre-vingt-treize  jours,  8c  dans  cet  efpace  de  temps  les 
Mexicains  mirent  en  ufage  tout  ce  que  le  deiir  de  vaincre,  8c  la  crainte 
detre  vaincus,  peuvent  infpirer  à  des  peuples  naturellement  belliqueux. 
Leur  valeur  8c  leur  induftrie  ne  firent  que  retarder  leur  perte.  Guatimozin 
fut  pris  par  les  Efpagnols,  comme  il  s’enfuyoït ,  8c  certe  proye  alfura  à 
Cortez  l’honneur  d’avoir  fubjugué  un  valle  Empire  qui,  à  chaque  pas,  lui 
oppofoit  des  armées  innombrables.  Ce  grand  événement  arriva  le  1  3  du 
mois  d’Août  1521,  8c  dans  les  trois  mois  que  dura  le  fiége  ,  il  y  eut  plus  de 
foixante  batailles  qui  coûtèrent  la  vie  à  un  nombre  prodigieux  de  Mexicains. 
Dès  que  l’Empereur  fut  au  pouvoir  des  Efpagnols ,  il  ordonna  à  fon  peuple 
de  mettre  bas  les  armes,  8c  il  fut  obéi  fur  le  champ.  Cortez  traita  Guati- 
mozin  avec  de  grands  égards,  ôc  ce  Prince  le  pria  de  faire  celfer  le  carnage, 
i’alTurant  de  la  fourmilion  de  fes  fujets.  Le  Général  Efpagnol  défendit  à  fes 
troupes  de  faire  la  moindre  infulte  aux  vaincus  ,  &  fon  premier  foin  fut 
de  s’affuret-  de  tous  les  portes.  Il  fit  nettoyer  de  grandes  cours,  où  on  avoit 
atfemblé  les  corps  des  Nobles,  en  attendant  qu’on  pût  les  porter  au  lieu  de 
leurs  funérailles,  8c  il  ordonna  qu’on  allumât  de  grands  feux  dans  les  rues  , 
afin  de  purifier  l’air  corrompu  par  l  odeur  des  cadavres. 

Dans  le  butin  qui  fe  fit  les  Caftillans  prirent  l’or,  l’argent  &  les  plumes, 
&  laifferent  le  relie  des  dépouilles  à  leurs  alliés.  Cortez  fit  mettre  en  lieu 
de  fureté  fes  brigantins,  8c  en  confia  la  garde  à  Jean  Rodriguez  de  Villa 
Fuerta,  qui  eut  fous  fa  conduite  quatre-vingts  Caftillans.  Après  avoir  donné 
quatre  jours  à  ces  premiers  foins,  le  Général  mena  l’armée  à  Cuyoacan ,  qui 
eftà  une  lieue  8c  demie  de  Mexico,  au  bout  d’une  chauftée  en  terre  ferme. 
Il  congédia  les  habitants  de  cette  peuplade,  8c  ceux  des  autres  bourgades 
qui  l’avoient  affilié ,  &  il  leur  promit  de  les  maintenir  dans  leur  liberté  & 
de  les  employer  eu  cas  de  guerre.  Ces  peuples  enchantes  de  la  gloire  8c  des 
dépouilles  qu’ils  remportoient ,  affurerent  Cortez  de  leur  zele,  &  quittèrent 
les  Efpagnols.  Il  étoit  plus  difficile  de  fatisfaire  ces  derniers  ;  ils  avoient 
entendu  parler  des  thréfors  de  Montezume  ,  8c  ils  pretendoient  que  leur  Gé¬ 
néral  les  leur  fît  trouver.  Perfonne  ne  fçavoit  néanmoins  ce  qu’ils  étoient 
devenus,  «Se  Cortez  eut  peine  à  calmer  la  fédition  qui  s’éleva  à  ce  fujer. 
Julien  d’Alderete  en  qualité  de  Thréforier  du  Roi,  fe  fentoit  autorifer  à 
parler  avec  hauteur.  Il  étoit  neveu  de  Fonfeca,  par  conféquent  en  état  de 
nuire  beaucoup  à  Cortez,  &  il  le  menaça  d’écrire  en  Cour  qu’il  s’étoit  ré- 
iervé  pour  lui  feul  ces  thréfors,  s’il  ne  permettoit  pas  qu'on  fit  fubir  un 
interrogatoire  rigoureux  à  Guatimozin.  Cortez  intimidé  par  les  menaces 
d’Alderete  eut  la  foiblefte  de  céder,  8c  le  Thréforier  eut  la  cruauté  de  faire 
mettre  fur  des  charbons  ardents  l’infortuné  Guatimozin  &  fon  favori,  afin 
de  les  obliger  par  ce  fupplice  à  découvrir  où  ils  avoient  caché  les  thréfors 
de  Montezume.  Le  Miniftre  cédant  à  la  douleur  pouffa  quelques  cris  en  re* 
gardant  fon  maître,  qui  lui  dir  avec  une  confiance  héroïque  :  bit  moi  fuis-je 
Jur  des  rofes  ?  Le  favori  réprimé  par  ce  feul  mot,  marqua  par  fon  filence 
fon  refpeél  pour  fon  Prince  jufqu’àfa  mort.  Cortez,  informé  de  la  barbarie 
d’Alderete,  entra  d’un  ait  furieux,  &  fit  ceffer  les  tourments  de  Guatimozin. 
Toute  l’armée  blâma  l’aéjàon  d’Alderete)  mais  elle  ne  put  approuver  la 
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négligence  de  fes  fupérieurs  touchant  la  recherche  des  thréfors.  Le  bruit  courut  UAméri, 
que  dix  jours  avant  la  pnfe  de  Guatimozin  ,  ce  Prince  craignant  dette  QUE. 
vaincu  avoir  fait  jetter  toutes  fes  richelTes  dans  le  lac.  On  y  chercha,  Sc 
on  ne  trouva  rien.  Quelques-uns  croyant  qu’on  pourroit  avoir  caché  ces 
thréfors  dans  les  tombeaux,  les  firent  ouvrir,  mais  ils  n’y  découvrirent  qu’un 
peu  d’or  qui  fut  partagé  aufiitôt.  . 

Cortez  s’appliqua  à  connoître  les  Provinces  de  ce  vafte  Empire  du  Mexi-  Découverte  8é 
que,  &  il  envova  dans  ce  delTein  différents  détachements  de  plufieurs  côtés.  ZyZldcUê, 
Un  hafard  conduifit  un  de  fes  foldats  au  Royaume  de  Méchoacan,  ou  il  choacan. 
parvint  à  plaire  au  peuple.  Ce  foldat,  à  fon  retour  auprès  de  Cortez,  fit  le 
rapport  de  fa  découverte,  &  le  Général  envoya  auffuot  Montana  avec  un 
peut  nombre  d’Efpagnols,  pour  vérifier  feulement  ce  que  le  foldat  avoir 
avancé.  Cazouzin ,  Roi  de  Méchoacan ,  parut  recevoir  avec  plaifir  les  Ef¬ 
pagnols  qui  vendent  à  fa  Cour  -,  mais  il  médita  de  les  facnher  aux  Idoles  , 

&1l  n’en  fut  empêché  que  par  les  vives  repréfentations  d  un  de  les  favoris. 

Ce  Miniftre  avoir  entendu  parler  de  la  valeur  des  Efpagnols,  &c  il  fit  fentir 
à  fon  Souverain  combien  il  étoit  dangereux  d’exciter  leur  courroux.  Cazou¬ 
zin  convaincu  par  les  raifons  de  fon  favori,  renvoya  les  Efpagnols  avec  des 
préfents ,  &  les  fit  accompagner  de  fes  Ambalïadeurs.  Il  ht  partir  enfuite 
fon  propre  frere,  &  fon  effroi  l’empêchant  d’être  tranquille ,  le  porta  à  aller 
lui- même  trouver  Cortez  ,  qui  fe  fervit  de  fon  habileté  ordinaire  pour  faire 
des  établiffements  dans  le  Royaume  de  Méchoacan,  6c  il  fait  aujourd’hui 

partie  de  la  Nouvelle  Efpagne.  x  . 

La  Cour  d’Efpagne  termina  enfin  dans  cette  meme  année  le  procès  qui 
duroit  depuis  cjuelcjue  temps  entre  Cortez  &c  le  Gouverneur  de  Cuba.  Men-  conds  Envoyés 
doza  &  Ordaz ,  fuivant  les  inftrudions  qu’ils  avoient  reçues  de  Cortez,  ca-  de  Con«. 
cherent  le  véritable  motif  de  leur  voyage,  &  au  moyen  de  cetre  précaution, 
ils  parvinrent  à  fe  mettre  en  fureté,  6c  à  .fauver  les  dépêches  &  jes  lettres 
dont  ils  étoient  chargés.  Le  vailTeau  &  For  qu’ils  apportoient  furent  faifis 
par  l’ordre  de  Fonfeca,  qui  faifoit  arrêter  tout  ce  qui  venoit  de  la  nouvelle 
Efpagne.  Mendoza  Sc  Ordaz  s’cftimant  heureux  d’être  échappés  aux  recher¬ 
ches  °qu’on  avoir  faites  touchant  le  but  de  leur  commiflion,  laifferent  fans 
peine  le  vaifteau  Sc  fa  cargaifon  au  pouvoir  de  Fonfeca,  ôc  fortirent  fecret- 
tement  de  Séville  pour  aller  trouver  Martin  Cortez.  Il  étoit  à  Médelin  avec 
les  deux  premiers  Envoyés  du  Général,  &  après  avoir  encore  attendu  long¬ 
temps  l’occahon  favorable,  les  quatre  Députés  furent  préfentés  au  Cardinal 
Adrien  ,  auquel  ils  fe  plaignirent  des  procédés  de  Fonfeca.  Ils  infifterent  fur 
les  ordres  que  cer  Evêque  avoir  donnés  de  faifir  leur  vailTeau,  avec  tout  ce 
qui  compofoit  le  préfent  deftiné  pour  le  Roi.  Le  Cardinal  irrité  de  la  har- 
dielfe  de  Fonfeca,  prit  des  mefures  pour  faire  révoquer  tout  ce  qui  avoir 
été  fait  par  fon  commandement.  Le  mérite  de  Cortez  commença  alors  à 
paroître  dans  tout  fon  éclat,  8c  enfin  fes  amis  vinrent  a  bout  de  lui  faire 
rendre  une  entière  juftice.  Dans  la  fentence  qui  fut  prononcée,  on  déclaroit 
Fernand  Cortez  bon  Miniftre  &  fidele  vaftal  du  Roi.  On  honoroic  des  mêmes 
qualités  les  Capitaines  &  les  Soldats  qui  l’avoient  accompagnés.  On  im- 
pofoit  un  filence  perpétuel  à  Diego  Velafquez  fur  la  conquête  du  Mexique  , 
ou  la  Nouvelle  Efpagne,  lui  ordonnant  fous  peine  de  punition  de  n’y 
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-  apporter  aucun  obftacle ,  foit  par  lui-même ,  foit  par  quelqu’un  qui  s’avouât  de 
L’Am  é  r  i-  juj  Qn  réfervoit  néanmoins  tous  fes  droits  pour  ce  qui  regardoic  les  frais 
£UE*  qu’il  avoir  faits  pour  l’armement  des  vailfeaux,  moyennant  qu’il  en  juftifiât 
la  dépenfe  faite  de  fon  propre  bien  8c  non  des  deniers  royaux,  8c  qu’il  la 
pourfuivît  en  juftice.  On  laifTa  à  la  volonté  de  l’Empereur  les  grâces  dont 
Cortez  devoir  être  honoré,  la  condamnation  de  Velafquez  8c  les  autres 
ordres  dont  l’affemblée  avoit  dreffé  un  projet.  On  ajouta  enfuite  une  lettre 
à  Garay,  qui  lui  défendoit  de  continuer  fes  delTeins  fur  le  Mexique,  8ç 
qui  le  blâmoit  des  tentatives  qu’il  avoit  déjà  faites  de  ce  côté-là. 

Outre  les  éloges  de  Cortez  dont  les  lettres  de  l’Empereur  étoient  remv 
plies,  ce  Monarque  en  approuvant  la  conduite  du  Général  Efpagnol ,  le 
nommoit  Gouverneur  8c  Capitaine  général  partout  l’Empire  du  Mexique,  8c 
lui  promettoit  fa  faveur  contre  tout  ce  que  fes  concurrents  pourroient  entre¬ 
prendre.  Les  aurres  lettres  de  Charles  étoient  pour  Velafquez  8c  pour  l’Au¬ 
dience  Royale  de  S.  Domingue,  à  laquelle  il  étoit  ordonné  de  protégée 
Cortez ,  8c  d’écarter  tous  les  obflacles  qui  s’oppoferoient  à  la  réuffite  de  fes 
de  (feins.  Ces  lettres  furent  datées  da  u  Oétobre  1511,  &  on  en  chargea 
deux  des  Envoyés.  Les  deux  autres  demeurèrent  pour  folliciter  le  fecours 
que  l’Empereur  deftinoit  à  Cortez,  8c  qui  devoit  confifter  en  armes  8c  en 
chevaux.  On  y  joignit  des  Religieux  pour  travailler  à  la  conversion  des 
peuples  alliés  ou  fournis. 

Dans  le  temps  que  les  partifans  de  Cortez  obtenoient  pour  lui  des  grâces 
à  la  Cour,  Velafquez  ne  ceffoit  de  le  perfécuter  de  tout  fon  pouvoir.  Il 
étoit  appuyé  par  l’Evêque  Fonfeca,  8c  le  Général  eut  beaucoup  de  peine  a 
éviter  les  embûches  qu’on  lui  tendoit  de  toutes  parts.  Sa  vie  même  fut  en 
danger  plulieurs  fois,  8c  il  n’échappa  au  péril  que  par  fa  prudence  8c  par  le 
zele  de  fes  amis.  Les  lettres  de  la  Cour  le  tirèrent  enfin  de  l’embarras  8c 
_  des  inquiétudes  auxquelles  il  étoit  livré,  Ses  ennemis  n’oferent  plus  rien  en- 

1323.  treprendre  contre  lui,  8c  le  lai(ferent  tranquille  tout  le  temps  qu  il  relia  au 
Mexique.  Je  ne  fuivrai  point  les  différentes  aventures  de  Cortez,  &  je  ne 
parlerai  point  de  tout  ce  qui  arriva  depuis  dans  le  Mexique  :  le  but  de  cet 
ouvrage  n’étant  que  de  faire  connoitre  par  quels  moyens  les  Efpagnols  font 
venus  à  bout  de  fe  rendre  maîtres  de  ce  pays. 

Suite  de  la  dé-  On  a  déjà  eu  occafion  de  parler  plus  haut  de  la  République  qui  s’étoit 
couverte  de  la  formée  au  bord  du  Darien ,  fous  la  conduite  de  Vafco  Nugnez  de  Balboa. 
cTfuitd’oîdî-  Les  partifans  de  Nicueffa  ne  purent  parvenir  à  changer  la  forme  du  gou- 
puis  le  Darien  vernement  de  cetre  République,  8c  Encifo  lui-même,  premier  fondateur 
juCpi’au  Pana-  ^  ^  y-|je  ^  ayojt  exclus  du  commandement.  Il  voulut  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  rentrer  dans  une  charge  qu’on  lui  avoit  ôtée  ;  mais  Balboa,  qui 
infenfiblement  s’étoit  attribue  toute  l’autorité,  le  fit  arrêter  &  le  mit  en 
prifon.  Il  l’accufoit  d’avoir  ufurpé  une  charge  dont  le  Roi  feul  pouvoir 
donner  les  Provifions,  8c  il  confifqua  tous  fes  biens.  Encifo  obtint  néanmoins 
fa  liberté  à  la  priere  des  plus  confiderables  habitants,  8c  à  condition  qu’il 
s’embarqueroit  pour  laCaftille  ou  pour  l’Efpagnole,  fur  le  premier  navire  qui 
partiroit  de  Sainte -Marie.  Balboa  fongea  enfuite  à  fe  procurer  les  fecours 
dont  la  Colonie  avoit  befoin ,  8c  ayant  fait  regler  dans  le  Confeil  qu’on 

enverrait 
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ênverroit  demander  à  l'Amiral  D.  Diégue  Colomb  des  munitions  &  des 
hommes,  il  fit  nommer  pour  cette  comraiffion  Valdivia  ion  ancien  arm.  L 
Il  repréfenta  encore  qu’il  émit  à  propos  d’informer  la  Cour  de  la  htuation 
préfente  de  la  Province  de  Darien ,  2c  des  grandes  nchefles  qu  on  efperoïc 
y  découvrir,  &  il  perfuada  à  Zamudio  fon  collègue  de  palTer  lui-meme  en 
Caftille.  Balboa  avoir  deux  vues  en  faifant  cette  propofition  a  Zamudio  ; 
la  première  étoit  de  demeurer  feul  en  pofleflïon  de  toute  1  autorité ,  &  la 
fécondé  d’avoir  à  la  Cour  un  homme  qui  eut  autant  d  interet  que  lui  a 
prévenir  le  Roi  8c  fes  Miniltres  fur  tout  ce  qui  s  etoit  paiïe  d  irrégulier  au 
jfujet  de  Nicuefla  8c  d’Encifo.  Ce  dernier  rélolu  de  tirer  raifon  des  in,uf- 
tices  qu’on  lui  avoit  faites,  fe  prépara  à  profiter  du  batiment  qui  dévoie 
porter  Valdivia  &  Zamudio  à  S.  Domingue  pour  fortir  dune  Colonie  ou 
fon  ennemi  étoit  le  maître.  Quelques  amis  de  Balboa  le  firent  réfléchir  fur 
le  danger  où  le  pouvoir  mettre  le  départ  d’Encifo,  8c  il  chercha  a  y  remé¬ 
dier  en  chargeant  Valdivia  d’un  préfent  confiderable  en  or  pour  Paflamonte, 
Thréforier  général  de  S.  Domingue,  6c  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  auprès 

du  Roi  8c  des  principaux  Miniftres.  ,  .  , 

Balboa,  qui  étoit  d’un  tempérament  trop  bouillant  pour  fe  plaire  dans 
le  repos,  projetta  de  faire  quelques  courfes  jufqu’au  retour  de  Valdivia.  Il 
prit  cent  trente  hommes  auflî  braves  que  lui,  8c  il  traverfa  avec  eux  tout 
le  pays  jufqu’à  Nombre  de  Dios,  répandant  la  terreur  de  fon  nom  dans 
tous  les  endroits  où  il  palTa,  &  n’accordant  fon  amine  qua  ceux  qui  1  a- 
chetoient  par  de  l’or.  Une  aventure  qui  lui  arriva  dans  une  des  1  rovinces 
qu’il  parcourut,  occafionnala  découverte  du  Pérou,  dont  les  E  Pag^°  s_renC 
la  conquête  au  bout  de  plufieurs  années.  Le  fils  d’un  Cacique  allie  prelenta 
à  Balboa  une  grande  quantité  d’or,  8c  on  le  pefa  pour  en  faire  la  répartition. 

Il  furvint  alors  une  grande  difpute  au  fujet  du  partage ,  8c  on  etoit  prêt  a 
en  venir  aux  mains,  lorfque  le  jeune  Cacique,  indigne  de  ce  qui  voyou  , 
renverfa  l’or  qui  étoit  dans  la  balance ,  8c  adrefla  ces  mots  aux  E  pagno  s  . 

,,  Puifque  vous  vous  querellez  pour  fi  peu  de  chofe ,  dit- il,  8c  qu  apparem.- 
»  ment  c’efl:  ce  métal  qui  vous  a  fait  abandonner  votre  patrie,  efluyer  tant 
»  de  fatigues,  courir  tant  de  dangers,  8c  inquietter  tant  de  peuples  dont  la 
w  tranquillité  n’avoit  pas  encore  ete  troublée  ,  je  veux  vous  faire  connoitr? 

»  un  pays  où  vous  aurez  de  quoi  vous  contenter.  Mais  pour  y  penetrer  il 
»  faut  des  forces  beaucoup  plus  confiderables  que  celles  que  vous  avez  ; 
i>  car  vous  aurez  à  combattre  des  Nations  nombreufes  &  des  Rois  publiants, 

»  qui  ne  manquent  ni  de  courage ,  ni  de  tout  ce  qui  elt  necelTaire  P^tit 
»  fe  bien  défendre.  «  Les  Efpagnols  demandèrent  au  Cacique  de  quel  côté 
étoit  ce  pays  fi  opulent,  &  il  répondit  qu  apres  avoir  marche  fix  jours  de 
l’endroit  où  ils  étoient  alors,  8c  dirigeant  toujours  leur  courfe  vers  le  Midi, 
ils  trouveroient  un  Cacique  très-riche  en  or.  Il  ajouta  qu  il  y  avoit  au-dela 
une  mer  d’une  étendue  immenfe ,  fur  laquelle  on  voyoit  des  vaitfeaux  peu 
inférieurs  en  grandeur  à  ceux  des  Efpagnols,  8c  enfin  qu  en  fuivant  fur  cette 
mer  la  même  direétion  de  vent,  ils  arriveroient  dans  un  Royaume  ou  1  or 
étoit  fi  commun,  qu’on  s’en  fervoit  aux  ufages  les  plus  ordinaires.  Ces  avis 
çflfacerent  en  quelque  forte  la  confufion  que  les  Calhllans  avoient  d  abord 
Tome  VI  IL  F  f  f 
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reffentie  en  voyant  l’aétion  de  l’Indien,  8c  en  entendant  les  vifs  reproches 
qu’il  leur  avoit  faits. 

Peu  de  temps  après  Balboa  reprit  la  route  de  Sainte-Marie ,  8c  y  trouva 
Valdivia  qui  venoit  d’arriver.  Sa  négociation  avoit  eu  tout  le  fuccès  qu’il 
s’étoit  promis ,  8c  il  amenoit  des  provifions  8c  des  hommes.  La  lettre  de 
l’Amiral  à  Balboa  lui  faifoit  efperer  un  fecours  plus  confiderable ,  auflitôt 
que  le  renfort  que  l’on  attendoit  à  S.  Domingue  y  feroit  débarqué.  Ces 
lettres  8c  le  fuccès  de  l’expédition  de  Balboa  lui  cauierent  une  grande  joye, 
8c  il  fit  fur  le  champ  repartir  Valdivia  pour  aller  inftruire  l’Amiral  des  ef- 
pérances  dont  on  avoit  lieu  de  fe  flatter,  8c  pour  l’engager  à  ne  point  dif¬ 
férer  le  fecours  qu’il  promettoit.  Le  vaifleau  qui  portoit  Valdivia  fit  mal- 
heureufetnent  naufrage  fur  les  Caïmans,  petites  ifles  au  Nord-Oueft  de  la 
Jamaïque,  8c  tous  les  hommes  de  l’équipage  ayant  voulu  pafler  à  la  Terre 
ferme  du  côté  de  l’Yucatan,  tombèrent  entre  les  mains  des  Sauvages  qui 
les  facrifierent  à  leurs  Idoles  8c  les  mangèrent. 

Cependant  Balboa  inquiet  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  de  Valdivia , 
voulut  pafler  lui-même  à  S.  Domingue  8c  de-là  en  Caftille  ,  où  il  efperoit 
pouvoir,  au  moyen  de  fon  or,  furmonter  tous  les  obftacles.  La  Colonie 
trop  attachée  à  fon  Chef  pour  le  laifler  partir ,  s’oppofa  à  fon  voyage  ,  8c 
l’obligea  d’en  charger  quelqu’autre.  Balboa  fut  fenlible  à  l’affeéïion  que  les 
Càftillans  lui  témoignoiênt ,  &  il  étoit  prêt  à  nommer  quelqu  un  pour  1  en- 
voyer  à  S.  Domingue,  lorfqu’on  lui  annonça  l’arrivée  de  deux  navires  que 
l'Amiral  avoir  fait  partir  fuivant  fes  promefles.  'Ces  vaifleaux  apportoient 
des  munitions  de  guerre  8c  de  bouche,  8c  une  recrue  de  cent  cinquante 
hommes.  Balboa  reçut  par  la  même  voye  des  Provifions  de  Capitaine  gé¬ 
néral,  lignées  de  Paflamonte,  qui  prétendoit  avoir  le  pouvoir  d’expedier  de 
pareilles  lettres.  Les  nouvelles  qui  vinrent  en  même  temps  de  Caftille  affli¬ 
gèrent  toute  la  Colonie.  Zamudio  mandoit  à  fon  collègue  que  le  Roi  etoit 
extrêmement  irrité  contre  lui,  8c  qu’Encifo  s’efforçoit  de  le  charger  entiè¬ 
rement  des  violences  qu’on  avoit  exercées  fur  le  malheureux  Nicuefla.  En 
conféquence  Balboa  avoit  été  condamné  pour  le  civil  a  indemnifer  Encifo 
de  toutes  les  pertes  qu’il  avoit  effuyées,  8c  pour  le  criminel  fon  jugement 
étoit  remis  jufqu'à  ce  qu’on  eût  entendu  fes  défenfes.  Balboa,  fuivant  la 
lettre  de  Zamudio,  comprit  qu'il  étoit  perdu,  fi  le  fuccès  de  la  grande  en- 
treprife  qu’il  méditoit  ne  lui  méritoit  l’abolition  du  paffè.  Ces  réflexions  le 
déterminèrent  à  ne  plus  différer  fes  tentatives,  8c  ayant  c'noifi  cent  quatre- 
vingt-dix  hommes  d’élite,  il  travailla  avec  route  la  diligence  poflible  à  faire 
un  fond  de  provifions,  8c  à  regler  toutes  chofes  dans  fa  Colonie  pour  le 
temps  de  fon  abfence.  Enfin  au  commencement  de  Septembre,  il  s  em¬ 
barqua  fur  un  brigantin ,  &  aborda  fur  les  terres  d’un  Cacique  nomme 
Careta,  avec  qui  il  avoit  fait  alliance.  De-là  il  tourna  fes  pas  vers  les  mon¬ 
tagnes,  avec  des  guides  que  le  Cacique  lui  avoit  donnés,  8c  il  rencontra 
une  nombreufe  armée  de  Barbares  en  difpofition  de  lui  difputer  le  paflage. 
Quelques  coups  d’arquebufe  tirés  à  propos  diffiperent  cette  armée,  8c  le 
2.5  du  mois  les  guides  avertirent  Balboa  qu’on  voyoit  la  mer  de  deflus  une 
montagne  qu’ils  lui  marquaient.  Ce  Général  voulut  y  monter  feul ,  8c  par 
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no  lignai  dont  il  étoit  convenu  avec  les  Caftillans,  il  leur  apprit  qu  ils  pou-  ,  A  M  E>  R  , 
voient  le  venir  joindre  en  fureté.  11  fe  hîterent  de  montet  fur  la  montagne .  Qu£. 

&  Balboa  leur  fit  voir  que  le  jeune  Cacique  eut  avoir  expofc  la  vente. 

La  douceur  avec  laquelle  Balboa  tralto.t  es  troupes  qui  fe  trouvaient 
fous  fes  ordres,  &  fou  attention  à  fe  charger  lu.-meme  des  cotnmtffions  les 
plus  la  borieufes,  &  où  il  y  avoir  le  plus  de  danger  lui  «oient  tellement 
gagné  le  cœur  des  Caftillans ,  qu'ils  étoient  prêts  à  le  fume  partout  ou  il  vou¬ 
drait  les  mener.  11  profita  de  cette  bonne  volonté,  mais  il  ne  crut  pas  de- 
voir  s'expofer  plus  avant  avec  aufli  peu  de  monde,  &  ■!. jugea  a  propos  de 
saiïurer  d’abord  de  l’alliance  de  tous  les  Caciques  qui  etoient  aux  environs , 

&  des  lieux  par  où  il  auroit  à  pafTer.  Il  fe  borna  donc  alors  a  prendre  pof- 
feflion  de  cette  mer  qu’il  venoit  de  découvrir ,  &  du  pays  firue  ^r  fes  bords  , 

&  il  en  fit  la  cérémonie  le  z9  de  Septembre.  U  fe  mit  dans  un  canot  d  In¬ 
diens,  alla  reconnoître  quelques  petites  ifies,  autour  defquelles  on  pechoit 
des  perles  en  abondance,  &  il  leur  en  donna  le  nom.  Il  fongea  enfuite  a 
retourner  à  Sainre-Marie,  ÔC  y  arriva  le  14  de  Janvier  1514,  apies  avoir 
fait  plufieurs  incuriions  fur  les  terres  de  differents  Caciques,  &c  avoir  gagne 

les  uns  ôc  dompté  les  autres.  .  .  . 

Cette  expédition  lui  valut  encore  de  grandes  richeflfes  en  or  &  en  perles, 

&  auflitôt  qu’il  fe  fut  un  peu  repofé  de  toutes  fes  fatigues,  fon  premier 
foin  fut  d’inftruire  le  Roi  &  les  Miniftres  de  l’importante  decouverte  qu  il 
venoit  de  faire,  des  fuites  avantageufes  qu’elle  pouvoir  avoir ,  &  de  la 
néceflité  d’en  profiter  au  plutôt.  Balboa  confia  fes  lettres  a  Pierre  d  Arbo- 
lanchos ,  &  les  accompagna  d’une  très-grande  quantité  d  or  &  des  plus  belles 
perles  qu’il  eût ,  tant  pour  le  quint  du  Roi  que  pour  faire  des  prefents  a 
ceux  qu’il  lui  étoit  important  de  mettre  dans  fes  interets.  Arbolancbos  partit 
au  commencement  de  Mats,  &  favorifé  pat  le  vent,  il  débarqua  bientôt 
en  Efpagne.  Il  était  malheureufement  trop  tard  pour  les  interets  de  Balboa. 

Encifo  depuis  fon  arrivée  dans  la  Caftille,  n’avoit  ceffe  de  chercher  a  lui 
nuire,  &  il  étoit  parvenu  à  indifpofer  contre  lui  l’Eveque  Fonfeca  &  le 
Commandeur  Lope  de  Conchillos,  qui  gouvernoient  alors  toutes  les  affaires 
du  nouveau  Monde.  Ces  deux  hommes  firent  entendre  au  Roi  que  la  Co¬ 
lonie  de  Darien  alloit  devenir  un  grand  objet  ;  &  ce  Prince  voulant  lui 
donner  un  Chef  qui  fût  d’un  caradere  &  d’un  rang  à  y  faire  refpeder  1  au¬ 
torité  fouveraine,  choifit  Don  Pedro  Aria  d’Avila ,  Officier  de  naiflance , 

&  renommé  pat  fes  victoires  dans  les  Joutes  ôc  dans  les  Tournois. 

Le  nouveau  Gouverneur  partit  le  iz  Avril  1514,  &  la  flotte  qui  le  por- 
toit  étoit  de  quinze  vaifleaux.  Il  emmenoit  avec  lui  Jean  de  Quevedo  nommé  Gouver- 

delier ,  facré  Evêque  de  Darien ,  plufieurs  Millionnaires  de  fon  Ordre  ,  des  mm  de  Panai. 
Eccléfiaftiques,  &  environ  deux  mille  tant  foldats  qu’habitants.  Le  Roi  lui  ,  .  I4. 
avoiCdonné  pour  Lieutenant  Jean  de  Ayora,  pour  Alcaide  Jean  de  Efpi- 
nofa ,  qui  fut  dans  la  fuite  Préfident  de  l’Audience  Royale  de  S.  Domingue , 

&  Gouverneur  de  l’ifle  Efpagnole,  &  enfin  pour  Alguazil  Major,  ou  Grand 
Prévôt,  Encifo  l’ennemi  mortel  de  Balboa.  Il  y  avoir  outre  cela  quatre  Offi¬ 
ciers  Royaux,  auxquels  le  Gouverneur  avoir  ordre  de  communiquer  toutes 

les  affaires  ,  ainfi  qu’à  l’Evêque  Quevedo.  ;  v 

La  Cour  témoigna  une  joye  extrême  en  entendant  le  récit  des  lucces  de 

F  f  f  ij 
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—  Balboa.  Lope  de  Conchillos  6c  Fonfeca  enchantés  des  preTents  quil  Ieirt 

L’A  m  e’r  i-  enyoyoit5  firenC  à  Arbolanchos  l’accueil  le  plus  favorable.  Ils  voulurent  qu’il 
•QU£’  préfentat  lui-même  au  Roi  les  richefles  dont  il  étoit  chargé  de  la  part  de  la 
Colonie,  6c  le  Prince  fatisfait  de  la  maniéré  dont  il  répondit  à  toutes  fes 
queftions ,  ordonna  à  l’Evêque  Fonfeca  d’avoir  foin  que  les  fervices  de 
Balboa  fulfent  récompenfés.  Cependant  tout  le  mal  qu’on  avoit  pu  faire  à 
ce  Commandant  étoit  fait,  8c  Arbolanchos  ne  put  y  remédier  quelques  pro¬ 
tections  qu’il  put  employer.  .  .  .,  ., 

La  flotte  de  Pedro  Arias,  ou  Pedrarias,  comme  les  Hiftoriens  1  appellent 
quelquefois,  arriva  vers  la  fin  de  Juillet  au  golfe  dUraba,  mouilla  a  une 
lieue  6c  demie  de  Sainte-Marie,  5c  le  nouveau  Gouverneur  envoya  aulhtot 
avertir  de  fon  approche.  Celui  qui  fut  chargé  de  la  commifiion  entra  dans 
la  ville,  6c  demanda  à  parler  au  Commandant.  On  le  lui  montra,  6c  il  rut 
fort  furpris  de  voir  un  homme  fi  célébré  avec  une  fimple  camifole  de  coton 
ou  de  canevas  fur  fa  chemife,  un  caleçon  ôc  des  fouliers  de  corde,  faifant 
couvrir  de  feuilles  une  aflez  mauvaife  café  qui  lui  fervoit  de  château  6c  de 
palais.  Telle  étoit  la  fimplicité  avec  laquelle  vivoit  cet  homme,  qui  ne 
travailloit  que  pour  fon  Roi.  Elle  lui  avoir  fi  fort  concilié  l’afteétion  de 
quatre  cent  cinquante  hommes  en  quoi  confiftoit  fa  Colonie ,  que  s  il  eut 
entrepris  de  réfifter  à  Pedrarias ,  jamais  ce  Gouverneur  ne  feroit  venu  à 
bout  de  le  déplacer.  Balboa,  fournis  aux  volontés  de  fon  Souverain,  reçut 
Pedrarias  avec  refpeét,  6c  lui  rendit  les  honneurs  que  fa  dignité  exigeoit  de 
tous  les  habitants  de  Sainte-Marie. 

Dès  le  lendemain  de  fon  débarquement  Pedrarias  examina  fi  tout  ce  qui 
avoir  été  mandé  au  Roi  des  grandes  entreprifes  6c  des  conquêtes  de  Balboa 
étoit  conforme  à  l’exaéle  vérité.  Il  ne  trouva  rien  d  exagere ,  6c  i  ^pPr^u 
même  ce  qu’on  ignoroit  encore  en  Europe  lorfqu’il  en  étoit  parti ,  c  ed-a- 
dire,  la  découverte  de  la  mer  du  Sud,  6c  la  fourmilion  de  tout^  e  pays 
tufqu’à  cette  mer.  Cet  examen,  au  lieu  de  porter  le  Gouverneur  a  traiter 
favorablement  Balboa,  fembla  l’animer  de  plus  en  plus  contre  cet .  in  ortune 
Commandant.  Il  fit  publier  l’ordre  qu’il  avoir  de  finir  le  procès  de  Balboa, 
6c  il  enjoignit  à  l’Alcaïde-Major  de  faire  fa  charge.  Ce  Magiftrat  commença 
par  fe  rendre  maître  de  la  perfonne  de  l’accufé,  8c  après  avoir  pris  connoil- 
fance  des  charges  contenues  dans  le  Mémoire  d  Enciio ,  il  condamna  Ion 
prifonnier  à  une  très-grolfe  amende,  6c  le  mit  en  liberté.  Lorfque  cette 
affaire  fut  terminée,  Pedrarias,  profitant  du  plan  que  Balboa s’étoit  propofe  , 
prit  des  mefures  pour  faire  des  peuplades  dans  les  endroits  que  ce  Capitaine 
avoir  marqués.  Mais  tandis  qu’il  paroifloit  agir  avec  lui  dans  une  intelli¬ 
gence  dont  tout  le  monde  e'toit  enchanté,  il  écrivit  au  Roi  que  la  Colonie 
de  Darien  n’étoit  pas  à  beaucoup  près  auflî  floriflante  qu’on  l’avoir  mandé  a 
la  Cour.  Il  y  avoit  beaucoup  de  mauvaife  foi  dans  ce  rapport  j  car  les  terres 
étoient  enfemencées,  6c  commençoient  a  fournir  aflez  de  vivres  pour  les 
habitants.  Les  Caciques  des  environs  étoient  fournis,  6c  la  plupart  d  encre 
eux  avoient  conçu  tant  d’affe&ion  pour  les  Efpagnols,  que  ces  derniers  pou- 
voient  aller  feuls  en  fureté  d’une  mer  à  l’autre. 

Les  lettres  des  anciens  Colons  qui  partirent  en  même  temps  que  celles  de 
Pedrarias  y  étoient  totalement  contraires,  6c  plufieurs  étoient  remplies  de 
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plaintes  ameres  contre  quelques  Officiers  de  la  fuite  du  Gouverneur.  Le 
Roi  feue  démêler  la  vérité  au  travers  des  nuages  dont  Pedranas  cherchoit 
à  l’obfcurcir,  de  dans  la  lettre  qu’il  lui  écrivit  l’année  fuivante ,  il  lui  mar¬ 
quent,  »  que  voulant  reconnoître  les  grands  fervices  de  Vafco  Nugnez  de  ^ 
2  Balboa,  il  le  créoit  fon  Adelantade  pour  la  mer  du  Sud,  de  les  Provinces 
„  de  Panama  &  de  Coyba  -,  qu’il  prétendait  qu’on  lui  obéît  dans  l’étendue 
*  de  ce  diftrid  comme  à  lui-même-,  qu’il  déhroit  que  tout  le  monde  fçut 
l’eftime  qu’il  faifoit  de  fon  mérite  -,  enfin  que  fon  intention  etoit  qu’on 
ne  gênât  en  rien  Balboa,  quoiqu’il  fût  fubordonne  au  Gouverneur  ge- 
,,  néral.  «  Le  Roi  aroutoit  encore,  »  qu’il  reconnoitroit  le  zele  de  Pedranas 
a  pour  fa  perfonne  au  traitement  qu’il  feroit  à  Balboa  ,jdont  il  fouhaitoit 

»  qu’il  prît  les  avis  en  toutes  chofes.  «  . 

Rien  n’étoit  plus  flatteur  pour  Balboa  que  ces  lettres  de  fon  Prince;  mais 
ces  lettres  qui  dévoient  faire  fa  fureté  &  fa  gloire,  ne  firent  que  hâter  fa 
perte.  Le  Gouverneur  étoit  un  homme  violent  de  jaloux  de  Ion  autorité. 

Les  plaintes  qu’on  avoit  faites  contre  lui  l’irriterent,  de  il  perfecuta  Balboa 
&  tous  ceux  qui  lui  paroiffioienr  attachés.  'Oviédo  étoit  du  nombre  de  ces 
derniers;  il  fut  mis  en  prifon  de  traité  très-durement.  Il  parvint  neanmoins  - 
à  fe  fauver,  de  il  partit  fecrettement  l’année  fuivante  pour  la  Caftille ,  ou 
Il  rendit  compte  de  la  conduite  de  Pedrarias.  Balboa  écrivit  auffi  au  Roi 
Une  lettre  du  16  Odobre  de  la  même  année,  de  demanda  juftice  contre 
le  Gouverneur.  L’Evêque  Quevedo  ménagea  une  réconciliation  entre  Pe-  • 
drarias  de  Balboa,  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée;  car  quelque  temps 
après  le  Gouverneur  recommença  un  procès  criminel  contre  Balboa.  On  lui 
reprocha  de  nouveau  la  mort  de  Nicueffa ,  de  les  violences  exercées  contre 
Encifo,  de  on  l’accufa  du  crime  de  félonie,  en  ce  qu’il  avoir,  difoit-on , 
voulu  u  fur  per  le  domaine  du  Roi.  Balboa  fe  plaignit  vainement  de  pareilles 
âccufations ,  dont  les  unes  étoient  évidemment  fauffies,  &  les  autres  ne  Re¬ 
voient  plus  avoir  lieu  depuis  le  jugement  définitif  porté  contre  lui  par  l’Al- 
caïde-Major;  il  eut  la  tête  tranchée  à  Sainte- Marie  au  grand  regret  de  la 
Colonie.  Il  n’avoit  que  quarante -deux  ans,-&  l'Efpagne  perdit  en  lui  le 
meilleur  fujet  qu'elle  eût  dans  les  Indes.  Ce  qu’il  avoit  fait  dans  le  cours 
du  peu  d’années  qu’il  commanda  dans  la  Caftille  d’or,  ne  laiffe  aucun  lieu 
de  douter  qu'il  n’eût  bientôt  découvert  de  conquis  le  Pérou,  fi  on  ne  lui 
eût  pas  donné  un  fupérieur  au  moment  qu’il  fe  difpofoit  à  partir  pour  cette 
grande  expédition.  _  ( 

°  Lorfque  la  nouvelle  de  cette  exécution  fut  portée  à  l’Efpagnole,  les  PP. 
de  S.  Jerome,  qui  gouvernoient  alors  l’Audience  R-oyale,  de  dont  l’autorité 
s’étendoit  fur  tous  les  gouvernements  des  Indes,  témoignèrent  beaucoup  de 
reffe  miment  contre  Pedrarias,  de  lui  écrivirent  dans  des  termes  qui  durent 
lui  faire  fentir  toute  l’horreur  qu’on  avoit  de  fa  cruauté.  Ils  lui  marquèrent 
auffi  qu’ils  avoient  entendu  faire  d’autres  plaintes  de  lui,  de  lui  donnèrent 
quelques  avis  pour  l’avenir.  Pedrarias  n’étoit  pas  capable  de  fe  corriger ,  de 
il  continua  fes  injuftices,  foit  contre  les  anciens  Colons,  foit  contre  les  In¬ 
diens  leurs  alliés.  Il  ravagea ,  &  porta  la  défolation  dans  tous  les  pays  qui 
fe  trouvent  entre  le  Darien  de  le  lac  de  Nicaragua,  fans  diftinéfcion  d’allié# 
©u  d'ennemis-  Las  Cafas,  Evêque  Efpagnol,  fait  un  affreux  portrait  de 


% 


G 


L’A  m  e’r  i- 

QUE. 


i  j  18. 


I5Zj. 


Découverte  & 
conquête  du  Pé- 
fou. 


1514. 


414  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

Pedrarias,  ôc  les  avions  connues  de  ce  Gouverneur  répondent  à  la  peinture 
qu’en  fait  l’Evêque.  Pedrarias,  du  caraétere  dont  on  le  dépeint,  fouffroic 
impatiemment  d’être  fubordonné  à  l’Audience  Royale,  ôc  s  imaginant  que 
l’éloignement  le  pourroit  fouftraire  â  l’autorité  de  ce  Tribunal,  il  réfolut  de 
détruire  la  ville  de  Sainte-Marie,  &  d’aller  s’établir  fur  4  mer  du  Sud.  Il 
envoya  en  conféquence  Diégo  de  Efpinofa  à  Panama,  avec  ordre  d’y  bâtie 
une  ville ,  ôc  écrivit  en  même  temps  au  Roi  que  le  pays  où  Sainte-Marie 
étoit  fuuée,  ne  devenant  plus  propre  à  un  grand  établilfement ,  il  convenoit 
au  bien  de  la  Colonie  de  placer  le  liège  Epifcopal  à  Panama.  Il  reçut  l’année 
fuivante  une  réponfe  favorable  de  la  Cour,  ôc  aufïïtot  Pedrarias -fit  tranf- 
porter  à  Panama  tout  ce  qu’il  y  avoit  encore  d habitants  a  Sainte-Marie,  5c 
jufqu  aux  troupeaux. 

La  ville  de  Panama  ne  fut  pas  plutôt  achevé  de  bâtir  que  le  Gouverneur, 
qui  fongeoit  depuis  quelque  temps  à  peupler  les  environs  de  Nicaragua, 
dont  il  prétendoit  avoir  fait  la  première  découverte ,  médita  de  continuer 
le  projet  que  Balboa  avoit  forme  fur  la  mer  du  Sud.  Dans  cette  vue,  il 
chargea  Herrera  d’aller  à  l’ifle  Efpagnole  demander  un  puilTant  fecours.  Ce 
Député  trouva  moyen  d’engager  dans  cette  entreprife  un  riche  habitant 
nommé  Bazurto  5  mais  comme  1  armement  quil  faifoit.  traîna  en  longueur, 
Pedrarias  confia  la  conduite  de  l’expedition  a  François  Fernand  de  Cor- 
doue  (1)  fon  Capitaine  des  Gardes.  Bazurto  en  arrivant  à  Panama,  apprit 
avec  chagrin  les  difpofitions  de  Pedrarias,  ôc  en  marqua  quelque  relfenti- 
ment.  Le  Gouverneur,  pour  appaifer  Bazurto,  lui  propofa  de  fe  charger  de 
continuer  les  découvertes  fur  la  mer  du  Sud,  qui  avoient  ete  poulfées  en 
15  2.  z  jufqu’â  Cuzco.  Bazurto  accepta  avec  joye  cette  propofition,  ôc  11e 
trouvant  point  à  Panama  toutes  les  chofes  nécelTaires^  a  une  entreprife  de 
cette  conféquence,  il  prit  le  parti  d’aller  s’équiper  à  1  Efpagnole.  La  mort 
qui  le  furprit  à  Nombre  de  Dios,  mit  fin  à  tous  fes  projets.  Lorfquon  fut 
informé  de  fa  mort  à  Panama,  François  Pizarre  ôc  Diego  de  Almagro,  ha¬ 
bitants  de  cette  ville  Ôc  puiflamment  riches,  demandèrent  la  permiflion  de 
mettre  en  exécution  les  delfeins  de  Bazurto.  Le  Gouverneur  fe  lailTa  faci¬ 
lement  perfuader ,  ôc  accorda  à  Pizarre  ôc  a  Almagro  les  pouvoirs  quils  de- 

firoient.  ;  / 

Ces  deux  hommes  s’afiocierent  avec  un  Ecçlefiaftique  nomme  Fernand 
de  Luques ,  ôc  firent  enfemble  un  traité,  dont  les  principaux  articles  furent  j 
„  Que  Pizarre,  qui  toute  fa  vie  avoit  voyagé  ôc  fait  la  guerre  aux  Indiens, 
«  feroit  chargé  de  l’expédition:  Qu’Almagro  fourniroit  toutes  les  provi- 
»  fions,  ôc  feroit  tous  les  préparatifs,  ôc  que  Fernand  de  Luques  feroit 
„  obligé  de  faire  les  autres  dépenfes  nécefiaires.  «  Chacun  fut  furpris  à 
Panama  de  la  témérité  de  l’entreprife  des  trois  afibeiés ,  ôc  on  les  taxoic 
même  de  folie:  néanmoins  le  courage,  l’induftrie  ôc  la  confiance  de  Pi¬ 
zarre  lui  firent  furmonter  tous  les  obftacles,  ôc  conduire  à  une  entière  réuiïite 
une  expédition,  dont  les  commencements  eurent  de  grandes  difficultés. 

Après  tous  les  préparatifs  nécetfaires,  Pizarre  partit  de  Panama  vers  le 

(1)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  catan  ôc  de  Campêche ,  &  qui  mourut  à  foa 
Capitaine  de  même  nom,  qui  alla  avant  Grif-  retour  dans  de  Cuba, 
mejalva  pour  reconnoître  les  côtes  de  l’Yu- 
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milieu  de  Novembre  1514.  Sa  flotte  confiftoit  en  deux  vaiffeaux  8c  deux  — 
canots.  Il  avoir  pour  Pilote  Fernandez  Pennate  }  pour  Enfeigne  Salzedo  -, 
pour  Thréforier  Nicolas  de  Ribera,  8c  pour  Viflteur  Jean  Carillo,  qui  de¬ 
voir  tenir  les  comptes  pour  le  quint  du  Roi.  Almagro  refta  à  Panama,  afin 
d’engager  le  plus  de  monde  qu’il  pourroit,  &  d’amaffer  des  vivres  8c  des 
provifions ,  avec  lefquels  il  devoir  fuivre  Pizarre.  Ce  dernier  arriva  à  l’ifle 
de  Taboga,  8c  paffa  aux  ifles  des  Perles  découvertes,  8c  nommées  ainfi 
par  Balboa.  Il  fir  de  Peau  8c  du  bois  en  cet  endroit,  prit  du  fourage  pouc 
les  chevaux,  8c  fe  rembarqua.  A  douze  lieues  de-là  il  trouva  un  port,  & 
le  nomma  de  Las  Pinas ,  à  caufe  des  pommes  de  pin  qui  fe  rencontrèrent 
dans  le  voifînage.  Tous  les  foldats  descendirent  avec  Pizarre,  8c  cherchant 
le  Cacique  de  la  Province ,  ils  remontèrent  pendant  trois  jours  la  nviere  de 
Biru.  Le  peuple  avoir  fui  à  l’approche  des  Efpagnols;  de  lorte  quils  ne 
virent  que  des  maifons  abandonnées,  8c  furent  contraints  de  regagner  leur 
vaifleau.  Les  terres  pierreufes  8c  ftériles  par  où  ils  avoient  paffe,  la  difette 
des  vivres,  8c  la  crainte  de  périr  dans  d’affreux  précipices,  augmentèrent 
leur  fatigue,  8c  lorfqu’ils  remontèrent  dans  leur  vaifleau,  ils  etoient  prêts 

à  périr  de  faim  8c  de  laflitude.  . 

Pizarre  s’efforça  de  ranimer  le  courage  de  ceux  qui  1  accompagnoient ,  8c  ■ 
continua  fa  navigation  vers  le  Midi.  Il  aborda  a  un  autre  port,  chargea  du 
bois  8c  de  l’eau ,  8c  avança  encore  pendant  dix  jours  du  même  coté.  Les 
vivres  commencèrent  alors  à  manquer ,  8c  maigre,  1  économie  avec  la¬ 
quelle  on  les  diftribua,  tout  fut  bientôt  confomme.  On  débarqua  pour 
chercher  les  moyens  de  fubfifter  5  mais  les  Efpagnols  furent  réduits  a  manger 
des  bourgeons  de  palmier  8c  des  poiflons  qui,  malheureufement,  fe  trou- 
voient  en  petite  quantité  fur  cette  cote.  Les  fatigues  quils  effuyoïenr, 
jointes  à  la  mauvaife  nourriture,  les  epuiferent  ae  façon  quils  tombèrent 
prefque  tous  malades.  Pizarre  envoya  auflitot  le  vaifleau  aux  ifles  des  Perles 
pour  y  chercher  des  vivres,  &en  attendant  fon  retour  ,  il  mit  tout  en  ufage 
pour  foulager  les  malades.  Il  découvrit  à  quelque  diftance  du  lieu  où  fes 
foldats  étoient  campés,  une  grande  quantité  de  cocos,  8c  leur  apporta  avec 
joye  ce  rafraîchiffement.  Cependant  le  vaifleau  reparut,  8c  fa  vue  feule 
ranima  plufieurs  malades  j  mais  il  y  avoit  déjà  vingt-fept  foldats  morts  quand 
ce  fecours  arriva.  Ce  malheur  fit  donner  à  ce  port  le  nom  de  la  Hambre 
(le  Port  de  la  faim) ,  8c  dès  que  tout  le  monde  fut  rétabli,  Pizarre  remit 
en  mer,  8c  s’arrêta  le  jour  de  la  Chandeleur  à  une  terre  quhl  appella  de 
la  Candelaria.  Cette  terre  étoit  fi  humide ,  que  les  habits  des  Efpagnols  y 
pourrirent  en  très-peu  de  temps  -,  8c  les  chemins  étoient  fi  entrecoupés  de 
bois  8c  de  montagnes,  qu’on  ne  pouvoit  y  pénétrer.  Pizarre  fir  rembarquer 
tout  fon  monde,  vogua  plus  loin,  8c  prit  terre  plus  haut.  Les  Efpagnols 
ayant  apperçu  un  chemin  battu  le  fuivirent,  8c  au  bout  de  deux  lieues  ou 
environ,  ils  rencontrèrent  un  petit  village  fans  habitants.  Du  maïs,  des 
pieds  8c  des  mains  d’hommes  nouvellement  coupés  frappèrent  leurs  yeux, 

8c  leur  apprirent  que  les  habitants  de  ce  pays  étoient  Anthropophages.  Cette 
connoiffance  ne  les  invita  pas  à  refter  en  cet  endroir,  8c  en  s’en  retournant 
vers  la  mer,  ils  manquèrent  le  chemin  qu’ils  avoient  pris,  8c  arrivèrent 
dans  un  lieu  qu’ils  nommèrent  Pueblo  Quemado  (Peuple  brûlé).  Les  habitants 
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de  ce  pays  reçurent  les  Efpagnols  les  armes  à  la  main,  &  forcèrent  par  ce 
l,  A  m  e  k  i-  m0yen  piZarre  à  fe  retirer  au  pays  de  Chincama. 

Pendant  qu’il  combattoit  ainfi  contre  fa  mauvaife  fortune,  Diégo  d’Al¬ 
magro,  qui  avoit  trouvé  moyen  de  ralfembler  foixante  &  dix  Efpagnols, 
partit  de  Panama  fur  un  vailfeau.  Il  côtoya  jufqu’à  la  riviere  de  S.  Jean,  qui 
eft  à  cent  lieues  de  Panama,  &  ne  trouvant  point  Pizarre,  il  retourna  en 
le  cherchant,  8e  débarqua  à  Pueblo  Quemado,  où  il  s’apperçut  que  Pizarre 
étoit  aufli  defcendu.  Les  Indiens  fiers  de  l’avantage  qu’lis  avoient  remporté 
fur  ce  dernier,  attaquèrent  courageufement  Almagro ,  &  après  quelques 
combats,  dans  un  defquels  cet  Officier  perdit  un  œil,  les  Efpagnols  furent 
contraints  de  fe  remettre  en  mer.  Ils  abordèrent  aux  ifles  des  Perles,  &  y 
apprirent  enfin  que  Pizarre  étoit  au  Chincama.  Almagro,  informé  de  l’en¬ 
droit  où  il  trouveroit  Pizarre,  fe  hâta  de  l’aller  joindre,  &  lui  caufa  une 
grande  joye  par  fon  arrivée.  Les  deux  chefs  réunirent  alors  leurs  forces,  de 
avec  leurs  navires  de  leurs  canots,  ils  recommencèrent  à  côtoyer.  De  nou¬ 
velles  fouffrances  accablèrent  les  Efpagnols  de  tous  côtés  j  ils  avoient  fans 
ceffe  à  vaincre  par  leur  travail ,  la  force  des  courants  qui  les  portoient  vers 
le  Nord,  &c  à  fe  défendre  contre  les  infultes  &c  les  attaques  des  Indiens. 

Les  deux  Capitaines  chagrins  de  la  perte  de  plufieurs  de  leurs  foldats  qui 
avoient  péri  par  la  difette  ou  par  les  armes  des  Naturels  du  pays ,  réfolu- 
rent  de  tirer  de  Panama  des  vivres  de  des  recrues.  Diégo  d’Almagro  y  alla, 
&  à  force  de  promeffes,  il  parvint  à  engager  quatre-vingts  hommes  à  le 
fuivre.  Pizarre ,  au  moyen  de  ce  renfort',  pouffa  jufqu’au  Catamez ,  pays 
médiocrement  peuplé,  de  y  trouva  abondamment  des  vivres.  Les  Indiens 
néanmoins  attaquèrent  vivement  les  Efpagnols,  de  Pizarre  trop  foible  pour 
réiïffer  long-temps,  fe  rendit  dans  la  petite  ifle  del  Gallo3  ou  du  Coq,  de 
obligea  Almagro  à  faire  un  fécond  voyage  à  Panama,  pour  en  ramener  plus 
de  forces.  Almagro  en  entrant  dans  Panama  apprit  que  Pedrarias  avoit  été 
Pedratias  eft  relevé  par  Pedro  de  Los  Rios.  La  crainte  que  le  nouveau  Gouverneur  ne 
îMos.é  pat  L°S  vou^lc  Pas  favorifer  l’entreprife  de  Pizarre ,  empêcha  quelque  temps  Al- 

- - -  magro  de  lui  expofer  le  fujet  de  fa  venue.  Son  appréhenfion  étoit  fondée  ;  car 

1 5  Los  Rios  ne  fe  contenta  pas  de  s’oppofer  à  la  levée  qu’Almagro  vouloir  faire  , 

envoya  encore  à  Lille  du  Coq  un  Lieutenant,  avec  ordre  de  ramènera  Panama 
ceux  qui  ne  feroient  pas  contents  de  leur  fort.  Cet  ordre  étoit  l’effet  des  intri¬ 
gues  de  ceux  qui  accompagnoient  Pizarre.  Entièrement  rebutés  par  ce  qu’ils 
avoient  eu  à  fouffrir,  ils  avoient  écrit  à  leurs  amis  de  faire  en  forte  d’ob¬ 
tenir  du  Gouverneur  leur  rappel.  Ils  avoient  été  fervis  fui  van  t  leurs  defirs, 
&  au  moment  qu'ils  virent  arriver  le  Lieutenant  de  Los  Rios ,  ils  ne  ba¬ 
lancèrent  pas  à  abandonner  Pizarre.  Douze  ou  treize  feulement  fignalerent 
en  cette  occafion  leur  attachement  pour  leur  Capitaine,  de  refuferent  de  le 
quitter.  Pizarre  leur  marqua  fa  reconnoiffàrce  en  les  affurant  qu’il  leur  ce- 
deroit  la  plus  grande  partie  du  butin  qu’ils  feroient,  de  eux  de  leur  côté  lui 
jurèrent  qu’ils  vouloient  tous  mourir  avec  lui. 

Le  voyage  d’Almagro,  loin  de  procurer  de  nouvelles  troupes  à  Pizarre, 
fut  caufe  qu’on  lui  enleva  prefque  tous  les  Efpagnols  qu’il  avoit  auprès  de 
lui.  Ce  Capitaine  ne  fe  laiffa  point  abattre  par  ce  revers  de  fortune,  de  content 
de  l’affe&ion  que  lui  témoignoient  les  douze  hommes  qui  lui  croient  demeurés, 

il 
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il  para  avec  eux  dans  une  autre  ifle,  &  la  nomma  Gorgone.  La  faim  les  y  l>Am  E  R  , 
p  relia  tellement  qu’ils  vécurent  pluf.eurs  mois  de  couleuvres  &  de  reptiles  que. 
ïemblables,  &  ils  étoient  fans  tente  ni  hutte  dans  un  pays  ou  11  plut  prelqu. 
tous  les  jours  qu’ils  y  relièrent.  Il  leur  vint  enfin  un  vaiffeau  qu  Almagro 
leur  envoyoit,  &  où  il  y  avoir  quelques  vivres,  mais  P°inc  e  °  ats‘ 
zarre  monta  fur  ce  vailTeau  avec  fes  douze  Efpagnols  &  fous  la  conduire 
de  Barthelemi  Ruiz,  ils  voguèrent  vers  le  canton  e  o  upt.,  qui  e  e,n.ir 
S.  Michel  &  Truxillo,  8c  y  arrivèrent  après  beaucoup  de  peines  &  de  périls. 

Pizarre  n’ofant  aller  pins  loin  à  caufe  du  peu  de  mon  ©  Çlal  * 

avança  un  peu  dans  la  riviere  de  Puechos,  ou  de  la  Chira,  &  fe  contenta 
de  prendre  quelques  brebis  8c  d’enlever  quelques  n  îens ,  an  ,• 

truire  pour  en  faire  des  interprètes.  Il  fe  remit  enfuite  en  mer , 
au  port  deTumbez,  où  le  Roi  de  ce  pays  avoir  un  magm  P?  a  * 
où  il  fe  trouvoir  de  riches  habitants.  Trois  Efpagnols,  maigre  les  ferments 
qu’ils  avoient  faits ,  quittèrent  Pizarre  8c  fe  retirèrent  c  ez  es  nuiviis , 
ils  trouvèrent  la  mort  qu’ils  croyoient  éviter.  Leur  Capitaine  tors 
continuer  fes  découvertes,  retourna  à  Panama,  dou  î  etoit  par 1  P 
trois  ans.  Il  éprouva  dans  fon  voyage  des  peines,  des  utigues  c  Pe‘ 
incroyables.  Il  fe  vit  alternativement  attaque  pat  la  amine ,  par  es 
diens  j  il  fut  fouvent  expofé  aux  murmures  8c  a  la  mutinerie  e  es  propres 
gens,  8c  pour  comble  de  difgrace,  il  revenoit  plus  pauvre  qu  il  n  croit  lorl- 
qu’il  avoit  commencé  à  s’établir  dans  le  nouveau  Monde,  es  a  ocies,  qu 
avoient  été  les  plus  riches  habitants  de  Panama,  avoient  epen  e tous  eur 
biens,  8c  fe  trou  voient  même  chargés  de  dettes  confidera  es.  îzarre  ne 
voyant  pas  de  plus  fur  moyen  pour  faire  prendre  une  autre  ace  a  es  a  a  -* 
res,  que  d’implorer  la  proteélion  du  Roi ,  fe  détermina  a  pa  erJ?n  Pa£n®‘ 

Pizarre  arrivé  à  la  Cour  y  expofa  tout  ce  qu’il  avoit  fouffert  dans  ion 
çntreprife,  8c  les  avantages  qu’il  fe  promettoit  den  recuei  ir  pour  a  cou 
ronne.  Il  demanda  le  gouvernement  du  pays  qu’il  avoir  découvert  &  qu  il  le 
flattoit  de  conquérir,  &  le  Roi  le  lui  accorda  aux  conditions  ordinaires, 
c’eft-à-dire,  que  Pizarre  feroit  les  frais,  &  fe  chargerait  de  toutes les  peines 
8c  les  dépenfes  que  cette  conquête  pourroit  occafionner.  rzarre  ait  e 
la  grâce  qu’il  avoit  obtenue,  &  muni  des  lettres  qui  1  etablifloient  Gouver¬ 
neur  du  Pérou  (i) ,  retourna  à  Panama  emmenant  fes  frétés  avec  lui.  Outre 
la  qualité  de  Gouverneur  général,  François  Pizarre  étoit  venu  a  bout  de,  e 
faire  donner  par  le  Roi  celle  d’Adelantade  du  Pérou  ,  &  quoique  Diego 
d’Almagro  eût  partagé  les  travaux  8c  fourni  la  principale  depenfe  de  la  de- 
couvert?,  il  n’étoit  pas  fait  la  moindre  mention  de  lui  dans  les  patentes 
accordées  par  la  Cour.  Almagro  ne  put  s’empêcher  de  marquer  fon  mécon¬ 
tentement  en  voyant  l’oubli  qu’on  faifoit  de  fes  fervices  -,  mais  Pizarre  par¬ 
vint  à  l’appaifer  en  lui  promettant  qu’il  lui  céderoit  la  charge  d  Adelantaue, 


(  i  )  Les  Hiftoriens  Efpagnols  remarquent 
que  les  Indiens  n’avoient  point  de  nom  gé¬ 
néral  qui  fût  commun  à  tout  le  pays  connu 
aujourd’hui  fous  le  nom  de  Pérou.  On  pré¬ 
tend  que  l’origine  de  ce  nom  vient  de  celui 
de  la  riviere  de  Biru ,  auquel  ©n  a  fait  quel" 
Tome  FL  LL 


que  léger  changement ,  &  qu’on  a  choifi  le 
nom  de  cette  riviere  préférablement  à  tout 
autre ,  parce  que  c’eft  fur  fes  côtes  qu’étoient 
fitués  les  premiers  pays  qu’on  a  découverts 
dans  le  Pérou. 
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8c  qu’il  feroit  en  forte  de  faire  agréer  cette  ceflîon  par  l’Empereur.  Ces 
promefTes  confolerent  Almagro,  qui,  de  concert  avec  Pizarre,  prit  fes  me» 
fures  pour  profiter  de  la  conceflion  Impériale.  Il  fe  paffa  néanmoins  quelque 
temps  avant  qu’ils  puffent  équiper  un  vailfeau,  8c  ce  ne  fut  qu'en  1530 
que  Fernand  Ponce  de  Léon  leur  en  fournit  un  qui  lui  appartenoit,  8c  qu’il 
avoit  chargé  à  fes  frais.  François  Pizarre  devoit  le  monter  avec  fes  frétés, 
&  le  plus  grand  nombre  de  gens  de  pied  8c  de  cheval  qu’ils  purent  affem- 
bler  -,  car  le  paffé  effrayoit,  ôc  il  y  avoit  peu  d’Efpagnols  qui  vouluffent  courir 
les  rifques  d’un  nouveau  voyage. 

On  mit  à  la  voile  au  commencement  de  l’année  1551,  8c  Almagro  qui 
avoit  armé  en  diligence,  joignit  quelques  navires  à  celui  que  Pizarre  mon» 
toit.  Son  but  étoit  de  defcendre  à  Tumbez,  mais  différentes  circonftances 
l’obligerent  de  débarquer  beaucoup  en  deçà ,  8c  de  continuer  fa  route  par 
terre  le  long  de  la  côte  avec  fes  gens  8c  fes  chevaux.  Cette  marche  fus 
très-pénible  à  caufe  des  larges  rivières  qu’il  falloir  que  les  hommes  8c  les 
chevaux  traverfaffent  à  la  nage.  Les  Efpagnols  arrivés  à  Coaque,  lieu  fitué 
prefque  fous  l’Equateur  au  bord  de  la  mer,  y  trouvèrent  des  vivres  en  abon¬ 
dance,  8c  y  firent  un  tel  butin  qu’on  chargea  d’or  deux  navires ,  l’un  pour 
Panama,  8c  l’autre  pour  Nicaragua.  Le  Gouverneur  fe  propofa  enfuite  d’aller 
à  Puerto  Viéjo  &  au  port  de  Tumbez.  Cependant  le  butin  qu’il  avoit  en¬ 
voyé  à  Nicaragua  lui  valut  un  nouveau  renfort  que  les  Capitaines  Bélalcazat 
8c  Jean  Forez  lui  amenèrent,  avant  même  qu’il  partît  de  Coaque.  Les  Ef¬ 
pagnols  demandèrent  alors  à  pafler  dans  l’ifle  de  Puna,  où  les  Indiens  fei¬ 
gnirent  de  les  recevoir  avec  amitié.  Le  complot  étoit  fait  néanmoins  de  maffa- 
crer  pendant  la  nuit  Pizarre  8c  tous  ceux  qui  l’accompagnoient  3  mais  les 
mefures  que  prirent  les  Indiens  pour  affiner  le  fuccès  de  leur  entreprife, 
la  découvrirent  8c  la  firent  manquer.  Pizarre  crut  s’appercevoir  qu’il  y  avoic 
des  conférences  myftérieufes  entre  les  habitants  de  Puna,  il  les  fit  épier* 
8c  prefque  certain  de  leur  mauvaife  volonté,  il  les  attaqua  8c  remporta  fur 
eux  une  viéloire  complette.  Il  y  avoit  dans  cette  ifle  environ  iix  cents  ha¬ 
bitants  de  Tumbez  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe,  qui  avoient  été  faits  prifon- 
niers  par  ceux  de  Puna.  Pizarre,  vainqueur  de  ces  derniers,  accorda  la 
liberté  aux  habitants  de  Tumbez,  les  renvoya  dans  leur  Province,  8c  les 
fit  accompagner  de  trois  Efpagnols ,  chargés  de  quelques  préfents  pour  le 
Cacique.  Le  fervice  que  les  Efpagnols  avoient  rendu  à  ces  Indiens  fut  payé 
de  la  plus  noire  ingratitude,  car  ils  facrifierent  à  leurs  Idoles  ceux  qui  leus 
amenèrent  leurs  prifonniers. 

Le  Gouverneur ,  à  qui  il  venoit  encore  d’arriver  du  fecours  de  Nicaragua 
fous  les  ordres  du  Capitaine  Fernand  de  Soto,  avança  jufqu'à  Tumbez,  où 
il  apprit  le  traitement  qui  avoit  été  fait  à  fes  trois  Efpagnols.  Il  difiîmula  le 
reffentiment  que  ce  procédé  devoit  naturellement  lui  infpirer,  8c  mit  tout 
en  ufage  pour  gagner  l’affeélion  du  Cacique.  Loin  d’y  réufîîr,  il  ne  reçue 
que  des  marques  de  haine  8c  de  mépris  de  la  part  de  ces  barbares,  qui, 
retirés  au-delà  de  la  riviere,  la  paffoient  fouvent  dans  le  deffein  d’infuiter 
les  Efpagnols,  8c  s’enfuyoient  enfuite  avec  tant  de  diligence,  qu’on  ne 
pouvoit  les  fuivre  ni  les  arrêter.  Le  Gouverneur  cédant  enfin  à  fa  jufte  co¬ 
lère,  fit  traverfer  cette  même  riviere  à  tous  les  Efpagnols,  livra  une  fanglante 
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bataille  aux  Indiens,  &  les  défit.  Il  pourfuivit  fes  avantages  pendant  quinze  l>Am  £,rx. 
Jours,  &  mit  tout  à  feu  &  à  fang  pour  venger  la  mort  des  crois  viéWs 
qui  avoient  été  immolées.  Le  Cacique  de  Tumbez  effraye  de  la  rapidité  des 
fuccès  de  Pizarre ,  lui  fit  des  préfents  confiderables  en  or  &  en  argent ,  & 
acheta  ainfi  la  paix  qu’il  avoir  fi  opiniâtrement  refufee.  Pizarre  biffa  en 
cet  endroit  une  partie  de  fes  foldats  avec  Antoine  Navarre  Maître  des 
Comptes,  &  Alphonfe  de  Requelme,  Thréforier,  &  alla  avec  le  refte  des 
troupes  à  trente  lieues  au-delà  de  Tumbez.  U  trouva  dans  le  Cacique  & 
dans  le  peuple  de  ce  canton  des  difpofitions  pacifiques  qu  il  eut  foin  de 
cultiver,  &  continua  fa  route  jufqu’au  port  de  Payta.  Les  Caciques  des 
environs,  après  quelques  efcarmouches ,  demandèrent  a  paix,  comme 
ce  port  étoit  le  meilleur  de  toute  la  côte,  Pizarre  fongea  a  y  faire  un  et*. 
bliffement.  Dans  cette  vue ,  il  fit  partir  fonfrere  Ferdinand,  &  lui  com¬ 
manda  d’amener  tous  ceux  qu’on  avoir  laiffes  a  Tumbez.  Pendant  quon 
étoit  occupé  à  faire  des  habitations  néceffaires  pour  ceux  qui  formeroient 
l’établiflemenr  que  le  Gouverneur  s’étoit  propofe  de  faire ,  il  reçut  deux 
députations  différentes  de  la  part  des  deux  frétés  Incas ,  qui  «oient  en  guerre 
au  fujet  de  la  fucceffion  de  leur  pere.  Comme  la  mefintelligence  de  ces 
deux  Princes  &  la  guerre  qu’ils  fe  faifoient  alors  furent  en  partie  caufe  de 
leur  perte  &  de  celle  de  leurs  Etats ,  je  crois  devoir  rapporter  en  abrégé  quelle 

en  fut  l’origine.  .  ,  .  .  .  .  ,  r 

Huayna-Capac,  Souverain  de  Cuzco,  avoit  fournis  a  fon  Empire  plufieurs 

Provinces  -,  de  forte  que  fa  domination  s'étendait  fur  plus  de  cinq  cents 
lieues  de  pays,  à  compter  depuis  fa  capitale.  U  conquit  auifi  le  pays  de 
Quito,  qui  jufqu’alors  avoit  eu  fes  Souverains  particuliers,  Sc  refolur  dy 
fixer  fa  demeure.  La  fille  du  Souverain  de  Quito  trouva  moyen  de  plaire  a 
Huayna-Capac  qui  l’époufa,  Sc  en  eut  un  fils  nomme  Atahuallpa.  a  ten- 
dreffe  qu’il  conçut  pour  cet  enfant  l’engagea  a  prendre  quelques  melures, 
afin  de  lui  affurer  à  fa  mort  la  couronne  de  Quito.  Il  fit  en  confequence 
un  voyage  à  Cuzco,  Sc  fit  promettre  a  1  Inca  Huafcar  fon  fils  aine,  qu  il  ne 
difputeroit  pas  au  jeune  Atahuallpa  la  pofTeffion  du  Royaume  qu’il  lui  defti- 
noit.  Huafcar  parut  porté  à  fatisfaire  ion  pere ,  qui  laiffa  a  Cuzco  fes  an¬ 
ciennes  femmes  Sc  les  enfants  qu’il  en  avoit  eus,  Sc  retourna  a  Quito,  ou 
il  refta  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours.  Il  renouvella  en  mourant  les  difpofitions 
qu’il  avoit  faites  durant  fa  vie  ,  Sc  recommanda  à  fon  fils  Huafcar  de  ref- 
peéter  fes  dernieres  volontés.  Atahuallpa  fit  auffitôt  fçavoir  à  fon  frere  la 
mort  de  leur  pere  Sc  fes  dernieres  réfolutions.  Huafcar  s’y  conforma,  ainfi 
qu’il  l’avoit  promis,  &  les  deux  Incas  vécurent  dans  une  parfaite  intelli¬ 
gence  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  ans.  Au  bout  de  ce  temps  le  Souverain 
de  Cuzco  appréhendant  que  celui  de  Quito  ne  devînt  trop  puifTant  Sc  ne 
cherchât  à  lui  enlever  fa  couronne,  lui  envoya  quelques  Députés  pour  l’en¬ 
gager  à  fe  rendre  à  la  Cour,  afin  de  lui  faire  hommage  des  Etats  qu’il  con- 

fentoit  à  lui  laiffer.  .  K  x  . 

Atahuallpa  prenant  le  parti  de  diffimuler,  feignit  detre  prêt  a  obéir  a 
Huafcar,  &  fous  prétexte  de  tout  préparer  pour  fon  départ,  il  aflembla  fe- 
crettement  des  troupes,  Sc  les  confia  aux  deux  Generaux  Chalcuchima  Sc 
Quiezquiez ,  qu’il  fçavoit  lui  être  fincerement  attachés.  L’armée  d’Atahuallpa 
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fe  mit  auffitôt  en  marche,  8e  au  moyen  des  ordres  qu’il  avoit  prefcrits  d’a- 
L’A  me’ ri-  vancej  eiie  fe  renforça  dans  toutes  les  Provinces  de  fes  Etats  qui  fe  trou- 
QUE'  verent  fur  fon  paffage.  L’Inca  fuivit  fes  troupes  jufqu’à  fes  frontières,  8c 
s’y  arrêta  pour  y  attendre  le  fuccès  du  premier  combat.  L’Inca  de  Cuzco 
averti  trop  tard  de  ce  qui  fe  tramoit  contre  lui ,  n’eut  pas  le  temps  de  former 
une  armée  affez  forte  pour  faire  tête  à  celle  de  fon  frere,  fut  défait  à  la 
première  rencontre,  8e  fe  vit  obligé  de  prendre  la  fuite.  Les  Généraux  d’A- 
tahuallpa  pourfuivirent  de  fi  près  Huafcar  qu’ils  le  firent  prifonnier,  8e  le 
gardèrent  avec  beaucoup  de  foin.  Dans  la  crainte  que  les  fujets  de  ce  Prince 
ne  vinifient  l’enlever  des  mains  de  ceux  qui  l’avoient  arrête',  Atahuallpa  fit 
publier  que  fon  frere  avoit  eu  l’inhumanité  de  le  faire  enfermer  dans  une 
étroite  prifon ,  mais  que  le  Soleil  fon  per-e  l’avoit  changé  en  couleuvre ,  afin 
de  lui  procurer  la  liberté,  Se  lui  avoir  ordonné  de  punir  Pinça  de  Cuzco. 
Les  peuples  grofiiers  8e  fuperftitieux  ajoutèrent  foi  au  rapport  d’Atahuallpa, 
ôe  fe  fournirent  à  lui.  Il  ufa  de  fa  vidoire  avec  une  cruauté  fans  exemple, 
6e  facrifia  à  fa  propre  fureté  un  nombre  furprenant  d’incas  du  fang  Royal , 
avec  leurs  femmes  8e  leurs  enfants,  à  qui  on  fit  fouffrir  les  tourments  les 
plus  cruels.  Il  n’ofa  néanmoins  ôter  la  vie  à  fon  frere,  &e  les  partifans  fe- 
crets  de  ce  Prince  infortuné  envoyèrent  implorer  pour  lui  l’afiiftance  des 
Efpagnols. 

Les  habitants  de  Cuzco  étoient  dans  les  préjugés  les  plus  propres  à  favo- 
rifer  l’exécution  du  deffiein  des  Efpagnols.  On  rapportoit  que  dans  les  an- 
ciens  temps  le  fils  aîné  de  Pinça  Yahuarhuacac  avoit  vû  un  fantôme,  dont 
le  vifage  &  les  habillements  étoient  différents  de  ceux  des  Péruviens*  Ces 
peuples  n’avoient  point  de  barbe  ,  8e  portoient  des  habits  qui  ne  leur  pafi* 
foient  pas  les  genoux,  au  lieu  que  le  fantôme  qui  avoit  pris  le  nom  de 
Viracocha,  portoit  une  barbe  fort  longue  8e  une  robe  qui  le  couvroit  juf- 
otîgîne  du  nom  qu’aux  pieds.  La  reffiemblance  de  la  figure  de  ce  fantôme,  avec  celle  des 
de  Viracocha  Efpagnols,  fit  croire  aux  Péruviens  qu’ils  étoient  fils  de  Viracocha;  ils  leur 
^rJXElF  eu  donnèrent  même  le  nom,  8c  conçurent  tant  de  vénération  pour  eux, 
qu’ils  n’oferent  prendre  les  armes  pour  fe  defendre.  On  prétend  d  ailleurs 
que  l’Inca  Huayna-Capac  prédit  qu’après  fa  mort  il.  viendrait  dans  fes  Etats 
des  hommes  qu’on  n’avoit  jamais  vus  j  quils  oteroient  1  Empire  a  fes  fils, 
changeroient  la  forme  du  gouvernement,  8e  détruiroient  la  Religion  des 
Péruviens.  On  ajoute  qu’il  avoit  confeillé  à  fes  enfants  de  rechercher  l’a¬ 
mitié  de  ces  hommes,  8>e  de  l’acquérir  à  quelque  prix  que  ce  fur.  Garcilaffo, 
Péruvien  lui-même,  &c  Auteur  d’une  hiltoire  des  Incas,  infinue  que  ce  fu¬ 
rent  ces  impreffions  qui  facilitèrent  aux  Efpagnols  la  conquête  du  Pérou. 

Pizarre,  après  avoir  reçu  les  Ambaffadeurs  des  deux  Incas,  auxquels  il  ne 
répondit  rien  de  pofitif,  fongea  à  pénétrer  plus  avant  dans  leurs  Etats  auflîtôc 
que  la  ville  qu’il  faifoit  bâtir,  8e  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  S.  Michel, 
feroit  achevée.  Il  n’attendit  pas  encore  long-temps,  8e  dès  qu’il  la  vit  en 
état  d’être  habitée,  il  y  laiffia  ceux  qui  voulurent  y  refter,  8e  prit  avec  les 
autres  Efpagnols  le  chemin  de  Catfiamalca,  où  on  lui  avoit  dit  qu’il  trou? 
veroit  Atahuallpa.  Les  fables  brûlants  d’un  long  défert  qu’il  falloir  traverfer 
firent  beaucoup  fouffrir  les  Efpagnols,  qui  manquoient  d’eau,  8e  ne  pou- 
voient  fe  garantir  des  ardeurs  du  Soleil.  Les  exhortations  du  Gouverneus 
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les  encouragèrent  à  vaincre  ces  difficultés ,  &  ils  arrivèrent  dans  la  contrée 
de  Motupe ,  où  ils  commencèrent  à  découvrir  des  vallons  peuples.  Ils  eurent 
alors  des  vivres  &  des  rafraîchiflements  en  abondance,  &  montèrent  lans 
peine  une  montagne  ,  au  haut  de  laquelle  un  Envoyé  d  Atahuallpa  les  atten¬ 
dit.  Cet  Envoyé,  qui  e'toit  lui-même  Inca  &  frere  du  Roi  de  Quito ,  fe 
nommoit  Titu-Autachi.  Il  préfenta  au  Gouverneur  des  brodequins  tres-ri- 
ches,  des  brafïelets  d’or,  en  lavertiffiant  de  s  en  parer  lorfqu  il  paroitroit 
devant  l’Inca  ,  afin  que  ce  Prince  pût  le  reconnoitre.  L  Inca  dans  fon  dil- 
cours  fit  entendre  qu'il  regardoit  les  Efpagnols  comme  fes  parents  ,  en  qua¬ 
lité  de  fils  de  Viracocha ,  &  il  fit  apporter  les  prefents  qui  leur  etoient  defti- 
nés  &  qui  confifloient  en  vivres,  en  grains ,  en  étoffés  precieufes ,  en  01- 
feaux  &  autres  animaux  du  pays  ,  en  vafes ,  coupes ,  plats ,  ba  fins  d  or  & 
d’argent  &  en  quantité  de  turquoifes  &  d  emeraudes.  La  manière  dont  ces 
richefies  furent  prodiguées  fit  juger  aux  Efpagnols,  que  le  rnnee  qui  les 
leur  envoyoit  devoit  avoir  des  thréfors  immenfes,  6c  ils  conclurent  qu  il 
avoit  été  allarmé  du  traitement  qu’on  avoit  fait  aux  habitants  de  Puna  & 

de  Tumbez.  .  ,  .  r  v  j 

Pizarre  n’avoit  point  d’autre  interprète  qu  un  jeune  Indien  de  Puna ,  qui 

ne  f  avoit  qu’imparfaitement  la  langue  de  Cuzco  &  celle  des  Efpagnols.  Cet 
Indien,  quoique  baptifé  fous  le  nom  de  Philippe,  qu’on  changea  en  celui 
de  Philippillo  ,  étoit  très-ignorant  fur  tous  les  myfteres  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne.  Son  peu  de  fcience  à  cette  égard  ,  de  même  que  dans  les  langues 
qu’il  vouloir  rendre  de  part  &  d’autre  ,  caufa  de  grands  malheurs  aux  Pé¬ 
ruviens.  Après  le  départ  de  l’Inca  ,  les  Efpagnols  délibérèrent  fur  la  con¬ 
duite  qu’ils  dévoient  tenir.  I^es  uns  étonnés  de  la  richeffe  des  _  préfents 
qu’Atahuallpa  leur  avoit  fait’,  crurent  qu’ils  cacboient  quelque  piege  ,  & 
qu’on  cherchoit  à  leur  infpirer  de  la  confiance,  afin  de  les  détruire  plus 
facilement.  D’autres  penferent  que  les  premiers  jugeoient  mal  des  intentions 
d’Atahuallpa,  &  ils  opinèrent  que  fans  négliger  les  précautions  convenables  , 
on  devoir  employer  tous  les  moyens  pacifiques  avant  que  d  en  venir  à  la 
voye  des  armes.  Plufieurs  inquiets  de  l’embarras  qu’ils  avoient  cru  remarquer 
dans  les  difeours  de  Titu-Autachi ,  vouloîent  qu’on  attendît  quelque  temps 
s’il  viendroit  d’autres  Ambafladeurs.  Enfin  Pizarre,  que  tant  de  divers  fen- 
timents  chagrinoient,  ufa  de  fon  autorité,  &  continua  fa  marche  vers  Caf- 
famalca,  où  il  comptoit  trouver  le  Roi.  Les  Indiens,  qui  étoient  dans  les 
lieux  du  pafiage  des  Efpagnols,  s’empreflerent  à  leur  fournir  abondamment 
toutes  les  choies  dont  ils  pouvoient  avoir  befoin  ,  foit  en  viande  ,  foie  en 
boiffon ,  foit  en  fourage  pour  leurs  chevaux. 

Le  Gouverneur  Efpagnol,  voulant  répondre  à  l’ArnhafTade  du  Roi  par  une 
autre  Ambafiade ,  députa  vers  lui  Fernand  Pizarre  ,  fon  frere  ,  &  Fernand 
Soto.  Atahuallpa  étoit  alors  dans  te  voifinage  de  Caflamalca,  où  il  s’occu- 
poit  à  affermir  fa  domination  par  tant  de  meurtres ,  que  fes  fujets  ne  purent 
s’empêcher  de  convenir  qu’il  regnoit  fur  eux  en  tyran.  Les  deux  Députés 
de  Pizarre  ne  virent  donc  point  le  Roi  à  Caffamalca  ,  mais  ils  furent  reçus 
par  le  Curaça,  ou  Seigneur  du  lieu,  qui  fuivant  les  ordres  de  fon  Prince, 
leur,  fit  rendre  de  grands  honneurs.il  envoya  au-devant  d’eux  un  Officier 
avec  fa  compagnie,  k  après  différents  compliments,  à  ce  que  préfuracrent: 


L'AMÉRI¬ 

QUE. 


L’ A  M  É  R  I- 

Q  UE. 
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Fernand  &  Soto  ,  ils  entrèrent  dans  la  ville  ,  &  de-là  on  les  conduifit  dans 
l’endroit  où  étoit  le  Roi.  Ce  Prince  ,  informé  de  leur  approche ,  fit  partir  des 
gens  de  guerre  qui  dévoient  aller  julqu  a  la  moitié  du  chemin.  S'oto,  qui 
ne  fçavoit  pas  quel  étoit  le  deffein  des  hommes  armes  qu  il  voyoit,  pouffa 
fon  cheval  à  toute  bride  vers  leur  Commandant.  Les  Indiens  s  ecarterent  pac 
refpeft ,  &  l'Officier  fit  un  falut  qui  étoit  une  efpece  d’adoration ,  &  ac¬ 
compagna  les  Efpagnols  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  profonde  véne- 

fa  lTs  Envoyés  de  Pizarre  furent  éblouis  de  toutes  les  richeffes  qui  leur 
frapoerent  la  vue  de  toutes  parts.  Ils  trouvèrent  1  Inca  fur  un  Iiege  d  or  : 
il  fe1  leva,  les  embraffa  &  prononça  quelques  mots.  On  leur  preienta  des 
fiéges  d'or,  fur  lefquels  ils  s’affirent,  &  deux  Princeffes  leur  verferent  dans 
des  coupes  d’or  des  liqueurs  rafraîchiffantes.  Fernand  Pizarre  adreffa  enduite 
la  parole  à  l'Inca  ,  &  chercha  à  lui  faire  comprendre,  qu’il  venoit  de  la 
part  de  l’Empereur  &  du  Pape,  pour  tirer  les  Péruviens  des  tenebres  de 
l’idolâtrie.  Philippillo,  qui  rendit  ce  difcours  à  Atahuallpa  ,1  expliqua  mal 
fans  doute  ,  car  l’Inca  témoigna  l’entendre  avec  chagrin ,  &  il  pria  les  Efpagnols 
de  traiter  favorablement  fes  fujets.  Les  Officiers  d  Atahuallpa  furent  to^c|ieS 
des  marques  de  bonté  qu’ils  recevoient  de  leur  Souverain ,  &  les  Amballa- 
deurs  Efpagnols  s'en  retournèrent  enchantés  de  tout  ce  qu  ils  avoient  vu.  Le 
récit  qu’ils  en  firent  au  Gouverneur  augmenta  fes  efpérances ,  &  comme  il 
appritique  le  Roi  lui-même  devoir  venir  le  voirie  lendemain , il  divifa  en  trois 
corps  les  foixantes  cavaliers  qui  lui  reftoient,  &  donna  le  commandement 
de  chaque  compagnie  à  Fernand  Pizarre,  à  Fernand  Soto,  &  à  Sebaffien 
de  Belalcazar.  Ces  trois  bataillons  fe  rangèrent  derrière  une  vieille  muraille 
afin  de  n’être  pas  vus  par  les  Indiens,  &  de  les  furprendre  davantage  en 
paroiffant  tout  à  coup.  Pizarre  fe  mit  à  la  tête  de  fon  infanterie ,  qui  con- 
fiftoit  en  cent  hommes ,  &  il  attendit  ainfi  le  Roi  en  ordre  de  bataille.  ee 
Prince  parut  enfin  ,  mais  fa  marche  fut  fi  lente ,  qu  il  fut  quatre  heures  à 
faire  une  lieue.  Les  plus  grands  Seigneurs  de  fa  Cour  etoient  les  plus  pro¬ 
ches  de  fa  perfonne,  &  les  gens  de  guerre  étoient  ranges  en -quatre  batail¬ 
lons  de  huit  mille  hommes.  Le  premier  compofoit  1  avant-garde,  deux  autres 
marchoiént  à  fes  côtés  &  le  quatrième  faifoit  l’arrierc-garde ,  que  le  K01  fit 
refier  derrière  lui.  Il  s’avança  du  côté  des  Efpagnols ,  &  les  voyant  ranges 
en  bataille  ,  il  défendit  à  fes  troupes  de  les  oSenier ,  &  recommanda  au 
contraire  qu’on  fit  fes  efforts  pous  fe  concilier  leur  bienveillance.^ 

Le  Perc  Vincent  de  Valverde,  Religieux  qui  avoit  accompagne  Pizarre  , 
voyant  approcher  l’Inca,  fit  quelques  pas  à  fa  rencontre  &  lui  adreffa  la 
parole.  Il  avoit  dans  une  main  une  croix  de  bois  de  palmier  &  dans  1  au¬ 
tre  un  bréviaire  ,  &  il  commença  à  faire  un  fermon  inftruélif  fur  les  myl- 
teres  de  la  Religion  Chrétienne,  &  fur  les  punitions  deftinés  aux  pécheurs 
endurcis.  La  difficulté  de  la  matière  de  ce  difcours,  1  ignorance  de  Philip¬ 
pillo  le  rendirent  inutile,  &  furent  caufe  des  accidents  qui  arrivèrent  quel¬ 
ques  moments  après.  Atahuallpa  ,  qui  dans  1  interprétation^  de  Philippillo 
n’avoit  compris  que  les  menaces  de  ravager  fon  pays  &  d  y  mettre  tout  à 
feu  &  à  fang  ,  fit  un  foupir  ,  &  foupçonnant  que  1  Interprète  n  entendoit 
pas  bien  la  langue  de  Cuzco ,  il  lui  fit  fa  reponfe  dans  une  langue  plus 
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commune  aux  Provinces  de  fon  Royaume.  Cependant  |a  longueur  du  fermon  V  n  t- 

de  Valverde,  ennuya  quelques  Soldats  Efpagnols,  qili  lortirent  des  rangs,  que», 

montèrent  iur  une  petite  tour ,  où  il  y  avoir  une  idole  enrichie  de  petites 

plaques  d'or,  d'argent  &  de  pierres  précieufes  ,&  fe  mirent  à  la  piller.  Les 

Indiens  murmurèrent  hautement  de  cette  aétion,  8c  Se  preparoient  a  la  punir, 

lorSque  l'inca  leur  ordonna  de  s'arrêter,  &  leur  défendit  de  maltraiter  les 

Efpagnols,  quelque  chofe  qu'ils  filTent.  Le  bruit  que  firent  les  Indiens  allarma 

le  Pere  Vincent  de  Valverde,  &  il  courut  du  cote  quil  1  avoir  entendu 

pour  tâcher  de  remédier  aux  accidents  qui  pouyoient  arriver.  Il  cria  aux 

Efpagnols  de  ne  faire  aucun  mal  aux  Indiens ;  mais  ils  ne  1  entendirent  pas 

&  croyant  au  contraire  qu'il  imploroit  leur  afliftance,  ils  Se  jetterent  avec 

fureur  fur  les  Indiens  ôc  en  malTacrerent  un  grand  nombre.  Ces  peuples 

fournis  aux  ordres  d'Atahuallpa,  oublièrent  l'avantage  que  leur  donnait  la 

Supériorité  du  nombre  ,  &  quoiqu'ils  environnaient  de  tous  cotes  les  Llpa- 

gnols,  il  n'y  en  eut  pas  un  Seul  de  tué.  Le  Gouverneur  Seul  fut  legerement 

bleffé  à  la  main ,  8c  les  Indiens  Se  laifferent  mer  fans  ofer  Se  defendre.  Ils 

fe  contentèrent  de  Se  ranger  autour  de  la  litiere  de  leur  Prince  ,  de  peur 

qu’on  ne  la  renverfàt.  Cette  précaution  ne  Servit  pas  beaucoup,  car  Pierre  Wft 

fe  fit  jour  jufqu’à  Atahuallpa ,  le  faifit  par  la  manche  de  la  rooe,  tomba  oc  huaupai 

l’entraîna  avec  lui.  #  , 

Les  Sujets  de  l'Inca  le  voyant  pris  Se  mirent  a  fuir,  &  il  y  en  eut  plus 
de  trois  mille  cinq  cents  palTés  au  fil  de  lepee.  De  jeunes  garçons,  des 
vieillards  &  des  femmes,  que  la  curiofite  avoît  attires,  furent  étouffés  au 
nombre  de  plus  de  quinze  cents  par  la  foule  de  ceux  qui^fuyoient  en  tu¬ 
multe,  8c  près  de  trois  mille  furent  écrafés  fous  les  ruines  d  une  vieille  mu¬ 
raille  qui  Se  renverfa  Sur  eux.  Ruminagui,  qui  commandoit  1  arriere-garde 
&  qui  étoit  refté  loin  d’Atahuallpa ,  entendant  le  bruit ,  8c  voyant  un  ESpagnol 
précipiter  du  haut  d'un  rocher  un  Indien  ,  qu  on  y  avoit  mis  pour  1  avertir 
quand  il  feroit  temps  qu'il  s'avançât ,  conclut  que  1  armee  de  fon  maître 
étoit  défaite.  Il  prit  le  corps  qu’il  commandoit ,  au  lieu  de  marcher  au 
fecours  de  l’Inca,  il  gagna  en  diligence  le  Royaume  de  Quito.  Les  Efpagnols  . 
maîtres  de  la  perfonne  d'Atahuallpa  prirent  le  chemin  de  fon  palais  qu  ils 
pillèrent  ,  &  d'où  ils  enlevèrent  une  quantité  furprenante  de  vaiffeaux  d  or  8s 
d'argent,  de  riches  tentes,  des  étoffes,  des  habits  8c  des  meubles  d  un  très- 
grand  prix.  Le  Roi  pria  le  Gouverneur  de  le  traiter  avec  douceur  ,  ainfï 
que  fes  femmes,  8c  offrit  pour  fa  rançon  d’emplir  d’or  jufqu’à  la  hauteur 
où  fon  bras  pouvoit  atteindre  ,  la  Salle  où  ils  écoient  alors.  Sa  propofition  nn<j*,rav  ion 
fut  acceptée,  8c  on  ne  vit  bientôt  plus  dans  les  campagnes  que  des  Indiens 
courbés  fous  l’or  qu'ils  apportoient.  Quelque  diligence  que.fiffent  les  Indiens 
pour  hâter  le  moment  de  la  délivrance  de  leur.  Souverain  ,  ils  n'alloient 
pas  encore  allez  vîte  au  grè  des  Efpagnols ,  qui  appréhendoient  qu  on  yie 
cherchât  à  les  amufer.  L'inca  s'apperçut  de  leur  mécontentement  8c  s  en 
expliqua  avec  François  Pizarre,  à  qui  il  fit  comprendre  que  Ses  Sujets  no 
pouvoient  pas  être  de  retour  de  Cuzco  en  aulfi  peu  de  jours.  Il  le  pria  d’en¬ 
voyer  deux  hommes  de  confiance  à  Cuzco,  où  ils  verroient  de  leurs  propres 
yeux  qu’il  y  avoit  de  quoi  fatisfaire  à  l'engagement.  Pizarre  fit  Sentir  à- 
Atahuallpa ,  qu'il  y  auroit  du  danger  d'expofer  ainfi  deux  Efpagnols  aux 
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L’Ameri 

que. 


Voyage  de  Fer¬ 
nand  Pizarre  à  la 
Cour  d’Efpagne. 


rifques  d'une  fi  grandp  route  ,  mais  l’Inca  lui  remontra  que  tous,  les  Incas 
étoient  des  otages  fuffîfants  ,  8c  d’ailleurs  il  donna  une  de  Tes  litières  à  Fer¬ 
nand  Soto  &  à  Pedro  de  Barco,  qui  entreprirent  cette ^courfe. 

Ils  étoient  à  quelques  journées  de  Caffamalca  lorlqu  ils  rencontrèrent  un 
corps  de  troupes  du  Roi ,  qui  conduifoit  prilonnier  1  IncaHuafcar.  Ce  Prince 
infortuné  ,  ayant  fçu  quels  étoient  ceux  qui  voyageoient  ainfi  dans  des  litières , 
fouhaita  leur  parler.  Il  leur  expliqua  la  nature  de  fes  droits  ,  fe  plaignit 
amerement  de  fon  frere,  &  pria  les  Elpagnols  de  retourner  vers  le  Général 
pour  l’engager  à  lui  faire  juftice  d  un  usurpateur.  Il  ajouta  meme,  que  fi  on 
lui  accordoit  la  faveur  qu’il  demandoit,  il  fourniroit  aux  Efpagnols  trois 
fois  autant  d’or  qu’Atahuallpa  en  avoit  promis.  Les  deux  Capitaines  charges 
d’ordres  précis  de  de  la  part  du  Gouverneur,  n  oferent  retourner  fur  leurs 
pas.  Ils  firent  une  réponfe  vague  à  Huafcar,  8c  pourfuivirent  leur  route  fans 
faire  donner  avis  à  Pizarre  de  ce  qui  s’étoit  paffé.  Ceux  qui  gardoient  Huaf- 
car  n’obferverent  pas  un  pareil  filence  ,  8c  firent  fçavoir  à  Atahuallpa  ce 
qu’il  avoit  à  craindre  de  la  part  de  fon  aîné.  L’Inca  perfuade  que  fi  le  Gou¬ 
verneur  Efpagnol  étoit  inftruit  des  offres  feduifantes  que  faifoit  Huafcai  , 
il  prendroit  hautement  le  parti  de  ce  dernier,  refolut  de  fe  délivrer  de  toute 
inquiétude  par  la  mort  de  fon  frere.  Il  voulut  néanmoins  fonder  auparavant 
les  fentiments  des  Elpagnols  au  fujet  de  Huafcar,  8c  dans  cette  vue  il  pei¬ 
gnit  une  grande  affliction  ,  8c  dit  qu’il  venoit  d  apprendre  que  les  foldats 
avoient  tué  fon  frere.  Pizarre  ajouta  foi  à  ce  difcours  8c  s  efforça  de  confolec 
Atahuallpa  d’un  malheur  où  il  n’y  avoit  plus  de  remede.  L  Inca ,  ravi  du 
fuccès  de  fon  ftratagême  ,  envoya  fur  le  champ  les  ordres  de  faire  ^mourir 
Huafcar,  8c  il  fut  obéi  fi  promptement  qu’il  étoit  difficile  de  connoitre  qua 
ce  meurtre  avoit  été  la  fuite  de  la  converfation  de  1  Inca  avec  Pizarre. 

Pendant  que  Soto  &  Barco  continuoient  leur  route  vers  Cuzco,  Fernand 
Pizarre,  fuivant  les  ordres  qu’il  avoit  reçus  de  fon  frere,  alla  avec  quelque 
cavalerie  pour  découvrir  le  pays.  Il  arriva  à  Pachacama  8c  y  trouva  un  em- 
ple  rempli  de  richeffes,  dont  il  enleva  une  partie.  Culicuchima  un  des  ,  e- 
néraux  d’Atahuallpa  étoit  en  ce  lieu  à  la  tête  d’une  armee  nombreule;  nean¬ 
moins  il  confentit  à  accompagner  Fernand  qui  s’en  retournoit  à  Caffamalca, 
8c  congédia  fes  troupes.  Sur  ces  entrefaites  Diego  de  Almagro,  inftruit  des 
fuccès  de  fon  affocié,  arriva  avec  un  nouveau  renfort  pour  partager  le  butin. 
Son  admiration  8c  fes  efpéranees  augmentèrent  à  la  vue  de  1  amas  d  or  qui 
fe  faifoit  à  Caffamalca,  mais  les  foldats  de  Pizarre  déclarèrent  hautement 
qu’ils  ne  fouffriroient  aucun  partage  avec  des  nouveaux  venus.  Ces  alter¬ 
cations  ,  loin  d’adoucir  le  fort  d’Atahuallpa,  fembloienü  accroître  fes  ennuis. 
Il  avoit  plus  de  confiance  en  Fernand  Pizarre  qu  en  tout  autre,  8c  lorlqu  il 
apprit  que  cet  Efpagnol  étoit  fur  le  point  de  partir  pour  1  Efpagne,  H  ne 
lui  diffimula  pas  le  chagrin  qu’il  en  reffentoit ,  &  la  crainte  que  lui  infpi- 
roient  Don  Diegue  de  Almagro  8c  Alphonfe  de  Requelme  ,  Thréforier  de 
l’Empereur.  Don  Fernand  fit  tous  fes  efforts  pour  confoler  llnca,  &  plia 
le  Gouverneur  d’avoir  foin  de  ce  Prince  infortuné.  Il  s  embarqua  enfuite 
afin  d’aller  rendre  compte  à  la  Cour  d’Efpagne  des  progrès  qu  on  avoit  faits. 
Il  emporta  pour  l’Empereur  une  grande  quantité  de  pièces  maffives  d  oi :  8c 
d’argent ,  8c  emmena  environ  foixante  Efpagngls  qui  ,  fatisfaits  de  leur  for¬ 
tune,  demandèrent  à  revoir  leur  patrie.  r émana 
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Fernand  de  Soto  &  Pedro  de  Barco  ,  «venue  ^  U  L'A 

rapport  de  l'incroyable  quantité  d  or  qu  i  ^  y  a  l’autre  de  fe  faifir  de 

l'impatience  que  Piaarre  &  Almagro  ,  &  il 

ces  richefïes.  Almagro  craignoit  que  le  re  P.£  délivrec 

penfoit  que  fans  attendre  davantage  a lT^°  de  fon’  côté  ne  p0uvoit  s'em- 

ée  toute  inquiétude  en  lui  otant  la  vie.  I  îza  .  méorifer  parce  qui! 

pécher  de  vouloir  du  mal  à  Atahuallpa,  qui  pa  naterprete  Philippilla 

lPe/cupSon„oit  d'une  baffe  naiffance.  ^  Le^ou- 

•prit  pour  une  des  femmes  de  1  Inca , a  _  j  cr^it  quil  avoit, 

verneur  favorifioit  Philippine),  &  ce  eri,ier  ^r-n  conféauence  il  fit  entendre 
prit  de?  mefures  pour  fe  défaire  d  Atahual  pa._  ^ tardes  &  que  flnca 

à  Pizarre  qu'il  devoir  plus  que  jamais  fe  tenir  for  Afoïnol s.  Le  Gouver- 
«toit  entré  dans  une  confpiratioh  fecrette  con  re  Cependant  on  voulut 

neur  effrayé  projetta  auffitôt  de  faire  mourir  le  Roi.  ^pendante  ^ 

■obferver  une  efpece  de  formalité  dans  le  P ™CCS  ^ “at  pour  défendre  fa 
nomma  des  CommifTaires  pour  1  entendre,  &  u  J  P  f 

fit  mourir  un  Roi  qui  les  avoir  fi  gehiéreufemenr  ’ traite  s  Que  :  j' es  d'un 
coupable  ,  on  pouvoit  l'envoyer  à  1  Empereur  ,  &  non  s  V  “d  leu]. 

Souverain  fur  lequel  on  n'avo  < ™ que  “e  la  Senfence  i 

s"S£rx,dï,mîîsïïra«i«  v.  i  & 

d'appel  ils  nommoient  Jean  de  Herrera  pour  proteaeur  du  Roi  Atahuallpa. 

Ils  Pne  fe  co  nentetent  pat  de  faire  ces  déelarations  de  vive  vo.x ,  ris  les  don¬ 
nèrent  pat  écrit  8e  les  lignifièrent  aux  Juges ,  avec  proteflanons  contre  toutes 

'“éeux  qui -o^îe  Pouvoir  en  main  ne  manquèrent  pas  de  talions  pour 
luftifier  leur  conduite  ,  8c  ils  menacèrent  même  ceux  qui  leur  avo.ent  paru 
cpnofés.  La  diffenfion  alla  fi  loin  ,  qu’on  en  ferolt  venu  a  une  rupture  ou¬ 
verte  fans  quelques  perfonnes  qui  employèrent  leur  médiation  pour  la  pré¬ 
venir’  On  fit  entendre  à  ceux  qui  étoient  les  plus  portes  pour  1  Inca,  qu  ils 
ne  le  fauvetoient  point ,  8c  que  leur  petit  nombre  les  menue  eux  -memes 
en  danger.  Ebranlés  par  ces  difeours  ,  les  Parafant  d  Atahuallpa  cefferent  de 
réfifleri.  torrent,  &  les  ennemis  de  l'Inca  profitèrent  de  ce  filence  pour 
accélérer  le  moment  de  fa  mort.  Ce  Prince  fut  étranglé  apres  avoir  reçu  le 
baptême  le  jour  d'auparavant.  La  mort  des  deux  frétés  Incas  laiffa  les  Indiens 
fans  Chefs  &  fans  appui.  Remplis  de  l'idée  du  fantôme  V.racocha ,  &  per. 
fuadeêipar  la  conduite  des  deux  derniers  Rois,  que  les  Efpagnols  etoient 
les  fils  du  folerl ,  ils  leur  tendoient  des  hommages  peu  differents  de  adoia- 
fion  Plufienrs  Généraux  néanmoins  lécheront  de  fe  maintenu  contre  eu* 
Quelques  temps ,  8e  Ruminagui  fut  de  ce  nombre.  Il  s  etOit  empare  de  Quito 
J.  cc  lcs  cinf  inillc  hommes  de  fan  arnere-garde  quil  avoir  «rnmeaes  a  la 
Tome  FUI.  1,111 
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journée  de  Caflamalca,  &  refufa  de  fe  foumetrre  aux  Efpagnols.  Peu  de  jours 
avant  qu'on  fît  le  procès  d’Atahuallpa  ,  ce  Prince  avoir  envoyé  à  Quito  foa 
frere  Yllefcas,  pour  en  retirer  fes  enfants,  Ruminagui  fit  arrêter  flnca,  ôc 
lorfqu’on  lui  apporta  le  corps  d’Atahuallpa  ,  qui  avoir  demandé  à  avoir  fa 
fépulture  à  Quito  auprès  d’Huaina-Capac,  fon  pere,  il  fit  mafîacrer  les  Ca¬ 
pitaines  qu’on  avoit  chargés  du  corps  du  feu  Roi  ,  &  Yllefcas  fut  écor¬ 
ché  vif.  • 

Quiczquiez  ,  autre  Général  d’Atahuallpa  ,  affembla  des  troupes  &  vint  à  bous 
de  fe  faire  un  parti  confidérable.  Le  Gouverneur  Efpagnol ,  ayant  fait  le  partage 
de  tout  l’or  &  de  tout  l’argent  qui  étoit  à  Caflamalca,  marcha  contre  le 
Général  Indien.  Ce  dernier  n’attendit  point  les  Efpagnols,  &  fe  retira  dans 
la  vallée  de  Xauxa ,  qui  efl:  plus  avant  au  Midi.  Les  Efpagnols  le  pourfui- 
virent  &  perdirent  quelques-uns  de  leurs  Officiers  qui  furent  tués  ou  faits 

frifonniers.  Cette  perte  ranima  leur  courage,  &  ils  diffiperent  enfin  toute 
armée  de  Quiezquiez ,  qui  fut  obligé  de  fe  cacher  dans  les  montagnes.  Il 
avoit  fait  reconnoître  pour  Souverain  un  des  freres  d’Atahuallpa,  qu’on  nom- 
moit  Paulin.  Ce  Prince  ne  doutoit  pas  que  Quiezquiez  ne  le  fît  fervir  de 
prétexte  à  Ion  ambition,  puifqu’il  n’avoit  d’autre  autorité  que  celle  que  le 
Général  lui  laifloit.  Il  fçavoit  d’ailleurs  que  l’Inca  Manco,  fon  frere,  étoiî 
le  légitimé  Succelfeur  ,  &  il  ne  vouloit  pas  jouir  d’un  rang  qui  ne  lui  pou- 
voit  appartenir  tant  que  Manco  vivroit.  Ces  réflexions  engagèrent  Paullu  à 
quitter  le  parti  de  Quiezquiez  ,  &  il  pafla  dans  le  camp  des  Efpagnols  à 
qui  il  apprit  qu  un  grand  nombre  d’indiens  les  attendoient  à  Cuzco  pour 
le  ranger  fous  les  ordres  de  Pizarre.  Sur  le  rapport  de  l’Inca  les  Efpagnols 
s'approchèrent  de  Cuzco,  &  au  moyen  des  Partilans  qu’ils  y  avoient,  ils 
s  en  rendirent  facilement  maîtres.  Au  bout  de  trois  femaines  ils  apprirent 
que  Quiezquiez  avoir  de  nouveau  mis  une  armée  fur  pied  ,  &  qu’il  rava- 
geoit  la  Province  de  Condefujos.  Soto  eut  ordre  d’aller  arrêter  les  défordres 
que  le  General  Indien  caufoit  j  mais  ce  dernier ,  averti  de  la  marche  des 
Efpagnols  ,  prit  tout  d*un  coup  une  route  oppofée  à  celle  qu’il  tenoit  d’abord  y 
&  attaqua  ceux  qui  gardoient  le  thréfor  royal.  Alphonfe  de  Requelme  étoit 
fur  fes  gardes,  &  malgré  le  petit  nombre  des  liens,  il  le  défendit  avec  tant 
de  valeur  ^  que  le  Général  Indien  fut  forcé  de  l’abandonner  &  de  prendre 
le  chemin  de  Quito.  Les  Efpagnols ,  fous  la  conduite  de  Soto  ,  ne  purent 
joindre  Quiezquiez  ,  &  rebutés  d’une  longue  marche  ,  ils  retournèrent  à 
Cuzco. 

Quelques  jours  après  la  prife  d’Atahuallpa  ,  Pizarre  avoit  envoyé  à  la  ville 
de  faint  Michel  dix  cavaliers  fous  la  conduite  du  Capitaine  Belalcazar.  A 
fon  arrivée  dans  la  ville,  Belalcazar  apprit  que  les  Cognares,  peuples  fou- 
mis_  aux  Efpagnols  ,  imploroient  leur  affiflance  contre  Ruminagui  qui  dé- 
foloit  leur  pays.  Le  renfort  que  Belalcazar  amenoit  n’étoit  pas  fuffifant  poui 
les  fecourir  j  mais  heureuiement  un  grand  nombre  de  foldats  qui  venoient 
de  Nicaragua  &  de  Panama  dans  ledeffein  de  s’enrichir,  entrèrent  dans  faim 
Michel  prefque  en  meme  temps  que  Belalcazar.  Ce  Capitaine  prit  deux  cents 
hommes  parmi  lefqueis  fe  trouvoient  quatre-vingts  cavaliers  ,  &  il  marcha 
vers  Quito,  ou  le  Général  Indien  s  étoit  retiré.  Les  embûches  &  les  Arata- 
gemçs  qu  il  mit  eu  ufage  pour  faire  périr  les  Efpagnols  ne  purent  lui  re'uffir  5 
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Belalcazar  évita  tous  les  pièges  &  parut  bientôt  devant  Quito.  Ruftmiagui, 
n’ofant  fe  flatter  de  pouvoir  fe  défendre,  affembla  dans  un  meme  lieu i  le 
habits  &  les 'meubles  les  plus  précieux,  y  mit  le  feu  &  fortit  de  la  v 
où  les  Efpagnols  entrèrent  fans  difficultés.  Ils  y  etoient  a  peine  établis  que 
Diego  de  Almagro  vint  les  y  joindre.  Il  étoit  parti  par  les  ordres  de  Pizarre, 
pour  s'informer  fi  Pedro  Alvarado  étoit  débarque  fur  les  cotes  du  Pérou 
comme  le  bruit  en  couroit.  Cet  Alvarado,  qui  avoir  eu  le  Gouvernement 
de  lTucatan  dont  il  avoir  fait  la  conquête ,  1  avoir  change  avec  Montejo 
pour  celui  de  Guatimala.  Garnie  Holguin  ,  Gentilhomme  de  Caceres  en 
Eftramadure ,  homme  expérimenté  dans  la  marine ,  s  attacha  particulièrement 
au  nouveau  Gouverneur  de  Guatimala  ,  &  en  obtint,  .  euX.-?£V1^er  POLir 
aller  à  la  découverte  le  long  des  côtes  du  Pérou.  Le ^  récit  qu  il  fit  a  fon  re¬ 
tour  des  richefles  dont  le  pays  étoit  rempli,  infpira  a  Alvarado  le  defir  d  y 

La  crainte  d'être  traverfé  par  Pizarre  ,  a  qui  on  deftinoit  deux  vaiffeaux  a 
Nicaragua,  porta  Alvarado  à  s’emparer  de  ces  mêmes  vaiffieaux.il  en  vint  a 
bout,  &  les  joignant  à  ceux  qu’il  avoir  déjà,  il  en  forma  une  hotte  fur  la¬ 
quelle  il  embarqua  cinq  cents  hommes  ,  tant  de  cavalerie  que  d  infanterie. 
Il  prit  port  à  Puerto  Viejo,  &  marchant  vers  l’Orient  prefque  fous  1  Equa¬ 
teur  ,  il  traverfa  des  montagnes  où  la  faim  ,  la  foif ,  la  fatigue  &  le  froid 
lui  firent  périr  foixante  hommes.  Il  continua  de  marcher  ,  &  après  avoir 
furmonté  des  difficultés  fans  nombre  ,  il  arriva  enfin  dans  la  Province  de 
Quito.  Cependant  Almagro  étoit  dans  la  capitale  de  cette  Province  fans 
avoir  encore  pu  (bavoir  aucune  nouvelle  d’ Alvarado,  &  il  ne  fut  informe 
qu’il  étoit  dans  le  pays  qu  après  avoir  fournis  quelques  bourgades  &  s  etre 
emparé  de  Liribamba.  Un  habitant  de  cette  ville  apprit  aux  Efpagnols 
qu'Alvarado  étoit  occupé  à  faire  le  fiége  d  un  Fort ,  ou  un  Chef  d  Indiens 
s'étoit  renfermé,  &  que  ce  Fort  étoit  éloigné  d’environ  quinze  lieues.  Alma¬ 
gro  envoya  auffitôt  des  ordres  à  Belalcazar  de  le  venir  joui  rÇs  r  es  * 
fe  fut  rendu  près  de  lui,  il  s’avança  vers  Alvarado.  Celui-ci  de  ion  cote, 
quiavoit  chaffié  les  Indiens  du  Fort  qu’ils  occupoient,s  approcha  d  Alma¬ 
gro  &  arrêta  même  fept  de  fes  foldats  qu’on  avoir  envoyés  a  la  decouverte. 
Il  s’informa  d’eux  de  l’état  des  forces  d’ Almagro  ,  &  fatisfait  des  eclaircif- 
lements  qu’ils  lui  avoient  donnés  ,  il  les  remit  en  liberté.  Ces  loldats  ne 
manquèrent  pas  de  rendre  compte  à  leur  Capitaine  de  la  douceur  avec  la¬ 
quelle  on  les  avoit  traités,  &  quoiqu’Almagro  fut  touche  de  la  generofite 
d’Alvarado ,  il  ne  laiffioit  pas  d’être  inquiet  de  ce  qu  il  ne  lui  avoir  rien  fait 
dire.  Un  nouveau  motif  d’inquiétude  fe  joignit  bientôt  au  premier,  lorf- 
qu’il  apprit  la  défertion  de  Philippillo  ,  dont  on  commençoit  à  foupçonner 
fa  fidélité.  Il  avoit  en  effet  pris  des  mefures  pour  s’affurer  une  retraite  au¬ 
près  d’Alvarado.  Il  craignoit  toujours  qu’on  ne  découvrit  fes  impoftures  au 
fujet  d’Atahuallpa  ,  &  pour  éviter  le  châtiment  que  fes  calomnies  men- 
toient ,  il  forma  une  confpiration  avec  la  plûpart  des  Indiens  qui  fmvoient 
Almagro ,  8c  les  invita  à  l’abandonner  au  moment  qu  il  leur  en  donnerait  le 
ffgnal.  Ces  précautions  prifes,  Philippillo  partit  accompagne  d  un  des  princi¬ 
paux  Indiens  ,&  al  la  offrir  à  Alvarado  de  lui  livrer  tous  les  Efpagnols  qui  etoient 

fous  les  ordres  d’Altnagro,  &  ce  Capitaine  lui-même.  Alvarado  n  était  pas 
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venu  au  Pérou  pour  traverser  les  entreprifes  de  ceux  qui  y  étoient  avant  lui  5 
fon  but  au  contraire  étoit  de  les  affilier  de  toutes  fes  forces  en  cas  de  befoin  ,  8c 
de  pourfuivre  enfuite  les  conquêtes  vers  le  Midi.  Il  ne  rejetta  pas  ne'anmoinS' 
les  offres  de  l’Interprete,  réfolu  de  s'en  fervir  s'il  ne  pouvoir  éviter  une  rup¬ 
ture.  Il  continua  fa  marche  vers  Almagro,  qui  fe  préparoit  à  une  vigoureufe- 
défenfe.  Ils  furent  en  préfence  l’un  de  l’autre  dans  la  vallée  de  Riobamba,. 
&  comme  ils  étoient  prêts  à  en  venir  aux  mains ,  le  Licencié  Caldera  de 
Séville  trouva  moyen  de  faire  quelques  proportions  de  paix  qui  fulpendi- 
rent  l’attaque.  _  ^  , 

La  négociation  fut  terminée  par  deux  traités  dont  1  un  fut  public  &  1  au-- 
tre  fecret.  Les  conditions  du  premier  furent  :  ??  qu  Almagro  8c  Alvarado  par» 
M  tageroient  enfemble  le  butin  fait  8c  a  faire  j  que  Pedro  d  Alvarado  f& 
w  ferviroit  de  la  flotte  &  iroit  découvrir  de  nouvelles  Provinces  au  Midi  ; 
??  que  pendant  ce  temps,  François. Pizarre  &  Diego  de  Almagro  travaille- 
?>  roient  à  pacifier  ce  qu’ils  avoient  découvert  &  prefque  conquis  ;  que  les 
y  gens  de  guerre  de  l’un  &  de  1  autre  parti  feroient  libres  d  aller ,  ou  par 
9)  mer  à  la  découverte  ,  ou  par  terre  à  la  conquête  des  Provinces  Septen- 
9>  trionales  «.  Par  le  traité  fecret  il  étoit  dit,  que  pour  les  vaiffeaux,  lts 
chevaux  &  les  munitions  de  guerre  qu  Alvarado  avoit  amenés ,  on  lui  comp- 
teroit  une  fomme  confidérable  en  or ,  à  condition  qu  il  retourneroit  a  Gua¬ 
temala  ,  8c  qu’il  s’engageroit  par  ferment  à  ne  plus  revenir  au  Pérou  du  vi¬ 
vant  des  deux  affociés.  Plufieurs  de  ceux  qui  avoient  accompagne  Alvarado 
le  quittèrent  pour  aller  s’établir  à  Quito  ,  &  ils  s’y  rendirent  à  la  fuite  de 
Belalcazar ,  qu’on  avoit  chargé  d’achever  l’entiere  conquête  de  cette  contrée.- 
Alvarado  8c  Almarado,  à  deffein  de  faire  ratifier  à  Pizarre  les  conventions, 
fecrettes  qu’ils  avoient  faites  entre  eux,  prirent  enfemble  avec  quelques 
troupes  le  chemin  de  Cuzco,  où  étoit  le  Gouverneur. 

Cependant  les  Officiers  Efpagnols  que  Quiezquiez  avoit  faits  prifonniers  fi*- 
cent  emmenés  à  Caffamalca,  8c  préfèntés  à  l’Inca  Titu-Aurachi  ,frere  .du  feu 
Roi.  Ce  Prince  commença  en  cet  endroit  à  faire  un  rigoureux  examen  de  ceux 
qui  avoient  contribué  à  la  mort  d’Atahuallpa.  Cuellar  ,  reconnu  jpour  avois 
lignifié  à  ce  Prince  fa  Sentence  de  mort  8c  avoir  été  préfent  à  1  execution  , 
fut  étranglé  avec  les  mêmes  formalités  que  les  Indiens  avoient  remarquées  à 
la  mort  de  leur  Roi.  Titu-Autachi  ayant  fçu  que  Chaves,  Haro  8c  quelques 
autres  prifonniers  avoient  pris  la  défenfe  de  1  Inca  ,  leur  en  témoigna  la  re- 
connoiffance.  Il  fit  panfer  leurs  bleffures  ,  les  combla  de  riches  préfents  en 
or,  en  argent  8c  en  émeraudes ,  8c  les  renvoya  après  avoir  entamé  avec  eux 
une  négociation  de  paix.  Les  principaux  articles  portaient  :  »  qu’on  ceffe- 
>?  roit  de  part  8c  d’autre  les  hoffilités  :  qu’on  oublieroit  toutes  les  injures;, 
5 -,  qu’il  y  auroit  une  paix  durable  &  folide  entre  les  Indiens  &  les  Elpa- 
gnols  ;  que  ceux-ci  ne  contefteroient  point  les  marques  de  Souveraineté 
5?  à  Manco  Inca  qui  étoit  l’héritier  ;  que  les  Indiens  feroient  traités  en 
??  alliés  par  les  Elpagnols ,  qui  rendroient  la  liberté  à  ceux  qu’ils  avoient 
??  fait  prifonniers  j  que  les  loix  des  derniers  Incas,  par  lefquelles  il  étoit 
3?  défendu  à  leurs  fujets  de  perfécuter  la  Religion  Chrétienne,  feroient  re- 
ligieufement  oblèrvées  -,  8c  qu’enfin  le  Gouverneur  enverroit  le  plutôt 

?;  qu’il  feroit  poffible  cette  capitulation  à  la  Cour  Impériale  3  pour  en  avoia 
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»  la  ratification  «.  Les  Péruviens  dreflerent  ces  conditions  &  les  firent  en-  UA 
tendre  aux  Efpagnols  par  les  Naturels  qui  les  accompagnoient  depuis  quelque  ^ 
temps,  &  à  qui  ce  commerce  avoit  appris  un  peu  la  langue  Caftillane. 

Les  prifonniers  Efpagnols  fe  mirent  auffitot  en  chemin  pour  Cuzco  ,  & 

Pinça  Titu-Autachi  avertit  fon  frere  Manco  Inca  de  la  négociation  quil 
avoit  faite.  Il  mourut  peu  de  temps  après  le  départ  des  pnionniers  ;  mais 
avant  que  d'expirer,  il  recommanda  à  Quiezquiez  &  a  tous  les  Capitaines 
Indiens  de  vivre  en  paix  avec  les  Viracochas.  Ses  ordres  &  1  efperance  d  une 
paix,  dont  on  n’attendoit  plus  que  la  ratification  portèrent  Quiezquiez  a 
ceffer  toutes  hoftilités.  L’arrivée  de  Chiaves  &  de  fes  compagnons  a  Cuzco 
y  caufa  d’autant  plus  de  plaifir  qu’on  les  avoir  crus  morts.  Le  traitement 
qu’ils  avoient  reçu,  &  les  profitions  de  paix  dont  ils  etoient  charges  a 
augmentèrent  encore  la  joye  qu’on  avoit  eue  d’abord. Cependant  Manco  Inca, 
perfuadé  que  les  Efpagnols  accorderaient  volontiers  une  paix  qui  leur  e  oit 
favorable  ,  voulut  aller  lui-même  demander  une  conférence  a  lApu,  celi 
le  titre  qu’on  donnoit  au  Gouverneur  général ,  François  Pizarre.  Les  Con- 
feillers  du  jeune  Prince,  craignant  pour  lui  le  meme  fort  que  celui  qu  Ata- 
liuallpa  avoit  éprouvé  ,  mirent  tout  en  ufage  pour  le  détourner  de  la  reiolu- 
tion  qu’il  avoit  prife.  Il  ne  penfoit  pas  comme  eux  &  fe  rendit  a  Cuzco  , 
où  Pizarre  lui  donna  au  bout  de  quelques  jours  les  marques  diftinftives  de  la 

Souveraineté.  ,,  t  •  j 

Pendant  ce  temps  Quiezquiez  étoitr  avec  1  armee  dans  la  Province  de 

Canares ,  8c  y  attendoit  la  ratification  de  la  paix.  Almagro  8c  Alvarado  , 
qui  ignoroient  l’un  &  l’autre  la  négociation  que  les  pnionniers  avoient  ap¬ 
portée  ,  8c  les  engagements  qu’on  avoit  commencé  à.  prendre  avec  Manco 
Inca,  arrivèrent  dans  le  pays  où  étoif  Quiezquiez.  Ce  General  informe  de 
l’approche  des  Efpagnols,  envoya  un  Officier  avec  la  compagnie  au  devant 
d’eux  pour  s’informer  quelles  étoient  leurs  intentions.  Ce  Capitaine  lut  ar¬ 
rêté  par  les  foldats  d’ Alvarado,  qui',  inftruit  du  voifinage  6c  de  1  état  des 
troupes  du  Général  Péruvien  ,  ne  fongea  plus  qu'à  le  furprendre.  Quiezquiez 
chercha  d’abord  à  éviter  le  combat ,  dans  la  crainte  qu’il  ne  mit  obltacle 
à  la  paix  j  mais  voyant  que  les  Efpagnols  s’obftinoient  à  vouloir  l’attaquer , 
il  fe  mit  en  défenfe  8c  plufîeurs  Efpagnols  furent  tués  dans  cette  aétion.  Un 
grand  nombre  d’indiens  périt  auffi  ,  8c  le  Général  fut  obligé  de  céder  le  champ 
de  bataille  aux  Efpagnols,  qui  enlevèrent  une  quantité  furprenante  de  pièces 
de  bétail  8c  quatre  .mille  Indiens  8c  Indiennes.  Pizarre  averti  de  ce  com¬ 
bat  8c  de  la  marche  d’Almagro  8c  d’ Alvarado  ,  fe  hâta  d’aller^  au-devant 
d’eux.  Il  craignoit  qu’ Alvarado  en  voyant  le  pays.de  Cuzco  n'augmentât 
fes  prétentions,  8c  afin  de  s’Ôter  cette  inquiétude,  il  remplit  fans  difficultés 
les  conventions  qu’il  avoit  faites,  Sc  y  ajouta  même  un  préfent  confidera- 
ble.  Alvarado,  fatisfait  des  richefles  que  fon  voyage  lui  avoit  procurées, 
n’en  défira  pas  davantage  8c  fe  retira  dans  fon  Gouvernement  comme  il 
l’avoit  promis.  Pizarre,  après  fon  départ,  envoya  Almagro  à  Cikco  ,  8c  le 
pria  de  bien  traiter  l’inca  Manco  ,  qu’il  avoit  laifle  fous  la  garde  de  fes 
deux  fr-eres  Jean  8c  Gonçale  Pizarre,  8c  de  ménager  l’affeélion  des  Indiens 
qui  étoieüt  venus  votontaitenaent  fe  foujnettte  aux  Efpagnols.  H  alla  eafuite 
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bâtir  une  ville  au  bord  de  la  mer ,  &  l’appelia  de  Los  Reyes ,  parce  qu'on 
en  jetta  les  fondements  le  6  de  Janvier  1534. 

Le  voyage  de  Fernand  Pizarre  en  Efpagne  eut  tout  le  fuccès  qu'il  pou¬ 
voir  en  attendre.  L’Empereur  fut  très-content  du  rapport  qu’il  lui  fit  de  l’e'tat 
des  affaires  dans  le  Pérou  ,  &  pour  commencer  à  récompenfer  les  Chefs 
de  cette  entreprife,  il  accorda  des  Patentes,  par  lefquelles  il  honoroit  Fran¬ 
çois  Pizarre  de  la  dignité  de  Marquis.  Il  donnoit  le  nom  de  nouvelle  Caf- 
tille  au  pays  que  ce  Capitaine  avoit  découvert  &  fournis ,  &  en  bornoit 
l’étendue  à  deux  cents  cinquante  lieues  de  longueur.  Il  nommoit  nouvelle 
Tolede  le  pays  d’au-delà  en  tirant  vers  le  Midi ,  en  accordoit  le  Gouver¬ 
nement  à  Diego  de  Almagro,  &  lui  conferoit  outre  cela  la  qualité  d’Ade- 
ïantade  du  Pérou.  Almagro  étoit  à  Cuzco  avec  l’Inca  Manco ,  &  les  deux 
freres  du  Marquis  de  Pizarre ,  lorfqu’il  apprit  ce  qui  s’étoit  pafie  à  la  Coût 
d'Efpagne.  Il  prit  aufiitôt  le  titre  de  Gouverneur,  &  prétendit  que  Cuzco 
étoit  de  fa  dépendance.  Quelques  Efpagnols  l’animerent  à  foutenir  ces  pré¬ 
tentions ,  &  lui  promirent  de  l’aider  de  tout  leur  pouvoir.  Les  deux  freres 
de  Pizarre  de  leur  côté  fc  firent  des  Partiians ,  &  prirent  avec  chaleur  les 
intérêts  du  Marquis.  La  méfintelligence  le  mit  ainlî  parmi  les  Efpagnols  , 
&  il  y  eut  même  de  vives  attaques  dans  lelquelles  plufieurs  furent  bielles. 
Le  Marquis  étoit  à  Truxillo,  ville  qu’il  avoit  fondée,  &  jugeant  fa  pré- 
fence  nécelfaire ,  il  fe  mit  aufiitôt  en  chemin.  Les  elpérances  dont  il  avoit 
flatté  Manco  Inca  lui  avoient  tellement  concilié  les  efprits  des  Indiens, 
qu’ils  le  fervirent  avec  zele  dans  cette  occafion ,  &  lui  firent  faire  deux 
cents  lieues  en  très-peu  de  temps. 

Almagro  &  Pizarre  fe  virent  à  peine  ,  que  l’ancienne  amitié  qui  les 
avoit  toujours  unis  reprit  entièrement  fes  droits.  Ils  convinrent  qu’Almagro 
iroit  fe  rendre  maître  de  Chili ,  pays  extrêmement  riche  ,  &  que  ,  fi  après 
cette  conquête,  il  11’étoit  pas  fatisfait  de  fon  partage,  le  Marquis  cherche- 
roit  à  l’en  dédommager.  Ces  conventions  rétablirent  la  paix  entre  tous  les 
Efpagnols  ,  &  on  fit  divers  arrangements  pour  achever  l’entiere  réduction 
du  pays.  Belalcazar,  à  la  tête  d’un  détachement,  devoit  foumettre  le  Royaume 
de  Quito.  Un  autre  détachement,  fous  la  conduite  de  Jean  Porcello,  fut 
chargé  de  fe  rendre  maître  du  pays  de  Bracamoros  ,  ou  Paçamores  ;  un  troi- 
fiéme  étoit  deftiné  pour  fubjuguer  une  autre  Province,  &c  Alphonfè  Alva- 
rado  avec  trois  cents  hommes  eut  ordre  de  conquérir  le  pays  de  Chacha- 
poyas ,  où  il  fit  effectivement  l’établififement  de  faint  Jean  de  la  Frontera  t 
dont  il  obtint  le  Gouvernement. 

xMmagro  partit  pour  le  Chili  au  commencement  de  l’an  153$.  Manco 
Inca,  lui  donna  pour  l’accompagner  Paullu  Inca,  fon  frere,  6c  le  Grand 
Prêtre  des  Indiens,  nommé  Villachumu,  ou  Villahoma.  Quinze  mille  In¬ 
diens  &  cinq  cent  foixante-dix  Efpagnols  compoferent  l’armée  qui  fuivoit 
Almagro.  Il  traverfa  la  Province  de  Charcas  ,  où  il  s’arrêta  quelque  temps 
&  fe  difpofa  enfuite  à  gagner  le  Chili.  41  y  a  deux  chemins  qui  condui- 
fent  de  Charcas  au  Chili ,  l’un  par  la  plaine,  qui  eft  le  plus  long  ,  &  l’autre 
par  les  montagnes.  Ce  dernier  eft  beaucoup  plus  court,  mais  il  n’efi:  prati¬ 
cable  que  dans  la  belle  laifon  3  à  caufe  de  la  neige  &  du  froid  qui  regnoient 
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fur  ces  montagnes.  L’Inca  &  le  Grand  Prêtre  eurent  foin  d’avertir  Almagro 
du  danger  qu'il  couroit  en  s’engageant  dans  les  montagnes.  Il  S*obftina  à 
préférer  le  plus  court  chemin ,  &  perdit  plus  de  dix  mille  Indiens  &  plus 
de  cent  cinquante  Efpagnols  que  le  froid  fit  périr.  A  cette  perte  ,  qui  étoit 
considérable  ,  fe  joignit  celle  du  bagage  qu'il  fallut  abandonner  dans  da» 
montagnes  de  glace.  Toutes  les  Provinces  du  Chili ,  qui  avoient  été  foq- 
mifes  aux  Incas  reçurent  avec  joie  l’Adelantade  en  faveur  de  l’Inca  &  du 
Grand  Prêtre  $  mais  les  Provinces  indépendantes  défendirent  courageufe- 
ment  leur  liberté  ,  &  ne  furent  fubjuguées  qu'après  y  avoir  été  forcées  pas 
les  armes. 

Dans  le  temps  que  le  Chili  reconnoifToit  peu  à  peu  la  domination  des  E£ 
pagnols,  le  Pérou  étoit  agité  par  les  plus  grands  troubles  ,  foit  qu'on  eût  re¬ 
marqué  dans  l'Inca  Manco  trop  d'impatience  d'être  rétabli  fur  le  thrône  de 
fes  ayeux ,  foit  qu'en  effet  il  eût  formé  quelque  confpiration ,  comme  on 
l'en  foupçonnoit.  Il  fut  renfermé  dans  la  fortereffe  de  Cuzco.  Il  obtint  néan¬ 
moins  fa.  liberté  de  Fernand  Pizarre,  avec  la  permifîîon  d'aller  à  quelques 
lieues  de  Cuzco  afîifler  à  une  fête  que  les  Péruviens  célébroient.  Le  lieu  ois 
cette  fête  devoit  fe  faire  étoit  un  château  qui  s’appelloit  Youcay.  Quelques 
vieux  Capitaines  s'y  raffemblerent ,  &  Manco  Inca  les  engagea  à  prendre 
les  armes  contre  les  Efpagnols.,  dont  il  fit  de  grandes  plaintes.  La  harangue 
de  l'Inca  fît  imprefîion  fur  ces  capitaines ,  qui  publièrent  auflîrôt  fes  vo¬ 
lontés.  On  vit  alors  un  foulevement  général  des  Indiens,  depuis  Los  Reyes 
jufqu'aux  Chicas ,  c'eft-à-dire  dans  un  efpace  de  plus  de  trois  cents  lieues 
de  pays.  Les  Péruviens  eurent  en  peu  de  jours  deux  armées  nombreufes , 
dont  l'une  marcha  vers  Los  Reyes,  pour  y  accabler  le  Marquis,  &  l'autre 
alla  fondre  fur  Cuzco  qu'elle  prit.  Les  Efpagnols  eurent  beaucoup  de  peine 
à  rentrer  dans  cette  ville ,  &  l'Inca  en  forma  de  nouveau  le  fiége  qui  dura 
huit  mois  entiers.  Fernand  Pizarre  &  fes  deux  freres  Jean  &  Gonçale  ,  Ga¬ 
briel  de  Royas,  Fernand  Ponce  de  Léon,  Alphonfe  Henriquez  ,  le  Thré- 
forier  Requelme  êc  quelques  autres  défendirent  la  place  avec  tant  de  va¬ 
leur  que  les  Indiens  ne  purent  l’emporter  malgré  tous  leurs  efforts.  Enfin 
Manco  Inca,  n'efpérant  plus  remporter  la  viéloire  furies  Efpagnols ,  convo¬ 
qua  une  affemblée  de  tous  fes  Capitaines,  &  leur  déclara  qu'il  ne  vouloir 
pas  prodiguer  d'avantage  le  fang  de  fes  fujets.  Il  ajouta  qu’il  voyoit  bien 
que  le  ciel  s’oppofoit  à  fon  élévation,  &  qu'il  étoit  déterminé  à  y  renon¬ 
cer.  Après  ce  difcours  il  congédia  toute  fon  armée,  &  fe  retira  dans  un 
lieu  nommé  Villa-Pampa  avec  tous  ceux  qu'il  put  trouver  de  la  famille 
Royale. 

Le  Marquis  de  fon  côté  étoit  affailli  à  Los  Reyes-  par  les  Indiens  ,  qui 
le  prefioient  vigoureufement.  Il  tira  les  garnifons  de  Truxillo  &  de  quel¬ 
ques  autres  Places  des  environs,  &  envoya  fes  vaiffeaux  à  Panama  pour  en 
amener  de  nouveaux  fecours.  Il  continua  de  fe  défendre  jufqu'à  l'arrivée  de 
ce  renfort  ;  mais  avant  qu'il  le  reçût,  il  étoit  déjà  débarraffé  des  Indiens, 
qui ,  fur  la  nouvelle  de  la  retraite  de  l’Inca  Manco,  s’étoient  difperfés  d’eux- 
mêmes.  Tout  le  pays  n’auroit  pas  tardé  à  être  entièrement  conquis  fi  la 
divifion  ne  fe  fût  mife  parmi  les  Efpagnols.  Elle  fut  pouffée  à  un  tel  point 
qu'ils  fe  firent  la  guerre  les  uns  aux  autres,  8c  que  les  premiers  Chefs  de 
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rentreprife  périrent  malheureufement ,  &  ne  purent  voir  la  réufiîte  totale 
de  leur  projet.  Almagro,  qui  prétendoit  toujours  que  Cuzco  étoitde  fon  par¬ 
tage  tomba  au  pouvoir  de  Fernand  Pizarre  ,  avec  lequel  il  n 'avoir  jamais 
pu  être  d'accord.  Fernand  ,  maître  d'un  homme  qui  lui  avoit  été  oppofé 
en  toute  occafion  ,  lui  fit  faire  fon  procès ,  &  autant  pour  fatisfaire  fon  ani» 
mofité  particulière,  que  pour  délivrer  François  Pizarre  d'un  fâcheux  concur¬ 
rent  ,  il  le  fit  condamner  à  perdre  la  tête.  Almagro  appella  en  vain  de  cette 
Sentence,  elle  fut  exécutée  à  Cuzco  même,  fans  égard  pour  fa  qualité  d'A- 
delantade.  Quoiqu'il  n'eût  point  été  marié  ,  il  laiftbit  un  fils,  qu'il  nomma 
fon  héritier  par  fon  teftament ,  &  ce  fils  forma  fecrette.ment  le  deffein  de 
venger  la  mort  de  fon  pere  par  celle  de  toute  la  famille  des  Pizarres  ;  ce 
qu'il  exécuta  en  partie,  en  faifant  afiafliner  le  Marquis  &  un  de  fes  freres 
du  côté  maternel,  dans  l'année  1541.  Il  ne  goûta  pas  longtemps  le  plaifir 
de  la  vengeance,  car  il  fut  fait  prifonnier  au  bout  d'une  année  par  Vaco 
de  Caftro ,  qui  avoit  été  nommé  par  la  Cour  d'Efpagne  Gouverneur  du 
Pérou.  Le  nouveau  Gouverneur,  inftruit  de  la  conduite  du  jeune  Almagro 
&  de  l’aflaffinat  qu’il  avoit  commis  en  la  perfonne  de  François  Pizarre  , 
le  condamna  à  la  mort ,  &  il  eut  la  tête  tranchée  dans  la  même  place  où 
fon  pere  avoit  été  exécuté. 

Cependant  Pédro  Valdivia ,  Meftre  de  Camp,  qui  avoit  été  chargé  de 
reprendre  la  conquête  de  Chili ,  qu'Almagro  avoit  abandonnée  peu  de  temps 
avant  fa  mort,  réulfit  dans  cette  entrepriie  à  force  de  confiance,  de  pru¬ 
dence  &  de  valeur.  Gomez  d'Alvarado  travailla  efficacement  à  foumettre  à 
la  domination  Efpagnole  le  pays  de  Guanacu.  François  de  Chaves  vint  à 
bout  de  rédyire  les  Conçhucos ,  qui  incommodoient  les  environs  de  Truxillo. 
Le  même  bonheur  accompagna  Pédro  d.e  Vargara  aux  Paçamcres  ;  Jean 
Perez  de  Vargara  aux  Chachapoyas,  &  Alonfe  de  Mexcadillo  à  Mullubamba. 
Vaco  de  Caftro ,  voyant  la  puifiance  du  Rpi  d'Efpagne  affermie  dans  le 
Pérou  ,  s'appliqua  à  découvrir  de  plus  en  plus  le  pays.  Il  fit  travailler  aux 
riches  mines  de  Cuzco,  ,&  quelque  temps  après  à  celles  .du  Potofi  ,  qui  fu_- 
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Avant  que  de  parler  des  autres  établifTements  des  Européens  en  Amérique  , 
je  crois  devoir  rapporter  en  abrégé  quelles  étoient  les  mœurs  &  les  cou¬ 
tumes  des  Péruviens,  lorfque  les  Elpagnols  firent  la  conquête  de  leur  pays. 

Le  Fondateur  de  la  Monarchie  des  Incas,  qui  ont  régné  environ  quatre 
cents  ans,  établit  en  même  temps  la  Religion  des  Péruviens.  Il  leur  re¬ 
montra  qu’ils  dévoient  ceflér  d'adorer  des  crapaux,  des  lézards,  des  rep- 
tils,  enfin  tout  ce  que  la  Nature  produifoit,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  efpér 
rer  aucun  fecours  de  ces  vils  objets.  Il  leur  propofa  au  contraire,  pour  objet 
de  leur  culte,  le  foleil,  dont  les  influences  favorables  leur  procuroient  tout 
ce  qui  étoit  nécefiaire  à  la  vie.  Les  Indiens  convaincus  par  les  difeours  de 
l'Inca,  &:  touchés  d’ailleurs  par  les  grands  biens  qu’il  leur  fit,  abandonnè¬ 
rent  entièrement  leur  ancien  culte ,  &  n’ad.opterent  que  celui  du  foleil  3 
auquel  ils  ne  donnèrent  ni  pere,  ni  freres,  mais  ils  lui  attribuèrent  des  en¬ 
fants  à  qui  ils  rendoient  une  forte  d’adoration.  Tels  étoient  les  Rois  &  les 
Incas  de  leurs  familles  qui  faifoient  du  bien  aux  peuples. 

Les  Indiens  avaient  une  idée  du  vrai  Dieu,  qu'ils  appelaient  P^chacamac 9 
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&  lorfqu’on  leur  en  demandoit  une  définition ,  ils  répondoient  que  lui 
feul  donne  la  vie  à  l’Univers  &  le  fait  lubfifter qu’ils  ne  le  connoifloient 
.point,  &  que  ne  l’ayant  jamais  vu,  ils  ne  lui  bâti Ifoient  aucun,  1  emp  e  , 
mais  qu’ils  l’adoroient  mentalement.  Ils  ne  rendoient  de  culte  exrerieur  qu  au 
foleil ,  à  qui  ils  éleverent  des  Temples  qu’ils  remplirent  de  nchefles  jnçroya- 
.bles.  Ils  regardoient  la  lune  comme  la  fxur  &  la  femme  du  ioleil  ;  mais 
ils  ne  lui  Vai l'oient  point  de  facrifices,  &  ne  lui  dédièrent  aucun  Temple, 
ils  avoient  feulement  beaucoup  de  vénération  pour  elle ,  parce  qu  ils  croyoïen.t 
qu’elle  étoit  la  mere  de  toutes  chofes.  Ils  conhderotent  le  tonnerre  les 
éclairs  &  la  foudre ,  comme  les  exécuteurs  de  la  jujhce  du  iolei  Les  1  eru- 
viens  appelloient  le  tonnerre ,  l’éclair  &  la  foudre  Y  ail?  a  &  ils  donnèrent 
dans  la  fuite  le  même  nom  aux  armes  à  teu  a  caufe  de  leur  rapport  avec 
ces  météores.  On  offroit  en  facrifice  au  foleil  de  l’or,  ou  ce  qu  on  ayoït  de 
plus  précieux  ;  fouvent  même  le  tiers  de  toutes  les  terres  labourables  des 
pays  conquis  lui  étoit  afligné.  Le  nombre  de  fes  troupeaux  ctoit  înhni i ,  & 
01/  lui  bâtit  des  maifons  d’une  grande  étendue,  pour  la  demeure  des  filles 
qui  lui  étoient  confacrées,&  qui  gardoient  une  perpétuelle  virginité. 

Les  Péruviens  divifoient  l’Univers  en  trois  Mondes  ,  fçavoir  le  haut 
Monde  ou  le  ciel,  le  bas  Monde,  ou  la  terre,  &  le  centre  de  la  terre,  ou 
le  Monde  inférieur  deftiné  pour  la  demeure  des  méchants.  Ils  croyoïent  la 
vie  de  l’autre  Monde  purement  corporelle,  &  que  le  bonheur  dont  on  jouil- 
foit  dans  le  haut'Monde  ou  le  Ciel,  confiftoit  à  mener  une  vie  paihble  & 
libre  des  inquiétudes  de  celui-ci  ,  au  lieu  que  la  vie  du  Monde  intérieur 
étoit  un  tiffu  de  toutes  les  douleurs  &  de  toutes  les  maladies ,  fans  éprou¬ 
ver  aucun  repos.  Les  Incas  penfoient  qu  il  y  auroit  une  refurreétion  uiu- 
verfelle  j  mais  fans  élever  leurs  idées  ils  etoient  perfuades  que  cette  relurrec- 
tion  ne  les  conduiroit  qu’à  une  vie  pareille  à  celle  qu  ils  menoient.  Leurs  idees 
fur  l’ame  étoient  fingulieres  ,  &  comme  ils  s  imaginoient  qu  elle  ne  pouvoit 
dormir,  ils  étoient  convaincus  qu’elle  Portait  du  corps ,  &  que  tout  ce  qu  on 
qroyoit  avoir  fongé  pendant  le  fommeil,  etoit  ce  qu  elle  avoit  vu  en  fe  pro¬ 
menant.  Lette  opinion  authorifoit  l’explication  ferieufe  qu’ils  donnoient  aux 
fonges  qui  étoient  regardés  comme  des  prognpflics  allures  du  bien  ou  du 

mal.  .  ... 

Les  Incas  facrifroient  différentes  chofes  au  foleil,  mais  parmi  les  animaux 
domeftiques  qui  lui  étoient  confacrés,  les  agneaux,  les  moutons  &  les  bre¬ 
bis  dénies  étoient  ceux  qu’ils  croyoient  lui  être  les  plus  agréables  en  facrifices. 
Ou  lui  offroit  auffi  des  lapins  privés ,  tous  les  oileaux  bons  à  manger,  du 
fuif,  des  épices,  des  légumes  ,  de  l’herbe  ;  &  les  habillements  les  plus  fins. 
On  bruloit  toutes  ces  offrandes  pour  remercier  le  foleil  d’avoir  accordé  tant 
de  chofes  propres  à  l’ufage  de  l’homme.  Quelquefois  les  Péruviens  lui  pré- 
fentoient  auifi  un  breuvage  ,  dont  ils  ufoient  &  qui  étoit  pompofc  d’eau  & 
de  mais.  A  leurs  repas,  ils  trempoient  toujours  le  bout  du  doi^c  dans  cette 
boi(Ton,  &  regardant  le  ciel,  ils  le  fecouoient  en  l’air  pour  l’offrir  au  fo¬ 
leil,  après  quoi  ils  donnoient  deux  ou  trois  baifers  à  l’air.  Ils  n’obfervoient 
cette  cérémonie  que  la  première  fois  qu  ils  buvoient. 

Le  Chef  des  Prêtres  de  la  maifon  du  foleil  à  Cuzco  devoit  être  oncle  ou 
frere  du  Roi ,  ou  au  moins  Prince  légitime  de  fon  fang.  Les  autres  Prêtres 
Tome  VIII.  Ui 
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chargés  des  facrifices  étoient  tous  Incas  de  la  famille  Royale.  A  l'égard  des 
autres  fervices  du  Temple,  il  fuffifoit  qu’ils  fuffent  rendus  par  des  Incas 
privilégiés,  8c  ils  n’avoient  ni  les  uns,  ni  les  autres  d’habillement  particu¬ 
lier.  Dans  toutes  les  Provinces  où  le  Soleil  avoit  des  Temples,  il  n’y  avoit 
que  ceux  qui  étoient  nés  dans  le  pays,  8c  les  parents  du  Seigneur  de  chaque 
Province  qui  puffent  remplir  les  fondions  de  Prêtres.  Le  principal  d’entre 
eux  étoit  toujours  un  Inca.  Il  y  avoir  plufieurs  Maifons  Religieufes,  où  on 
gardoit  des  filles  deftinées  à  conferver  perpétuellement  leur  virginité,  ou  à 
devenir  les  maîtrelfes  du  Roi.  Les  Rois  Incas  ne  permettoient  pas  qu’on  fît 
aucan  facrifice  pour  eux  lorfqu’ils  étoient  malades.  Ils  ne  regardoient  pas 
leurs  incommodités  comme  un  effet  de  la  fragilité  humaine,  mais  comme 
des  meffagers  du  Soleil  leur  pere,  qui  venoient  les  appeller  pour  les  faire 
repofer  au  ciel  avec  lui. 

Toutes  les  fois  que  les  Indiens  entroient  dans  leurs  Temples,  le  plus 
confiderable  d’entr’eux  portoit  la  main  fur  un  de  fes  fourcils,  &  foit  qu’il 
en  arrachât  un  poil  ou  non,  il  fouffloic  en  l’air  en  figne  d’offrande. . 

Les  Rois  Incas  avoient  divifé  leur  Empire  en  quatre  parties  qu’ils  rap- 
portoient  aux  points  Cardinaux.  La  ville  de  Cuzeo  en  étoit  comme  le  cen¬ 
tre ,  8c  ion  nom  dans  la  langue  particulière  des  Incas  ,  fignifioit  le  nombril 
de  la  Terre.  Cette  application  leur  paroilfoit  d’autant  plus  jufte,  que  le  Pérou 
eft  long  8c  étroit  comme  le  corps  humain  ,  8c  que  la  ville  de  Cuzeo  fe  trouve 
prefque  au  milieu.  La  Province  des  Antis  donnoit  le  nom  d 'Antifuyu  ï  la 
partie  de  l’Orient;  ils  nommoient  le  Couchant  Cuntifuyu ,  de  la  Province 
de  Cunti.  La  partie  du  Nord  prenoît  fon  nom  de  la  Province  de  Chinchay 
une  des  plus  grandes  du  Pérou*,  8c  celle  de  Collafuyu  tiroit  le  fien  de  la 
Province  de  Colla  qui  eft  fort  étendue,  &  fituée  au  Midi.  En  nommant  les 
Provinces,  on  fçavoit  les  points  Cardinaux,  &  les  quatre  principaux  che¬ 
mins  qui  partoient  de  Cuzeo  pour  y  conduire,  en  portoient  auffi  le  nom. 

Afin  de  prévenir  8c  d’arrêter  tous  les  maux  qui  pouvoient  arriver  danS 
leur  Royaume,  les  Incas  firent  une  loi,  par  laquelle  il  étoit  réglé  que  dans 
toutes  les  villes  on  mettroic  fur  le  régiftre  public  les  habitants  par  Decuries. 
Chacune  de  ces  Décuries  avoit  un  Chef  particulier,  qui  étoit  fuberdonné 
à  plufieurs  Officiers  fupérieurs  les  uns  aux  autres.  Les  Décurions  étoient 
obligés  de  folliciter  les  affaires  des  neuf  habitants  qu’ils  commandoient,  8c 
de  repréfenter  leurs  befoins  au  Gouverneur,  ou  au  Miniftre  chargé  de  dif- 
tribuer  les  vivres,  les  grains  pour  femer,  la  laine  pour  les  habillements,  ou 
les  matériaux  pour  rebâtir  les  maifons.  Ces  Décurions  dévoient  auffi  déclarer 
à  l’Officier  fon  fupérieur,  celui  de  fa  troupe  qui  avoit  commis  la  moindre 
faute,  8c  l’Officier  faifoit  punir  le  coupable.  Si  le  crime  étoit  confiderable, 
l’accufation  étoit  portée  à  un  Officier  au  deffius  du  premier,  &  le  jugement 
ne  tardoit  pas  à  être  prononcée  exécuté.  Les  caufes  civiles  fe  traitoient 
de  la  même  maniéré ,  8c  chaque  ville  avoit  un  Juge  qui  décidoit  fouverai- 
nement  des  procès  des  Particuliers.  A  l’égard  des  démêlés  qu’une  Province 
pouvoit  avoir  avec  une  autre  au  fujec  des  bornes  des  terres,  ou  du  droit, 
des  pâturages  ,  l’Inca  en  prenoit  connoiffance ,  8c  députoit  un  Commiffairè 
particulier  pour  juger  les  différends.  Si  ce  Commilfaire  ne  pouvoit  concilier 
les  Parties,  il  en  donnoit  avis  à  l’Inca  qui  faifoit  un  Edit,  ou  qui  remettoit 
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h  décifîon  de  l’affaire  à  la  première  vifite  qu’il  feroic  dans  cette  Province.  £.Ame,r  “ 
Tout  Décurion  qui  ne  follicitoit  pas  pour  fes  gens,  etoit  châtie  plus  ou  QUE# 
moins  rigoureufemenr,  fuivant  le  degré  de  fa  négligence,  ou  le  tort  qu’il 
avoit  camé.  S’il  n’avertifToit  pas  du  crime  commis,  &  s’il  gardoit  le  filence 
feulement  pendant  un  jour  fans  aucune  raifon  légitime,  il  étoit  lui-même 
déclaré  coupable  &  puni  doublement  j  premièrement,  pour  n’avoir  pas  fait 
fon  devoir,  &  en  fecondUieu,  pour  s’être  charge  de  la  faute  du  criminel, 
la  mort,  le  fouet,  le  banniffement  étoient  les  peines  ordinaires,  fuivant 
l’exigence  des  cas.  On  puniffoit  également  un  jeune  homme  de  famille  fans 
rien  pardonner  à  fon  âge.  On  moderoit  à  la  vérité  la  punition  fuivant  la 
délicateffe  de  fon  tempérament;  mais  la  rigueur  du  châtiment  retomboit 
fur  le  pere,  à  qui  on  reprochoit  de  n’avoir  pas  travaille  a  corriger  les  mau- 
vaifes  habitudes  de  fon  fils.  Les  Décurions  étoient  aulfi  charges  de  rendre 
compte  à  leurs  fupérieurs  de  ceux  des  deux  fexes  qui  nailloient  ou  qui 
mouroient.  On  en  prélentoit  tous  les  ans  un  état  général  a  1  Inca,  ainli  que 

celui  des  troupes.  . 

Les  Incas,  pour  fe  faire  aimer  de  leurs  fujets,  n otoient  jamais  k  dignité 

de  Cacique  ou  Gouverneur,  à  ceux  dans  la  famille  defquels  elle  etoit  héré¬ 
ditaire.  Si  celui  qui  en  étoit  revêtu  avoit  commis  une  faute  allez  conhde- 
rable  pour  être  dépouillé  de  cette  marque  d’honneur  &  de  nobleffe ,  on  la 
donnent  à  quelqu’un  de  fes  freres  ou  de  fes  enfants.  La  meme  choie  sob- 
fervoit  à  l’égard  des  charges  militaires.  Les  Incas  ne  privoient  jamais  de 
leurs  emplois  les  principaux  habitants  des  Provinces  qu’ils  foumettoient , 
mais  ils  leur  donnoient  pour  Chefs  des  Princes  du  Sang. 

Un  Juge  étoit  obligé,  fous  peine  de  mort,  de  condamner  a  la  punition 
portée  par  la  loi,  &  il  ne  pouvoir  en  aucun  cas  la  diminuer  ou  l’augmenter. 

Les  Indiens  croyoient  que  le  Soleil  réveloit  fes  loix  à  leur  Inca  Ion  hls,  6C 
par  conféquent  ils  penfoient  que  la  défobéiffance  étoit  un  facrilege.  Le  peu 
de  procès  qu’il  y  avoit  parmi  eux  étoit  jugé  fans  appel  &C  fans  délai  par  le 
Juge  de  chaque  ville ,  qui  faifoit  exécuter  dans  l'efpace  de  cinq  jours  la 
fentence  qu’il  avoit  rendue.  Si  l’affaire  étoit  trop  grave,  elle  étoit  ren¬ 
voyée  au  Juge  de  la  Province  qui  en  ordonnoit  définitivement.  Les  Juges 
de  chaque  ville  rendoient  compte  toutes  les  Lunes  à  des  Juges  fupérieurs 
des  fentences  qu’ils  avoient  rendues ,  &  ces  derniers  en  donnoient  avis  a 
d’autres  par  degrés  jufqu’aux  Vicerois  ou  Lieutenants  des  quatre  parties  de 
l’Empire  qui  jugeoient  fouverainement.  Par  ce  moyen  la  conduite  des  Juges 
étoit  examinée^avec  beaucoup  de  rigueur,  &  on  puniffoit  très- féverement 
la  moindre  prévarication  qu’on  remarquoit  en  eux.  Pour  donner  des  avis 
à  l’Inca  ou  à  fon  Confeil,  les  Péruviens  fe  fervoient  de  cordons  de  diffe¬ 
rentes  couleurs,  &  par  les  nœuds  qu’ils  plaçoient  en  différents  endroits, 
ils  faifoient  entendre  les  chofes  dont  ils  vouloient  inftruire  leur  Souverain. 

Pour  empêcher  ceux  qui  avoient  le  maniement  des  biens  du  Soleil  <5v.  de 
l’Inca  d’abuler  de  leurs  charges,  il  y  avoit  des  Contrôleurs  &  des  Commif- 
faires  nommés  Cucuy-Ricoc ,  c’eft-à-dire ,  Œil  par-tout,  qui  voyageoient 
fecrettement  dans  les  Provinces.  Ils  s’informoient  de  la  conduite  de  ceux 
qui  étoient  en  place,  &  faifoient  punir  rigoureufement  la  plus  petite  faute.. 

Dans  chacune  des  quatre  parties  de  fon  Royaume,  l’Inca  avoit  trois 

I  i  i  ij 
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-  Confeils,  pour  la  Guerre,  pour  la  Juftice  ordinaire  &  pour  les  Biens.  Chacurt 

I_  de  ces  Confeils  avoir  fes  degrés  de  fubalternes,  qui  defcendoienc  jufqu'aux 
Décurions.  Les  Vicerois  ou  Lieutenants  préfidoient  à  ces  Confeils,  8c  quoi¬ 
que  Souverains  dans  leur  Province,  ils  rendoient  compte  à  l’Inca  de  ce  qui 
s’y  palToit.  Ces  charges  étoient  toujours  remplies  par  les  Incas  légitimes 
qui  feuls  pouvoient  former  le  Confeil  d'Etat,  8c  comme  ils  recevoiens 
l’ordre  immédiatement  de  l’Inca,  ils  décidoient  de  toutes  les  affaires  ci¬ 
viles  ou  militaires. 

-je,  Chaque  année,  ou  tous  les  deux  ans,  le  Roi  faifoit  afTembler  tous  les 
garçons  8c  toutes  les  filles  de  la  race  Royale  qui  n’étoient  pas  mariés,  & 
qui  fe  trouvoient  alors  dans  Cuzco.  Les  filles  dévoient  avoir  dix-huit  a 
vingt  ans,  8c  les  garçons  vingt  -  quatre -,  car  on  ne  leur  permettoit  pas  de 
fe  marier  plutôt,  voulant  qu’ils  fuifent  capables  de  gouverner  leurs  affaires. 
Lorfqu’ils  étoient  affemblés  l’Inca  fe  mettoit  au  milieu  d’eux,  les  appelloit 
par  leur  nom,  8c  leur  faifoit  donner  la  foi,  après  quoi  il  les  remettoit  entre 
les  mains  de  leurs  parents,  qui  les  conduifoient  chez  le  pere  du  marié,  8z 
la  noce  fe  faifoit  pendant  trois  ou  quatre  jours  avec  les  plus  proches  parents. 
Ces  femmes  prenoient  fouvent  dans  la  fuite,  pour  fe  faire  honneur,  le  titre 
de  femmes  livrées  de  la  main  de  l'Inca.  Le  lendemain  de  cette  cérémonie 
eonfacrée  aux  Princes  du  Sang,  les  Miniftres  que  l’Inca  députoit  marioiene 
de  la  même  maniéré  les  jeunes  gens  de  la  ville,  obfervant  la  diftribution 
des  quartiers,  8c  furtout  de  la  haute  8c  baffe  ville.  Les  Maifons  des  Incas 
nouvellement  mariés ,  étoient  bâties  par  les  Provinces  chargées  de  ce  foin. 
Quant  aux  meubles,  les  parents  de  l’homme  8c  de  la  femme  en  fournif* 
foient  chacuns  la  moitié.  Les  Communautés  de  chaque  ville  élevoient  la 
maifon  d’un  Bourgeois  qui  fe  marioit,  &  fes  plus  proches  parents  lui  four- 
niffoient  les  meubles.  Un  habitant  d’une  ville  ne  pouvoir  fe  marier  dans 
aucune  autre  Province,  ni  même  dans  aucune  autre  ville,  afin*  de  ne  confondre 
ni  les  Nations,  ni  les  races.  Tous  ceux  qui  étoient  de  la  même  Nation  ôs 
qui  parloient  la  même  langue,  fe  difoienr  parents j  mais  pour  ne  pas  con¬ 
fondre  les  Décuries,  il  étoit  défendu  à  tout  Particulier  d’aller  vivre  dans 
un  autre  quartier  que  celui  qu’il  occupoit  lors  de  fon  infcription  fur  les 
régiftres. 

Les  veuves  ne  fortoient  point  pendant  la  première  année  de  leur  veuvage; 
II  étoit  bien  rare  qu’elles  paffalfent  à  de  fécondés  noces,  8c  quand  il  leur 
reftoit  des  enfants,  elles  demeuroient  toute  leur  vie  en  viduité.  Elles  étoient 
fi  confiderées  qu’il  y  avoit  des  loix  qui  ordonnoient  qu’on  travaillât  leur3 
terres  avant  celles  des-Curacas&  de  l’Inca  même,  8c  elles  jouilfoient  en¬ 
core  de  plufieurs  autres  privilèges.  Lorfqu’elles  fe  remarioient  elles  n’épou- 
foient  gueres  que  des  hommes  qui  enflent  perdu  leurs  femmes,  car  les 
garçons  auroient  eu  honte  d  epoufer  une  femme  qui  auroit  déjà  été  mariée» 

Depuis  le  premier  Inca,  tous  ceux  qui  lui  fuccederent  regardèrent  leur 
mariage  avec  leur  fœur  aînée  de  pere  8c  de  mere  comme  une  loi  indifpen- 
fable ,  8c  au  défaut  de  fœur  légitime,  ils  faifoient  époufer  à  l’héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne  fa  plus  proche  parente  de  tige  Royale.  Quand  1& 
Prince  n’avoit  point  d’enfants  de  fa  fœur  aînée,  il  époufoit  la  fécondé,  8c 
ainfide  fuite  3  car  les  Incas  vculoient  perpétuer  le  fang  du  Soleil  dans  toute 
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fa  pureté.  Pour  autorifer  encore  le  mariage  de  l’Inca  avec  fa  fceur,  ils  di-  ME>R1J 
foient  qu’il  ne  falloir  pas  qu’une  femme  fût  honorée  du  titre  de  Reine a  QUEi 
moins  que  fa  nailTance  ne  lui  donnât  un  droit  légitime.  Les  Incas  avoienî 
aufli  pour  maîtrefles  leurs  parentes  depuis  le  quatrième  degre.  Les  enfants 
de  ces  derniers  étoient  regardés  comme  légitimés,  &  on  leur  rendoit  les 
honneurs  de  l’adoration.  Les  enfants  de  toute  autre  femme  palToient  pour 
enfants  naturels  ,  èc  on  les  traitoit  comme  des  hommes  ordinaires.  Les 

Incas  avoient  ainfi  trois  fortes  d  enfants.  ÿ 

11  étoit  ordonné  par  une  loi,  que  lorfqu’un  Inca  n  auroit  point  d’enfants 
de  fa  femme  légitimé ,  l’aîné  de  ceux  qui  venoient  en  droite  ligne  du  fang 
des  Incas  pourroit  fucceder  au  thrône.  C  eft  la  raifon  pour  laquelle  les  Rois 
époufoient  leurs  parentes,  &  eux  feuls  avoient  le  privilège  d’époufer  leurs  fœurs. 

Quant  aux  Curacas,  ils  héritoient  de  différentes  façons,  fuivant  les  lieux 
où  ils  réfidoient.  Il  y  avoir  des  Provinces  où  le  fils  aîné  fuccedoit  à  fou 
pere  •  dans  d’autres  les  fujets  choifilfoient  celui  des  enfants  de  leur  Curaca 
qui  leur  plaïfoit  davantage.  Dans  certains  cantons  le  fils  aîné  fuccedoit  au 
pere ,  le  fécond  au  fils  aîné ,  le  troifieme  au  fécond,  &c  ainfi  des  autres.  A  la 
mort’  de  tous  les  freres  l'héritage  retournoit  au  fils  de  l’aîné ,  enfuite  à  celui 

du  fécond,  du  troifieme,  &c.  . 

Perfonne  n’aidoit  les  femmes  dans  leurs  couches,  &  auffitot  qu  elles  etoient 
délivrées,  elles  fe  lavoient  dans  l’eau  froide,  &  faifoient  leur  ménage  comme 
auparavant. 

D’abord  qu’un  enfant  étoit  venu  au  monde,  la  mere  le  lavoit  dans  l’eatf  Manière  av- 
froide,  &  répétoit  cette  ablution  tous  les  matins,  après  avoir  laiflfé  l’eau  à  f^kurs  ^ 
l’air  toute  la  nuit.  Les  meres  qui  avôient  le  plus  de  pitié  pour  leurs  enfants, 
prendient  de  cette  eau  dans  leur  bouche  &c  la  leur  jettoient  par  tout  le  corps  , 
excepté  fur  le  fommet  de  la  tête ,  auquel  elles  ne  touchoient  jamais.  Elles 
croyoient,  en  lavant  ainfi  les  enfants,  les  accoutumer  au  froid,  a  la  fatigue 
Ôc  leur  fortifier  les  membres.  C’eft  dans  la  même  vue  quelles  laiffoient 
paffer  plus  de  trois  mois  avant  que  de  leur  envelopper  les  bras.  Elles  ne 
prenoient  jamais  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  difant  que  les  enfants  n’en 
vouloient  plus  fortir  quand  on  les  y  avoir  accoutumés.  Lors  donc  quelles 
vouloient  leur  donner  à  tetter,  elles  fe  couehoient,  pour  ainfi  dire,  fur  eux, 

&  elles  ne  leur  en  donnoient  que  le  matin,  à  midi  &  le  foir,  perfuadées 
qu’en  allaitant  plus  fouvent,  ils  devenoient  gourmands  &  fujets  à  vomir. 

De  quelque  qualité  que  fût  une  femme,  elle  nourriffoit  elle-mcme  fon  en¬ 
fant  ,  à  moins  quelle  n’en  fût  empêchée  par  fes  indifpofitions.  Lorfqu’une 
mere  avoit  alfez  de  lait,  elle  ne  donnoit  aucune  autre  nourriture  à  fon  en¬ 
fant,  de  crainte  que  les  alinients  ne  corrompiffent  le  lait  qu’il  avoit  pris. 

Sitôt  qu’une  mere  vouloir  tirer  fon  enfant  du  berceau,  elle  le  mettoit  dans 
un  trou  fait  en  terre,  où  il  étoit  jufqua  l’eftomac,  ôc  elle  lui  préfentoit  de 
quoi  l’amufer,  après  l’avoit  environné  de  vieux  drap,  afin  qu’il  fût  pluS 
mollement.  Quand  l’enfant  commençoit  à  fe  traîner,  il  falloir  qu’il  prît  le' 
letton  de  fa  mere,  qui  pour  lors  fe  mettoit  à  genoux  pour  le  lui  donner. 

Les  Péruviens  févroien:  leurs  enfants  â  1  âge  de  deux  ans  ,  &  leur  coupoienr 
les  cheveux  qu’ils  avoient  apportés  en  naiiïant.  Tous  les  parents  s’aiFem-*- 
Uloient  pour  cette  cérémonie,  &  celui  qu’on  avoit  choifi  pour  nommes? 


L’A  m  e’  r  z- 
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l’enfant,  lui  donnoit  le  premier  coup  de  rafoir  (1).  Tous  les  autres  parents 
s’avançoient  enfuite  fuivant  leur  âge  8c  leur  t^ualité ,  8c  achevoient  de  rafet 
l’enfant.  On  lui  impofoit  auffitôt  le  nom  que  fon  parein  ,  d’accord  avec 
tous  les  autres  parents,  avoir  choifi,  &  chacun  lui  faifoit  des  préfents  d’ha¬ 
billements,  de  beftiaux,  d’armes,  &c.  Après  les  préfents  on  bûvoir,  8c  on 
danfoit  en  chantant  toute  la  nuit.  On  recommençoit  la  fête  le  lendemain, 
&  les  deux  ou  trois  jours  fuivants,  plus  ou  moins,  lelon  l’état  &  les  facultés 
des  parents.  Cette  cérémonie  étoit  prefque  la  même  pour  l’héritier  de  la 
couronne,  fi  ce  n’eft  quelle  étoit  plus  folemnelle.  Le  Grand  Prêtre  du 
Soleil  étoit  toujours  celui  qui  donnoit  le  nom  au  jeune  Prince.  Les  Curacas 
de  tout  le  Royaume  accouroient  à  cette  fête,  ou  du  moins  y  envoyoient 
des  AmbaflTadeurs  chargés  de  toutes  les  raretés  de  leurs  Provinces,  afin  d’en 
faire  préfenr  au  petit  Inca.  _  _ 

Tous  les  ans,  ou  tous  les  deux  ans,  on  admettoit  à  l’épreuve  militaire 
pour  être  Chevaliers,  les  jeunes  Incas  qui  avoient  atteint  l’âge  de  feize  ans. 
Tous  les  enfants  des  grands  Seigneurs  ,  quels  qu’ils  pufierit  être ,  étoient 
reçus,  8c  on  mettait  ceux  qui  fe  préfentoient  dans  une  maifon  ,  où  de 
vieux  Incas  expérimentés  dans  l’art  militaire,  dévoient  les  examiner  fur 
plufieurs  points.  Ils  commençoient  par  faire  obferver  aux  prétendants  un 
jeûne  très-auflere  pendant  fix  jours,  car  on  ne  leur  donnoit  qu’une  poignée 
de  bled  crud,  avec  un  verre  d’eau.  Ce  jeûne,  dans  fa  première  inftitution, 
avoit  été  réglé  à  trois  jours,  mais  on  en  avoit  doublé  la  durée,  afin  d’é¬ 
prouver  fi  les  fujets  feroient  capables  d’endurer  la  faim  8c  la  foif  dans  des 
cas  de  néceffité.  Les  proches  parents  des  Novices  jeûnoient  aufîi  pour  de¬ 
mander  au  Soleil  leur  pere  commun,  qu’il  accordât  à  leurs  enfants  la  force 
ôc  le  courage  néceflaires  pour  fupporter  avec  honneur  les  exercices  auxquels 
ils  s’étoient  fournis.  Si  quelqu’un  des  Novices  n’étoit  pas  d’une  complexion 
allez  forte,  ou  demandoit  à  manger  ne  pouvant  réfifter  à  la  faim,  il  etoit 
renvoyé  comme  indigne  du  rang  auquel  il  afpiroit.  On  donnoit  a  ceux  qui 
avoient  foutenu  patiemment  le  jeûne,  des  nourritures  propres  a  rétablir  leurs 
forces  en  peu  de  temps. 

Pour  s’affurer  des  forces  8c  de  l’agilité  du  corps  des  jeunes  gens,  on  les 
obligeoit  à  courir  près  d’une  lieue  8c  demie.  Le  premier  qui  arrivoit  au 
bout  de  la  carrière  fe  faififfoit  d’une  banderolle  qu’on  y  avoit  mife,  8c  étoit 
déclaré  Capitaine  de  ceux  qui  arrivoient  après  lui.  Si  quelqu’un  des  Novices 
prenoit  haleine  8c  ne  pouvoit  fournir  toute  la  courfe,  il  n’étoit  pas  admis 
aux  autres  épreuves,  &  perdoit  l’efpérance  d’être  Chevalier.  Les  peres,  les 
meres  8c  les  parents  des  jeunes  prétendants  étoient  rangés  en  haie  le  long 
de  la  lice,  8c  les  encourageoient.  Ils  leur  repréfentoient  le  déshonneur 
ou  la  gloire  qui  les  attendoit,  8c  les  exhortoient  à  mourir  plutôt  que  de 
demeurer  en  chemin.  Le  lendemain  de  la  courfe  on  divifoit  en  deux 
troupes  égales  ceux  qui  étoient  arrivés  au  but,  8c  on  chargeoit  une  de 
ces  troupes  d’attaquer  un  Fort  que  l’autre  défendoit.  Lorfque  l’une  &  l’autre 
avoit  ainfi  combattu  pendant  tout  un  jour,  on  les  difpofoit  différemment 
le  jour  fuivant,  c’eft-à-dire,  que  les  affaillants  devenoient  les  défenfeurs. 


(1)  Ce  rafoir  étoit  une  pierre  à  fufil. 
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O11  avoit  foin  de  fournir  aux  combattants  des  armes  dont  le  tranchant  étoit  j 
émouffé  -,  mais  malgré  cette  précaution  il  y  en  avoit  toujours  quelques-uns 
de  tués  ou  de  bleffés,  tant  le  delir  de  vaincre  étoit  fort  en  eux. 

Après  cet  exercice  on  faifoit  lutter  enfemble  ceux  qui  fe  trouvoient  à 
peu  près  d’égale  force.  Ils  fautoient,  jetroient  des  pierres  de  différentes 
groffeurs,  lançoient  des  javelots,  &  tiroient  au  blanc  avec  leurs  arcs  & 
leurs  frondes.  Souvent  on  éloignoit  le  but,  afin  de  les  engager  à  employer 
plus  de  force  -,  en  un  mot,  on  les  exerçoit  à  toutes  les  armes  offenfives  ÔC 
défenfives.  Ils  dévoient  faire  fentinelle  dix  ou  douze  nuits  de  fuite*  6c  on 
les  appelloit  à  des  heures  incertaines  pour  connoître  s’ils  pouvoient  réfifter 
au  fommeil.  Quand  on  trouvoit  quelques-uns  d’eux  endormis,  on  ne  fe  con- 
tentoit  pas  de  les  accabler  de  reproches,  on  les  frappoit  de  baguettes  fur 
les  cuiffes  6C  fur  les  bras  qu’ils  avoient  toujours  découverts.  S’ils  témoi- 
gnoient  être  trop  fenfibles  à  la  douleur ,  on  les  chaffoit  en  leur  difant,  que 
celui  qui  ne  pouvoit  fouffrir  un  aufli  petit  mal  pourroit  encore  moins  Ap¬ 
porter  celui  des  bleffureS.  Quelquefois  les  Novices  s’efcrimoient  dans  une 
place  publique,  6c  fouvent  un  Officier  tenant  une  épée,  ou  une  lance  à 
deux  mains,  leur  en  préfentoit  la  pointe  vers  les  yeux,  ou  feignoit  de  leur 
abattre  un  bras  ou  une  cuitfie.  Si  le  Novice  fermoit  les  yeux ,  ou  fai  foie 
quelque  mouvement  d’appréhenfion,  on  jugeoit  mal  de  lui,  Sc  on  s’ima- 
ginoit  qu’il  ne  pourroit  pas  foutenir  la  vue  des  armes  ennemies,  puifquo 
celles  de  fes  amis  l’effrayoient. 

Les  jeunes  prétendants  à  la  Chevalerie  étoient  obligés  de  fçavoir  fabri¬ 
quer  leurs  armes  offenfives,  comme  un  arc,  des  fléchés,  une  maffue,  un 
javelot,  une  lance  6c  une  fronde,  qui  fe  faifoient  avec  du  jonc  ou  du  chanvre, 
6c  les  défenfives  qui  confiftoient  en  rondaches  ou  pavois.  A  l’égard  de 
leurs  chauffures ,  ils  ne  pouvoient  fe  difpenfer  de  les  fçavoir  faire.  Leur 
femelle  étoit  ordinairement  de  peau,  de  jonc  ou  de  chanvre,  6c  le  deffus 
treffé  avec  de  la  laine  ou  du  chanvre,  relfembloit  beaucoup  aux  fandales 
que  certains  Religieux  portent. 

Pendant  le  temps  des  épreuves,  les  maîtres  haranguoient  tous  les  jours 
les  jeunes  gens.  Us  leur  rappelloient  la  dignité  d’une  race  qu’ils  tiroient  du 
Soleil ,  6c  les  belles  aétions  que  les  Rois  ou  les  grands  hommes  leurs  pré- 
déceffeurs  avoient  faites  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre.  Ils  leur  repréfen- 
toient  les  efforts  de  valeur  qu’ils  dévoient  faire  pour  étendre  l’Empire  des 
Incas  ;  la  patience  avec  laquelle  il  falloit  qu’ils  fupportaffent  les  peines;  la 
piété,  la  douceur,  la  clémence  qu’ils  e'toient  obligés  de  faire  éclater  à  l’é¬ 
gard  de  ceux  qui  leur  étoient  fournis ,  &  enfin  tout  ce  que  pouvoient  faire 
des  hommes  qui  croyoient  participer  à  la  Divinité.  Après  toutes  les  épreuves 
on  donnoit  le  nom  de  vrais  Incas,  fils  du  Soleil,  à  ceux  qui  s’en  étoient 
rendus  dignes.  En  même  temps  les  feeurs  Sc  les  meres  de  ces  nouveaux 
Chevaliers  venoient  leur  mettre  des  chauffures  de  trelfe  6c  de  cordes ,  comme 
un  témoignage  de  l’examen  rigoureux  qu’ils  avoient  fubi  au  fujet  des  exer¬ 
cices  militaires  qu’ils  avoient  courageufement  foutenus. 

Lorfque  cette  cérémonie  étoit  achevée  on  en  donnoit  avis  au  Roi ,  qui 
venoit  auffitôt  avec  les  plus  âgés  des  Princes  de  fon  fang.  Les  jeunes  guer¬ 
riers  ne  l’appercevoient  pas  plutôt  qu’ils  fe  proflernoient,  6c  écoutoient  en 
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cette  pofiure  le  difcours  que  le  Roi  avoit  coutume  de  leur  adreflfer.  Il  leur 
remontioit  eu  peu  de  paroles  qu’il  ne  fuffifoit  pas  d’avoir  les  marques 
d’honneur  de  Chevaliers  du  Sang  Royal,  mais  qu’il  falloit  pratiquer  les 
vertus  de  ceux  qui  les  avoient  précédés,  être  juftes  pour  les  pauvres,  fou- 
lager  les  malheureux ,  fe  montrer  véritables  fils  du  Soleil  par  des  actions 
auilî  i Huîtres  que  les  rayons  de  leur  pere  eroient  brillants,  8c  fe  fouvenic 
toujours  qu’il  ne  les  avoir  enyoyés  du  ciel  que  pour  le  bien  de  leurs  fujets. 
Après  avoir  écouté  ce  difcours  avec  un  grand  refpeét,  les  jeunes  Chevaliers 
s’approchoient  du  Roi  les  uns  à  la  fuite  des  autres,  &  fe  mettant  à  genoux 
devant  lui,  ils  recevoient  de  fa  main  la  première  8c  la  principale  marque 
d’honneur  ,  qui  étoit  d’avoir  les  oreilles  percées.  Le  Roi  faifoit  lui-meme 
cette  opération  avec  de  grofles  épingles  d’or  qu’il  y  laifloit,  pour  en  élargir 
peu  à  peu  le  trou  dont  la  grandeur  devenoit  incroyable.  Le  nouveau  Che¬ 
valier  en  reconnoiflance  de  la  faveur  qu’il  venoit  de  recevoir ,  baifoit  la 
main  de  Pinça.  Il  alloit  enfuite  fe  profterner  devant  un  frere  ou  un  oncle 
du  Roi,  8c  cet  Inca,  pour  preuve  que  le  Chevalier  avoit  fubi  tous  les  exa¬ 
mens,  lui  Qtoit  les  foulie.rs  de  corde  8c  lui  en  mettoit  de  laine,  comme 
ceux  du  Roi  8c  des  Incas.  Après  l’avoir  ainfi  chaufle,  il  le  baifoit  fur  l’é¬ 
paule  droite,  8c  pour  l’encourager  à  fuivre  la  vertu,  il  lui  difoit  :  Le  fils 
du  Soleil  qui  vient  de  fe  difiinguer >  mérite  d’être  adoré. 

Cette  derniere  cérémonie  achevée,  le  nouveau  Chevalier  entroit  dans  urç 
lieu  magnifique,  où  les  autres  Incas  lui  donnoient  une  écharpe  de  drap  de 
coton,  dont  il  ne  devoit  faire  ufage  néanmoins  que  dans  un  âge  plus  avance. 
Ces  mêmes  Incas  mettoient  fur  la  tête  des  jeunes  Guerriers  deux  fortes  de 
fleurs  extrêmement  belles.  Les  feuls  Incas  du  fang  Royal  pouvoienr  porter 
çes  fleurs;  on  donnpit  aux  autres  jeunes  gens  des  feuilles  d’une  plante  faite 
à  peu  près  comme  du  lierre,  8c  toujours  verte.  Après  toutes  ces  marques 
d’honneur,  on  menoit  folemnellement  les  nouveaux  Chevaliers  dans  la  plus 
grande  place  de  la  ville,  où  ils  fe  réjouiflbient  pendant  plufieurs  jours  8C 
danfoient  aux  chanfons.  Leurs  plus  proches  parents  en  faifoient  autant  dans 
leur  particulier,  8c  fe  donnoient  à  manger  les  'uns  aux  autres  dans  leurs 
maifons,  charmés  Au  triomphe  des  nouveaux  Chevaliers,  dont  la  gloire 
réjaillifloit  fur  ceux  qui  avoient  eu  foin  de  leur  enfance. 

Le  légitime  héritier  de  l’Empire  fubifloit  les  mêmes  epreuves  avec  une 
égale  rigueur,  fans  que  fa  qualité  le  pût  exempter  de  la  moindre  fatigue. 
Il  arrivoit  feulement  que  celui  qui  gagnoit  la  banderolle,  devait  la  remettre 
auflitôt  au  Prince,  comme  un  droit  qui  lui  étoit  dû,  ainfi  que  1  héritage  de 
l’Empire.  Du  refte  l’Inca  n’avoit  aucun  privilège  ;  au  contraire ,  on  le  trai- 
toit,  pour  ainfi  dire,  plus  durement  que  les  autres,  afin  de  lui  faire  com¬ 
prendre  que  puifqu’il  étoit  deftiné  à  être  Roi ,  il  falloir  que  fa  vertu  fut 
plus  éminente,  8c  qu’il  ne  le  devoir  ceder  à  perfonne  en  confiance  dans  les 
adverfités,  8c  en  modération  dans  la  profpérité.  Pendant  le  temps  de  fes 
épreuves,  qui  duroient  d’une  lune  à  l’autre,  le  Prince  étoit  couvert  de 
haillons  comme  un  pauvre,  8c  fe  montroit  publiquement  toutes  les  fois 
qu’il  le  falloit.  On  l’habilloit  ainfi  pour  lui  apprendre  à  ne  point  fe  me- 
connoître,  &  à  ne  jamais  méprifer  les  pauvres,  quelque  grand  Roi  qu’il  tût: 
un  jour,  fe  fouvenant  qu’il  avoit  été  comme  eux, 

Lorfque 
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Lorfque  les  vieillards  chargés  de  l’éducation  des  jeunes  Chevaliers,  avoient  M  E>  R  t . 
idonné  toutes  les  inftrudions  au  jeune  Prince  en  prefence  de  Ion  pere,  de  gyE% 
fes  oncles,  de  fes  freres  8c  de  tous  les  Incas  du  fang  Royal,  ils  le  mettoienc 
à  genoux  devant  lui  &  l'adoroient,  le  déclarant  par  cette  ceremonie  le  fuc- 
cefreur  de  l’Empire.  Ils  lui  donnoient  enfuite  la  bordure  rouge  pareille  a 

celle  que  le  Roi  portoir.  .  v  .  , 

Les  he'ritiers  des  grands  Seigneurs  étoient  nourris  a  la  Cour  ,  8c  y  de- 
meuroient  jufqu’à  ce  qu’ils  héritaffent  de  leurs  terres,  ette  po  itique  es 
Incas  étoit  très  raifonnable  ,  car  ils  s  attachoient  par  ce  moyen  tous  es  ei 
gneurs  de  leur  Empire ,  8c  rendoient  par  leur  prefence  leur  Cour  plus  brillante 
&  plus  belle.  D’ailleurs  tous  ces  jeunes  gens  apprenoient  mieux  la  langue 
qu’on  parloit  à  Cuzco  qu’ils  regardoient  comme  divine,  &  s  înltruiloient 
plus  à  fond  des  loix  8c  des  ufages  des  Incas.  La  refidence  de  tant  de  jeunes 
Seigneurs  à  la  Cour,  prévenoit  toute  révolte  &  alfuroit  la  tranquillité  du 
pays ,  que  les  habitants  de  quelques  Provinces  éloignées ,,  farouches  8c  aguer¬ 
ris,  auroient  pu  vouloir  troubler.  Ces  jeunes  gens  eleves  avec  oin,  mcm 
pendant  l’abfence  de  l’Inca,  &  félon  leur  qualité,  rendoient  compte  a  leurs 
peres  de  toutes  les  faveurs  qu’ils  recevoient,  8c  leur  envoyoïent  quelquefois 
les  habits  que  l’Inca  leur  donnoit  après  les  avoir  portes  un  jour  j  ce  qut 

étoit  une  grâce  fpéciale.  „  .  .  .  .  ,  r  ^  ^ 

Lorfqu  une  Péruvienne  étoit  mariée,  elle  ne  fortoit  ptefque  jamais  de  fa 
inaifon  ,  8c  s’occupoit  dans  les  pays  froids  à  filer  8c  à  carder  de  la  laine;  e  occupations  de? 
dans  les  pays  chauds,  elle  filoit  &  cardoit  du  coton,  le  tout  pour  fon  ufage  tomawpm 
8c  celui  de  fa  famille.  Les  femmes  coufoient  peu,  parce  quil  n  y  avoit 
prefque  jamais  de  coutures  à  leurs  habillements.  Chaque  piece  de  toile 
étoit  faite  de  la  longueur  néceffaire  pour  les  chofes  auxquelles  elle  etoïc 
deftinée,  &  avoit  ainfi  quatre  lifieres.  Les  autres  ouvrages  etoient  tous  de 
fils  tors,  8c  à  peu  près  dans  le  même  goût.  Les  hommes  faifoient  les  chaut- 
fûtes ,  8c  ils  n’auroient  point  été  reçus  Chevaliers  s’ilsavoient  ignore  arc 
de  faire  leurs  chauflfures  8c  de  fabriquer  leurs  armes.  Quoique  les  Incas  8C 
les  Curacas  euffent  des  domeftiques  qui  travailloient  pour  eux ,  ils  ne  pou- 
voient  fe  difpenfer  de  mettre  quelquefois  la  main  a  1  ouvrage.  Les  Indiennes 
aimoient  fi  fort  à  filer,  qu’en  allant  d’un  village  à  1  autre,  ou  dans  la  ville 
faire  des  vifites.,  elles  portoient  toujours  de  quoi  s  occuper.  Il  ny  avoir  a 
la  vérité  que  les  femmes  du  peuple  qui  filalfent  ainfi  le  long  des  chemins; 
les  Pallas,  ou  Dames  de  qualité,  faifoient  porter  leurs  quenouilles  par  leurs 
fuivantes,  quand  elles  alloient  rendre  vifite  a  quelqu  un ,  8c  elles  ne  fe  met- 
toient  à  l’ouvrage  que  lorfquelles  etoient  arrivées  chez  leurs  amis.  Leurs 

fufeaux  étoient  faits  de  canne  ou  de  rofeau.  ^  , 

Si  une  femme  qui  n’étoit  ni  de  la  condition  des  Pallas ,  ni  mariée  a  un 
Curaca,  Seigneur  de  plufieurs  valfaux,  alloit  rendre  vifite  a  une  Palla  >  c  e 
ne  portoit  aucun  ouvrage;  mais  après  avoir  témoigné  les  plus  grandes  fou¬ 
rmilions,  elle  prioit  la  Palla  de  lui  donner  de  quoi,  travailler  ,  lui  fanant 
çonnoître  par  cette  priere  qu’elle  savouoit  fon  inferieure.  Alors  la  Palla 
prenoit  fon  ouvrage  ou  celui  de  fes  filles,  8c  le  donnoit  a  celle  qui  lui  en 
demando'it,  la  diftinguant  par  ce  choix  des  femmes  qui  étoient  en  fervice. 

I.a  polireffe  étoit  connue  dans  tout  le  Pérou,  8c  les  hopames  la  pratiquoienj 
Tome  VUL 
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au (Ti  -,  car  les  inférieurs  faifoient  tout  leur  poflible  pour  plaire  à  ceux  dont 
ils  relevoient ,  &  les  fupérieurs  étoient  occupés  du  foin  de  bien  traiter  ceux 
qui  éroient  au  deffous  d’eux.  Lorfque  les  femmes  vouloient  reprendre  les 
trous  qui  fc  faifoient  aux  habits,  elles  fe  fervoient  d'une  efpece  d’éguille 
faite  avec  une  épine,  8c  s’y  prenoient  fi  adroitement  que  la  reprife  ne  pa- 
roifioit  point. 

Pour  préparer  les  vivres,  les  Péruviens  avoient  au  lieu  de  cheminée  des 
fours  de  terre  plus  ou  moins  grands,  fuivant  leurs  riche  fies.  Ils  les  allu- 
moient  par  l’ouverture  ordinaire,  &  fur  le  defius  ils  faifoient  plufieurs  ou¬ 
vertures,  au  moyen  defquelles  ils  faifoient  cuire  dans  plufieurs  pots  les 
viandes  qu’ils  vouloient  accommoder,  8c  épargnoient  beaucoup  de  bois. 

Le  premier  foin  d’un  Inca,  quand  il  avoir  fait  une  conquête,  étoit  de 
donner  les  ordres  nécelfaires  pour  le  gouvernement  8c  pour  la  nourriture 
des  habitants.  Il  regloit  enfuire  tout  ce  qu’il  falloir  faire  pour  rendre  fertiles 
&  pour  augmenter  les  terres  où  on  femoit  du  maïs.  Il  chargeoit  de  ce  foin 
les  Ingénieurs  8c  les  Maîtres  des  fontaines  qui  étoient  extrêmement  habiles, 
&  comme  la  fituation  du  pays  rend  l’eau  nécelfaire  pour  enfemencer  les 
terres,  les  Ingénieurs  conduifoient  des  canaux,  qui  fervoient  auffi  pour  les 
pâturages.  Ils  applaniflToient  les  champs  en  forme  quarrée,  pour  qu’ils  re~ 
gu  fient  plus  aifément  les  eaux,  8c  afin  de  profiter  des  bonnes  terres  qui  fe 
trouvoient  fur  les  montagnes,  ils  les  foutenoient  avec  de  petites  murailles, 
après  en  avoir  ôté  avec  foin  tous  les  rochers  qui  s’y  trouvoient.  Ils  avoient 
ïa  culture  des  terres  en  fi  grande  recommandation ,  qu’ils  failoient  fouvent 
venir  de  l’eau  de  15  ou  zo  lieues  par  le  moyen  des  canaux  pour  arrofer  des 
champs  d’une  fort  petite  étendue.  Lorfque  les  terres  étoient  augmentées , 
ils  en  faifoient  trois  parties  dans  toute  la  Province.  La  première  etoïc 
pour  le  Soleil  ;  la  fécondé  pour  le  Roi,  8c  la  troifieme  pour  les  habitants y 
ayant  toujours  attention  que  ces  derniers  en  eufient  plus  que  moins.  Si  le 
nombre  des  habitants  augmentoit  ,  on  retranchoit  de  la  part  du  Soleil ,  ou  de 
celle  de  l’Inca,  pour  leur  donner  des  terres. 

L’ordre  avec  lequel  les  Péruviens  labouroient  les  terres  eft  digne  d  ad¬ 
miration.  Ils  commençoient  par  celles  des  orphelins,  des  veuves,  8c  de 
ceux  que  leur  âge  ou  leurs  infirmités  rendoient  incapables  de  ce  foin.  Il  y 
avoit  dans  chaque  ville  8c  dans  chaque  quartier  des  hommes  prépofés  à  veiller 
à  la  culture  des  terres.  Ces  Officiers  ou  Commifiaires  montoient  fur  des 
tours  faites  exprès,  fonnoient  de  la  trompette  pour  qu’on  les  écoutât,  8c 
crioient  à  haute  voix  :  C’ejt  aujourd’hui  qu’on  laboure  les  terres  des  impotents , 
que  ceux  qui  peuvent  y  prendre  quelque  intérêt  ayent  à  s’y  trouver.  Chacun 
s’y  rendait  fuivant  le  rôle  qui  en  avoit  été  fait,  8c  portoit  fa  provision.  Les 
magafins  publics  fournifioient  des  grains  à  ceux  qui  n’en  avoient  pas  pour 
femer.  Les  terres  des  foldats  étoient  cultivées  pendant  leur  abfence,  parce 
que  leurs  femmes  étoient  alors  mifes  au  rang  des  veuves,  8c  s’ils  périffoient 
à  la  guerre,  on  prenoit  un  grand  foin  de  leurs  enfants,  qui  étoient  maries 
aux  dépens  du  Public. 

Aufiîtôt  que  les  Indiens  avoient  travaillé  aux  terres  des  pauvres  8c  des 
impotents,  ils  labouroient  les  leurs  chacun  à  leur  tour,  8c  fînifioient  pat 
celles  des  Caracas.  Celles  de  l’Inca  8c  du  Soleil  étoient  travaillées  les 
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étefnieres.  Tous  les  Indiens  s’affembloient  pour  ce  travail ,  qui  était  pour eux  l-Ame.r 

! l  t ,  &  ils  y  alloien.  parés  de  leurs  plus  beaux  habits .  fur  lefquels  1  ^  u  E< 

ÿ  avoir  de  grandes  plaques  d'or  &  d’argent,  avec  de  belles  phanies  fur  la 

tète.  Ils  chantoient  des  chanfons  d  la  louange  de  leur  Inca,  &  preno  ent 

cette  fatigue  avec  joye,  parce  quelle  fe  rappottoit  direaement  au  Soleil  & 

,  lTi  i,  •  .  *  j-  ».  yiiip  Ae  Cuzco,  il  y  avoir  une  piece  de  terre 

à  l  lnca.  Dans  1  enceinte  de  la  ville  ae  7  r 

qui  rapportait  beaucoup ,  Qc  les  Péruviens  la  regardoient  comme  une  des 

plus  grandes  richeffes  d?u  Soleil ,  i  caufe  qu’elle  avoit  ete  la  piemiere  qu  on 

lui  eut  confacrée.  Les  feuls  Incas  &  es  Pal  as  pouvotent  la  travailler ,  ce 

qu'ils  faifoient  avec  joye  &  parés  de  leurs  plus  beaux  ornements. 

5  Chaque  Indien  avoir  une  piece  de  terre  qui  rapporto.t  une  quantité  de 

maïs  fuffifante  pour  le  nourrir  lui  5c  fa  femme.  On  1  augmentait  une  cer* 

raine  quantité  lorfqu'il  avoir  un  garçon,  &  on  ne  lut  en  d bnnoit  que  la 

moitié  pour  une  fille.  Quand  le  fils  fe  manoir,  le  pere,  fu  van U  la  lot  ul 

remettoit  la  terre  qu’il  avoir  reçue  pour  1m,  &  celle  des  filles  cto  t  rem.fe 

à  leurs  maris,  après  quoi  le  pere  ne  fongeolt  plus  a  elles.  Les  “rt“ T™ 

n’arrofoit  point ,  &  où  on  femotc  des  légumes  croient  egalement  pa  g  . 

Quant  à  labivifion  de  celles  de  la  Nobleffe,  on  fuivoit  1  nfage  des  C„aca  , 

&  on  leur  en  donnoit  plus  ou  moins  Clivant  la  quantité  de  leur. 

ou  de  lents  domeftiques;  ce  que  les  Indiens  obfervoten,  encor  ave  p lus 

de  fcrupule  d  l'égard  des  Incas  du  fang  Royal ,  auxquels  ils  donnoienl 

mDa"prays'oùily  avoir  peu  d’eau,  on  en  donnoit  d  chacun  fulvam  gg-* 
fon  rang,  &  furtout  dans  les  années  de  fechereflè.  Ou  fçavoit  ^  quanme 
d’eau,  ôc  le  temps  néceflaire  à  chacun  pour  arrofer  les  terres,  5c  la  faveu 
ne  pouvoir  procurer  aucune  préférence  fur  cet  article.  On  punilToir  publi¬ 
quement  celui  qui  n’avoit  pas  foin  d  arrofe_r  fon  champ,  a  punition  con 
fiftoit  en  trois  ou  quatre  coups  de  pierre  fur  les  épaulés ,  ou  le  fouet  nie 
les  bras  8c  fur  les  cuiffes  avec  des  verges  d’ofier,  5c  ce  châtiment  etoit 
accompagné  des  noms  de  fainéant  &  de  lâche,  injure  la  plus  mortifiante. 

Voici  quels  étoient  les  reglements  auxquels  tout  le  monde  etoit  oblige  de 
fe  foumettre,  foit  pour  cultiver  les  terres,  foit  pour  payer  le  tribut  au  Roi, 

foit  enfin  pour  s’aider  les  uns  les  autres.  .  ,  , 

i°  Qu’on  ne  troublât  en  aucune  façon  ceux  quon  avoit  exemptes  du 
tribut  pour  des  raifons  particulières.  Tels  étoient  les  Princes  du  Sang,  les 
Généraux  d’armées,  les  Capitaines  jufqu’aux  Centemers,  leurs  neveux  & 
leurs  enfants,  les  Curacas  5c  leur  famille,  tous  les  Officiers  du  Roi  pendant 
qu'ils  étoient  en  charge,  auffi  bien  que  les  Soldats  lorfqu  ils  etoient  a  la 
cuerre,  les  jeunes  gens  avant  qu'ils  euffient  atteint  1  âge  de  vingt-cinq  ans 
fcar  ils  étoient  obligés  jufqu’alors  de  fervir  leurs  plus  proches  parents),  les 
vieillards  au  deffius  de  cinquante  ans,  toutes  les  femmes,  tous  les  impotents 
8c  tous  les  Prêtres ,  Miniftres  du  Soleil  5c  V îerges  dues. 

z9.  Que  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  compris  dans  le  rang  des  exemptes 

payaffent  exactement  le  tribut. 

j9.  Que  l’on  s’acquittât  du  tribut  impofé  par  fon  travail,  par  le  devoir 
de  fa  charge ,  ou  par  le  temps  qu’on  employoit  au  fervice  du  Roi  ou  de 
l’Empire,  5c  non  en  tirant  quelque  chofe  de  fon  bien ,  qui  tint  lieu  de  corvee. 
r  K  k  k  ii 
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L’A  mi’ri. 
SUE, 


41*.  Que  chacun  s’occupât  de  fon  métier  fans  fe  mêler  de  celui  d’autrui  , 
excepté  dans  le  labourage  8c  la  milice,  deux  chofes  communes  8c  générales. 

5°.  Que  le  payement  du  tribut  fe  fît  avec  les  denrées  que  produifoit  le 
pays,  fans  pouvoir  l’emprunter  d’un  autre. 

6°.  Qu’on  donneroit  aux  ouvriers  employés  par  l’Inca,  ou  les  Curacas, 
tout  ce  qui  leur  étoit  nécelfaire  pour  leur  métier,  comme  de  l’or,  de  l’ar¬ 
gent  ou  du  cuivre  à  1’Orfévre;  de  la  laine  ou  du  coton  au  Tilferand -,  des 
couleurs  au  Peintre,  8cc.  Un  ouvrier  n’étoit  obligé  que  de  donner  au  plus 
trois  mois  de  fon  temps,  8c  s’il  vouloir,  pour  achever  l’ouvrage,  travailler 
plus  long- temps,  ce  qu’il  employoit  au-delà  du  temps  déterminé,  étoit  ra¬ 
battu  fur  l’année  fuivante.  On  avoir  foin  de  marquer  ce  furplus  par  des 
nœuds,  afin  de  ne  pas  l’oublier. 

7°.  Que  tous  les  ouvriers  qui  payoient  le  tribut  par  leurs  travaux  fulfenc 
entretenus  de  vivres,  d’habits,  de  remedes  même  s’ils  tomboient  malades 
pendant  le  temps  de  leur  travail  5  8c  qu’on  eût  les  mêmes  attentions  pour 
leurs  femmes  8c  leurs  enfants,  afin  qu’ils  les  aidaffent  8c  les  foulagealfent  \ 
car  dans  les  travaux  donnés  à  tâche,  on  ne  demandoit  que  de  le  voir  finir 5 
de  façon  que  fi  un  ouvrier  aidé  par  fa  -famille,  achevoit  en  huit  jours  l’ou¬ 
vrage  de  deux  mois ,  il  étoit  quitte  de  fon  tribut.  Il  y  avoit  cependant  en¬ 
core  une  loi  qui  ordonnoit  que  les  riches  8c  ceux  qui  avoient  achevé  leur 
îâche,  aidaffent  aux  autres  pendant  un  jour  ou  deux. 

8°.  Qu’à  des  temps  marqués  les  Juges,  les  Receveurs  8c  les  Maîtres  des 
Comptes  s’affemblaffent  dans  la  capitale  de  chaque  Province  pour  y  faire 
les  comptes  en  préfence  du  Curaca  8c  du  Gouverneur.  Ces  comptes  fe  fai> 
foient  avec  des  nœuds  ou  de  petits  cailloux,  8c  les  Officiers  du  Roi  ou  les 
Gouverneurs  exâminoient  ceux  qui  puuvoient  faire  mention  de  ce  que  chaque 
Particulier  avoit  exécuté.  On  leur  montrait  enfuire  toutes  les  provifions  8c 
les  munitions  qui  étoient  dans  le  magafin  public,  enfin  jufqu’à  l’or }  l’argent 
8c  les  pierreries  qu’on  avoit  offerts  au  Roi.  L’Inca  Gouverneur  prgnoit  un 
mémoire  de  tout  ce  qui  étoit  dans  la  Province ,  afin  qu’il  ne  fe  fît  aucune 
tromperie  de  la  part  des  Receveurs  8c  de  celle  des  Indiens. 

99.  Que  tout  ce  qui  relierait  des  tributs  après  la  dépenfe  du- Roi ,  ferait 
employé  à  l’avantage  des  fujets,  8c  mis  dans  les  magafins  publics  pour  s’en 
fervir  au  befoin.  Quant  aux  chofes  rares ,  comme  l’or ,  l’argent ,  les  pierreries  , 
les  plumes  fines,  les  couleurs  qui  fervoient  à  peindre  ou  à  teindre,  le  cuivre  8c 
les  autres  chofes  fingulieres  que  les  Curacas  préfentoient  chaque  année  au 
Roi,  elles  tournoient  autant  à  leur  profit  qu’à  celui  de  leur  Souverain;  car 
ce  Prince,  après  en  avoir  pris  ce  qu’il  lui  en  falloir  pour  le  fervice  de  fa. 
maifon  8c  de  celles  des  Princes  du  Sang,  partageoit  le  furplus  entre  fe  s 
Capitaines,  &  ceux  mêmes  qui  lui  en  avoient  fait  préfent.  Sans  cette  at¬ 
tention  du  Monarque  perfonne  n 'aurait  ofé  faire  ufage  de  ces  raretés. 

Le  dixième  8c  dernier  reglement  déclarait  le  genre  des  occupations  or- 
idonnées  aux  Indiens,  foit  pour  le  fervice  du  Frai,  foit  pour  celui  de  leurs 
Provinces  8c  de  leurs  Villes:  comme  d’applanir  8c  de  reparer  les  chemins, 
de  rebâtir  les  Temples  du  Soleil,  ou  d’y  faire  les  réparations  néceffaires  ; 
de  travailler  aux  magafins,  aux  palais  des  Gouverneurs  8c  des  Juges;  de 
£sccoo)jmoder  les  ponts;  de  faire  paffer  les  rivières  deffous;  d’être  couners; 
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âe  labourer  les  terres,  ferrer  les  fruits,  conduire  les  troupeaux,  garder  les  l,Ame.r1^ 
biens  de  la  terre ,  conftruire  des  hôtelleries  pour  recevoir  les  voyageurs,  8c  * 

s’y  trouver  pour  les  fervir.  - 

Les  Indiens  donnoient  encore  pour  tribut  a  I  Inca  les  habits,  les  armes 
&  les  chauffures  des  foldats  qu’ils  étoient  obligés  de  faire,  auffi  bien  que 
celles  des  pauvres  8c  des  infirmes,  que  lage  ou  les  incommodités  empê- 
choie'nt  de  travailler.  Les  habillements  fe  faifoient  de  la  laine  que  fournif- 
foient  les  prodigieux  troupeaux  de  l’Inca  8c  du  Soleil.  Sur  toute  la  cote,  où 
le  climat  étoit  trop  chaud  pour  fe  fervir  d  habits  de  laine ,  on  les  faifoic 
avec  du  coton  qui  fe  droit  aufii  du  domaine  de  l’Inca.  Il  y  avoir  trois  fortes 
d’étoffes  de  laine-,  la  première,  qui  étoit  fort  grofTe,  ne  fervoit  qu’au  menu 
peuple-,  la  fécondé,  beaucoup  plus  fine,  étoit  réfervée  pour  les  Gentils¬ 
hommes,  les  Officiers  de  l’Inca,  les  Capitaines  8c  les  Curacas.  Cette  laine 
étoit  de  toutes  couleurs,  8c  travaillée  à  peu  près  comme  les  draps  de  Flan¬ 
dres  j  la  troifieme,  qui  étoit  de  la  plus  grande  fineffe  quon  put  trouver, 
fervoit  au  commun  des  Princes  du  Sang ,  tant  Soldats  que  Capitaines  8c 
Officiers  du  Roi.  Ces  vêtements  plus  ou  moins  fins,  fe  faifoient  indiffé¬ 
remment  dans  les  Provinces,  fuivanr  le  talent  des  ouvriers.  On  faifoit  la 
chauffure  dans  les  Provinces  qui  produisent  beaucoup  d’un  chanvre  qu’on 
droit  de  la  tige  8c  des  racines  d  un  arbre.  Les  efpeces  d  armes  fe  fabn- 
quoient  dans  les  pays  où  l’on  trouvoit  le  plus  de  matière  convenable,  8c 
ainfi  chaque  Province  fourniffoit  ce  quelle  avoir,  fans  aller  chercher  chez 
les  autres  ce  qu’elle  n’avoit  pas. 

La  principale  des  quatre  fêtes  du  Soleil  que  les  Rois  Incas  célebroient  Fêtes  du  Soleil, 
à  Cuzco  fe  nommoit  Ray  mi ,  8c  elle  arrivoit  au  mois  de  Juin,  lorfque  le 
Solftice  étoit  paffé.  Tous  les  Généraux  &  les  Capitaines  affifloient  à  cette 
fête,  à  moins  qu’ils  ne  fuflent  à  la  guerre.  Les  Curacas  8c  les  grands  Sei¬ 
gneurs  du  pays  accouroient  à  l’envi  pour  fe  trouver  aux  cérémonies  d’un  fi 
orand  jour.  Quoiqu’ils  ne  fuffent  point  obligés  d’en  être  témoins,  ils  étoienc 
bien  aifes  de  venir  adorer  leur  Dieu,  8c  témoigner  leur  refpeét  à  leur  Roi. 

Lorfque  la  vieilleffe ,  la  maladie,  les  affaires  de  l’Etat  les  empêehoient  de 
s’y  rendre,  ils  envoyoient  leurs  fils  8c  leurs  freres,  avec  leurs  parents  les 
plus  proches.  L’Inca  s’y  trouvoit  toujours,  à  moins  qu’il  ne  fût  à  la  guerre, 
ou  qu’il  ne  fît  la  vifite  de  fon  Royaume.  U  en  commençoit  les  cérémonies 
par  une  proceffion,  8c  fe  mettoit  le  premier  en  marche  comme  fouverain 
•  Prêtre,  quoiqu’il  y  eût  toujours  un  Incas  du  fang  Royal,  oncle  ou  frere 
légitime  du  Roi,  revêtu  de  cette  charge.  Les  Curacas  marchoient  après  lui 
parés  magnifiquement  j  les  uns  de  robes  femées  de  lames  d’or  8c  d’argent, 
avec  des  guirlandes  de  ces  métaux  fur  leur  coëffure;  les  autres  couverts  de 
la  peau  d’un  lion,  dont  la  tète  leur  fervoit  de  cocffure ,  pour  faire  croire 
qu’ils  avoient  le  courage  de  cet  animal  dont  ils  fe  perfuadoient  être  des¬ 
cendus.  On  en  voyoit  d’autres  vêtus  comme  on  dépeint  les  Anges  parés  des 
allés  du  Cuntury  oifeau  fi  terrible  8c  fi  fort  que  plufieurs  ont  tué  des  hom¬ 
mes.  Les  Indiens  qui  portoient  les  allés  de  ces  oifeaux,  croyoient  auffi  en 
tirer  leur  origine. 

Les  Incas  avoient  des  mafques  extraordinaires,  repréfentant  tontes  fortes 
de  figures  horribles  à  voir.  On  les  eût  pris  alors  pour  des  iafenfés ,  en 
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examinant  leurs  aétions,  jointes  à  un  bruit  confus  d’inflruments  mal  ac¬ 
cordés.  Chaque  Nation  portoit  les  armes  dont  elle  fe  fervoir  à  la  guerre. 
D’autres  Curacas  portoient  en  peinture  les  belles  a&ions  qu'ils  avoient 
faites  pour  le  fervice  du  Soleil  6c  celui  des  Incas.  D’autres  fe  faifoient 
fuivre  par  un  grand  nombre  de  domeftiques  qui  jouoient  des  inftruments , 
enfin  chaque  Nation  6c  chaque  Particulier  cherchoit  à  fe  diftinguerdans  cette 

"  xous  les  Indiens,  après  la  procelïion  ,  fe  préparoient  au  Raymi  par  un 
jeûne  fort  aullere ,  puilque  pendant  trois  joursils  ne  mangeoient  qu’un  peu 
de  maïs  blanc  crud,  avec  une  petite  quantité  d’herbes  appellées  Chucamy 
6c  ne  bûvoient  que  de  l’eau.  Les  Prêtres  Incas  qui  dévoient  faire  les  facri- 
fices  préparoient  la  veille  de  la  fête  les  moutons  6c  les  agneaux  qui  dévoient 
y  fervir,  auffi  bien  que  les  vivres  &c  le  breuvage  qu’on  devoir  présenter  au 
Soleil.  Ils  examinoient  auparavant  à  peu  près  le  nombre  de  ceux  qui  fe  trou- 
voient  à  la  fête  -,  car  il  falloir  qUe  tout  le  monde  de  quelque  condition  qu’il 
fut ,  eût  part  à  ces  offrandes.  Les  femmes  du  Soleil  employoient  cette  même 
nuit  à  pétrir  une  pâte  nommée  Cancu ,  6c  elles  en  faifoient  de  petits  pains 
de  la  groffeur  d’une  pomme.  Les  Indiens  ne  pétrifloient  jamais  leur  pain 
que  dans  cette  occahon  6c  à  une  autre  fête ,  encore  n’en  mangeoient-ils 
que  deux  ou  trois  morceaux.  Une  efpece  de  légume  appellée  Gara,  qu’ils 
faifoient  bouillir  ou  rôtir,  leur  tenoit  ordinairement  lieu  de  pain.  Les 
Vierges  élues  pouvoient  feules  pétrir  la  farine  dont  on  faifoit  les  pains, 
que  l’Incaôc  les  Princes  du.  Sang  dévoient  manger.  Elles  accommodoient 
auffi  toutes  les  autres  viandes,  6c  il  étoit  fuppofé  que  ce  jour-là  le  Soleil 
traitoit  fes  enfants.  Tout  ce  qu’il  falloir  pour  le  feftin  des  Incas  étoit  pré¬ 
paré  par  les  femmes  du  Soleil ,  6c  les  autres  femmes  fe  chargeoient  d’ap¬ 
prêter  tout  ce  qui  étoit  deftiné  pour  le  peuple.  Le  pain  qui  fe  faifoit  en 
cette  occafion  étoit  pétri  avec  une  attention  extrême,  6c  il  falloir  que  la 
farine  fût  très-pure. 

Le  jour  de  la  fête,  l’Inca  fortoit  accompagne  de  tous  les  parents,  qui 
marchoient  fuivant  leur  rang  6c  leur  âge.  Ils  alloient  ainfi  dans  une  grande 
place ,  où  ils  attendoient  nuds  pieds  &  les  yeux  tournés  vers  le  Levant  que  le 
Soleil'  parût.  D’abord  qu’ils  l’appercevoient,  ils  fe  mettoient  à  genoux  pour 
l’adorer,  6c  les  bras  ouverts  vis-à-vis  de  leurs  vifages,  ils  lui  donnoient  des 
baifers  en  l’air,  en  difanr  qu’ils  le  regardoient  comme  leur  pere  &  leur 
Dieu.  Les  Curacas  qui  n’étoient  pas  du  fang  Royal ,  faifoient  les  mêmes  * 
adorations.  Le  Roi  fenl  fe  levoit  enfuite,  prenoit  deux  grands  vafes  pleins 
de  leur  breuvage  ordinaire ,  6c  en  qualité  de  fils  aîné  du  Soleil  il  l’invitoic 
à  boire  dans  le^vafe  qu’il  tenoit  de  la  main  droite.  Après  cette  invitation, 
l’Inca  répandoit  la  liqueur  de  ce  vafe  dans  une  cuvette  d’or,  d’où,  par  le 
moyen  d’un  tuyau,  elle  fe  rendoit  à  la  maifon  du  Soleil.  L’Inca  bûvoit  en- 
fuite  un  peu  de  la  liqueur  du  vafe  quil  tenoit  de  la  main  gauche ,  6c  par- 
taàeoit  le  relie  entre  tous  les  Princes  du  Sang,  en  verfant  quelque  partie 
de  cette  liqueur  dans  les  petites  coupes  d’or  ou  d’argent  qu’ils  avoient  ap¬ 
portées  à  ce  deffein.  On  donnoit  aux  Curacas  une  autre  boiffon  que  les 
femmes  du  Soleil  avoient  préparée,  car  la  première  n’étoit  uniquement  que 
pour  les  Incas  du  fang  Royal. 
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Après  cette  cérémonie  ils  alloient  tous  en  ordre  à  la  maifon  du  Soleil, 
&  à  deux  cents  pas  du  Temple  chacun  fe  déchauffoità  l’exception  du  Roi. 
Ce  Prince  8c  tous  les  Incas  de  fon  fang  entroient  8c  fe  prolternoient  de¬ 
vant  l’image  du  Soleil.  Les  Curacas  fe  croyant  indignes  de  cet  honneur, 
demeuroient  dans  la  grande  place.  Auffitot  que  le  Roi  avoit  offert  au  Soleil 
le  vafe  d’or  qu’il  tenoit,  tous  les  Princes  du  Sang  remettoient  les  leurs  aux 
Prêtres  Incas.  Les  Sacrificateurs  offroient  ces  vales  d  abord ,  &  alloient  en- 
fuite  prendre  ceux  des  Curacas,  qui  s’avançoient  fuivant  leur  rang,  8c  le 
temps  auquel  ils  avoient  été  fournis  à  l’Empire  de  1  Inca.  En  donnant  leurs 
vafes,  ils  faifoient  préfent  au  Soleil  de  petits  animaux  dor  &  d  argent  de 
toutes  les  efpeces,  mais  furtout  de  celles  qui  abondoient  dans  leurs  Pro¬ 
vinces.  Cette  offrande  finie,  chacun  retournoit  en  filence  prendre  la  place 
qu’il  occupoit  auparavant.  On  voyoit  alors  paroître  les  Sacrificateurs  avec 
une  grande  quantité  d’agneaux  8c  de  brebis  brèmes  de  différentes  couleurs, 
îls  choififfoient  dans  tous  les  beftiaux  qui  appartenoient  au  Soleil ,  un  agneau 
noir  pour  l’offrir  le  premier.  Ils  facrihoient  cet  agneau  afin  d’en  tirer  des 
préfages  fur  la  folemnité  de  la  fête,  cérémonie  qu’ils  obfervoient  aufîi  dans 
toutes  leurs  actions  importantes,  8c  ils  jugement  des  fendments  du  Soleil 
par  le  cœur  8c  par  les  poumons  de  la  vi&ime.  Selon  les  préfiges  dont  ils 
avoient  befoin  ,  ils  immoloient  des  agneaux ,  des  moutons  8c  des  brebis 
brèmes,  car  ils  n’ôtoient  jamais  la  vie  aux  autres,  8c  ils  ne  les  mangeoienc 
que  lorfqu’elles  ne  pouvoient  plus  porter. 

Dans  ces  facrifices  ils  tournoient  la  tête  de  l’animal  du  côté  du  Levants 
8c  pendant  que  trois  ou  quatre  hommes  le  tenoient  fortement,  les  Sa¬ 
crificateurs  lui  ouvroient  le  côté  gauche,  8c  tiroient  avec  la  main  le  cœur, 
les  poumons  8c  toutes  les  entrailles  qui  dévoient  fortir  entières  fans  qu’il  y 
eût  rien  de  rompu.  Ils  étoient  fatisfaits  lorfque  les  poumons  #palpitoienc 
encore,  &  après  les  avoir  tirés  feulement  dehors  fans  les  détacher  entière¬ 
ment,  ils  foufïloient  dans  le  gofier  de  l’animal  qu’ils  lioient  ou  ferroient 
enfuite  avec  la  main,  examinant  fi  les  conduits  par  où  l’air  entre  dans  les 
poumons  étoient  plus  ou  moins  enflés.  S’ils  étoient  très-gonflés,  c’étoit  un 
heureux  préfage,  8c  on  s’en  réjouiffoit.  Si  en  ouvrant  le  côté  de  la  viétime 
elle  s’échappoit  des  mains  de  ceux  qui  la  tenoient,  fi  le  gofier  qui  tient 
ordinairement  aux  entrailles  fe  rompoit,  fi  les  poumons  étoient  déchirés, 
que  le  cœur  fût  gâté,  ou  qu’il  arrivât  quelque  autre  accident,  on  en  droit 
un  mauvais  augure.  Lorfque  le  ptélage  de  l’agneau  n’étoit  pas  favorable  a 
la  fête  du  Raymi>  ils  immoloient  un  mouton.  Si  le  préfage  n’en  étoit  pas 
meilleur,  ils  facrifioient  une  brebis  brème,  8c  s’ils  n’avoient  pas  lieu  d’être 
contents  de  ce  dernier  facrifice ,  ils  ne  laiffoient  pas  de  célébrer  ia  fête, 
mais  c’étoit  avec  douleur  5  car  ils  croyoient  que  le  Soleil  leur  pere  étoit  en 
courroux,  8c  qu’il  vouloir  les  punir  de  quelque  faute. 

Ils  immoloient  enfuite  une  infinité  d’autres  agneaux,  de  moutons  8c  de 
brebis  pour  le  facrifice  ordinaire,  fans  ouvrir  le  côté  de  ces  dernieres  vic¬ 
times.  Après  les  avoir  égorgées,  on  les  écorchoit,  8c  on  n’en  gardoit  que 
le  fang  8c  le  cœur  pour  l’offrir  au  Soleil,  avec  le  fang  8c  le  cœur  du  premier 
agneau.  Les  Sacrificateurs  réduifoient  le  tout  en  cendres,  avec  un  feu  qu’ils 
croyoient  avoir  reçu  immédiatement  du  Soleil,  parce  qu’ils  l'allumaient  de 
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■_  ‘""TT!  ce[te  maniere  :  Le  premier  des  Prêtres  portant  fur  la  poitrine  un  vafe  con- 

f-’A  mi’ri-  cave  très-poli  3c  très-luifant ,  gros  comme  la  moitié  dune  orange ,  le  pré- 
8  UE>  fentoit  aux  rayons  du  Soleil.  Ces  rayons  s’y  rafTembloient,  3c  par  réflexions 
allumoient  un  peu  de  coton ,  placé  à  une  diftance  convenable.  Ce  feu  qui 
étoit  regardé  comme  facré ,  fervoit  à  confommer  les  offrandes,  3c  à  rôtir 
toute  la° viande  qu’on  mangeoit  ce  jour-là.  On  le  confervoit  enfmte  pen¬ 
dant  toute  l’année  dans  la  maifon  des  Vierges  élues,  &  s’il  venoit  à  s’étein- 
dre  c’étoit  un  très-mauvais  preiage.  Lorfque  le  Soleil  etoit  cache  la  veille 
de  la  fête  jour  deftiné  à  tout  préparer ,  le  Grand  Prêtre  allumoit  du  feu  en 
frottant  deux  morceaux  de  bois  l’un  contre  l'autre.  Cependant  ils  étoient 
chagrins  d’avoir  recours  à  ce  moyen,  parce  qu’ils  croyoïent  que  le  Soleil 
en  refufant  de  leur  donner  du  feu ,  leur  marquoit  qu’il  etoit  irrite  contre 

’  La  chair  des  animaux  facrifiés  étoit  cuite  dans  les  deux  principales  places 
de  la  ville,  3c  on  la  diftribuoit  à  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  a  cette  lolem- 
nité,  félon  leur  rang  &  leur  dignité.  L’Inca  aflis  dans  une  chaife  d  or  mafiil, 
pofée  fur  une  table  de  même  métal,  envoyoit  dire  aux  Bourgeois  de  la  haute 
&  baflé  ville,  comme  à  fes  bonsfujets,  de  boire  de  fa  part  aux  principaux 
Indiens  des  Nations  étrangères  qui  fe  trouvoient  à  cette  ceremonie.  Aprçs 
cette  première  invitation,  l’Inca  en  faifoit  faire  une  fécondé  aux  Caracas 
des  environs  de  Cuzco.  Le  Seigneur  chargé  de  cette  commifhon  diloit  a 
celui  auquel  il  étoit  envoyé  :  Le  Capac  Inca  t’ envoyé  inviter  a  boire,  je 
viens  pour  te  faire  rai/on  de  fa  part.  Le  Capitaine  ou  le  Curaca  prenoit  le 
vafe  avec  beaucoup  de  refpeét ,  3c  levoit  les  yeux  du  cote  du  Soleil  pour 
lui  rendre  grâces  de  la  faveur  que  fon  fils  lui  faifoit,  3c  dont  il  s  avouoic 
indigne.  Lorfqu’il  avoit  bû,  il  rendoit  le  vafe  à  l’Inca  fans  aucun  compli¬ 
ment,  3c  donnoit  plufieurs  baifers  à  l’air  comme  une  marque  d  adoration. 
Lés  Capitaines  3c  les  Curacas  attaquoient  enfuite  pour  boire,  les  uns,  i  Inca 
lui-même  $  les  autres,  fes  parents,  en  obfervant  le  même  ordre  dans  lequel 
ils  avoient  été  invités.  Pour  cet  effet  ils  s’approchoient  de  1  Inca  fans  lui 
rien  dire  3c  donnoient  feulement  des  baifers  a  1  air.  Le  Roi  les  recevoit 
avec  bonté,  3c  prenoit  les  vafes  qui  lui  étoient  offerts;  mais  comme  il  ne 
pouvoir  pas  tout  boire,  &  que  cela  ne  lui  étoit  pas  permis ,  il  porroit  le 
vafe  à  fa  bouche,  prenoit  quelques  goures  de  la  liqueur  3c  ordonnent  a  fes 
Gentilshommes,  qui  étoient  tous  Incas  privilégiés,  de  boire  pour  lui  avec 
les  Capitaines  &  les  Curacas.  Ces  Gentilshommes  obeifloient  avec  joye ,  & 
après  avoir  bû,  ils  rendoient  les  vafes  à  ceux  qui  les  avoient  prelentes,  & 
ces  derniers  les  confervoient  ioigneufement ,  3c  les  adoroient,  pour  ainfi 
dire ,  à  caufe  que  le  Roi  les  avoit  touchés  de  fes  mains  3c  de  fes  lçvres. 
Toutes  les  boiffons  finies  chacun  reprenoit  fa  place  ,  3c  des  troupes  de  ba- 
ladins  venoient  danfer  aux  chanfons.  Ceux-ci  étoient  fui  vis  de  gens  mal* 
qués  qui  portoient  des  devifes  3c  des  blafons.  , 

La  fête  du  Raymi  duroit  neuf  jours,  pendant  lefquels  les  feflins ,  les 
jeux ,  les  danfes  ne  difeonrinuoient  pas  ;  car  on  ne  faifoit  attention  aux 
mauvais  augures  que  les  premiers  jours.  Apres  la  neuvaine  les  Curacas  s  en 
retournoient  chez  eux  avec  la  permiffion  du  Roi,  6c  tres-fatisfairs  avoir 

afliflé  à  la  principale  fête  de  leur  Dieu,  Le  Roi  la  celebrpit  partout  ou  1  e 
■  r  1  ■  '  trouvoit 
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ttouvoit ,  foit  qu’il  fût  à  la  guerre  ,  foit  qu’il  fût  a  la  vifite  de  fon  Royaume  ;  ^  R 

mais  elle  fe  faifoit  avec  plus  de  folemnité  à  Cuzco  que  partout  ailleurs.  que. 

La  fécondé  fête  du  Soleil  fe  célebroit  lorfqu’on  recevoir  les  jeunes  gens  Seconde  fête. 
Chevaliers ,  8c  on  n’y  obfervoit  d’autres  ceremonies  que  celles  de  la  récep¬ 
tion  des  Chevaliers,  8c  des  réjouifiances  quon  faifoit  enfuite. 

La  troifieme  fête  du  Soleil  qui  fe  nomirioit  CuJcuieraymij  fe  faifoit  apres  Troifieme  fête, 
les  femailles ,  quand  le  mais  commençoit  a  fortir  de  terre.  Alors  les  Péru¬ 
viens  offroient  au  Soleil  quantité  d’agneaux,  de  moutons  àc  de  brebis  brè¬ 
mes,  le  priant  de  commander  à  la  gelée  de  ne  point  toucher  a  leur  mais. 

Dans  la  vallée  de  Cuzco  &  dans  celles  qui  font  fur  la  meme  ligne,  les 
gelées  font  très-fortes ,  8c  le  mais  plus  au  froid  que  tous  les  autres  grains. 

Lorfque  les  Indiens  voyoient  qu’il  n’y  avoit  point  de  nuage  pendant  la 
nuit,  ils  allumoient  des  herbages  ,  croyant  que  la  fumee  empechoit  la 
gelée  de  faire  impreflïon.  Le  mais  étant  la  principale  nourriture  des  In¬ 
diens ,  c’étoit  avec  raifon  qu’ils  craignoient  de  le  perdre,  8c  qu  ils  fai- 
foient  des  vœux  8c  des  facrifices.  Ils  honoroient  cette  fête  par  des  dan  les 
8c  des  feftins ,  pendant  lefquels  ils  buvoient  avec  excès  ,  &  comme  les 
facrifices  étoient  publics ,  la  chair  des  viétimes  etoit  partagée  aux  afhf- 

tants.  .  , 

La  quatrième  &:  derrûere  fête  folemnelle  que  les  Incas  çelebroient  a  Quatrième  fête 

leur  Cour  fe  nommoit  Chu.  Elle  étoit  un  fujet  de  joye  generale ,  car  ils 
ne  la  célebroient  que  lorfqu’ils  vouloient  bannir  de  la  ville  8c  des  environs 
toutes  les  maladies ,  les  peines  8c  les  foiblelfes  qui  tourmentent  ordinaire-, 
ment  les  hommes.  Cette  fête  avoit  beaucoup  de  rapport  avec  1  expiation 
des  Gentils,  8c  elle  étoit  accompagnée  de  grandes  cérémonies.  Les  Indiens 
s’y  préparoient  par  l’abftinence ,  8c  ils  obfervoient  ce  jeune  le  premier  jour 
de  la  Lune,  après  l’Equinoxe  de  Septembre.  Ils  avoient  deux  fortes  de  jeu¬ 
nes  le  plus  auftere  étoit  celui  pendant  lequel  ils  ne  mangeoient  qu  un 
peu  de  maïs  crud ,  8c  ne  buvoient  que  de  l’eau ,  8c  il  duroit  trois  jours.  Le 
fécond  n’étoit  pas  fi  rude,  car  ils  pouvoient  manger  le  mais  rôti  en  plus 
grande  quantité ,  8c  des  herbes  crues  mêlées  avec  une  forte  d’épicerie  8c  du 
fel.  Leur  breuvage  ordinaire  ne  leur  étoit  point  interdit,  mais  ils  ne  pou¬ 
voient  manger  qu’une  fois  le  jour. 

Après  s’être  ainfi  préparés  ,  8c  que  tous  en  général  jufqu’aux  enfants  avoient 
jeûné  un  jour  entier  avec  cette  grande  aufterité,  ils  palfoient  la  nuit  à  faire  ■ 
d’un  pain  qu’ils  nommoient  Cancu.  Ils  le  formoient  en  pelotons  qu'ils 
mettaient  dans  de  grandes  marmites  de  terre,  ainfi  qu’une  autre  forte  de 
pain  dans  lequel  ils  mêloient  le  fang  des  jeunes  garçons  8c  des  enfants  au 
defilis  de  cinq  ans  8c  au  delfous  de  dix  ans.  Ce  fang  étoit  tiré  d’entre  les 
fourcils  8c  des  narines.  Les  parents  s’afiembloient  pour  cette  cérémonie , 
c’efl- à-dire,  que  les  freres  alloient  dans  la  maifon  de  leur  aîné,  ou  de  leur 
parent  le  plus  proche  8c  le  plus  âgé.  La  nuit  qu’on  faifoit  ce  pain ,  8c  un 
peu  avant  la  pointe  du  jour,  ceux  qui  avoient  jeûné  fe  lavoient  le  corps, 

8c  avec  de  là  pâte  dans  laquelle  on  avoit  mis  du  fang  ,  ils  fe  frottoient  la 
tête,  le  vifage,  l’eftomac,  les  épaules,  les  bras  8c  les  cuifles,  afin  de  fe 
nettoyer  8c  de  chafler  de  leurs  corps  toutes  les  maladies  &  les  foibleiïes. 

Après  cette  cérémonie,  le  plus  âgé  ou  le  plus  qualifié  de  la  maifon  prenoic 
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un  morceau  de  cette  pâte  dont  il  frottoir  la  porte  de  la  rue,  8c  l’y  laiffoir 
L’A  m  £  R  i-  attaché  pour  marquer  qu’on  s’étoit  purifié  dans  cette  maifon.  Le  Grand  Prêtre 
que.  faifoit  la  même  cérémonie  dans  le  Palais  8c  dans  le  Temple  du  Soleil,  8c 
d’autres  Prêtres  en  alloient  faire  autant  dans  la  maifon  des  femmes  du  So¬ 
leil ,  8c  dans  un  Temple  qui  étoit  à  une  lieue  de  la  ville.  On  envoyoit  en¬ 
core  des  Prêtres  dans  les  lieux  qui  étoient  regardés  comme  facrés,  8c  le  plus 
âgé  des  oncles  du  Roi  faifoit  cette  cérémonie  dans  fon  Palais. 

D’abord  que  le  Soleil  paroilfoit  tous  les  Indiens  l’adoroient,  le  prioient 
de  chaffer  bien  loin  tous  les  maux  intérieurs  8c  extérieurs  dont  ils  étoient 
menacés,  rompoient  un  morceau  du  pain  dans  lequel  il  n’y  avoit  point  de 
fan  g  8c  le  mangeoient.  Après  l’adoration  qui  fe  faifoit  à  une  heure  marquée, 
afin  qu’elle  fut  générale,  on  voyoit  fortir  de  la  Fortereffe  un  Inca  du  fang 
Royal,  repréfentant  un  Courier  du  Soleil.  Il  étoit  richement  vêtu,  8c  la 
mante  étoit  retrouffée  au  tour  de  fon  corps.  Il  avoit  à  la  main  une  lance 
garnie  de  plumes  de  différentes  couleurs  depuis  la  pointe  jufqu’à  la  poignée, 
8c  enrichie  de  quantité  d’anneaux  d’or.  Avec  cette  enfeigne  qui  fervort  d’é¬ 
tendard  en  temps  de  guerre,  ce  Courier  fortoit  de  la  Fortereffe  comme  un* 
Courier  de  guerre,  &  defcendoit  la  côte  en  faifant  différents  mouvements, 
avec  fa  lance  jufqu’à  ce  qu’il  fût  au  milieu  de  la  principale  place  de  Cuzco.  Il 
joignoit  en  cet  endroit  quatre  autres  Incas  du  fang  Royal ,  qui  avoient  des 
lances  pareilles  à  la  fienne,  8c  qui  étoient  habillés  comme  lui.  Lorfque  le  pre¬ 
mier  Courier  approchoit  des  autres,  il  touchoit  leurs  lances  de  la  fienne,  ôc 
leur  difoit  que  le  Soleil  leur  commandoit ,  comme  à  fes  meffagers,  de  chalfer 
de  la  ville  8c  des  environs  tout  ce  qu’ils  trouveroient  d’incommodités  8c  de 
maladies.  Les  Incas  partoient  en  même  temps  le  long  des  quatre  grands 
chemins  qui  aboutiffoient  à  la  ville,  8c  qu’ils  croyoient  conduire  aux  quatre 
parties  du  Monde.  Tous  les  habitants,  hommes  8c  femmes,  jeunes  8c  vieux 
fortoient  lorfqu’ils  voyoient  paffer  ces  ïncas,  &  venoient  aux  portes  de  leurs 
maifon  s  avec  des  acclamations  8c  des  applaudiffements  extraordinaires,  fe- 
couant  leurs  robes,  comme  pour  en  ôter  la  pouffiere.  Ils  fe  frottoient  aufîl 
la  tête,  le  vifage,  les  bras  &  les  cuiffes  avec  la  main,  pour  chaffer  de  leurs 
maifons  les  maux  que  ces  Couriers  du  Soleil  banniffoient  de  la  ville.  Les 
quatre  Coureurs  trouvoient  à  un  quart  de  lieue  un  pareil  nombre  d’Incas- 
privilégiés  qui  prenoient  leurs  lances,  &  couroient  un  autre  quart  de  lieue, 
où  ils  étoient  relevés  par  d’autres  :  ce  qui  fe  répétoit  jufqu’à  cinq  ou  fix 
lieues  de  la  ville.  Ou  plantoit  alors  les  lances ,  afin  de  montrer  que  les 
maux  étoient  bornés  à  cet  endroit ,  8c  qu’ils  ne  pouvoient  paffer  ces  li¬ 
mites. 

La  nuit  fuivante  les  mêmes  ïncas  fortoient  dans  les  rues  avec  de  grandes 
torches  de  paille  nattée  qui  brûloient  un  certain  efpace  de  temps.  Après 
avoir  parcouru  toute  la  ville,  ils  en  fortoient  croyant  mettre  dehors  les 
maux  de  la  nuit,  comme  ils  avoient  chafié  avec  leurs  lances  les  maux  du 
jour.  Ils  jettoient  le  refte  de  ces  torches  dans  la  riviere ,  où  ils  s’étoient  lavés 
le  jour  précédent,  afin  que  fon  courant  emportât  jufques  dans  la  mer  les- 
maux  qu’ils  avoient  bannis.  Si  le  lendemain  un  Indien  rencontroit  au  bord 
de  la  riviere  quelque  refte  de  ces  torches,  il  s’en  éloignoit  promprement, 
dans  la  crainte  qu’il  ne  fut  contagieux.  Après  s’être  ainfi  feryis  du  fer  8c  du 
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feu,  ils  faifoient  des  réjouilTances  publiques  pendant  tout  le  quartier  de  la  l>Ame-ri. 
Lune,  8>c  rendoient  grâces  au  Soleil  de  les  avoir  délivres  de  leurs  maux,  s  que. 
lui  facrifioient  beaucoup  d’agneaux  &c  de  mourons,  dont  ils  jettoient  ^.ans 
le  feu  les  entrailles,  &  faifoient  cuire  publiquement  la  chair  quils  diltri- 
buoient  à  tous  les  affiliants.  Ils  paffioient  le  jour  &  la  nuit  a  chanter,  a  danler 
&  à  boire,  n  oubliant  rien  de  ce  qui  pouvoir  les  divertir  dans  les  maliens 

particulières  &  dans  les  places  publiques.  ,  .  . 

Les  Indiens  célebroient  auffi  dans  le  Temple  du  Soleil  mais  avec  moins  Autre,  fa* 

de  folemnité ,  le  commencement  de  chaque  Lune.  Ils  *aifoient  des  facri- 
ficès  en  aétions  de  grâces,  lorfque  les  Incas  avoient  remporte  quelque  vic¬ 
toire  ,  ou  lorfqu’une  Province  fe  foumettoit  volontairement  a  1  Empire.  Ils 
faifoient  encore  des  fêtes  chacun  dans  leurs  maifons  apres  avoir  fait  la  ré¬ 
colté  &  ferré  la  moiffion.  Ils  offroient  au  Soleil  un  peu  de  fuit  qu  ils  bru- 
loient;  mais  les  Gentilshommes. &  les  plus  riches  lui  facrifioient  «  es  apins 
domeltiques  quils  jettoient  dans  le  feu,  pour  rendre  grâces  au  Solei  c  es 
biens  qu’il  leur  avoit  accordés  cerce  année ,  &  pour  le  prier  de  recommander 
à  leurs  greniers  de  bien  garder  les  grains  qu’il  leur  avoir  donnes.  , 

Les  funérailles  des  Rois  fe  faifoient  avec  beaucoup  de  folemnite,  de  pen-  Ponipe  fendre 
dant  un  certain  efpace  de  temps.  Leurs  corps  éroient  embaumes  fi  parfai¬ 
tement  qu’ils  paroiffioient  encore  vivants,  &  on  en  portoit  toutes  les  parties 
intérieures  dans  un  Temple,  à  cinq  lieues  de  Cuzco,  fur  la  rrnere  de  Yu- 
cay.  Lorfque  Pinça  mouroit  ,  ou  quelqu’un  des  principaux  Seigneurs  du 
pays,  les  domeftiques  &  les  femmes  qu’ils  avoient  le  plus  aimes,  le  laii- 
foient  enterrer  vivants.  Les  Indiens  croyoient  à  l’immortalité  de  lame, 
mais  ils  s’imaginoient  qu’après  cette  vie  il  y  en  avoit  une  corporelle,  oc  en 
conféquence  de  cette  idée  les  femmes  &c  les  domeftiques  du^  Roi  ou  du 
Prince  qui  étoit  mort,  s’offfoient  à  le  fuivre  pour  le  fervir.  Apres  avoir  em¬ 
baumé  le  corps  de  leur  Inca ,  les  Péruviens  le  plaçoient  dans  le  Temple  oc 
devant  l'image  du  Soleil,  &  lui  offroient  des  facrifices comme  a  une  homme 
divin ,  fils  du  Soleil.  Les  Bourgeois  de  la  ville  pleuroient  tous  les  jours  leur 
Souverain,  durant  un  mois  entier.  Les  Naturels  des  Provinces  éloignées  de 
Cuzco,  qui  fe  trouvoient  établis  dans  cette  ville  lors  de  la  mort  de  1  Inca, 
fortoient  dans  la  campagne  avec  les  enfeignes  de  ce  Prince,  fes  bannières,, 
fes  armes ,  fes  habits ,  &  tout  ce  qu’il  falloir  enterrer  avec  lui.  Ils  mêloient 
à  leurs  plaintes  le  récit  des  victoires  que  1  Inca  avoit  remportées,  celui  de 
fes  exploits  mémorables,  &  des  biens  qu  il  avoit  faits  a  leurs  pays. 

Le  premier  mois  de  deuil  paffié ,  on  le  renouvelloit  tous  les  quinze  jours 
pendant  toute  l’année.  Il  y  avoit  parmi  les  Indiens  des  hommes  &  des 
femmes  qui  excelloient  dans  l’art  de  pleurer,  &  ils  en  faifoient  profeffion. 

Ces  hommes  &  ces  femmes  ne  ceffbient  d’accompagner  de  Jeurs  gémiffie- 
ments  les  éloges  du  feu  Roi.  On  obfervoit  dans  les  Provinces  les  mêmes 
témoignages  de  douleur  ,  que  l’on  donnoit  dans  la  ville  capitale ,  uC 
chaque  Seigneur  affedoit  de  porter  un  grand  deuil.  Il  alloit  vtffier  les 
lieux  où  le  Prince  s’éroit  arrêté  dans  fon  pays ,  &  en  p'arlant  des  faveurs 
qu’il  en  avoit  reçues,  il  faifoit  éclater  les  regrets  les  plus  fenfibles. 

Les  entrailles  du  Roi  mort  étoient  enterrées  avec  toute  fa  vaiffielle,  fa 
batterie  de  cuifine,  fes  habits,  fes  plus  riches  joyaux,  &  les  meubles  de 
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toutes  fes  maifons  ,  comme  s’il  devoit  en  faire  ufage  dans  l’autre  vie.  A 
Regard  des  autres  rich elfes  placées  dans  les  maifons  Royales  par  grandeur 
&  par  magnificence  j  comme  les  cuves,  les  bûchers,  les  arbres  d’or  &  d’ar¬ 
gent,  &c.  on  n’y  touchoit  point,  8c  on  les  gardoit  avec  refpeôt  pour  ceux 
qui  fuccédoient  à  la  couronne. 

On  appelle  Efpagnols  ou  Caftillans  ceux  qui  viennent  d’Efpagne  ,  &  leurs 
enfants  lé  nomment  Crioles.  Le  nom  de  Negre  fe  donne  au  Noir  né  aux 
veaux  des  habi-  Indes,  pour  le  diftineuer  de  celui  qui  vient  de  Guinée.  Leur  amour  propre 

tants  du  Pérou  ,  n  i  n  /  ua  /  i  i  1  i  /  r 

pour  diftingucr  elt  plus  flatte  d  etre  ne  dans  le  pays  que  dans  une  terre  étrangère.  Le  nom 

tes  races.  de  Mulâtre  défigne  le  fils  d’un  Negre  &  d’une  Indienne,  ou  d’un  Indien 

&  d’une  Negrelfe,  &  les  enfants  de  celui-ci  font  appellés  Cholos.  Les  Métiz 
doivent  la  nailfance  à  un  Efpagnol  &  à  une  Indienne  ,  ou  à  un  Indien  8t  à  une 
Efpagnole.  On  regarde  aux  Indes  les  Métiz  avec  une  efpece  de  mépris  ; 
de  forte  qu’ils  aiment  mieux  être  appellés  Montagnards,  quoique  ce  nom 
ne  foit  pas  fort  honorable  dans  le  pays.  Les  enfants  d’un  Efpagnol  &  d  une 
Métize ,  ou  d’un  Métiz  8t  d’une  Efpagnole,  ont  quatre  parts  d’un  Indien 
&  trois  d’un  Efpagnol ,  &  font  nommés  Quatralvos.  Les  enfants  d’un  Métiz 
&  d’une  Indienne,  ou  d’un  Indien  &  d’une  Métize,  ont  le  nom  de  Tre- 
falvos ,  pour  marquer  qu’ils  ont  les  trois  quarts  de  l’Indien  &  un  de  1  Ef¬ 
pagnol.  Tous  ces  noms  8c  plufieurs  autres  ont  été  inventés,  afin  de  diftiir» 
guer  le  mélange  des  races ,  qui  s’eft  fait  dans  ce  pays. 


L’Amïri- 

que. 


Noms  nou» 


CHAPITRE  IL 

Découvertes  &  conquêtes  du  Bréjil  par  les  Portugais* 

SUIVANT  les  relations  qu’on  attribue  à  Americ  Vefpuce,  &  qui  en 
effet  portent  fon  nom  ,  on  pourroit  croire  qu’il  fut  le  premier  qui  dé¬ 
couvrit  le  Bréfil  j  mais  on  apperçoit  tant  de  fauffetés  apparentes  dans  ces 
relations  ,  qu’on  n’ofe  s’y  rapporter  j  je  n’en  ferai  donc  aucune  mention. 

Après  que  Colomb  eut  découvert  dans  fon  troifiéme  voyage  l’ifie  de  la 
Trinité  &  les  bouches  de  l’Orenoque,  il  auroit  été  facile  aux  Efpagnols  d’a¬ 
vancer  vers  l’Orient  <k  de  découvrir  le  pays  de  la  Guyane  entre  l’Orenoque 
&  l’Amazone.  Ils  voyoient  bien  une  terre  qui  avançoit  vers  l’Orient  -,  mais- 
leur  but,  ou  plutôt  celui  de  Colomb ,  dont  ils  Envoient  alors  les  impreflions', 
les  portoit  vers  cette  mer  qui  s’enfonce  entre  la  terre  ferme  au  Midi ,  &  la 
Floride  au  Nord.  Les  établilfements  déjà  faits,  l’or  qu’on  en  rapportait  a 
l’efpérance  d’arriver  par-là  immédiatement  à  la  côte  Orieutale  des  Indes  , 
tout  les  conduifoit  de  ce  côté ,  8e  les  empêchoit  de  porter  leurs  vues  vers  le 
Bréfil» 

Cependant  ce  pays  fut  découvert  par  des  Portugais  qui  ne  le  cherchoient. 
pas  non  plus.  Pierre  Alvarès  Cabrai ,  homme  diftingué  par  fa  nailfance  s 
partit  pour  Sofala  avec  une  flotte  de  treize  vaiffeaux  au  mois  de  Mars  de 
l’année  15.00,  8e  il  devoit  pouffer  enfuite  jufqu’à  la  côte  de  Malabar,  Après. 
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avoir  paffé  les  ifles  du  Cap-Verd ,  il  prit  tellement  le  large  afin  d’éviter  le 
ealme  qui  régné  fur  les  côtes  d’Afrique  ,  qu’il  fe  trouva  le  24  d’Avril  à  U 
vue  d’une  terre  inconnue  fituée  à  l’Ouefl.  Une  tempête  l’obligea  de  ranges 
cette  côte,  8c  il  courut  jufques  vers  le  quinzième  degré  de  latitude  Auftralea 
où  il  trouva  un  bon  port  qu’il  nomma  pour  cette  raifon  ,  Porto-Seguro  , 

(  Port  fur).  Il  donna  le  nom  de  Sainte-Croix,  au  pays  même  qui  le  con- 
ferva  quelque  temps.  Dans  la  luite  on  changea  ce  nom  en  celui  d  une  forte 
de  bois  qu’on  y  trouva ,  8c  qui  étoit  connu  en  Europe  fous  le  nom  de  Bréfil  * 
longtemps  avant  qu’on  fît  la  découverte  du  pays ,  qu  on  appelle  ainfi  au¬ 
jourd’hui. 

Cabrai  envoya  à  terre  fes  découvreurs ,  &  fur  le  rapport  qu’ils  firent  que 
la  terre  paroifioit  être  très-fertile ,  arrofée  de  belles  rivières,  couverte  d  arbres 
fruitiers  de  plufieurs  efpeces,  8c  habitée  d  hommes  &  d  animaux,  il  relolut 
d’y  defcendre  pour  rafraîchir  fon  monde,  &c  fe  mettre  des  lors  en  poffeffioH 
du  pays.  Les  préfents  8c  les  amitiés  qu’il  fit  aux  habitants  qui  oferent  approcher 
des  Portugais,  lui  gagnèrent  leur  affeftion,  Sc  ils  s’emprefferent  de  fournir 
à  la  flotte  les  fruits  de  leur  pays.  Le  Général  Portugais ,  charmé  de  fa  décou¬ 
verte,  planta  un  poteau  pour  prendre  pofleflîon  de  cette  terre,  <k  y  laiffa 
deux  criminels,  dont  la  peine  de  mort  avoit  été  changée  en  celle  de  la  dé¬ 
portation.  Cabrai  fit  enfuite  embarquer  un  Sauvage  de  bonne  volonté  fur 
un  de  fes  vailîeaux ,  qui  devoit  aller  porter  à  Lisbonne  la  nouvelle  de  fa 
découverte,  8c  continua  fon  voyage  vers  les  lieux  pour  lefquels  fa  flotte 
étoit  deflinée. 

La  Cour  de  Portugal,  inflruite  8c  fatisfaite  de  ce  que  Cabrai  lui  avoir 
mandé,  chargea  différents  Particuliers  d’aller  reconnoître  le  pays,  dont  il 
avoit  fait  mention.  Gonçale  Cohelo  8c  plufieurs  autres  employèrent  un  temps 
confidérable  à  vifiter  les  ports ,  les  bayes ,  les  rivières,  enfin  une  grande 
partie  du  pays.  Tous  les  habitants  ne  reffembloient  pas  a  ceux  que  CabraL 
avoit  vus  :  ces  derniers  lui  avoient  paru  doux ,  fimples  8c  portés  pour  les 
Etrangers  ;  les  autres  au  contraire  étoient  barbares ,  féroces  8c  indociles.  Les 
terres  d’ailleurs ,  quoique  belles  8c  fertiles  en  apparence  ,  ne  fembloient 
renfermer  aucune  des  richeffes  qui  flattent  le  plus  la  cupidité.  Ces  connoif- 
fances,  dont  les  voyageurs  Portugais  firent  le  détail  a  la  Cour,  ralentirent 
l’ardeur  qu’on  avoit  d’abord  témoignée  pour  faire  des  établiffements.  On  ne 
renonça  pas  néanmoins  entièrement  à  ce  projet ,  8c  on  fit  encore  quelques 
voyages,  parce  que  le  bois  de  Bréfil,  les  finges  8c  les  perroquets,  qui  fe 
vendoient  avantageufement  en  Europe  ,  ne  coutoient  que  la  peine  de  les 
prendre.  Ou  envoya  auffi  dans  ce  pays  des  hommes  condamnés  à  la  mort 
ëc  quelques  femmes  de  mauvaife  vie,  dont  on  vouloit  purger  le  Royaume. 

Ces  malheureux  avoient  toutes  les  peines  imaginables  à  fe  défendre  contre 
les  Sauvages ,  8c  plufieurs  périiToient  de  mifere ,  ne  pouvant  tout  à  la  fois 
veiller  à  leur  fureté ,  8c  cultiver  la  terre  pour  en  tirer  de  quoi  fubfifler. 

Enfin  on  promit  en  Portugal  d’amples  concédions  k  ceux  qui  fe  préfen-  te 
teroient  d’eux-mêmes  pour  faire  des  établiffements  au  Bréfil.  Ces  promeffes  s-éuMii' 
ne  paroiffant  pas  fuffire  aux  vues  qu’on  fe  propofoit ,  on  afligna  à  quelques 
Seigneurs  des  Provinces  entières  dans  le  pays  découvert,  afin  qu’ils  s’inté- 
leffaffent  à  leur  procurer  des  habitants,  On  employa  encore  un  rroifiéms 
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moyen  qui  fut  de  donner  le  Bréfil  à  ferme  pour  des  revenus  allez  modiques, 
le  Roi  fe  contentant  d'une  Souveraineté  réduite  prefque  au  feul  titre.  Tous 
ces  avantages  ne  purent  déterminer  qu'un  très-petit  nombre  de  perfonnes  à 
aller  s'établir  dans  un  pays,  où  il  falloir  fe  partager  entre  une  défenfe  per¬ 
pétuelle  contre  les  Barbares ,  dont  on  étoit  toujours  à  la  veille  d'ètre  oppri¬ 
mé  ,  &  un  travail  affidu  pour  défricher  &  cultiver  la  terre.  Dans  les  com¬ 
mencements  les  Portugais  eurent  beaucoup  à  fouffrir  des  Brafiliens  qui ,  ac¬ 
coutumés  à  manger  les  prifonniers  qu  ils  faifoient ,  furprenoient  iouvent 
quelque  nouvel  arrivé ,  le  malîacroient  &  ne  manquoient  pas  d  en  faire  un 
feftin.  Quelques  Religieux  rrançifcains  partirent  avec  les  premiers  Colons, 
&  comme  ûn  d'eux  fe  noya  en  voulant  paffer  une  riviere,  on  donna  le  nom 
de  faint  François  à  cette  riviere,  &  elle  l'a  gardé  jufqu'a  ce  jour.  Malgré 
les  difficultés  &  le  dégoût  de  plufîeurs  Portugais,  le  Bréfil  fe  peupla  peu  à 
peu  d’Européens,  &  les  fruits  que  les.  Colons  retirèrent  de  leur  travail  & 
de  leur  induffiie ,  excitèrent  infenfiblement  un  plus  grand  nombre  de  Por¬ 
tugais  à  former  des  établiffements  auprès  des  premiers  arrivés.  Les  attaques 
fréquentes  des  Naturels  du  pays  obligèrent  les  Portugais  à  fe  tenir. fur  leurs 
gardes.  En  conféquence  ils  fe  partagèrent  en  différentes  Capitaineries  prêtes 
à  fe  fecourir  mutuellement ,  &£  fongerent  a  bâtir  des  habitations  folides* 
Ils  y  travaillèrent  fi  efficacement  quen  moins  de  cinquante  ans  ,  il  y  eut 
le  long  de  la  cote  diverfes  bourgades,  dont  les  cinq  principales  étoient  Ta¬ 
rn  acar  a  5  Fernambouc,  Ilhcos,  Porto-Seguro ,  &  faint  Vincent.  ^ 

Les  avantages  que  les  nouveaux  habitants  tiroient  de  leur  etabiifïement 
dans  une  terre  fi  fertile  commencèrent  a  infpirer  au  Roi  de  I  ortugal  1  envie 
de  tirer  plus  de  profit  qu'on  n’avoit  fait  jufqu’alors  d'une  décoaverte  aulïï 
importante.  Pour  cet  effet ,  Jean  III.  qui  régnoit  alors  ,  révoqua  tous  les 
pouvoirs  antérieurs  accordés  aux  Chefs  des  Capitaineries,  &  envoya  en  i  <J49' 
Thomas  de  Souza  avec  le  titre  de  Gouverneur  Général ,  &  les  ordres  de 
bâtir  une  ville  à  la  baye  de  tous  les  Saints.  La  Cour  1  avoit  auiîi  charge 
d'un  nouveau  plan  de  Gouvernement  tout  drefle,  &  les  Officiers  quelle 
avoit  nommés  s’embarquèrent  en  même  temps  que  lui  fur  une  elcadre  de  fix 
vaifleaux.  Le  Roi,  défirant  coopérer  à  la  converfion  des  Brafiliens  qu’il  re¬ 
gardait  comme  fes  fiijets,  demanda  des  Millionnaires  au  PapePaul  IIL 
U  en  obtint  fix  qui  partirent  avec  Souza  au  commencement  d  Avril,  & 
arrivèrent  au  Bréfil  au  bout  de  deux  mois.  Souza  fongea  auffitôt  à  bâtir  une 
ville  qu’il  nomma  San-Salvador  (  faint  Sauveur.  )  Quelques-uns  la  nomment 
la  Baye  ,  parce  que  c'efl  la  ville  de  cette  baye.Quoique  le  nouveau  Gou¬ 
verneur  &  Edouard  d’Acofia ,  fon  fuccefiéur,  euffent  Iouvent  des  guerres  à 
foutenir  contre  les  Brafiliens  ,  ils  trouvèrent  encore  les  moyens  de  multi¬ 
plier  le  nombre  des  villes.  Les  premières  n’eurent  que  des  fortifications 
peu  confidérables ,  parce  qu’elles  fuffifoient  contre  les  Sauvages;  mais  par 
la  fuite  on  les  augmenta  pour  fe  mettre  à  couvert  des  invafions  des  Euro¬ 
péens  qui  couroient  les  côtes  de  l’Amérique.  Nonobftant  les  précautions  que 
prirent  les  Portugais,  ils  ne  purent  empêcher  un  François,  nomme  Ville- . 
gagnon  de  s’établir  à  l’entrée  de  Rio-Janeiro  ,  environ  cinq  ans  après  l’arrivée 
de" Souza  au  Bréfil. 

Nicolas  Durant,  fieur  de  Villegagnon,  né  à  Provins  en  Brie ,  Vice-Amiral 
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de  Bretagne j  de  Chevalier  de  Malte,  où  il  s’étoit  fignalé  par  Ton  courage  l,Ame,r’ 
&  par  fa  conduite,  reçut  à  Nantes  quelque  mortification  de  la  part  de  fon  que.'  1 
Ordre.  Le  chagrin  qu’il  refientit  ,  joint  au  défir  de  vifiter  le  Bréfil,  dont  il 
avoit  entendu  faire  le  récit ,  le  porta  à  s’adrefier  à  l’Amiral  de  France 
Gafpar  de  Coligny,  &  à  lui  propofer  d’armer  une  efeadre  pour  faire  un 
établifiement  en  Amérique.  L’Amiral  etoit  entièrement  dévoué  à  ce  qu’on 
appelloit  à  Geneve  la  Réformation  ,  &  comme  il  croyoit  le  Chevalier  de 
Malte  fort  ébranlé  dans  les  fèntiments  de  la  Religion  Catholique  ,  il  écouta 
favorablement  les  propofitions.  Il  connoifioit  Villegagnon  pour  un  homme 
brave,  entreprenant,  plein  d’efprit  &  plus  fçavant  que  ne  l’efl  ordinaire¬ 
ment  un  Militaire  ,  &  il  fe  repofoit  volontiers  fur  lui  touchant  le  fuccès 
de  fon  expédition.  Villegagnon  eut  plufieurs  conférences  avec  l’Amiral,  qui 
voulut  drelfer  lui-même  le  plan  de  l’entreprife ,  &  exigea  que  la  Colonie 
feroit  toute  proteftante.  Quelque  contraire  que  cette  condition  dût  être  à  la 
façon  de  penfer  d’un  Chevalier  de  Malte,  Villegagnon  fe  prêta  à  tout  fans 
héfiter.  Il  étoit  encore  trop  plein  de  fon  reflentiment,  pour  ouvrir  les  yeux 
fur  l’irrégularité  de  fa  conduite,  de  il  ne  rentra  en  lui-même  qu’au  bout  de 
plufieurs  années. 

Coligny  fit  entendre  à  Henri  II.  alors  Jfur  le  throne  de  France,  combien 
il  lui  importoit  de  faire  en  Amérique  des  établifiements  ainfi  que  les  Efpa- 
gnols  &c  les  Portugais.  Ce  Prince  agréa  le  projet  qui  lui  fut  préfenté ,  & 
donna  à  Villegagnon  deux  ou  trois  vaiïïeaux  bien  équipés  &  munis  d’ar¬ 
tillerie  &  de  provisions.  Il  ajouta  dix  mille  francs  en  argent  8c  lui  permit 
d’emtnener  autant  qu’il  voudroit  d’artifans  pour  l’établiflement ,  &  de  ma¬ 
telots  pour  la  courfe.  Le  Chevalier  8c  ceux  qui  Paccompagnoient  partirent 
du  Havre  de  Grâce  au  mois  de  Mai  1555-  Les  vents  8c  plufieurs  accidents 
rendirent  la  navigation  fort  longue,  car  les  François  n’arriverent  qu’au  mois 
de  Novembre  au  Bréfil.  Villegagnon  s’étant  d’abord  arrêté  fur  un  roches 
en  fut  chafie  par  la  mer,  &  en  avançant  d’avantage  vers  les  terres  il  trouva 
prefque  fous  le  tropique  du  Capricorne  une  petite  ifie  dont  il  s’empara.  Il 
y  bâtit  un  Fort,  qu’ri  nomma  le  Fort  de  Coligny,  8c  fe  mit  en  état  de 
fe  maintenir  contre  les  Sauvages  8c  contre  les  Portugais,  à  qui  fon  voifi- 
nage  devoit  beaucoup  déplaire. 

Auffitot  que  l’étabrifiement  fut  commencé,  Villegagnon  écrivit  à  l’Amiral 
pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait.  Il  joignit  à  fes  dépêches 
ce  qu’il  avoit  pu  recueillir  des  produirions  du  pays,  &  demanda  cle  quoi 
renforcer  fa  colonie.  Il  n’oublia  point  de  décrire  les  inceurs  des  habitants  8c 
les  avantages  qu’on  pourroit  tirer  de  ce  pays  pour  le  commerce.  L’Amiral 
communiqua  la  lettre  de  Villegagnon  à  Jean  Calvin  avec  qui  il  étoit  en 
relation,  6c  l’Eglifede  Geneye  détermina  une  douzaine  de  perfonnes  zélées 
à  fe  joindre  enfemble  pour  faire  le  voyage  du  Bréfil.  Dupont ,  qui  s’étoit 
retiré  près  de  Geneve  8c  que  l’Amiral  connoifioit,  fe  mit  à  la  tête  ,  &  on 
nomma  pou  ri  Mini  lires  Pierre  Richer,  qui  avoit  quitté  l’Ordre  des  Carmes  , 

&  Guill  urne  Charrier.  Ils  partirent  de  Geneve  le  10  de  Septembre  15156. 

&  l’Amiral  les  reçut  à  Châtillon  où  ils  païïerent  pour  prendre  fes  ordres. 

Ils  s’embarquèrent  à  Honfleur  après  avoir  augmenté  leur  troupe  à  Paris  & 
à  Rouen  ?  de  forte  qu’elle  fe  trouvoit  compofée  d’environ  trois  cents  hommeî. 
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Us  levèrent  l’ancre  le  20  Novembre  1556-  &  virent  la  terre  du  Bréfil  entra 
L’Ame’ri-  Porto  Seguro  &  Spiritu-Santo  le  26  Février  1557.  Ils  la  cotoyerent  jufqu’au 
c  L  E*  7  de  Mars,  &  arrivèrent  enfin  à  Fille  &  au  Fort  de  Coligny.  Peu  de  temps 
après  Richer  &  Villegagnon  eurent,  au  fujet  de  la  Religion,  une  difpute 
qui  les  obligea  à  députer  vers  Calvin  le  Miniftre  Chartier  ;  mais  avant  le 
retour  de  ce  Minillre  les  controverfes  avoient  dégénéré  en  une  fédition ,  & 
Villegagnon ,  revenu  de  Tes  erreurs,  reprit  les  fentiments  dans  lefquels  il  avoic 
été  élevé  &  chaffa  du  Fort  tous  les  Genevois.  Ceux-ci  entrèrent  dans  le 

■  .  Rio-Janeiro  &  s’établirent  en  terre  ferme  k  demi  -  lieue  de  Fille  de  Ville- 

1558,  gaguon.  Ils  en  partirent  huit  mois  après  &c  repalferent  en  France ,  où  ils  n’ou- 
blierent  rien  pour  détruire  le  Chevalier  dans  l’efprit  de  l’Amiral.  Ce  dernier, 
chagrin  de  s’être  trompé  fur  les  fentiments  de  Villegagnon  ,  renonça  à  une 
entreprife  qu’il  n’avoit  faite  que  pour  procurer  une  retraite  à  ceux  de  fa  Re¬ 
ligion  ,  &  il  lit  tarir  la  fource  dçs  fecours  ,  fans  lefquels  le  Chevalier  ne 
pouvoit  fe  maintenir  longtems  dans  fon  polie.  Villegagnon  ainfi  abandonné 
retourna  en  France  &  répandit  plulieurs  mémoires  contre  les  Minifires 
Protellans  avec  qui  il  avoit  eu  des  démêlés.  Il  fe  retira  enfuite  dans  une 
Commanderie  de  fon  Ordre,  auprès  de  faint  Jean  de  Nemours,  &  après 
avoir  fait  plulieurs  ouvrages  au  fujet  des  dilputes  de  Religion  ,  il  mourut 
dans  la  foi  Catholique.  La  Colonie  qu’il  avoit  fondée  ne  lublîlla  pas  une 
année  entière  depuis  fon  départ,  car  elle  fut  détruite  par  Emmanuel  Sa,  qui 
commandoit  les  Portugais.  Tel  fut  le  fuccès  du  premier  établilfement  que 
les  François  voulurent  faire  dans  le  Bréfil. 

Les  Portugais  jouirent  pailibleinent  de  ce  pays  jufqu’en  1612.  Il  s’éleva 
à  la  vérité  quelques  difputes  entr’eux  &  les  Efpagnols  ,  mais  elles  n’eurent 
point  de  fuites  facheufes ,  &  un  accommodement  folide  appaifa  les  diffé¬ 
rends  des  deux  Nations.  Vers  Fan  1594.  un  Capitaine  de  vaifleau  François, 
nommé  Riffaut ,  fongea  à  faire  un  établilfement  dans  le  Bréfil.  Il  y  avoit 
fait  une  courfe  quelque  temps  auparavant,  &  en  commerçant  avec  les  Bra- 
frliens,  il  avoit  eu  occafion  de  gagner  l’amitié  d’un  Chef  de  Sauvages.  Ce 
Naturel  invita  Riffaut  a  fonder  une  Colonie  dans  fon  pays  ,  &  le  Capitaine 
François  réfolut  de  profiter  de  ces  heureufes  difpofitions.  Pour  cet  effet,  il 
équipa  trois  navires  &  mit  à  la  voile  en  1594.  La  difcorde  qui  fe  mit  entre 
ceux  qu’il  conduifoit ,  &  la  perte  de  fon  principal  vailfeau  firent  échouer 
F  entreprife-  Riffaut,  obligé  de  retourner  en  France  ,  lailfa  feulement  quel¬ 
ques-uns  de  fes  gens  avec  les  Sauvages  ,  &  entre  autres  de  Vaux,  jeune  Gen¬ 
tilhomme.  Ce  dernier  fe  fit  tellement  aimer  des  Brafiliens ,  qu’ils  le  prièrent 
de  leur  procurer  un  établilfement  de  François.  De  Vaux,  alluré  de  la  bonne 
volonté  des  Sauvages,  repalfa  en  France  ù  la  première  occafîon,  &  mit  tout 
en  ufage  pour  engager  Henri  IV.  à  envoyer  une  Colonie  dans  le  Bréfil. 
Le  Roi*  cédant  aux  Ibllici tâtions  réitérées  de  de  Vaux,  chargea  la  Ravardière 
d’aller  avec  ce  Gentilhomme  voir  fi  les  chofes  étoient  conformes  à  fon  rap¬ 
port,  &  il  promit  dans  ce  cas  de  fournir  tout  ce  qui  feroit  nécelfaire. 

La  Ravardière  partit  au  commencement  de  l’année  1604.  fut  fix  mois  au 
Bréfil,  &  après  avoir  tout  examiné  fcrupuleufement ,  il  revint  en  France.  Il 
fit  néanmoins  d’autres  voyages  encore  avant  l’établilfement  propofé,  &  ce 
ne  fut  qu’après  la  mort  d’Henri  IV.  que  la  Ravardière ,  alfocié  4vec  Razilly 
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&  le  Baron  de  Sanfy,  obtint  de  la  Reine  Régente  la  permiflion  départir 
pour  le  Bréfil.  Les  Aflbciés  mirent  à  la  voile  de  Cancale  en  Bretagne  le  19  q. 
Mars  1612.  avec  trois  navires.  Une  tempête  les  jetta  au  port  de  Flymouta 
en  Angleterre ,  où  ils  refterent  jufqu’au  2^  d  Avril.  Ils  en  fortirent  en  n 
débarquèrent  à  Tille  de  Maragnan  vers  la  lin  de  Juillet.  Ils  y  commencèrent 
une  Forterefle  fur  une  haute  colline  auprès  du  principal  port  de  1  ifle,  &  en¬ 
tre  deux  rivières.  Le  nom  de  faint  Louis  Fut  donne  à  la  FortereiTe,  on 
y  mit  vingt-deux  pièces  de  canon.  Nonobftant  ces  précautions  pour  e  e- 
fendre,  les  François  ne  le  maintinrent  gueres  que  deux  ans.  Jerome  d  Abul- 
querque,  Gouverneur  de  Fernambouc  ,  ayant  envoyé  une  flotte  aux  Portu¬ 
gais,  leur  fournit  les  moyens  d’attaquer  les  François  ,  &  ces  derniers  trop 
foibles  pour  rélîlter ,  renoncetent  à  leur  établilfement ,  Ôc  reprirent  la  route 

France 

Les  Portugais ,  qui  étoient  partis  fuivant  les  ordres  de  leur  Souverain  à  def- 
fein  de  faire  des  établilfements  dans  le  Bréfil ,  s’étoient  tellement  mutiphes  oc 
avoient  trouvé  une  terre  fi  fertile  ,  qu’ils  furent  en  peu  de  temps  en  état  de  e 
palier  des  fecours  qui  pouvoient  leur  venir  d’Europe.  La  force  &1  abondance 
dont  jouiflbit  la  Colonie  lui  étoient  d’autant  plus  néceflaires  que  Philippe  11.  noi 
d’Efpagne ,  étant  devenu  Roi  de  Portugal ,  ne  put  faire  aucune  attention  au 
Bréfil ,  à  caufe  des  guerres  qu’il  avoir  à  foutenir  en  Europe.  Les  mécontents 
des  Pays-Bas,  fecouerent  le  joug  fous  le  régné  de  Philippe,  &  formèrent 
la  République  des  Provinces-Unies.  Il  y  avoit  tout  lieu  de  craindre  dans  le 
Bréfil  que  les  Hollandoîs,  (  c’efl  ainfi  qu’on  nomme  ceux  qui  forment  la 
République  des  Provinces  Unies)  ne  filfent  quelque  entrepnfe  contre  es 
Portugais,  mais  ils  étoient  trop  occupés  à  maintenir  leur  liberté,  a  laquelle 
ils  fongeoient  alors  uniquement.  Ce  ne  fut  guères  qu  en  1623  ,  qu  ils  par¬ 
vinrent  à  former  la  Compagnie  des  Indes  occidentales ,  qui  eft  encore  au¬ 
jourd’hui  une  des  principales  branches  du  Gouvernement,  quoiqu  inferieure 

à  celle  des  Indes  Orientales.  ^ 

Cette  Compagnie  devint  fatale  aux  Portugais  dès  le  commencement  de 
fon  infiitution.  Jacob  Willekens  &  THermite  qui  commandoient  les  vaif- 
feaux  qu’elle  avoit  armés,  coururent  les  cotes  de  Portugal  &  firent  des  prifes 
confidérables.  Après  s’être  ainfi  eflayés  contre  la  Nation  Portugaife,  les  HoT 
landois  envoyèrent  le  même  Willekens  au  Bréfil.  Ce  pays,  qui  a  près  de 
douze  cents  lieues  de  côte,  eft  riche  &  fertile,  &  il  y  avoit  peu  de  familles 
en  Portugal ,  qui  n’y  poffédaffent  des  biens  en  fonds  de  terre.  Les  Brafiliens 
les  plus  voifins  avoient  été  fournis  peu  a  peu  dans  1  efpace  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  &  on  n’y  prenoit  aucune  part  aux  guerres  dont  l’Europe  étoit 
agitee.  Le  profond  repos  dont  les  Portugais  jouiflbient  dans  le  Bréfil  depuis 
la  deftruéfion  de  la  derniere  Colonie  Françoife,  fut  caufe  que  tous  les^  habi¬ 
tants  devinrent  Commerçants.  Les  Gouverneurs  ainfi  qué  les  foldats  étoient 
Marchands  ,  &  vivoient  fans  aucune  inquiétude  pour  le  dehors.  Ils  trafiquoient 
volontiers  avec  les  Hollandois,  &  les  préféroient  même  aux  Portugais,  parce 
qu’ils  tiroient  du  profit  des  premiers.  Ce  commerce  clandeftin  &  les  avan¬ 
tages  que  les  Colons  y  trouvoient  ,  les  difpoferent  favorablement  pour  les 
Jiollandois,  &  éloignèrent  de  leurs  efprits  toute  défiance  à  leur  égard.^ 

Les  chofes  étoient -en  cet  état  lorfque  Willekens  parut  ayec  fon  efcadrç 
Tome  HI L  kl  ram 
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à  la  baye  de  Tous  les  Saints.  Les  Portugais ,  foupçonnant  le  deffein  des  HoH 
landois ,  Longèrent  moins  à  fe  défendre  qu’à  fauver  leurs  meilleurs  effets, 
&  l’Amiral  Hollandois  fe  rendit  maître  de  San-Salvador  ville  grande  ,  riche 
&  capitale  du  Bréfil.  Don  Diegue  de  Mendoça,  qui  en  étoit  Gouverneur., 
tomba  au  pouvoir  des  Hollandois  ;  mais  l'Archevêque  Michel  Texeira  à  la 
tête  de  fon  Clergé  réfifla  quelque  temps,  &  fe  retira  en  bon  ordre  dans  un 
bourg  voifin  où  il  fe  fortifia.  Les  Hollandois  firent  un  butin  confidérable  à 
la  prife  de  San-Salvador  &  s'emparèrent  de  la  Capitainerie  la  plus  forte  &  la 
mieux  peuplée  du  pays.  La  nouvelle  de  l'invafion  des  Hollandois  caufa  une 
grande  confternation  parmi  les  Portugais.  Ils  étoient  perfuadés  que  les  Mi- 
niftres  Efpagnols ,  charmés  de  leur  voir  perdre  un  pays  qui  leur  faifoit  une 
reflource,  ne  cherchcroient  pas  à  y  remédier.  Le  Roi  d'Efpagne  ne  penfa 
pas  néanmoins  comme  on  l'avoit  imaginé,  &  loin  de  négliger  les  intérêts 
des  Portugais  dans  le  Bréfil ,  il  promit  d'armer  une  flotte  Efpagnole  ,  & 
écrivit  aux  Grands  de  Portugal  ,  afin  que  de  leur  côté  ils  équipaffent  des 
vaiffeaux.  Les  flottes  réunies  n'en  formèrent  qu'une  feule  commandée  par 
Trédéric  de  Tolede  Oforio  ,  Marquis  de  Valduefa.  Quatorze  à  quinze 
mille  hommes  tant  foldats  que  matelots  étoient  fur  ces  vaiffeaux,  &  comme 
le  paffage  fut  heureux,  ils  mouillèrent  en  peu  de  temps  à  la  baye  de  Tous 
les  Saints. 

Les  Hollandois  fouffroient  beaucoup  à  San-Salvador  depuis  la  conquête 
qu'ils  en  avoient  faite  ,  parce  que  l'Archevêque  Texeira  ,  qui  étoit  venu  à- 
bout  de  raffembler  quelques  troupes,  avoit  fouvent  défait  leurs  partis.  Peu 
content  de  ces  avantages ,  s'il  ne  les  chaffoit  entièrement  ,  il  leur  avoit  coupé 
les  vivres,  &  les  tenoit  étroitement  bloqués  lorlqu'il  mourut.  Le  comman¬ 
dement  des  Portugais  fut  confié  enfuite  à  Nunnez  Marino,qui  ne  le  garda 
pas  longtemps.  Don  François  de  Moura  fuccéda  à  Marino  &  continua  le 
blocus  que  les  deux  prédéceffeurs  avoient  commencé.  La  flotte  Efpagnole 
&  la  Portugaife  parurent  fur  ces  entrefaites  devant  le  havre  de  San-Salvador  y 
6c  quatre  mille  hommes  débarquèrent  fous  le  commandement  de  Don  Ma¬ 
nuel  de  Meneffez.  Il  ne  falloit  pas  tant  de  foldats  pour  forcer  une  place 
déjà  fatiguée  d'un  long  blocus  ,  &  la  garnifon  contraignit  le  Gouverneur  Hol¬ 
landois  à  capituler  le  10  d'Avril.  Après  cet  exploit  les  deux  flottes  remirent 
à  la  voile  &  retournèrent  en  Europe  où  elles  arrivèrent  fort  délabrées ,  à 
caufe  des  tempêtes  qu'elles  avoient  effuyées  dans  le  chemin. 

La  République  des  Provinces-Unies  ,  chagrine  de  l'affront  qu'elle  avoir 
reçu  de  la  part  des  Portugais  ,  s'en  vengea  en  enlevant  plufieurs  de  leurs 
•vaiffeaux.  Cette  vengeance  lui  paroiffant  encore  trop  foible,  elle  arma  une 
nouvelle  flotte,  tk  vers  le  milieu  de  l’année  1629.  l'Amiral  Lonk  partit 
avec  une  flotte  de  vingt-fept  vaiffeaux  de  guerre,  qui  furent  joints  par  d'au¬ 
tres  fur  lefquels  étoient  les  troupes  de  débarquement  commandées  par  Thierry 
de  V/ardenbourg.  Les  vents  contraires  retardèrent  l’arrivée  de  la  flotte  a  u 
Bréfil,  &  elle  ne  découvrit  la  côte  de  Fernambouc  que  le  3  Février  1630. 
Wardenbourg  débarqua  le  15  dans  la  Capitainerie  avec  deux  mille  quatre 
cents  foldats  &  quatre  cents  hommes  des  équipages.  Il  s'avança  le  16  vers 
la  ville  d'Qlinde,  qu’il  prit  après  s'être  rendu  maître  des  trois  Forts,  qui 
lui  coûtèrent  trois  combats,  Lgnk  de  fçn  côté  fe  pofla  fur  le  Récif,  fitué  au 
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Midi  d’Olinde  &  fur  la  pointe  d’une  longue  terre  où  les ;  Portugais  avoient  éleve  l.Amêri. 
le  Fort  de  S.  George.  La  frayeur  s’empara  alors  des  efpnts  des  Colons  ,  &  les  Qtt* 
Hollandois,  profitant  de  ce  premier  mouvement  de  crainte,  le  mirent  en 
pofleffion  du  refie  de  la  Capitainerie ,  dont  ils  fortifièrent  avec  loin  vS  panel 

Pa Cependant  Ies  d'Europe,  touchés  des  pertes  qu'ils  effuyoient 

dans  le  Bréfil ,  preffetent  vivement  les  Minifires  de  Madrid  de  faire  des  ef¬ 
forts  pour  chafler  de  nouveau  les  Hollandois.  Ils  levèrent  en  meme  temps  de 
bonnes  troupes  &  armèrent  une  nombreufe  flotte  abondamment  pourvue 
de  vivres  &  de  munitions  de  guerre.  Les  Caftillans  joignirent  que  ques  vai 
ieaux  à  ceux  des  Portugais  ,  &  l’Amiral  d  Qquendo  fut  nomme  pour  com 
mander  cette  flotte.  Elle  paroifloit  fuffifante  pour,  repi  en  re  tout  c-  qu  o_i 
avoit  perdu,  mais  par  malheur  la  mortalité  fe  mit  dans  es  troupes  a\ant 
leur  embarquement.  De  cinq  mille  foldats  dont  cette  armee  evoit  etre  corn 
polee  ,  il  en  mourut  deux  mille  en  moins  de  deux  mois  &  demi  .&  prelque 
tous  les  autres  déferterent.  Il  fallut  ramener  par  îorce  ces  derniers  em 
ployer  les  menaces  pour  les  embarquer.  Enfin  la  flotte  naît  en  mer  au  mois 
de  Mai  &  fut  renforcée  aux  Canaries  par  quinze  vaifleaux  de  guerre.  Au 
moyen  de  ce  renfort,  elle  étoit  compofée  de  cinquante-quatre  vaifleaux 
lorfqu’elle  rencontra  l’Amiral  Général  Pater,  qui  croyant  les  Portugais  plus 
foibles  qu’ils  n’étoient ,  venoit  au-devant  d’eux  avec  quatorze  vaifleaux  & 
deux  yachts.  Les  Hollandois ,  quoique  beaucoup  inferieurs  en  orces,  rvrv. 
rent  combat  aux  ennemis  &  firent  des  prodiges  de  valeur.  Pater 
Thys  périrent  dans  l’aéfion  avec  leurs  vaiffeaux  qui. furent  ru  es.  -es  o 
landois  ,  découragés  par  la  perte  de  ces  deux  Officiers  ,  onguent,  a  an.e 
retraite  &  emmenerent  à  Olinde  un  vaifieau  Efpagnol  qu  1  s  avoieiu  pr.s 

dans  le  combat.  D’Oquendo  qui  les  fuivoit,  mouilla  le  long  es  cotes  e  a 

raïba ,  mit  à  terre  douze  cents  foldats  pour  la  garde  du  pays,  &  fit  quelques 
autres  difpofitions  pour  la  fureté  de  la  rivicre  de  faint  François,  pour  ce  e 
des  Capitaineries  de  Segeripe  &  de  la  baye  de  Tous  les  Saints.  Il  rafraîchit 
enfuite  l’armée  Portngailé  commandée  par  d’Abulquerque ,  &  reprit,  la  route 
de  Lisbonne.  Une  flotte  Hollandoife  rencontra  celle  des. Portugais,  &  la 
maltraita  tellement  qu’il  n’y  eut  que  quelques  vaifleaux  qui  arrivèrent  a  Lü- 

b°Don  Frédéric  de  Tolede ,  qui  commanda  une  autre  flotte  l’année  fuivante ,  1(S  ~ 

ne  fit  rien  de  confidérable ,  &  les  Hollandois  fe  rendirent  maîtres,  en  moins 
de  trois  campagnes,  des  Capitaineries  de  Tamaraca,  de  laraiba  &  de  Kio- 
Grande.  Les  Hollandois  en  Europe  réfolurent  de  faire  un  dernier  effort  pour 
conquérir  le  relie  du  Bréfil,  &  ils  choifirent.  pour  cette  expédition  le  Comte 
Maurice  de  Naflau  ,  qu’ils  nommèrent  Capitaine  General.  11  partit  de  .lexei  ________ 

le  2C  d’Offobrc  de  l’année  1636.  &  arriva  au  Bréfil  le  23  de  Janvier  de  lG^G> 
l’année  1637-  Les  troupes  qu’il  conduifoit,  jointes  a  celles  qui  etoient  déjà 
dans  le  pays,  formèrent  une  armée  allez  confidérable.  Les  Capitaines,  qui 
connoifloient  le  pays  &  la  maniéré  de  combattre  des  Portugais  inftrmfirent 
ceux  qui  accompagnoient  le  Comte  Maurice,  &  on  fe  mit  prefque  auflitot 
en  campagne.  Le  Général  Hollandois  alla  chercher  le  Comte  deBanjola, 
lt  le  mit  en  fuite  après  un  combat  îrès-opiniâuç,  Porto- Calvo  ouvrit  fes  portes 
*  Mœmjj 


L’  A  M  É  R  I- 
QUt. 


1638, 


i^35>- 


1640. 


460  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

au  vainqueur,  qui  affiégea  enfuite  la  citadelle  de  Porvacaon.  La  garnifon 
fut  obligé  de  fortir  de  cette  place  ,  malgré  la  vigoureufe  réfiftance  quelle 
fit  pendant  treize  jours.  Cette  conquête  fut  fuivie  de  celle  d'Openeda  &  de 
quelques  autres  avantages  très-importants* 

Le  Comte  Maurice,  perfuadé  qu’il  vi  en  droit  plutôt  à  bout  de  vaincre  les 
Portugais  en  divifant  leurs  forces,  envoya  fur  la  côte  de  Guinée  une  flotte 
qui  prit  le  fameux  Fort  de  faint  George  de  la  Mine.  La  campagne  fuivante 
ne  fut  pas  encore  favorable  aux  Portugais  ,  qui  perdirent  diverfès  places 
importantes.  Les  Naturels  de  Siara  ,  lune  des  Capitaineries  Septentrio¬ 
nales  du  Bréfil  ,  implorèrent  la  protection  &  l’affiftance  du  Comte  Mau¬ 
rice  contre  les  Portugais.  Le  Général  Hollandois  leur  envoya  George  Gàrt- 
man  ,  un  de  fes  Capitaines,  qui  aidé  par  le  Roi  de  Siara,  mit  le  liège  devant 
la  place,  l’enleva  &  fe  rendit  maître  de  tout  le  relie  de  la  Capitainerie.  Cette 
nouvelle  conquête  augmenta  la  puiflance  des  Hollandois,  qui  étoient  déjà 
en  poffeffion  de  plulieurs  Capitaineries.  Le  Comte  s’apperçut  néanmoins  que 
les  Portugais  avoient  des  intelligences  dans  quelques  places  de  celles  de  Pa- 
raïba  &  de  Rio -Grande.  Pour  prévenir  les  fuites  qu'elles  pourroient  avoir, 
le  Général  Hollandois  s’alTura  de  ceux  dont  la  fidélité  lui  étoit  fufpeéle  ,  & 
fit  rebâtir  la  ville  Philippine  dans  le  Paraïba ,  &  la  nomma  Frederikftadt , 
du  nom  du  Prince  d’Orange.  Il  crut  devoir  tenter  enfuite  de  s’emparer 
de  San-Salvador.  Pour  cet  effet,  il  y  alla  aufiitôt  qu’il  eut  reçu  les  foumif- 
fions  d’un  Roi  des  Tapuyes,  &  emporta  les  châteaux  d’Albert,,  de  faint 
Barthelemi  &  de  faint  Philippe,  qui  couvraient  la  place.  Il  la  battit  d’abord  Ôc 
fe  propoloit  de  continuer  le  fiége  avec  vigueur  ,  lorlque  les  aflîégés  firent  une 
fortie  dans  laquelle  ils  tuerent  quatre  Capitaines  de  diftinétion  ,  un  Ingé¬ 
nieur  &  quantité  de  foldats  Hollandois.  Cette  perte  &  l’impoflibilité  où  le 
Comte  Maurice  fe  trouva  d’empêcher  l’entrée  d’un  fecours  confidérable  dans 
la  ville,  le  déterminèrent  à  abandonner  les  châteaux  &  à  fe  retirer  affez  pré¬ 
cipitamment.  Cet  exploit  termina  la  campagne  de  1638. 

Les  Portugais  &  les  Caflillans,  inflruits  des  fuccès  rapides  des  Hollandois, 
prirent  des  mefures  pour  les  arrêter.  Dans  ce  deffein  ,  ils  mirent  en  mer 
fous  les  ordres  de  Fernandez  Mafcarenhas,  Comte  de  la  Torre  &  Portugais, 
une  flotte  de  quarante-fix  vaiffeaux  de  guerre.  Ils  étoient  montés  de  cinq 
mille  foldats  &  d’un  grand  nombre  de  matelots,  &  ils  furent  encore  ren¬ 
forcés  en  route.  Il  y  a  toute  apparence  qu'une  flotte  aufli  confidérable  aurait 
contraint  le  Comte  Maurice  à  abandonner  le  Bréfil,  mais  en  rafant  les  côtes 
d’Afrique,  elle  prit  au  Cap  Verd  une  maladie  contagieufe,  qui  fit  périr  trais 
mille  foldats.  Les  autres  arrivèrent  prefque  mourants  à  San-Salvador  ,  &  Maf¬ 
carenhas  fut  une  année  entière  à  remonter  là  flotte  de  tous  les  foldats  qu’il 
put  lever  dans  la  Capitainerie  de  Pvio-Janeiro  &  au  voifinage.  Dès  le  mois 
de  Janvier  fuivant,  au  moyen  des  foins  qu’il  avoit  pris, il  fe  trouva  en  état 
de  mettre  à  la  voile  avec  une  armée  d'environ  douze  mille  hommes. 

Le  Général  Hollandois  de  fon  côté  n’avoit  rien  négligé  de  ce  qu’il  croyoit 
néceffaire,  pour  fe  maintenir  malgré  les  efforts  de  fes  ennemis.  Il  avoit 
envoyé  en  diligence  demander  des  fecours  en  Hollande,  &  ils  arrivèrent, 
fous  la  conduite  de  1  Amiral  Guillaume  Looff,  quelque  temps  auparavant 
qu’çn  vît  païQÎtre  la  flotte  Pçrtugaife,  Looff  alla  à  quatre  milles  du  port 
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d’Olinde  attendre  les  Portugais,  qui  étoient  déjà  fortis  de  la  baye  de  Tous  "l>Am£RIJ 
les  Saints.  Les  deux  flottes  fe  livrèrent  quatre  furieux  combats.  LoofT  périt  'J 

dans  le  premier,  mais  fes  foldats  en  fortirent  vidorieux.  Jacques  Huygens 
livra  les  trois  autres  ,  &  n’eut  qu’un  très-petit  nombre  de  morts,  pendant 
que  les  Portugais  &  les  Caflillans,  firent  une  perte  confidérable.  L’armée 
vaincue  ne  put  faire  aucune  entreprife  ,  &  la  deiunion  qui  fe  mit  entre  les 
Efpagnols  &  les  Portugais  acheva  de  dilîiper  la  flotte,  dont  une  partie  fe 
rendit  en  Efpagne  &  l’autre  en  Portugal.  Cependant  le  Comte  Maurice, 
qui  avoit  fait  monter  prefque  tous  fes  foldats  fur  fa  flotte  ,  avoit  tellement 
affoibli  fes  garnifons,  que  les  Portugais  &  les  Bradions  de  leur  parti,  inf- 
truits  de  cette  circonftance  firent  le  dégât  dans  le  Brefil  Hollandois,  &  y 
prirent  quelques  villes.  Ils  ne  jouirent  pas  longtemps  du  plaifir  d  avoir  rem¬ 
porté  ces  légers  avantages,  carie  Colonel  Coine  ,  qui  avoit  fait  1  expédition 
de  Guinée,  &  le  Capitaine  Charles  Tourlon  les  défirent  &  les  mirent  en 
fuite.  Vers  le  même  temps  Jean  Lichtart  entra  dans  la  baye  de  Tous  les 
Saints  avec  vingt-cinq  vaiffeaux  ,  &  porta  le  ravage-  8c  la  défolation  dans 
le  pays  voifin.  Montalvan ,  Viceroi  du  Bréfil  Portugais,  informé  du  dégât 
que  faifoient  les  Hollandois,  envoya  propofer  au  Comte  Maurice  de  faire 
entre  eux  un  accommodement ,  qui  fît  ceifer  les  hoftilites.  Le  Comte  con- 
fentit  à  faire  un  traité,.  &  les  Commiffaires  avoient  déjà  entamé  la  négocia» 
lion ,  lorfqu’on  apprit  au  Bréfil  la  révolution  qui  venoit  de  détacher  le  Por¬ 
tugal  de  la  couronne  d’Efpagne. 

Jean  IV.  que  les  Portugais  avoient  mis  fur  le  throne,  étoit  alors  occupé 
à  s’y  affermir  &  à  fe  défendre  contre  le  Roi  d’Efpagne ,  qui  ne  perdoit  qu’à 
regret  un  fi  beau  Royaume.  Si  ceux  de  Caftille  &  de  Portugal  réunis  n  a- 
voient  pu  chaffer  les  Hollandois  du  Bréfil,  il  n’y  avoit  pas  lieu  d  efpérer 
que  le  Portugal  feul,  dans  l’état  embarraffant  où  il  fe  trouvoit,  en  viendroit 
à  bout.  Le  Roi,  loin  de  le  tenter,  fongea  au  contraire  à  faire  une  ligue 
avec  les  Hollandois  contre  le  Roi  d’Efpagne  ,  &  envoya  en  conféquence 
un  Ambafladeur  à  la  Haye.  Cet  Ambafladeur  conclut  avec  les  Provinces-  ei^rejf 

Unies  une  ligue  offenfive  &  défenfive  pour  ce  qui  regardoit  l’Europe  ,  &  Hollande, 
une  treve  de  dix  années  pour  ce  qui  concernoit  les  Indes  Orientales  &  Occi¬ 
dentales.  Elle  fut  fignée  le  23  Juin  1641.  Elle  étoit  générale  pour  tous  les 
Etats  des  uns  &  des  autres ,  tant  en  deçà  qu’au  delà  de  la  Ligne.  Chacun 
fut  confervé  dans  la  poffeifion  de  ce  qu’il  «endroit  au  jour  de  la  publica¬ 
tion  de  cette  treve.  Huit  mois  après  la  ratification,  les  Miniflres  des  doux 
partis  dévoient  s’affembler  à  la  Haye  pour  traiter  une  paix  générale ,  &  il 
étoit  réglé  qu’en  cas  qu’elle  ne  pût  être  conclue  ,.  la  treve  ne  laifferoit  pas 
de  fubfifter  ,  &  que  le  commerce  feroit  libre  ;  avec  cette  reftriélion  néan¬ 
moins  ,  que  les  Hollandois  ne  pourroient  envoyer  en  Portugal  des  mar¬ 
chandises  venues  du  Bréfil,  ni  les  Portugais  trafiquer  de  ces  mêmes  marchan- 
difes  en  Hollande. 


Le  refus  que  firent  les  Hollandois ,  de  rendre  quelques  places  qu’ils 
avoient  prifes  depuis  le  terme  marqué  par  la  treve  ,  irrita  Jean  IV.  Ce  Prince 
diflimula  néanmoins  fon  reffentiment ,  mais  réfolu  de  laiffer  agir  ceux  qui 
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"  feignirent  d’être  dans  une  grande  union  avec  eux.  Maurice  y  fut  trompé 
L'Améri-  iuj.mgmej  &  les  croyant  parfaitement  fournis,  il  remmena  avec  lui  en  Eu- 
Q  U  £•  _ . _ _ :it„  tnlL»  T  <»c  ï~)i  r/’iApnri;  nilp  la  Comnaonip  rl’Orpidpnt 
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Conduite  des 
Direûeius  Hol- 
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rope  environ  trois  mille  foldats.  Les  Direèleurs  que  la  Compagnie  d  Occident 
avoir  établis  dans  le  Bréfrl  en  rappellant  le  Comte  Maurice ,  étoient  Hamel  3 
Marchand  d’Amfterdam ,  de  Baflis ,  Orfevre  de  Harlem  ,  &  Bulleftraat  , 
Charpentier  de  Middelbourg.  Ces  trois  hommes,  plus  habiles  dans  leur  com¬ 
merce  que  dans  l’art  de  gouverner,  formoient  entre  eux  un  Confeil  qui 
avoit  toute  l’autorité.  Ils  ne  penfoient  qu’au  négoce  &  à  augmenter  leurs 
rich elfes  ,  fans  fonger  aux  précautions  qu’ils  auroient  dû  prendre  contre 
toute  attaque.  Suivant  ce  principe  ils  vendirent  des  armes  &  de  la  poudie 
aux  Portugais  ,  parce  qu  ils  en  donnoient  un  prix  excefhf,  &  ils  permirent 
à  leurs  foîdats  de  repalfer  en  Europe ,  parce  qu’une  forte  garnifon  exigcoit 

trop  de  dépenfe.  .  _ 

Don  Antonio  Tellez  de  Silva,  Portugais  &  Viceroi  dans  le  Brelil,  crut 

devoir  profiter  de  la  fécurité  des  Hollandois,  pour  leur  enlever  tout  ce  qu’ils 
pofféd  oient  dans  le  pays.  Néanmoins  il  commença  par  s’alfurer  du  fecours 
des  Brafxliens  ,  &  il  fit  fonder  les  principaux  Naturels  des  Provinces  HoJ- 
landoifes  ,  qui  promirent  de  tout  entreprendre  pourvu  qu’on  pût  les  loutemr. 
Jean  Fernandez  de  Vieira  devint  le  Chef  de  la  confpiration.  Il  étoit  de 
baffe  extradion  &  devint  par  degrés Commiifionnaire  des  Hollandois,  polie 
dans  lequel  il  acquit  becaucoup  de  bien.  On  ignore  par  quel  motif  il  fe  dé¬ 
clara  en  faveur  des  Portugais  j  mais  quoi  qu  il  en  foi c  ,  la  conlpiration  fut  dé¬ 
couverte  la  veille  du  jour  qu  on  devoit  1  executer.  Vieira  &c  les  autres  Chefs 
eurent  le  temps  de  fe  jetter  dans  les  bois,  &  ils  prirent  les  armes,  déter¬ 
minés  à  fe  défeudre  jufqu’à  la  mort.  Les  Brafiliens,  ennemis  des  Hollan¬ 
dois  ,  &  quelques  foldats  Portugais  allèrent  trouver  Vieira  ,  &  le  mirent  en 
état  de  commencer  la  guerre  ouvertement.  Elle  dura  plufieurs  années  &  fut 
terminée  par  l’expulfion  totale  des  Hollandois.  La  Compagnie  des^  Indes 
Occidentales  perdit  beaucoup  à  cette  occafion  ,  &  le  Portugal  qui  avoir 
longtemps  négligé  de  faire  valoir  fou  établiffement  dans  le  Brefil  ,  com¬ 
mença  à  en  connoître  l’importance  &  à  en  retirer  les  fruits.  Vieira,  a  qui 
les  Hiftoriens  Portugais  donnent  les  plus  grands  éloges,  reçut  du  Roi  les  re- 
çompenles  que  méritoient  fes  feryices. 


CHAPITRE  III- 


Découvertes  &  conquêtes  des  François  &  des  Hollandois 

en  Amérique . 

ON  ignore  quelle  Nation  découvrit  la  première  le  pays,  nommé  la 
Guyane  ,  ou  la  Cayenne.  On  pourroit  également  en  faire  honneur  aux 
Portugais,  aux  François,  ou  aux  Anglois.  Les  premiers,  déjà  mûtres  du 
Brefil,  ont  dû  naturellement  chercher  à  en  connoître  le  vgilinage  ;  les  féconds 
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ont  longtemps  couru  cette  côte  pour  s’établir  au  Bréfil ,  &  enfin  les  troifiémes  L*  A  R  s . 

ont  eu  des  Armateurs  qui  ont  tenu  le  même  chemin  que  les  François.  ’ 

Ces  derniers  s’établirent  l’an  1635.  au  pays  de  là  Cayenne,  qui  eft  non 
feulement  l’ifle  de  ce  nom,  mais  encore  une  partie  du  continent.  Les  Por¬ 
tugais,  alors  trop  occupés  contre  les  Hollandois ,  ne  mirent  aucun  obftacle  à 
l’établiffement  des  François  ,  qui  eurent  le  temps  de  fe  fortifier.  Aufiîtôt 
que  les  Hollandois  eurent  abandonné  le  Bréfil,  les  Portugais  fongerent  à 
s’étendre.  Ils  s’avancèrent  du  côté  du  Midi  vers  la  riviere  de  Plata ,  qui  les 
fépare  des  Espagnols  à  fon  embouchure ,  &  au  Nord  ils  pouffèrent  jufqu’à 
ia  riviere  des  Amazones.  Arrivés  fur  les  bords  de  ce  fleuve ,  ils  apperçurent 
des  ifles  qui  leur  parurent  être  à  leur  bienféance,  &  ils  s’y  établirent.  La  fa-* 
cilité  qu’ils  avoient  trouvée  jufques  -  là  les  engagea  à  paffer  entièrement  le 
fleuve  &  à  prendre  pofleifion  d’une  grande  forêt  de  Cacaotier  ,  prétendant 
que  ce  pays  étoit  de  la  dépendance  du  Bréfil.  Les  troubles  dont  la  Colonie 
Françoiie  fut  agitée  depuis  l’an  1 635.  jufqu’en  1664.  fournit  aux  Portugais  les 
moyens  de  s’affermir  dans  leur  nouvelle  poffeflïon.  Ils  s’établirent  mêmejufi' 
qu’au  cap  d’Orange ,  &  s’y  maintinrent  ,  malgré  les  efforts  que  les  François 
firent  par  la  fuite  pour  les  en  chaffer.  .  * 

Cette  perte  ne  fut  pas  la  feule  que  les  François  effuyerent  ;  ils  avoient 
voulu  fonder  en  1640.  une  Colonie  auprès  de  la  riviere  de  Surinam  j  mais 
ils  trouvèrent  un  terrein  marécageux  &  mal-fain  ,  &  furent  obligés  de  l’a¬ 
bandonner.  Les  Anglois  qui  s’en  faifirent  enfuite,  ne  l’eftimerent  pas  da¬ 
vantage  ,  &  Charles  II.  Roi  d’Angleterre,  en  fit  volontiers  la  ceflion  aux 
Hollandois.  Ces  derniers ,  accoutumés  à  un  climat  à  peu  près  femblable  , 
firent  valoir  le  terrein,  y  bâtirent  le  Fort  de  Zelandia  auprès  du  Bourg  de 
Paramaribo,  &  leur  Colonie  devint  très-floriffante.  Cette  Colonie  dépen- 
doit  d’une  fociété  Hollandoife,  dont  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales 
faifoit  partie.  Quelques  Particuliers  des  Provinces-Unies  commencèrent  aufîî 
à  faire  des  habitations  fur  la  Berbice  &  aux  environs,  au  couchant  de  Su¬ 
rinam  ;  mais  ces  établiffements  n’ont  pas  été  encouragés  comme  le  premier, 

La  Compagnie,  qui  avoir  fait  la  conquête  d’une  partie  du  Bréfil,  ne  quitta 
pas  entièrement  l’Amérique ,  &  elle  fit  des  habitations  au  Nord  de  la  terre 
ferme  ,  ôc  de  la  côte  de  la  Province  de  Venezuela ,  dans  trois  ifles  de  celles 
qu’on  appelle  Sous-le-Vent.  La  principale  de  ces  ifles  eft  Curaçao  ,  qu’on 
prononce  Curaço ,  &  les  deux  autres  font  Bontiaire  &  Aruba ,  ou  Oruha.  La 
conquête  de  Curaçao  fe  fit  en  l’année  1634.  &  les  Hollandois  n’en  chafi- 
ferent  les  Efpagnols  &  n’en  prirent  poffeflion  ,  que  dans  la  vue  de  s’en  fervir 
comme  d’une  retraite  pour  les  vaiffeaux  que  la  Compagnie  envoyoit  dans 
ces  mers  croifer  fur  les  navires  qui  alloient  de  la  nouvelle  Efpague,  &  du 
golphe  de  Honduras  à  la  Terre-Ferme.  Les  Hollandois  poffedent  encore 
dans  l’Amérique  Méridionale  ,  entre  les  Antilles,  au  Nord  &  au  Nord-üuefl: 
de  faint  Cbriftophle ,  les  petites  ifles  de  faint  Euflache  6c  de  Sabajmais 
ce  font  de  fort  petits  objets, 
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CHAPITRE  IV- 


Découvertes  &  conquêtes  des  différentes  Nations  de 
l’Europe  dans  l’Amérique  Septentrionale . 


f  Découverte  de 
fiorté-Réal ,  ou 
de  Labrador. 
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Voyage  de  Va» 
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COMME  j’ai  donné  dans  les  chapitres  précédents  l’hiftoire  abrégée  des 
conquêtes  des  Efpagnols ,  des  Portugais,  &c.  dans  l’Amérique  Méri¬ 
dionale,  je  vais  maintenant  faire  mention  des  découvertes,  &  des  établif- 
fements  de  ces  mêmes  Nations  dans  l’Amérique  Septentrionale. 

Les  voyages  fur  mer  étant  devenus  fort  fréquents  en  Efpagne  &  en  Por¬ 
tugal,  le  Roi  Emmanuel,  qui  regnoit  fur  ce  dernier  pays,  crut  devoir  les 
encourager  p^r  fes  faveurs.  La  Nobleffe  Portugaife  fe  piqua  d  honneur  en 
cette  occafion  ,  &  plufieurs  Gentilshommes  sJembarquerent  dans  la  vue 
de  faire  des  découvertes.  Gafpard  Corté-Réal ,  homme  de  condition ,  &  en 
grand  crédit  à  la  Cour  d’Emmanuel,  voulut  auffi  fe  diftinguer  par  fes  voya¬ 
ges.  Il  obtint  l’agrément  du  Roi,  ëe  pendant  que  tous  les  autres  fe  prepa- 
roient  à  découvrir  l’Amérique  par  le  Sud ,  il  fongea  à  y  aborder  du  cote 
du  Nord.  Il  s’embarqua  rempli  de  ce  projet  8c  aborda  à  1  file  de  Terre-Neuve 
(1),  d’où  il  pouffa  jufqu’à  l’embouchure  de  la  grande  riviere  du  Canada.  Il 
vit  un  pays  qu’il  nomma  Terre-Verte,  mais-qu’on  a  appelle  depuis  terre 
de  Corté-Réal.  Les  peuples  qui  habitent  ce  pays  ,  8c  qui  font  connus  fous 
le  nom  d’Efquimaux,  font  peu  femblables  pour  les  mœurs  aux  autres  peu¬ 
ples  de  l’Amérique.  Ils  font  naturellement  défiants  8c  trompeurs ,  8e  quoi¬ 
qu’on  les  ait  connus  les  premiers,  on  n’a  pu  encore  parvenir  à  les  civilifer. 
On  ne  doit  même  commercer  avec  eux  que  les  armes  à  la  main,  tk  apres 
avoir  pris  toutes  les  précautions,  que  la  crainte  de  la  trahifon  peut  infpirer. 
Corté-Réal  de  retour  auprès  d’Emmanuel  lui  rendit  compte  de  fon  expédition, 
&  fe  remit  en  mer  le  plutôt  qu’il  lui  fut  poflible.  Ce  fécond  voyage  ne  fut 
pas  heureux  pour  lui,  car  il  y  périt,  foit  qu  il  fut  tue  par  les  Sauvages, 
foit  qu’il  fît  naufrage.  Michel  Corté-Réal,  fon  frere,  arma  deux  yaifleaux 
pour  aller  fur  fes  traces  8e  pour  fçavoir  de  fes  nouvelles ,  mais  on  n’entendit 
plus  parler  de  lui,  ni  de  ceux  qu’il  avoit  emmenés.  Jean  Vafquez  Corté- 
Réal ,  l’aîné  de  fa  famille  &  Grand-Maître  de  la  Maifon  du  Roi,  aurojt 
tenté  d’aller  chercher  lui-même  fes  freres ,  fi  Emmanuel  qui  l’aimcit  ne  s’y 
fut  oppofé.  Il  fe  vit  obligé  de  fe  contenter  de  faire  partir  deux  vaifleaux, 
qui  après  les  recherches  les  plus  exactes,  retournèrent  à  Lisbonne  fans  avoir 
pu  rien  découvrir. 

L’an  1523-  fous  le  régné  de  François  I.  Roi  de  France,  Jean  de  Veraz- 
zano  ,  Florentin,  parcourut  fept  cents  lieues  de  côte  à  l’Orient  de  1  Améri¬ 
que  Septentrionale  ,  comme  il  le  dit  dans  fa  relation  au  Roi.  Il  ne  fit 


(!)  Quelques-uns  prétendent  que  l’ifle  qui  en  Efpagnol  efl  le  nom  de  la  morue 
de  Terre-Neuve  a  été  trouvée  par  des  Bif-  qu’on  y  va  pêcher, 
pyens,  ôc  qu’ris  la  nommèrent  Baccalaos, 
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aucun  établiflement,  parce  qu’il  n’avoit  qu  un  feul  vaifleau,  cinquante  homme  L*  A  m  e’  r  i- 
&  des  vivres  pour  huit  mois  feulement.  Quelques-uns  prétendent  qu  aion  arm  que. 
vée  au  Cap  Breton,  il  fut  mangé  par  les  Sauvages  ;  mais  ce  fut  apparemm 
dans  une  autre  courfe ,  car  il  revint  en  France,  &  rendit  compte  au  Roi  de  on 
premier  voyage.  Il  fait  mention  d’une  terre  trouvée  par  Bretons  a  cin¬ 
quante  degrés  de  latitude  ,  &  ce  doit  être  Terre-Neuve.  Il  eft  fur  que  quelq 
années  avant  le  voyage  de  Verazzano,  plufieurs  Nations  de  1  Eu™Pe  all°ien 
à  la  pêche  de  Terre-Neuve  ,  &  fuivant  le  rapport  dun  Anglois,  lan  1521.^ 

y  avoir  cinquante  batiments  donnés  à  des  endroits 

par  des  Bretons.  Auffi  voit-on  dans  les  voyages  de  ChamPlal"  “S  ^  1 
remarquables:  »  ce  furent  les  Bretons  &  les  Normans  >  an  'f  + 

„  vrirent  les  premiers  le  grand  banc  des  Moluques  &  ! l«  dt„e  Ma- 

»  Neuve  ai  ni!  qu’il  fe  remarque  ès  hilloires  de  NiHet  &  d  Antoine  ? 

Z  i  Ce  que1  Champ!  ain  appelle  ici  Moluques,  eft  le  grand  banc  de 
Terre-Neuve  fu^  lequel  on  pêche  la  morue.  On  a  cru  pendant  longtemps 
que  Hile  de  Terre-kuve  éL  partagée  en  un  aftêz :  grand nombre  d  ifles, 

dont  la  plus  feptentrionale  &  la  plus  grandeRet01t oU  Us  Morues, 
autre  s’appelloit  Terre-Neuve,  &  une  autre  acca  a  ,  tformé  mais  r Voyage  de  jac- 
La  mort  de  Varazzano  retardai  execution  du  projet  q  ^1’  j  <lues  Calti-r- 

elle  ne  le  détruifit  pas.  Philippe  Chabot,  Amiral  de  France,  pofjedant  es 
que  vlrazP/ano  avo&rs  pour  1  etablilTemen,  qu  .1  medrro.  re- 
folut  de  les  confier  h  quelqu'un  allez  expenmente  pou -A* ™ me  -  P 
Il  choifit  en  conféquence  Jacques  Cartier  de  faint  Malo  ,  exceilen 
de  mer  &  il  le  chargea  de  continuer  les  découvertes  que  le  voyagent  Flo- 
rentin  avoir  commencées.  Cartier  fit  un  voyage  en  1  ouete8  de 

phe  de  faint  Laurent  &  les  iftes  qui  s  y  trouvent  »  f  Æn  *  “  ! Vice- 
France  à  caufe  de  la  mauvaife  faifon.  Charles  de  Mouy  de  la  Mailleres  ,  V 
Amiral,  engagea  Cartier  à  remettre  à  la  voile  l'annee  fuivante,  &  a  laiffet 
une  Colonie§  cfans  l’endroit  qu'il  jugerait  le  plus  convenable.  Car“e^  Par 
le  1 6  de  Mai  1535.  entra  dans  le  golphe  avec  fes  vaiffeaux,  &  nomm 
l’ifie  d’Orléans  à  cent  vingt  lieues  de  la  mer  en  remontant  le  fieu 
faint  Laurent.  Il  paffa  enfuite  dix  lieues  plus  haut  a  une  rwere  qu  il  nomma 
fainte  Croix,  parce  qu’il  y  étoit  entré  le  14  Septembre.  On  la  depuis  ap 
pellée  Riviere  de  faint  Charles ,  &  c'eft  fur  fes  bords  que  lé  font  établis  les 
flecollets ,  &  que  les  Jéfuites  ont  bâti  un  college  pour  1  inftru&ion  de  la 

Carder  remonta  encore  la  riviere  jufqu’au  grand  faut  de  faint  Louis, 
nommé  alors  Ochelaga.  Il  ne  put  franchir  ce  faut  &  s  en  retourna  ou  etoient 
fes  vaiffeaux.  Le  fcorbut  s’étant  mis  dans  les  équipages  lui  enleva  une  grande 
partie  de  fes  gens,  &  il  attribua  cette  maladie  à  1  air  du  pays.  Ce  préjugé. 

Joint  au  chagrin  qu’il  reffentoit  de  la  perte  de  fon  monde  donna  un  air 
de  découragement  à  la  relation  qu’il  fit  de  fon  voyage.  Le  Roi  &  Amira  , 
qui  s’en  rapportèrent  à  fon  expûfition  ,  abandonnèrent  alors  1  entrepnfe  ,  qui 

fut  fufpendue  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans.  ,  deFtançoife’."- 

SoJle  régné  de  Chlrles  IX.  l'Amiral  ChjtaUea  envoya  Jean  Rrbaud  en  — 

/  ///.  “a 
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Nouvelle  Co¬ 
lonie  fous  Lau- 
donniere. 


Amérique  avec  tout  ce  qu'il  falloir  pour  fonder  une  Colonie.  Il  partit  le  18 
L’Améri-  p^vrjerj  gj.  rangea  les  Antilles  &  la  Floride  ,  où  il  apperçut.  une  riviere 
Q  °  E'  qUqi  nomma  la  riviere  de  Mai ,  mois  dans  lequel  il  s’en  étoit  approché.  Il  s’ar¬ 
rêta  fur  les  bords  &  y  bâtit  un  Fort  auquel  il  donna  le  nom  de  Charles- Fort  en 
l'honneur  du  Roi.  Suivant  les  ordres  qu’il  avoit  reçus,  il  laifla  dans  ce  Fort 
le  Capitaine  Albert  avec  des  grains,  des  vivres,  des  munitions  &  mita  la 
voile  le  20  de  Juillet  pour  repaffler  en  France,  où  il  n'arriva  qu'au  bout  de 
lix  mois.  Albert,  loin  de  fonger  à  défricher  les  terres  &  â  les  enfemencer 
pour  fe  procurer  des  vivres  ,  confomma  dans  une  imprudente  oifivete  ceux 
qu’on  lui  avoit  laiffés.  La  famine  excita  des  murmures  parmi  les  Colons ,  &  ils 
fe  plaignirent  de  la  conduite  de  leur  Chef.  Celui-ci  entete  de  fon  pouvoir  vou¬ 
lut  arrêter  la  fédition  par  un  coup  d'autorité.  Il  fit  mettre  en  prifon  un  homme 
fur  un  fujet  affez  léger,  &  le  condamna  à  être  pendu.  Cette  févérité  aigrit 
le  mal  qu’il  croyoit  prévenir.  Les  mutins  l’afflaflinerent  &  choifirent  pour 
lui  fuccéder  un  homme  de  mérite  nommé  Barré.  Le  nouveau  Capitaine  , 
ne  voyant  point  arriver  de  fecours  de  la  France ,  fit  conftruire  une  barque 
dans' laquelle  il  fe  mit  avec  les  Colons  &  le  peu  de  vivres  qui  leur  reftoient. 
Ils  n'en  eurent  pas  pour  longtemps,  &  ils  auroient  tous  péri ,  s  ils  n  cul- 
lent  été  apperçus  &  accueillis  par  un  vaiffeau  Anglais  qui  les  porta  en  An¬ 
gleterre.  ,  . 

Les  guerres  civiles ,  dont  la  France  étoit  alors  affligée  ,  mettaient  des  obffa- 
cles  à  tout  établiffement  au  dehors  ,mais  la  paix  qui  fe  fit  avec  1  Elpagne  donna 
lieu  à  une  nouvelle  entreprife.  Ce  fut  encore  l’Amiral  Châtillon  qui  y  tra¬ 
vailla.  Il  équippa  quelques  vaiffleaux  &  en  confia  la  conduite  a  Laudonniere., 
qui  partit  le  22  d’ Avril,  arriva  à  la  riviere  de  Mai  ,  où  il  débarqua  &  s  y 
fortifia.  Ceux  qu’il  avoit  amenés ,  s'étant  figuré  qu'ils  trouveroient  des  ri- 
cheffes  iinmenfes,  furent  extrêmement  furpris  de  ne  rien  découvrir  de  fem- 
blable.  Le  pays  étoit  beau  ôc  paroifloit  fertile,  mais  il  falloir  le  cultiver, 
&  cette  nécelîité  occafîonna  des  confpirations  ,  que  Laudonniere  découvrit 
&  étouffa  par  fa  prudence.  Il  fit  embarquer  les  plus  féditieux  ,  ôc  les  ren¬ 
voya  en  France  fous  les  ordres  du  Capitaine  Bourdet.  Quelque  temps  apres 
le  départ  des  vaiffleaux  ,  plufieurs  foldats  formèrent  le  deffein  d  aller  piller 
les  ifles  des  Vierges  &  d’autres  qui  appartenoient  aux  Efpagnols.  Laudon¬ 
niere  mit  tout  en  ufage  pour  empêcher  cette  expédition  j  ceux  qui  1  avoient 
réfolue  menacèrent  de  le  tuer  s  il  s  y  oppofoit  davantage,  &  ils  fe  mirent  en 
mer  avec  une  petite  barque.  Ils  firent  en  effet  quelque  butin  fur  les  Efpa¬ 
gnols  &  revinrent  à  la  Floride  apres  avoir  couru  les  Antilles.  Laudonniere 
fit  pendre  quatre  des  plus  féditieux  ,  &  les  autres  obtinrent  leur  grâce  en 

promettant  d'être  plus  fournis.  .  3/  .  , 

.  ,  ,r  oi  !a  Cependant  le  temps  qu'on  avoit  pafflé  fans  cultiver  la  terre  s  etoit  employé 
colonie  fetrou-  3  confommer  les  vivres  qu  on  avoit  apportes  ,  &  la  difette  commença  a  le 
faire  fentir.  On  n'eut  bientôt  plus  d’autres  reffources  que  celles  d’acheter 
des  vivres  aux  Naturels ,  ou  de  courir  les  bois  pour  chercher  des  racines. 
Ces  deux  expédients  eurent  encore  leurs  difficultés  ;  les  Naturels  fentant  le 
befoin  qu'on  avoit  d'eux  voulurent  vendre  les  vivres  fort  cher,  &  on  n  ofoit 
plus  aller  dans  les  bois  dans  la  crainte  d’être  furpris  par  quelques  partis 
nombreux  de  Sauvages,  Laudonniere  ,  réduit  au  déiefpoir  ,  partagea  fou 
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monde  en  deux  corps.  L’un  fut  occupé  à  conflruire  un  yaiffeau,  &  l’autre 
marcha  contre  les  Sauvages,  à  qui  on  enleva  aflez  de  bled  pour  réparer^  es 
forces  que  la  diferte  avoir  fait  perdre.  Lorfque  le  vaiffeau  fut  prêt  a  etre 
achevé/ on  travailla  à  démolir  le  Fort.  On  avoir  à  peine  commence  qu  on 
apperçut  quatre  vaifleaux  qui  approchoient  du  port.  La  frayeur  s  empara  a  or 
des  François  ;  ils  s’imaginèrent  que  les  Espagnols  venoient  a  ors  tirer  ven- 
«ance  de  l'infulte  quoi,  avoit  été  lent  faire ,  &  détruire  une  Colonie  qui 
leur  portoit  ombrage.  Laudonniere  fit  quelques  difpo îtions  a  n  e  e  ce  en 
dre  j  mais  ces  précautions  n’étoient  pas  néceflaires. Les  vai  eaux  qu  on  avm 
vus  étoient  Anglois,  &  ceux  qui  les  montaient,  loin  de  taire  aucun  ma  a 
la  Colonie ,  lui  fournirent  des  vivres  &  tous  les  fecours  dont  elle  avoir  un, 

prefiant  befoin.  .  ,  » 

Après  le  départ  des  Anglois,  Laudonniere  fit  recommencer  a  abattre  e 

Fort.  Le  défir  de  quitter  un  lieu  où  on  avoit  déjà  tant  fouffert  hatoit  la 
defiruélion  du  Fort,  &  on  étoit  fur  le  point  de  s’embarquer,  lorique  le  Ca¬ 
pitaine  Ribaud  arriva  avec  quatre  vaiffeaux  François  qui  apportaient  des  ie- 
cours.  Laudonniere ,  chagrin  de  s  etre  trop  précipité,  fit  reparer  en  1  îgence  e 
Fort  qu’on  avoit  démoli ,  &  ordonna  qu’on  déchargeât  les  vai  fléaux  des  vivres  & 
des  munitions  deftinées  pour  la  Colonie.  Six  gros  vaifleaux  pagno  s  moui 
lerent  alors  à  la  rade  où  les  François  étoient  déjà  ,  &  abordèrent  comme 
amis.  Néanmoins  voyant  une  partie  des  François  débarquée  ,  es,  pagno  s 
firent  jouer  l’artillerie  de  leurs  vaifleaux.  Les  François,  qui  etoient  re 
tés  à  bord,  ne  fe  croyant  pas  en  état  de  foutenir  une  pareil  e  attaque,  cou¬ 
pèrent  les  cables  des  ancres,  mirent  a  la  voile  &:  prirent  e  aige  es  •> 
pagnols  firent  la  même  manoeuvre  dans  le  deflein  de  les  pour  uivre  ,  mais 
les  vaifleaux  de  Ribaud  étoient  meilleurs  voiliers  &  ils  échappèrent.  Les 
Espagnols  mortifiés  de  n’avoir  pu  atteindre  leurs  ennemis  ,  debarquerent  a 
huit  lieues  du  Fort  de  Caroline  ;  c’eft  ainfi  que  Champlain  appelle  le  Fort 
bâti  &  détruit  par  Laudonniere.  Les  vaifleaux  François  de  leur  cote  gagnè¬ 
rent  la  riviere  de  Mai  &  y  abordèrent.  Ribaud  ,  bon  homme  de  mer,  mais 
mauvais  foldat,  &  plus  brave  contre  la  tempête  que  prudent  devant  J _ en¬ 
nemi  ,  voulut  aller  attaquer  les  Efpagnols,  malgré  le  fentiment  de  Lau¬ 
donniere  ,  qui  étoit  d’avis  qu’on  travaillât  à  fe  fortifier.  Le  Capitaine  ,  lans 
écouter  les  repréfentations  du  Commandant,  embarqua  la  meilleure  partie 
de  la  Colonie  ,  &  laiflTa  le  refte  en  très-mauvais  état  avec  Laudonniere  ,  qui 
étoit  malade.  Ce  dernier  n’ayant  pu  empêcher  les  troupes  de  fui vre Ribaud, 
exhorta  les  François  qui  étoient  demeurés  auprès  de  luia  fe  fortifier  le  mieux 
qu’il  leur  feroit  poflible ,  &  chacun  s’y  employa  avec  ardeur.  Le  20  de  Sep¬ 
tembre  la  pluye  étoit  fi  violente  &  fi  continuelle  ,  que  les  fentinelles. avan¬ 
cées  fe  retirèrent,  perfuadées  que  la  campagne  n  étoit  p^as  tenable ,  ni  pour 
elles  ni  pour  perfonne.  Il  n'y  avoit  pas  longtemps  qu  el  es  ^voient  quitte 
leurs  poftes ,  quand  de  deflus  le  rempart  on  vit  approcher  les  Efpagnols.  On 
fonna  l’allarme,  &  Laudonniere  fe  prépara  à  recevoir  les  ennemis.  Les  deux 
brèches ,  qu’on  n’avoit  pas  eu  le  temps  de  réparer  au  Fort ,  le  firent  tomber 
au  pouvoir  des  Efpagnols.  Laudonniere  ,  après  s’être  défendu  vigoureufement , 
voyant  une  partie  de  fon  monde  hors  de  combat ,  gagna  la  foret,  ou  il  rat- 
fcmbla  quelques  foldats  qui  s’y  étoient  réfugiés  comme  lui.  De -la traverlant 
^  1  N  n  n  i) 
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des  marais  prefque  impratiquables  ,  il  fe  trouva  à  l’entrée  de  la  riviere  de 
Mai,  il  y  rencontra  heureufement  un  neveu  de  Ribaud  avec  un  Navire  Fran¬ 
çois  que  l’orage  avoir  conduit  à  cet  endroit.  Les  trois  autres  vaifiéaux  avoient 
été  jettes  fur  la  côte,  &  Ribaud,  fes  foldats  &  fes  matelots  tombèrent  entre 
les  mains  des  Efpagnols ,  qui  les  traitèrent  fans  quartier.  Ils  en  pendirent 
quelques  uns  avec  cet  écriteau  fur  le  dos  :  Nous  n'avons  point  jait  pendre 
ceux-ci  comme  François  ,  mais  comme  Luthériens  &  ennemis  de  la  foi. 

Après  la  fuite  de  malheurs  que  Laudonniere  avoit  éprouves  ,  il  ne  vit 
point  d’autre  parti  à  prendre  que  de  profiter  du  vaifïeau  qu  il  avoit  rencon¬ 
tré  &  de  repaffer  en  France.  Il  employa  deux  mois  environ  à  faire  fes  pré¬ 
paratifs  &  mita  la  voile  le  1 1  de  Novembre.  Vers  les  côtes  d’Angleterre  , 
il  fe  trouva  fi  mal  qu’il  fe  fit  porter  à  terre  pour  y  reprendre  fes  forces  & 
être  en  état  de  faire  fon  rapport  au  Roi.  Les  Efpagnols ,  profitant  de  fou 
éloignement ,  fe  fortifièrent  afin  de  fe  mettre  à  l’abri  des  effets  du  reffen- 
timent  de  la  France ,  quoiqu'ils  cruffent  avoir  ménagé  cette  couronne  par 
l’écriteau  dont  on  a  parlé.  La  Cour  de  Charles  IX.  ne  laiffa  pas  d  être  irritée 
du  procédé  des  Efpagnols,  &  elle  s’en  plaignit  amerement  à  Philippe  Iï.  Ce 
Prince  ne  fe  preffa  point  de  répondre,  &  il  y  a  apparence  que  les  chofes  lé- 
roient  reliées  en  cet  état ,  fi  un  Particulier  n’eût  pris  fur  lui  le  foin  de  venge* 
fa  Nation.  Ce  Particulier  fut  Dominique  Gourgues,  Gentilhomme  Galcon  , 
natif  du  Mont  de  Marfan.  Il  avoit,  fi  l’on  en  croit  Mezerai,  un  reffenti- 
ment  perfonnel  contre  les  Efpagnols ,  qui  l’ayant  fait  prifonnier  en  Italie- 
l’avoient  fait  mettre  aux  galeres.  Ce  motif ,  &  celui  de  venger  fa  patrie 
l’animerent  fi  fort,  qu’il  arma  à  fes  frais  trois  vaiffeaux,  &  partit  de  Bor¬ 
deaux  le  13  d’Août,  avec  deux  cent  cinquante  foldats  ,un  nombre  fufflant 
de  matelots  &.  des  munitions  de  guerre  6c  de  bouche.  Il  cacha  fon  deffein 
&  prétexta  un  voyage  fur  les  côtes  d’Afrique.  Il  y  relâcha  en  effet ,  mais  i! 
leva  l'ancre  prefque  aufiïtôt ,  &  déclara  à  fes  amis  quel  étoit  fon  véritable 
projet.  Tous  l’applaudirent  &  l’affurerent  qu’ils  étoient  difpoiés  à  le  fé¬ 
conder. 

Sur  ces  promeffes,  Gourgues  prit  la  route  de  l'Amérique ,  &  après  bien 
des  dangers  6c  du  mauvais  temps,  il  arriva  au  Cap  faint  Antoine,  qui  efi 
au  bout  de  l’iffe  de  Cuba.  De-là  il  dirigea  fa  courte  vers  la  Floride,  &  il 
fe  trouva  quelques  jours  après  à  la  vue  d’un  Fort  des  Efpagnols.  Ces  der¬ 
niers  le  prirent  pour  un  Capitaine  de  leur  Nation  ,  &  le  faluerent  de  deux 
coups  de  canon.  Le  Chef  François ,  charmé  d’entretenir  les  Efpagnols  dans 
l’erreur  où  ils  étoient ,  leur  rendit  le  falut ,  &  teignant  d’aller  plus  loin  , 
il  s’éloigna  de  la  côte  jufqu’à  la  nuit.  Il  rabattit  à  la  faveur  de  l’obfcurité 
8c  s’arrêta  à  l’embouchure  d’une  riviere  nommé  Tacatacourou  ,  nom  que 
portoit  auffi  un  Souverain  des  habitants  de  ce  canton.  Les  François  étoient 
alors  à  quinze  lieues  du  Fort  Efpagnol  devant  lequel  ils  avoient  paffé.  Les 
gens  du  pays,  prenant  les  François  pour  des  Efpagnols ,  voulurent  s’op- 
pofer  à  leur  defcente,  &  malgré  les  fignes  d’amitié  qu’on  leur  faifoit,  ils 
paroiffoient  prêts  à  tirer  leurs  fiecbes.  Gourgues  ,  en  partant  d’Europe  avoit 
eu  la  précaution  d’emmener  un  homme  qui  avoit  été  à  l’établiffement  de 
îa  Colonie  de  Laudonniere ,  &  qui  fçavoit  la  langue  des  habitants  de  ce 
çanton,  Il  le  chargea  d'expliquer  eux  Naturels  le  fiujet  de  fon  arrivée  3  ôs 
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dès  que  cet  homme  eut  parlé  ,  les  habitants,  fuivant  leur  coutume,  témoi¬ 
gnèrent  leur  joie  par  leurs  danfes  &  leurs  fauts.  Us  fe  plaignirent  de  ce  que 
les  François  avoient  été  fi  longtemps  à  le  venger  des  Efpagnols  ,  &  à  met¬ 
tre  les  Sauvages  à  couvert  de  leurs  mauvais  traitements.  On  le  ht  des  pre- 
fents  de  part  &  d  autre ,  &  après  qu*  le  Capitaine  Gourgues  fut  descendu 
à  terre  avec  la  plus  grande  partie  de  fes  gens,  on  convint  de  fe  joindre  en- 

femble  pour  attaquer  les  Efpagnols  (i).  . 

Un  des  petits  Rois  de  ce  pays  ,  qui  etoit  de  1  alTemblee,  prefenta  au  Ca¬ 
pitaine  François  un  jeune  homme  ,  nommé  Pierre  de  Bray,  qui  etoit  ne  au 
Havre  &  avoir  quitté  la  France  en  1565.  Il  avoir  environ  feize  ans  lorf- 
qu  il  entra  au  fervice  de  Gourgues,  &  Ion  fe  jour  en  Amérique  lui  donna 
allez  de  connoidance  de  l'état  des  forces  Efpagnoles  pour  en  inftruire  le 
Capitaine  François.  Il  dit  entre  autres  chofes,  que  les  Efpagnols  pourvoient 
être  au  nombre  de  quatre  cents  partagés  en  trois  Forts,  dont  lun 1  s  appel¬ 
ait  le  grand  Fort.  Cétoit  celui  que  les  François  avoient  conftruit  fur  la  ri¬ 
vière  de  Mai  ;  les  deux  autres  étoient  aufli  fur  la  meme  riviere.  Les  Chefs 


VA 


Nation  L’un  d’eux  laifla  fa  femme  &  fon  fils  en  otage ,  &  donna  Ion  ne¬ 
veu  pour  fervir  de  guide  à  d’Eftampes  ,  Gentilhomme  Commingeois ,  qui 
fut  envoyé  pour  reconnoître  les  Forts  des  Efpagnols.  Les  Indiens  lurent  fa- 
deles  à  leurs  promettes ,  &  ils  reparurent  au  lieu  &  au  jour  marques  dans  le 
meme  moment  que  d’Eftampes  fit  fon  rapport  fur  celui  des  trois  Forts  Elpa- 

gnols  qu’on  devoir  attaquer  le  premier.  . 

On  a  vu  que  la  delcente  des  François  s  etoit  faite  à  quinze  lieues  au-delà 
des  Forts,  à  l’embouchure  de  la  riviere  Tacatacourou.il  y  avoir  entre  cette 
riviere  &  les  Forts  d’autres  rivières  ,  des  marais  &  des  bois  qui  rendoient 
le  chemin  très-difficile,  &  on  ne  le  fit  qu’avec  d’extrêmes  fatigues.  Les  In¬ 
diens  au  nombre  de  trois  cents,  commandés  par  trois  de  leurs  Chels  mar¬ 
chèrent  par  un  autre  chemin  que  les  François ,  &  les  rejoignirent ,  fuivant 
leur  convention  ,  fur  la  riviere  de  Sarabai.  De-là  au  Fort  des  Espagnols  il  y 
avoir  encore  deux  heures  de  chemin  ,  &  on  ne  put  arriver  qu’au  point  du 
jour  à  la  vue  de  ce  Fort.  Ç’auroit  été  le  moment  favorable  d’attaquer  les  Es¬ 
pagnols  ,  qui  vraifemblablement  étoient  encore  endormis  ;  mais  une  petite 
riviere  qu’il  falloir  travetfer  tout  près  du  Fort  ne  fe  trouva  pas  guéable  ,  & 
on  fut  obligé  d’attendre  que  la  marée  fût  defcendue  pour  la  palier.  Cepen¬ 
dant  le  Capitaine  Gourgues,  à  la  faveur  d’un  bois  qui  le  cachort,  examina 
lui-même  le  Fort ,  &  vit  un  endroit  où  le  folle  n’étoit  pas  achevé,  &  pas 
où  il  parut  aile  a  forcer. 


(  1  )  Cette  prédileftion  des  Sauvages  pour 
les  François  étoit  fondée  fur  la  differente 
conduite  de  ces  deux  peuples  avec  les  Sau¬ 
vages.  Les  François ,  charmés  d’un  établif- 
fement  pacifique ,  cultivoient  l’amitié  de  leurs 
voifins.  Les  Efpagnols  ,  au  contraire ,  ne 
cherchaient  qu’à  enlever  des  elclayes  pour  L 


remplacer  ceux  dont  on  avoit  dépeuplé 
l’ifle  de  faint  Domingue,  où  on  en  avoit 
befoin.  Ces  différentes  façons  d’agir  ne  ren¬ 
dent  plus  extraordinaires  l’amitié  des  Sau¬ 
vages  pour  les  François^  St  leur  haine  pous 
les  Efpagnols. 
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Dès  que  la  marée  fut  defcendue  ,  il  fit  paffer  fes  troupes  qui  étoient  dans 
L  Ame  ri-  j£  ^0js  jes  rangea  dans  l'ordre  qu'il  vouloir.  Il  en  confia  une  partie  à  un 
Lieutenant  pour  marcher  droit  à  la  porte  du  Fort  &  la  brûler  avec  des  feux 
d'artifices  ,  pendant  qu'il  menoit  lui-même  le  refte  du  côté  du  folle  impar¬ 
fait,  afin  d'y  donner  l'affaut.  L’heure  favorifoit  l’entreprife  des  François  , 
car  prefque  tous  les  Efpagnols  failoient  la  Siejîa  Çi)  y  âc  aucun  ne  paroil- 
foit  ni  dehors  ni  fur  le  rempart.  Il  n'y  eut  qu'un  canonier,  qui  étant  monté 
par  hafard  fur  une  plate-forme  à  l'endroit  ou  Gourgues  avoit  réfolu  de  faire 
l'attaque  ,  découvrit  les  François  lorfqu'ils  étoient  déjà  à  deux  cents  pas  du  Fort, 
Il  donna  auflîtôt  l’allarme,  &  tira  fur  la  troupe  qu'il  voyoit,  avec  une  cou- 
levrine  qui  étoit  fur  la  plate-forme.  Il  la  chargea,  tira  une  fécondé  fois,  & 
la  chargeoit  pour  la  troiliéme  fois,  lorfqu'un  Indien  fie  détacha  de  la  troupe 
du  Capitaine  François,  &  ayant  grimpé  fur  la  plate-forme,  tua  le  cano¬ 
nier  d'un  coup  de  pique. 

Frire  des  Forts  Au  cris  du  canonier  &  au  bruit  des  deux  coups  de  coulevrine,  les  E  pa- 

ïfpajjuols.,  gnols  prirent  les  armes ,  fiortirent  du  Fort  &  s'avancèrent  vers  la  troupe  du 
Lieutenant  François.  Ce  dernier  les  attendit  de  pied  ferme  ,  &  leur  fit  de 
fort  près  une  falve  d'arquebufiade  qui  les  effraya  tellement ,  qu’ils  prirent  la 
fuite  fur  le  champ.  Le  Lieutenant  envoya  dire  à  Gourgues  qu'il  étoit  déjà 
dans  le  foffé  &  que  les  Efpagnols  fuyoient.  Sur  cet  avis  Gourgues ,  quittant 
le  Fort,  marcha  du  côté  de  fion  Lieutenant,  &  trouva  en  chemin  les  fuyards, 
qu'il  enveloppa  au  nombre  de  fioixante.  La  plus  grande  partie  fut  tuée  ,  & 
le  refie  fut  fait  prifionnier.  Gourgues  entra  enfuite  dans  le  Fort  fans  réfifi- 
tance  &  y  trouva  trois  canons  avec  la  coulevrine  qui  étoit  marquée  du  nom 
d’Henri  II.  On  vit  par  cette  marque  qu’elle  avoit  appartenu  aux  François, 
6c  qu’elle  étoit  une  de  celles  que  les  Efpagnols  avoient  prifes  dans  le  Fort 
de  Laudonniere. 

Cependant,  comme  de  l’autre  Fort,  qui  étoit  fur  le  bord  oppofié  de  la 
rîviere  de  Mai,  on  tiroit  fur  les  François,  Gourgues  fit  pointer  de  ce  côté 
les  quatre  pièces  d'artillerie  &  répondit  au  feu  des  ennemis.  Il  jaaffa  enfuite 
la  riviere  avec  une  partie  de  les  loldats  ,  dans  une  barque  qu  on  lui  avoit 
amenée.  Les  Indiens,  trop  impatiens  pour  attendre  le  retour  de  cette  barbue, 
fie  jetterent  dans  la  riviere  &  la  traverlerent  à  la  nage.  L’épouvante  s'em¬ 
para  alors  des  Efpagnols,  qui,  après  quelques  décharges  de  moufqueterie  , 
abandonnèrent  le  Fort  &  gagnèrent  les  bois  à  deffein  de  fe  fauver  dans  le 
prand  Fort ,  fitué  à  une  lieue  de-là.  Gourgues  avoit  prévu  qu'ils  prendroient 
cette  route,  &  il  s’étoit  pofié  de  ce  côté  pour  les  couper  dans  leur  retraite. 
La  première  décharge  qu'il  fit  fur  eux  les  éclaircit  tellement,  que  ne  fe  voyant 
plus  qu'au  nombre  de  quinze,  ils  fe  rendirent  prifonniers.  Les  deux  Forts 
furent  pris  dans  le  même  jour  25  d’ Avril ,  &  on  fit  fes  difpofitions  pour 
s'emparer  du  grand  Fort.  Parmi  les  prifonniers  qu'on  avoit  faits,  il  fe  trouva 
un  fergent  que  Gourgues  força  par  fes  menaces  à  faire  le  rapport  de  la  fi- 
tuation  de  l’état  du  troifiéme  Fort  Efpagnol ,  &  de  l’endroit  par  où  on  pou- 
voit  le  prendre  plus  facilement. 

Les  François  demeurèrent  deux  jours  dansle  fécond  Fort,  où  ils  s’occupèrent 
à  faire  des  échelles  &  tous  les  préparatifs  néceffaires  pour  l'attaque  du  grand 

(1)  C’eftla  Méridienne,  ou  un  court  fommeil  durant  la  chaleur  du  jour. 
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Fort.  Pendant  ce  temps  les  Indiens  avertis  du  fuccès  des  François  inverti-  ]_/  a  m  é  r  s- 
rent  les  Efpagnols',  de  forte  qu’aucun  d’eux  ne  pouvoir  fortir  pour  sinfor-  que. 
mer  du  nombre  de  leurs  ennemis.  Néanmoins  le  Commandant  fit  déguifer 
un  foldat  en  Indien  pour  aller  à  la  découverte.  Il  fut  reconnu  de  amené  au 
Capitaine  Gourgues,  qui  le  queftionna  au  fujet  des  Efpagnols.  Le  prifonnier 
avoua  qu’ils  étoient  environ  deux  cents  dans  le  Fort  ;  qu  ils  croyoient  que 
les  François  étoient  au  moins  deux  mille  que  la  consternation  etoit  ex¬ 
trême  parmi  la  garnifon  ,  de  que  le  Commandant  fembloit  ne  pouvoir 
prendre  aucune  réfolution.  Gourgues  fatisfait  des  lumières  que  le  prifonnier 
lui  avoit  données ,  partit  le  lendemain  ,  de  plaça  les  Indiens  dans  les  bois 
voifins  du  Fort  en  diverfes  embufcades.  Dès  que  les  Efpagnols  apperçurenc 
les  François,  ils  tirèrent  defliis  avec  deux  doubles  coulevrines  qui  firent 
peu  d’effet,  parce  que  Gourgues  fe  mit  à  l’abri  dans  un  bois  prochain,  d’on 
il  contempla  facilement  le  Fort.  Il  avoir  près  de  lui  le  fergent  de  l’efpion 
Efpagnol ,  de  il  en  tira  des  connoiffances  plus  détaillées  touchant  l’attaque 
du  Fort.  Gourgues  avoit  projette  de  commencer  l’efcalade  le  lendemain  à 
un  endroit  qui  n’étoit  point  flanqué.  Il  y  avoir  même  déjà  porté  une  partie 
de  fes  Arquebufiers  en  un  lieu  couvert,  pour  tirer  fur  tous  ceux  qui  paroi- 
troient  à  la  défenfe  du  rempart  durant  l’aflaut,  lorfque  foixante  Efpagnols 
firent  une  fortie  à  deflein  de  s’aflurer  à  peu  près  du  nombre  des  François. 

Gourgues  les  vit  fortir,  de  à  la  faveur  du  bois,  il  fit  marcher  fon  Lieu¬ 
tenant  a  la  tête  de  vingt  Arquebufiers,  avec  ordre  de  ne  fe  point  montrer , 
que  les  Efpagnols  ne  fuflent  aflez  avancés  pour  être  coupés.  Le  Capitaine 
alla  ax£c  le  refte  de  fon  monde  jufqu’au  pied  d’une  colline,  vers  laquelle 
les  Efpagnols  portoient  leurs  pas,  de  il  ordonna  à  fes  foldats,  de  ne  tirer 
qu’à  bout  portant,  &:  de  ne  fe  fervir  que  du  fabre  après  cette  décharge.  Ses 
ordres  furent  ponétuellement  fuivis,  de  les  Efpagnols  furpris  d  une  attaque 
Ii  brufque  prirent  la  fuite  auflîtôt.  Comme  ils  vouloient  regagner  le  Fort, 
ils  rencontrèrent  le  Lieutenant  François,  de  dans  le  combat  qu’ils  furent 
contraints  de  livrer,  ils  furent  tous  tués  on  faits  prifonniers.  Le  Comman¬ 
dant  Efpagnol  au  défefpoir  de  la  perte  de  fes  meilleurs  foldats ,  <3t  toujours 
perfuadé  que  les  François  étoient  en  grand  nombre ,  prit  le  parti  d’aban¬ 
donner  le  Fort,  &  de  fe  fauver  dans  les  bois.  Les  Indiens,  qui  y  étoient 
en  embufeade,  fortirent  de  routes  parts,  &  lui  tuerent  beaucoup  de  monde 
à  coups  de  fléchés.  Ceux  qui  purent  échapper  tournèrent  d’un  autre  côté  j 
mais  ils  trouvèrent  Gourgues,  de  furent  taillés  en  pièces.  Les  François  étane 
entrés  dans  le  Fort  s’emparèrent  des  canons,  des  armes  de  des  munitions.  Ils 
ne  coûtèrent  pas  long-temps  le  plaifir  d’avoir  fait  ce  butin  j  car  un  Indien 
mit  par  malheur  le  feu  aux  poudres  le  lendemain ,  de  tout  fut  brûlé  ;  de 
forte  qu’il  ne  refta  que  l’artillerie  que  Gourgues  fit  tranfporter  fur  fes  vaif- 
feaux. 

Le  Capitaine  François  n’ayant  plus  rien  à  craindre  des  Efpagnols,  fit 
amener  les  prifonniers,  leur  reprocha  l’inhumanité  avec  laquelle  ils  avoient 
traité  les  François  dans  un  temps  où  la  France  de  l’Efpagne  étoient  en  paix, 
de  les  fit  pendre  aux  mêmes  arbres  qui  leur  avoient  fervi  pour  faire  fubisr 
le  même  fort  aux  François.  Il  n’oublia  pas  non  plus  de  leur  mettre  fur 
le  dos  par  repréfailles  un  écriteau  où  on  lifoit  ces  mots  :  Je  ne  fais 
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ceci  comme  à  EJpagnols,  mais  comme  a  Cor f dires,  a  Bandoliers  &  à  Ecumeurs 
de  mer.  Le  peu  de  foldats  qui  étoient  avec  Gourgues  ne  lui  permettant  pas 
de  garder  les  Forts ,  il  fe  détermina  à  les  détruire ,  &  les  Sauvages  l’y  fe- 
conderent  tellement,  que  le  grand  Fort  fut  rafe  en  un  feul  jour.  Il  en  fit 
autant  aux  deux  autres ,  ôc  fe  rembarqua  enfuite ,  promettant  aux  Indiens 
de  revenir  dans  peu  les  délivrer  entièrement  du  joug  Efpagnol.  Il  leur  fit 
de  nouveaux  prélents ,  ôc  les  lailfa  tres-fatisfaits  de  lui.  ^  ^ 

On  mit  à  la  voile  le  3  de  Mai,  ôc  le  vent  fut  fi  favorable  qu'on  arriva  à 
la  Rochelle  le  G  de  Juin.  L'expédition  de  Gourgues  avoir  été  heureufe ,  ÔC 
à  l’exception  de  quelques  foldats  tués  en  combattant ,  ôc  de  huit  hommes 
qui  avoient  péri  en  route ,  il  ramena  tous  ceux  qu  il  avoit  engages  a  le  fui- 
vre.  Il  féjourna  peu  de  temps,  à  la  Rochelle,  ôc  il  en  partit  pour  Bor¬ 
deaux,  où  il  rendit  compte  à  Blaife  de  Montluc,  Lieutenant  de  Roi  en 
Guienne,  du  fuccès  de  fon  expédition.  Il  paroît  qu’il  lui  avoit  fait  confi¬ 
dence  de  fon  delfein  ,  puifqu’il  en  avoir  eu  une  permiilion  pour  faire  fon 
armement  3  mais  Montluc  n’avoit  ofé  prendre  fur  lui  cette  affaire ,  ôc  il 
avoit  donné  la  permiilion  pour  l’Afrique.  Apres  le  fucces  il  combla  Gour¬ 
gues  de  louanges ,  ôc  l’envoya  à  la  Cour.  Le  Capitaine  François  ne  fut  pas 
reçu  comme  il  s’y  attendoit.  On  ménageoit  alors  le  Roi  d  Efpagne ,  &  fon 
Ambaffadeur  s’étoit  plaint  des  hoftilités  commifes  pat  Gourgues.  La  Re- 
gente  le  défavoua ,  lous  prétexte  qu’il  etoit  parti  fans  ordures ,  ôc  on  eut 
même  facrifié  fa  tête  à  la  politique ,  fi  averti  du  danger  qu  il  couroit  il  n.e 
fe  fût  pas  fauve  à  Rouen.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  Cour  de  France  ap- 
prouvoit  fecrettement  ce  qu’il  avoit  fait,  car  on  le  lailla  tranquille  dans  la 
retraite  qu’il  s’éroit  choifie. 

Le  Marquis  de  la  Roche,  Breton  d’origine,  obtint  en  159^  une  corrj" 
million  de  Henri  JV.  pour  conquérir  dans  l’ Amérique  feptentrionale  quel" 
que  pays  habitable.  Il  ne  connoiffoit  pas  ce  pays  par  lui-meme ,  mais  i 
prit  pour  guide  un  Pilote  nommé  Chetodel,  qui  le  mena  à  1  Ille  de  Sable, 
qui  fe  trouve  au  Sud  du  Cap  Breton,  ôc  qui  en  eft  éloignée  de  vingt-cinq 
lieues.  On  ne  pouvoit  pas  choifir  un  plus  mauvais  endroit  pour  établir  une 
Colonie,  car  il  n’y  avoit  dans  cette  ifle  ni  bois,  ni  pierres  propres  a  bâtir. 
Les  François  entreprirent  néanmoins  de  s’y  loger,  ôc  ils  firent  des  trous  dans 
la  terre,  qu’ils  couvrirent  le  mieux  qu  ils  purent.  Chetodel  reprit  enfuite  la 
route  de  France,  laiflant  dans  l’Ifle  de  Sable  ceux  qui  confentirent  à  y  refter. 
Les  nouveaux  Colons  trouvèrent  heureufement  pou?  eux  des  bœuls  ôv.  des 
vaches  qui  étoient  échappées  d  un  naufrage.  Ils  s  en  nourrirent,  ainfi  que 
(du  poiffon ,  dont  la  peche  etoit  abondante  au  tour  de  1  ille.  Lorique  leurs 
fiabits  furent  ufés ,  ils  s’en  firent  avec  des  peaux  de  loups  marins,  &  en 
fonferverent  l’huile  pour  divers  ufages.  Ils  vécurent  ainfi  pendant  îept  ans, 
Ôc  comme  abandonnes  du  refte  du  genre  humain.  Enfin  au  bout  de  ce  temps 
Je  Parlement  dç  Rouen  fe  fouyint  d’eux,  Ôc  par  un  Arrêt  condamna  Che- 
jodel  à  aller  chercher  les  Colons  ÔC  à  les  ramener  en  Europe,  lui  permet¬ 
tant  de  prendre  la  moitié  des  cuirs  ôc  des  peaux  qu’ils  auroient  pu  amafier. 
L’Ordonnance  du  Parlement  de  Rouen  fut  exécutée,  ôc  lorfque  les  Colons 
Jurent  de  retour,  le  Marquis  de  la  Roche  mit  tout  en  ufage  pour  obtenir 
de  la  Cour  les  moyens  de  faire  un  nouvel  ctablilfement.  Il  y  travailla  faqs 
w '  *  *  f  * .  '  fuccçS| 
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fuccès,  6c  le  chagrin  qu’il  en  conçut,  joint  à  celui  d’avoir  confumé  tout  fon  ~ Am£.r“ 
bien,  lui  caufa  une  maladie  dont  il  mourut  en  peu  de  jours.  t  que. 

Chauvin  né  dans  la  Normandie,  Capitaine  du  Roi  dans  la  marine,  6c  £  ,fe  Je 
excellent  homme  de  mer,  entreprit  aufli  une  expédition  ,  de  concert  avec  Chauvin. 
Pontgravé  de  Saint-Malo ,  navigateur  de  profeflîon.  Ils  s  etoient  aflocies  avec  ^  — 

un  Sainrongeois ,  nommé  de  Mons ,  qu’Henn  IV.  eftimoïc  beaucoup,  &  ils 
partirent  enlemble  dans  une  parfaite  intelligence.  Ils  entrèrent  dans  le  grand 
fleuve  S.  Laurent,  qu’ils  remontèrent  quatre-vingt-dix  lieues.  Ils  s  arrêtè¬ 
rent  à  Tadoutrac,  où  ils  firent  avec  les  Sauvages  qui  fe  rendoient  en  cet 
endroic  tous  les  printemps,  un  trafic  avantageux  de  pelleteries  6c  de  caftors. 

Ponmravé  confiderant  le  profit  qu  on  pouvoit  retirer  de  ce  commerce,  voulut 
en  demander  le  privilège  exclufif.  Il  1  obtint  au  moyen  des  protecteurs 
qu’il  eut  le  talent  de  fe  faire,  6c  en  s’engageant  à  procurer  à  les  frais  un 
établiflement  folide  dans  le  pays  où  il  avoit  été.  Pontgrave  6c  fes  allocies 
fe  hâtèrent  d’équiper  des  vaifleaux  ,  fur  lefquels  ils  embarquèrent  tout  ce 
qui  étoit  néceflaire  pour  une  Colonie  naiflante.  La  fituatio'n  peu  avanta¬ 
ge  ufe  du  lieu  qu’ils  choifirent  pour  1  etabliflement  en  arrêta  les  progrès,  6c 
Chauvin,  après  avoir  entrepris  un  fécond  voyage  qui  fut  aufîî  malheureux 
que  le  premier,  mourut  lorfqu’il  étoit  fur  le  point  d’en  commencer  un  ttoi- 

fieme.  . 

Le  Commandeur  de  la.Châte,  Gouverneur  de  Dieppe ,  voyant  Chauvin 

mort,  demanda  au  Roi  une  commiflîon,  6c  l’obtint.  U  s’alfocia  plufieurs 
Gentilshommes  du  pays  de  Caux ,  6c  quelques  Marchands  de  Rouen  pour 
les  avances  des  frais,  6c  il  confia  la  diredion  du  voyage  à  Pontgravé.  Ce¬ 
lui-  ci  engagea  Champlain ,  bon  navigateur,  à  le  fuivre,  6c  ils  partirent  en 
160}.  Ils  arrivèrent  heureufement  à  Tadouflac,  mais  ils  ny  bornèrent  pas  Decouvertes  de 
leur  voyage  comme  Chauvin,  6c  ils  pouffèrent  jufquau  Saut  de  S.  Louis. 

Champlain  le  pafla ,  &c  mettant  à  profit  fes  propres  découvertes  6c  les  ré - - - - 

ponfes  des  Sauvages  qu’il  interrogea  fur  le  cours  des  rivières  qui  tombent  1  °3* 
dans  celle  de  S.  Laurent,  il  drefla  un  mémoire  6c  une  carte,  &  s  en  retourna 
à  Tadouflac.  De-lâ  il  paffa  en  France,  6c  comme  le  Commandeur  de  la 
Châte  étoit  mort ,  Champlain  alla  rendre  compte  de  fon  voyage  à  Henri  IV. 
qui  fut  fatistait  de  fes  découvertes. 

De  Mons,  Gentilhomme  o  dinaire  de  la  Chambre  du  Roi  ôc  Gouverneur 
de  Pons,  fonoea  à  faire  un  nouveau  voyage.  U  avoir  déjà  été  avec  Chau¬ 
vin  ,  6c  le  peu  de  fuccès  de  cette  expédition  fembloit  devoir  le  dégoûter 
d’en  entreprendre  une  fécondé  ;  mais  il  crur  qu’en  changeant  un  peu  la 
route  on  parviendroit  à  trouver  un  pays  plus  doux  6c  moins  ingrat  que  celui 
qu’on  avoit  d’abord  découvert.  Plein  de  cette  idée  il  la  communiqua  au  1 
Roi,  qui  confentit  £  le  laifler  partir,  6c  lui  accorda  la  commiflîon  que  le 
Commandeur  de  la  Châte  avoit  eue.  De  Mons  équipa  une  petite  flotte, 
aflembla  des  foldats  8c  des  artifans,  &  s’attacha  plufieurs  Gentilshommes 
qui  confentirent  à  le  fuivre,  avec  Champlain  6c  Pontgrave.  Lefcadre  partit 
de  Dieppe,  6c  un  vaifleau  alla  à  Tadouflac  pour  faire  la  traite.  Pontgravé, 
avec  une  commiflîon  de  de  Mons,  eut  ordre  de  prendre  le  chemin  de 
Campfeaux,  6c  de  fuivre  la  côte  vers  l’ifle  du  Cap  Breton,  afin  de  prendre 
sarde  que  perfonne  ne  contrevînt  aux  ordres  du  Roi.  De  Mons  6c  le  refte 
Tome  Fl  IL  Oo° 
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de  ceux  qui  s’étoient  embarqués  à  Dieppe  prirent  leur  route  vers  les  côtes 
de  l’Acadie,  ôc  arrivèrent  au  bout  d’un  mois  au  cap  de  la  Heve.  On  choifit 
pour  l’habitation  de  la  Colonie  une  ifle  de  la  baye  Françoife.  De  Mons  y 
fit  décharger  fes  vaifieaux ,  ôc  les  renvoya  en  France. 

Cependant  ceux  qui  avoient  été  à  Campfeaux  pour  empêcher  qu’on  n’em¬ 
piétât  fur  les  droits  accordés  à  de  Mons  par  le  Roi ,  trouvèrent  des  Bretons 
ôc  des  Bafques,  qui ,  fans  s’embarrafier  de  la  concefilon  que  de  Mons  avoir 
obtenue ,  trafiquoient  à  leur  ordinaire ,  &  joignoient  le  commerce  de  la 
pelleterie  à  leur  pêche  de  la  morue.  Ponrgravé  voulut  en  vain  s’oppofer  à  ce 
commerce ,  qui  étoit  contraire  au  privilège  de  fon  fupérieur  ;  il  iut  obligé 
d’employer  la  force  pour  faire  refpeéfer  fa  commiflïon.  Cette  conduite  caufa 
des  plaintes  arneres,  ôc  les  Bafques  Ôc  les  Bretons  préfenrerent  à  la  Cour 
plufieurs  requêtes  contre  de  Mons.  Ils  fe  plaignoient  que  fes  vaifieaux  trou- 
bloient  leur  pêche,  ôc  que  les  privant  des  chofes  qui  avoient  été  libres  juf- 
ques-là,  la  douane  du  Roi  fe  trouveroit  diminuée  confiderablement ,  ôc 
qu’ils  feroient  réduits  à  ne  pouvoir  entretenir  leurs  femmes  ôc  leurs  enfants. 
Ces  plaintes  fécondées  des  remontrances  d’un  Seigneur  de  la  Cour  qu’on 
avoir  fçu  gagner,  ôc  qui  avoir  beaucoup  de  crédit,  firent  par  la  fuite  révo¬ 
quer  la  concellion. 

Le  voyage  de  de  Mons  dura  trois  ans,  &  lui  coûta  une  fomme  confide- 
rable  ;  mais  dans  le  cours  de  ces  trois  années  les  François  découvrirent  la 
côte  au  Midi  jufqu’au  cap  Henri,.  &  d’autres  pays  jufqu’à  Campfeaux.  Les 
différentes  rivières  où  l’on  entra,  ôc  les  chemins  que  les  Découvreurs  firent 
par  terre,  donnèrent  à  connoitre  aux  François  le  pays  qui  eft  entre  le  grand' 
fleuve  S.  Laurent ,  ôc  l’Océan ,  dans  cette  partie  où  font  aujourd’hui  la  Pen- 
filvanie ,  le  nouveau  Jerfey ,  la  nouvelle  Yorck,  la  nouvelle  Angleterre, 
i’Acadie  Ôc  la  Gafpefie.  Les  quatre  premiers  pays  furent  d’abord  connus  fous 
le  nom  de  Norumbegue  ,  &  tous  enfemble  furent  appellés  la  nouvelle  France. 
On  voulut  tenter  des  établifiements  dans  quelques-uns  de  ces  endroits, 
mais  les  Anglais  de  la  Virginie  les  détruifirent  en  161 3.  Ils  firent  plus  en¬ 
core ,  &  ayant  couru  toute  la  côte  de  l’Acadie,  ils  abattirent  les  croix  que 
les  François  y  avoient  plantées,  commirent  diverfes  hoftilités,  ôc  firent  pri- 
fonniers  tous  les  François  qu’ils  trouvèrent.  Le  Fort  ôc  habitation  de  Que- 
bec,  aujourd’hui  capitale  du  Canada,  étoient  établis.  Ce  Fort  fut  bâti  par 
Champlairi  en  1608  pour  de  Mons,  qui,  loin  de  fe  rebuter  de  ce  qu’il 
avoir  fouffert  dans  fon  voyage  de  l’Acadig,  avoir  envoyé  encore  un  nouvel 
armement  fous  ia  conduite  de  Champlain  Ôc  de  Ponrgravé. 

Les  Bafques,  les  Bretons  ôc  plufieurs  autres  recommencèrent  vivement 
leurs  plaintes  contre  de  Mons,  qui  étoit  demeuré  à  Paris  pour  fes  affaires. 
Ils  vinrent  à  bout  de  le  réduire  à  tout  abandonner ,  &  il  fe  contenta  de 
l’habitation  de  Quebec,  dont  le  Roi  lui  laiffa  la  pofieflîon.  De  Mons  en¬ 
tièrement  rebuté  de  toute  efpece  d’entreprife,  céda  Quebec  aux  Rochelois, 
qui  deftinerent  ce  Fort  à  fervir  de  retraite  à  ceux  qui  feroient  pour  eux  le 
commerce  de  pelleteries.  Champlain  &  Pontgravé  retournèrent  encore  en 
Amérique  dans  l’année  iho,  ôc  y  conduifirent  des  artifans.  La  Colonie 
étoit  en  afiez  bon  état,  ôc  elle  s’accrut  infenfiblement,  ôc  bâtit  quelques 
Ports  pqi]r  loger  ceux  qui  alloienc  trafiquer  avec  les  Sauvages,  ôc  pour 
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■protéger  ceux  des  Naturels  qui  étoient  devenus  les  alliés  des  François, 
pays  lut  enfuice  connu  fous  le  nom  de  Canada  ou  la  Nouvelle  France. 

On  s’en  tint  aux  découvertes  &  à  la  traite  pendant  long -temps,  &  ^  Compaguis  du 
ne  fut  que  fous  le  miniftere  du  Cardinal  de  Richelieu  que  la  Colonie  com-  canada  établie 
mençaà  devenir  plus  confiderable.  Vers  le  mois  d  Avril  1(327  plufieurs  Mar-  j^Rkheüeu. 

■chands,  Négociants  ôc  autres  perfonnes  riches,  ou  qui  avoient  beaucoup  de  - — - - 

crédit,  s’offrirent  de  faire  une  Compagnie  de  cent  affocies.  Cette  Compa¬ 
gnie  devoir  fe  charger  de  foutenir  les  Colonies  déjà  établies  dans  le  Ca¬ 
nada,  8c  d’en  envoyer  de  nouvelles  dans  ces  vaftes  pays  encore  mal  connus. 

Les  principaux  affocies  étoient  Roquemont,  Houel ,  Lataignant,  Dablon  , 
du  Chefne  8c  Caftillon.  Le  Cardinal  de  Richelieu  goûta  le  projet  des  affo- 
ciés ,  en  parla  au  Confeil  d’Etat,  8c  engagea  Louis  XIII.  a  donner  un  Edit 
qui  faifoit  à  la  Compagnie  une  conceflion  fous  les  privilèges  8c  conditions 
contenus  en  dix-neuf  articles.  Les  conditions  furent  :  »  Que  des  1 annee  162S 
„  la  Compagnie  feroit  paffer  dans  la  Nouvelle  France  deux  à  trois  cents 
„  hommes  de  tous  métiers,  &  pendant  les  quinze  années  fuivantes  jufqua 
«  quatre  mille  de  l’un  &  de  l’autre  fexe,  qu’ils  nourriroient  &  entretien- 
„  droient  de  tout  l’efpace  de  trois  années  ;  Qu’il  11’y  auroit  aucun  Etranger 
»  parmi  ces  habitants,  mais  feulement  des  François  Naturels  8c  Catholi- 
»  ques  •,  Que  les  affociés  entretiendroient  dans  chaque  habitation  trois  Ec- 
»  cléfiaftiques  au  moins,  même  davantage  s’il  étoit  jugé  neceffaire;  Qu  au 
»  cas  qu’ils  ne  fiffent  point  paffer  jufqu’à  quinze  cents  hommes  dans  les 
»»  dix  premières  années  des  quinze  de  leur  conceflion ,  ils  reftitueroient  pour 
5»  dédommagement  de  cette  inexécution  le  prix  de  deux  vaiffeaux  de  guerre 
que  le  Roi  leur  accordoit-,  ce  qui  auroit  lieu  encore  fi  dans  les  cinq  au- 
„  très  années  le  nombre  entier  de  quatre  mille  hommes  n  etoit  point  pafféî 
»  Enfin  que  les  affociés,  pour  toute  redevance ,  rendroient  la  foi  8c  hom- 
«  mage,  fuivant  la  coutume  de  France,  à  chaque  mutation  de  Roi,  8c  offri- 
»,  roient  une  couronne  d’or  du  poids  de  huit  marcs.  “  _ 

Les  privilèges  furent;  «  La  propriété  à  perpétuité,  Juftice  8c  Seigneurie 
„  du  Fort  &  habitation  de  Quebec ,  avec  tout  le  pays  de  la  Nouvelle  France, 

„  le  long  des  côtes  depuis  la  Floride,  en  rangeant  celle  de  la  mer  jufqu’au 
«  cercle  Aréfcique  pour  latitude',  8c  depuis  Terre  neuve  tirant  a  1  Oueft  juf- 
„  qu’au  grand  Lac,  dit  la  mer  Douce  ,  pour  longitude,  &  pareillement  le 
«  long  Se  en  remontant  la  riviere  de  S.  Laurent  en  avançant  dans  les  terres", 

,  la  ceflîon  aufli  en  propriété  de  toutes  les  mines  8e  minières  pour  en  jouir 
«  fuivant  les  Ordonnances  des  Rois  de  France  -,  la  permiflion  de  fondre  de 
„  l’artillerie  ,  8e  bâtir  des  Places  Se  des  Fortereffes  par-tout  où  ils  jugeroient 
»  à  propos-,  le  trafic  de  tous  les  cuirs,  peaux,  pelleteries 8e  autres  marchan- 
«  difes  du  pays,  à  la  réferve  de  la  pèche  des  morues  8e  baleines  qui  refie- 
«  roit  libre  à  tous  les  fujets  du  Roi,  aufli  bien  que  la  traite  defdites  pel- 
s»  leteries  aux  François  déjà  habitués  en  Canada ,  ou  qui  y  pafferoient  fans 
»  être  aux  dépens  de  la  Compagnie,  pourvu  qu’ils  portaffent  aux  commis 
«  des  affociés  le  produit  de  leur  traite  pour  les  prix  réglés  par  le  huitième 
«  article  de  l’Edit.  »  A  ces  privilèges,  le  Roi  ajouta  le  don  de  deux  vaif¬ 
feaux  de  guerre  de  deux  à  trois  cents  tonneaux,  &c  de  quatre  coulevrines 
fonte  Verte.  Cette  Compagnie  réuffic  d’abord  allez  bien,  8c  c’eft  à  elle 
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proprement  qu’on  doit  les  grands  établi  de  me  nts  que  les  François  ont  ai> 
jourd’hui  dans  le  Canada  5  mais  enfuite  elle  négligea  trop  d’envoyer  les  fe- 
cours  néceftaires,  6c  fa  négligence  donna  lieu  aux  Etrangers  de  s'attirer  ce 
commerce. 

Il  y  avoit  en  France  une  autre  Compagnie  plus  ancienne,  fçavoir  celle 
des  îfles  de  l'Amérique.  Il  eft  aftez  remarquable  que  les  François  6c  les 
Anglois  ayent  fongé  en  même  temps  à  la  conquête  de  l’ifle  de  S.  Chrifto- 
phle  découverte  par  Colomb ,  comme  on  l’a  vû  plus  haut.  Elle  s'appelait 
Lia  Maiga,  mais  on  lui  donna  le  nom  du  Patron  de  ce  célébré  Amiral. 
Les  Efpagnols  contents  des  conquêtes  du  Mexique ,  du  Pérou  &c  des  vaftes 
Contrées  qu’ils  avoient  foumifes,  s’embarrafloient  peu  des  Antilles.  Satis¬ 
faits  d’en  occuper  les  principales,  fçavoir,  l’Efpagnole  ou  S.  Domingue, 
Cuba,  la  Jamaïque  6c  Porto-Rico  j  ilscroyoient  que  le  droit  de  découverte 
leur  alTuroit  allez  la  propriété  des  autres ,  fans  qu’ils  s’y  affermiflent  par 
des  Colonies  qu’ils  n’écoient  pas  en  état  de  fournir.  Le  Mexique ,  la  Caf- 
tille  d’or  6c  le  Pérou  attiroient  la  principale  attention,  à  caufe  des  promptes 
fortunes  qu’on  y  faifoit ,  6c  ils  ne  croyoient  pas  que  perfonne  fongeât  à  seta<- 
blir  aux  Antilles,  011  il  falloit  combattre  les  Sauvages  6c  détruire  des  forêts 
pour  en  faire  des  terres  capables  d'être  cultivées.  Les  Efpagnols  furent 
trompés  néanmoins  dans  cette  opinion  ,  car  les  François  6c  les  Anglois  qui 
avoient  déjà  couru  ces  mers ,  prirent  en  même  temps  fans  s’être  commu¬ 
niqué  leur  de  Hein ,  la  réfolution  de  fe  rendre  maîtres  de  quelques-unes  des 
Antilles.  Leur  choix  tomba  fur  l’ifle  de  S.  Chriftophle,  6c  par  un  concours 
d’évenements  aftez  finguliers,  ils  y  arrivèrent  le  même  jour  chacuns  de  leur 
côté  l’an  1615 , 6c  en  prirent  pofteffion  les  uns  6c  les  autres  au  nom  de  leurs 
Souverains. 

Les  François  avoient  pour  Chefs  d’Enambuc, Gentilhomme  de  la  Maifon 
de  Vauderop,  6c  du  Rolfey  ,  tous  deux  Capitaines  de  vaifteau  Les  Anglois 
étoient  commandés  par  un  Capitaine  de  la  Nation  nommé  Waernar,  ou 
Ouernar,  comme  l’ont  écrit  quelques  François.  Les  deux  Nations  s’étant 
rencontrées  furent  également  furprifes  de  la  concurrence.  Elles  s’accom¬ 
modèrent  cependant,  convinrent  de  fe  joindre  pour  conquérir  l'ifle  fur  les 
Caraïbes,  6c  le  firent  dans  la  plus  parfaite  intelligence.  Après  que  les  Fran¬ 
çois  6c  les  Anglois  fe  furent  logés»  ils  prirent  des  mefures  pour  n’être  point 
infultés  par  les  Efpagnols.  En  conféquence,  on  obligea  les  Caraïbes  à  fe 
retirer  ailleurs,  dans  la  crainte  que  s’ils  reftoient,  ils  ne  favorifalfent  les 
Efpagnols  pendant  l’abfence  d’Enambuc  6c  de  Waernar,  qui  dévoient  faire 
un  voyage  en  Europe.  Toutes  ces  précautions  prifes  les  deux  Chefs  allèrent 
rendre  compte  de  leur  expédition  à  leurs  Souverains.  Les  Rois  de  France  & 
d’Angleterre  approuvèrent  la  conduite  de  leurs  Officiers,  6c  les  honorèrent 
de  la  qualité  de  Gouverneurs  6c  de  leurs  Lieutenants.  D’Enambuc  voyant 
qu’il  ne  pourroit  fe  foutenir  fans  un  bon  appui ,  forma  une  Compagnie , 
qui  fut  établie  le  3  1  d’Oétobre  1616  ,  tant  pour  l’ifle  de  S.  Chriftophle  que 
pour  la  Barbade  les  ifles  adjacentes.  Cette  même  Compagnie  fut  confirmée 
en  1642  pour  toutes  les  ifles  de  l’Amérique,  fituées  depuis  le  10e  degré  juf- 
qu’au  30e  de  latitude  feptentrionale ,  &  c’eft  à  cette  Compagnie  qu’on  doit 
l’établiflement  de  toutes  les  Colonies  Françoifes  de  ces  ifles.. 
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D’Enambuc  ayant  ainlî  mis  ordre  à  Tes  affaires ,  retourna  a  S.  Chriftophle 
avec  trois  cents  hommes  pour  jetter  les  fondements  de  la  Colonie.  Ils  y 
arrivèrent  au  commencement  du  printemps  1627,  8c  par  Acte  du  13  Mailiile 
fut  partagée  entre  les  François  8c  les  Anglois.  Waernar  étoit  aufli  retourne 
d’Angleterre  quelque  temps  auparavant ,  6c  il  aida  a  regler  les  limites  qui 
fubfifterent  dans  le  même  état  jufqu’à  la  paix  d’Utrecht.  On  convint  que  la 
chalTe  8c  la  pêche  feroient  par-tout  libres  aux  deux  Nations  :  que  les  faillies  ^ 
les  bois  propres  à  la  teinture ,  ou  a  la  menuiferie  &  a  la  charpente ,  les 
rades  8c  les  mines  feroient  en  commun.  Auffitôt  que  le  traité  fut  ligné  de 
part  8c  d’autre,  les  François  8c  les  Anglois  firent  eniemble  une  ligue  défen¬ 
sive  contre  leurs  ennemis  communs,  8c  chacun  travailla  enfuite  à  taire  prof- 
perer  fa  Colonie.  Waernar  avoit  aufli  ménagé  une  Compagnie  à  Londres, 
&  fa  Colonie  fut  mieux  fervie  que  la  Françoife;  car  des  lannee  162b  il 
fe  trouva  en  état  de  l’étendre  8c  de  peupler  l’ille  de  Niéves,  voifine  de  S. 
Chriftophle  ,  où  les  Anglois  bâtirent  un  Fort.  Pendant  ce  temps-là  les  Aftb- 
eiés  de*  France  étoient  bien  éloignés  d’envoyer  à  leur  Colonie  de  pareils 
fecours,  8c  ils  en  attendoiènt  au  contraire  des  vaifteaux  chargés  de  toutes 
les  richeftes  de  l’Occident.  L’efpece  d’abandonnement  où  ils  lailfoient  leur 
Colonie ,  8c  l’état  floriflant  de  celle  de  Waernar,  lui  infpirerent  des  fentiments 
d’ambition  qui  inquiétèrent  d’Enambuc.  Ce  dernier  ne  pouvant  rien  ob- 
renir  de  France ,  quoiqu'il  écrivît  aux  Affociés  les  lettres  les  plus  prenan¬ 
tes,  fe  rendit  lui-même  à  Paris,  pour  faire  connoître la nécelfité d’un  envoi'. 
Il  agit  auprès  de  la  Cour ,  afin  qu’on  lui  fournît  les  moyens  de  faire  rentrer 
les  Anglois  dans  les  bornes  de  l’égalité  dont  ils  vouloient  fortir,  &  obtint 
enfin  de  la  Compagnie  un  fecours  de  trois  cents  hommes,  8c  des  vaifteaux 
bien  munis  de  provifions.  Il  mit  auftitot  a  la  voile ,  8c  fon  arrivée  a  la 
Colonie  fembla  la  ranimer.  Le  Roi  qui  avoit  eu  égard  aux  repréfentations 
d’Enambuc,  donna  ordre  à  Cufac,  Chef  d’Efcadre,  d’aller  mettre  un  frein 
aux  ufurpations  des  Anglois.  Cufac  en  paroiffant  à  la  rade  de  S.  Chriftophle,, 
coula  à  fond  8c  diftîpa  tout  ce  qu’il  trouva  de  vaifteaux  Anglois  dans  cette 
mer,  8c  obligea  Waernar  à  s’en  tenir  au  partage  auquel  il  avoir  lui-même 
travaillé.  La  paix  fut  enfuite  rétablie  entre  les  François  8c  les  Anglois,  & 
ils  auraient  joui  vraifemblablement  de  quelque  repos,  fi  les  Efpagnols,  cha¬ 
grins  de  les  voir  s’établir  dans  des  îfles  qu’ils  prétendoient  leur  apparteniry 

ne  fuftent  venus  les  attaquer.  ..... 

Don  Frédéric  de  Tolede ,  envoyé  au  Brefil  pour  en  faire  fortir  les  Hol- 
landois,  partir  avec  une  Botte,  &  eut  ordre  de  pafter à  S.  Chriftophle  8i 
de  n’y  pas  laifter  un  feul  François,  ni  un  feul  Anglois.  On  avoir  été  averti 
en  France  de  ce  projet  long-temps  avant  qu’il  s’exécutât,  8c  c’étoit  auftî  pour 
défendre  l’ifle  de  S.  Chriftophle  que  l’efcadre  de  M.  de  Cufac  avoit  été  en¬ 
voyée.  Cet  Officier  content  d’avoir  mis  Waernar  à  la  raifon,  8c  n’apprenant 
aucune  nouvelle  des  Efpagnols ,  fe  lafta  d’attendre,  8c  permit  à  fes  vaifteaux 
d’aller  faire  la  courfe  ou  ils  voudroient.  Il  partit  lui -même  à  deflein  de 
croifer  dans  le  golfe  du  Mexique  ,  8c  laifta  ainfi  fans  nulle  reftource  l’ifle 
de  S.  Chriftophle  8c  celle  de  S.  Euftache ,  où  il  venoit  de  bâtir  un  Fort  8c 
8c  de  commencer  une  habitation. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  l’efcadre  Françoife,  Frédéric  de  Tolede 
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parut  devant  S.  Chriftophle,  &  fon  premier  a&e  d’hoftilité  fut  de  faille 
quatre  navires  Anglois,  qui  étoient  à  l'ancre  près  de  Niéves.  Il  mouilla  en- 
fuite  à  la  rade  de  S.  Chriftophle,  à  deux  portées  du  canon  d’un  des  quartiers 
François.  Du  Roffey  fit  aufficôc  fçavoir  à  d’Enambuc  &  au  Général  Anglois 
le  danger  où  il  fe  trouvoit,  &  le  prenant  befoin  qu’il  avoit  dette  puiffiam- 
ment  fecouru.  Waernar  lui  envoya  fut  le  champ  fept  à  huit  cents  hommes, 
&  du  Parquet,  neveu  d’Enambuc,  en  amena  cent  vingt.  Ce  fecours  fuflffi 
foit  pour  faire  une  réfiftance  qui  méritât  au  moins  une  capitulation  hono¬ 
rable -,  mais  du  Roffey  perdit  la  tète,  8c  fe  conduifit  avec  une  extrême  lâ¬ 
cheté.  Don  Frédéric  fit  fa  defeente  fans  aucune  oppofition ,  &  lorfque  les 
Efpagnols  eurent  commencé  leur  attaque,  ils  eurent  lieu  detre  furpris  de 
ne  voir  s’avancer  contre  eux  que  le  feul  du  Parquet  avec  fa  Compagnie.  Cet 
Officier  eut  le  fort  auquel  il  devoit  s’attendre.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur, 
qui,  malgré  la  difproportion  du  nombre  des  combattants,  tinrent  quelque 
temps  la  vi&oire  incertaine,  8c  on  ne  douta  point  que  fi  du  Roffiey  les 
Anglois  euffient  donné ,  l’ennemi  n’eût  été  contraint  de  fe  rembarquer  avec 
perte.  Ceux  qui  avoient  fuivi  du  Parquet  le  voyant  fi  peu  fécondé,  l’aban- 
donnerent  auffi,  &  il  fe  trouva  réduira  trois  hommes,  avec  lefquels  il  com¬ 
battit  encore.  Il  tua  de  fa  main  l’Officier  qui  commandoit  la  defeente,  8c 
percé  de  dix -huit  coups,  il  lut  mis  hors  de  combat.  On  1  emporta  fur 
le  gallion  que  montoit  l’Amiral  Efpagnol,  qui  n’obmit  rien  pour  le  bien 
traiter,  &  pour  lui  marquer  l’eftime  qu  il  faifoit  de  fa  valeur  $  mais  dix-huit 
jours  après  du  Parquet  expira  dans  de  grandes  douleurs.  Don  Frédéric  de 
Tolede  affligé  de  n’avoir  pû  réuffir  à  lui  faire  donner  du  foulagement ,  lui 
fit  faire  des&obféques  telles  qu’on  les  fait  en  Efpagne  aux  perionnes  de  la 

première  diftinéfion.  <  / 

Du  Roffiey ,  qui  avoit  d’abord  pris  l’épouvante,  fut  bien  moins  raffiure  par 
un  fi  bel  exemple,  qu’il  ne  fut  intimide  par  la  défaite  de  cet  Officier, 
par  le  refus  que  les  Anglois  firent  de  combattre.  Il  s  ecria  auilitot  qu  il 
falloit  que  chacun  fongeât  â  fa  propre  furete,  8c  il  fut  le  piemier  a  fuit 
laiffiant  le  pavillon  de  France  dans  fon  Fort.  Tous  fes  gens  8c  les,  Anglois 
le  fuivirent  avec  précipitation,  8c  ils  gagnèrent  la  Cabeftere,  fuuee  a  huit 
lieues  du  Fort  qu’ils  avoient  abandonné.  Ils  y  trouvèrent  d’Enambuc  leur 
Gouverneur,  8c  voulurent  lui  perfuader  qu’il  n’y  avoit  plus  d’autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  s’embarquer  au  plus  vite.  D’Enambuc  mit  tout  en 
ufage  pour  les  raffiurer.  Il  leur  remontra  qu’ils  ne  dévoient  pas  fe  laiffier 
chaffier  fans  réfiftance  d’une  ille  où  ils  s’étoient  établis,  &  qu’ils  étoient  en 
état  de  faire  périr  une  bonne  partie  des  Efpagnols  en  profitant  de  l’avantage 
du  terrein.  Tout  ce  qu’il  put  dire  fut  inutile,  &  les  François  infenfibles  a 
toute  autre  chofe  qu  a  la  frayeur,  demandèrent  qu’on  affiemblât  un  Confeil. 
Jl  y  fut  décidé  prefque  d’un  fenriment  unanime  qu'il  falloit  faire  retraite, 
6c  aller  habiter  l’iffe  d’Antigoa,  la  même  que  Colomb  avoir,  nommée  ainfi 
à  caufe  de  Sainte-Marie  l’Ancienne,  fameufe  Eglife  de  Séville.  On  prétend 
qu’il  fut  réfolu  de  poignarder  le  Gouverneur  s’il  s’oppofoit  à  la  délibération. 
Il  céda,  8c  tous  les  François,  au  nombre  de  quatre  cents,  s’embarquèrent 
fur  deux  navires  qui  fe  trouvoient  à  la  rade. 

Waernar,  que  cette  fuite  abandonnoit  aux  efforts  de  Don  Frédéric  de 
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Tolede ,  traita  avec  lui.  L’Amiral  Efpagnol  donna  aux  Anglois  les  quatre  —  ME>RÎ^ 
vaifleaux  qu’il  leur  avoit  pris  à  Nieves,  afin  qu’ils  fortiirent  fur  le  champ  que, 
de  l’ifle  de  S.  Chriftophle.  Comme  les  Anglois  étoient  en  plus  grand  nombre 
que  les  François  ,  les  quatre  vaifleaux  ne  furent  pas  fuffifants^  pour  les  con¬ 
tenir  tous.  Don  Frédéric  en  vit  embarquer  une  partie,  8c  fit  promettre  à 
ceux  qui  reftoient  qu’ils  fuivroient  les  premières  aulïitot  qu  ils  en  trouve-* 
roient  l’occafion.  Après  avoir  tiré  cette  promelfe  des  Anglois,  1  Amiral  Ef¬ 
pagnol  les  menaça  de  les  faire  palier  au  fil  de  lepee,  s  il  les  trouvoit  en¬ 
core  à  S.  Chriftophle  à  fon  retour  du  Brefil ,  8c  s  embarqua. 

Les  François  de  leur  côté  avoient  beaucoup  a  fouffnr.  La  précipitation 
de  leur  fuite  ne  leur  avoit  pas  permis  de  faire  aucune  provifion ,  8c  ils  fu¬ 
rent  bientôt  réduits  à  la  plus  aftreufe  difette.  Les  tempêtes  qu’ils  eurent  à 
elïuyer  achevèrent  de  mettre  le  comble  à  leur  infortune.  Ils  ne  purent  ja¬ 
mais  gagner  l’ifle  d’Antigoa,  8c  après  avoir  été  battus  des  flots  pendant  trois 
femaines  entières,  ils  fe  virent  contraints  de  prendre  terre  a  l  îfle  de  S.  Mar¬ 
tin  ,  qui  n’eft  qu’à  huit  lieues  de  S.  Chriftophle.  L’endroit  où  ils  abordèrent 
ctoit  fi  ftérile  8c  fi  dépourvu  d’eau  douce,  qu’ayant  creufé  des  puits,  donc 
l’eau  fe  trouva  faumâtre,  plufieurs  moururent  pour  en  avoir  bû  fans  mefure 
&  avec  trop  d’avidité.  Du  Rofley  accablé  de  tant  de  difgraces,  gagna  une 
partie  des  Officiers  8c  des  Soldats,  8c  força  un  des  deux  Capitaines  de  na¬ 
vires  à  le  ramener  en  France,  ou  le  Cardinal  de  Richelieu  le  fit  arrêter  8C 
mettre  à  la  Baftille.  Le  refte  de  fa  Colonie  fe  répandit  dans  les  ifles  de 
Montferrar,  de  S.  Martin  ,  de  S.  Barthelemi  8c  de  l’Anguille.  Cependant 
les  Efpagnols,  après  avoir  ruiné  le  Fort  des  François,  enleve  le  canon,  8c 
brûlé  les  maifons  du  quartier  où  ils  avoient  abordé  dans  l’ifle  de  S.  Chrif¬ 
tophle  ,  s’étoient  retirés.  Waernar  les  voyant  partis  ne  fe  hâta  point  de  quitter 
l’ifle ,  8c  il  fe  flattoit  d’en  refter  feul  poflefleur,  lorfque  les  François,  qui 
regrettoient  leur  première  habitation ,  y  revinrent  au  moyen  d  un  vaifleau 
qui  leur  reftoit  encore.  Quelques  navires  Hollandois  leur  fournirent  des 
vivres,  8c  un  vaifleau  qui  leur  arriva  de  France  les  aida  à  fe  rétablir. 

Plufieurs  François  de  ceux  qui  étoient  fortis  de  S.  Chriftophle  avec  le 
Gouverneur  8c  du  Rofley ,  s’éloignèrent  de  leurs  compatriotes,  8c  fe  joignant 
à  d’autres  aventuriers  Anglois  8c  François,  ils-  approchèrent  de  lifté  Ef- 
pagnole.  Ils  en  trouvèrent  la  côte  feptentrionale  prefque  abandonnée  par 
les  Efpagnols,  8c  ils  s’y  établirent.  Comme  les  bois  8c  les  campagnes  abon- 
doient  en  boeufs  8c  en  cochons,  ils  y  vécurent  aifément.  Des  Hollandois 
qui  paflerent  par  cet  endroit  leur  promirent  de  ne  les  laifler  manquer  de 
rien,  pourvu  qu’ils  leur  gardaflent  les  cuirs  qu’ils  tireroient  de  la  chafle  des 
boeufs,  8c  cette  afliirance  acheva  de  les  fixer.  Ils  faifbient  fécher  leurs  viandes 
à  la  fumée  comme  les  Sauvages,  ce  qui  s’appelle  boucaner,  8c  ce  qui  leur 
fie  donner  le  nom  de  Boucaniers.  La  difficulté  de  ne  recevoir  que  de  la  bOr!gïne  des Fli- 
iriain  des  Etrangers  plufieurs  chofes  dont  leur  Colonie  ne  pouvoir  gueres  fe  bu  ieIS' 
pafler,  &  d’ailleurs  l’humeur  dominante  de  quelques-uns  d’entr’eux,  à  qui 
la  chafle  ne  plaifoir  pas  ,  portèrent  une  partie  des  Boncaniers  à  faire  des 
courfes,  8c  à  tomber  fur  les  vaifleaux  Efpagnols  qui  fe  préfentoienr.  Ils 
firent  mêmes  quelques  defeentes  qui  leur  procurèrent  fouvent  de  riches 
.butins.  Pour  être  autorifés  en  quelque  forte  à  ces  courfes,  les  Aventuriers ? 


La  Colonie  de 
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qui  furent  connus  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  Flibuftiers ,  du  nom  du  vaif- 
L’Am  e’ri-  leau  .-|s  avoient  coutume  de  monter,  prirent  leur  commiflion  du  Gou- 
-QU£*  verneur  de  Fille  de  S.  Domingue.  A  la  fin  de  leur  voyage  ils  fe  retiroient 
dans  cette  ifle  Sc  dans  celle  de  la  Tortue,  où  ils  firent  des  établilfements. 
Cette  derniere  eft  maintenant  prefque  déferre,  parce  qu’avec  le  temps  les 
François  s’en  étant  rendus  les  feuls  maures,  Sc  la  Cour  lui  ayant  donne  des 
Gouverneurs  &  des  fecours  ,  la  Colonie  qui  y  étoit  a  pâlie  dans  la  partie  oc¬ 
cidentale  de  l’Efpagnole  ,  quoique  les  Efpagnols  foient  toujours  en  polîeifion 
de  la  partie  orientale.  La  Colonie  Françoile  eft  connue  par  le  nom  de  S.  Do- 
niingue ,  néanmoins  la  ville  de  ce  nom  appartient  aux  Efpagnols ,  mais  le 
même  nom  eft  donné  à  toute  1  ifle.  Les  François  qui  y  lont  établis  forment  la 
Colonie  la  plus  confiderable  que  la  France  ait  dans  les  ifles  de  l’Amérique. 

Cependant  les  François  rentrèrent  à  S.  Chriftophle,  Si  s’y  appliquèrent 
de  nouveau  à  fe  fortifier  ôc  à  cultiver  le  terrein.  Ils  le  firent  avec  tant  de 
fuccès,  qu’ils  payèrent  en  peu  de  temps  les  avances  qu’on  leur  avoit  faites, 
Sc  fe  trouvèrent  en  meilleur  état  qu’ils  n’étoient  avant  1  arrivée  des  Etpa- 
gnols.  Les  Anglois  de  leur  côté  fe  remirent  aufli  de  leurs  pet  tes,  Sc  puif- 
famment  fecourus  par  la  Compagnie  de  Londres,  ils  étendirent  leur  Colonie 
dans  les  ifles  de  Montferrat  ,  d’Anrigoa  Sc  de  la  Barboude ,  ou  Barbade. 
Vers  le  même  temps  à  peu  près  les  Hollandois  s’établirent  dans  l’ifle  de 
S.  Euftache,  Sc  cette  Colonie  s’empara  bientôt  de  Fille  de  Saba.  Le  Gou¬ 
verneur  d’Enambuc  voyoit  avec  regret  que  la  négligence  des  AlTocies  de 
France  à  lui  fournir  ce  qui  eût  été  néceflaire  pour  s  agrandir,  etoit  caufe 
que  les  Etrangers  s’emparoient  de  plufieurs  ifles  à  fa  bienfeance.  Ne  pou¬ 
vant  remédier  au  pafle,  il  jetta  les  yeux  fur  la  Guadaloupe ,  Sc  il  fongeoit 
à  y  envoyer  du  monde,  lorfqu’il  fut  prévenu  par  un  des  principaux  habi¬ 
tants  de  fa  Colonie  ,  nommé  l’Olive.  Ce  dernier,  qui  étoit  pafle  en  France 
pour  fes  affaires  particulières,  s’aflocia  avec  du  Pleflis  Sc  quelques  Marchands 
de  Dieppe,  pour  établir  une  Colonie  à  la  Guadaloupe  (i),  fous  la  commif¬ 
fion  de  la  Compagnie  des  ifles  de  l’Amérique.  L  Olive  &  du  Pleflis  en 
furent  déclarés  Gouverneurs  avec  une  égale  autorité,  Sc  y  arrivèrent  le  S  de 
Juin  1635,  avec  une  Compagnie  de  cinq  cents  hommes.  Ils  etoient  a  peine 
débarqués  que  la  famine  Sc  les  maladies  les  aflaillirent ,  Sc  que  plufieurs 
moururent.  On  s’étoit  malheureufement  place  dans  1  endroit  le  plus  ingrat 
de  l’ifle,  Sc  à  cette  faute  les  chefs  en  joignirent  une  fécondé  beaucoup  plus 
grande.  Ils  fe  brouillèrent  avec  les  Caraïbes,  dont  ils  auroierit  pu  recevoir 
des  vivres,  en  attendant  qu’ils  puflent  fe  nourrir  des  productions  de  la 

terre.  ... 

Du  Pleflis  fai  fi  de  douleur  à  la  vue  des  mauvais  fuccès  de  fa  Colonie  , 
mourut  le  feptieme  mois  après  fon  arrivée.  On  perdit  en  lui  un  homme 
d’un  caraûere  aimable,  d’une  prudence  Sc  d’une  affabilité  que  n’avoit  pas, 
à  beaucoup  près ,  l’Olive  qui  refta  feul  Gouverneur.  Les  hauteurs  de  ce 
dernier  Sc  fon  impétuofité  furent  caufe  que  la  guerre  s’alluma  entre  les 
François  Sc  les  Caraïbes,  Sc  mit  la  Colonie  naiflante  fur  le  point  de  fa  ruine 
totale.  Les  François  parvinrent  à  chafler  de  l’ifle  leurs  ennemis,  mais  iU 


(1)  Les  Relations  Françoifes  difent  Gardeloupe, 


pafferent 
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paflerent  à  la  Dominique ,  &  fçurent  engager  les  habitants  a  fe  re^nir  a  e  L’  A  m  e' 

pour  accabler  les  François.  L’Olive  fécondé  heureufemenr  par  la  valeur  des  ftü£l 
liens ,  foutint  la  guerre  l’efpace  de  quatre  ans.  La  Colonie  toujours  a  la 
veille  dette  exterminée,  alloit  enfin  périr  lorfque  le  Gouverneur  mourut, 

&  fut  remplacé  par  Aubert  que  la  Compagnie  nomma  pour  lui  fucceder. 

La  fage  conduite  de  ce  dernier  fauva  la  Colonie,  6c  rétablit  la  paix  qui  y 

anima  le  commerce  6c  apporta  1  abondance^  x  . 

Dans  le  temps  qu’on  peuploit  ainfi  la  Guada  oupe  ,  d  Enambuc  a  qui 
elle  venoit  d’échapper ,  tourna  fes  vîtes  fur  la  Martinique.  Il  y  alla  lui- 
même,  en  prit  poffeflion,  la  peupla  à  fes  frais  &  par  ce  moyen  en  ac¬ 
quit  la  propriété.  Il  y  laiffa  pour  fon  Lieutenant  du  Pont,  &  pour  premier 
Capitaine  la  Vallée.  D’Enambuc  mourut  à  S.  Chriftophle ,  &  par  fon  tefta- 
ment  il  laiflTa  tous  fes  biens  Sc  les  droits  qu’il  avoir  fur  la  Martinique  a  du 
Parquet  fon  neveu,  frere  de  celui  qui  avoir  fi  courageufement  difpute  e 
terrein  aux  Efpagnols.  D’Enambuc  eut  pour  fucceffeur  au  gouvernement 
de  S.  Chriltophle  du  Halde  fon  Lieutenant,  que  la  Compagnie  nomma  Gou¬ 
verneur  en  chef-,  mais  peu  de  temps  après  il  paffa  en  France.  Le  Cardinal 
de  Richelieu  s’appercevant  alors  que  les  îfles  devenoient  un  objet  fort  în- 
téreflTant ,  voulut  y  mettre  pour  Général  un  homme  en  qui  a  naiflance ,  le 
courage  5c  l’habileté  concouruflfent  au  deffein  qu’il  avoir  de  les  faire  fleurir. 

Il  ne  trouva  point  de  fujet  plus  conforme  a  cette  idee  que  le  Chevalier  de 
Longviliiers,  Sieur  de  Poincy  ,  Bailly  &  Grand-Croix  de  1  Ordre  de  S  Jean 
de  Jerufalem ,  Commandeur  d’Oifemont  5c  de  Coulours ,  5ç  Chef  d  Efca- 
dre.  Louis  XIII.  le  fit  Gouverneur  6c  Lieutenant-general  des  dles  de  1  Amé¬ 
rique.  Ses  lettres  font  du  mois  de  Septembre  1 638 ,  &  11  Pam.c  DiePPf 
vers  le  15  de  Janvier  1639.  Il  arriva  un  mois  apres  a  la  Martinique,  d  ou 
il  paffaà  la  Guadaloupe  &c  de- U  à  S.  Chriftophle,  recevant  par-tout  le  fer- 

”  Afon  arrivée',  l'ifle  de  S.  Chriftophle  prit  une  nouvelle  face ,  &  il  fur- 
paffa  les  idées  que  le  Cardinal  avoir  conçues  de  fa  capacité.  Il  ht  bâtir  des 
Eglifes  en  divers  quartiers  de  l’ifle,  &  eut  foin  que  les  Mettes  fuflTent  bien 
logés  5c  bien  entretenus.  Il  régla  tout  pour  l’admmiftration  de  la  Jufaçe  , 

&  voulut  quelle  fût  rendue  promptement  &  fans  interet  par  des  Officiels 
intègres  5c  habiles.  U  réforma  les  défordres,  établit  une  bonne  police ,  & 
fe  fit  également  aimer  des  François  &  des  Etrangers  par  fon  affabilité  &  par 
une  générofité  foutenue  avec  difcernement.  Enfin  il  rendit  la  Colonie  la 
plus  belle  des  Antilles ,  5c  fongea  enfuite  a  1  etendre  dans  les  ifies  de  S.  Bar- 
thelemi  de  S.  Martin  5c  de  Sainte -Croix,  dont  il  fit  1  acquifition.  Lille 
de  Sainte-Croix  eft  entre  S.  Chriftophle  &  Porto-Rico ,  mais  beaucoup  p  us 
près  de  cette  derniere,  5C  elle  eft  maintenant  abandonnée.  Elle  changea  plu¬ 
sieurs  fois  de  maître  en  peu  de  temps,  &  après  avoir  ete  difputee  quelques 
années  par  les  Anglois  5c  les  Hollandois,  elle  fut  partagée  entre  eux.  En 
î<j49  les  Anglois  remarquant  que  leurs  rivaux  etoient  en  fort  petit  nom¬ 
bre  les  forcèrent  de  leur  abandonner  l’ifle  toute  entière.  Ils  n  en  jouirent 
y  \  _ u- r:r„.,,T«r>1c  Pnrrn-Rico  v  firent  une  defcente,  brû¬ 
lèrent  les  nauuauuiu ,  .  -1—  ■  .  -  T] 

Krent  rranfporter  le  telle  à  la  Batboude ,  avec  les  femmes  &  le  bagage.  Ils 

Ton, e  VlU.  PPP 
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s’amuferent  encore  quelque  temps  dans  l’ifle,  &:  ils  alloient  remettre  à  1s 
voile  pour  s’en  retourner  chez  eux,  lorsqu'il  arriva  un  vaifleau  Hollandois 
chargé  d’hommes  de  S.  Euftache.  On  y  avoir  appris  Penlevement  des  An- 
glois,  ôc  on  croyoit  que  les  Efpagnols  n’y  étoienc  plus.  Le  navire  ne  put 
faire  de  réflftance,  ôc  fut  pris.  Les  Efpagnols  fatisiaits  de  s’être  faifis  de 
cette  nouvelle  proye  ,  fe  difpoferent  à  mener  les  prifonniers  à  Porto-Rico  -r 
mais  il  parut  deux  navires  François  remplis  de  foldats  ôc  de  munitions  de 
guerre  Ôc  de  bouche.  Le  Chevalier  de  Poincy  les  envoyoit  pour  déporter 
les  Efpagnols,  ôc  prendre  polTertion  de  l’ifle  au  nom  de  la  Couronne  de 
France.  Les  Hollandois  furent  mis  en  liberté,  ôc  les  Efpagnols  aimèrent 
mieux  fe  conformer  à  la  fommation  qu’on  leur  fit  de  fe  rembarquer  fur  le 
champ  ÔC  de  partir  fous  peine  d’être  traités  en  ennemis,  que  de  rifquer 
un  combat  contre  les  troupes  Françoifes.  Telle  fut  la  conquête  que  les 
François  firent  de  l’ifle  de  Sainte  -  Croix ,  où  on  envoya  Auger  en  qualité 
de  Gouverneur,  avec  une  Colonie  qui  y  devint  très-floriflante. 

La  mort  du  Cardinal  de  Richelieu,  ôc  les  troubles  dont  le  Royaume  fut 
agité  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  portèrent  la  Compagnie  des  ifles 
à  céder  fes  droits  à  ceux  qui  fe  trouvoient  difpofés  à  les  acheter.  Du  Par¬ 
quet  ,  à  qui  d’Enambuc  avoir  laiffé  la  propriété  de  la  Martinique ,  s’etoit 
établi  aufli  à  la  Grenade  ôc  à  Sainte-Aloufie  (1).  Il  s’accommoda  volontiers' 
des  droits  de  la  Compagnie  fur  ces  trois  ifles,  ôc  les  acquit  ainfi  en  1649.- 
D’Houel,  Gouverneur  de  la  Guadaloupe,  acheta  de  même  les  ifles  de  Mari- 
Galante,  de  la  Défirade  Ôc  des  Saintes.  Les  deux  dernieres  n’étoient  point 
encore  conquïfes  •,  mais  011  les  fit  inférer  dans  les  traités  ,  de  peur  que- 
quelqu’autre  vînt  à  bout  de  s’en  emparer.  Au  mois  de  Mai  16 5 1 ,  le  Che¬ 
valier  de  Poincy  engagea  la  Compagnie  des  ifles  à  vendre  à  l’Ordre  de 
Malte  la  propriété  de  Saint  Chriftophle ,  de  Saint  Barthelemi y  de  Saint 
Martin  ôc  de  Sainte- Croix.  Le  traité  qui  |Ie  fit  alors  fut  ratifié  deux  ans 
après  par  des  lettres  patentes  du  Roi.  Ce  Prince  ne  fe  réferva  que  la  feule 
fouveraineté  de  ce  qui  étoit  compris  dans  la  ceflîon  de  la  Compagnie  à 
l’Ordre  de  Malte,  avec  l’hommage  d’une  couronne  d  or  de  mille  ecus, 
que  l’Ambafladeur  de  l’Ordre  devoir  préfenter  à  chaque  mutation  de  RoL 
C’eft  ainfi  que  ces  ifles  cédèrent  d’appartenir  à  la  Compagnie,  ôc  furent 
poffédées  par  l’Ordre  de  Malte  ôc  par  quelques  Particuliers  jufqu’en  1-664. 

Pendant  que  la  Compagnie  des  ifles  démembroit  ainfi  fes  fonds  ôc  ache- 
voir  de  fe  défunir,  il  s’en  formoit  une  autre  fous  le  nom  de  France  Equi¬ 
noxiale  (2).  Poncée  de  Bretigny  avoir  déjà  tenté  un  établiffemenr  dans  la 
Guyane  ou  Cayenne  ,  mais  il  n 'avoir  pu  réuffir ,  ôc  il  y  perdit  la  vie.  L’Abbé 
de  Marivaux ,  Doéteur  de  Sorbonne  ,  de  Roiville ,  Gentilhomme  de  Norman¬ 
die,  Ôc  l’Abbé  de  la  Boulaye,  Intendant  général  de  la  Marine,  crurent  être 
plus  heureux,  ôc  quoique  différents  motiîs  les  portaffent  à  cette  entreprifey 
ils  s’unirent  enfemble  pour  en  preffer  rexécurion.  Le  zele  de  la  converfion- 
des  Américains  étoit  l’unique  but  que  fe  propofoit  l’Abbé  de  Marivaux.  De 
Roiville,  fuivant  ce  que  fes  Affociés  ont  enfuite  publié 3  avoir  deffein  de. 


(  1  )  C’eft  ainfi  que  les  Mariniers  François 
exprimoient  par  une  imitation  de  la  pronon¬ 
ciation  Efpagnole  le  nom  de  S^nia-Lucia*  ou 


Sainte-Lucie. 

(2)  C’eft  le  nom  qui  fut  donné  à  la  Guy^y 
ne  aufli  appellée  Cayenne, 
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fe  faire  une  efpece  de  fouverainete  dans  ce  pays  5  &  1  Abbe  de  la  Boulay- 
ne  foneeoic  quà  faire  fleurir  le  commerce  &  la  marine  de  France,  donc  il 
avoic  en  parue  la  diredion  fous  le  Duc  de  Vendôme.  Cette  Compagnie  a 
laquelle  fe  joignirent  d’autres  perfonnes  également  confiderables  par  leurs 
emplois  ôe  par  leurs  richelfes,  obtint  des  lettres  patentes  fur  la  fin  de  1651. 

Le  18  de  Mai  de  l’année  fuivante  on  fe  difpofa  a  faire  1  embarquement , 
ôe  l’Abbé  de  Marivaux  qui  avoit  été  le  mobile  de  l’expedition  projettee, 
mourut  à  Paris.  De  Roivüle,  Général  de  la  flotte ,  fat  aflTaffine  fur  la  route 
dans  une  féduion  qui  s’éleva,  &  plufieurs  Officiers  périrent  auffi.  Le  tefte 
de  la  Colonie  débarqua  à  Cayenne -,  mais  la  conduite  injufte  qu  elle  tint  a 
l’égard  des  Sauvages,  les  irrita  à  un  tel  point,  quils  fe  raflemblerent  en 
grand  nombre,  &  malTacrerent  prefque  tous  les  François.  Le  Gouverneur 
ne  fauva  fa  vie  qu’en  fe  jettant  dans  une  barque,  au  moyen  de  laquelle  U 
fe  rendit  à  Surinam,  alors  fous  la  puiflance  des  Anglois.  t 

Les  Flollandois  qui  venoient  d’abandonner  la  riviere  de  Surinam ,  voyant 
l’ifle  de  Cayenne  fans  habitants,  prirent  leurs  mefures  avec  les  Indiens,  & 
en  obtinrent  la  permiflion  de  s’y  établir.  Spranger  en  demanda  a  commif- 
fion  aux  Etats-Généraux ,  qui  la  lui  accordèrent  a  lui  &  a  fes  Allocies,  & 
par  fa  bonne  conduite  il  parvint  à  faire  un  etabliflement  avantageux.  Il 
augmenta  les  fortifications,  défricha  les  terres,  eleva  des  fucrenes,  Ôe  cira 
de  grands  profits  des  productions  du  pays  dont  il  fit  commerce  avec  ceux 
de  fa  Nation  Ôe  les  Etrangers.  Il  vivoit  en  paix  ôe  jouifloit  du  fruit  de  les 
travaux,  lorfque  le  Sieur  de  la  Barre ,  Maître  des  Requetes,  prit  la  reio- 
lution  de  former  une  nouvelle  Compagnie  de  la  France  Equinoxiale.  Anime 
par  les  récits  de  Bouchardeau  qui  avoit  été  fur  les  lieux  M.  de  la  Barre 
travailla  avec  lui  à  un  projet  qu’ils  préfenterent  au  célébré  Colbert.  Ce 
Miniftre  le  goûta ,  &c  n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  approuver  par  le  Roi , 
qui  accorda  à  la  nouvelle  Compagnie  des  lettres  patentes  du  mois  d  Oétobre 
i66z.  Les  bornes  de  la  Conceflion  furent  l’Amazone  ôe  lOrenoque,  quoi¬ 
que  les  Portugais  du  Bréfil  euflent  pafle  la  première  de  ces  rivières  ,  ÔC 
que  les  Hollandois  ôe  les  Anglois  eulfent  des  établiflemenrs  entre  la  fé¬ 
condé  8c  l’ifle  de  Cayenne.  Le  Sieur  de  la  Barre  partit,  reprit  Cayenne,  ôc 

remit  la  Colonie  en  vigueur.  __  .  ....  r  . 

La  France  avoit  beaucoup  étendu  fa  domination  ,  mais  elle  n  en  prohcoit 
prefque  point,  parce  que  les  Compagnies  particulières  n’encourageoient  que 
foiblement  leurs  Colonies,  8c  que  les  établifTements  de  1  Amérique  nego- 
cioient  plus  avec  l’Etranger  qu’avec  les  François.  Pour  remédier  à  ces  deux 
inconvénients,  on  fongea  à  la  Cour  a  former  une  feule  Compagnie  allez  ^cataU.. 
puiflante ,  pour  fournir  également  à  toutes  les  Colonies  les  fecours  dont  elles  — 

Suroient  befoin.  On  y  réuffit,  &  cette  Compagnie  connue  fous  le  nom  de 
Compagnie  Royale  des  Indes  Occidentales ,  racheta  les  mes  Françoifes ,  ôc 
rembourfa  l’Ordre  de  Malte  Ôc  les  différents  Particuliers  qui  en  etoient 
propriétaires  des  frais  qu’ils  avoient  avancés.  Ce  qui  reftoit  à  la  Compagnie 
des  1  fies  du  privilège  quelle  avoit  obtenu  en  1616  fut  auffi  acheté  par  la 
nouvelle  Compagnie.  Toutes  les  anciennes  Concédions  furent  révoquées, 

&  les  lettres  patentes  expédiées  le  xi  de  Juillet  1664.  Par  ces  lettres  le  Roi 
accorda  à  la  nouvelle  Compagnie  en  toute  propriété,  Jnlhce  Ôe  Seigneurie, 
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le  Canada ,  les  Antilles  ,  l’Acadie ,  les  illes  de  Terre-neuve ,  l’ifle  de  Cayenne  > 
8c  les  pays  de  Terre-ferme  de  l’Amérique,  depuis  l’Orenoque  jufqu’à  l’A¬ 
mazone,  avec  faculté  d’y  faire  feule  le  commerce  pendant  quarante  ans, 
aufli  bien  qu’au  Sénégal,  aux  côtes  de  Guinée,  8c  autres  lieux  d’Afrique.  A 
ces  avantages  furent  ajoutées  la  remife  de  la  moitié  des  droits  pour  les 
marchandifes  venant  de  ces  terres,  la  puiffiance  de  nommer  des  Gouver¬ 
neurs,  8c  tous  les  Officiers  de  guerre  8c  de  juftice,  même  les  Prêtres  &c  les 
Curés,  &  enfin  le  droit  de  déclarer  la  guerre  8c  de  faire  la  paix ,  lorfque  la 
Compagnie  le  jugeroit  néceflàire;  le  Roi  ne  fe  réfervant  que  la  foi  8c  hom¬ 
mage-lige  ,  8c  une  couronne  d’or  du  poids  de  trente  marcs  à  chaque  mu¬ 
tation  de  Roi. 

En  moins  de  fix  mois  la  Compagnie  équipa  plus  de  quarante-cinq  vaif- 
feaux,  qui  lui  fervirent  à  prendre  polfeffion  de  tous  les  lieux  compris  dans 
fa  conceffion.  Elle  y  établit  fon  commerce,  8c  il  devint  confiderable  en  peu 
de  temps.  Cependant  au  bout  d’environ  neuf  ans,. c’eft-à- dire,  l’an  1674  le 
Roi  acquit  pour  lui-mcme,  8c  réunit  à  fon  domaine  toutes  les  terres,  ifles 
&c  poffieffions  qu’il  avoit  cédées,  8c  rembourfa  toutes  les  aétions  des  Parti¬ 
culiers.  Entre  les  hommes  qui  fe  diftinguerent  dans  la  nouvelle  Compagnie , 
on  peut  placer  les  Sieurs  de  Frontenac  8c  la  Salle.  Le  premier  également 
chéri  des  François  8c  des  Nations  Américaines,  étendit  8c  affermit  par  fa 
bonne  conduite  les  poffieffions  des  François  dans  le  Canada.  Le  fécond  dé¬ 
couvrit  la  Louifiane,  vafte  pays  qui  s’étend  des  deux  côtés  du  fleuve  nommé 
MiJfijffipi.  Il  fit  auffi  plufieurs  établiffiements  le  long  de  ce  fleuve,  8c  mé¬ 
dita  de  fonder  une  Colonie  près  de  fon  embouchure,  qu’il  avoit  reconnue 
le  7  Avril  1683.  Dans  ce  deffiein  il  paffia  en  France  pour  y  porter  les  pre¬ 
mières  nouvelles  de  fa  courfe  8c  du  fuccès  qu’elle  avoit  eue,  8c  pour  ob¬ 
tenir  les  fecours  néceffiaires  a  l’établiffiement  de  fa  Colonie.  Il  obtint  du  Roi 
de  lettres  patentes,  8c  partit  le  de  Juillet  avec  quatre  vaiffieaux  chargés 
d’habitants,  de  foldats  8c  de  toutes  les  munitions  dont  il  pouvoit  avoir 
befoin. 

Le  Sieur  la  Salle  malheureufement  n’avoit  pas  une  idée  affiez  diftinéte 
de  l’embouchure  qu’il  cherchoir.  Il  entra  bien  dans  le  golfe  du  Mexique  où 
elle  étoit,  mais  il  la  manqua,  8c  prit  pour  elle  une  baye  fur  un  rivage  in¬ 
connu  ,  &  fitué  à  environ  cent  lieues  à  l’Oueft  du  fleuve  où  il  vouloit  ar¬ 
river.  Il  débarqua  auprès  de  cette  baye  qu’on  nomme  aujourd’hui  la  baye 
de  S.  Louis,  &  tous  ceux  qu’il  avoit  emmenés  fe  trouvoient  réduits  au 
nombre  de  cent  perfonnes.  Plus  chagrin  que  découragé ,  il  entreprit  plu¬ 
fieurs  courfes  pour  retrouver  la  riviere  qu’il  avoit  déjà  vue.  Il  fit  pendant 
long-temps  des  recherches  inutiles,  8c  lorfqu’il  l’apperçut,  il  avoit  trop 
perdu  de  monde  pour  être  en  état  de  commencer  l’établiffiement  qu’il  s’e'- 
toit  propofé.  Il  prit  une  nouvelle  réfolution,  8c  voulut  aller  reconnoître  les 
contrées  qui  font  entre  les  Efpagnols  du  Mexique,  bordées  par  une  riviere 
nommée  Rio  del  Norte,  Rio  Bravo,  ou  Rio  Vrede,  8c  le  grand  fleuve  de 
Miffiiffipi.  Il  fe  mit  en  chemin  pour  cette  découverte  le  11  d’Avril  1685, 
c’eft-à-dire,  environ  un  mois  après  fon  arrivée  à  la  baye  de  S.  Louis.  Les 
inquiétudes  qu’il  avoit  eues,  8c  les  fatigues  qu’il  effiuya  dans  fes  courfes  lui 
cauferent  une  violente  maladie,  donc  il  eut  peine  à  relever.  Aufficôc  que  fa 
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fanté  fut  rétablie,  il  retourna  vifiter  fa  Colonie  de  la  baye  de  S.  Louis,  8c  L>A  M  £>R  h 
la  quitta  enfuite  dans  le  deffein  de  voir  fes  anciens  établiffements.  Il  étoit  que, 
entre  les  PalaquelTons  8c  les  Ouadiches ,  lorfqu’il  fut  alfafliné  par  deux 

hommes  de  fa  fuite.  „  ■  ,  .  x  ^  , 

La  Colonie  fe  trouvant  fans  Chef  fe  divifa  bientôt.  Quelques-uns  pii-- 
rent  le  chemin  des  Illinois  -,  le  refteiue  enlevé  parles  Hfpagnolsqui  détrui- 
firent  entièrement  l’établiffement.  Ce  que  le  Sieur  de  la  Salle  n’avoit  pu 
terminer,  réuflit  fept  ou  huit  ans  apres  fa  mort,  fous  la  conduite  du  Sieur 
d’Iberville  5  Gentilhomme  Canadien.  On  acheva  de  reconnoitre  le  Miflif- 
fipi  on  jetta  fur  fes  bords  les  fondements  d’une  Colonie ,  8c  on  y  bâtit 
un  Fort  pour  alTurer  les  poffefÏÏons  des  François.  De  nouveaux  fecours  que 
le  fondateur  mena  à  fa  Colonie  dans  un  fécond  voyage,  la  fortifièrent,  & 
il  fe  préparoit  à  un  troifieme  lorfqu’il  mourut.  Sa  mort  lama  la  Colonie 
dans  un  extrême  befoin  de  proteftion,  mais  heureufement  quelle  la  trouva 
en  M.  Crofat,  qui  en  fut  comme  le  fécond  fondateur  lan  1712..  Le  Roi 
lui  en  fit  expédier  les  lettres  patentes  au  mois  de  Septembre.  Il  en  jouit 
quatre  ou  cinq  ans ,  8c  au  bout  de  ce  temps  il  demanda  à  remettre  fou 
privilège  au  Roi.  La  permiffion  lui  en  fut  accordée  par  un  Arrêt  du  Confeil 
d’Etat  le  13  d’Août  1717.  Comme  le  traité  des  caftors  du  Canada ,  que  des 
Particuliers  avoient  eu  depuis  l’an  1706,  expiroit,  un  Edit  du  même  mois 
d’Août  1717  établit  une  Compagnie  de  commerce  fous  le  nom  de  Com¬ 
pagnie  d’Occident.  On  lui  remit  la  conceflion  de  la  Louifiane,  les  cafiors 
du& Canada,  8c  l’année  fuivante  on  y  réunit  celle  du  Sénégal.  Cette  Com¬ 
pagnie  ainfi  augmentée  abforba  celle  des  Indes  Orientales  8c  de  la  Chine 
en°  1719  ,  8c  enfin  celle  de  S.  Domingue  en  172.0. 


CHAPITRE  V- 

Découvertes  &  Conquêtes  des  Anglois  >  des  Suédois  &  des 

Danois  en  Amérique. 


LA  découverte  du  Mexique  par  Cortez  5e  fes  compagnons ,  8c  celle  dis 
Pérou  par  Pizarre  8c  fon  alfbcié firent  naître  l’idée  d’entreprendre  de 
nouveaux  voyages.  Ces  riches  pays  fe  trouvoient  joints,  pour  ainfi  dire, 
par  une  mer  que  Balboa  avoir  apperçue,  8c  l’établifTement  de  Panama  etoit 
propre  à  devenir  le  point  de  réunion ,  où  pouvoient  fe  ralTembler  les  ri- 
chefies  de  ces  deux  Empires,  celles  des  Moluques  8c  des  autres  pays  Orien¬ 
taux ,  auxquels  cette  mer  communique  fans  interruption.  U  s’agifibit  de 
trouver  une  route  qui  menât  les  vailfeaux  de  1  Europe  jufques-là ,  8c  tou¬ 
jours  par  l’Occident.  La  gloire  en  fut  réfervée  à  Ferdinand  Magalhaens, 
qu’on  appelle  communément  Magellan.  Il  étoit  Portugais,  8c  fur  quelques 
mécontentements  qu’il  avoir  reçus  à  la  Cour,  il  alla  offrir  fes  fervices  à 
Charles  V.  Roi  d’Efpagne  &  Empereur. 

Les  offres  de  Magellan  furent  acceptées ,  8i  on  lui  compofa  une  efeadre 
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de  cinq  vaiffeaux ,  avec  lefquels  il  partie  de  Séville  le  i o  Août  1519.  Il  paffa 
l’hyver  au  port  de  S.  Julien,  en  partit  l’année  fuivante,  3c  après  avoir  fur- 
monté  de  grandes  difficultés  3c  effuyé  plufieurs  tempêtes,  il  arriva  enfin 
au  cap  des  Vierges.  Il  apperçut  un  grand  canal  qui  fembloit  entrer  dans 
le  continent,  3c  il  envoya  deux  navires  pour  le  reconnoître.  L’un  ne  rap¬ 
porta  rien  de  certain,  ôc  l’autre  fit  feulement  efperer  que  ce  détroit  feroic 
acceffîble  aux  grands  bâtiments.  On  mit  pied  à  terre  à  près  d’une  lieue  de 
l’embouchure  du  détroit,  3c  on  y  trouva  une  petite  loge  3c  plufieurs  fépul- 
cres  des  Sauvages  qui  avoient  coutume  d’y  pafler  l’Eté ,  Sc  de  fe  retirer 
l’hyver  plus  avant  dans  les  terres.  Une  grande  baleine  3c  plufieurs  os  jettés 
fur  le  rivage,  firent  juger  que  ces  lieux  étoient  fujets  à  de  violentes  tem¬ 
pêtes.  A  la  fin  d’Oétobre  Magellan  prit  fon  chemin  vers  le  cap  de  S.  Se- 
verin ,  8c  au  mois  de  Novembre  il  arriva  de  l’autre  côté  du  détroit.  Il 
parcourut  enfuite  la  mer  du  Sud,  3c  étant  débarqué  aux  illes  Marianes,  il 
y  mourut.  Un  des  cinq  vaiffeaux  de  fa  flotte,  nommé  la  Viétoire ,  8c  com¬ 
mandé  par  Jean  Sebaftien  Cano,  retourna  à  Séville  le  8  Septembre  1511, 
8c  eut  la  gloire  d’avoir  fait  le  premier  le  tour  du  Monde,  3c  fon  voyage 
avoit  duré  trois  ans,  quatre  femaines  3c  deux  jours.  Charles  V.  donna  à  ce 
Capitaine  pour  fes  armes  un  globe  terreftre  d’or,  avec  ces  paroles;  Primus 
me  circumdediJU. 

Garcie  de  Loyola  entra  dans  le  même  détroit  de  Magellan  au  mois  d’Â- 
vril  152.5,  le  paffa  affez  heureufement  fur  la  fin  de  Mai,  3c  ajouta  plu¬ 
fieurs  remarques  à  celles  que  la  flotte  de  Magellan  y  avoit  faites.  Le  troi- 
fieme  Efpagnol  qui  entreprit  de  pafler  ce  détroit  fut  Simon  Alcazova.  Il 
partit  de  l’ifle  de  Gomere  au  commencement  d’O&obre  1554, 3c  prenant 
ion  cours  en  droiture,  il  arriva  le  7  Janvier  1535a  vingt- cinq  lieues  du 
détroit.  Il  fe  feroit  fans  doute  avancé  jufques-là  ,  mais  fon  équipage  fe  mu¬ 
tina,  3c  le  contraignit  de  regagner  le  port  des  Lions,  où  il  périt  malheu- 
reufement.  Quatre  navires  envoyés  en  1539  par  l’Evêque  de  Plaifance  par¬ 
tirent  d’Efpagne,  3c  virent  le  détroit  le  io  Janvier  1540.  Ils  y  pénétrèrent 
l’efpace  de  vingt -cinq  lieues,  3ç  y  furent  furpris  d’une  tempete,  qui  en 
ayant  jetté  trois  fur  la  côte,  en  brifa  deux.  Les  équipages  fe  fauverent,  3c 
il  y  avoit  quelques  Prêtres  3c  dix-huit  à  vingt  femmes.  Le  P.  Feuillée  croit 
qu’ils  fondèrent  le  peuple  connu  fous  le  nom  de  Cojjares  ,  3c  voifin  du  Chili , 
mais  difficile  à  connoître  par  le  foin  qu’on  y  prend  de  ne  recevoir  aucun 
Etranger.  Suivant  le  même  Ecrivain  trois  des  vaiffeaux  Efpagnols  périrent  j 
félon  d’autres  ces  vaiffeaux  n’étoient  en  tout  qu'au  nombre  de  trois.  Si  l’on 
en  croit  ces  derniers,  un  des  vaiffeaux  fut  brifé  ,  l’autre  paffa  heureufement 
3c  arriva  à  Arequipa,  3c  de-là  à  Lima;  &  le  troifieme  trop  maltraité  pour 
continuer  la  route,  s’en  retourna  en  Efpagne,  après  avoir  paffe  l’hyver  dans 
le  détroit  au  porc  de  Las  Zorras,  ainfi  nommé  à  caufe  du  grand  nombre 
de  Renards  que  les  Efpagnols  y  virent. 

Dans  le  temps  que  Magellan  découvroit  le  détroit  nommé  de  fon  nom , 
les  Anglois  cherchoient  au  Nord-Oueft  un  paffage  vers  le  Cathay.  Leurs 
courfes  durèrent  plufieurs  années  fans  qu'ils  puffent  rien  trouver  digne  de 
remarque.  Enfin  Martin  Frobisher  qui  s’étoit  perfuadé  que  pour  aller  à  la 
Chine,  il  y  avoit  un  chemin  plus  court  <|ue  celui  du  cap  de  Bonne-Efj?érane« 
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&  de  Tifle  de  Sumatra,  réfolut  de  le  trouver,  6c  de  juftifier ,  par  fon  retour, 
ce  qu’il  avoir  imaginé  là-deflus,  ou  de  ne  jamais  repâroître  en  Angleterre. 
Il  y  avoir  déjà  quinze  ans  qu’il  cherchoit  les  moyens  d’exécuter  fon  projet, 
fans  avoir  pû  en  venir  à  bout ,  lorfqu’il  s’adrefla  à  la  Cour  dans  la  même 
intention.  Le  Lord  Ambroife  Dudley,  Comte  de  Warwick,  goûta  les  idées 
de  Frobisher,  6c  lui  aida  à  armer  deux  petits  bâtiments  de  vingt  à  vingt- 
cinq  tonneaux.  Il  eut  foin  de  faire  provifion  de  vivres  6c  de  toutes  les 
choies  qui  pouvoient  lui  être  néceflaires,  &  partit  de^  Londres  le  7  Juin,) 
vieux  llyle,  157 6.  Ses  vaifleaux  fe  trouvèrent  le  24  a  la  vue  de  1  ifle  de. 
Faro,  &  le  11  du  mois  fuivant  les  Anglois  apperçurent  l’Iflande  ,  où  ils 
ne  purent  arriver  à  caufe  de  la  glace  qui  bordoit  les  cotes.  Le  20  ils  virent 
une  haute  terre  qu’ils  nommèrent  Queens  Elifabeth  Forelandj  ou  le  Pro¬ 
montoire  de  la  Reine  Elifabeth.  Ils  coururent  encore  le  long  de  la  côte  au 
Nord,  6c  remarquèrent  une  autre  pointe  avec  un  golfe  ou  enfoncement  s 
qu’ils  foupeonnerent  être  un-détroit.  Les  glaces  6c  les  vents  contraires  ne  leusr 
permirent  pas  de  s’éclaircir  davantage ,  6c  leur  voyage  fe  termina  à  donnée 
des  noms  Anglois  à  quelques  ifles  6c  bayes  qu’ils  trouvèrent  le  long  du 
Groenland.  Ils  reprirent  alors  la  route  des  Orcades,  6c  débarquèrent  à  Hat-’ 
wick  le  8  d’Oéfcobre. 

Frobisher  de  retour  à  Londres,  ne  rapporta  des  terres  qu’il  avoit  décou¬ 
vertes  qu’un  morceau  de  pierre  noire,  )qu  un  de  fes  matelots  avoir  ramafle 
dans  une  ifle.  La  femme  d’un  des  intérelfés  ayant  par  hafard  mis  cette  pierre 
dans  le  feu,  la  jetta  dans  du  vinaigre  pour  l’éteindre  auflitôt  qu’elle  fut 
rouge.  On  y  crut  remarquer  alors  des  veines  d’or,  6c  un  Orfèvre,  à  qui 
elle  fut  confiée,  en  tira  allez  d’or  a  proportion  de  la  grofleur  de  la  pierre* 
Cette  connoiflance  piqua  la  curiofité  de  plufieurs  perfonnes,  &  fit  naître 
l’envie  de  profiter  d'une  découverte  fi  avantageufe  en  apparence.  On  pré- 
fenta  des  requêtes  à  la  Cour  pour  demander  l’attribution  des  recherches  pair 
un  privilège  exciufif.  La  Reine  Elifabeth  voulut  être  intéreflee,  &  elle 
donna  à  Frobisher  un  vaifleau  de  deux  cents  tonneaux  avec  cent  hommes  d’é¬ 
quipage  ,  6c  il  le  joignit  aux  petits  navires  le  Michel  6c  le  Gabriel  qui  avoientr 
fait  le  premier  voyage.  Cette  petite  efeadre  partit  le  3  1  Mai  1  577 ,  rangea 
les  côtes  d'Angleterre  &  d’Ecofle,  &  le  7  de  Juin  elle  pafla  aux  Orcades,. 
où  Frobisher  acheva*de  fe  pourvoir  des  chofes  dont  il  avoit  befoin.  Il  fit 
voile  dès  le  lendemain,  6c  comme  il  eut  un  vent  très- favorable  ,  il  fur  au 
bout  de  vingt  jours  pre6  d’une  terre  qu’il  ne  put  diftinguer  à  caufe  de  la 
brume.  Le  4  de  Juillet  il  reconnut  la  côte  méridionale  de  i'ifle  de  Friefland, 
voema  autour,  6c  vit  cette  haute  terre  qu’il  avoit  remarquée  l’année  précé¬ 
dente.  Il  la  nomma  Nordforeland,  c’eft-à-dire,  Promontoire  feptentrional , 
6c  alla  débarquer  dans  la  petite  ifle ,  où  on  avoit  pris  la  pierre  noire.  Les 
rafineurs  la  travaillèrent,  mais  ils  n’en  purent  tirer  d’or  comme  on  s’y  croit 
attendu.  Frobisher  &  les  Anglais  voyant  leurs  efpéranees  trompées  de  ce  côté, 
foneerent  à  pourfuivre  leur  voyage,  6c  fe  rembarquerenr,après  avoir  néanmoins 
emporté  fur  les  vaifleaux  plufieurs  pierres  noires.  Ils  entrèrent  le  19  Juillet 
dans  un  détroit,  6c  ne  trouvèrent  que  des  peuples  extrêmement  fauvages, 
qu’ils  ne  purent  apprivoifer.  Ils  donnèrent  des  noms  Anglois  à  toutes  les 
ifles  6c  bayes,  6c  Frobisher  impofa  le  flen  au  détroit  qui  le  eonferve  encore- 
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aujourd’hui.  Les  Anglois  ne  poaflerent  pas  plus  loin  cette  fois,  8c  il*  arri¬ 
vèrent  en  Angleterre  vers  la  fin  de  Septembre. 

On  fe  flattoit  toujours  qu’on  pourroit  trouver  un  partage  par  la  Chine , 
&  dans  cette  efpérance ,  la  Reine  fit  armer  un  plus  grand  nombre  de  vaif- 
{èaux  qu’auparavant.  Il  fut  décidé  qu’on  feroient  hiverner ,  dans  le  Groenland 
cent  hommes  ,  dont  quarante  feroit  matelots ,  trente  foldats  &  les  trente 
autres  des  ouvriers  pour  les  mines.  Ces  Anglois  dévoient  faire  provision  de 
marcaflïtes ,  pendant  que  les  vaifleaux  continueroient  leur  route ,  &  fe  tenir 
prêts  à  s’embarquer  au  retour  des  mêmes  vaifleaux.  La  flotte  confiftant  en 
quinze  vaifleaux  fe  mit  en  mer  le  31  Mai  1578-  Elle  étoit  fur  les  côtes 
d’Irlande  dès  le  6  de  Juin  à  la  hauteur  du  cap  de  Clare,  8c  elle  navigua 
jufqu’au  20  qu’elle  prit  terre  à  la  côte  de  Friefland.  On  y  débarqua  quel¬ 
ques  Volontaires,  &  l’Amiral  en  prenant  poflefiîon  de  ce  pays  au  nom  d’E- 
lifabeth  ,  l’appella  Wefi-England. ,  ou  l’Angleterre  Occidentale.  Frobisher  fe 
rembarqua  auflîtôt ,  &  ayant  été  entraîné  par  les  courants ,  il  manqua  fon 
détroit.  Il  lutta  longtemps  contre  les  glaces,  entra  dans  un  autre  détroit,  8c 
rencontra  une  bayé  qui  le  ramena  à  celui  qu’il  cherchoit.  Ses  vaifleaux  mal¬ 
traités  &  difperfés  par  les  glaces  eurent  beaucoup  de  peine  à  fe  rejoindre  , 
&  enfin  après  avoir  découvert  quelques  ifles  fituées  aux  environs  de  la  par¬ 
tie  la  plus  méridionale  du  Groenland,  il  fit  charger  des  matières  minérales 
&  repafla  en  Angleterre.  Cependant  l’établiflement  projette  ne  fe  fit  point 
alors  à  caufe  des  obflacles  qui  furvinrent. 

Peu  de  temps  après  que  Frobisher  fut  revenu  de  fon  fécond  voyage  aux 
terres  Aréliques  ,  François  Drack ,  un  des  plus  grands  hommes  de  mer  que 
l’Angleterre  ait  eus,  fortit  de  Plymouth  le  iç  de  Novembre  1 577.  avec  cinq 
vaifleaux  8c  cent  foixante  8c  quatre  hommes  ,  tant  Gentilshommes  que  Sol¬ 
dats  8c  Mariniers.  Le  17  de  Janvier  1578.  il  étoit  au  Cap  Blanc  en  Afri¬ 
que  ,  parta  de-là  aux  Ifles  du  Cap-Verd  ,  8c  enfuite  au  Brefil  qu’il  côtoya 
jufqu’au  détroit  de  Magellan ,  où  il  entra  le  20  d’Août.  Il  le  traverfa  heu- 
teufement ,  arriva  à  Valparaifo  le  13  de  Février  1579-  devant  Lima,  8c  fit 
un  butin  confidérable  dans  toute  cette  route.  Il  n’ola  pafler  une  fécondé  fois 
par  le  détroit  ,  mais  il  traverfa  la  mer  du  Sud,  8c  retourna  par  les  Moluques, 
Java  ,  8c  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Dans  une  autre  courlé  que  fit  1  Amiral 
Drack  en  Amérique  dans  l’année  1586.  il  ofa  faire  une  entreprife  fur- 1  ifle 
Efpagnole.  Il  fit  fa  defeente  à  l’Oueft  de  la  Capitale ,  8c  mit  environ  douze 
cents  hommes  à  terre.  S’étant  enfuite  avancé  en  ordre  de  bataille  ,  il  ren¬ 
contra  la  Cavalerie  Efpagnole  qu’il  mit  en  fuite.  Après  ce  premier  fuccès  il 
partagea  la  troupe  en  deux  bandes ,  8c  attaqua  en  même  temps  deux  portes 
de  la  Ville.  Il  les  emporta  fi  brufquement  malgré  le  canon  des  Affiégés  que 
ceux-çi  eurent  à  peine  le  temps  de  fe  fauver  par  une  troifiéme  qui  étoit  à 
l’autre  extrémité  de  la  Ville.  Le  butin  que  firent  les  vainqueurs  ne  répondit 
pas  à  la  réputation  de  cette  Métropole  du  nouveau  Monde.  Ils  y  trouvèrent 
feulement  quelques  meubles  précieux  ,  de  la  vaiflelle  d’argent ,  peu  d’or  8c 
d’argent  monnoyé  ,  8c  beaucoup  de  monnoye  de  cuivre.  Draçk  avant  que 
de  permettre  le  pillage  ,  rangea  les  foldats  en  bataille  dans  la  grande  place,  8c 
envoya  fommer  le  Gouverneur  du  Château  de  fe  rendre.  Sur  fon  refus ,  les 
Anglois  donnèrent  l’aflfaut,  8c  fe  rendirent  maîtres  du  Château.  Drack  mit 
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alors  fes  foldats  à  difcretion  dans  les  plus  belles  maifons ,  ou  ils  refterent 
environ  un  mois.  Au  bout  de  ce  temps  ils  commencèrent  à  râler  la  Ville  » 
&  ils  en  avoient  déjà  abattu  une  bonne  partie  ,  lorfque  les  habitants  rache¬ 
tèrent  le  refie.  Cinq  ans  après  Yguana  autre  Place  de  1  Efpagnole  eut  le 
même  fort.  Chriftophle  Newport  s’en  empara,  8c  la  ruina  prefqu  entière¬ 
ment.  „ 

'  Dès  le  premier  voyage  de  Drack,  &  dans  le  temps  qu  il  couroit  les  cotes 
de  la  mer  du  Sud ,  Don  Francifco  de  Tolede ,  Viceroi  du  Pérou ,  croyant 
qu’il  pafferoit  par  4e  Détroit ,  chargea  Don  Pedro  Sarmiento  d  aller  1  atten¬ 
dre  aux  environs  ,  &  d’y  former  un  etabliffement.  Sarmiento  obéit ,  8c 
fonda  une  Ville  fous  le  nom  de  Philippeville  ,  ou  Ciudad  del  Rey  Felippe  , 
mais  il  attendit  en  vain  l’Amiral  Drack  ,  puifqu  il  prit  une  autre  route. 
Cependant  les  habitants  de  la  nouvelle  Ville  manquèrent  bientôt  de  vivres , 
&  comme  plufîeurs  moururent  de  faim  ,  les  autres  pour  éviter  un  fort  pa¬ 
reil  enterrerent  leur  Artillerie  ,  8c  abandonnèrent  la  Ville.  Les  uns  s  arrêtè¬ 
rent  dans, un  endroit  un  peu  plus  fertile  toujours  fur  les  bords  du  détroit; 
les  autres  périrent  chez  les  Sauvages ,  où  ils  etoient  ailes  chercher  des  pro- 

vi  lion  s  de  bouche.  ,  . 

Prefque  dans  le  même  temps  Thomas  Candish  quitta  1  Angleterre  avec 
trois  Navires ,  au  mois  de  Juillet ,  vieux  ftyle,  1586.  8c  aborda  en  Décembre 
au  continent  de  l’Amérique.  Il  fortit  du  Port  defire  le  6  de  Janvier  1507* 
entra  dans  le  détroit  de  Magellan  ,  8c  y  avança  affez  pour  trouver  les  Efpa- 
gnols  qui  avoient  quitté  Philippeville.  Il  les  reçut  iur  fes  vaiffeaux  ,  5c  fran¬ 
chit  les  premiers  paffages  étroits  qui  font  à  quatorze  milles  d  Angleterre  de 
l’embouchure  du  détroit.  Dix  milles  plus  loin  ,  il  prit  au  Sud-Ouef!  ,  &  arriva 
à  Philippeville  ,  qu’il  nomma  Port  de  Famine.  Il  deterra  le  canon  ,  1  em¬ 
porta  ,  ëc  partit  le  14  de  Janvier.  Il  paflfa  le  Cap  le  plus  Auftral  du  détroit, 
qu’il  appella  le  Cap  Forward  ,  mouilla  le  21  dans  une  Baye  qui  eft  au  Midi 
du  détroit ,  &  lui  donna  le  nom  de  la  Baye  Elilabeth.  A  deux  lieues  de-là 
il  apperçut  une  riviere  qui  defeend  du  continent.  Il  y  fit  entrer  fa  chalou¬ 
pe  ,  qui  étant  remontée  environ  trois  milles ,  découvrit  une  contrée  champê¬ 
tre  8c  remplie  de  verdure.  Les  Vaiffeaux  furent  arrêtes  près  d  un  mois  par 
les  vents  contraires  dans  le  canal  appelle  de  S.  Jerome  par  les  Efpagnols. 
Ils  en  fortirent  enfin  ,  &c  gagnèrent  la  mer  du  Sud  le  24  de  Février.  Can¬ 
dish  traverfa  cette  vafte  mer  ,  Sc  fit  le  tour  du  Globe  en  deux  ans  ,  cinq 
fetnaines  8c  quatre  jours.  Il  voulut  en  ijçj1,  le  détroit  pour  la  fécondé 

fois  ,  mais  il  périt  dans  ce  voyage.  ..... 

En  1C93.  le  Chevalier  Richard  Hawkm  entreprit  de  faire  la  meme  route. 
Il  arriva  fans  accident  près  du  détroit ,  8c  découvrit  plufîeurs  nouvelles  Ifles. 
On  avoir  cru  jufqu’alors  que  le  détroit  étoit  bordé  au  Midi  par  un  vafte  con¬ 
tinent.  Hawkin  reconnut  le  contraire,  8ç  il  rapporta  que  cette  terre  appa¬ 
rente  n’étoit  qu’un  affemblage  de  plufîeurs  Illes.  Il  courut  la  cote  du  Chili, 
enfuite  celle  du  Pérou ,  8c  fut  pris  par  les  Efpagnols  ,  qui  profitèrent  de  les 
découvertes.  Les  Efpagnols  connoifTant  que  le  canal  du  détroit  n  etoit  pas 
unique  ,  renoncèrent  à  faire  des  etablilfements  dans  ce  pays ,  qui  étoit  natu¬ 
rellement  ingrat  8c  très-dangereux.  . 

Peux  Flottes  Hollandoifes  entreprirent  suffi  le  paffage  du  détroit  de 
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Magellan.  L’une  compoféede  cinq  navires, &  commandée  par  Jacques  Mahtf, 
parut  au  mois  de  Juin  1598.  Ce  Commandant  mourut  en  mer,  &  fut  rem¬ 
placé  par  le  Vice- Amiral  Simon  Cordes.  Par  les  foins  de  ce  dernier  ,  la  F  lot- 
Je  arriva  au  détroit  dans  le  mois  d’Avril  1599.  Une  Baye  reçut  le  nom  de 
Cordes,  &  les  Vaifleaux  retournèrent  dans  la  mer  du  Sud.  La  ieconde  Flot¬ 
te  confiée  à  la:  conduite  d’Olivier  de  Noort ,  toucha  à  la  fin  de  Septembre 
1  en  g.  au  Port  défiré  ,  entra  le  4  de  Novembre  dans  le  détroit ,  &  le  trouva 
enfin  le  dernier  jour  de  Février  1600.  dans  la  mer  du  Sud.  Ces  deux  Flot¬ 
tes  firent  le  tour  du  Monde,  &  la  fécondé  y  employa  trois  ans  &  huit  te- 
maines.  George  Spilberg  Hollandois  ,  entreprit  une  pareille  navigation  par 
ce  détroit  fous  les  aufpices  de  la  Compagnie  des  Indes.  Parti  du  Texel  le  16 
fl’ Août  1614.  il  fut  fouvent  traverfé  par  les  tempetes  ,  &  ne  laiila  pas  de 
franchir  les  premiers  pacages  étroits  le  3  d’Avril  1615.  Le  17  du  meme 
mois ,  il  prit  de  l’eau ,  du  bois ,  &  les  autres  chofes  neceflaires  ,  &  entra 
dans  la  mer  du  Sud  le  6  de  Mai.  Il  fit  auin  le  tour  du  Monde ,  &  arriva  en 
Zélande  le  premier  Juin  1616.  Plufieurs  Capitaines  de  la  meme  Nation  firent 

encore  dans  la  fuite  la  même  route. .  . 

Toutes  ces  navigations  augmentoient  les  connoiflanees ,  &  enncniüoient 
ceux  qui  ofoient  les  entreprendre.  Cependant  l’Angleterre  ne  faifoit  aucune 
acquifition  en  Amérique ,  les  courfes  de  fes  Navigateurs  fe  bornant  a  enle¬ 
ver  fur  leur  route  les  vaifleaux  &  les  richefles  des  Elpagnols  ,  avec  qui _les 
Anglois  étoient  en  guerre.  Les  côtes  Orientales  de  l’Amérique  entre  la  Flo¬ 
ride  &  le  fleuve  S.  Laurent ,  découvertes  par  Verazzano  &  par  Cartier  ,  par¬ 
courues  enfuite  par  Cabat  &  par  Drack  ,  demeuroient  toujours  lans  colonie 
Angloife.  Le  mauvais  fuccès  de  celles  que  les  François  avoient  voulu  éta¬ 
blir  dans  la  Floride  Françoife  ,  les  engagea  à  fe  borner  d’abord  aux  envi¬ 
rons  du  grand  fleuve  de  S.  Laurent.  Les  Anglois  voyant  cette  vaite  cote  a 
leur  bienféance  fongerent  à  s  y  établir.  Dès  1  an  1583.  il  s  etoit  forme  a 
Londres  une  Compagnie  de  Nobles  &  de  Marchands  .pour  faire  des  etablii- 
fements  avantageux  à  la  Nation.  Us  avoient  confacré  à  ce  deflein  de  grandes 
fommes  d’argent ,  &  ils  obtinrent  de  la  Reine  une  Patente  du  25  Mars 
ÏÇ84.  portant  permiflion  d’occuper,  peupler  &  pofleder  en  toute  propriété, 
pour  eux  &  leurs  héritiers  ,  les  terres  ,  pays  ,  &c.  qu’ils  pourroient  découvrir, 
&  qui  fe  trouveroient  n’appartenir  à  aucun  Prince  Chrétien.  En  vertu  de 
cette  Patente,  la  Compagnie  Angloife  fit  partir  au  mois  d’ Avril  fuivant  deux 
petits  navires  fous  la  direction  du  Sieur  Walter  Rawlei|*b.  Ces  vaiffeaux  vi¬ 
sitèrent  fucceflivement  les  Canaries  ,  les  Antilles  ,  le  Golphe  du  Mexique  , 
&  s’arrêtèrent  à  la  Floride.  Le  pays  qu’ils  occupèrent  fut  nomme  Virgi¬ 
nie  ,  en  l’honneur  de  la  Reine  Elifabeth  ,  qui  n’avoit  point  voulu  fe  marier. 
Les^nglois  appellerent  Virginie  toute  la  côte,  &  ce  ne  fut  que  longtemps 
après  qu’on  en  détacha  divers  pays  auxquels  on  donna  des  noms  particu¬ 
liers  à  mefure  qu’on  les  peuploit ,  &  qu’on  y  formoit  un  nouveau  Gouver¬ 
nement.  .  , 

Philippe  Amandas  &  Arthur  Barlow  qui  commandoient  les  deux  petits 

vaifleaux  dont  on  a  parlé  ,  prirent  pofleflion  en  1584.  au  nom  de  la  Reine 
Elifabeth ,  du  pays  qui  a  été  enfuite  nommé  la  nouvelle  Angleterre.  L  an¬ 
née  fuiyame  le  Chevalier  Richard  Greenwil  y  conduifit  une  Colonie  *  qui 
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détruifit  celles  que  les  François  y  vouloient  établir.  Les  Ânglois  devinrent  enfin 
tout  à  fait  les  maîtres  de  ce  pays  en  1605.  mais  ils  ne  PurentTemPCC^rnd\U.es 
«Taures  Nations  Européennes  n’en  occupaient  quelque  partie.  Les  Hollandois 
avoient  couru  ces  côtes,  &  en  1609.  leur  Compagnie  des  Indes  envoya 
Henri  Hudfon  Anglois  avec  un  Navire  pour  chercher  au  Nord  de  1  Améri¬ 
que  un  paiage  ver!  la  Tartane  &  la  Chine  Hudfon  apres  quelques  vains 
efforts  fit  route  fur  le  Sud-Queft,  &  aborda  à  un  pays  qu  il  nomma  la  nou¬ 
velle  Hollande.  Il  retourna  à  Amfterdam,  &  fur  fon  apport  ,  les  Hollan- 
dois  firent  partir  l’année  fuivante  un  Navire  &  des  Marchand, 1  es  Ceux  qui 
avoient  fait  l’entreprife  obtinrent  des  Etats- Generaux  un  Privilège  excluhf , 

&  pendant  quelques  années  on  y  alla  paffer  les  hyvers  pour  trafiquer  avec  les 
Sauvages.  En  1615.  on  y  bâtit  une  fortereffe  nomrnee  le  Fort  d  Orange,  & 
une  ville  nommée  la  nouvelle  Amfterdam.  Ce  pays  fut  connu  en 
fous  le  nom  de  nouveaux  Pays-Bas.  Les  Suédois  s  établirent  auffi  au  Midi 
des  Hollandois  ,  &  bâtirent  dans  la  nouvelle  Suede  ,  Gottenbourg  &  Chrif- 
tiana.  Ils  en  furent  dépoftés  par  les  Hollandois ,  qui  s  Rendirent  de  ce  cote. 
Les  Anglois  conquirent"  ce  terrein  à  leur  tour  en  1666.  &  ob bgeren  les  Hob 
landois  â  le  leur  céder  par  le  Traité  de  Breda.  Ils  nommerez Î 
ce  qui  avoit  été  les  nouveaux  Pays-Bas ,  parce  que  Charles  II.  en  donna  la 
propriété  au  Duc  d’Yorck  fon  frere  ,  &  ils  appellerent  nouvelle  Jerfey  ce 

qui  avoit  été  la  nouvelle  Suede.  .  ,  ,  ,  t  p  * 

4  Le  Maryland  fitué  au  Nord  de  la  Virginie  avoit  ete  donne  par  le  Roi 
Charles  au  Lord  Baltimore,  à  condition  qu  il  le  «endroit  en  het ,  &  en 
feroit  hommage  à  la  Couronne.  Cette  conceiîxon  fut  accordée  en  1632.  mais 
le  pays  fitué  au  Nord  de  cette  Province  ne  fut  occupe  par  les  Anglois  qu  en 
168 1.  Guillaume  Pen,  fameux  Quaker  Anglois  ,  obtint  de  Charles  II.  la 
propriété  de  cette  contrée  aux  conditions  ordinaires ,  &  ce  pays  eit  connu 
fous  le  nom  de  Penfylvanie.  Pen  ,  qui  droit  fort  riche  trouva  moyen  de 
former  une  Colonie  nombreufe  ,  en  recevant  avec  libéralité  les  François  ,  les 
Suédois  &  les  Hollandois  ,  qui  étoient  reliés  apres  la  ruine  des  Colonies  de 
leurs  Nations.  La  Virginie  proprement  dite  fut  aulli  cultivée  loigneufement, 
&  Tan  1662.  les  Anglois  étoient  affez  puiffants  pour  s  etendre  au  Midi  dans 
la  Floride  Françoife.  Cette  partie  de  la  Floride  ,  nomrnee  aujourd  hui  la 
Caroline  ,  fut  accordée  par  Charles  II.  Roi  d’Angleterre  a  plufieurs  Seigneurs 
qui  la  partagèrent.  Du  côté  du  Nord  les  Anglois  fe  rendirent  maîtres  de 
l'Acadie ,  mais  elle  fut  reftituée  par  le  traite  de  Breda  aux  François  qui  la 
cederent  aux  Anglois  à  la  paix  d’ütrecht.  Les  Anglois  firent  auffi  la  conquête 
de  la  Jamaïque ,  qui  appartenoitauxEfpagnols.  Leurs  premières  idees  avoient 
été  d’attaquer  Tille  Efpagnole  ;  mais  la  vigoureufe  defenfe  que  firent  les 
Efpagnols  força  les  Anglois  à  fe  rembarquer.  Ils  fondirent  alors  fur  la  Jamaï¬ 
que  dont  ils  s’emparèrent ,  &  qui  a  demeuré  depuis  fous  leur  puiffance. 

On  a  vu  combien  les  efforts  que  fit  Frobisher,  pour  trouver  un  paffage 
aux  Indes  par  le  Nord,  furent  inutiles.  Ce  mauvais  fucces  neanmoins  ne 
découragea  perfonne,  &  en  1585.  Jean  David  de  Darmouth  voulut  auffi  faire 
quelque!  tentatives.  Il  s’avança  vers  le  Nord  jufqu  au  foixante-fixieme  degre 
quarante  minutes,  &  rangea  les  côtes  au  Sud  jufqu  au  cinquante-fixieme  & 

même  plus  loin  ,  où  il  trouva  un  bras  de  mer  au  Couchant.  Il  crut  enfin 
V  Qqqij 
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avoir  découvert  ce  qu’il  cherchoit  j  mais  après  diverfes  tempêtes  qu’il  efluya, 
il  fut  contraint  de  s’en  retourner  en  Angleterre.  Au  mois  d’Oélobre  de  l’an¬ 
née  fuivante ,  il  fit  un  nouveau  voyage  qui  ne  lui  réuflit  pas  mieux  que 
le  premier.  Il  fe  pafia  plus  de  vingt  ans  avant  qu’on  ofât  fe  niquer  à  faire 
le  même  chemin  ,8c  ce  ne  fut  qu’en  1607.  que  Henri  Hudfon ,  Anglois, 
vifita  les  mêmes  lieux  8c  en  donna  une  connoiflance  plus  claire.  Il  pénétra 
ÏUV  au  quatre-vingtieme  dégré  vingt-trois  minutes,  &  obferva  que  le  froid 
de  ce  climat  eft  fi  terrible,  que  la  terre  y  produit  à  peine  quelques  plantes. 
L  année  1Gc8.il  fit  un  fécond  voyage,  mais  il  n’alla  pas  plus  loin  qu’au 
premier.  Il  en  entreprit  encore  deux  autres  les  années  fuivantes  ,  8c  au  der¬ 
nier  il  avança  cent  lieues  plus  avant  que  perfonne  n’avoit  fait  jufqu’alors.- 
II  fut  furpris  par  les  glaces  qui  l’arrêterent  tout  l’hiver  ,  &  au  printemps  de 
1  année  1011.  il  remit  à  la  voile  pour  pouffer  plus  loin.  Quelques  réparations 
quil  falloit  faire  à  fon  vaifteau  obligèrent  Hudfon  à  defeendre  à  terre,  & 
dans  le  temps  quil  etoit  occupé  à  donner  fes  ordres,  des  Sauvages  fe  jette- 
rent  fur  lui  8c  1  emmenerent  avec  fèpt  hommes  de  fon  équipage.  Les  autres 
quittèrent  promptement  le  rivage  6c  s  abandonnèrent  à  la  fureur  des  vents 
&  des  flots.  Hudfon  périt  en  cette  occafîon  ,  8e  tout  le  fruit  qu’il  tira  de 
fes  travaux,  fe  borna  au  trille  avantage  de  faire  porter  fon  nom  à  un  dé¬ 
troit  6c  à  une  baye ,  qu’on  nomme  fur  la  carte  le  détroit  6c  la  baye  d’Hud- 
lon.  Les  Danois  prétendent  que  cette  baye  avoit  déjà  été  découverte  par  un 
homme  de  leur  Nation  ;  mais  le  récit  qu’ils  font  de  ce  voyage  eft  fi  défi- 
titué  de  vraifemblance  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  le  rapporter. 

Quoi  qu  il  en  l'oit ,  Hudfon  ell  le  premier  qui  ait  fait  connoître  la  baye 
qui  porte  fon  nom,  8c  dans  la  même  année  qu’il  périt,  c^eft- à-dire,  l’an 
1611.  le  Chevalier  Thomas  Button  fit  le  même  voyage.  Il  lailfa  la  baye 
d  Hudfon  au  Midi  6c  vogua  environ  deux  cents  milles  plus  avant  vers  le 
Sud-Oueft,  découvrit  un  grand  pays,  qu  il  nomma  le  pays  de  Galles,  6c 
paffa  1  hyver  dans  le  port  nommé  aujourd  hui  le  port  de  Nelfon.  Il  laifla 
Ion  nom  à  cette  baye  ,  qui  n  eft  que  la  partie  occidentale  de  la  baye  d’Hud- 
lon  ,  6c  s  en  retourna  a  1  ifle  de  Dig.  En  161G.  Baffin  avança  beaucoup  au- 
Nord  dans  une  baye  qui  porte  maintenant  fon  nom.  Il  cherchoit  un  paflage 
dans  cet  endroit ,  6c  comme  il  ne  le  trouva  point ,  il  retourna  fur  fes  pas. 

Les  Capitaines  James  8c  Fox,  l’un  dans  l’année  1641.  6c  l’autre  peu  de 
temps  apres  ,  partirent  dans  le  deffein  de  continuer  les  découvertes  j  mais 
ils  ne  firent  rien  de  plus  que  leurs  predecefleurs  ,  8c  les  guerres  civiles  qui 
défolerent  l’Angleterre,  ne  permirent  plus  durant  un  certain  temps  des  en- 
treprifes  de  cette  nature.  Enfin  en  1670.  les  Anglois  firent  un  établi  {Terrien  t 
6c  bâtirent  un  Fort  qu’ils  nommèrent  Fort  ^e  Nelfon.  Les  François  le  leu* 
enlevèrent  en  1694.  le  perdirent  enfuite  par  trahifon,  6c  enfin  il  eft  refté 
aux  Anglois  par  la  paix  d  Utrecht. 
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CHAPITRE  VI. 

Topographie  de  l9  Amérique  et  des  Terres  Polaires ; 

L  'Amérique  efl  un  vafie  continent ,  ’quî  à  l'Orient  eft  baigne'  nas 
, Ia,  mAerKdl1  ^0lâ  5  &  à  l'Occident  par  la  mer  du  Sud  ou  Pacifique.  Au 
1  ,  il  eft  borne  vers  le  foixante-cinquiéme  degré  de  latitude  feptentrio- 
mle ,,  par  un  pays  dont  on  ne  connoît  pas  les  limites  &  qu’on  met  parmi 
les  terres  Arébques.  Au  Midi  il  ale  détroit  de  Magellan  &  la  Terre  de  Feu- 
5a  longitude  eft  entre  le  deux  cent  cinquantième  degré  &  le  trois  cent  qua- 
ra n te-ci n qui em e .  Sa  latitude  Septentrionale  s’étend  jufqu’au-delà  du  Soixante- 
cm quieme  degre,  &  fa  latitude  méridionale  jufqu’au  cinquante-cinquième 
degre  environ.  Il  a  amfî  près  de  cent  degrés  de  largeur,  mais  d  une  façon 
fort  inégalé  &  environ  cent  vingt  de  longueur.  * 

Améric  Vefpuce  Florentin,  a  donné  fon  nom  à  l’Amérique.  On  connoît 
auffî  ce  pays  fous  le  nom  de  Nouveau  Monde ,  parce  qu’il  n’a  été  décou¬ 
vert  que  depuis  deux  cent  cinquante-neuf  ans.  On  lui  donne  encore,  mais 
improprement,  m  nom  d  Indes  Occidentales,  pour  le  diflinguer  des  Indes 
orientales.  Ces  dermeres  font  à  l’Orient  de  l’Europe,  au  lieu  que  VAm? 

d’îndef  ai°n  0cC\de^  11  Paroît.  ^ue  lâ  rair°n  lui  a  fait  donner  le  nom 
y  I”deS/  ei*  ^ppuyee  fur  ce  que  les  Européens  y  vont  chercher  de  l’or  de 
1  argent ,  &  d  autres  chofes  rares  &  précieufes  ,  femblables  à  celles  que  pro- 
dm  lent  les  véritables  Indes.  Si  1  Amérique  a  été  connue  des  Anciens  comme 
quelques-uns  le  prétendent,  il  faut  que  cette  counoiffance  ait  été" entière¬ 
ment  perdue  ,  puilque  le  Pape  Zacharie,  au  huitième  fiécle,  condamna 
comme  heretique  un  faint  &  gavant  Evêque  de  Saltzbourg,  nommé  Vh! 
g.le  ,  pour  avoir  foutenu  quil  y  avoit  des  Antipodes.  Ce  ne  fut  que  fu^ 
la  fin  du  quinzième  fiécle  que  l’Amérique  fut  trouvée.  q  * 

L  Amérique  eft  fîtuée  fous  trois  zônes  différentes,  la  Torride  &  les  deux 
Temperees  &  la  nature  du  climat  eft  auffi  fort  .différente.  Au  milieu  Pak 
y  eft  très -chaud  j  aux  extrémités  feptentrionale  &  méridionale  il  eft  trè“ 

d  ’  &.  dans  Ie  refte  d.u  Pays  tempéré  &  à  peu  près  femblable  à 
celui  de  1  Europe,  au  moins  dans  h  partie  feptentrionale.  Le  terroir  n’i  J 
pas  non  plus  le  meme.  En  général  il  eft  fort  fertile  &  produit  Thn  /  ^ 

t0Ut  ce  ^  ^ à  1.  vie.  On  y  recueille  quanrité’d’excellents 

fru.ts  inconnus  en  Europe,  &  on  y  trouve  auili  beaucoup  d’efoeceed'  ! 
rnauc  terreitres  &  volatils  différents  des  né, tes.  Mais  ce  qui  a  fu  tou,  a,t”î 
les  Européens  dans  cette  région  font,  fans  doute,  les  riches  mines  d’o,  & 
d  argent  qu  on  y  a  trouvées.  cs  ü  or  & 

En  général,  les  Américains  font  un  peu  bafànnés  •  au  rpflp  île  •/r 
agiles ,  tobuftes  &  affez  ingénieux.  Il  y  eP„  a  qui  Cl ’fo  "be &  rfSfaSfi* 
&  excepte  ceux  qui  fuivent  la  religion  des  Ffn^o-nole.  vmcucams. 

Nations  auxquelles  ils  fcft*  fournis,  ils  font  tous  idolâtré !  CwdS 


L’ A  M  É  R  t- 
QUÏ, 


&v 


L’  A  M  É  R I- 

QUï. 


Rivière.  ou 
fleuve  S.  Lau¬ 


rent. 


494  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

ont  une  idée  confufe  d’un  Dieu  Créateur ,  &  croyent  qu'il  y  a  un  Efprit 
malin  qui  cherche  continuellement  à  leur  nuire.  Quelques-uns  adorent  le 
foleil  &  la  lune.  Ceux  qui  ont  quelque  commerce  avec  les  Européens  font 
beaucoup  plus  humains  &  plus  doux  que  les  autres  ;  car  ceux-ci  font  cruels, 
féroces  &  mangent  la  chair  de  leurs  ennemis ,  lorfqu’ils  peuvent  leur  faire 
des  prifonniers.  Plulîeurs  fe  parent  de  plumes  de  divers  oifeaux  j  d'autres 
fe  couvrent  de  peau  de  bêtes  ;  quelques-uns  fe  peignent  le  corps  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  &  tous  font  toujours  prefque  nuds.  Leurs  armes  ordinaires 
font  l’arc ,  la  fléché  &  une  efpecc  de  mafTue.  Depuis  que  les  Européens  fe 
fon  établis  dans  l’Amérique  ,  ils  ont  introduit  parmi  les  Naturels  l’ufage  des 
armes  à  feu.  Il  y  a  en  Amérique  plulîeurs  langues  ;  mais  celle  du  Mexique 
6c  celle  du  Pérou  font  les  plus  étendues. 

L’Amérique  a  deux  golphes  principaux  ,  fçavoir  celui  de  faint  Laurent  au 
Nord-Oueft,  entre  l’ifle  de  Terre-Neuve  &  l’Acadie,  &  celui  du  Mexique 
dans  lequel  fe  jette  la  riviere  de  Miflîflîpi.  On  y  trouve  auifi  trois  caps 
célébrés  j  le  cap  Breton  à  l’entrée  du  golphe  de  faint  Laurent  ;  le  cap  de  la 
Floride,  dans  le  golphe  du  Mexique,  &  le  cap  de  faint  Auguftin  fur  la 
côte  du  Brélîl.  On  y  compte  quatre  rivières  très- conlîdérables,  dont  deux 
dans  l’Amérique  méridionale  ,  fçavoir  la  riviere  des  Amazones ,  qui  prend  fa 
fource  dans  le  Pérou ,  travetfe  toute  l’Amérique  méridionale  d’Occident  en 
Orient ,  &  fe  jette  dans  la  mer  entre  la  terre  ferme  &  le  Bréfil.  C’eft  la 
plus  grande  riviere  du  Monde  connu ,  &  on  prétend  quelle  a  plus  de  quinze 
cents  lieues  de  cours.  L’autre  eft  la  Plata ,  ou  la  riviere  d’argent  ;  elle  prend 
fa  fource  au  Pérou  près  de  la  ville  de  la  Plata  ,  &  après  avoir  reçu  les  riviè¬ 
res  de  Paraguay  &  de  Parana  ,  elle  fe  jette  dans  la  mer  à  Buenos-Ayres , 
au  Sud-Eft  de  l’Amérique  méridional.  . 

Les  deux  principales  rivières  de  l’Amérique  feptentrionale  font  celle  de 
faint  Laurent  ou  du  Canada,  &  celle  de  Miffiflipi.  On  ne  connoît  point 
la  fource  de  la  première,  &  il  faut  la  fuivre  à  commencer  au  lac  Supérieur. 
Les  eaux  de  ce  lac,  qu’on  regarde  comme  celles  de  faint  Laurent,  fe  déchar¬ 
gent  par  le  détroit  de  fainte  Marie  dans  le  lac  des  Hurons.  Du  lac  des  Hu- 
rons  elles  vont  par  un  autre  détroit  dans  le  lac  de  fainte  Claire.  De  celui-ci 
elles  paflent  par  un  autre  détroit  dans  le  lac  Erié.  Du  lac  Erié,  le  détroit  de 
Niagara  les  conduit  au  lac  Ontario.  A  la  fortie  de  ce  dernier  lac  la  riviere 
de  laint  Laurent  forme  cinq  ou  fix  cataradles  ou  fauts,  qui  interrompent  la 
navigation.  Après  la  derniere  calage  jufqu’à  la  mer,  elle  paroît  auffi  vafle 
que  les  plus  grands  fleuves  qu’on  connoifle,  &  la  marée  remonte  jufqu’à  l’é- 
tabliflement  des  trois  rivières.  Depuis  le  lac  Supérieur  jufqu’au  lac  Erié,  le 
cours  des  eaux  eft  du  Nord-Oueft  au  Sud-Eft, &  depuis  le  lac  Erié  juiqu’à  la 
mer ,  la  dire&ion  de  la  riviere  eft  du  Sud-Oueftau  Nord-Eft.  Elle  fe  décharge 
dans’la  mer  du  Nord  vis-à-vis  de  l’illede  Terre-Neuve,  &  forme  à  fon  embou¬ 
chure  un  grand  golfe  appelle  de  fon  nom  le  golfe  de  S.  Laurent.  La  riviere  de 
ce  nom  eft  une  des  plus  grandes  &  des  plus  belles  que  nous  connoiflïons  , 
&  il  n’y  en  a  point,  fuivant  le  rapport  de  M.  Bellin  ,  où  les  vai fléaux  de 
guerre  remontent  aufli  avant  ;  car  de  fon  embouchure  au  port  de  Quebec 
on  compte  plus  de  cent  vingt  lieues  communes  de  France ,  &  de  Quebec 
au  lac  Ontario  ,  on  eftime  qu’il  y  a  au  moins  cent  lieues.  L’embouchure  de 
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faint  Laurent  eft  partagée  en  deux  par  l’ifle  d ’AnticoJli  ;  de  forte  qu’il  y  a  7’Ame  ri^ 
deux  palfes  pour  entrer  dans  la  riviere,  l’un  e  au  Nord  de  l’ifle,  qui  n’eftguères  If 

fréquentée  que  dans  le  cabotage ,  quoiqu’elle  foit  fort  fùre  j  l’autre  eft  au  Sad 
de  l’ifle  &  à  quinze  ou  feize  lieues  de  largeur. 

La  fécondé  riviere  de  Mifliflipi  s’appelle  aujourd’hui  fleuve  faint  Louis, 

Les  premiers,  qui  en  firent  la  découverte  parle  Canada  ,  lui  donnèrent  le 
nom  de  Colbert  en  l’honneur  de  ce  célébré  Miniftre.  Quelques  Sauvages 
du  Nord  défignoient  ce  fleuve  par  les  mots  Meacl-ChaQîpi ,  qui  lignifient 
vieux  pere  des  rivières.  Les  François,  voulant  ajufter  ces  mots  à  la  pronon¬ 
ciation  Françoife,  firent  le  nom  de  Mifliflipi.  D’autres  Naturels,  furtoué 
vers  le  bas  du  fleuve,  l’appelloient  Balbancha\  &  enfin  on  Fa  nommé  en 
dernier  lieu  fleuve  faint  Louis  ;  plufieurs  voyageurs  ont  tenté  inutilement 
d’aller  à  fa  fource  j  cependant  elle  eft  connue,  &  fur  les  éclairciflements 
qu’on  a  pu  tirer  de  ceux  qui  ont  tenté  de  le  remonter ,  on  a  lieu  de  pré¬ 
fumer  avec  quelque  certitude  que  ce  fleuve  doit  avoir  quinze  à  feize  cents 
lieues  de  fa  lource  à  fon  embouchure.  À  huit  cents  lieues  de  la  mer,  le  faint 
Louis  a  une  chute  de  huit  à  dix  pieds ,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  Saut 
de  faint  Antoine.  Suivant  les  Naturels  du  pays,  le  fleuve  en  cet  endroit 
eft  auflï  éloigné  de  fa  fource  que  de  la  mer.  Plufieurs  rivières  viennent  s’y 
perdre  au  deflùs  du  Saut  de  laine  Antoine  ,  mais  on  ignore  leurs  noms. 

A  l’égard  de  celles  qui  s’y  rendent  au  deflous  du  même  Saut,  on  en  compte 
une  allez  grande  quantité.  La  première  eft  la  riviere  de  faint  Pierre  & 
vient  de  l’Oueft.  Plus  bas  à  l’Eft  on  voit  la  riviere  fainte  Croix,  &  quel¬ 
ques  autres  peu  confidérables  qui  n’ont  pas  de  noms  déterminés.  On  ren¬ 
contre  enfuite  la  Moingona  à  environ  deux  cents  cinquante  lieues  au  de£ 
fous  du  Saut.  Elle  coule  de  l’Oueft  ôc  a  plus  de  cent  cinquante  lieues  de 
long.  Celle  des  Illinois  prend  fa  fource  fur  les  frontières  du  Canada  à  l’Eft 
du  fleuve  faint  Louis,  où  elle  fe  jette  après  avoir  parcouru  deux  cents  lieues 
de  pays. 

La  rivierre  de  Miflouris  vient  d’environ  huit  cents  lieues ,  courant  dti 
Nord-Oueft  au  Sud-Eft,  Elle  reçoit  elle-même  plufieurs  autres  rivières  dans 
fon  flein ,  &  en  particulier  celle  des  Canzes ,  qui  a  plus  de  cent  cinquante 
lieues  de  cours.  Elle  fe  décharge  enfuite  dans  le  fleuve  ,  quatre  ou  cinq  lieues 
au  deflous  de  la  riviere  des  Illinois.  De  la  riviere  des  Miflouris  juîqu’à  la 
mer  on  compte  environ  cinq  cents  lieues ,  &  dans  cet  efpacc  de  chemin  fé 
trouvent  ,  parmi  les  rivières  dont  on  fçait  les  noms ,  celles  d’Ouabache, 
d’Ohyo,  de  S.  François  ,  des  Arkanfas,  la  riviere  Blanche,  celle  des  Yazous, 
la  riviere  Rouge,  celle  d’Amité  ,  celle  de  Tandgi-pao,  celle  de  Quefonéïé, 
celle  de  Caftin-Bayouc  ,  celle  des  Perles,  celle  des  Paska- Ogoulas,  &  la 
riviere  Mobile. 

On  trouve  au  Nord  de  l’Amérique  feptentrionale  cinq  grands  lacs ,  fça- 
voir  ,  le  lac  Supérieur  ,  le  lac  Michigan  ,  le  lac  Huron  ,  le  lac  Erié,  &  le 
lac  Ontario.  Ces  cinq  lacs  fe  rendent  les  uns  dans  les  autres,  &  enfuite  dans 
la  riviere  de  faint  Laurent.  L’Erié  fe  décharge  dans  le  lac  Ontario  après 
avoir  fait  une  nappe  d’eau  qui  defeend  de  très-haut,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle 
le  Saut  de  Niagara. 

Les  chaînes  des  montagnes  les  plus  confidérables  de  l’Amérique  fe  voyervt 
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dans  l’Amérique  méridionale.  Ce  font  celles  qu’on  nomme  la  Cordillère  ou 
les  Andes  dans  le  Pérou ,  &  le  Chili  &  les  Cordilieres  du  Bréfil.  Les  pre¬ 
mières  commencent  à  l’ifthtne  de  Panama  &  finirent  quinze  cents  lieues 
plus  loin  au  détroit  de  Magellan.  On  les  regarde  comme  les  plus  hautes 
montagnes  de  la  terre.  Les  Cordilieres  du  Bréfil  forment  une  chaîne  de 
montagnes  qui  traverfe  toute  la  partie  feptentrionale  de  cette  vafte  région  , 
&  s’étend  enfuite  le  long  de  la  partie  orientale.  . 

L’Amérique  femble  fe  divifer  naturellement  en  deux  portions  quel  ifthme 
de  Panama  réunit.  Une  deces  portions  eft  au  Nord,  &  tous  les  Géographes 
l’appellent  Amérique  feptentrionale  ;  l’autre  qui  eft  au  Midi  eft  connue  par 

le  nom  d’Amérique  méridionale.  .  .  , 

L’Amérique  feptentrionale  fe  peut  partager  en  fept  principales  parties  qui 
font  i  la  Nouvelle  France  ,  dans  laquelle  on  comprend  le  Canada  &  la 
Louifiane*;  2°.  les  Poffeflions  Angloifes  au  Sud-Eft  &  au^Nord  du  Canada  j 
o  la  Floride,  qui  s’étend  en  forme  de  prefquifle  depuis  la  Caroline  juf» 
quès  vers  le  fleuve  Mifliflipi  ;  4-.  le  Mexique  ou  la  Nouvelle  Efpagne  à 
l’Oueft  &C  au  Sud  ;  50.  le  Nouveau  Mexique  au  Nord  de  la  Nouvelle  Et- 
pagne  ;  6°.  la  Californie.  Aux  fix  divifions  qu  on  vient  de  voir  il  faut 
ajouter  plufieurs  ifles  j  fçavoir,  les  Lucayes  au  Sud-Eft  de  la  Floride  &  les 
Grandes  &  Petites  Antilles ,  dont  les  premières  font  vers  1  entree  du  golfe 
du  Mexique,  &  les  fécondés  à  leur  Sud-Eft. 

Le  Canada  &  la  Loufiane  peuvent  etre  renfermes  lous  le  nom  de  Nou¬ 
velle  France  ,  parce  que  ces  deux  contrées  fon  occupées  par  des  Colonies 

Quoique  le  Canada  foit  fitué  au  milieu  de  la  Zone  tempérée,  l’air  y  eft 
extrêmement  froid.  On  l’attribue  aux  brouillards  &  aux  neiges  qui  y  du¬ 
rent  depuis  Novembre  jufqu’en  Avril  aux  forêts  &  au  grand  nombre  de 
lacs  dont  le  pays  eft  rempli.  La  terre  cependant  y  produit  allez  bien  du 
bled  &  quelques  autres  grains.  On  trouve  aufli  dans  le  Canada  plufieurs 
mines  de  fer  &  de  cuivre  &  diverfes  efpeces  d’animaux  comme  des  ours, 
des  élans,  des  cerfs,  des  loutres,  des  martres  &  des  caftors.  Les  pe  leteries 
qu’on  tire  de  ces  animaux  ,  avec  les  grains  ,  les  bois  de  conftruaion  ,  la  peche 
de  la  morue  &  d’autres  poiftons,  font  le  commerce  &  la  plus  grande  n- 

ChL^ Canadïfe  divife  en  trois  Provinces  ;  fçavoir  la  Gafpefie  H’Orient 
du  fleuve  faint  Laurent  ;  le  Canada  propre  au  Sud-Oueft  de  la  Gafpehe, 
&  le  Saguenay  à  l’Occident.  Quebee,  ville  capitale  de  tout  le  Canada  ou 
Nouvelle  France,  &  en  particulier  du  Saguenay,  eft  aufli  le  fiege  d  un  Eve» 
que  Cette  ville,  quoique  médiocre  pour  la  grandeur,  eft  partagée  en  haute 
&  baffe.  La  haute  eft  fituée  fur  un  rocher,  &  la  baffe  lur  la  nviere  de  faint 
Laurent,  qui  y  forme  un  port  vafte  &  profond.  Quebee  eft  d  ailleurs  tres- 
bien  bâti ,  fort  peuplé  &  défendu  par  une  bonne  citadelle ,  ou  le  Gouverneur 
de  la  Nouvelle  France  réfide.  Il  y  a  un  Confeil  Souverain,  plufieurs  Mai» 
fons  Religieufes ,  &  un  affez  beau  Collège  de  Jéfuites. 

Au  deffus  de  Quebee  eft  l’ifle  de  Montréal  ,  dont  la  capitale  porte  le 
même  nom,  ou  celui  de  Ville-Marie.  Cette  ville  fituée  furie  fleuve  faint 
Laurent  e$  bien  fortifiée  &  très-commerçante,  furto.ut  en  peau  d’ours^&^e 
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caftors.  Il  y  a  encore  entre  Quebec  ôc  Montréal  un  endroit  qu  on  appelle  les  M  E»R 
Trois-Rivieres.  que. 

Les  anciens  habitants  du  Canada  font  des  Sauvages  ,  parmi  lefquels  on 
connoît  plus  particulièrement  les  Iroquois  ,  les  Algonquins  &  les  Hurons. 

Les  François  ont  eu  d’abord  avec  les  premiers  de  fréquentes  guerres  j  mais 
ils  parodient  en  paix  depuis  quelque  temps  ,  &  pour  les  contenir  on  a  bâti 
trois  Forts  ,  qui  font  celui  de  Chambli  à  1  Orient  de  Montreal  j  celui  de 
Erontenac  ou  de  Cataracoui ,  vers  l’endroit  ou  le  lac  Ontario  fe  déchargé 
dans  le  fleuve  faint  Laurent,  8c  celui  de  Niagara  entre  les  lacs  Erie  8c  On» 

tario.  _  r  r  ■ 

La  Louiflane  eft  bornée  au  Midi  par  le  golfe  du  Mexique  j  au  Levant 
par  la  Caroline  ,  Colonie  Angloife  8c  partie  du  Canada  j  au  Nord  en  partie 
par  le  Canada.  Le  refte  n’a  point  de  bornes  8c  s  etend  jufqu  aux  terres  in¬ 
connues  voifines  de  la  baye  d’Hudfon.  On  donne  à  ce  pays  environ  deux 
cents  lieues  de  largeur  entre  les  établiflfements  Efpagnols  &  Anglois.  A  l  égard 
delà  longueur ,  elle  eft  indéterminée  puifqu  elle  eft  inconnue.  , 

La  Capitale  de  la  Louiflane  eft  la  Nouvelle-Orléans,  dont  on  a  jette  les  Nouvelle  or 
fondements  en  1717-  Dans  cette  ville,  qui  eft  fituee  à  près  de  quarante  lieues 
de  l’embouchure  du  Mifliffipi,  ou  fleuve  faint  Louis,  on  a  établi  des  Capu¬ 
cins  ,  qui  y  font  les  fondions  de  Curé,  &  des  Urfulines,  pour  1  éducation 
des  filles,  &  pour  fervir  l’hôpital.  Les  Jéiuites  y  ont  aufli  une  habitation  8c 
le  Commandant  Général  de  la  Louiflane  y  fait  fa  réfidence. 

On  a  bâti  plufîeurs  Forts  dans  la  Louiflane,  fur  les  bords  de  la  Mobile 
&  fur  ceux  du  Mifliflipi.  Le  Fort  conftruit  fur  la  Mobile  en  1710.  porte 
le  même  nom  que  cette  riviere ,  8c  eft  aufli  appelle  le  Fort  de  Condé.  Celui 
qui  fe  trouve  fitué  fur  le  Miffiflipi  au  deflous  de  1  embouchure  de  ce  fleuve 
fe  nomme  Mifliflipi,  8c  au  Sud-Oueft  de  ce  Fort  on  en  voit  un  autre  connu 
fous  le  nom  de  Biloxi. 

Le  climat  de  la  Louiflane  varie  à  mefure  qu’elle  s’étend  vers  le  Nord, 

&  en  général  les  parties  méridionales  ne  font  pas  aufli  brûlantes  que  celles  de 
l’Afrique  qui  font  fous  la  même  latitude  ,  &  fes  parties  feptentrionales  font 
plus  froides  que  celles  de  l’Europe  ,  qui  leur  correfpondent.  On  pafle  peu 
de  jours  à  la  Louiflane  fans  voir  le  loleil  $  il  n  y  pleut  que  par  orage  ,  & 
fouvent  une  demi  »  heure  après  il  ne  paroît  pas  qu’il  y  en  ait  eu.  Des  rofées 
abondantes  fuppléent  avantageufement  à  la  rareté  des  pluyes,  8c  l’air  y  eft 
excellent  pour  la  fanté.  Les  Naturels  font  en  général  aflez  beaux  ;  ils  ont 
peu  de  maladies  dans  la  force  de  l’âge  &  point  de  caducité  dans  leur  vieil- 
lefle  qu’ils  pouffent  fort  loin. 

Les  principaux  des  peuples  Sauvages  de  la  Louiflane  font  les  Illinois ,  les 
Aflenipociels,  les  Panis,  les  Padoucas ,  les  Canfez,  les  Canis,  8c  les  Chi- 
cachas. 

La  Louiflane  eft  fertile  en  palmiers,  en  meuriers,  en  bled,  &  en  toutes 
fortes  de  plantes  inconnues  en  Europe  pour  la  plupart.  On  y  pêche  des  ef- 
turgeons,  des  faumons,  des  truites,  des  brochets,  des  carpes,  8c  différents 
autres  poiflfons.  Les  bois  y  font  remplis  de  bêtes  fauves  comme  cerfs ,  che¬ 
vreuils  ,  &c.  On  y  voit  aufli  des  couleuvres  8c  des  ferpents,  entre  autres 
un  efpece  qui  a  comme  des  founettes  à  la  queue ,  &  qu’on  appelle  pouc 
Tome  FUI.  Rrr 
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cette  raifon  ferpents  fonnettes.  Ils  font  longs  &  gros  8c  leur  morfure  eft  fort 
dangereufe,  mais  on  en  trouve  le  rcmede  dans  les  bois  mêmes  où  ils  fe  re- 
tirent. 

Sous  le  nom  de  pofleflîons  Angloifes  on  renferme  ici  la  Nouvelle  An¬ 
gleterre  }  ce  que  les  Anglois  poftedent  au  Sud-Eft  du  Canada  &  le  long  de 
la  mer  du  Nord,  depuis  l'Acadie  jufqu’à  la  Caroline  inclufivement ,  &  une 
vafte  contrée  au  Nord  du  Canada,  qui  comprend  les  environs  de  la  baye  de 
Hudfon ,  où  les  Anglois  ont  divers  établiffements.  La  Nouvelle  Angleterre 
contient  du  Nord  au  Sud  huit  Provinces ,  fçavoir,  i  °.  l'Acadie  ou  Nouvelle 
EcofTe  j  2V.  la  nouvelle  Angleterre  propre  ;  30.  la  Nouvelle  Yorck  j  40.  la 
Nouvelle  Jerfey  ;  50.  la  Penfylvanie;  6°.  le  Mariland  ;  7°.  la  Virginie  5 
8°.  la  Caroline,  qui  s'étend  vers  le  Midi  jufqu’à  la  Floride. 

L'Acadie  eft  dans  une  prefqu'ifle  fituée  au  Sud-Eft  du  Canada,  entre  le 
golfe  de  faint  Laurent  &  la  Nouvelle  Angleterre  propre.  Ce  pays  eft 
fertile  en  bled  ,  en  fruits,  en  légumes,  8c  la  chafte  8c  la  pêche  y  font  abon¬ 
dantes.  Les  François  ont  cédé  l'Acadie  aux  Anglois  en  1713.  fuivant  fes 
anciennes  limites  ,  par  la  paix  d’CJtrecht,&  c’étoit  la  plus  ancienne  Colo- 
lonie  qu’ils  euflent  dans  le  Canada.  Port-Royal,  ou  Annapolis  Royal,  c'eft- 
à-dire  ,  ville  d'Anne,  eft  la  capitale  de  l'Acadie.  Elle  a  reçu  le  nom  qu'elle 
porte  en  l'honneur  de  la  Reine  Anne  d'Angleterre,  8c  par  rapport  à  la  beauté 
&  à  la  commodité  de  fon  port,  on  l’appelle  aufli  Port-Royal. 

La  capitale  de  la  Nouvelle  Angleterre  propre  eft  Bofton.  C'eftune  grande 
ville  bien  bâtie,  qui  a  une  Univerflté  &  un  excellent  port.  Elle  eft  le  centre 
du  commerce  des  Colonies  Angloifes,  8c  il  en  part  tous  les  ans  des  flottes- 
notnbreufes  pour  l'Angleterre. 

La  Nouvelle  Yorck  fut  découverte  en  1609.  Par  ^es  Hollandois  ,  qui  y 
bâtirent  en  1615.  une  ville  qu'ils  nommèrent  Manhatte  ou  Nouvelle  Ami- 
terdam.  Ils  éleverent  enfuite  une  autre  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom. 
d'Orange,  8c  toute  la  contrée  fut  appellée  Nouvelle  Belgique.  Us  cédèrent 
néanmoins  ce  canton  aux  Anglois  ,  qui  le  nommèrent  alors  Nouvelle  \  orck» 
Ces  derniers  impoferent  le  même  nom  à  la  capitale  Manhatte,  &  changè¬ 
rent  le  nom  de  la  ville  d’Orange  en  celui  d'Albani.  La  Nouvelle  Yorck,  par 
fa  fituation  &  au  moyen  de  la  rivicre  d’Hudfon  qui  la  traverfe  du  Nord  au 
Sud,  jouit  de  beaucoup  de  facilité  pour  la  traite  des  pelleteries  avec  les  Sau¬ 
vages.  La  capitale  eft  bâtie  fur  la  pointe  méridionale  d’une  ifle  qui  eft  k 
l’embouchure  de  la  riviere  d’Hudfon  ,  &  qui  a  quatre  lieues  de  long  fur 
une  de  large.  Cette  ville  ,  qui  étoit  peu  confîdérable  du  temps  des  Hollan¬ 
dois  ,  acquiert  tous  les  jours  de  nouveaux  accroiflements. 

Vis-à-vis  de  la  Nouvelle  Yorck  eft  Lang-ÎJland  ou  l'Ifle  longue.  Cette  ifle 
qui  appartient  aufli  aux  Anglois  eft  délicieufe  8c  bien  peuplée. 

Cette  contrée  eft  bornée  au  Sud  &  à  l'Eft  par  la  mer  du  Nord,  8c  des 
autres  côtés  par  la  Penfylvanie  8c  la  Nouvelle  Yorck.  Elle  donne  fon  nom 
à  fa  capitale  ,  qui  a  un  bon  port  de  mer  8c  qui  eft  très-floriflante. 

La  Penfylvanie  commença  en  1681.  à  être  peuplée  par  des  Quakers  An¬ 
glois ,  qui ,  fous  la  conduite  de  William  Pen,  leur  Chef,  cherchèrent  un 
afyle  en  Amérique.  Us  choifîrent  la  contrée  dont  je  parle  8c  l'appellerent 
Penfylvanie  du  nçra  de  leur  Chef,  La  Colonie  eft  devenue  fl  floriflante 
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qu'elle  eft  une  des  plus  utiles  aux  intérêts  de  1  Angleterre.  Elle  a  pour  capi¬ 
tale  Philadelphie,  grande  8c  belle  ville  lituée  entre  les  rivières  de  la  Ware 
&  de  Schuyskil. 

Le  Mariland,  borné  au  Midi  parla  Virginie,  à  l'Orient  par  la  mer  du 
Nord,  au  Septentrion  par  la  Penfylvanie,  &  à  1  Occident  par  la  Louilîane, 
faifoit  autrefois  partie  de  la  Virginie.  Cette  contrée  en  eft  maintenant  fépa- 
rée,  &  fes  Colons  s'appliquent  fur  toutes  chofes  à  la  culture  du  tabac.  Les 
principales  villes  qui  s'y  voyent  font  lainte  Marie  &  Calverfon. 

Les  Amiraux  Anglois  ,  François  Drack  8c  Walther  Rawleig  ,  occupè¬ 
rent  en  Amérique  vers  l'an  1585.  une  terre  ,  qu'ils  nommèrent  Virginie  en 
l'honneur  d'Elifabeth,  alors  fur  le  thrône  d'Angleterre.  La  Virginie  eft  une 
des  Colonies  Angloifes  qui  a  eu  le  plus  de  peine  à  fe  former  &  à  fe  loute- 
nir,  8c  elle  a  eu  de  vives  attaques  de  la  part  des  Sauvages.  Le  climat  eft  doux 
êc  fain,  8c  le  terrein  eft:  bon  &  fertile  ;  aulîi  cette  Province  eft-elle  extrê¬ 
mement  peuplée.  Le  commerce  de  la  Virginie  confifte  dans  la  vente  des 
cuirs  8c  celle  du  tabac ,  qui  eft  le  plus  excellent  qu  on  puifte  recueilli» 
partout  ailleurs.  Les  principales  villes  de  cette  Colonie  font  JameftoWn  , 
Elifabethtown  ,  Frederiélown,  Alexandrie  ,  Colchefter,  Falmouth,  8cc. 

La  Caroline  fut  ainft  nommée  d'un  Fort  que  les  François  y  bâtirent  en 
1562.  fous  le  régné  de  Charles  IX.  Les  Efpagnols  s  en  emparerent  par  la 
fuite  &  en  furent  chaftes  à  leur  tour  par  les  Anglois,  qui  en  font  mainte¬ 
nant  poiïeffeurs.  En  1663.  Charles  II.  Roi  d'Angleterre,  la  donna  en  pro¬ 
priété  à  fix  Seigneurs  d'Angleterre,  ce  qui  l'a  fait  divifer  en  lix  Provinces 
qui  portent  leur  nom.  Ces  Provinces  font  Albermale  ,  Clarendon  ,  Craven  , 
Barclay,  Colleton  8c  Carteret.  Les  Anglois  fe  font  encore  étendus  à  1  Occi¬ 
dent  ,  8c  ils  ont  donné  à  cette  nouvelle  partie  de  la  Caroline  le  nom  de 
Géorgie.  Le  terroir  eft  naturellement  fertile  ,  il  produit  de  très-bon  fruits  8c 
l’air  y  eft  fain.  On  y  trouve  beaucoup  d’abeilles  8c  de  vers  à  foie.  La  capi¬ 
tale  de  la  Caroline  eft  Garleftown  ,  dont  les  maifons  font  pour  la  plupart 
bâties  de  pierres  de  taille.  Les  rues  font  belles  8c  larges  ,  8c  à  quelque  dii- 
tance  de  la  ville  il  y  a  un  bon  port. 

Le  pays  que  les  Anglois  poftTedent  au  Nord  du  Canada  fe  nomme  New- 
Galles  ,  8c  il  eft  fitué  autour  de  la  baye  d'Hudfon.  On  divife  ce  pays  qui 
eft  extrêmement  froid  en  deux  parties.  La  première ,  qui  comprend  le  La¬ 
brador  fcptentrional  ,  eft  bornée  à  l'Occident  par  la  baye  d'Hudfon  *,  aut 
Nord  par  le  détroit  de  même  nom  ;  à  l’Orient  par  la  mer  de  Groenland  3 
8c  au  Midi  par  le  Canada.  Les  habitants  de  cette  contrée  fe  nomment  Ef- 
quimaux,  8c  font  extraordinairement  fauvages.  La  fécondé  partie  de  ce  pays 
eft  féparée  de  l’autre  par  la  baye  d'Hudfon.  On  n'en  connoît  gueres  que  les 
côtes,  qui  s’étendent  depuis  le  cinquante-unieme  dégré  de  latitude  feptentrio- 
nale  julqu’au  delà  du  foixante-cinquieme.  Elle  a  à  l'Eft  la  ba ye  à  Hudfon 
8c  au  Midi  le  Canada];  mais  fes  limites  du  côté  du  Nord  8c  de  l’Oueft  n'ont 
pas  encore  été  déterminées. 

Le  terrein  du  pays  eft  partout  noirâtre  comme  la  terre  des  tourbes  ;  mais 
il  eft  allez  fertile  vers  le  Midi.  Celui  qui  eft  auprès  des  côtes  eft  bas,  ma¬ 
récageux  8c  couvert  d'arbres  de  différentes  efpeces  comme  peupliers,  bou¬ 
leaux  ,  aunes ,  faules  8c  autres.  Dans  l’intérieur  du  pays  il  y  a  de  grandes 
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plaines  fur  lesquelles  on  voit  peu  d’herbe,  mais  beaucoup  de  moufle.  Ces 
plaines  font  entremêlées  de  touffes  d’arbres,  de  quelques  lacs  &  de  plufieurs 
collines.  On  trouve  dans  cette  contrée  différentes  lortes  de  minéraux,  comme 
de  la  mine  de  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  diverfes  efpeces  de  talc  &  du  crif- 
tal  de  roche  de  plulîeurs  couleurs  &  principalement  du  rouge  &  du  blanc. 
L’asbeft  ,  qui  eft  un  lin  incombuflible,  y  eft  fort  commun  ,  aufli  bien  qu’une 
forte  de  pierre  noire,  unie  &  luilante ,  qui  fe  détache  par  feuilles  minces, 
&  quelques  efpeces  de  marbres  dont  les  uns  font  parfaitement  blancs ,  & 
les  autres  tachetés  de  rouge,  de  verd  &  de  bleu.  Le  Fort  d’Yorck  efl  le  lieu 
principal  des  fa&oreries  Angloifes.  Il  eft  fltué  fur  la  branche  méridionale 
de  la  riviere  du  port  de  Nelfon  ,  appellée  riviere  de  Hayes  ,  à  cinq  lieues 
de  l’endroit  ou  elle  fe  jette  dans  la  mer,  &  à  cinquante -fept  dégrés  en- 
viron  de  latitude. 

La  Floride  comprenoit  autrefois  la  Louilîane  &  même  une  partie  de  la 
Caroline  3  mais  aujourd’hui  elle  n’eft  proprement  que  cette  prefqu’ifle  qui 
eft  à  l’Oueft  de  la  Caroline,  &  qui  s’avance  jufqu’au  canal  de  Bahama.  Ce 
pays  eft  borné  au  couchant  par  la  Louihane  ;  à  l’Orient  par  la  Caroline  Ô£ 
la  mer  du  Nord ,  &  au  Midi  par  le  golphe  du  Mexique.  Comme  on  a  vu 
plus  haut  l’hiftoire  de  la  découverte  de  cette  contrée,  &  les  démêlés  que  les 
Efpagnols ,  les  François  &  les  Anglois  ont  eus  au  fujet  de  fa  poffeflion, 
il  fufEt  de  dire  ici  que  les  Efpagnols  y  ont  deux  Forts,  qui  font  celui  de 
faint  Auguftin  fur  la  côte  orientale,  &  celui  de  Penfacola  fur  le  golfe  du 
Mexique. 

En  général  le  terrein  y  eft  aflez  fertile  furtout  en  maïs ,  dont  on  fait  deux 
récoltes  par  an  3  l’une  en  Mai  &  l’autre  en  Juin.  Les  Naturels  du  pays  font 
des  Sauvages  qui  font  d’une  haute  taille  fans  aucune  difformité,  &  qui  onî 
le  teint  olivâtre  au  moyen  de  certaines  drogues  dont  ils  fe  frottent. 

Le  Mexique  a  reçu  le  nom  de  Nouvelle  Efpagne  depuis  que  les  Elpa- 
gnols  s’y  font  établis  ,  8c  ils  l’ont  nommé  ainfi ,  parce  qu’ils  ont  trouvé  beau¬ 
coup  de  reflemblance  entre  ce  pays  &  PEfpagne.  11  eft  fitué  entre  le  hui¬ 
tième  dégré  de  latitude  feptentrionale  &  le  vingt-feptieme,  &  entre  le  deux 
cent  foixante-feptieme  de  longitude  &  le  deux  cent  quatre-ving  dix-fep- 
îieme.  Il  occupe  toute  cette  langue  de  terre  longue  &  étroite,  qui  s’étend 
du  Nord-Oueft  au  Sud-eft,  entre  les  mers  du  Nord  &  du  Sud.  Quoique  ce 
pays  foit  fous  la  Zone  Torride,  l’air  y  eft  néanmoins  tempéré  &  fort  fain. 
Les  vents  &  les  pluyes  fréquentes  contribuent  fans  doute  beaucoup  à  dimi¬ 
nuer  la  chaleur.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  terre  y  eft  fertile  en  bled,  en  cacao, 
en  fruits  excellents  3  les  pâturages  y  font  très-bons  &  fervent  à  nourrir  beau¬ 
coup  de  bétail.  Tous  les  fruits  de  l’Europe  qu’on  y  a  portés  ont  Bien  réuflî, 
te  outre  ces  avantages  ,  le  pays  renferme  de  riches  mines  d’or,  d’argent, 
de  fer  &  d’alun.  On  y  trouve  aufli  du  baume  excellent,  des  cuirs  fort  efti- 
més  ,  &  quantité  de  cochenille  &  d’indigo. 

Le  Mexique  fe  divife  en  trois  Audiences  ou  Gouvernements,  qui  font 
Mexico  ,  Guadalajara  à  l’Oueft  de  Mexico,  &  Guatimalaau  Sud-Eft. 

Le  Gouvernement  ou  l’Audience  de  Mexico  contient  fept  Provinces  , 
dont  deux  lur  la  mer  du  Sud,  trois  fur  le  golfe  du  Mexique,  &  deux 
dans  le  milieu ,  qui  s’étendent  d’une  mer  à  l’autre.  Les  deux  fur  la  mer  du 
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Sud  font  celle  de  Mexico  &  celle  de  Mechoacan  ;  les  trois  fur  le  golfe  l>  A  M  £  R ,, 
font  celles  d’Yucatan,  de  Tabafco  &  de  Guafteca  ou  Panuco,  &  enfin  les  que. 
deux  du  milieu  font  celles  de  Tlafcala  &  de  Guaxaca. 

La  capitale  de  la  Province  de  Mexico,  porte  le  même  nom  &  eft:  bâtie  Mexico, 
fur  le  bord  du  lac  Mexico  ,  dont  l’eau  eft  falée  à  caufe  du  fond  qui  eft 
nitreux.  Cette  ville  ,  qui  eft  la  plus  grande  &  la  plus  belle  ville  du  conti- 
nent ,  eft  le  fiége  du  Viceroi  de  l'Amérique  feptentrionale  pour  la  Cour 
d’Elpagne,  celui  d’une  Cour  Souveraine,  &  celui  d  un  Archevêque.  Elle 
a  une  Univerfité  &  une  Inquifition  :  on  y  voit  des  églifes  .magnifiques  ,  & 
elle  eft  bien  peuplée  &  fort  commerçante.  A  Pégard  du  lac  fur  lequel  elle 
eft  bâtie ,  il  communique  avec  un  autre  dont  les  eaux  Jfont  douces ,  & 
ces  deux  lacs  ont  plus  de  trente  lieues  de  circuit.  Ils  font  fepares  1  un  de 
l’autre  par  une  digue  qui,  s’étant  rompue  en  1629 ,  caufa  une  grande  inon¬ 
dation  dans  la  ville  de  Mexico,  &  fit  périr  beaucoup  de  monde.  Pour 
prévenir  un  fécond  accident  de  cette  nature,  les  Efpagnols  ont  travaillé  à 
faire  un  conduit  au  travers  d’une  montagne  ,  afin  de  donner  par-là  une  iftue 
aux  eaux  de  ces  lacs. 

Les  habitants  de  Mexico,  furtout  les  Efpagnols ,  font  magnifiques  dans 
leurs  habits  &  dans  leurs  ameublements.  La  loye,  l’or,  les  perles,  les  pier¬ 
reries  brillent  fur  eux  communément,  &  les  artifans  mêmes ,  &  les  efclavcs 
ont  de  riches  colliers  ,  &  des  braflelets  d’or,  d’argent  &  de  perles. 

Au  Midi  fur  la  mer  du  Sud,  on  voit  la  ville  d’Acapulco.  Elle  eft  mal- faine 
de  prefque  déferte  à  caufe  qu’elle  manque  d’eau,  &  qu’on  eft  obligé  d’y  en 
apporter  de  fort  loin.  Malgré  ce  défagrément  cette  ville  eft  très-remarquable 
par  fon  commerce  &  par  la  beauté  &  la  fureté  de  fon  port,  duquel  par¬ 
tent  les  vaifleaux  pour  les  Philippines  ,  &  où  fe  rendent  ceux  qui  viennent 
de  ces  mêmes  illes. 

La  Province  de  Mechoacan ,  qui  abonde  en  vers  à  foie  &  en  tout  ce  qui 
eft  néceflaire  à  la  vie,  a  pour  capitale  Mechoacan,  ou  Valladolid,  Evêché. 

Cette  ville  fituée  fur  la  mer  du  Sud  eft  belle  &  très-marchande. 

L’Yucatan  eft  une  prefqu’ifle  qui  s’avance  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Cette  Province  eft  riche  en  mines  d’or  &  d’argent ,  &  fi  fertile  en  grains 
qu’on  y  fait  deux  fois  l’an  la  moiflbn.  Elle  a  plufieurs  villes  confidérables 
qui  font  Merida,  capitale.  Evêché  &  réfidence  du  Gouverneur  du  pays,  la 
Nouvelle  Valladolid,  Salamanca ,  &  Campêçhe.  Cette  derniere  fituée  fur 
la  côte  occidentale  de  l’Yucatan  étoit  autrefois  bien  plus  célébré  &  plus 
commerçante  qu’elle  ne  J’eft  maintenant.  On  y  faifoit  tout  le  trafic  d’un 
bois  fort  propre  à  la  teinture ,  appellé  bois  de  Campêçhe.  Les  Elibuftiers 
Anglois  &  François  prirent  cette  ville  en  1678.  &  la  brûlèrent.  On  trouve 
dans  ce  pays  plufieurs  animaux  finguliers ,  entre  autres  celui  qu’on  nomme 
P  are (Jeux ,  à  caufe  de  la  lenteur  de  fa  marche. 

Tabafco  eft  capitale  de  la  Province  du  même  nom.  Elle  eft  bâtie  fur  le 
golfe  du  Mexique,  &  quoique  petite,  elle  paroît  bien  peuplée. 

La  troifiéme  Province  fur  le  golfe  du  Mexique  eft,  comme  on  l’a  vu, 
celle  de  Guafteca  ou  de  Panuco.  elle  eft  fituée  au  Nord-Eft  de  Mexico ,  &  IJanuto- 
fa  capitale ,  qui  porte  le  même  nom,  eft  bâtie  fur  la  riviere  de  Panuco,  &£ 
fe  trouve  remplie  d’habitant3. 
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La  Province  de  Tlafcala  contient  quelques  villes  dont  les  principales  font 
Tlafcala  &  la  nouvelle  Vera-Cruz.  Tlafcala  ,  qui  eft  la  capitale,  lé  trouve 
à  l’Eft  de  Mexico.  Cette  ville,  qui  étoit  déjà  fameufe  fous  le  régné  de  Mon- 
tezuma,  parce  qu'elle  formoit  une  République  confidérable  ,  a  confervé  fa 
célébrité ,  &  jouit  de  plufieurs  privilèges  ,  en  récotnpenfe  des  fervices  que 
fes  habitants  ont  rendus  à  Cortez  dans  la  conquête  du  Mexique.  Le  liège 
épifcopal  de  cette  ville  a  été  transféré  à  la  Puebla  de  Los  Angelos ,  ville  fituée 
au  Midi  de  Tlafcala. 

La  nouvelle  Vera-Cruz  s’appclloit  autrement  faint  Jean  d’Ulua.  Elle  cfl 
plus  connue  aujourd'hui  par  le  nom  de  nouvelle  Vera-Cruz.  Elle  eil  fituée 
dans  uneifle,  Sc  fon  port  eft  garanti  des  vents  du  Nord  par  un  grand  ro¬ 
cher,  avantage  dont  l’ancienne  Vera-Cruz  ne  pouvoit  jouir.  Audi  les  Ef- 
pagnols  l’ont-ils  entièrement  abandonnée  pour  s'établir  dans  la  nouvelle. 

Guaxaca,  Province  au  Sud-Eft  de  Tlafcala  ,  renferme  des  mines  d'or  & 
d'argent  ,  de  la  cochenille  en  abondance  &  la  plus  eftimée  ,  du  cacao  & 
du  bled.  Antequerra  ,  ou  Guaxaca  fa  capitale,  eft  une  ville  épifcopale  ,  ôî 
le  commerce  qu’on  y  fait  conlifte  dans  la  laine  des  moutons,  qui  eft  fort 
eftimée.  * 

L'Audience  de  Guadalajara,  pu  la  nouvelle  Galice  eft  un  des  pays  les 
plus  fertiles  que  les  Efpagnols  poftedent  en  Amérique.  Elle  eft  compofée 
de  plufieurs  Provinces  dont  les  principales  font  Guadalajara,  ou  Guadala- 
xara,  Cinaloa  ,  Culiacan  ,  Xalifco,  la  nouvelle  Bifcaye  ,  &  le  nouveau 
Royaume  de  Léon.  Guadalajara  a  pour  capitale  une  ville  de  même  nom  qui 
eft  confidérable  &  affez  commerçante.  Cinaloa,  près  de  la  mer  Vermeille, 
ou  le  golfe  de  Californie ,  abonde  en  fruits  ,  en  maïs ,  en  légumes  &  en 
coton,  &c  fa  capitale  eft  Cinaloa,  ou  faint  Jacques.  Culiacan  eft  la  capitale 
de  la  Province  du  même  nom,  dans  laquelle  on  remarque  des  mines  d'ar¬ 
gent.  La  capitale  de  Xalifco  eft  Compoftelle  ;  celle  de  la  nouvelle  Bifcaye 
eft  fainte  Barbe,  &  celle  du  nouveau  Royaume  de  Léon,  eft  Cahuita. 

Cette  Audience  s'étend  jufqu'à  Pifthme  de  Panama,  &  elle  contient  plu- 
fîeurs  Provinces,  parmi  lesquelles  on  compte  particulièrement  Guatimala, 
Chiapa,  Honduras,  Nicaragua,  Coftarica  8c  Veragua.  La  Province  de  Gua¬ 
timala  ne  manque  en  rien  de  tout  ce  qui  eft  néceïïaire  à  la  vie  ;  mais  elle  eft 
fujette  aux  tremblements  de  terre.  Sa  capitale  fe  nomme  auffi  Guatimala, 
&  eft  le  liège  d'un  Evêque,  celui  d'une  Audience  Royale  8c  la  réfidence 
d'un  Gouverneur.  Cette  ville  ,  qui  a  une  belle  Univerfité  eft  grande  &  ri¬ 
che  ,  &  fes  habitants  y  font  un  commerce  confidérable  de  cacao.  La  Pro¬ 
vince  de  Chiapa  a  deux  principales  villes,  qui  font  Chiapa-el-Réal,  capitale 
&  Evêché,  8c  Chiapa  de  Los-lndos .  Cette  derniere  eft  fituée  près  de  la  précé¬ 
dente  ,  8c  le  plus  grand  nombre  de  fes  habitants  eft  formé  d'indiens.  Le 
Gouverneur  de  la  ville  eft  aufiï  un  Naturel  du  pays.  Dans  la  Province  de 
Honduras  ,  qui  eft  fur  le  golfe  de  même  nom  au  Nord-eft  de  Guatimala, 
il  y  a  deux  villes,  l’une  qu'on  appelle  Valladolid,  8c  qui  eft  la  capitale  ; 
l’autre  qu’on  nomme  Truxillo,  8c  qui  a  un  port  fur  le  golfe  de  Honduras. 
A  l'Orient  de  Guatimala  eft  la  Province  de  Nicaragua  ,  qui  a  pour  capitale 
faint  Léon  de  Nicaragua,  Evêché.  C’eft  une  grande  8c  belle  ville  fort  com¬ 
merçante  ,  lituée  fur  un  lac  qui  fe  décharge  dans  la  mer  du  Nord,  8c  qui 
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rfefl:  éloigné  que  de  quatre  lieues  de  la  mer  du  Sud.  Ce  lac  a  une  profon¬ 
deur  extraordinaire  ,  8c  il  y  a  aux  environs  un  volc'an  qui  vomit  fans  celle 
du  feu. 

On  voit  au  Sud-Eft  de  Nicaragua  la  Province  de  Coftarica ,  ou  Cote-Riches  , 
qui  eft  ainfi  nommée  à  caufe  de  les  mines  d’or  8c  d’argent.  Sa  capitale  fe  nomme 
Carthage  8c  cette  ville  eft  le  liège  d’un  Evêque.  La  Province  de  V eragua  eft  fort 
petite,  6c  fe  trouve  lîtuée  près  de  l’ifthme  de  Panama.  Malgré  fon  peu  d’éten¬ 
due  elle  a  deux  villes  célébrés  j  l’une,  qui  fe  nomme  la  Conception  ,  eft  la  ca¬ 
pitale  &  a  un  bon  port  $  l’autre,  qu’on  appelle  Santa-Eé,  renferme  de  belles 
Fonderies. 

Au  Nord  du  Mexique ,  ou  de  la  Nouvelle  Efpagne,  fe  trouve  le  nouveau 
Mexique  Ce  pays  eft  borné  vers  l’Orient  par  la  Louiliane  j  au  Midi  par  le 
Mexique  ;  à  l’Occident  par  la  mer  Vermeille.  A  l’égard  de  fes  limites  du 
coté  du  Nord,  elles  font  encore  inconnues.  L’air  de  cette  contrée  eft  doux 
8c  fain,  &  le  terroir,  quoique  fort  montagneux,  abonde  en  pâturages  8e 
produit  du  maïs  ,  des  melons  8c  différentes  fortes  de  légumes.  Il  y  a  des  mi¬ 
nes  d’or  Ôc  d’argent ,  ainfi  que  des  turquoifes,  des  émeraudes  ,  des  perles  8c 
du  criftal.  On  y  voit  divers  animaux  l’auvages  8c  domeftiques,  comme  des 
ours,  des  chevres  fauvages  ,  des  cerfs,  des  fangliers ,  des  lions,  des  tigres, 
des  chevaux,  des  vaches,  8c  une  efpece  de  brebis  de  la  grandeur  d’un  che¬ 
val,  qui  a  la  queue  très-courte  8c  des  cornes  fort  longues. 

La  ville  de  Santa-Fé,  bâtie  au  Nord  du  pays,  pafle  pour  en  être  la  capi* 
taie.  Cette  ville  eft  le  fiége  d’un  Evêque  8c  la  réfidence  du  Gouverneur  pour 
les  Efpagnols,  8c  elle  n’eft  pas  loin  de  la  riviere  de  Norte,  qui  coule  pre«- 
mierement  du  Nord  au  Sud,  8c  tournant  enfuite  au  Sud-Eft,  fe  jette  dans 
le  golfe  du  Mexique.  Les  parties  du  nouveau  Mexique,  qui  font  à  l’Oueft 
fur  la  mer  Vermeille,  fe  nomment  nouvelle  Navarre  8c  Sonora,  mais  il  n’y 
a  point  de  places  importantes. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  la  Californie  étoit  une  ifle,  mais  on 
a  découvert  que  ce  pays  eft  joint  à  la  terre  ferme,  8c  n’eft  qu’une  prdqu’ifie. 
Il  eft  féparé  du  nouveau  Mexique  par  la  mer  Vermeille  ;  l’air  y  eft  très- 
bon,  la  terre  produit  abondamment  des  grains  Sc  des  fruits.  Ses  côtes  font 
célébrés  pour  la  pêche  des  perles  ,  8c  lès  rivages  font  remplis  de  plufieurs 
efpeces  de  coquillages.  On  ne  connoît  point  cette  contrée  que  du  côté  de  la 
mer.  Les  Jéfuites ,  qui  fe  font  fixés  en  dernier  lieu  dans  cette  prefqu’ifle  ,  y 
ont  établi  une  Miifion  confidérable  ,  8c  leur  principale  habitation  eft  au  cap 
de  faint  Lucas ,  vers  le  Midi. 

ISLES  DE  L’AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE . 

Les  principales  ifles  de  l’Amérique  feptentrionale  font,  i®.  Lifte  de 
Terre-Neuve,  8c  les  autres  qui  font  fituées  dans  le  golfe  de  faint  Laurent 
au  Nord-Eft;  2°.  les  ifles  Lucayes  vers  l’entrée  du  golfe  du  Mexique,  & 
les  Bermudes  vis-à-vis  de  la  Caroline  ;  30.  les  Antilles  à  l’Eft  du  golfe 
du  Mexique,  8c  au  Nord  de  l’Amérique  méridionale  j  40.  les  Açores  entre 
l’Amérique  feptentrionale ,  8c  l’Afrique  ou  l’Europe. 

Il  y  a  dans  le  golfe  de  faint  Laurent  quatre  ifles  principales  qui  font 


L’AMt’Rl- 

Q  U  E. 


Ie.  Le  uetr-* 
vbauMexicue* 


6*.  La  Calî- 

ïoiCnie» 


5o4  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

■■  — '  l’ifle  de  Terre-Neuve,  Tille  Royale,  ou  du  Cap  Breton,  faine  Jean  &  An- 
L’Ame’ri-  tkoftL 

que.  L’ifle  de  Terre  Neuve  eft  une  des  plus  grandes  ifles  de  l'Amérique.  Des 
font  fituêeV  lans  pêcheurs  Bifcayens  la.  découvrirent  vers  la  fin  du  quinzième  fiécle  ,  &  la 
le  golfe  defainc  nommèrent  terre  de  Baccalaos,  qui  lignifie  morues,  parce  qu’on  pêche  une 
Lai"enrùiflc  de  grande  quantité  de  ces  poiflons  aux  environs.  Les  François  Sc  les  Anglois 
Terre-Neuve.  s’établirent  par  la  fuite  dans  cette  ifle,  mais  depuis  la  paix  d’Utrecht ,  les 
Anglois  en  l'ont  feuls  poflefleurs  ,  aux  conditions  néanmoins  que  les  Fran¬ 
çois  pourroient  pêcher  aulfi  de  la  morue  &  qu’ils  auront  la  liberté  de  faire 
lécher  leur  poifion  à  terre  dans  cette  partie  de  l’ille  ,  qui  s’étend  depuis 
l’endroit  appelle  cap  de  Bona  -  Villa  jufqu  a  la  pointe  léptentrionale  de 
î’ille,  &  de-là  en  defeendant  du  coté  de  l’Occident  jufqu’au  lieu  nommé 
Pointe-Riche,  Le  bourg  de  Plaifance  eft  la  principale  place  de  cette  ifle  , 
&  il  ell  fitué  au  Midi  dans  une  grande  baye.  Cette  place  a  un  bon  &  valte 
port  qui  peut  contenir  des  flottes  entières.  A  foixante  lieues  de  cette  ifle, 
on  rencontre  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  où  fe  rendent  tous  les  ans  un 
nombre  furprenant  de  vaifleaux  Hollandais  ,  François,  Anglois,  &c.  qui 
y  pêchent  les  morues ,  &  ces  poiflons  y  abondent  tellement  qu’un  bon  pê¬ 
cheur  en  prend  quantité  par  jour,  quoique  cette  pêche  ne  fe  fafle  qu’avec 
des  lignes. 

rifle  Royale  Cette  ifle  qui  appartient  à  la  France  a  été  découverte  par  des  pêcheurs 
oujtu  cap-Bre-  grçtons  *  qUj  ont  donné  leur  nom  à  l’un  des  caps  de  l’ifte.  Elle  eft  fituée 
au  Sud-Queft  de  Lille  de  Terre-Neuve,  entre  le  quarante-cinquième,  &  le 
quarante-feptiéme  degré  de  latitude  feptentrionale.  On  donne  le  nom  de 
Pajfage  de  Fronfac  ,  au  détroit  qui  fépare  Lille  Royale  de  l’Acadie.  La  lon¬ 
gueur  de  cette  ifle  efl  d’environ  quarante-cinq  lieues ,  &  fa  plus  grande  lar¬ 
geur  d’Orient  en  Occident  efl  de  trente-trois  à  peu  près.  Sa  figure  eft  très- 
irréguliere ,  &  elle  eft  coupée  par  plufîeurs  lacs  &  diverfes  rivières.  Le  cli-. 
mat  de  Lille  eft  en  général  aflez  avantageux  à  la  fanté  ;  cependant  les  brouil¬ 
lards  y  font  fréquents ,  &  toutes  les  terres  n’y  font  pas  également  bonnes. 
Les  arbres  qui  y  croiflent  bien  font  les  chênes  ,  qui  deviennent  d’une  gran¬ 
deur  prodigieufe  ,  les  pins  ,  le  cèdre ,  le  frêne ,  l’érable  ,  le  plane  &  le 
tremble.  Les  fruits  ,  les  légumes  ,  le  froment,  &  tous  les  autres  grains  né- 
ceflaires  à  la  vie  ,  le  chanvre  &  le  lin  y  font  aulfi  bons  qu’au  Canada  ,  quoi¬ 
que  moins  abondants.  Les  animaux  domeftiques ,  comme  chevaux ,  bœufs, 
cochons ,  moutons  ,  chevres ,  &  toute  efpece  de  volaille  s’y  élevent  fort  bien; 
de  forte  qu’avec  la  chafle  &  la  pêche  ,  les  habitants  peuvent  vivre  commo¬ 
dément  une  partie  de  l’année.  On  y  voit  des  mines  abondantes  de  charbon 
de  terre ,  &  il  y  a  aulfi  du  plâtre. 

L’ifle  Royale  a  plufîeurs  ports ,  dont  le  plus  célébré  eft  celui  de  Louif- 
bourg.  La  ville  de  ce  nom  eft  au  Sud-Eft  de  l’ifle  ,  &  elle  a  été  bâtie  en 
1713.  fur  une  langue  de  terre  que  forme  l’entrée  du  port.  C’eft  un  des  plus 
beaux  ports  du  nouveau  monde  ,  &  outre  fes  fortifications  ,  il  eft  commode  & 
très-fur  pour  les  vaifleaux.  Les  Anglois  fe  font  emparés  de  Louisbourg  pen¬ 
dant  la  derniere  guerre  ;  mais  ils  ont  rendu  cette  place  à  la  France  par  le 
traité  définitif  de  paix  fait  à  Aix-la-Chapelle  en  1748. 
rifle  de faint  Cette  ifle  qui  a  environ  vingt-cinq  lieues  de  long  fur  douze  de  large,  eft 

voifine 
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voifine  du  fleuve  S.  Laurent,  8c  eft  habitée  par  une  Colonie  Françoife.  Le  gibier  l'Améri- 
y  eft  abondant ,  les  pâturages  font  excellents  ,  8c  on  pêche  fur  les  cotes  une  que. 
grande  quantité  de  poiflons.  .... 

Cille  d’Anticofti  ,  ou  l’ifle  de  l’Aflomption  ,  eft  fîtuée  à  1  embouchure  du  <iAm4' 

Fleuve  S.  Laurent.  Elle  peut  avoir  fept  à  huit  lieues  de  large  ,  &  environ 
trente  de  long.  Elle  eft  couverte  de  bois ,  &  eft  reftee  à  la  France  par  la 
paix  d’Utrecht.  On  pêche  fur  fes  côtes  des  morues  fort  grandes  8c  fort 
belles.  >  0  Les  to_ 

Les  premières  Ifles  qu’on  ait  découvertes  en  Amérique  font  les  Lucayes.  cayes  8c  lïs 
Elles  appartenoient  autrefois  aux  Efpagnols  ,  mais  depuis  qu  ils  les  ont  aban- 
données  ,  les  Anglois  s’en  font  faifîs.  Ils  n’ont  cependant  forme  d  établi  fle- 
ment  que  dans  l’ifle  de  la  Providence.  Les  principales  de  ces  ifles  font  Ba- 
hama  ,  la  Providence  ,  8c  Guanahani ,  ou  S.  Sauveur.  L  ifle  de  Bahama  a 
environ  treize  lieues  de  longueur  fur  huit  de  large,  8c  elle  a  donne  fon  nom 
au  détroit  qui  en  eft  proche  ;  de  forte  qu’on  l’appelle  Canal  de  Bahama. 

Ce  paflage  eft  très-dangereux  à  caufe  des  fréquentes  tempetes  qui  s  y  elevent, 

8c  plulîeurs  vaifleaux  Efpagnols  à  leur  retour  du  Mexique  en  Europe,  ont 
fait  naufrage  en  paflTant  ce  détroit.  On  trouve  dans  1  ifle  de  Bahama  une 
efpéce  d’araignée  finguliere,  dont  la  longueur  eft  de  près  de^deux  pouces.  Elle 
a  lix  yeux  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  de  petites  têtes  d  épingle.  4  ^ 

Lille  de  la  Providence  fervoit  autrefois  de  retraite  a  des  Pirates  qui  s  y 
rendoient  tellement  formidables ,  que  les  Anglois  n  ont  pu  parvenir  a  les 
chafler  qu’en  armant  quelques  efcadres.  Ils  en  font  enfin  venus  à  bout,  8c 
ils  occupent  maintenant  l'ifle  ,  où  ils  ont  bâti  un  Fort. 

Guanahani ,  ou  S.  Sauveur  eft  l’ifle  où  Chriftophle  Colomb  aborda  lori- 
que  fon  équipage  étoit  prêt  à  fe  révolter,  8c  il  lui  donna  le  nom  de  S.  Sau¬ 
veur  ,  après  y  avoir  planté  une  croix ,  8c  en  avoir  pris  pofleflion  au  nom  du 
Roi  d’Efpagne. 

Les  ifles  Bermudes  ,  ou  de  Sommer ,  furent  d’abord  decouvertes  par  les 
Efpagnols  en  1527.  &  furent  par  la  fuite  occupées  par  les  Anglois.  Il  y  en 
a  quatre  principales  ,  mais  il  n’y  en  a  gueres  qu’une  d  habitée  ,  8c  on  1  ap¬ 
pelle  la  Bermude.  La  terre  y  eft  fi  fertile  qu  on  y  fait  deux  récoltés  par  an, 

&  qu’on  y  recueille  quantité  de  tabac.  On  n’y  voit  aucune  bete  venimeufe,  8c 
il  y  a  des  tortues  d’une  grofleur  furprenante. 

Les  Antilles  furent  aufli  découvertes  par  Chriftophle  Colomb,  8c  on  en  Tl’*'ES>I'ïs  Aw 
compte  un  fort  grand  nombre.  Elles  le  divifent  en  grandes  8c  petites  Antilles. 

Les  grandes  Antilles  font  fituécs  au  Sud  de  l’Amérique  feptentrionale ,  à 
l’entrée  du  golfe  du  Méxique  3  8c  il  y  en  a  quatre  ^  fçavoir,  Cuba,  la 
Jamaïque  ,  S.  Domingue  8c  Portorico. 

L’ifle  de  Cuba  appartient  aux  Efpagnols  ,  qui  en  ont  détruit  prefque  tous 
les  anciens  habitants.  Ils  y  ont  tranfporté  des  Negres ,  qui  travaillent  aux 
terres ,  8c  qui  préparent  le  tabac  8c  le  fucre ,  en  quoi  confifte  le  principal 
commerce  de  l’ifle.  Elle  a  environ  trois  cents  lieues  de  long  fur  trente  de 
large  ,  8c  elle  eft  remplie  de  montagnes.  On  y  trouve  beaucoup  de  perro¬ 
quets ,  de  perdrix,  8c  de  tourterelles,  quelques  mines  d’or  8c  une  de  cuivre. 

La  Havane  eft  la  Capitale  de  l’ifle  ,  8c  elle  a  un  Port  qui  eft  très-grand, 
fort  fùr ,  8c  qui  peut  contenir  un  nombre  étonnant  de  vaifleaux.  L'entrée 
Tome  FUI,  Sff 
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de  ce  Port  eft  néanmoins  fi  étroite  qu'il  n’y  peut  entrer  qu'un  bâtiment  à  la 
fois.  La  Havane  efl  une  grande  ville  riche  &  commerçante,  où  réfide  le 
Gouverneur  de  fille.  Elle  a  une  forte  citadelle  &  deux  châteaux  qui  cou¬ 
vrent  le  port,  &  dans  lefquels  on  entretient  toujours  une  bonne  garnifon. 
Il  y  fait  très-cher  vivre  furtout  après  l'arrivée  des  flottes  Efpagnoles ,  qui  le 
raffemblent  en  s'en  retournant  de  l'Amérique  en  Efpagne.  Il  y  a  encore  dans 
l'ifle  de  Cuba  une  petite  ville  nommée  San-Jago ,  qui  eft  le  fiége  d'un  Evê¬ 
que  ,  &  qui  a  un  bon  port  &  une  citadelle. 

La  Jamaïque  qui  de  toutes  les  Antilles  efl  la  plus  au  Midi  a  cinquante  lieues 
de  long  fur  environ  vingt  de  large.  Le  terroir  en  efl  fertile ,  &  il  y  croît  des 
cannes  à  fucre ,  de  l'indigo ,  du  tabac  ,  du  cacao  &  du  coton  très-fin.  Le 
bétail  y  efl:  fort  commun ,  &  on  trouve  quantité  de  tortues  ,  dont  les  écail¬ 
les  font  très-belles.  Il  y  a  dans  les  montagnes  un  arbre  d’une  médiocre  gran¬ 
deur  ,  que  les  habitants  du  pays  appellent  Lagetto.  Ses  feuilles  reflemblent 
à  celles  du  laurier  ,  &  fon  écorce  extérieure  efl  à  peu  près  comme  celle  des  au¬ 
tres  arbres ,  au  lieu  que  l’écorce  intérieure  qui  paroît  d’abord  blanche  &  allez 
folide ,  efl  compofée  de  douze  ou  quatorze  couches  qu'on  fépare  facilement 
en  autant  de  pièces  d’étoffe ,  ou  de  toile.  La  première  forme  un  drap  affez 
épais  pour  faire  des  habits,  les  autres  reflemblent  à  de  la  toile,  &  on  en  fait 
des  chemifes.  Ces  couches  dans  les  petites  branches  font  autant  de  dentelles 
très-fines ,  &  toutes  ces  toiles  font  affez  fortes  pour  être  blanchies ,  &  lavées 
comme  les  toiles  ordinaires 

Les  Efpagnols ,  après  avoir  été  maîtres  de  l'ifle  de  la  Jamaïque  pendant  cent 
foixante  ans ,  en  ont  été  chaffés  par  les  Anglois  qui  s'y  font  maintenus  ,  &  qui 
en  font  encore  maîtres  aujourd'hui.  Spanish-Town,  appellée  autrefois  San- 
Jago  de  la  V °.la  ,  efl  la  capitale  de  l’ifle.  Cette  ville ,  qui  efl  affez  grande  , 
bien  peuplée  &  bâtie  en  quarrée ,  efl  auflî  la  réfidence  d'un  Gouverneur 
Anglois,  qui  y  a  établi  un  Confeil  de  Régence.  Le  port  de  la  même  ville 
en  efl  à  quatre  lieues  &  s’appelle  Port-Royal. 

L'ifle  de  faint  Domingue  ,  qui  a  environ  quatre  cents  lieues  de  tour  ,  en 
a  près  de  quatre-vingts  de  long  fur  foixante  de  large  dans  fa  plus  grande 
étendue.  Les  chaleurs  dans  ce  pays  font  exceflives ,  &  l’air  y  efl  affez  maU 
fain,  mais  le  terroir  efl  fort  fertile  en  maïs,  en  fruits,  en  fucre,  en  co-1 
chenille,  en  coton  &  en  or  ,  dont  les  mines  ne  font  pas  encore  épuifée» 
faute  d’ouvriers.  Tous  les  animaux  &  les  plantes  qu’on  y  a  tranfportés  d’Eu¬ 
rope  y  ont  bien  réufli  &  fe  font  beaucoup  multipliés.  Les  Efpagnols  pofi- 
fédent  la  partie  orientale  de  faint  Domingue,  &  les  François  font  établis 
dans  celle  qui  efl  à  l'Occident.  La  ville  de  faint  Domingue  efl  la  capitale 
des  terres  qui  appartiennent  aux  Efpagnols.  Elle  efl  grande  ,  bien  peuplée  , 
bien  fortifiée,  a  un  bon  port  &  efl  le  fiége  d'un  Archevêque.  Le  Gouver¬ 
neur  ,  pour  le  Roi  d'Efpagne  ,  fur  toutes  les  Antilles  Efpagnoles  &  la  Flo¬ 
ride,  réfide  toujours  à  l’aint  Domingue  ,  où  il  y  a  une  Audience  Royale, 
de  laquelle  dépend  une  partie  de  la  Terre  ferme  dans  l'Amérique  méridio¬ 
nale.  Le  port  de  faint  Domingue  efl  défendu  par  un  Fort  qui  porte  le  nom 
de  faint  Jérôme ,  &  fon  Archevêque  efl  Primat  des  Indes  occidentales.  La 
ville  a  une  Cour  des  monnoyes,  une  Académie  &  un  très-bel  Hôpital.  Tous 
ces  bâtiments  fguffrirent  beaucoup  du  tremblement  de  terre  qui  arriva  en 
*7Z7* 
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La  partie  de  Pifle  qui  appartient  aux  François  eft  divifée  en  deux  quar-  m  e>  r  i" 
tiers,  fçavoir,  celui  du  Nord  8c  celui  du  Sud.  Les  Jéfuites  gouvernent  les  que.* 
Paroiffes  du  premier,  8c  les  Jacobins  celles  du  fécond.  Les  lieux  principaux 
du  quartier  du  Nord  font  le  Cap  François ,  ou  Amplement  le  Cap ,  8c  le  Port- 
Paix.  Le  Cap  François  eft  un  bourg  affez  peuplé ,  mais  mal  bâti ,  8c  qui  a  un 
bon  port.  Les  Religieux  de  la  Charité  y  ont  une  habitation  avec  un  Hôpital , 
dans  un  bel  endroit  8c  en  bon  air.  Le  Roi  de  France  y  a  établi  depuis  170a 
un  Confeil  fupérieur  pour  tout  le  quartier  du  Nord.  Dans  le  quartier  du 
Sud  fe  trouve  Léogane,  ville  lituée  dans  une  belle  plaine,  abondante  en 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  vie.  Néanmoins  l’air  n’y  eft  pas  bon.  Il  y  a 
dans  cette  ville  un  Confeil  fupérieur  pour  le  quartier  du  Sud,  8c  un  Hô¬ 
pital  deffervi  par  les  Religieux  de  la  Charité. 

On  trouve  dans  cette  ille  les  mêmes  chofes  que  dans  l’ifle  de  S.  Do-  rifle  de  ror-; 
mingue,  c’eft-à-dire,  des  beftiaux,  des  grains  8c  des  fruits,  ainli  que  des  t0nc0, 
mines  d’or.  La  quantité  de  ce  métal,  que  les  Efpagnols  virent  dans  ce  pays, 
fut  caufe  qu’ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Porto-Rico,  qui  fignifie  Port  riche. 

S.  Jean  de  Portorico  eft  la  capitale  8c  l’Evêché  de  l’ifle,  8c  a  un  port,  où  les 
vaiffeaux  font  en  fureté. 

Les  ifles  qu’on  nomme  petites  Antilles,  s’appellent  aulîi  Caraïbes,  ou  tes  petites  An- 
Cannibales  ,  du  nom  des  peuples  qui  les  ont  habitées  autrefois.  L’air  y  eft 
chaud  8c  mal- fai n  ;  mais  on  y  fait  quantité  de  tabac  8c  de  fucre  excellents. 

C’eft  dans  ces  ifles  qu’on  trouve  le  colibri,  efpece  d’oifeau  qui  n’eft  gueres 
plus  gros  qu’un  hanneton.  La  beauté  de  cet  animal  eft  parfaite  ;  il  a  fur 
le  col  un  rouge  Ci  vif  qu’on  le  prendroit  pour  un  rubis  :  fon  ventre  8c  le 
deftbus  de  fes  ailes  font  jaunes  comme  de  l’or;  fes  cuiffes  font  vertes  comme 
une  émeraude  ;  fes  pieds  8c  fon  bec  font  noirs,  8c  polis  comme  de  l’ébene  ; 
fes  yeux  reffemblent  à  deux  diamants  ovales,  8c  font  de  couleur  d’acier 
bruni  ;  fa  tête  eft  verte ,  avec  un  mélange  d’or  admirable ,  8c  celle  des  mâles 
eft  ornée  d’une  petite  hupe. 

On  divife  les  petites  Antilles  en  ifles  de  Barlo-vento,  ou  d’au-deffus  du 
vent,  8c  en  ifles  de  Soto-vento ,  ou  d’au-deffous  du  vent.  Les  ifles  de  Bar¬ 
lo-vento  font  pofTédées  par  plufieurs  Nations,  fçavoir,  les  François,  les 
Efpagnols,  les  Anglois,  les  Danois,  les  Hollandois  8c  les  Naturels  du  pays. 

Celles  qui  appartiennent  aux  François  font  la  Martinique ,  la  Guadaloupe, 

S.  Barthelemi,  Marie-Galande,  les  Saintes  8c  la  Grenade. 

La  Martinique  eft  la  plus  floriffante  Colonie  des  François,  qui  commen-  Martinique, 
cerentà  y  faire  des  établiffements  en  1635.  Cette  ifle  a  environ  feize  lieues 
de  long  fur  quarante-cinq  de  tour,  8c  elle  eft  fertile  en  tabac,  en  indigo, 
en  cannes  à  fucre  ,  en  caffé  ,  en  différents  fruits  excellents  &  en  manioc,  qui 
èft  une  racine  dont  on  fait  une  efpece  de  pain  qu’on  nomme  CaJJave.  La 
Martinique  a  douze  ou  treize  Paroiffes  deffervies  par  les  Dominicains,  les 
Jefuires  8c  les  Capucins.  Parmi  plufieurs  Forts  bâtis  dans  cette  ifle ,  on  re¬ 
marque  plus  particulièrement  le  Fort  Royal  8c  le  Fort  S.  Pierre.  Il  y  a  près 
du  Fort  Royal  un  bourg  ou  une  ville  qui  porte  le  même  nom  ,  8c  qui  eft 
la  réfidence  de  l’Intendant  8c  du  Gouverneur  particulier  de  la  Martinique. 

L’ifle  de  la  Guadaloupe ,  dans  laquelle  les  François  s’établirent  aufli  en  La  Guadaloupe. 
S635,  a  environ  dix  lieues  de  large  8c  foixante  de  circuit.  Une  petite 
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riviere  qu’on  nomme  la  riviere  Salée ,  parce  qu’elle  communique  à  la  mer 
par  fes  deux  extrémités ,  partage  la  Guadaloupe  en  deux  parties,  dont  l’une, 
qui  eft  à  l’Orient  de  l’autre,  s’appelle  la  Grande  Terre,  &  l’autre  la  Gua¬ 
daloupe.  La  Grande  Terre  eft  un  pays  plat,  où  il  y  a  peu  de  rivières,  mai* 
le  terroir  y  produit  abondamment  des  cannes  à  fucre  8c  du  coton.  On  y 
trouve  des  arbres  d’une  grandeur  prodigieufe  8c  des  falines  naturelles.  La 
Guadaloupe  eft  vers  le  milieu  hériftee  de,  hautes  montagnes,  dont  les  unes 
font  couvertes  de  beaux  arbres  qui  donnent  une  verdure  perpétuelle,  &  les 
autres  font  garnies  de  rochers  d’un  afpeét  effrayant.  La  plus  célébré  de  ces 
montagnes  eft  celle  qu’on  nomme  la  Soufrière,  &C  qui  vomit  continuelle¬ 
ment  de  la  fumée  8c  quelquefois  des  flammes.  Du  pied  de  ces  montagnes 
fortent  plufieurs  petites  rivières  qui  rendent  le  pays  très-agréable  8c  fertile 
en  toutes  fortes  de  fruits,  de  cannes  à  fucre  8c  de  coton.  La  Guadaloupe  a 
un  Fort  confiderable  qui  domine  fur  le  port,  un  Gouvernement  particulier 
8c  un  Préfidial. 

L’ifle  de  S.  Bartheîemi,  auprès  de  S.  Chriftophîe  8c  au  Nord-Oueft  de  la 
Guadaloupe,  produit  abondamment  de  la  racine  appellée  manioc. 

Au  Nord  de  la  Martinique  fe  trouve  l’ifle  de  Marie-Galande. 

A  l’Occident  de  Marie-Galande  font  deux  ifles  qu’on  appelle  les  Saintes^ 
qui  dépendent  du  Gouverneur  de  la  Guadaloupe.  Elles  ont  de  bonnes  terres 
fur  le  penchant  des  montagnes  8c  dans  les  fonds,  &  on  y  recueille  du  ma¬ 
nioc  ,  des  patates ,  du  coton  &  du  tabac.- 

La  Grenade,  de  toutes  les  ifles  que  pofledent  les  François,  eft  la  plus 
voifine  de  la  Terre  ferme.  Elle  a  environ  vingt  lieues  de  tour,  8c  fon  ter¬ 
roir  eft  fertile  en  cannes  à  Lucre.  Elle  a  un  bon  port  8c  un  Fort  que  M.  de 
Caylus  y  a  fait  élever  en  17 06. 

Sainte-Aloufie  a  été  conquife  fur  les  Caraïbes  par  les  François.  On  peut 
voir  les  Mémoires  des  Commiffaires  du  Roi  fur  la  poffeflion  de  cette  ille 
par  les  François, 

Les  ifles  dépendantes  des  Anglois  font  en  commençant  par  le  Nord  8c 
près  de  Portorico,  l’Anguille  ,  la  Barboude ,  Antigoa,  Montferrat  8c  S.  Chrif- 
tophle.  L’Anguille  eft  prefque  ftérile  ;  cependant  les  Anglois  y  ont  une  Co¬ 
lonie.  La  Barboude  eft  un  nom  commun  à  plufieurs  ifles  qpi  femblent  n  en 
faire  qu’une;  au  refte,  il  paroît  qu’elle  rapporte  du  tabac  &  de  l’indigo  en 
affez  grande  abondance  ,  8c  les  Anglois  avouent  qu’ils  en  tireroient  beaucoup 
de  profit,  files  Caraïbes  du  voifinage,  leurs  mortels  ennemis,  ne  faifoient 
fouvent  des  irruptions  dans  lefquelles  ils  pillent  8c  ravagent  tout  ce  qu’ils 
trouvent  fous  leur  main. 

Antigoa  eft  au  Sud  de  la  Barboude. 

L’ifle  de  Montferrat  eft  à  l’Oueft  d’Antigoa,  8c  fe  trouve  peuplée  par  une 
Colonie  d’Anglois  8c  d’Irlandois. 

S.  Chriftophîe,  fituée  aufli  à  l’Oueft  d’Antigoa,  fut  d’abord  découverte 
par  Chriftophîe  Colomb,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  fon  patron.  Elle  étoit 
autrefois  partagée  entre  les  François  8c  les  Anglois,  mais  ces  derniers  en 
font  les  feuls  maîtres  aujourd’hui.  Cette  ifle  eft  fertile  en  cannes  à  fucre  & 
en  fruits ,  &  on  y  remarque  des  falines  naturelles  8c  une  foufriere.  D’ail¬ 
leurs,  elle  eft  fort  fujette  aux  tempêtes  8c  aux  ouragans. 
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La  Barbade,  qui  eft  aufli  aux  Anglois ,  eft  la  plus  orientale  des  Antilles 
Angloifes ,  6c  elle  a  été  pendant  quelque  temps  une  de  leurs  plus  coniide-  QU£> 
râbles  Colonies-,  mais  les  grands  profits  que  le  voifinage  des  domaines  ap¬ 
porta  aux  négociants  de  la  Jamaïque  ,  a  attire  dans  cette  derniere  une  partie 

des  habitants  de  la  Barbade.  A  ,  .  , 

Les  Hollandois  ont  vers  le  cap  de  la  Vêla  6c  des  cotes  de  1  Amérique  mé-  Les  îfles  «le-Satd 
ridionale  Bonaire  &  Oruba,  qui  font  de  peu  d’importance,  6c  Curaçao  on  Ta**. 
Curaçou  qui  eft  la  meilleure  des  Antilles  Hollandoifes,  6c  qui  a  un  bon 

port  ôc  une  forte  citadelle.  .  .  -  ,  x  r 

Près  de  la  Terre  ferme  eft  l’ille  de  la  Marguerite,  ainfi  nommee  a  caufe 
de  la  quantité  de  perles  qu’on  pêche  fut  fes  côtes.  La  verdure  dont  elle  eft 
ordinairement  couverte  en  rend  Pafpeét  agréable  ;  néanmoins  les  Efpagnols, 
à  qui  elle  appartenoit,  fe  font  retires  dans  la  Terre  ferme ,  6c  lifte  eft  main¬ 
tenant  habitée  par  des  Mulâtres  &  des  Américains.  . 

Les  Açores  ou  Terceres  font  fituées  fur  la  route  d’Europe  en  Amérique 
vers  l’Afrique,  6c  entre  le  trente-unieme  6c  le  quarante-umeme  degre  de  Tercercs* 
latitude  feptentrionale.  Elles  furent  découvertes  au  quinzième  fiecle  par 
quelques  marchands  Flamands,  qui  n’y  firent  aucun  érabliffement.  Gon- 
falve  Velez  y  aborda  en  144 9,  &  en  Pm  poffeftion  pour  le  Rot  de  Por¬ 
tugal  qui  en  eft  encore  maître  aujourd’hui ,  mais  qui  n’en  tire  pas  un 
grand  profit.  Ces  iftes  ont  été  nommées  Açores,  nom  qui  lignifie  Epervier, 
f  caufe  delà  quantité  de  ces  oifeaux  qu’on  y  trouve.  On  compte  neuf  illes 
Açores,  qui  font  Tercere ,  Saint-Michel,  Sainte- Marie,  le  Pic,  Fayal, 

Saint-George ,  la  Gracieufe,  Corvo  6c  Flores.  En  général  le  terroir  en  eft 
montagneux  -,  mais  il  ne  laifte  pas  de  produire  en  quelques  endroits  aftez  de 
bled  de  vin ,  de  fruits  &  quantité  de  paftel.  Les  tremblements  de  terre 
6c  les  vents  impétueux  font  malheureufement  très-fréquents  dans  ces  illes. 

Tercere,  qui  eft  la  plus  confiderable,  a  quinze  lieues  de  tour,  6c  Angra 
fa  capitale  eft  la  réfidence  du  Gouverneur  des  Açores.  Cette  ville  a  un  bon 
port,  &  eft  défendue  par  une  forterefte. 

Cette  partie  de  l’Amérique  n’eft  partagée  ,  comme  on  1  a  déjà  dit ,  de  Amérique 
l'Amérique  feptentrionale  que  par  l’ifthme  de  Panama.  Elle  n’a  gueres  que  me’*h>i°nals; 
vingt  lieues  de  large,  6c  elle  a  la  figure  d’un  triangle,  dont  la  bafe  eft  au 
Nord  &  la  pointe  au  Sud.  L’Amérique  méridionale  fe  divife  en  fept  prin¬ 
cipales  parties,  fçavoir,  la  Terre  ferme  au  Septentrion,  le  Pérou  ôc  le  Chili 
à  l’Occident,  le  pays  des  Amazones  dans  le  milieu,  le  Bréfil  à  l’Orient,  le 
Paraguay  ou’ la  Province  de  Rio  de  la  Plata ,  6c  la  terre  Magellanique  au 
Midi.  De  ces  fept  parties  il  y  en  a  cinq  aux  Efpagnols,  une  aux  Portugais, 
qui  eft  le  Bréfil,  6c  une  aux  Américains  Naturels,  fçavoir  ,  le  pays  des  Ama¬ 
zones.  Les  Portugais  cependant  ont  aufti  quelques  poftefljons  dans  ce  pays. 

Le  pays  de  la  Terre  ferme  fut  ainfi:  nomme  par  Chriftophle  Colomb,  De  la  Terre  fct- 
par  oppofition  aux  iftes  q.u’il  avoir  d’abord  découvertes.  La  Terre  ferme 
s’étend  depuis  environ  le  deux  cent  quatre-vingt-dix  huitième  degré  de  lon¬ 
gitude  ,  j u fqu’au  trois  cent  ving-fixieme  ;  ce  qui  fait  à  peu  près  fept  cents 
lieues  d’Occident  en  Orient,  6c  depuis  le  treizième  degré  de  latitude  fep¬ 
tentrionale  ju fqu’au  deuxieme  degré  de  latitude  méridionale  -,  ce  qui  fait 
quinze  degrés ,  ou  trois  cent  foixante  6c  quinze  lieues  du  Nord  au  Sud. 
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Ce  pays,  par  fa  fituation  dans  la  Zone  torride,  eft  fujet  à  de  grandes 
chaleurs,  qui  font  néanmoins  temperées  par  les  vents  du  Nord  &  les  pluyes 
qui  y  durent  près  de  quatre  mois.  Le  terroir  y  eft  fertile  furtout  en  maïs 
8c  en  fruits,  il  y  a  de  très-bons  pâturages  8c  des  arbres  qui  diftillent  un 
baume  excellent.  On  y  trouve  des  mines  d’or ,  d’argent  8c  de  la  poudre 
d’or  dans  le  fable  des  rivières.  La  Terre  ferme  fe  divife  en  Caftille  d’or  à 
l’Occident  de  l’Orenoque,  8c  en  Goyane  à  l’Occident  de  ce  fleuve. 

Dans  la  Caftille  d’or,  ou  la  Terre  ferme  proprement  dite,  qui  eft  fous 
la  domination  des  Efpagnols,  il  y  a  huit  petites  Provinces  ou  Gouverne¬ 
ments,  fçavoir,  i°.  au  Nord  d’Occident  en  Orient  celle  de  Panama,  ou 
de  Terre  ferme  particulière;  2?.  celle  de  Carthagene  ;  50.  celle  de  fainte 
Marthe;  40.  celle  de  Rio  de  la  Hacha;  5°.  celle  de  Vénézuela  j  6°.  celle 
de  la  Nouvelle  Andaloufie;  7 au  Midi  le  nouveau  Royaume  de  Grenade, 
8c  8Q.  le  Popayan. 

Dans  l’Ifthme  de  Panama  ou  de  Darien  eft  bâtie  la  ville  de  Panama , 
qui  eft  Evêché  8c  Capitale.  Cette  ville  fltuée  au  fond  du  golfe  qui  porte 
fon  nom  eft  belle  8c  riche,  8c  fert  d’entrepôt  aux  riche  (Tes  du  nouveau  Con¬ 
tinent.  Elle  eft  comme  le  centre  du  commerce  qui  fe  fait  entre  le  Pérou, 
le  Chili  8c  l’Efpagne,  quoique  fon  port  ne  puifle  recevoir  que  de  petits 
vaifleaux. 

Vis-â-vis  de  Panama  fur  le  golfe  du  Mexique,  on  apperçoit  Portobello, 
magnifique  port  défendu  par  deux  bons  Forts.  C’eft  une  des  plus  impor¬ 
tantes  places  que  les  Efpagnols  pofledent  en  Amérique.  Tout  l’or  8c  l’ar¬ 
gent  qu’on  tire  du  Pérou  font  d’abord  dépofés  à  Panama,  d’où  on  les  tranf- 
porte  à  Portobello,  afin  de  les  embarquer  en  cet  endroit  pour  l’Efpagne.  On 
reçoit  auflî  dans  le  même  port  les  marchandifes  d’Europe  deftinées  pour 
Panama. 

La  ville  capitale  de  cette  Province  porte  le  même  nom,  8c  eft  tout  â  la 
fois  capitale,  port ,  Evêché  8c  Univerfité.  Cette  ville  fituée  fur  la  côte  fep- 
tentrionale  eft  grande,  riche  8c  très-forte.  On  y  fait  un  grand  commerce  de 
perles,  8c  fon  port  eft  un  des  plus  fréquentés  de  l’Amérique.  On  y  tranf- 
porte  tous  les  revenus  que  le  Roi  d’Efpagne  tire  de  la  Terre  ferme,  &  une 
partie  des  gallions  vient  auflî  s’y  décharger.  François  Drack  Anglois,  fur- 
prit  Carthagene  en  1585,  8c  en  enleva  une  quantité  prodigieufe  d’or  & 
d’argent,  &  deux  cent  trente  canons.  Les  Anglois  l’attaquerent  une  fécondé 
fois  en  1742  ;  mais  ils  furent  contraints  d’en  lever  le  fiége  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde. 

Dans  la  Province  de  fainte  Marthe  qui  eft  remplie  de  hautes  montagnes, 
on  trouve  des  mines  d’or  8c  des  pierres  précieufes.  Elle  eft  fertile  en  toutes 
fortes  de  fruits,  comme  oranges,  citrons,  8cc.  8c  elle  eft  arrofée  par  une 
grande  riviere  qu’on  appelle  la  Magdeleine ,  8c  qui  vient  du  Popayan.  Les 
maifons  de  fainte  Marthe,  capitale,  port  8c  Evêché,  ne  font  confiantes 
que  de  rofeaux. 

La  capitale  de  cette  Province  porte  le  même  nom.  Elle  eft  fituée  fur  la 
riviere  de  la  Hacha  dans  un  terroir  fertile.  Auprès  de  cette  ville  on  ren¬ 
contre  le  cap  de  la  Vêla  8c  les  Rancheries,  petits  villages  d’Américain*  9 
célébrés  parce  qu’on  pêche  des  perles  aux  environs. 
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La  Province  de  Vénézuela  renferme  trois  villes,  fçavoir,  Venezuela  ou 
Coro,  Caracas  ou  S.  Jacques  de  Léon,  ôc  Maracaïbo.  Vénézuela  ou  Coro 
eft  la  capitale  du  pays,  ôc  reçut  le  nom  qu’elle  porte,  qui  veut  dire  petite 
Venife,  à  caufe  de  fa  reflemblance  avec  Venife  par  fa  ntuation  fur  un  lac 
dans  plufieurs  petites  ifles.  Caracas  eft  fituée  au  Sud-Eft  de  Coro,  dans  une 
plaine  abondante  en  excellent  cacao,  ôc  très-fertile  en  pâturages.  Maracaïbo 
eft  bâtie  fur  un  lac  de  même  nom  à  l’Occident  de  Çoro.  Il  fe  fait  dans  cetta 
ville  un  grand  commerce  de  tabac,  ôc  de  cacao  qui  eft  le  meilleur  de  l’A¬ 
mérique. 

Les  Efpagnols  ne  polTédent  gueres  de  cette  partie  que  les  côtes,  où  fe 
trouvent  Comane,  ou  la  Nouvelle  Cordoue,  capitale,  bâtie  à  l’entrée  d’une 
petite  baye  -,  ôc  Verine  au  Sud-Oueft  de  Comane,  petit  village,  où  on  re¬ 
cueille  de  très-excellent  tabac. 

La  capitale  du  nouveau  Royaume  de  Grenade  eft  Santa- Fé  de  Bogota. 
Cette  ville  paffe  pour  la  capitale  de  toute  la  Terre  ferme;  elle  eft  fituée 
près  des  montagnes  de  Bogota,  ôc  elle  eft  embellie  d’un  Archevêché,  d’un 
Tribunal  fouverain  ôc  d’une  Univerfité. 

Cette  Province,  la  plus  méridionale  delà  Terre  ferme,  eft  riche  en  mines 
d’or;  mais  elle  eft  remplie  de  Sauvages  qui  font  continuellement  la  guerre 
aux  Efpagnols.  Cependant  ces  derniers  polTédent  une  partie  du  Popayan , 
qui  dépend  du  Gouvernement  du  Pérou ,  ôc  qui  a  la  ville  de  Popayan ,  ca¬ 
pitale  Ôc  Evêché  fuffragant  de  Santa-Fé  de  Bogota,  Ôc  Pafto,  petite  ville  qui 
appartient  au  Pérou. 

La  Goyane  eft  cette  partie  de  la  Terre  ferme  qui  fe  trouve  à  l’Orient  de 
l’Orenoque,  ôc  elle  comprend  la  Goyane  proprement  dite,  le  Paria  ôc  la 
Caribane  le  long  de  l’Efquibe ,  où  demeurent  les  Caraïbes  en  grand  nom¬ 
bre.  Le  pays  de  la  Goyane  n’eft  pas  extrêmement  peuplé  d’Efpagnols ,  ôc 
on  n’en  connoît  gueres  que  les  côtes.  Les  peuples  Naturels  de  cette  Con¬ 
trée,  furtout  ceux  qui  en  habitent  l’intérieur  font  fauvages,  brutaux  ôc  très- 
vindicatifs.  Les  François  ôc  les  Hollandois  ont  fait  quelques  établilfements 
fur  les  côtes  de  la  Caribane,  ôc  les  Portugais  polTédent  la  partie  de  la  Goyane, 
qui  s’étend  le  long  du  fleuve  des  Amazones. 

L’ifle  de  Cayenne,  ôc  la  partie  de  la  Caribane  qui  en  eft  proche,  appar¬ 
tiennent  aux  François.  On  appelle  aujourd’hui  le  pays  dont  ils  font  maîtres ,  la 
Caribane  Françoife  ,  ou  la  France  Equinoxiale.  L’ille  de  Cayenne  a  environ 
vingt  lieues  de  tour ,  ôc  elle  eft  fltuée  à  l’embouchure  de  la  riviere  de 
Cayenne.  On  y  remarque  une  herbe  dont  la  côte  fournit  un  fil  plus  fort 
ôc  plus  fin  que  la  foye,  ôc  divers  oifeaux  finguliers,  entre  autres  le  toucan, 
dont  le  bec  eft  prefque  auflï  long  que  tout  le  corps.  Les  François  abordè¬ 
rent  dans  cette  ille  pour  la  première  fois  en  1635. 

Les  Hollandois  ont  dans  ce  pays ,  à  l’embouchure  des  rivières  de  Suri¬ 
nam  ôc  de  Berbice,  deux  Colonies  fort  riches.  Le  lieu  quelles  occupent 
abonde  en  fruits,  en  poiflon  ôc  en  gibier.  On  y  recueille  du  fucre,  du 
tabac,  du  caffé  ôc  de  la  gomme,  ôc  il  produit  aufli  du  coron  ôc  des  bois 
propres  à  la  teinture.  La  Colonie  Hollandoife  eft  la  plus  confiderable. 

Le  Paria  eft  prefque  entièrement  inconnu ,  ôc  il  n’a  de  remarquable  quç 
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'  la  riviere  d’Orenoque,  ou  de  Rio-Paria  qui  le  traverfe,  8c  fe  jette  dans  la 

Ame  ri-  mer  au  jqortj_£fl. }  entre  cette  Province  8c  la  Caribane. 

pérô».  Le  Pérou  eft  fitué  au  Midi  du  Popayan ,  &  s’étend  du  Septentrion  au 
Midi  le  long  des  côtes  de  la  mer  du  Sud.  La  différence  du  climat  de  ce 
pays,  qui  d’un  côté  eft  très-fec,  pendant  que  de  l’autre  il  eft  fort  humide, 
divife  naturellement  cette  contrée  en  deux  parties;  l’une,  qui  s’étend  de¬ 
puis  la  baye  de  Guyaquil  jufqu’au  de-là  d’Areca  vers  les  délerts  d  Atacama, 
&  l’autre,  qui  contient  le  refte  du  pays,  depuis  Guyaquil  jufques  vers  Pafto, 
où  finit  le  Pérou.  Dans  la  première  de  ces  parties  qui  eft  la  plus  grande, 
il  ne  pleut  jamais,  &  les  maifons  de  Lima  8c  d’Areca  ne  font  couvertes  que 
de  quelques  nattes,  fur  lefquelles  on  jette  une  légère  couche  de  cendres 
pour  abforber  la  rofée  8c  l’humidité  de  la  nuit.  On  affure  qu’on  n’entend 
point  de  tonnerres  dans  tout  cet  efpace  qui  eft  de  quatre  cents  lieues  fur 
vingt  ou  trente  de  largeur.  Tout  y  eft  plein  de  fables  arides,  excepté  fur 
le  bord  des  rivières  qui ,  en  tombant  des  montagnes ,  traverfent  le  pays. 
Dans  la  fécondé  partie  du  Pérou,  ainfi  que  dans  le  refte  de  la  côte  jufqu’è 
Panama,  qui  contient  environ  trois  cents  lieues  de  longueur,  les  pluyes  font 
très-fortes  8c  prefque  continuelles,  furtout  dans  le  Chaco ,  Province  fituée 
dans  le  milieu. 

Sur  cette  côte  il  y  a  des  forets  remplies  non  feulement  de  plantes  8c 
d’arbuftes  qui  fe  trouvent  en  Europe,  8c  d’autres  qu’on  n’y  voit  point,  mais 
auffi  de  cedres  de  plufieurs  efpeces,  de  cotoniers,  diverfes  fortes  de  bois 
d’ébene,  degayacs,  8c  différents  bois  précieux  par  leurs  aromates,  leur  cou¬ 
leur  8c  le  poli  parfait  qu’ils  peuvent  recevoir.  Ces  forêts  ne  forment  prefque 
toujours  qu’une  efpece  de  taillis  vers  la  mer,  8c  à  mefure  qu’on  avance 
dans  les  terres,  on  remarque  que  les  arbres  deviennent  de  plus  grands  en 
plus  grands  jufqu’à  fept  ou  huit  lieues  de  la  côte.  Les  oifeaux  dont  ces  forêts 
font  pleines,  paroiffent  plus  beaux  que  ceux  de  l’Europe  pour  le  plumage, 
mais  ils  ont  un  ramage  bien  inférieur  ;  car  ils  ne  forment  qu’un  bruit  dif- 
cordant,  qui  étourdit  plutôt  qu’il  n’amufe.  On  y  voit  des  perroquets  en 
quantité,  des  ramiers  fort  bons  à  manger,  des  canards  qui  ont  la  tête  ornés 
d’une  crête,  &  des  toucans.  Les  animaux  féroces  abondent  dans  ce  pays  ; 
mais  le  lion  y’reffemble  beaucoup  au  loup  ,  8c  ne  fait  pas  ordinairement 
de  mal  aux  hommes.  A  l’égard  des  tigres,  ils  font  auffi  terribles  8c  aufti 
fauvages  que  ceux  d’Afrique.  Les  chevaux  que  les  Efpagnols  ont  tranfportés 
,d’Europe  dans  le  Pérou  s’y  font  beaucoup  multipliés ,  8c  quoiqu’ils  paroif¬ 
fent  maigres,  ils  ne  laiffent  pas  de  rendre  de  grands  fervices.  Entre  les  dif¬ 
férentes  efpeces  de  ferpents  qui  font  communs  dans  ce  pays,  8c  très- dan¬ 
gereux  ,  on  remarque  particulièrement  celle  des  ferpents  à  fonnettes ,  qui 
11’évitent  pas  la  rencontre  des  hommes ,  comme  la  plupart  des  autres.  Le 
plus  grand  nombre  des  infeétes  qu’on  voit  en  Europe  fe  rencontre  aufti  dans 
Je  Pérou  ;  mais  ils  y  font  d’une  grandeur  qui  paroît  monftrueufe  aux  Euro¬ 
péens,  Il  y  a  des  vers  gros  comme  le  pouce  8c  longs  comme  le  bras,  des 
araignées  groffes  comme  des  œufs  de  pigeons,  8c  des  fourmis  beaucoup  plus 
fortes  que  lçs  nôtres,  8c  dont  quelques-unes  font  venimeufes. 

Pérou  çojnprend  trois  Gouvernements,  ou  Audiençes  Royales,  du 

Septçntrign, 
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Septentrion  au  Midi,  fçavoir,  Quito,  Los  Reyes3  ou  Lima,  &  LosCharcas.  , - 

On  divife  cette  Audience  en  trois  petites  Provinces,  qui  font  Quito  à  q^^1* 
l’Occident-,  Los  Quiros,  8c  Los  Paçamores  à  l’Orient.  La  Province  de  Quito  Audience  ^ 
eft  temperée,  bien  cultivée,  pleine  de  villages  8c  de  bourgs  habités  par  Quito, 
des  Efpagnols  &  des  Indiens.  Chaque  village  eft  orné  d’une  grande  place 
qui  forme  un  quarré  long,  dont  l’Eglife  occupe  une  partie.  Des  deux  côtés 
partent  des  rues,  ou  des  chemins  exa&ement  alignés,  qui  vont  fe  perdre 
au  loin  dans  la  campagne. 

Les  villes  8c  les  bourgs  de  Quito  font  Quito,  capitale  de  la  Province, 

Puerto-Veio,  Guyaquil,  Paita ,  Baeza,  Valladolid  8c  le  pays  de  Maynas. 

Dans  la  ville  de  Quito,  qui  eft  grande  8c  belle,  il  y  a  un  Evêque  8c  une 
Audience  Royale.  Elle  a  huit  ou  neuf  cents  toifes  de  long,  fur  cinq  ou  fix 
cents  de  large  ,  8c  on  y  voit  plufieurs  Communautés,  deux  Collèges  qui 
font  des  efpeces  d’Univerfités,  l’un  de  Jéfuites  8c  l’autre  de  Dominicains. 

Les  denrées  ne  font  pas  fort  cheres  à  Quito,  8c  le  pays  fournit  abondam¬ 
ment  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie  j  mais  les  marchandifes  étrangères 
y  font  d’un  très-haut  prix. 

Puerto-Veio  eft  à  l’Occident  de  Quito ,  8c  c’eft  un  des  plus  anciens  éta- 
bliflements  des  Efpagnols  qui  conferve  le  titre  de  Cité,  quoiqu’il  paroifte 
peu  le  mériter.  Les  habitants  aniaflent  de  la  cire,  filent  bien  le  coton,  & 
cultivent  allez  de  cacao  8c  de  tabac  -,  mais  la  difficulté  des  chemins  8c  le 
défaut  de  navigation  rend  leur  commerce  fort  languiftant.  Il  y  a  quelques 
maifons  jolies  &  fort  ornées,  pendant  que  toutes  les  autres  font  bâties  de 
xofeaux,  &  couvertes  de  paille  ou  de  feuilles  de  palmier. 

Guyaqail  eft  une  ville  confiderable  8c  des  plus  floriflantes  du  pays.  Elle 
eft  fituée  à  cinq  lieues  de  la  mer,  fur  la  rive  occidentale  d’une  riviere  large 
8c  profonde ,  immédiatement  au  deffous  du  confluent  de  la  riviere  de  Daule, 
qui  eft  auflî  très  belle.  La  ville  de  Guyaquil  devient  par  fa  fituation  un 
entrepôt  commode  pour  le  commerce  de  Panama  8c  de  Lima,  8c  quoique 
fort  éloignée  de  Quito,  elle  en  eft  comme  le  port.  On  la  partage  en  an¬ 
cienne  &  en  nouvelle  ville,  8c  toutes  fes  maifons  font  bâties  en  bois. 

Paita,  Port  au  Sud  Oueft,  eft  une  petite  ville  fituée  dans  un  canton  peu 
commode,  8c  elle  ne  contient  qu’environ  deux  cents  familles,  parmi  îef- 
quelles  il  fe  trouve  peu  de  Blancs.  Ses  maifons  ne  font  que  d’un  étage,  8c 
ont  feulement  des  murs  compofés  de  rofeaux  fendus  8c  d’argile.  Son  port 
néanmoins  eft  le  meilleur  de  la  Contrée,  8c  l’ancrage  y  eft  bon  8c  fur. 

Baeza,  qui  eft  à  l’Orient  de  Quiro,  eft  la  principale  ville  de  la  Province 
de  Los  Quixos.  Valladolid  eft  au  Midi  de  Baeza.  C’eft  une  ville  bien  bârie 
8c  bien  peuplée;  elle  eft  dans  la  Province  de  Los  Paçamores,  &  fes  habi¬ 
tants  font  un  grand  commerce  de  fel.  On  trouve  dans  fon  voifinage  le  pays 
de  Maynas,  qui  fait  aujourd’hui  partie  du  Pérou. 

Les  principales  villes  dépendantes  de  l’Audience  de  Los  Reyes  ou  de  Audvn  -  (J- 
Lima,  font  Lima,  capitale,  Truxillo,  Cufco,  Guamanga  8c  Arequipa.  Lima  Los  Reyes  ,  ou 
eft  le  fiége  d’un  Archevêque,  renferme  une  belle  Univerfité,  8c  eft  la  ca-  de  Llllu' 
pitale  de  tout  le  Pérou.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  Confeil  fouverain ,  huit 
Paroifles,  douze  Hôpitaux,  vingt- cinq  Couvents  d’hommes  8c  douze  de 
filles  -,  8c  le  Viceroi  de  l’Amérique  méridionale  y  fait  fa  réfidence  ordinaire. 
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Truxillo  eft  un  Evêché  Sc  une  belle  ville,  à  neuf  lieues  de  la  mer,  Sc 
au  Nord  Oueft  de  Lima. 

Cufco,  qui  eft  aufli  un  Evêché,  fe  trouve  au  Sud-Eft  de  Lima,  Sc  étoit 
une  des  plus  riches  villes  du  Pérou,  lorfque  les  Efpagnols  s’en  emparerent.  Elle 
a  maintenant  cinq  grandes  Paroiftes,  Sc  plulieurs  Maifons  Religieufes,  donc 
la  plus  belle  eft  celle  des  Jéfuites.  On  fait  dans  cette  ville  de  très -belles 
indiennes,  Sc  fes  habitants  naturels  furpalfenc  tous  les  autres  Américains 
dans  l’art  de  peindre. 

Guamanga,  Evêché,  fe  trouve  fitué  entre  Lima  Sc  Cufco. 

Arequipa,  Evêché  fuffragant  de  l’Archevêque  de  Lima,  ainfi  que  les  trois 
autres  Evêchés  qu’on  vient  de  voir,  eft  bâti  au  Sud-Eft  de  Lima  fur  la  côte. 

Les  villes  cotnprifes  dans  l'Audience  de  Los  Charcas  font  la  Plata,  Ca¬ 
pitale,  Archevêché  &c  Siège  de  l’Audience  de  la  Province;  Potofi,  près  de 
la  Plata,  ville  bien  bâtie,  très-riche  Sc  beaucoup  peuplée;  la  Paz,  Evêché 
au  Nord  Oueft  de  la  Plata,  Sc  Santa-Cruz,  Evêché  à  l’Orient  de  la  même 
ville. 

Les  environs  de  Potofi  font  abondants  en  mines  célébrés,  quoiqu’elles 
ne  foient  que  d’argent.  Tout  le  Pérou  eft  fournis  aux  Efpagnols,  à  l’excep¬ 
tion  de  quelques  endroits,  où  les  peuples,  qui  haïïTenc  les  Efpagnols,  n’one 
jamais  voulu  confentir  à  fe  foumettre  à  eux. 

Le  Chili  eft  traverfé  du  Nord  au  Sud  par  les  Andes,  ou  les  Cordilieres* 
montagnes  pleines  de  Volcans,  Sc  néanmoins  couvertes  de  neiges.  Ce  pays 
eft  borné  au  Nord  par  le  Pérou;  à  l’Orient,  par  le  Tucuman;  au  Midi,  par 
la  Terre  Magellanique ,  Sc  à  l’Occident,  par  la  mer  du  Sud.  Les  Efpagnols 
ont  découvert  le  Chili  en  1559,  mais  ils  n’ont  pu  s’en  rendre  entièrement 
les  maîtres,  Sc  parmi  les  peuples  qui  font  gouvernés  par  leurs  propres  Ca-*- 
pitaines  ou  Caciques,  on  compte  les  Arauques ,  Sc  les  habitants  des  vallées 
de  Tucapel  &  de  Puren.  La  terre  du  Chili  eft  fertile  dans  les  vallées,  où 
l’air  eft  aifez  chaud,  &  il  y  vient  du  bled  Sc  diverfes  fortes  de  fruits.  Les 
coteaux  rapportent  du  vin;  les  campagnes  nourrilfent  du  bétail,  &  on  y 
Voit  furtout  de  gros  moutons  qui  ont  quelque  reiïemblance  avec  les  cha¬ 
meaux.  On  trouve  aufiî  dans  cette  Contrée  des  mines  d’or,  des  carrières  de 
beau  jafpe,  Sc  beaucoup  de  bois  propres  à  la  teinture.  Ce  pays  fe  divife 
en  trois  Provinces,  fçavoir,  celle  du  Chili  propre,  celle  de  l’Impériale  Sc 
celle  de  Chicuito,  ou  Cuyo.  Les  deux  premières  s’étendent  le  long  de  la 
côte,  Sc  font  fépafées  de  la  derniere  par  les  Cordillères,  ou  les  Andes. 

Le  Chili  propre  eft  au  Nord-Oueft,  Sc  a  pour  capitale  San-Jago,  ville 
Epifcopale,  Sc  capitale  de  tout  le  Chili.  Cette  ville  eft  fituée  au  milieu  du 
pays,  â  quinze  lieues  de  la  mer,  Sc  fes  rues  font  droites  Sc  arrofées  par  des 
canaux.  Le  Gouverneur,  qui  dépend  du  Viceroi  du  Pérou,  y  fait  prefque 
toujours  fa  réfidence. 

Dans  l’Impériale  on  compte  trois  villes  remarquables,  fçavoir,  la  Con¬ 
ception,  Capitale  Sc  Evêché;  l’Impériale  Sc  Baldivia.  Il  y  a  dans  la  ville  de 
la  Conception  fix  Monafteres  Sc  des  Freres  de  la  Charité,  &  on  y  admire 
le  port  qui  eft  environné  de  petits  Forts,  ou  de  retranchements  garnis  de 
quelques  pièces  de  canon.  L’Impériale  a  aufli  un  port  qu'on  eftime  le  meil¬ 
leur  du  Chili,  A  l’égard  de  Baldivia ,  c'eft  une  ville  aifez  forte,  dans  les 
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environs  de  laquelle  font  des  mines ,  donc  l’or  palTe  pour  le  plus  pur  de 
toute  l’Amérique. 

Cetce  Province  fituée  à  l’Orient  des  deux  autres,  n’eft  pas  moins  riche  en 
mines  d’or.  Elle  renferme  deux  villes,  qui  font  Mendoza,  bâtie  par  Hur- 
tado  de  Mendoza,  fils  du  Marquis  de  Cognette,  Viceroi  du  Pérou,  &c  San- 
Juan ,  ville  deftinée  à  tenir  en  refpeél  les  Sauvages  qui  habitent  dans  les 
montagnes. 

La  riviere  des  Amazones,  ou  de  Maragnon,  a  donné  le  nom  de  pays  des 
Amazones  à  toute  la  région  qu’elle  traverfe.  Cette  riviere  fort  d’un  lac  du 
Pérou  vers  le  onzième  degré  de  latitude  auftrale  ,  coule  au  Nord  jufqu’à  Jaën 
dans  l’étendue  de  fix  degrés,  Sc  prend  enfuite  ion  cours  vers  l’Eft,  prefque 
parallèlement  à  la  ligne  équinoxiale.  Après  avoir  aitifi  parcouru  depuis  Jaën , 
où  elle  commence  à  être  navigable ,  l’efpace  d’environ  fept  cents  cinquante 
lieues  communes  jufqu’au  cap  du  Nord,  elle  entre  dans  l’Océan  fous  l’E¬ 
quateur  même.  Elle  reçoit  du  côté  du  Nord  &c  du  côté  du  Sud  un  nombre 
prodigieux  de  rivières,  dont  plufieurs  ont  cinq  ou  fix  cents  lieues  de  cours. 
On  trouve  dans  la  riviere  des  Amazones  des  poiffons  finguliers,  &  fur  fes 
bords  différentes  efpeces  d’animaux  rares.  Les  crocodiles  font  fort  communs 
dans  tout  le  cours  de  cette  riviere,  &  même  dans  la  plupart  des  rivières 
qui  s’y  déchargent.  Les  animaux  terreftres  qu’on  rencontre  le  long  de  l’A¬ 
mazone,  ôc  dans  les  bois  qui  bordent  fon  rivage,  font  les  tigres,  les  élans, 
les  finges,  &  un  animal  de  l’efpece  de  la  belette  qu’on  nomme  Coati  dans  la 
langue  du  Brefil.  La  beauté  &  la  grandeur  des  tigres  font  tout-à-fait  fem- 
blables  à  celles  qu’on  admire  dans  les  mêmes  animaux  en  Afrique.  Ils  font 
une  guerre  cruelle  aux  crocodiles,  aux  yeux  defquels  ils  plantent  tellement 
leurs  griffes ,  que  fi  les  crocodiles  peuvent  parvenir  à  fe  plonger  dans  une 
riviere,  ils  ne  manquent  point  d’y  entraîner  leurs  adverfaires,  qui  fe  noyent 
plutôt  que  de  lâcher  prife.  Il  y  a  une  infinité  d’efpeces  de  finges  dans  les 
bois,  ik  on  voit  auffi  beaucoup  de  couleuvres  &  de  ferpents,  entre  lefquels 
fe  trouve  le  ferpent  à  fonnettes,  le  plus  dangereux  de  tous.  Les  oifeaux  ne 
font  pas  moins  agréables  à  la  vue,  &c  n’ont  pas  le  chant  plus  mélodieux 
que  ceux  du  Pérou. 

Les  lieux  les  plus  remarquables  qui  fe  rencontrent  fur  la  riviere  des  Ama¬ 
zones,  depuis  fa  fource  dans  le  Pérou  jufqu’à  fon  embouchure,  font  Jaën, 
San-Jago,  Borja,  Laguna,  quelques  petites  Nations  Indiennes,  Pevas  oit 
San-Ignatio,  Saint -Paul,  Coari  ou  Guayari,  plufieurs  Forts  Portugais,  ôc 
Curupa  ou  Corupa.  Jaën  conferve  encore  le  titre  de  ville ,  &  cet  endroit 
devroit  être  la  réfidence  du  Gouverneur  -,  mais  ce  n’eft  qu’un  mauvais  vil¬ 
lage,  dans  lequel  il  n’y  a  prefque  pas  d’habitants. 

San-Jago  eft  maintenant  un  hameau  fitué  à  l’embouchure  de  la  riviere  du 
même  nom  ,  &c  formé  d’une  ville  anciennement  bâtie  à  la  même  place. 
Les  bords  de  la  riviere  de  San-Jago  font  habités  par  une  Nation  Indienne 
appellée  Xibaros,  qui  eft  ennemie  des  Efpagnols  contre  lefquels  elle  s’eft 
révoltée. 

Borja,  quoique  capitale  du  Gouvernement  de  Maynas,  qui  comprend 
toutes  les  Miffions  Espagnoles  des  bords  de  l’Amazone,  n’eft  pas  beaucoup 
plus  fameufe  que  les  précédentes, 
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Laguna  eft  un  gros  village  habité  par  un  grand  nombre  d’indiens  raflem- 
L'Ame’ri-  JiVerfes  Nations.  C’eft  la  principale  Million  du  Maynas,  8c  le  vil- 

QUE*  lao-e  eft  fitué  dans  un  terrein  fec  &  élevé  fur  les  bords  d’un  grand  lac  au 
défais  du  Guallaga.  Ce  fleuve,  ainfi  que  le  Maragnon,  prend  fa  fource  dans 

les  montagnes  à  l’Eft  de  Lima.  #  . 

Au  deflous  de  l’Ucalaye ,  une  des  plus  grandes  rivières  qui  groffi  lient 
l’Amazone ,  on  trouve  la  Million  de  Saint-Joachim,  compofee  de  plulieurs 
Nations  Indiennes,  8c  furtout  de  celle  des  Omaguas,  autrefois  très-puif- 

Pevas ,  ou  San-Ignatio,  eft  une  bourgade  à  dix  ou  douze  lieues  de  l’em¬ 
bouchure’  du  Napot  8c  la  derniere  des  Miflions  Efpagnoles,  fur  les  bords 

du  Maragnon.  .  ,  , 

A  fix  ou  fept  journées  de  Pevas  fe  trouve  Saint-Paul ,  la  première  des 

Miflions  Portugaifes.  Cet  endroit  eft  fitué  un  peu  au  deflous  de  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  de  Yahuari,  ou  Yavari,  8c  la  Million  eft  deflervie  par 
des  Religieux  de  l’Ordre  du  Mont-Carmel. 

Coari,  ou  Guayari ,  eft  encore  une  peuplade  des  Millionnaires  Carmes 
Portugais.  Ces  peuples  ont  bâti  un  Fort  vers  l’embouchure  du  Rio  Negro , 
ou  riviere  Noire,  dans  l’Amazone,  8c  c’eft  le  premier  établiflement  qu’ils 
ayent  au  Nord  de  cette  riviere.  Le  Rio  Negro  eft  frequente  par  les  Por¬ 
tugais  depuis  plus  d’un  liecle  •,  ils  y  font  un  grand  commerce  d  efclaves,  8c 
ont  placé  des  Miflions  de  Carmes  le  long  de  fes  bords. 

Au  Sud  de  l’Amazone  8c  au  deflous  de  l’embouchure  du  Rio  Negro,  on 
rencontre  une  autre  riviere  qui  fe  jette  dans  celle  des  Amazones,  qui  n  eft 
pas  moins  conliderable  que  le  Rio  Negro.  Elle  prend  fa  fource  près  des 
mines  du  Potoli  dans  le  Pérou,  8c  traverfe  le  pays  des  Moxes,  ou  les  Je- 
fuites  ont  une  Million.  Les  Portugais  qui  fréquentent  beaucoup  cette  riviere, 
lui  ont  donné  le  nom  de  Rio  de  la  Madera,  ou  Riviere  des  Bois,  fans  doute 
à  caufe  de  la  quantité  d’arbres  qu’elle  charrie  dans  le  temps  de  fes  débor¬ 
dements. 

Au  deflous  de  la  riviere  que  le  Pere  d’Acugna  8c  M.  Delifle  appellent  Cu- 
meris,  8c  dont  le  vrai  nom  eft  Jamundas,  les  Portugais  ont  un  Fort  nommé 
Pauxis.  A  quelque  diftance,  &  plus  bas  que  ce  Fort,  les  Portugais  en  ont 
un  autre  appellé  Topayos,  ou  Tapajos,  a  1  embouchure  de  la  riviere  du 
même  nom-,  8c  auprès  de  ce  Fort  ils  font  maîtres  d’un  bourg  formé  des 
débris  du  Tupinambara.  Du  même  côté  du  Sud  on  apperçoit  une  grande 
riviere  que  le  Pere  d’Acugna  8c  M.  Delifle  nomment  Aoripana,  mais  dont 
le  nom  Indien  eft  Xingu.  Elle  fe  jette  dans  l’Amazone,  8c  fes  bords  abon¬ 
dent  en  deux  fortes  d’arbres  aromatiques,  l’un  appellé  Cuchiri ,  8c  l’autre 

Puchiri.  ^ 

Curupa,  ou  Corupa,  eft  une  petite  ville  Portugaife,  bâtie  fur  le  bord 
méridional  de  l’Amazone ,  &  il  y  a  un  Fort  que  les  Hollandois  y  avoienc 
conftruit  lorfqu’ils  étoient  maîtres  du  Brélîl.  Il  n’y  a  dans  cette  ville,  qui 
eft  agréablement  fituée,  d’autres  Indiens  que  les  efclaves  des  habitants,  8c 
depuis  cet  endroit  où  le  flux  8c  reflux  deviennent  très-fenfibles,  les  bateaux 
ne  voguent  plus  qu’à  la  faveur  des  marées. 

Du  bju’six..  Sous  le  nom  de  Bréfil  fe  trouve  comprife  toute  la  région  orientale  de 
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l'Amérique  méridionale.  Elle  eft  prefque  renfermée  entre  l’Equateur  de  le 
Tropique  du  Capricorne,  de  fa  plus  grande  largeur  d’Occident  en  Orient 
eft  de  dix-fept  degrés  entre  le  trois  cent  vingt- huitième  de  le  trois  cent 
quarante-cinquieme  degré  de  longitude.  Son  étendue  du  Nord  au  Sud  eft 
de  vingt-cinq  degrés,  depuis  le  premier  jufqu’au  vingt-cinquieme  de  lati¬ 
tude  méridionale.  Les  côtes  font  bordées  de  montagnes,  mais  en  s’ouvrant 
de  loin  en  loin,  elles  forment  de  bons  ports,  où  les  vaifleaux  font  en 
fureté.  L’air  du  pays,  quoique  fitué  dans  la  Zone  torride,  eft  allez  doux, 
de  il  eft  d’ailleurs  fi  fain,  que  les  Naturels  y  vivent  fort  long-temps.  Le 
terroir  produit  abondamment  du  tabac ,  du  coton ,  du  maïs  ôc  plufieurs  fortes 
de  fruits  ;  mais  une  de  fes  productions  les  plus  utiles  eft  la  racine  d’un  ar- 
brilfeau  dont  on  fe  fert  en  médecine,  de  qui  fe  nomme  Ippecacuana.  Les 
cannes  à  fucre  y  viennent  en  plus  grande  quantité  que  par-tout  ailleurs,  ôc 
elles  palfent  pour  très-excellentes. 

Il  y  a  des  forêts  de  bois  de  Bréfil  qu'on  employé  à  la  teinture  ,  de  un 
arbre  qu’on  nomme  Copaïba,  ou  Copahu  ,  dont  le  bois  eft  fort  dur, 
de  de  l’écorce  duquel  on  tire  par  incifion  une  huile  fort  claire  qu’on  ap¬ 
pelle  l’huile  ou  le  baume  de  Copaïba.  Le  Bréfil  renferme  aufii  de  riches 
mines  d’or  de  de  diamants.  Les  Portugais  ne  poftedent  gueres  que  les  côtes, 
car  il  paroît  que  l’intérieur  des  terres  eft  occupé  par  des  Sauvages.  La  côte 
dont  les  Portugais  font  maîtres,  de  qui  a  environ  cent  lieues  d’étendue,  eft 
divifée  en  quinze  Gouvernements  ou  Capitaineries.  On  en  compte  trois  fur 
la  côte  feptentrionale ,  qui  font  les  Gouvernements  de  Para,  de  Maragnan 
de  de  Siara;  de  douze  fur  la  côte  orientale  du  Nord  au  Sud,  fçavoir,  les 
Capitaineries  de  Rio-Grande,  de  Paraïba,  de  Tamaraca,  de  Fernambouc, 
de  Seregippe,  de  la  Baye  de  tous  les  Saints,  ou  de  San-Salvador,  de  Rio 
dos  Ilheos,  de  Porto-Seguro ,  de  Spiritu-Sanéto ,  de  Rio-Janeïro,  de  Suint- 
Vincent  de  de  la  Province  del  Rey  ou  du  Roi. 

La  Capitainerie  de  Para  a  pour  capitale  une  ville  de  même  nom.  Elle  eft 
la  réfidence  d’un  Evêque  fufhagant  de  l’Archevêque  de  San-Salvador,  de 
elle  a  de  beaux  bâtiments,  entr’autres  des  Eglifes  magnifiques. 

Maragnan,  capitale  de  la  Capitainerie  de  ce  nom,  n’eft  pas  fort  étendue, 
mais  elle  a  un  Fort  de  un  bon  Port. 

La  capitale  de  la  Capitainerie  de  Siara  porte  aufti  le  même  nom.  C’eft 
une  ville  maritime  fituée  prefqu’à  l’embouchure  de  la  rivière  de  Siara,  & 
elle  a  un  port  défendu  par  un  bon  château. 

Natal  los  Reyes  eft  la  capitale  du  Gouvernement  de  Rio-Grande.  On 
lui  donne  quelquefois  le  nom  de  la  Capitainerie  qui  eft  celui  de  la  riviere, 
à  l’embouchure  de  laquelle  elle  eft  bâtie. 

La  Capitainerie  de  Paraïba  a  pour  capitale  la  ville  de  le  port  de  même 
nom. 

Tamara,  fituée  dans  une  ifle  au  bord  de  la  mer,  eft  la  capitale  du  Gou¬ 
vernement  qui  porte  le  même  nom. 

A  l’égard  de  la  Capitainerie  de  Fernambouc,  elle  a  une  capitale  nommée 
Olinde.  Cette  ville  eft  le  fiége  d’un  Evêque,  de  fa  fituation  eft  fi  agréable 
que  les  Portugais  l’appellent  le  Paradis  de  V Amérique.  Son  port  la  rend 
très-commerçante,  de  on  y  fabrique  des  lames  d’épée  qui  font  fort  renommées 
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pour  leur  trempe.  La  Capitainerie  de  Fernambouc  a  aufti  fous  fa  dépen¬ 
dance  le  Récif,  Fort  bâti  fijr  un  rocher  au  bord  de  la  mer,  avec  un  bourg 
très-peuplé  6c  très-commerçant. 

Seregippe,  capitale  du  Gouvernement  de  Seregippe,  eft  une  ville  bien 
fortifiée,  6c  qui  a  un  bon  port. 

La  Capitainerie  de  la  Baye  de  tous  les  Saints  tire  fon  nom  de  la  célébré 
Baye  de  tous  les  Saints,  qui  eft  fi  large  qu’elle  peut  contenir  un  grand  nom¬ 
bre  de  vaiffeaux.  Sa  capitale,  qui  le  nomme  San-Salvador ,  eft  capitale  de 
tout  le  Bréfil,  la  réfidence  du  Viceroi  de  ce  pays,  6c  le  fîége  d’un  Arche¬ 
vêque  6c  d’une  Cour  fupérieure.  Cette  ville  eft  fituée  fur  une  hauteur,  Sc 
fon  port  eft  fur  la  Baye  de  tous  les  Saints.  On  nourrit  beaucoup  de  bétail 
dans  fes  environs,  6c  les  arbres  de  canelle  qu’on  y  a  tranfportés  d’Afie  y  ont 
très-bien  réufïi. 

La  Capitainerie  de  Rio  dos  Uheos  a  Villa  San-Georgio  pour  capitale. 

Porto-Seguro  eft  le  nom  commun  à  la  Capitainerie  &  à  fa  capitale  ;  mais 
cette  derniere,  qui  eft  une  petite  ville  maritime,  eft  bien  peuplée,  bien 
fortifiée ,  6c  a  un  bon  port  fur  6c  à  l’abri  des  vents  impétueux, 

La  capitale  du  Gouvernement  de  Spiritu-Sanéfco  porte  le  même  nom.  C’eft 
une  ville  médiocre ,  mais  elle  a  un  château  6c  un  bon  port. 

Le  Gouvernement  de  Rio-Janeïro  aSaint-Sebaftien,  Evêché,  pour  capitale» 
Cette  ville,  qui  a  un  port  très-commode,  eft  grande  &  bien  fortifiée. 

La  Capitainerie  de  Saint-Vincent,  dont  la  capitale  a  pris  le  nom,  eft 
chargée  de  recevoir  le  tribut  que  les  habitants  de  S.  Paul,  ville  fituée  au  Nord- 
Oueft  de  S.  Vincent,  payent  au  Roi  de  Portugal. 

Dans  la  Province  6c  Capitainerie  del  Rey  ou  du  Roi,  qui  comprend  toute  la 
côte,  depuis  S.  Vincent  jufqu’à  l’embouchure  de  Rio  de  la  Plata,  eft  la  ville 
Colonia  de  Sacramento.  Cette  place  fituée  fur  les  frontières  du  Paraguay ,  eft 
bâtie  à  l’embouchure  de  Rio  de  la  Plata ,  vis-à-vis  de  Buénos  Ay rès.  Auprès  de 
cette  ville  font  les  ifles  de  Saint-Gabriel. 

Le  Paraguay,  .appelle  aufti  le  pays  de  Rio  de  la  Plata,  à  caufe  que  la  prin¬ 
cipale  riviere  qui  l’arrofe  fe  nomme  ainfi,  eft  borné  à  l’Orient  parle  Bréfil; 
au  Nord  par  le  pays  des  Amazones;  à  l’Occident  par  le  Pérou  6c  le  Chili , 
6c  au  Midi  par  la  terre  Magellanique.  On  compte  dans  le  Paraguay  fept  Pro¬ 
vinces,  fçavoir,  i°.  le  Paraguay  propre;  z°.  le  Chaco;  j°.  le  Guaira  ;  40. 
Rio  de  la  Plata;  5^.  l’Uraguai  ou  l’Urvaig;  6°.  le  Tucuman,  6c  70.  le 
Parana.  Les  principales  rivières  de  tout  le  pays  font  celles  de  Paraguay,  de 
Parana  6c  d’Urvaig,  qui  fe  jettent  toutes  les  trois  dans  celle  qu’on  nomme 
Rio  de  la  Plata  ou  Riviere  d’argent.  L’air  du  pays  eft  doux  &  bon  pour  la 
fanté ,  6c  le  terroir  produit  affez  abondamment  du  bled ,  des  fruits ,  du 
coton,  des  cannes  à  fucre  6c  d’excellents  pâturages.  On  trouve  aufti  plufîeurs 
mines  d’or  6c  d’argent.  Les  Efpagnols  fe  font  aftujettis  la  plus  grande  partie 
de  cette  vafte  région  ;  cependant  il  y  a  encore  quelques  Sauvages  qui  n’ont 
pas  voulu  fe  foutnettre. 

Le  Paraguay  propre  eft  au  Nord  du  pays,  &  occupe Jes  deux  côtés  de  la 
riviere  de  même  nom.  Les  principales  habitations  que  les  Efpagnols  ayent 
dans  cette  Province  font  Villa- Rica,  ainfi  appellée  ,  parce  que  tous  fes 
habitants  font  fort  riches,  6c  Maracaju  au  Nord-Eft  de  Villa-Rica. 
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La  Province  de  Chaco,  fituée  à  l’Occident  de  la  riviere  de  Paraguay,  n’eft 
remarquable  que  par  les  mines  d’or  qu’on  précend  y  avoir  apperçues,  8c  par 
la  fertilité  de  fon  terroir.  D’ailleurs  les  Efpagnols  n’y  ont  point  d’établiile- 
ments ,  8c  le  pays  eft  habité  par  diverfes  Nations  guerrières  qui  parlent  diffé¬ 
rentes  langues. 

La  Province  de  Guaira,  ou  le  pays  d’Ontiveros,  eft  placé  autour  de  la 
riviere  de  Parana,  8c  à  l’Orient  de  celle  de  Paraguay.  La  principale  ville 
de  cette  contrée  eft  aujourd’hui  Ciutad  Réal. 

La  Province  de  Rio  de  la  Plata  au  Midi  du  Paraguay,  eft  fituée  le  long 
de  la  riviere  de  la  Plata.  Elle  a  pour  villes  l’Affomption  capitale,  Santa-Fé 
8c  Buénos  Ayrès,  Evêché.  L’Affomption  bâtie  fur  la  riviere  de  Paraguay,  eft 
grande  ,  belle,  8c  eft  le  fiége  d’un  Evêque  &  d’une  Audience  Royale.  Santa- 
Fé  n’a  rien  de  remarquable,  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  Buénos  Ayrès. 
Cette  ville  fe  trouve  auprès  de  l’embouchure  de  la  Plata  j  elle  eft  belle,  fort 
commerçante,  8c  le  Gouverneur  du  Paraguay  y  réfide.  La  fïtuation  de  cette 
ville  dans  une  plaine  fertile,  8c  le  bon  air  quon  y  refpire  ,  lui  ont  fait 
donner  le  nom  qu’elle  porte. 

La  Province  d’Uraguay  eft  auftl  appellée  quelquefois  d'Urvaig ,  à  caufe 
qu’elle  eft  arrofée  par  la  riviere  de  ce  nom.  Elle  a  pour  capitale  San  -  Sal¬ 
vador. 

Le  pays  de  Tucuman  eft  abondant  en  pâturages,  dans  lefquels  on  nourrit 
beaucoup  de  beftiaux ,  8c  il  eft  fertile  en  coton  •,  mais  il  eft  fujet  à  des  vents 
fi  violents ,  qu’ils  abattent  les  maifons  8c  déracinent  les  arbres.  Malgré  cet 
inconvénient  il  y  a  trois  villes  dans  cette  Province,  fçavoir,  San-Jago  del 
Eftero,  Saint-Miguel  8c  Cordoue.  San-Jago  eft  la  capitale  8c  le  fiége  du 
Gouverneur  de  la  Province-,  Saint-Miguel,  quoique  médiocre,  eft  un  Evêché 
fuffragant  de  l’Archevêque  de  la  Plata ,  8c  Cordoue  fe  fait  remarquer  par 
le  magnifique  Collège  que  les  Jéfuites  y  poffédent. 

La  riviere  de  Parana  donne  fon  nom  à  la  Province  qu’elle  arrofe,  8c  le 
long  de  cette  riviere  eft  le  pays  qu’on  nomme  la  Terre  de  la  MiJJion3  ou  la 
Conquête  fpirituelle  des  Jéfuites.  Cette  contrée  eft  peuplée  de  bourgades  d’in¬ 
diens,  qui  anciennement  vivoient  épars  8c  paroiffoient  fort  barbares.  De¬ 
puis  que  les  Jéfuites  ont  prêché  à  ces  peuples  8c  les  ont  réunis,  ils  font  venus 
à  bout  de  les  policer,  8c  ils  ont  introduit  parmi  eux  une  forme  de  Répu¬ 
blique  ,  gouvernée  par  des  Magiftrars  8c  des  Officiers  choifîs  parmi  les  plus 
capables  d’entre  ces  Indiens.  Les  Jéfuites  leur  ont  affigné  à  chacun  une  cer¬ 
taine  quantité  de  terre  à  cultiver ,  8c  leur  ont  appris  tous  les  métiers  nécef- 
faires  à  la  vie.  Ces  Indiens  font  excellents  foldats,  8c  quoiqu’ils  n’ayent 
aucun  commerce  avec  les  Efpagnols ,  ils  font  fournis  au  Roi  d’Efpagne. 
Toutes  ces  bourgades  Indiennes  compofées  d’environ  mille  familles,  font 
dirigées  chacune  par  deux  Jéfuites,  dont  elles  obfervent  les  reglements. 

Sous  le  nom  de  Terre  Magellanique  on  comprend  toute  la  contrée  qui  eft 
à  l’extrémité  de  l’Amérique  méridionale.  Ce  pays  eft  froid  8c  peu  fertile,  8c 
il  eft  habité  par  des  Sauvages  qu’on  nomme  Patagons.  Ferdinand  Magellan 
le  découvrit,  8c  lui  donna  fon  nom  en  1520.  On  y  a  porté  d’Europe  des 
chevaux ,  des  taureaux  8c  des  vaches  qui  s’y  font  beaucoup  multipliés^ 
Cependant  on  n’y  voit  que  très- peu  d’eau  douce ,  8c  la  terre  paroît  imprégnés 
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de  fel  6c  de  nitre.  Le  pays  eft  rempli  de  vigognes,  ou  moutons  du  Pérou; 
6c  il  y  a  aufli  fur  la  côte  orientale  d’immenfes  troupeaux  de  veaux  marins 
6c  quantité  de  pengouins,  oifeaux  de  la  taille  6c  de  là  figure  de  nos  oyes; 
mais  qui,  au  lieu  d’ailes,  ont  deux  efpeces  de  moignons  qui  ne  peuvent 
leur  fetvir  qu’à  nager. 

Les  habitants  de  cette  côte  font  en  petit  nombre,  excepté  vers  Buénos- 
Ayrès,  où  il  y  a  une  certaine  quantité  de  familles.  Les  Efpagnols  avoient 
bâti  deux  Forts  dans  ce  pays  ;  l’un  nommé  Saint-Philippe,  6c  l’autre  Nom¬ 
bre  de  Jefus  ;  mais  ils  font  détruits  maintenant  tous  les  deux.  Il  y  a  en¬ 
viron  quarante-huit  ou  cinquante  ans  que  les  Jefuites  ont  envoyé  des  Mil¬ 
lionnaires  dans  cette  contrée,  6c  on  dit  même  qu’ils  ont  pénétré  jufqu’au 
détroit  de  Magellan,  fitué  entre  la  Terre  Magellanique  6c  la  Terre  de  feu. 
On  doit  la  découverte  de  ce  détroit  à  Magellan  qui ,  comme  on  l’a  dit ,  lui  a 
donné  fon  nom ,  6c  les  Efpagnols  avoient  élevé  en  ce  lieu  les  deux  Forts  dont 
nous  avons  parlé,  pour  s’en  aifurer  le  partage  qui  eft  dangereux  6c  très-difficile. 
Par  la  fuite  Jacques  le  Maire  Hollandois ,  découvrit  plus  au  Midi  un  autre 
détroit  qu’on  parte  avec  moins  de  péril ,  6c  on  l’appella  du  nom  de  celui  qui 
le  trouva.  Les  Efpagnols  voyant  alors  qu’on  ne  prenoit  plus  par  le  détroit  de 
Magellan  en  abandonnèrent  la  garde ,  6c  détruifirent  eux-mêmes  leurs  Forts. 

TERRES  POLAIRES. 

Le  Groenland  6c  l’Iflande  étoient  connus,  félon  toutes  les  apparences, 
loncr- temps  avant  qu’on  découvrît  des  terres  en  Amérique.^  Dans  un  A&e 
fait°par  Louis  le  Débonnaire,  qui  accordoit  un  privilège  à  l’Eglife  de  Ham¬ 
bourg,  il  eft  expreflement  parlé  de  l’Iflande  &  du  Groenland.  Adam  de 
Breme  Hiftorien ,  qui  vivoit  dans  le  onzième  fiecle,  fait  mention  de  1  If- 
lande  dans  la  defcription  qu’il  fait  du  Dannemarck  6c  des  autres  pays  fep- 
tentrionaux.  Un  Hiftorien  Iflandois,  nommé  Angrim,  parle  de  trois  decou¬ 
vertes  de  l’I  dan  de  faites  dans  le  même  fiecle.  Selon  lui,  Naddoc,  qui  alloit 
aux  ifles  de  Faro,  fut  jette  par  la  rempête  fur  les  côtes  orientales  de  1  If- 
lande  qu’il  nomma  Sneéland,  ou  pays  de  neige ,  à  canfe  des  neiges  qu’il  y 
trouva.  Il  s’y  arrêta  peu ,  6c  après  fon  retour  le  detail  qu  il  fit  de  Ion  voyage 
à  un  Suédois  nommé  Gardar ,  infpira  à  ce  dernier  l’envie  de  fuivre  la  même 
route.  Il  partit  auffitôt,  pafta  l’hyver  de  864  dans  l’Irtande,  qu’il  nomma 
Gardarholm ,  c’eft- à-dire,  l’ifle  de  Gardar.  On  voit  encore  ce  nom  au  tond 
d’une  baye  au  Sud-Oueft  de  l’ifle.  Un  troifieme  Pirate  Norwégien  qu’on 
appelle  Flocco  ,  fe  rendit  aufli  à  la  même  ifle.  En  partant  de  Hetîand ,  l’une 
des  Orcades ,  Flocco  prit  trois  corbeaux ,  6c  lorlqu’il  fe  crut  bien  avant  en 
mer,  il  en  lâcha  un  qui  retourna  dans  l’ifle  de  Hetland,  dont  on  n’étoit  pas 
aufli  éloigné  qu’on  le  penfoit.  Il  avança  fa  route,  6c  jetta  un  fécond  cor¬ 
beau  qui,  après  avoir  bien  voltigé  6c  ne  trouvant  point  où  s’arrêter,  revint 
au  vaifleau.  On  réuflit  mieux  au  troifieme,  il  vola  vers  l’Iflande,  6c  en  le 
fuivant  on  aborda  à  la  partie  orientale  de  cette  ifle ,  où  on  pafla  l’hyver. 
Selon  Angrim,  Flocco  donna  le  nom  d’Illande  à  l’ifle  qui  le  porte  encore 
aujourd’hui  \  mais  s’il  étoit  vrai  quelle  eût  reçu  ce  nom  pendant  le  voyage 
Flocco,  qui  eft  poftétieur  à  l’an  8^4,  comment  pouvoit-on  le  connoître 
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du  temps  de  Louis  le  Débonnaire  ?  Enfin  quoiqu’il  en  foit,  Angrim  pré¬ 
tend  avoir  tiré  Ion  ouvrage  des  Annales  d’Ilîande ,  &  il  allure  que  le  pre¬ 
mier  habitant  de  cette  ifle  ,  &  le  fondateur  de  la  Nation  Ifiandoife  fut  In- 
gulfe,  Baron  de  Norwege.  Cet  homme  fe  retira  dans  cette  ifle  avec  fon 
beaufrere  Hiorleif ,  pour  éviter  la  punition  d’un  meurtre  qu’ils  avoient  com¬ 
mis  dans  leur  pays.  Ils  s’établirent  dans  cette  ifle  l’an  874.  &  ils  s’apperçu- 
rent  que  les  Anglois  &  les  Irlandois  y  avoient  quelquefois  débarqué  ,  parce 
qu’ils  trouvèrent  des  cloches  ,  des  croix  &  d'autres  ouvrages  faits  à  la  ma¬ 
niéré  d’Irlande  &  d’Angleterre.  Les  Iflandois  nommoient  les  Irlandois  Papas, 
d’où  vient  le  nom  de  Papas  à  la  partie  orientale  où  ils  abordaient  ordinai¬ 
rement. 

La  découverte  du  Groenland  efl  plus  détaillée  &  plus  hiftorique,  mais  ^ 
elle  manque  également  de  chronologie*  Un  gentilhomme  Norwegien  nommé 
Torwalde  ,  &  fon  fils  Eric  ,  furnommé  le  Roufleau  ,  ayant  commis  un 
meurtre  en  Norwege  ,  s’enfuirent  en  Iflande ,  où  Torwalde  mourut.  Eric  , 
dont  le  caraélere  violent  &  emporté  neconnoifloit  aucune  borne,  tua  aufli 
un  homme  en  Iflande,  &  fe  vit  dans  la  nécëflité  d’abandonner  ce  pays. 

Il  ferappella  qu’on  lui  avoir  parlé  du  Groenland,  &  déterminé  à  y  chercher* 
une  retraite,  il  y  aborda  en  982.  par  un  embouchure  qui  fépare  deux  caps, 
dont  Pun  efl  au  bout  d’une  ifle  fituée  vis-à-vis  du  continent,  &  l’autre  fait 
partie  du  continent  même.  Le  cap  qui  forme  l’ifle  s’appelle  Huidferken  , 

&  celui  de  la  terre  ferme  ,  Huarf.  Entre  les  deux  il  y  a  une  bonne  rade  nom¬ 
mée  Sandftafm  ,  où  les  vaiffeaux  font  à  couvert  du  mauvais  temps  &  en  fu¬ 
reté.  Huidferken  efl  une  montagne  prodigieufement  haute  &  beaucoup  plus 
que  celle  de  Huarf.  Eric  l’appella  d’abord  Mukla  Jokel ,  c’eft-à-dire  ,  le 
grand  glaçon.  Elle  fut  appellée  enfuite  Bloferken,  c’eft-à-dire,  chemife 
bleue,  &  enfin  Huidferken  ,  c’eft-à-dire,  chemife  blanche.  Cette  différence 
de  couleur  vient  des  différents  afpeéts  de  la  neige  dont  elle  eft  couverte. 

Eric,  avant  que  de  s’engager  dans  le  pays  ,  reconnut  l’ifle  ,  y  defcendit: 
r  &  la  nomma  Ericfon  de  fon  nom.  Il  y  demeura  tout  l’hiver  ,  &  au  prin¬ 
temps  il  pafla  en  Terre  ferme,  qu’il  nomma  Groenland  ou  Terre-Verte,  à 
caufe  de  la  verdure  de  fes  pâturages  &  de  fes  arbres.  Il  defcendit  à  un  port 
auquel  il  donna  le  nom  à’EricsJiord ,  c’eft-à-dire,  le  port  d’Eric,  &  peu 
loin  de  ce  port  il  fe  fit  un  logement  qu’il  appella  Oftrebug,  c’eft-à-dire, 
habitation  orientale.  L’automne  firvante  il  alla  au  couchant  &  s’y  bâtit  un 
autre  logement,  qu'il  défigna  par  le  nom  de  Weftrebug  ,  c’eft-à-dire,  ha¬ 
bitation  occidentale.  Mais  foit  que  le  continent  lui  parût  moins  fur  ,  foie 
par  quelque  autre  raifon  ,  il  retourna  dans  fon  ifle  l'hiver  fuivant.  L’été  il 
fe  rendit  au  continent  &  avançant  vers  le  Nord  ,  il  trouva  un  grand  roche» 
qu’il  nomma  Sneefiel ,  ou  rocher  de  neige.  Il  découvrit  enfuite  un  port; 
la  quantité  de  corbeaux  qu’il  y  vit  l’engagea  à  l’appeller  Ravensfiord ,  ou 
port  des  corbeaux.  Il  eft  au  Nord  d’Ericsfiord ,  &  on  va  de  l’un  à  l’autre 
par  un  bras  de  mer  qui  les  joint.  A  la  fin  de  l’automne,  Eric  retourna 
dans  fon  ifle  &  y  paffa  le  troifieme  hyver.  Il  vint  à  bout  de  rentrer  en  grâce 
auprès  des  Iflandois,  &  s’étant  rendu  en  Iflande,  il  leur  parla  fi  avantageu- 
fement  du  pays  qu’il  avoit  découvert,  qu’il  leur  infpira  le  défir  d’y  paffer, 
Tome  FUI,  Vvv 
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Eric  avoit  mené  avec  lui  fon  fils  Leiff  en  Iilande.  Ce  jeune  homme  alla 
en  Norwege  où  regnoit  alors  Olaüs  Trugger ,  &  il  fit  un  rapport  fi  féduifant 
du  pays  que  fon  pere  avoit  habité  pendant  refpace  de  plus  de  trois  ans, 
que  le  Prince  confentit  à  lui  accorder  fa  grâce.  Olaüs  qui  venoit  d’embraf- 
fer  le  Chriftianifme ,  retint  Leiff  auprès  de  lui  quelque  temps ,  le  fit  inftruire , 

&  ne  confentit  à  fon  départ  que  lorfqu’il  eut  été  baptifé.  Leiâ  emmena  un 
Prêtre  pour  inftruire  le  peuple  qui  étoit  avec  Eric ,  &  après  une  navigation 
fort  dangereufe,  il  arriva  au  Groenland.  Eric  le  reçut  durement  ,  parce  qu’il 
étoit  accompagné  d’Etrangers,  &  qu’il  leur  avoit  par  conféquent  montré  le  che¬ 
min  d’un  pays  qu’il  vouloit  conferver  pour  lui.  Ces  Etrangers  étoient  le  Prêtre 
&  quelques  pauvres  matelots  que  Leiff  avoit  trouvés  en  route  prêts  à  périr.  Il 
raconta  leur  aventure  à  fon  pere  ,  lui  repréfenta  les  devoirs  de  l’humanité  8c 
l’appailâ.  A  l’égard  du  Prêtre,  Leiff  difpofafi  favorablement  l’efprit  d’Eric, 
qu’il  le  porta  à  écouter  cet  Eccléiiaftique,  &  il  eut  la  confolation  d’avoir 
travaillé  avec  fruit  à  fa  converfion  &  à  celle  du  peuple  qui  étoit  avec  lui. 

Les  fucceffeurs  d’Eric,  s’étant  multipliés,  s’engagèrent  plus  avant  dans 
Je  pays  &  trouvèrent  entre  les  montagnes  des  plaines  fertiles  &  des  rivières. 
Ils  diviferent  le  Groenland  en  oriental  Sc  en  occidental,  fuivant  la  divifion 
qu’Eric  en  avoit  faite,  lorfqu’il  avoit  bâti  fes  deux  habitations.  Les  Groen- 
landois  éleverent  à  la  partie  orientale  une  ville  qu’ils  nommèrent  Garde  s 
Sc  les  Norvégiens  y  portoient  tous  les  ans  des  marchandifes  qu’ils  vendoienc 
aux  habitants.  Les  enfants  de  ceux  qui  édifièrent  la  première  ville  en  bâti¬ 
rent  une  autre  qu’ils  appelleront  Albe,  &  comme  le  zele  de  ces  nouveaux 
Chrétiens  s’accroiffoit  tous  les  jours,  ils  éleverent  un  Monaftere  fur  le  bord 
de  la  mer  fous  le  titre  de  faiüt  Thomas.  La  ville  de  Garde  fut  la  réfidence 
de  leurs  Evêques  ,  &  l’Eglife  confiante  fous  l’invocation  de  faint  Nicolas  , 
patron  des  gens  de  mer,  fut  la  Cathédrale  Le  Groenland  eut  un  Evêque 
particulier,  qui  étoit  Suffragant  de  Drontheim.  En  1389.  Henri,  Evêque  de 
Garde,  aflifta  aux  Etats  de  Dannemarck,  qui  fe  tenoient  à  Nieubourg  dans 
l’ifle  de  Funen. 

Le  Groenland  reconnoifloit  pour  Souverains  les  Rois  de  Norvège,  &  •» 
étoit  gouverné  lelon  les  loix  d’Ifiande  par  des  Vicerois  envoyés  par.  la  Cour, 
a  laquelle  les  Groenlandois  payoient  tribut.  En  1256.  le  Groenland  fe 
révolta  &  refufa  de  payer  tribut  à  Magnus ,  qui  étoit  alors  fur  le  thrône 
de  Norvège.  Magnus  preffa  Eric,  Roi  de  Dannemark,  dont  il  avoit  époufé 
la  nièce  ,  d’armer  une  flotte  pour  réduire  les  Rebelles.  Ceux-ci  «’eurent  pas 
plutôt  vu  le  pavillon  Danois ,  qu’ils  fe  fournirent.  Cette  paix  fut  faite  en 
1261.  8c  le  traité  figné  en  Norwege  par  trois  Députés  du  Groenland.  Après 
l’extin&ion  des  Rois  de  Norvège,  cette  couronne  paffa  aux  Rois  de  Dan¬ 
nemarck  ,  qui  l’ont  confervée  Sc  qui  furent  mis  en  poffeflion  de  tous  leurs 
droits  fur  le  Groenland.  Marguerite,  qui  avoit  fart  cette  union,  étoit 
Reine  de  Dannemarck,  lorfque  Henri,  Evêque  de  Garde,  fe  rendit  dans 
rifle  de  Funen  pour  alfifter  aux  Etats  l’an  1389.  Vers  ce  temps  des  Mar¬ 
chands  Norvégiens  ,  étant  allés  en  Groenland  fans  permiifion ,  furent  accu- 
fés  d’avoir  enlevés  les  tributs  deftinés  pour  la  Reine.  Cette  Princefle  les 
traita  avec  beaucoup  de  févérité  ,  &  ils  auroient  été  punis  de  mort ,  s’ils 
n’euffent  fait  les  ferments  les  plus  terribles,  pour  afîurer  qu’ils  avoient  étç 
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au  Groenland  fans  deffein  prémédité  j  que  la  tempête  les  y  avoit  jettés ,  &  ~ 
qu’ils  n'en  avoient  rapporté  que  des  marchandifes  achetées  légitimement. 
Sur  leur  ferment  on  les  relâcha ,  mais  le  danger  qu’ils  avoient  couru ,  & 
le  renouvellement  des  menaces  rigoureufes  qu’on  publia  contre  ceux  qui 
iroient  au  Groenland  fans  ordres  exprès,  effrayèrent  tellement  tous  les  Nor¬ 
végiens,  que  depuis  ce  temps-là  ni  marchands,  ni  matelots  n’oferent  s’y 
halarder.  La  Reine  fit  partir  enfuite  deux  navires  qui  ne  revinrent  point, 
&  comme  on  ne  put  en  avoir  de  nouvelles ,  la  terreur  augmenta ,  &  on  ne 
youlut  plus  fe  rifquer  fur  cette  mer. 

Vers  l’an  1406.  Eskild,  Archevêque  de  Drontheim,  veillant  fur  le  Groen¬ 
land  ,  facra  un  Evêque  nommé  André ,  pour  fuccéder  à  Henri  de  Garde. 
André  s’embarqua,  &  on  n’entendit  plus  parler  de  lui  ni  de  l’Evêque  Henri. 
Marguerite,  engagée  dans  les  guerres  de  Suede,  ne  fongea  point  au  Groen¬ 
land,  &  comme  elle  n’envoya  plus  de  vaiffeaux  dans  ce  pays ,  &  ne  révo¬ 
qua  pas  les  défenfes  qu’elle  avoit  faites  d’y  aller  ,  on  en  oublia  la  route. 
Les  fucceffeurs  de  Marguerite,  occupés  de  leurs  guerres  particulières,  firent 
peu  d’attention  au  Groenland  jufqu’à  Chriflian  III.  Ce  Prince,  délirant 
qu’on  retrouvât  le  chemin  de  cette  terre ,  leva  les  défenfes  de  fes  prédécef- 
fcurs.  L’état  de  foibleffe  &  de  pauvreté  auquel  les  Norvégiens  étoient  ré¬ 
duits  ,  ne  leur  permit  pas  alors  de  faire  aucune  entreprife.  Enfin  Fridéric  IL 
étant  monté  fur  le  thrône  de  Dannemarck,  fit  partir  en  1588.  Magnus  Hei- 
gningfen  qui,  à  fon  retour,  rapporta  qu’il  avoit  vu  la  côte  qu’il  alloit  cher¬ 
cher  ,  mais  qu’il  n’avoit  pu  en  approcher. 

Chriflian  IV.  fils  de  Frédéric  IL  fongea  à  prendre  des  mefures  pour  la 
découverte  du  Groenland.  Dans  l’efpérance  de  mieux  réuflïr  que  fes  predé- 
ceffeurs,  il  fit  venir  d’Angleterre  un  pilote  habile,  &  lui  confia  la  conduite 
d’un  des  trois  vaiffeaux  de  la  flotte  que  Gotske-Lindenau ,  Gentilhomme 
Danois ,  devoit  commander  en  qualité  d’Amiral.  Les  trois  vaiffeaux  parti¬ 
rent  du  Sund  aux  premières  chaleurs  de  1605.  &  firent  route  enfembie 
pendant  quelque  temps.  Lorfque  le  Capitaine  Anglois  fut  à  la  hauteur  où 
il  vouloit  être,  il  prit  le  Sud-Ouefl:  de  peur  des  glaces.  L’Amiral  Danois  , 
qui  ne  crut  pas  devoir  le  fuivre,  prit  le  Nord-Oueft,  &  arriva  au  Groen¬ 
land  par  un  autre  endroit.  Les  Sauvages  ne  l’eurent  pas  plutôt  apperçu  qu’ils 
vinrent  fur  fon  vaiffeau  &c  trafiquèrent  volontiers  avec  les  Danois.  Cepen¬ 
dant  Lindenau  ne  fe  rifqua  point  à  defcendre  ,  parce  qu’il  craignoit  la  mul¬ 
titude  des  Sauvages  ,  en  comparaifon  du  petit  nombre  de  perfonnes  qu’il  avoir 
près  de  lui.  Il  étoit  arrivé  feul  dans  ce  parage,  &  il  en  partit  feul  au  bout 
de  quatre  jours  pour  retourner  en  Dannemarck. 

Le  fécond  vaiffeau  avoit  accompagné  l’Anglois  ,  &  ils  mouillèrent  au 
Groenland  vers  fa  pointe  méridionale.  Le  Capitaine  Anglois  trouva  le  long 
de  cette  côte  quantité  de  bons  ports  auxquels  il  donna  des  noms  Anglois, 
&  prit  auflitôt  le  chemin  de  Portugal.  Le  Roi,  content  du  fuccès  de  ce 
voyage ,  renvoya  l’année  fuivante  Lindenau  avec  cinq  vaiffeaux.  Cette  flotte 
quitta  le  Suncl  le  8  Mai  1606.  &  tint  la  même  route  que  l’Angîois  parle 
Sud-Ouefl:.  Un  épais  brouillard  fit  égarer  un  des  vaiffeaux,  &  les  quatre 
autres  touchèrent  au  Groenland  le  3  d’Aoùt.  Les  Danois  avoient  enlevé 
quelques  Sauvages  dans  leur  voyage  précédent  ,  ck  cette  violence  avoit 
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tellement  indifpofé  ces  peuples ,  qu’ils  ne  voulurent  ni  permettre  la  defcente 
ni  aborder  les  navires  ,  comme  ils  avoient  fait.  Lindenau  ,  n’ofant  fe  flatter 
qu’il  appaiferoit  les  Sauvages,  remit  à  la  voile,  rencontra  le  cinquième 
vaifieau  qui  s’étoit  perdu  ,  &  arriva  enfin  à  Coppenhague  le  5  Odlobre. 

Jean  Munck ,  à  qui  Chrifiian  IV.  ordonna  d’aller  chercher  un  partage  aux 
Indes  orientales  par  le  détroit  que  Hudfon  avoit  déjà  découvert,  partit  avec 
deux  bâtiments  pour  ce  voyage  le  16  Mai  1619.  il  y  avoit  quarante-huit 
hommes  fur  l’un  8c  feize  fur  l’autre ,  &  le  20  Juin ,  les  Danois  étoient  déjà 
au  cap  de  Farevel ,  au  Midi  du  Groenland.  Munck  prit  fa  route  de  l’Ouefl 
au  Nord,  trouva  quantité  de  glaces  qu’il  évita,  entra  dans  le  détroit  de 
Hudfon  ,  aborda  une  ifle  fur  la  côte  du  Groenland  &  en  prit  connoifîance. 
Elle  étoit  habitée  ,  &  on  y  apperçut  quelques  rennes,  qui  lui  firent  donner 
le  nom  de  Reenfund  ,  ou  détroit  des  rennes.  Le  port  où  Munk  pafïa  quel¬ 
ques  jours  fut  nommé  Munkenes  ,  &  il  y  arbora  le  nom  &  les  armes  du 
Roi,  fon  maître.  Il  en  partit  le  22  Juillet,  mais  les  orages  8c  les  glaces  le 
forcèrent  à  fe  mettre  à  couvert  entre  deuxifles  ,  où  il  penfa  néanmoins  périr. 
Ikappella  ce  détroit  Harefund,  ou  le  détroit  des  Lievres,  à  caufe  qu’il  vit 
beaucoup  de  ces  animaux  dans  Lille  voifine.  Il  quitta  ce  détroit  le  9  d’Août, 
fit  voile  vers  l’Oueft-Sud-Ouefi  avec  un  vent  du  Nord-Ouefl:  ,  aborda  la 
côte  méridionale  du  grand  détroit,  &  trouva  une  grande  ifie  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Sneeland,  par  rapport  aux  neiges  qui  la  couvroient.  Le 
20  d’Août  il  prit  de  l’Oueft  au  Nord  ,  &  les  brouillards  l’empêcherent  de 
voir  la  terre  ,  quoique  la  largeur  du  détroit  ne  foit  que  de  feize  lieues  en 
cet  endroit.  Il  entra  enfin  dans  la  baye  de  Hudfon,  &  il  tint  la  route  de 
l’Ouefi  Nord-Ouert  jufqu’à  ce  qu’il  eut  gagné  le  foixante-troifiéme  dégré 
vingt  minutes.  Les  glaces  l’arrêterent  alors  &  l’obligerent  de  parter  l’hiver 
dans  un  port  qu’il  nomma  Munckens- Wenterhaven ,  ou  port  d’hiver  de  Munck. 
Il  retira  fes  vaifleaux  dans  un  port  voifin  où  il  les  répara,  &  fit  quelques 
provifions  de  gibier  &  de  bois,  pour  vivre,  8c  fe  munir  contre  le  froid.  Ces 
précautions  devinrent  inutiles  à  caufe  de  la  rigueur  de  l’hiver  qui  fit  périr 
cous  les  Danois  à  l’exception  de  Munck  &  de  trois  autres,  qui  l’aiderent 
à  reparter  en  Dannemarck.  Les  maux  qu’il  avoit  foufferts  dans  fon  premier 
voyage ,  ne  l’empêcherent  pas  de  fonger  à  en  entreprendre  un  fécond,  mais 
dans  le  temps  qu’il  s’y  préparoit,  il  reçut  quelques  mortifications  à  la  Cour, 
&  il  en  conçut  un  tel  chagrin  qu’il  tomba  malade  &  mourut  en  peu  de 
jours. 

Il  fe  forma  à  Coppenhague  une  Compagnie  de  Marchands  &  de  Nobles, 
qui  envoyèrent  des  vairteaux  dans  le  Groenland.  Il  paroît  néanmoins  que 
les  voyages  ne  furent  pas  continués  pendant  longtemps.  Frédéric  IV.  fit  re¬ 
commencer  la  navigation  vers  ce  pays  avec  plus  de  vivacité  que  jamais,  & 
&  il  y  fit  faire  des  établirtfements  aulïï  confidérables  que  peut  le  permettre 
un  climat  très-rude  &  prefqu’entierement  dépourvu  des  faveurs  de  la  Na¬ 
ture 


(  1)  Je  crois  devoir  faire  remarquer  ici 
que  le  nouveau  Groenland ,  qu’on  a  trouvé 
lousle  régné  de  Fridéric  II.  &  où  il  y  a  au¬ 
jourd’hui  quelques  Colonies  Danoifes,  n’eft 


certainement  pas  la  terre  qu’on  cherchoit  & 
qu’on  a  perdue  de  vue  depuis  le  régné  de 
Marguerite.  Les  Sauvages  ,  qui  habitent  fe 
nouveau  Groenland,  n’ont  rien  de  cora- 
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Les  Groenlandois  fe  nourrirent  de  viande  8c  de  poifion  crud.  Ils  boivent 
avec  délice  de  l’huile  de  baleine,  8c  ne  peuvent  fouffrir  le  meilleur,  vin. 
leurs  habits  font  de  peaux  de  chiens  &  de  veaux  marins ,  leurs  chemiles  d  intes¬ 
tins  de  poiïïons  ,  8c  leurs  camiloles  de  peaux  doifeaux,  ornees  de  plumes 
de  différentes  couleurs.  Ils  fe  fervent  d  arcs,  de  fléchés  ,  de  frondes,  de  cou¬ 
teaux,  d’épées  &  de  javelots.  Les  javelots,  ainfi  que  les  fléchés,  font  armés 
de  cornes  ou  de  dents  aiguifées.  Les  canots  deftinés  pour  la  pêche  font  affez 
finguliers,  leur  forme  approche  de  celle  dune  navette  de  Tifierand.  Ils  ont 
douze  pieds  de  long,  font  faits  de  côtes  de  baleines  8c  couverts  de  peaux  de 
chiens ,  ou  de  veaux  marins.  Il  y  a  dans  le  milieu  un  trou  ou  fe  met  le 
Groenlandois,  qui  fait  aller  le  canot  avec  une  petite  rame  longue  de  cinq 
ou  fix  pieds ,  plate  8c  large  par  les  deux  bouts. 

La  mer,  vers  les  côtes  de  ce  pays,  au  Nord  de  1  Europe  8c  du  Spitzberg , 
cil  remplie  de  baleines,  dont  quelques-unes  ont  deux  cents  pieds  de  long: 
on  en  tire  jufqu’à  cent  vingt  tonneaux  d’huile.  Les  Anglois,  les  Danois, 
les  Hcllandois  8c  quelques  François  y  vont  tous  les  ans  faire  une  pêche 
confidérable.  Voici  la  maniéré  dont  fe  fait  la  pêche.  Lorfque  la  baleine 
paroît  fur  l’eau ,  un  homme  de  dedans  une  barque  lui  lance  un  harpon  ,  qui 
eft  un  inftrument  de  fer  à  trois  angles  8c  bien  tranchant,  auquel  une  corde 
eft  attachée.  La  baleine  étant  bleffée,  perd  tout  fon.fang  en  fe  débattant, 
8c  s’éloigne  beaucoup  du  batteau  des  pêcheurs,  qui  ont  grand  foin  de  lâ¬ 
cher  la  corde  tant  que  la  baleine  tire  à  elle.  Alors  'elle  s’enfonce  dans  la 
mer  en  mourant,  8c  revient  fur  l’eau  auffitôt  qu’elle  eft  morte.  On  la  met 
fur  la  terre  8c  on  la  coupe  en  pièces  pour  en  avoir  la  graille  dont  on  fait 
l’huile.  Les  terres  voifines  de  la  baye  de  Baffin  8c  la  grande  ifle  ou  les 
ifles  de  Tames ,  qui  en  font  proches ,  ne  font  gueres  connues. 


Le  Spitzberg,  qui  eft  au  Nord  de  l’Europe ,  eft  fitué  entre  le  foixante 
8c  dix-leptieme  8c  le  quatre-vingt-deuxieme  dégré  de  latitude  feptentrionale. 
Comme  on  ne  connoîc  qu  une  partie  de  fes  cotes,  on  ne  fçait  fi  outre  les 
ifles  qu’on  y  a  remarquées  ,  il  a  auffi  un  continent.  Ce  pays  fut  découvert 
par  des  Hollandois  en  1596.  8c  nommé  Spitzberg,  ce  qui  lignifie  Mon¬ 
tagnes  aigues ,  dont  il  eft  en  effet  rempli.  On  y  trouve  quantité  de  plantes 
qui  nous  font  inconnues ,  des  oifeaux  de  différentes  efpeces,  des  rennes  , 
des  ours  blancs,  des  renards,  des  boeufs  8c  des  veaux  marins.  L’air  y  eft 
très-froid  8c  la  terre  eft  prefque  toujours  couverte  de  glaces.  Ceux  qui  fe 
font  avancés  dans  ce  pays,  ou  font  morts  de  froid,  ou  ont  été  dévorés  par 
des  ours  qui  y  viennent  fur  des  glaces.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle  l’in¬ 
térieur  eft  abfolument  inconnu,  il  y  a  apparence  qu’il  n’eft  point  habité. 
Les  Anglois  8c  les  Hollandois  vont  fur  les  côtes  pour  la  pêche  de  la  ba¬ 
leine. 


Ce  pays,  dont  le  nom  lignifie  Terre  nouvelle  en  langue  Ruïïe,  eft  fitué 


mun  avec  les  anciens  Norvégiens.  C’eft 
une  Nation  encore  plongée  dans  labarbarie, 
&  dont  le  langage ,  les  mœurs  &  la  figure 
font  entièrement  différentes.  Il  paroît  plutôt 


que  ces  peuples  font  defcendus  des  Lapons 
ou  des  Samojedes,  car  ils  font  comme  eux 
petits  ,  bafanés ,  ont  de  groffes  levres  ,  re¬ 
levées,  &  le  vifage  écraié, 


L’AmêrI' 
Q  U  E. 


Terres  Po- 
i_air.es  Aus¬ 
trales, 


»E  JA  NOU¬ 
VELLE  SülNE’E. 
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entre  le  foixante  -  dixième  degré  &  le  centième  degré  de  longitude,  & 
entre  le  foixante-dixieme  &  le  foixante-feizicme  de  latitude  feptentrionale. 
Il  efi  au-delà  du  cercle  Polaire  ,  au  Nord  de  la  Tartarie  Ruffe  ou  Mofco- 
vite.  On  ne  fçavoit-  d’abord  fi  ce  pays  étoit  une  ifle  ,  ou  s’il  étoit  joint  au 
continent  de  l’Afie  ,  mais  les  nouvelles  cartes  de  Rufiie  le  repréfentent 
comme  une  grande  ifle.  Le  détroit  de  Waigats  le  fépare  de  l'Afie.  Les  Hol- 
landois,  cherchant  un  paffage  à  la  Chine  &  au  Japon  par  le  Nord  de  l’Afie, 
y  entrèrent  Tan  1595.  mais  les  glaces  les  empêchèrent  de  continuer  leur 
route.  Ils  firent  une  nouvelle  tentative  Pan  1670.  &  ils  avancèrent  jufqu’au 
foixante-dix  neuvième  degré,  fans  avoir  mieux  réuffi  cette  derniere  fois. 
C’efl  ce  qui  a  fait  croire  que  ce  paffage  tant  défiré  n 'étoit  gueres  polfible  , 
l'Océan  feptentrional  étant  prefque  toujours  couvert  de  glaces  qui  empêchent 
la  route  des  vaiffeaux.  Le  froid  y  efliî  extrême,  que  les jHollandois  qui  y 
pafferent  l'hiver  de  l'année  1^99.  ne  purent  y  conferver  les  vins  qu’ils 
avoient  apportés  ,  puifque  le  vin  d'Efpagne  même  y  gela.  La  contrée  du 
Nord-Oueft  où  ils  bâtirent  une  cabane  étoit  entièrement  déferre.  Les  Sa- 
mojedes  pafient  dans  la  nouvelle  Zemle  pendant  l'été,  pour  y  chaffer  &  y 
pêcher.  On  poqrroit  encore  mettre  au  rang  des  terres  ArCtiques  ,  une  grande 
terre  ou  ille  que  les  Rudes  ont  découverte  au  Nord  de  la  Sibérie  orientale 
&  au  foixante-quinzieme  degré  de  latitude.  Elle  n'a  point  encore  de  nom  , 
ôc  on  n'y  a  pas  abordé. 

On  appelle  ces  pays  nouvellement  découverts  Terres  Auffraîes  ,  parce 
qu'elles  font  vers  la  partie  méridionale  de  la  terre  par  rapport  à  nous.  On  les 
nomme  auflï  Terres  Polaires  Antarctiques ,  parce  que  plufieurs  font  vers  le 
Pôle  de  ce  nom.  Elles  ne  font  gueres  plus  connues  que  les  Terres  Polaires 
Arétiques.  Les  principales  font,  d’Orient  en  Occident  ,  la  nouvelle  Guinée 
à  l’Eft  des  i fies  Moluques  ;  la  nouvelle  Hollande  au  Sud  de  la  nouvelle 
Guinée  ;  la  terre  de  la  Circoncifion  ,  &  celle  de  Gonneville  au  Sud  de 
l'Afrique  ;  la  terre  de  Feu  au  Sud  de  la  terre  Magellanique  &  de  l'Amé¬ 
rique  méridionale  j  la  nouvelle  Zelande  à  l’Oueft  de  la  terre  de  Feu,  au 
quarantième  degré  environ  de  latitude  méridionale  ;  les  ifles  de  Salomon 
au  Nord  de  la  nouvelle  Zelande ,  8c  dans  la  mer  du  Sud. 

La  nouvelle  Guinée  s’étend  depuis  le  premier  dégré  de  latitude  méridio¬ 
nale  jufquau  neuvième,  &  depuis  le  cent  quarante-feptieme  dégré  de  lon¬ 
gitude  jufqu'au  cent  foixante -neuvième.  On  la  nomme  auffî.  terre  des 
Papous ,  c'eft-à-dire.  Noirs.  Elle  fut  découverte  en  1527.  par  Alvaro  de 
Salvedra  ,  qui ,  retournant  des  Moluques  à  la  nouvelle  Efpagne  ,  y  fut  pouffé 
par  les  vents.  On  lui  donna  le  nom  de  nouvelle  Guinée  ,  parce  que  fon 
terroir  &  fes  habitants  reffemblent  à  ceux  de  la  Guinée  d'Afrique. 

On  ne  fçait  pas  encore  fi  elle  efl  jointe  à  la  Carpentarie  &  à  la  nouvelle 
Hollande  ,  ou  fi  c'eft  une  ifle.  Les  terres  y  paroiffent  fertiles  :  les  Hoîlan- 
dois  font  quelque  commerce  en  ce  pays,  dont  les  habitants  paffent  pour 
fi  vaillants,  que  les  Rois  des  ifîes  voifines  en  prennent  à  leur  lolde.  Quel¬ 
ques-uns  payent,  à  ce  qu’on  prétend  3  un  tribut  au  Roi  de  Temate,  i’uoe 
des  ifles  Moluques, 
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Cette  terre  eft  entre  le  cent  trentième  &  le  cent  foixantieme  dégré  de 
longitude ,  au  Midi  des  Moluques.  Elle  fut  decouverte  pour  la  première 
fois  en  1644.  le  peu  d’habitants  qu’on  y  a  vus  étoient  noirs ,  mal  faits.  Leur 
taille  étoit  haute  ,  mais  mince  ;  d’ailleurs  ils  étoient  fort  pauvres  &  11e  dif- 
féroient  gueres  des  bêtes  que  par  la  figure. 

La  partie  qui  eft  au  Nord  s’appelle  la  terre  de  Diemen  ;  celle  qui  eft  k 
l’Occident  fur  la  côte ,  terre  de  With  ,  &  terre  d’Endraght  ou  de  la  Concor- 
de  j  celle  qui  eft  au  Midi ,  terre  de  Liewen. 

Au  Nord-Eft  de  la  nouvelle  Hollande  eft  la  Carpentarie,  qui  fut  décou¬ 
verte  par  Carpenter,  Hollandois  ;  &  à  l’Orient,  la  terre  Auftrale  du  S.  Ef- 
prir  ,  qu’un  Elpagnol ,  nommé  Ferdinand  de  Quiros ,  découvrit. 

Au  Midi  de  la  nouvelle  Hollande  eft  une  autre  terre  de  Diemen ,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celle  dont  on  a  déjà  parlé.  Celle-ci  eft  au  qua¬ 
rantième  dégré  de  latitude  méridionale,  &  on  ne  fçaic  lî  elle  tient  à  la  nou¬ 
velle  Hollande.  Elle  fut  découverte  en  1642.  par  Abel  Tafman  ,  Hollandois. 
Le  nom  de  terre  de  Diemen  qu’il  lui  donna ,  étoit  celui  du  Gouverneur 
de  Batavia.  Il  y  trouva  une  baye  qu’il  nomma  Frideric  Henri ,  du  nom  du 
Prince  d’Orange  qui  vivoit  alors. 

La  Terre  de  la  Circoncifion  ,  à  l’Ell  de  la  terre  de  Vue,  fut  découverte 
le  premier  Janvier  1739.  par  M.  de  Lozier  Bouvet  ,  qui  étoit  chargé  par 
la  Compagnie  des  Indes  de  France ,  de  reconnoître  les  terres  au  Sud  de 
1  Afrique.  Il  apperçut  un  cap  au  cinquante-quatrieme  dégré  de  latitude  mé¬ 
ridionale  &  au  vingt-huitieme  trente  minutes  de  longitude ,  &  il  le  nomma 
de  la  Circoncifion  ,  parce  qu’il  fut  découvert  le  jour  qu’on  célébré  cette 
fête.  Il  ne  put  y  aborder  à  caufe  des  brouillards,  des  vents  contraires,  & 
des  montagnes  de  glace  qui  nageoient  de  tous  côtés  fur  la  mer  voifine. 
Par  les  remarques  qu’il  y  fit ,  on  a  lieu  de  penfer ,  qu’il  y  a  vers  le  Pôle 
Antarélique  des  terres  élevées  &  de  hautes  montagnes  ,  d’où  coulent  de 
grands  fleuves  qui  fe  gelent  pendant  l’hiver  &  portent  leurs  glaces  à  la 
mer. 

_  Cette  nouvelle  Terre  Auftrale  paroît  être  la  même  que  celle  que  le  Ca¬ 
pitaine  de  Gonneville  ,  qui  étoit  de  Honfleur  ,  découvrit  en  1  $03.  peu  de 
temps  après  que  les  Portugais  eurent  doublé  le  cap  de  Bonne-Efpérance.  Il 
y  fut  pouffé  par  une  tempête,  &  y  demeura  environ  fix  mois.  II  rapporta 
que  c’étoit  un  pays  fertile  &  peuplé  ;  qu’on  y  trouvoit  plulïeurs  racines  propres 
à  la  teinture  ;  que  les  habitants  étoient  fort  humains ,  &  qu’ils  avoient 
plufieurs  petits  Rois.  Il  emmena  en  France  avec  lui  le  fils  d’un  de  ces  Rois, 
qu’il  promit  de  ramener  dans  fon  pays  $  mais  n’ayant  pu  le  faire,  il  lui 
laiffa  tout  fon  bien  ,  à  condition  qu’il  porteroit  fon  nom  &  fes  armes.  Un 
des  defcendants  de  cet  Auftralien  par  les  femmes,  qui  étoit  Chanoine  de 
Lifieux ,  &  rélîdent  du  Roi  de  France  en  Dannemark ,  publia  en  1663.  une 
efpece  de  relation  des  découvertes  du  Capitaine  de  Gonneville.  Cette  rela¬ 
tion  étoit  inférée  dans  des  Mémoires  que  l’auteur  compofà  touchant  l’éta- 
bliffement  d'une  Million  Chrétienne  dans  la  Terre  Auftrale  ,  qu’il  adreffa  an 
Pape  Alexandre  VII.  Comme  ce  qu’il  dit  de  ce  pays  n’eft  appuyé  que  fia 
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le  rapport  qu'il  en  avoit  entendu  faire  à  fes  parents,  il  n’en  a  pu  marquer 
exaétement  la  fituation. 

Quelques  cartes  mettent  encore  au  Midi  du  cap  de  Bonne-Efpérance  une 
terre  des  Perroquets ,  où  un  vaifleau  Portugais,  qui  alloit  aux  Indes  ,  trouva 
de  ces  oifeaux  en  grand  nombre  &  fort  gros. 


TSRB-E  DEF£V. 


La  terre  de  Feu  n’efl  féparée  de  l'Amérique  que  par  le  détroit  de,  Magel¬ 
lan,  Elle  fut  appellée  terre  de  Feu  par  Magellan,  qui  en  a  fait  la  décou¬ 
verte  en  1520.  parce  qu’il  en  vit  fortir  des  flammes  pendant  la  nuit,  cau- 
fées  fans  doute  par  le  volcan  qui  eft  placé  dans  fa  partie  la  plus  méridio¬ 
nale.  On  eft  convaincu  que  c’eft  une  ifle  par  l’expérience  de  Jacques  le 
Maire,  Hollandois,  qui  en  1616.  trouva  au  Midi  un  paflage  de  la  mer  du 
Nord  à  celle  du  Sud.  Ce  pays  eft  rempli  de  montagnes  couvertes  de  forêts. 
Les  habitants  font  blancs,  mais  fort  laids  ,  barbares  &  Anthropophages.  Cette 
terre  eft  terminée  au  Midi  par  un  cap  ,  que  le  Maire  nomma  de  Horn  ,  du 
nom  de  la  ville  où  il  étoit  né. 


nouvelleze’-  La  nouvelle  Zélande  eft  au  couchant  de  la  terre  de  Feu,  au  quarantième 
lande,  dégré  environ  de  latitude  méridionale  ,  &  au  cent  quatre-vingtieme  dégré 

de  longitude.  Ce  pays  eft  antipode  par  rapport  à  la  France. 

isles  de  Sa-  On  trouve  entre  l’Afle  &  l’ Amérique  un  grand  nombre  d’ifles  fituées  dans 
iumon,  mer  §U{j>  E[[es  font  trop  peu  connues  pour  les  rapporter  en  détail. 

Les  principales  font  les  ifles  de  Salomon,  dont  la  plus  grande  fe  nomme 
Ifabelle.  Elles  ne  font  gueres  connues  ;  auflï  ne  convient-on  pas  de  leur  lon¬ 
gitude.  On  afTure  que  le  pays  eft  bon,  que  l’air  y  eft  tempéré,  8c  que  la 
plupart  des  habitants  font  noirs  ou  bruns. 


. 

‘  CHAPITRE  VIL 


NI  Œ  U  R  S  ET  C  O. U, T  U  M  E  S  DE  QUELQUES  JY  J  T  I  0  N  $ 
SAUVAGES  DE  l’AmÉRIQUE.' 


ARTICLE  PREMIER. 


Américains  septentrionaux ? 

LES  principales  Nations  de  l’Amérique  feptentrionale  font,  comme 
on  l’a  dit  dans  l’article  précédent,  les  Iroquois,  les  Algonquins,  les 
Hurons,les  Illinois,  les  Aftenipouels,  les  Panis ,  les  Padoucas  ,  les  Canfez, 
les  Canis ,  les  Chicachas ,  les  Eskimaux ,  &c.  Comme  les  mœurs  &  les 

coutumes 


\ 
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coutumes  de  fes  peuples  font  en  général  les  mêmes,  &  qu  ils  ne  different  ^ M é n i- 

qu'en  peu  de  chofes,  j'ai  cru  qu'il  étoit  plus  à  propos  de  ne  prefenter  qu  un  que. 

tableau  général  de  la  maniéré  de  vivre  de  ces  Nations  que  nous  appelions 
Sauvages,  Je  prendrai  pour  guide  le  Pere  Lafiteau,  qui  me  paroit  inftruit  à 
fond  de  leurs  ulages.  A  Ton  exemple ,  je  ferai  remarquer  les  différences  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  les  ufages  de  plufieurs  Nations  fur  leurs  édifices  ,  leurs 
habillements,  &c. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  naiffent  tout  blancs ,  &  fi  on  leur  voit  la  peau  pejjrcf  "ee 
bazanée,  cette  couleur  vient  fans  doute  de  1  ardeur  du  loleil,  &  efl  caufee  méri^ue. 
en  partie  par  les  huiles  dont  ils  fe  graillent  le  corps.  D  ailleurs  ils  font  grands  , 
bien  faits  ,  proportionnés ,  d’un  bon  tempérament ,  leftes ,  adroits  ,  en  un. 
mot  avantagés  pour  le  corps  de  tous  les  dons  de  la  nature.  Ils  ont  1  elpric 
bon,  l'imagination  vive,  la  conception  aifée  &  la  mémoire  admirable.  Ils 
ont  tous  des  traces  d'une  Religion  ancienne  &  héréditaire,  &  une  forme 
de  gouvernement  prefque  invariable.  La  juftefTe  de  leurs  idees  fur  leurs  af¬ 
faires  particulières  efl:  furprenante  ,  de  comme  ils  agiffent  de  fang  froid  de 
avec  beaucoup  de  flegme,  ils  arrivent  furement  au  but  qu'ils  fe  font  pre- 
pofé.  Ils  affeélent  par  honneur  de  ne  paroître  jamais  en  colere,  &  leur  fierte 
naturelle  les  engage  à  fe  rendre  maîtres  de  tous  leurs  mouvements  extérieurs. 

Au  refle  ils  font  voir,  fuivant  les  circonftances,  un  courage  à  toute  épreuve, 
line  valeur  intrépide  ,  une  confiance  héroïque  dans  les  tourments,  de  une 
égalité  que  les  contretemps  &  les  mauvais  fuccès  n  altèrent  jamais.  Les  mar¬ 
ques  d'une  certaine  civilité  ne  font  point  bannies  entreux,  &  ils  gardent 
toutes  les  bienféances  &  le  refpeél  qu'ils  doivent  à  leurs  Anciens.  La  deference 
qu'ils  ont  pour  leurs  égaux  efl:  d'autant  plus  étonnante  qu  ils  font  peu  ca- 
reflants  &  peu  démonftratifs.  Cependant  ils  exercent  volontiers  1  hoipitalite 
envers  les  Etrangers  &  les  malheureux. 

A  tant  de  bonnes  qualités ,  les  Sauvages  joignent  malheureufement  un 
grand  nombre  de  défauts  ,  &  fans  compter  leur  légèreté  ôc  leur  ingratitude , 
on  s'apperçoit  aifément  qu'ils  font  fainéants  ,  foupçonneux,  traîtres  ,  vindi¬ 
catifs  ,  &  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  diffimulent  longtemps  leur  reffen- 
timent.  Ils  font  cruels  à  leurs  ennemis,  brutaux  dans  leurs  plaifirs,  &  vicieux 
par  ignorance  &  par  malice.  Tel  efl:  en  général  le  caraétere  de  prefque  toutes 
les  Nations  de  l'Amérique  qui  nous  font  connues.  On  trouve  neanmoins 
quelques  différences  dans  chacune  de  ces  Nations  ,  foit  pour  les  mœurs  , 
foit  pour  le  naturel  plus  ou  moins  doux  &  fociable. 

Prefque  tous  les  peuples  de  l'Amérique,  errants  ou  fédentaires ,  ont  une  LeUr  ReIisiou 
idée  de  Dieu  qu'ils  expliquent  par  des  expreflions  fortes  &  énergiques.  Ils 
l'appellent  le  Grand- Efprit ,  quelquefois  le  Maître  &  l’Auteur  de  la  vie,  & 
les  Outaouacs  mêmes  qui ,  parmi  tous  les  Américains ,  paffent  pour  les  plus 
féroces  &  les  moins  fpirituels,  adreffent  leurs  prières  a  un  Etre  qu  ils  nom¬ 
ment  fouvent  dans  leurs  invocations  le  Créateur  de  toutes  chofes.  Plufieurs 
Nations  fembleroient  être  perfuadées  que  cet  Etre  fuperieur  leur  parleroit 
en  quelque  forte  par  le  bruit  du  tonnerre  qui  gronderoit  fur  leurs  tetes.  Selon 
le  rapport  d’un  voyageur,  les  Américains  méridionaux  donnent  au  tonnerre 
un  nom  dans  leur  langue,  qui  fignifie  dans  la  nôtre  ;  la  voix  ou  le  fon  de 
la  fuprême  excellence.  Ou  voit  fouvent  ces  peuples  pénétrés  de  la  plus  vive 
Tome  X  xx 
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appréhenfion  ,  lorfqu  ils  apperçoivent  les  approches  d’un^  orage  ou  d’une 
L’Améri-  tempgre>  Aiors  ils  gagnent  promprement  leurs  cabanes,  s’accroupiffent  au- 
QU£*  près  de  leur  feu,  appuyant  leurs  coudes  fur  leurs  genoux  &  cachant  leur 
vilage  avec  les  mains.  Ils  pleurent  en  cette  pollure  &  ne  ceffent  de  témoi¬ 
gner  leur  effroi,  tout  le  temps  que  dure  1  orage.  Si  on  leur  demande  la  rai- 
ion  de  leur  frayeur,  ils  répondent,  que  celui  qui  lait  ainlî  gronder  fa  voix 
eft  extrêmement  irrité  contre  eux ,  &  menace  de  les  exterminer  ,  s  ils  ne 
ne  s’efforcent  de  l’appaifer  par  leurs  fourmilions.  Les  Américains  feptentrio- 
naux  craignent  auffi  beaucoup  le  tonnerre  ;  cependant  lorfqu’on  les^  inter¬ 
roge  fur  i’idée  qu’ils  en  ont ,  ils  ne  s’accordent  pas  tous  iur  leur  répotife. 
Les  uns  difent  que  c’eft  un  homme  qui  a  des  ailes  &  une  voix  terrible  qu  il 
fait  entendre  en  traverfant  les  airs  j  d’autres  affurent  que  le  tonnerre  eft  une 
efpece  d’oifeau  extraordinaire  ,  qui  fait  un  grand  bruit  en  volant. 

Le  Grand-Efprit ,  connu  chez  les  Caraïbes  fous  le  nom  de  Chemiin  ,  fous 
celui  de  Manitou  chez  les  Nations  Algonquines,  &  fous  celui  d ’Okki,  chez 
celles  qui  parlent  la  langue  Huronne ,  ell  défigné  d’une  maniéré  plus  parti¬ 
culière  ,  &  qui  ne  s’applique  qu’à  l’Etre  fupérieur,  par  le  nom  à’ Âreskoui , 
chez  les  Hurons,  &  par  celui  à’Agriskoue  ,  chez  les  Iroquois.  Outre  l’idée 
que  les  Sauvages  fe  forment  d’un  premier  Etre  qu’ils  confondent  avec  le 
foleil,  ils  rcconnoiffent  encore  plufieurs  Efprits,  ou  Génies  d  un  ordre  infé¬ 
rieur.  Les  Iroquois  les  nomment  Hondatkou-Sona  ,  c’eft-à-dire,  Efprits  de 
toutes  fortes.  Le  nombre  n’en  ell  point  déterminé  ,  parce  que  leur  imagi¬ 
nation  leur  en  fait  voir  dans  toutes  les  chofes  naturelles  ,  &  plus,  encore 
dans  celles  dont  les  refforts  leur  /ont  inconnus,  qui  font  extraordinaires, 
ou  qui  ont  un  air  de  nouveauté.  Quoique  les  Sauvages  donnent  en  général 
à  ces  Efprits  le  nom  d’Okki  ,  ou  de  Manitou,  noms  qui  leur  font  communs 
avec  le  premier  Etre,  ils  ne  les  confondent  néanmoins  jamais  avec  cet  Etre 
lupérieur  qu’ils  diftinguent,  ainlî  qu’on  l’a  déjà  vu  ,  par  les  noms  particu¬ 
liers  de  Chemiin  &  d’Areskoui.  Ils  regardent  la  multitude  des  Efprits,  comme 
des  Génies  fubalternes  ,  &  ils  attribuent  même  à  la  plupart  un  caraétere 
plus  porté  à  faire  du  mal  que  du  bien.  Par  cette  railon  ,  ils  les  redoutent 
beaucoup,  &  les  honorent  plus  que  le  Grand  Efprit  qui  de  fa  nature  ell 
trop  bon  ,  difent-ils  ,  pour  leur  faire  du  mal. 

Le  feu  a  eu  de  tout  temps  quelque  chofe  de  facré  chez  toutes  les  Nations 
de  l’Amérique  ,  qui  s’en  fervent  habituellement  ;  mais  les  Nations  errantes 
&  celles  qui  font  fédentaires  n’ont  point  de  Temple  pour  conferver  un  feu 
perpétuel.  Les  peuples  les  plus  voilîns  de  l’Alîe,  &  qui  par  cette  raifon  fem- 
bleroient  être  entrés  les  derniers  dans  l’Amérique  ont  des  efpeces  de  Tem¬ 
ples  dedinés  feulement  aux  ufages  de  Religion  &  pour  l’entretien  du  feu 
iàcré  ,  &  ces  Temples  pour  la  plupart  font  faits  en  rotonde.  Dans  la  Loui- 
fiane  les  Natchez  avoient  un  Temple  où  une  Garde  veilloit  fans  ceffe  ,  poue 
que  le  feu  ne  s’y  éteignît  point.  Trois  bûches  appointées  nourriffoient  con¬ 
tinuellement  ce  feu,  &  à  mefure  qu’elles  fe  confumoient  ,  on  les  appro- 
choit  l’une  de  l’autre  jufqu’à  ce  qu’elles  fuffent  entièrement  brûlées.  Alors 
on  en  fubdituoit  trois  autres  fans  en  augmenter  ni  diminuer  jamais  le  nom¬ 
bre.  Ce  Temple  étoit  la  fépulture  ordinaire  du  Chef  des  Natchez  &  de  toute 
fa  famille,  Le  Chef  de  ces  -mêmes  peuples  alloit  tous  les  jours  à  certaines. 
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fieures  à  l'entrée  de  ce  Temple  faire  fes  adorations  en  fe  courbant  à  moitié ,  l>  Am  é  R  i- 
étendant  les  bras  en  croix,  &  faifant  un  murmure  confus  fans  prononcer  qU£, 
aucune  parole  diftinéfe. 

Les  Oumas  &  quelques  peuples  de  la  Virginie  &  de  la  Floride  ont  aufïï 
des  Temples  &  à  peu  près  les  mêmes  devoirs  de  Religion  que  les  Natchez. 

Les  habitants  de  la  Virginie  ont  même  une  idole  qu’ils  nomment  Ohi  ou 
Kiouafa ,  &  qui  ,  fuivant  leur  imagination,  veille  à  la  garde  des  morts.  Ce¬ 
pendant  on  prétend  que  les  Oumas  ont  négligé  la  confervation  de  leur 
Temple,  depuis  que  les  François  y  font  entres,  &  qu  ils  ne  1  ont  pas  ré¬ 
tabli  depuis  qu'il  eft  tombé  en  ruine. 

Dans  la  partie  de  la  Floride,  qui  eft  voifîne  de  la  Virginie,  les  habitants, 
regardant  leur  Chef  comme  fils  du  foleil ,  lui  ofîroient  les  premiers  nés  en 
facrifice.  Quelques  voyageurs  ,  témoins  de  cette  trifte  cérémonie  en  font  la 
defcriptîon  en  ces  termes  :  99  Selon  la  coutume  de  ces  peuples  d  offrir  au 
»  Roi  ou  au  Chef  les  premiers  nés  en  facrifice,  on  demande  à  ce  Prince 
w  le  jour  qu'il  deftine  pour  cette  lugubre  folemnité.  Aulfitôt  qu’il  a  arrêté 
y>  ce  jour  funefte  ,  il  fe  tranfporte  dans  la  place  où  doit  fe  faire  le  facrifice, 

99  &  où  on  lui  a  préparé  un  banc  qui  lui  tient  lieu  de  thrône.  Au  milieu 
w  de  la  place  on  met  un  billot  de  deux  pieds  de  diamètre  &  de  la  même 
99  hauteur.  Devant  ce  billot ,  la  mere  de  l’enfant  qui  doit  être  immolé 
yj  vient  fe  placer ,  &  là  aflîfe  fur  fes  talons  &  fe  couvrant  le  vifage  de  fes 
s?  mains ,  elle  déplore  le  fort  funefte  deftiné  à  fon  enfant.  Une  des  femmes 
9)  la  plus  proche  parente ,  ou  la  plus  intime  amie  de  la  mere ,  prend  1  en- 
99  fant  2c  le  préfente  au  Roi.  Toutes  les  autres  femmes  commencent  alors 
99  une  danfe  en  rond,  au  centre  de  laquelle  celle  qui  tient  1  enfant  va  danfer 
99  aufîi ,  chantant  quelque  chanfon  en  1  honneur  du  Prince.  Pendant  cette 
99  danfe  de  Religion  ,  fix  Indiens  choifis  fe  tiennent  à  un  coin  de  la  place, 

99  avec  le  Sacrificateur  armé  d’une  mafîùe  &  magnifiquement  paré.  Auffitot 
99  que  la  danfe  &  les  autres  cérémonies  d  ufage  en  cette  occafton  iont  finies, 

99  le  Sacrificateur  approche  de  l’enfant,  le  prend,  le  met  lur  le  billot,  & 

99  l’afTomme  d’un  coup  de  maflue. 

Les  occafions  ordinaires  des  facrifices  ,  chez  les  peuples  de  l’ Amérique  , 
font  les  approches  d’une  guerre  ,  les  préparatifs  d  une  chafle  ou  d  une  pcche 
folemnelle.  Ils  immolent  un  chevreuil  ,  un  ours ,  ou  quelque  autre  bête 
fauvage,  2c  en  prennent  les  cuifles  qu’ils  jettent  au  feu,  &  qu’ils  arrofent 
de  graille  en  prononçant  des  prières  adreflees  au  foleil,  pour  en  obtenir  la 
viéfoire  fur  leurs  ennemis,  ou  une  chaffe  &  une  pêche  abondantes.  Après 
le  facrifice,  ils  font  un  feftin  du  refte  de  l’animal  immolé,  &  le  chant  & 
la  danfe  font  toujours  partie  de  la  folemnité  de  la  fête.  Les  inftruments  de 
mufique  dont  ils  font  ufage  en  ces  occafions  font  une  forte  de  tambour  & 
une  machine  fphérique.  Le  tambour  eft  de  la  grandeur  d’un  tambour  de  baf- 
que  ,  &  eft  compofé  d’un  cercle  large  de  trois  ou  quatre  doigts,  &  de  deux 
peaux  tendues  bien  roides  de  part  &  d’autre.  Les  Américains  mettent  dans 
ces  tambours  de  petites  pierres  ou  de  petits  cailloux,  afin  de  faire  plus  de 
bruit.  Lei  diamètre  des  plus  grands  tambours  eft  d’environ  deux  palmes , 

&  les  Sauvages  ne  battent  point  deftiis,  comme  on  fait  en  Europe  fur  les 
tambours  ordinaires  j  mais  ils  les  agitent ,  ainfi  que  nos  tambours  de  bafque , 
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8c  en  frappent  la  terre  en  faifant  différentes  contoriîons.  Quelquefois  leurs 
tambours  reffemblent  à  nos  timballes,  8c  font  faits  d’une  peau  bien  tendue 
fur  une  marmite,  ou  fur  une  chaudière.  Souvent  ils  fe  contentent  de  battre 
fur  une  peau  feche  de  caftor  qui  fert  de  récompenfe  à  celui  qui  en  a  fçu 
tirer  le  plus  de  bruit. 

L’autre  inftrument  en  ufage  chez  les  Américains  fe  fait  avec  un  certain 
fruit  qu’ils  nomment  Alaraca  3  8c  qui  eft  de  la  grofteur  d’un  œuf  d’autru¬ 
che.  Les  Brafiliens  percent  l’écorce  de  ce  fruit  lorfqu’il  eft  fec  ,  8c  l’ayant 
vuidé  ,  ils  le  rempliffent  de  petites  pierres  ou  de  grains  de  leur  bled  d’inde. 
Ils  bouchent  enfuite  les  ouvertures  en  paftant  au  travers  un  bâton  d’un 
pied  8c  demi  de  long  qui  leur  lèrt  à  le  tenir  &  à  l’agiter,  enfin  ils  l’ornent 
de  plulîeurs  belles  plumes.  Si  l’on  en  croit  diverfes  relations  ,  il  femble  que 
les  Brafiliens  regardent  ces  Alarata  ou  Tamaraca  ,  comme  une  efpece  de 
Divinité.  Ils  les  honorent  d’un  culte  religieux,  s’en  fervent  dans  toutes  les 
occalîons  où  leur  dévotion  a  quelque  part  j  &  chacun  d’eux  a  dans  là  maifbn 
un  Maraca,  à  qui  il  préfente  conftamment  des  offrandes.  Ils  croyent  que  ces 
inftruments  font  le  fiége  8c  le  lieu  où  réfide  l’Efprit  qui  doit  les  infpirer,  8c 
que  de-là  il  leur  parle  d’une  maniéré  claire  8c  diftinéle  ,  pour  leur  faire  lça- 
voir  toutes  fes  volontés. 

On  apprend, fur  le  rapport  prefque  unanime  de  pîufîeurs  voyageurs,  que 
les  Sauvages  Américains  s’imaginent  que  la  lune  eft  en  danger  d  etre  dévorée 
par  un  dragon  ,  lorfqu’iis  la  voyent  s’éclipfer.  Pour  fauver  la  lune  du  péril  où 
ils  croyent  qu’elle  fe  trouve,  ils  danfent  toute  la  nuit,  jeunes  &  vieux,  hommes 
&  femmes  ,  en  faifant  de  petits  fauts  les  pieds  joints.  Ils  mettent  une  main  fur 
leur  tête ,  l’autre  fur  leur  hanche  8c  ne  chantent  point,  mais  pouffent  des  cris 
lugubres  8c  effrayants.  Ceux  qui  ont  commencé  une  fois  à  dan  fer  font  obligés 
de  continuer  jufqu’au  jour ,  fans  ofer  y  renoncer  pour  quelque  raifon  que  ce 
foit.  Cependant  une  jeune  fille  tient  à  la  main  une  calebafie  dans  laquelle 
il  y  a  quelques  petits  cailloux  enfermés,  &  en  la  remuant  vivement  elle 
tache  d  accorder  fa  voix  à  cet  inftrument  bruyant.  Dans  plufieurs  endroits, 
les  peuples,  peu  contents  de  faire  beaucoup  de  bruit,  des  prieras  8c  d’au¬ 
tres  cérémonies  fuperftitieufes  ,  pour  exciter  la  lune  à  fortir  de  l’état  de  lan¬ 
gueur  où  ils  s’imaginent  la  voir,  frappent  des  chiens  pour  les  faire  crier, 
8c  ils  fe  perfuadent  que  la  lune  aimant  ces  animaux  fe  laiffera  toucher  en 
entendant  leurs  heurlements. 

initiation  d’un  Différents  voyageurs  font  mention  de  la  maniéré  dont  un  jeune  homme 
$aemer.  eft  d’abord  admis  parmi  les  guerriers ,  8c  comment  il  parvient  enfuite  par 
dégrés  au  rang  de  Capitaine  ,  8c  enfin  de  Général  ou  Chef  d’armée.  Je  crois 
devoir  rapporter,  d’après  le  P.  Lafiteau,  les  diverfes  relations  des  voyageurs, 
telles  qu’ils  les  ont  faites. 

??  Avant  que  les  jeunes  gens  foient  mis  au  rang  de  ceux  qui  peuvent 
9J  aller  à  la  guerre,  ils  doivent  être  déclarés  foldats  en  préfence  de  tous 
?>  leurs  parents  8c  amis  qui  font  invités  à  affifter  à  une  cérémonie  fi  folem- 
»?  nelle  :  voici  l’ordre  qu’ils  obfervent  dans  ces  circonftances.  Le  pere,  qui 
»  a  auparavant  convoqué  cette  aflemblée ,  fait  affeoir  fon  fils  fur  un  petit 
??  fiege  qui  eft  pofe  au  milieu  de  fa  café  ou  du  carbet,  8c  après  lui  avoir 
w  remontre  en  peu  de  paroles  les  devoirs  d’un  généreux  igldat ,  8e  lui  avoir 
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v  fait  promettre  qu’il  ne  fera  jamais  rien  qui  puifie  flétrir  la  gloire  de  fes 
99  prédéceflfeurs  ,  &  qu’il  vengera  de  toutes  fes  forces  l’ancienne  querelle 
99  de  la  Nation  ,  il  failli  par  les  pieds  un  certain  oifeau  de  proye  ,  appelle 
w  Alansfenis  ,  dans  la  langue  des  Caraïbes  ,  &  qui  a  été  préparé  long- 
99  temps  auparavant  pour  être  employé  à  cet  ufage.  Le  pere  tenant  ainfi 
99  cet  oifeau  qui  eft  vivant ,  en  décharge  plulîeurs  coups  fur  fon  fils ,  &  con- 
99  tinue  de  cette  maniéré  jul'qua  ce  que  l’oifeau  foit  mort  &  ait  la  tête  en- 
99  tierement  écrafée.  Après  ce  rude  traitement  ,  qui  étourdit  le  jeune  homme, 
99  le  pere  lui  fait  lui  même,  avec  une  dent  d’acouti ,  diverfes  fcarifications 
99  fur  le  corps  ,  &  pour  guérir  les  cicatrices ,  il  trempe  l’oifeau  dans  une 
99  infufîon  de  grains  de  piment  &.  en  frottent  rudement  toutes  les  bleflures 
99  qu’il  a  faites  à  fon  fils.  Cette  cérémonie  caufe  au  patient  une  douleur 
99  très-aigue  <Sc  très-cuifiante  $  mais  il  faut  qu’il  l’endure  gayement,  fans 
99  faire  la  moindre  grimace  &  fans  témoigner  aucun  fentiment  de  fouffrance. 
99  On. lui  fait  manger  enfuite  le  cœur  de  l’oifeau,  &  pour  terminer  les 
99  épreuves ,  on  le  couche  dans  un  lit  branlant,  où  il  doit  demeurer  étendu  de 
99  Ion  long  jul'qu’à  ce  que  fes  forces  foient  prefque  toutes  épuifées  par  le  jeûne. 
99  Lorfqu’un  jeune  homme  a  fupperté  patiemment  toutes  ces  épreuves,  il 
99  efl  reconnu  de  tous  pour  foldat ,  &  il  peut  fe  trouver  à  toutes  les  aiïem- 
99  blées  du  carbet,  &.  fuivre  les  autres  dans  toutes  les  guerres  qu’ils  entre- 
99  prennent  contre  leurs  ennemis. 

La  maniéré  dont  les  Galibis,  qui  font  les  Caraïjpes  de  la  Terre  ferme, 
reçoivent  un  Capitaine ,  eft  rapportée  dans  les  termes  fuivants.  99  Celui  qui 
99  veut  parvenir  au  grade  de  Capitaine,  entre  d'abord  dans  fa  café  avec  une 
99  rondache  fur  la  tête  ,  bailfant  les  yeux  fans  regarder  ni  parler  à  perfonne 
99  &  fans  rien  témoigner  même  de  fes  deïïeins  à  fa  femme  &  à  fes  enfants. 
99  II  fe  place  dans  un  coin  de  la  café,  jufqu’à  ce  qu’on  lui  ait  fait  un  petit 
99  retranchement  où  il  a  peine  à  fe  remuer,  &  qui  eft  regardé  comme  une 
99  étroite  prifon.  On  lui  pend  fon  lit  au  haut  de  la  café  afin  qu’il  ne  parle 
99  à  perionne,  &  il  ne  fort  de  ce  lieu  que  pour  fatisfaire  à  fes  befoins  na- 
99  turels,  &  pour  fubir  les  rudes  épreuves  par  lefquelles  les  Capitaines  fes 
99  voifins  le  font  palfer.  On  lui  faitobferver  un  jeûne  très- rigoureux  pen- 
99  dant  fix  femaines  ,  &  dans  cet  efpace  de  temps  on  ne  lui  donne  qu’un 
99  peu  de  millet  bouilli  &  une  très -petite  quantité  de  caftave,  dont  il  11e 
99  doit  manger  que  le  milieu.  Cependant  les  Capitaines  voifins  le  vifitenc 
99  foir  &  matin,  le  font  venir  devant  eux  &  lui  expliquent  avec  toute  l’élo— 
99  quence  qui  leur  eft  naturelle,  que  s’il  veut  parvenir  au  grade  de  Capitaine, 
99  où  il  afpire. ,  il  doit  être  courageux  &  fe  comporter  géuéreufement  dans 
«  toutes  les  rencontres  où  il  fe  trouvera  parmi  fes  ennemis  j  qu’il  ne  doit 
99  craindre  aucun  danger  pour  foutenir  l’honneur  de  la  Nation,  &  pour  tires 
99  vengeance  de  ceux  qui  ont  coutume  de  maltraiter  fes  compatriotes,  lor£ 
99  qu’ils  les  ont  faits  prilonniers  de  guerre ,  &c. 

99  Après  ceite  harangue,  que  l’Afpirant  écoute  avec  beaucoup  d’attention  , 
99  on  fe  prépare  à  .lui  faire  lentir  combien  il  auroit  à  fouffrir  s’il  tomboitau 
99  pouvoir  de  fes  ennemis.  Pour  cet  effet,  on  l’oblige  à  fe  tenir  debout,  les 
99  mains  fur  la  tête  au  milieu  du  carbet,  &  chaque  Capitaine  lui  décharge 
93  fur  le  corps  trois  grands  coups  d’un  fouet  femblable  à  ceux  de  nos  cochers. 
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„  Ces  fouets  font  faits  de  racines  de  palmiers ,  &  ce  font  les  jeunes  gens 
?J>  qui  font  chargés  de  les  fabriquer.  Le  Capitaine  prétendant  pâlie  deux 
9>  fois  le  jour  par  cette  épreuve  dans  l’efpace  de  lîx  femaines ,  &  il  eft  frappé 
w  en  trois  endroits  du  corps,  fçavoir  le  premier  autour  de  la  poitrine,  le 
fécond  au  milieu  du  ventre ,  &  le  troilîeme  vers  les  cuifles.  Ces  coups 
»  font  donnés  avec  une  telle  roideur  que  le  fang  ne  tarde  pas  à  miffeler  de 
97  tous  les  côtés.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  que  le  patient  fafle  appercevoir 
97  la  moindre  lenfibilité ,  ou  autrement  il  feroit  chafle  honteulement,  & 
97  n'oferoit  plus  fe  flatter  d'être  jamais  admis  dans  les  aflemblées  militaires. 
97  Lorfqu'il  a  été  déchiré  de  coups ,  il  fe  retire  dans  fa  café ,  &  fe  couche 
w  dans  ion  lit,  au  haut  duquel  on  attache  comme  en  trophée  les  fouets  qui 

97  ont  déjà  fervi.  *  , 

97  Les  fix  femaines  de  cette  rude  épreuve  ne  font  pas  plutôt  palîees,  qu  on 
97  en  prépare  une  autre  capable  de  faire  mourir  tout  homme  qui  ne  feroit  pas 
97  extrêmement  fort  &  robufte.  Pour  commencer  à  foumettre  l'afpirant  à 
97  cette  nouvelle  épreuve ,  on  fait  un  grand,  vin  ,  c  eft-a-dire ,  un  feflin  a 
»  boire,  auquel  tous  les  Chefs  de  la  contrée  ne  manquent  pas  de  fe  rendre 
97  au  jour  fixé ,  dans  toute  leur  parure.  Dès  qu  ils  apperçoivent  l'habitation 
>7  du  prétendant,  ils  fe  mettent  dans  les  baillons  ou  halliers,  &  tous  en- 
97  femble  ils  font  des  cris  &  des  heurlements  horribles  avant  que  d'entrer 
97  dans  la  café ,  où  ils  paroiffent  tous  la  fléché  fur  l'arc.^  Ils  fe  faififlent  de 
„  l’afpirant ,  qui  eft  déjà  fort  affoibli  du  jeûne  exaèl  quon  lui  a  fait  obfc-r- 
97  ver  &  des  coups  de  fouets  quil  a  reçus,  &  ils  1  emportent  dans  fon  lit 
5?  qu'ils  attachent  à  deux  arbres.  Ils  le  font  enfui  te  lever  pour  écouter  une 
97  nouvelle  harangue  qu  ôn  lui  fait  pour  éprouver  fon  courage ,  &  chacun 
M  des  Chefs  lui  donne  encore  un  coup  de  fouet  de  toute  fa  force.  Alors  il 
j?  fe  remet  dans  fon  lit ,  &  on  amafle  quantité  d'herbes  très-fortes  &  très- 
97  puantes  qui  font  mifes  autour  de  fon  lit.  On  met  bientôt  après  le  feu  à 
„  ces  herbes ,  de  façon  néanmoins  qu'il  ne  touche  pas  au  malheureux  pa- 
„  tient  -,  mais  qu’il  lui  fafîe  reflentir  feulement  une  chaleur  incommode.  La 
fumée  épaifle  qui  fort  des  herbes,  jointe  à  la  chaleur  ,  font  fouffnr  etran- 
aement  le  pauvre  Capitaine  prétendant,  &  tantôt  il  paroît  à  demi-fou  , 
w  &  tantôt  il  tombe  dans  des  pâmoifons  qui  font  croire  qu'il  eft  mort.  Lorf- 
„  quJon  le  voit  dans  cet  état ,  on  lui  préfente  à  boire  pour  le  faire  revenir, 
&  on  l’exhorte  de  nouveau  à  la  patience ,  qu'on  éprouve  encore  en  redou- 

97  blant  le  feu.  .  n  .  _  ,  ,  ,  . 

«  Dans  le  temps  que  le  patient  eft  ainft  tourmente,  les  autres  boivent 

9,  &  mangent  abondamment ,  &  lorfqu’ils  le  voyent  prefque  mort ,  ils  le 
9?  rappellent  à  la  vie  d'une  étrange  maniéré.  Ils  lui  font  un  collier  &  une 
99  ceinture  de  palmier  qu’ils  emplifTent  de  greffes  fourmis  noires  dont  la 
9?  piquûre  fe  fait  reflentir  pendant  trois  ou  quatre  heures.  Auffitôt  qu.  on  a 
9?  mis  au  pauvre  Candidat  le  collier  &  la  ceinture  ,  il  revient  de  les  pa- 
9,  moifons  au  moyen  des  douleurs  que  les  fourmis  lui  caufent  &  il  fe  leve 
99  malgré  fa  foiblelfe.  Lorfqu’il  eft  debout  on  lui  verfe  lur  la  tête  au  travers 
99  d’un  manaré  ou  crible  du  pays  une  certaine  mefure  de  palinot,  bortTon 
99  ordinaire  de  ces  peuples.  Le  patient  va  tout  de  fuite  fe  laver  dans  la  ri- 
9i  vigrg  ou  fontaine  la  plus  proche  9  &  rentrant  dans  fa  café  il  va  fe  remettre 


L’ A  M  É  R  I- 
QUE» 


DE  L’UNIVERS.  Liv.  VIII.  Ch.  VII.  535 

33  dans  fa  première  retraite.  Alors  tous  les  Chefs  fe  rendent  aufli  dans  la 
33  café,  &  afin  que  tous  ceux  qui  habitent  auifi  cette  café  fe  fouviennent 
m  de  ce  qui  vient  de  fe  palier  on  les  fouette  tous  fans  exception,  &  on  n’é- 
33  pargne  pas  même  les  femmes  ,  fi  elles  négligent  de  s’enfuir. 

33  On  fait  recommencer  au  Capitaine  prétendant  un  fécond  jeûne,  mais 
33  moins  rigoureux  que  le  premier  ;  car  les  Capitaines  fes  voifins  ont  foin 
33  de  lui  apporter  quelques  petits  oifeaux  qu’ils  ont  pris  à  la  chalTe.  Le  temps 
33  du  jeûne  expiré,  le  patient  n’a  plus  rien  à  redouter,  ôc  il  eft  proclamé 
33  Capitaine.  On  lui  remet  entre  les  mains  un  arc  tout  neuf,  des  fléchés  ôe 
??  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire. 

Pour  être  grand  Chef,  Général ,  ou  Roi ,  il  faut  encore  d’autres  épreuves  initiation  d’h» 
dont  le  détail  eft  rapporté  en  ces  termes  par  un  Voyageur  qui  a  féjourné  quel-  capitaine  géné- 
que  temps  dans  fille  de  Cayenne.  3?  Le  gouvernement  des  Cayanois  eft  monar-  u1’ 

33  chique,  &  ils  n’ont  qu’un  Chef,  auquel  ils  obéiflent  aveuglément.  C’eft 
33  ordinairement  le  plus  ancien  de  la  Nation  qui  eft  choifi  ,  fi  d’ailleurs  il  a 
33  toutes  les  qualités  nécefiaires  pour  foutenir  cette  dignité,  c.’eft- à-dire  ,  s’il 
33  a  de  la  valeur ,  de  la  force  ,  de  l’adrefle  ;  s’il  eft  aétif ,  laborieux  ,  fobre  , 

33  patient,  fécond  en  reftources  8c  en  ftratagêmes  ;  enfin  s’il  connoît  le  pays 
33  &  s’il  eft  inftruit  des  chemins  qui  conduifent  chez  toutes  les  Nations.  Le 
33  plus  ancien  manque-t-il  de  quelqu’une  de  ces  qualités ,  ils  en  choifiïïent 
33  un  autre  qu’ils  éprouvent  par  un  rude  noviciat,  pour  s’aflurer  qu’il  eft  tel 
33  qu’ils  le  fouhaitent.  Ils  commencent  d’abord  par  le  faire  jeûner  plus  de 
33  neuf  mois ,  d’une  maniéré  très-févere,  ne  lui  donnant  par  jour  que  ce 
33  qui  peut  tenir  dans  la  main.  Ils  lui  font  porter  d’énormes  fardeaux  &  l’o- 
33  bligent  de  faire  fentinelle  prefque  toutes  les  nuits  à  l’entrée  du  carbet, 

33  Ils  envoyent  des  députés  à  la  découverte  ou  chez  les  Nations  voifines, 

33  &  à  leur  retour  ils  contraignent  le  prétendant  d’aller  fur  les  traces  des 
ce  députés,  afin  de  l’accoutumer  à  connoître  toutes  les  routes.  II  n’y  a  point 
33  de  bornes  ou  de  fontaines  un  peu  remarquables,  dont  il  ne  doive  feavoir 
3î  la  jufte  pofitîon,  &  qu’il  nefoit  prêt  à  prouver  la  connoifTance  qu’il  en  a  , 

33  en  y  portant  au  premier  ordre  une  branche  caffée  ou  quelque  autre  thofe. 

33  Enfin  il  doit  avoir  dans  la  tête  la  géographie  naturelle  de  tout  fon  pays» 

33  Pour  le  familiarifer  avec  la  douleur,  on  l’enterre  fouvent  jufqu’à  la 
33  ceinture  dans  une  fourmilliere  pleine  de  cesgroftes  fourmis,  dont  la  piquû-* 

33  re  donne  la  fievre  aux  Européens ,  &  on  l’y  laiffe  un  temps  confidérable, 

33  D’autres  fois  on  fe  contente  d’enchâfier  trois  ou  quatre  cents  de  ces  fourmis 
33  dans  des  feuilles,  de  maniéré  que  leur  tête  pafîe  d’un  coté  &  leur  corps 
33  de  l’autre.  O11  coût  toutes  ces  feuilles  animées  l’une  à  l’autre,  &  on  en 
33  fait  des  colliers,  des  braffelets,  des  ceintures,  des  jarretierres  &  des  cou- 
33  ronnes  dont  on  orne  le  Roi  novice,  qui  a  befoin  d’une  confiance  furpre- 
33  nante  pour  fupporter  couragcufement  cette  efpece  de  torture. 

33  Quand  on  le  juge  aftTez  éprouvé,  on  fait  l’inauguration  de  cette  ma* 

33  niere.  Toute  la  Nation  affemblée  va  chercher  le  prétendant  qui  eft  à  une 
33  lieue,  &  même  plus  loin,  caché  fous  des  feuillages.  Cette  ci  rconftance  qui 
33  n’eft  jamais  oubliée,  eft  pour  faire  entendre  que  l’afpirant  fuit  les  hon- 
33  neurs ,  où  qu’on  l’a  tiré  de  la  poufliere  pour  l’élever  au-deftus  de  tous 
33  fes  compatriotes.  Cette  derniere  interprétation  fe  confirme  encore  par  la 


536  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

„  cérémonie  fuivante.  Chacun  des  affiliants  va  en  cadence  mettre  le  pied 
L’Améri-  „  fur  [a  tête  du  Roi;  après  quoi ,  on  le  leve  &  tous  fe  profternent  &  jettent 
w  leurs  arcs  &  leurs  fléchés  à  les  pieds.  Le  Roi  à  fon  tour  met  le  pied  fut 
v  la  tête  de  fes  fujets  i  enfuire  on  le  ramene  en  triomphe  au  carbet,  où  il 
w  trouve  un  grand  feftin  préparé  par  les  femmes.  Avant  que  de  manger,  il 
„  faut  qu  il  donne  encore  une  preuve  de  fon  adreftè  ,  en  lançant  une  fléché 
î?  dans  une  taflé  de  la  grofleur  d'un  oeuf  quon  a  attachée  lur  le  haut  du 
„  toit.  Cela  fait ,  chaque  femme  lui  lert  tour  à  tour  une  talfe  de  Ouicou  , 
„  qu'il  eft  obligé  de  boire  afin  de  montrer  qu'il  a  autant  de  force  pour  boire 
„  que  trente  hommes,  de  même  qu'il  en  a  eu  aflez  pour  fe  contenter  du- 
W  rant  trente  jours  de  la  nourriture  qu'un  homme  ppurroit  aifément  pren- 
dre  en  un  feul  jour.  Neanmoins  comme  il  eft  contraint  de  vomir  fouvent, 
î?  ce  repas  reflemble  plus  à  une  rude  queftion  qu'à  un  feftin.  Du  relie  fes 
w  fujets  l’imitent  parfaitement,  &  ils  ne  ceflent  de  boirp  &  de  manger  que 
9}  lorfque  les  proviflons  font  épuilées. 

:>  La  cérémonie  finie ,  le  nouveau  Capitaine  en  chef  eft  cenfé  avoir  plein 
»  pouvoir  &  entière  autorité  fur  toute  la  Nation,  qui  ne  fait  plus  rien  que 
v  par  fes  ordres  &  par  fon  mouvement.  C'eft  lui  qui  fait  la  paix  ou  la  guerre 
9>  à  fon  gré,  qui  réglé  les  chaflès  &  les  pêches  générales  (i). 
s  ,  ,.s  Les  Iroquois  &  tous  les  autres  peuples  de  l’Amérique  ne  peuvent  donner  une 

sa?v4“Æi'a-  idée  claire  &  diftinfte  de  ce  qu'ils  penlent  fur  leur  ame;  on  s'apperçoit  néan- 
in?-  moins  qu’ils  la  regardent  comme  un  efprit&  une  lubftance  capable  de  p enfer  ; 

mais  ils  laconfondenttellementav.ee  la  penlée ,  qu'ils  n’ont  que  les  mêmes 
termes  pour  exprimer  1  une  ou  1  autre.  Quoiqu  iis  employent  indifférem¬ 
ment  des  termes  femblables  pour  exprimer  les  opérations  de  famé  ,  ils  en 
ont  deux  particuliers,  dont  l'un  fe  rapporte  proprement  aux  opérations  de 
ï’efprit ,  &  l'autre  à  marquer  celles  du  cœur  &  de  h  volonté.  Ils  ne  penfent 
pas  comme  Delcartes  fur  les  bêtes ,  car  bien  loin  d’en  faire  des  automates  & 
de  pures  machines  ,  ils  jugent,  en  les  voyant  agir,  quelles  ont  une  for  te 
de  raifon  &  même  beaucoup  d  efprit.  Ils  prétendent  le  connoitre  à  leuc 
langage,  &  ils  les  font  lurvivre  a  leurs  corps.  En  conlequence  ils  s  imagi¬ 
nent  que  chaque  elpece  a  dans  le  pays  des  âmes ,  le  type  bc  le  modèle  de 
toutes  les  autres  ,  qui  lont  contenues  dans  cette  elpece.  lis  donnent  cependant 
aux  hommes  une  grande  fupériorité  fur  tous  les  animaux  qui  habitent  la  terre 
avec  eux. 

Idées  qu’ils  ont  Les  Sauvages  de  l'Amérique  ont  fur  les  fonges  une  idée,  dont  nul  rai- 
fur  les  fonges.  fonnemeut  ne  peut  leur  faire  fentir  la  foiblçfle.  Comme  ils  n'ont  pas  aflez 
de  Phyfique  pour  comprendre  ce  qu'on  leur  dit,  ils  s'obftinent  à  croire  que 
leur  ame,  voyant  le  corps  plongé  dans  le  fommeil  ,  &  ne  pouvant  refter 
dans  l’inaétion,  fort  pour  aller  lé  promener  &  revient  à  fon  gîte.  Ils  s'ima¬ 
ginent  encore  que  leur  ame,  reliant  dans  leur  corps  pendant  qu'ils  dorment., 
contraéfe  une  union  fi  intime  avec  leur  génie  protecteur,  qu'elle  eft  dans 
une  elpece  d'extafe,  &  qu'alors  -elle  connoît  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire. 
Les  Américains  fe  perfuadent  à  leur  réveil,  que  leur  ame  a  vu  réellement 


(i)  Les  épreuves  par  lefquelles  on  fait 
pa{Ter  les  Capitaines ,  &  les  Chefs  me  fem- 
blent  furpailer  les  forces  d’un  homme.  Au 


relie  je  les  ai  rapportées  telles  quelles  font 
dans  les  relations  des  voyageurs.  Le  leéleur 
en  portera  fon  jugement. 

les 
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les  chofes  que  leurs  fonges  leur  ont  repréfentées,  &  ils  agiftent  en  vertu  de  “7  '  * 

leur  opinion.  Tous  les  longes  ne  les  afifeèdent  pas  également  :  il  y  en  a  de  ,  M  E  R  h 
plus  myiterieux  les  uns  que  les  autres  ,  &  ils  en  regardent  plufieurs  comme 
une  efpece  de  fatalité,  qui  eft  pour  eux  d'une  conféquence  extrême.  S'ils 
ont  vu  quelque  chofe  en  fonge  qu'ils  ayent  cru  devoir  leur  appartenir,  ils 
n  ont  aucune  tranquillité  qu’ils  ne  fe  foicnt  rendus  polTelTeurs  de  cette  même 
chofe ,  &  ils  la  confervent  alors  auffi  chèrement  que  leur  propre  vie.  Si 
par  malheur  pour  eux  ils  ont  rêvé  à  quelqu'être  animé  ,  &  que  lorfqu’ils  en 
font  maîtres  ,  cet  animal  vienne  à  cefler  de  vivre,  ils  tombent  dans  une  telle 
appréhenfion  de  mourir  bientôt  après,  que  leur  frayeur  leur  caulé  quelque¬ 
fois  la  mort. 

S'il  eft  difficile  d’accomplir  le  fonge  d’un  Sauvage,  ou  que  l’accomplif- 
fement  ait  des  conféquences  fâcheufes ,  ou  une  extrême  bifarrerie ,  les  parents 
de  celui  qui  a  rêvé  cherchent  alors  à  éluder  les  fuites  funeftes  de  ce  rêve  , 
en  contrefaiiùnt  la  chofe  défîrée  ou  en  feignant  de  l’accomplir  de  quelque 
maniéré  que  ce  foit.  D’ailleurs  fi  l’accomplilfement  en  eft  ailé  ,  &  qu'il  dé¬ 
pende  de  quelqu'un  de  l'habitation,  ou  même  des  villages  voifins  ,  le  Sau¬ 
vage  qui  a  rêvé  eft  fur  d’obtenir  ce  qu'il  fouhaite.  Outre  cette  liberté  qu'ils 
ont  de  demander  en  particulier  tout  ce  qui  a  été  l'objet  de  leurs  rêves,  ils 
ont  encore  une  fête  générale,  qui  eft  comme  la  fête  des  fonges  ou  des  de=* 
firs.  Elle  fe  célébré  tous  les  ans  à  peu  près  dans  la  même  faifon ,  &  dure 
quelquefois  trois  ou  quatre  femaines  de  fuite.  Plufieufs  Nations  la  nomment 
Onnonhouarori  ,  c'eft-à-dire  la  folie  ,  ou  le  renverfement  de  tête  ;  &  ce  nom 
eft  très-jufte  ,  car  ils  paroiftbnt  dans  ce  temps  avoir  l’efprit  entièrement 
troublé. 

Tout  le  village  entre  dans  une  forte  de  phrénéfîe  ,  &  chaque  Particulier 
fe  peint  le  corps  &  le  vilage ,  ou  s'habille  &  fe  coeffe  d'une  façon  extraor¬ 
dinaire  &  bifarre.  Les  hommes  courent  ainfi  équipés  de  cabane  en  cabane  , 
rompant,  brifant  &  renverfant  tout,  fans  qu’on  puifle  y  trouver  à  redire, 

&  fans  qu'on  fonge  même  à  s’en  plaindre.  Ces  forcenés  crient  qu'ils  ont 
rêvé  &  ils  laiflent  deviner  leurs  fonges  à  ceux  qui  les  approchent,  en  leur 
montrant  leurs  habits  qui  font  des  efpeces  d’hieroglyphes  ,  &  en  leur  difant 
feulement  quelques  mots  dans  leurs  chanfons.  Celui  qui  a  deviné  eft  obligé 
de  payer  ou  de  fatisfaire  au  defir  du  rêveur  ;  ce  qu’il  fait  avec  plailîr,  parce 
que  c’eft  un  fujet  de  gloire  pour  lui  d'avoir  pu  expliquer  l'énigme.  Les  rê¬ 
veurs  font  ainfi  chargés  de  haches,  de  chaudières  ,  de  meubles ,  de  viande, 
enfin  de  tout  ce  qu’ils  paroiflent  délirer.  La  fête  dure  autant  que  leurs  pro- 
vifions  ,  &  elle  fe  termine  enfin  par  la  cérémonie  d’aller  jetter  la  folie  hors 
du  village  ,  à  peu  près  de  la  même  façon  que  le  bas  peuple  en  Europe  en- 
fevelit  carême  prenant.  Après  la  fête  on  rend  à  chacun  tout  ce  qu’il  a  donné  , 
qui  n’étoit  pas  le  mot  de  l'énigme. 

Les  peuples  de  l’Amérique  feptentrionale  fe  font  prelque  tous  la  même  idée  de?  sau- 
idée  du  pays  que  les  atnes  habitent  après  leur  mort.  Ce  pays,  difent-ils,  ^8es^r IcPa>'i 
eft  fitué  du  côté  de  l'Oueft  &  fe  trouve  extrêmement  éloigné.  Chacun  eft  , 
fuivant  leur  opinion  ,  obligé  de  s’y  rendre  après  le  trépas  ,  &  tient  pour  y 
arriver  un  chemin  fort  long,  fort  pénible,  &  dans  lequel  il  a  beaucoup  à 
fouffrir  à  caufe  des  rivières  qu'il  faut  marcher  fur  des  ponts  tremblants  &  fi 
Tome  VI U.  Y  y  y 
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étroits  ,  qu’il  n  y  a  qu’une  ame  qui  puiffe  y  palier.  Au  bout  des  ponts  il  fi 
trouve  des  cbiens  pour  dilputer  le  paftage  aux  âmes  &  chercher  a  les  faire 
tomber  dans  les  eaux,  dont  la  rapidité  les  roule  de  précipice  en  précipice. 

Les  aines  ,  qui  font  allez  îieureufes  pour  furmonter  ces  difficultés  ,  arri— 
vent  dans  un  grand  &  beau  pays  3  au  milieu  duquel  on  voit  une  magnin- 
que  cabane.  Tharonhiaouagon,  leur  dieu,  en  occupe  une  partie  &laiffe  1  au¬ 
tre  à  fon  ayeule  Ataentfic.  L’appartement  de  cette  vieille  eft  tapifle  d  une 
quantité  infinie  de  colliers  de  porcelaine,  de  brafielets  &  d  autres  meubles,, 
dont  les  morts  qui  font  fous  fa  dépendance  lui  ont  fait  prefent  a  leur  arrivée. 
Ataentfic  eft  maîtrefte  de  la  cabane,  domine  fur  les  âmes  ,  ainfi  que  Ion  petit- 
fils,  &  prend  plaifir  à  les  faire  danfer.  Il  y  a  encore  d’autres  lentiments 
fur  le  pays  des  âmes,  mais  ce  qu’on  vient  de  voir  eft  comme  le  tond  ou 
tout  le  refte  fe  réduit.  Il  y  a  toute  apparence  que  les  Sauvages ,  allez  éclai¬ 
rés  naturellement  pour  difcerner  le  bien  d’avec  le  mal ,  croyent  que  le  pays 
des  âmes  eft  partagé  en  différents  endroits  deftines  a  punir  le  vice  ,  ou  a 

récompenfer  la  vertu.  . 

Chaque  Nation  Américaine  a  une  forme  de  Gouvernement ,  foit  Monar¬ 
chique,  foit  Olygarchique.  Dans  les  Etats  Monarchiques,  les  peuples  ont 
un  grand  refpeéb  pour  leurs  Rois ,  &  fe  foumettent  entièrement  a  toutes, 
leurs  volontés.  Quelques  peuples  de  la  Louifiane  &  de  la  Floride  paroiffent 
honorer  leurs  Chefs  d’un  culte  religieux  &  divin  ,  comme  les  images  de  la 
Divinité.  Les  Chefs  des  Nations  errantes  de  la  langue  Algonquine  &  des 
Barbares  de  l’Amérique  méridionale  affeéfent  une^  autorité  deipotique,  dont 
ils  font  fi.  jaloux  qu’ils  aiment  mieux  s’expofer  à  etre.  détruits,  que  de  s  _unnt 
plufieurs  enfemble,  de  peur  de  perdre  quelque  chofe  de  cette  autorité.  Cha¬ 
cun  de  ces  petits  Rois  forme  un  Etat  d’une  petite  riviere  à  1  autre,  &  cette 
jriviere  porte  fouvent  le  nom  du  Chef  &  du  village  ou.  il  domine. 

Le  Gouvernement  des  Hurons  eft  Républicain  }  &c  voici  quelle  eft  fa  for¬ 
me.  Chaque  village  eft  diftingué  en  trois  familles  ;  fçavoir  ,  celle  du  Loup, 
celle  de  l’Ours  &  celle  de  la  Tortue.  Ces  familles  font  comme  des  elpeces  de 
tribus  ,  &  chacune  a  fbn  chef,  fes  Agoïanders  ,  fes  Anciens  &  les  guerriers. 
Tous  réunis  enfemble  compofent  le  corps  du  village  ,  &£  forment  1  état  de  leus 
République.  Le  chef  d’une  tribu  reçoit  plufieurs  noms  ,  qui  font  une  mar¬ 
que  de  fà  prééminence  fur  la  tribu  à  la  tête  de  laquelle  il  fe  trouve.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  noms  eft  celui  de  Roïandcr  GÔa  ,  c’eft-à-dire  ,  le  noble  par  ex¬ 
cellence  ;  le  fécond  eft  celui  de  la  tribu  même  qu’il  repréfente  ,  &  par  con- 
féquent  un  chef  eft  appellé  leToup,  l’Ours  ,  ou  la  iortue  ,  fuivant  la  tribu 
dont  il  eft  le  chef.  Le  troifiéme  nom  eft  celui  de  Roxjlen  Goa  ,  qui  iignihe 
le  vieillard  ,  ou  l’Ancien  par  excellence.  Ce  nom  ne  convient  pas  toujours  à 
l’âge  de  celui  qui  eft  en  place  ,  car  ce  n’eft  quelquefois  qu’un  jeune  homme,, 
mais  il  eft  attribué  au  rang  qu’il  occupe*  Enfin  les  chefs  prennent  encore  le 

»om  du  pays  même  où  ils  font.  ^  ~ 

La  dignité  de  chef  eft  perpétuelle  &  héréditaire  dans  fa  cabane,  paiiant 
toujours  aux  enfants  de  fes  tantes  ,  de  fes  fœurs  ,  ou  de  fes  nièces  du  cote 
maternel.  Dès  qu’un  chef  meurt ,  on  doit  fonger  à  le  remplacer  ,  &  le  cnoix 
de  fon  fucceffeur  eft  remis  à  la  Matrone  qui  a  la  principale  autorité.  Elle  en 
conféré  d’abord  aves  ceux  de  fa  cabane  ,  de  enfuite  avec  ceux  de  fa  tribu  ,  à 
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.  çui  elle  n’a  pas  de  peine  à  faire  agre'er  celui  qu’elle  a  delliné  pour  fuccéder  A  M  É  R  i* 

au  défunt.  Elle  n’a  pas  toujours  égard  au  droit  d  ainefle  ,  &  ordinairement  eLe  q  y  g% 

prend  celui  qui  paroît  le  plus  propre  à  foutenir  ce  rang  par  fes  bonnes  quali¬ 
tés.  On  fait  voir  aulîitôt  dans  le  village  celui  que  la  Matrone  a  choifî  >  &  lans 
autre  examen  il  elf  proclamé  &  reconnu  Chef.  On  le  reçoit  de  meme  dans 
les  autres  villages  de  la  nation  Iroquoifè  ,  &  chez  les  autres  nations  alliées  3 
&  cette  aîlion  eft  toujours  accompagnée  de  fetes  &  de  folemnites.  On  ob- 
ferve  à  peu  près  les  mêmes  cérémonies  chez  les  autres  Nations  ,  quant  a  la 
maniéré  de  faire  reconnoître  un  Chef.  Si  celui  qui  eft  élu  eft  encore  trop  jeu¬ 
ne  pour  gerer  les  aftaires  par  lui  même  ,  on  lui  donne  un  tuteur  ou  un  Re- 
gent ,  &  ce  tuteur  elf  reconnu  &  proclamé  en  meme  temps  que  Ion  pupille. 

Il  eû  chargé  perlbnnellemen’t  au  nom  de  ce  pupille  de  tout  ce  que  celui-ci. 
devroit  faire  pour  le  bien  public,  {ï  fon  âge  l’en  rendoit  capable. 

L  autorité  des  Chefs  s’étend  proprement  fur  ceux  de  leurs  tribus  qu  ils  con- 
liderent  comme  leurs  enfants.  Ils  les  nomment  communément  leurs  neveux, 

&  il  elf  rare  qu’ils  fe  fervent  en  parlant  d’eux  ;  de  termes  qui  répondent  à 
celui  de  fujets.  Quoiqu’ils  ayentune  autorité  abfolue  ,  ils  afifeélent  de  lailfec 
chacun  jouir  d’une  entière  liberté,  ôc  à  les  voir  avec  le  commun  du  peuple  , 
on  diroit  qu’ils  font  tous  égaux.  Tandis  que  les  plus  petits  chefs  des  Etats 
Monarchiques  fe  font  porter  fur  les  épaules  de  leurs  fujets  ,  &  fe  tont  rendie 
beaucoup  de  devoirs  ,  les  Chefs  chez  les  Iroquois  n  ont  aucune  marque  dif- 
tinéfive,  ni  couronne  ,  ni  fceptre  ,  ni  gardes,  ni  haches  confulaires  qui  puif- 
fent  les  faire  difcerner  des  autres  habitants.  La  forte  de  liberté  dont  tous  les 
Particuliers  femblent  jouir  fert  à  retenir  les  premiers  Chefs,  &  les  engage  a 
ne  commander  rien  qui  puiffe  faire  de  la  peine  à  quelqu  un ,  oc  etre  lui vî 
d  un  refus.  Le  peuple  de  fon  côté,  perluadé  qu  il  eft  libre  de  refufer  Ion 
confentement  à  ce  que  le  Chef  demande  ,  fe  contente  ^de  cette  idee  d  indé¬ 
pendance  ,  &  obéit  fans  chagrin.  Quoique  les  Chefs  n  ayent  aucune  marque 
de  diftinéiion  &  de  fupériorité,  &  qu’on  leur  rende  peu  d  honneurs  parti¬ 
culiers^  ou  ne  lailfe  pas  d’avoir  pour  eux  un  certain  refpeffc ,  &  iurtout  clans 
les  affaires  qui  regardent  les  intérêts  publics.  Les  Conieils  s’alfemblent  par 
leurs  ordres ,  &  fe  tiennent  dans  leurs  cabanes  ,  à  moins  qu  il  n  y  ait  une 
cabane  publique  deftinéc  uniquement  pour  les  Confeils.  Les  affaires  fe  trai¬ 
tent  toujours  au  nom  des  Chefs  ,  qui  prélîdent  à  toutes  fortes  d  alfemblees  , 

&  qui  ont  une  part  conlidérable  dans  les  feftinr,  &  dans  les  diftributions 
générales.  Enfin  ils  ont  quelques  autres  prérogatives  qui  fuivent  la  préémi¬ 
nence  de  leur  état ,  comme  ils  ont  aulfi  certains  devoirs  onéreux  qui  fer¬ 
vent  à  contrebalancer  les  foibles  avantages  qu’ils  peuvent  avoir  d  ailleurs. 

Dans  les  tribus  chaque  famille  particulière  a  un  Agoïander  ,  Officier  dont  Agoïandm. 
les  fondions  font  de  veiller  aux  intérêts  de  la  Nation  ;  d  avoir  1  œil  au  file, 
ou  thréfor  public  ;  de  pourvoir  à  fa  confervation  ,  &  de  préfider  à  1  mage 
qu’on  doit  faire  de  ce  qui  y  eft  contenu.  Ces  Agoïanders  font  toujours  choi¬ 
es  par  les  femmes,  qui  rempliffent ,  même  quelquefois  ces  emplois,  &  ou 
les  fait  fimplement  reconnoître  dans  les  Confeils  ,  ians  les  produire  chez  les 

Nations  alliées  ,  comme  on  fait  à  l’égard  des  Chefs.  sénateurs  ai 

Après  les  Agoïanders  on  compte  les  Sénateurs  ,  c  eft-a-dire ,  les  vieillards  ,  Ancieji!j> 

©n  les  Anciens,  Le  nombre  de  ces-Sénateuxs  n  eft  point  détermine,  &  chacun 
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a  droit  d’entrer  au  Confeil  pour  y  donner  fon  fuffrage,  dès  qu’il  a  atteint, 
l’âge  auquel  on  attribue  la  prudence  ,  6t  l’expérience  dans  les  affaires.  Ceux 
qui  compofent  ainfi  le  Confeil  fçavent  gagner  l’eftime  de  leurs  compatrio¬ 
tes  ,  &  s’attirer  une  certaine  autorité  ,  félon  le  degré  d’habileté  qu’ils  font 
voir. 

Le  quatrième  &  dernier  corps  des  Nations  Iroquoifes  efl:  celui  des  Agos~ 
Kenrhagete  ,  ou  des  Guerriers  ,  compolé  de  jeunes  gens  en  état  de  porter  les 
armes.  Les  Chels  de  tribus  font  ordinairement  à  la  tête  de  ces  guerriers  , 
lorlqu’ils  ont  fait  leurs  épreuves  d’exercices  militaires  ,  &  qu’ils  font  capables 
de  commander.  Outre  les  Chefs  ordinaires  de  la  nation,  les  Guerriers  en 
reconnoiffent  d’autres  qui  font  polîtivement  Chefs  de  guerre  ,  &  qui  ont  fait 
toutes  les  preuves  néceflaires  de  valeur  ,  de  conduite  &  de  fervice. 

Avant  qu’on  tienne  un  Confeil,  les  femmes  délibèrent  les  premières  entre 
elles  fur  les  affaires  particulières  ou  communes  qu’on  doit  agiter.  Elles  font 
fçavoir  enfuite  aux  Chefs  de  la  Nation  quelle  efl  la  nature  de  l’affaire  en 
queftion  ,  afin  qu’ils  délibèrent  à  leur  tour.  Les  Chefs  fur  ces  avis  convoquent 
une  aflemblée  des  Anciens  de  leur  tribu,  &  fi  la  chofe  dont  on  doit  traiter 
intérefle  le  bien  commun  ,  tous  fe  réunifient  dans  le  Confeil  général  de  la  Na¬ 
tion.  Les  Guerriers  ont  aufii  leur  Confeil  à  part  pour  les  matières  qui  regar¬ 
dent  leur  profelfion  ,  mais  tous  les  Conleils  particuliers  font  fubordonnés  à 
celui  des  Anciens ,  qui  efi  comme  le  Confeil  fupérieur  j  ce  Confeil  a  des  féan- 
ces  qui  font  particulières ,  &  d’autres  qui  font  publiques.  Les  premières  fe  tien¬ 
nent  pour  délibérer  iur  leurs  différents  intérêts  de  quelque  nature  qu’ils  puifi- 
fent  être  ;  &  les  fécondés  pour  déclarer  publiquement  ce  qui  a  été  réfol u. 
Les  féances  publiques  fe  tiennent  encore  pour  toutes  les  affaires  de  la  Nation 
qui  demandent  quelque  folemnité,  comme  recevoir  des  Ambaffadeurs ,  leur 
répondre  ,  annoncer  la  guerre  ,  pleurer  les  morts  ,  &c. 

Il  n’y  a  gueres  que  les  Anciens  qui  ayent  voix  délibérative  dans  les  Con- 
feils  ;  les  Chefs  mêmes  8c  les  Agoïanders  n’oferoient  y  ouvrir  la  bouche  à  moins 
que  leur  âge  ne  leur  donnât  cette  liberté.  Ils  y  afliAent  néanmoins  quelque¬ 
fois  ,  mais  c’eft  plutôt  pour  écouter  ,  &  pour  fe  former  que  pour  dire  leur 
fentiment.  Ceux  mêmes  des  Chefs  qui  font  les  plus  eftimés  par  leur  capacité 
défèrent  tellement  à  l’autorité  du  Confeil  des  Anciens  ,  qu’ils  ne  font  qu’ex- 
pofer  par  eux-mêmes ,  ou  par  des  gens  qui  font  à  eux  ,  le  fujet  qui  doit  être 
mis  en  délibération  ,  après  quoi  ils  finifient  toujours,  en  difant  :  Penfe^-y  , 
Anciens  y  vous  êtes  les  maîtres  ;  ordonne On  délibéré  dans  ces  Confeils 
avec  beaucoup  de  poids  8c  de  réflexion  ,  &  chacun  des  opinants  examine  at¬ 
tentivement  les  raiLons  pour  &  contre  l’intérêt  public  ,  ou  la  juftice.  Après 
avoir  mûrement  pelé  les  circonftances  &  les  fuites  qui  peuvent  arriver  au  fu¬ 
jet  de  l’affaire  propofée  ,  ils  rendent  compte  de  leur  décifion,  6c  la  rendent  fi 
plaufible  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  l’approuver.  Cependant  ils  ne  font  pas 
toujours  de  même  fentiment  ;  mais  lorfque  cela  arrive,  ils  difeutent  chacun 
leurs  raifons  avec  tranquillité  8c  modération  ,  8c  enfin  ils  ne  rompent  leur 
Confeil  qu'après  s’être  trouvés  tous  d’accord.  Comme  le  bien  public  efl:  tou¬ 
jours  le  mobile  de  toutes  leurs  aétions ,  ils  ne  tardent  pas  à  revenir  de  leurs 
premières  opinions ,  fi  on  leur  fait  fentir  qu’elles  pouvoient  porter  atteinte 
aux  intérêts  de  la  Nation,  Quelque  foit  leur  zele  pour  le  bien  public,  il 
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arrive  quelquefois  qu  ils  fongent  à  leur  avantage  particulier  ,  &  fouyent  les  “  *  “ 
Chefs  font  jouer  plufieurs  reflorts  fecrets  pour  venir  à  bout  de  leurs  def-  Lam  E  Kl~ 
ieins.  ^ 

Les  Orateurs  font  ceux  dont  les  Chefs  fe  fervent  ordinairement  dans  leurs  °raKUt,; 
intrigues  ,  &  ces  Orateurs  qui  ont  communément  allez  de  génie  &  d’élo¬ 
quence  portent  la  parole  au  Confeil ,  &  déduifent  avec  art  les  raifons  qu’ils 
veulent  faire  trouver  bonnes.  Les  difcours  qu’ils  prononcent  ne  confident 
point  en  de  longues  harangues  ;  au  contraire  ,  les  Iroquois  demandent  un 
difcours  vif  &  concis.  Le  ftyle  qu’ils  emploient  efi  néanmoins  figuré  & 
métaphorique ,  mais  il  efi  varié  luivant  le  différent  caraélere  des  affaires. 

L’Orateur  a  auprès  de  lui  une  ou  deux  perfonnes  pour  lui  rappeller  ce  qu’il 
doit  dire,  pour  lui  rafraîchir  la  mémoire  fur  ce  qui  a  été  conclu,  &  pour 
veiller  à  ce  qu’il  dife  les  chofes  de  fuite  &  par  ordre  $  ce  qui  fe  fait  néan¬ 
moins  avec  décence ,  St  fans  qu’on  l’interrompe.  Les  femmes  ont  leurs 
Orateurs  femelles  ,  qui  parlent  pour  elles  dans  lesConfeils  publics,  &  quel¬ 
quefois  elles  choififfent  parmi  les  hommes  un  Orateur,  qui  parle  comme  s’il 
étoit  une  femme  ,  mais  cela  ne  fe  pratique  gueres  que  dans  les  AmbafTades, 
ou  dans  les  aïïemblées  des  Nations, 

Parmi  les  affaires  qui  fe  traitent  dans  les  Confeils  des  Sauvages,  il  y  en  a  de  Des  affairai. 
plufieursfortes,ainfiquepar*toutailleurs  jfçavoirde  purementciviles,de  crimi¬ 
nelles  ,  de  police ,  &  d’autres  qui  font  proprement  des  affaires  d’Etat ,  comme 
faire  la  guerre,ou  la  paix  ;  envoyer  ou  recevoir  des  Ambafladeurs  ;  contracter  de 
nouvelles  alliances,ou  affermir  les  anciennes.  A  l’égard  des  démêlés  qui  arrivent 
dans  les  affaires  civiles,ils  font  rares  St  finifienten  peu  de  temps.  L’union  admi¬ 
rable  qui  régné  entre  les  Iroquois  ,  vient  fans  doute  de  leur  indifférence  fur  les 
actions  de  leurs  compatriotes  ,  qui  font  maîtres  d’agir  comme  ils  veulent  fans 
craindre  d’être  blâmés ,  ou  raillés  par  qui  que  ce  foit  d’une  autre  cabane.  La  ja- 
loufie,l’avarice ,  ou  le  defir  de  la  vengeance  caufent  quelquefois  des  défordres 
parmi  les  Sauvages  j  mais  cela  efi  peu  fréquent,  &  le  Confeil  des  Anciens  cher¬ 
che  auffitôt  à  appaifer  les  troubles  par  quelque  tempérament.  Affaires  ciimf- 

Si  quelqu’un  d’une  cabane  a  tué  un  autre  de  la  même  cabane  ,  perfonne  nelle!’ 
du  village  ne  cherche  à  éclaircir  le  fait ,  parce  qu’on  préfume  que  celui  qui 
a  été  tué  l’a  été  légitimement ,  &  que  puifqu’il  devoit  être  plus  cher  à  fon 
meurtrier  que  toute  autre  perfonne  ,  le  dernier  doit  être  plaint  d’avoir  été 
forcé  d’en  venir  à  de  fâcheufes  extrémités.  Ce  droit  de  vie  St  de  mort  que 
ceux  d’une  cabane  femblent  avoir  les  uns  fur  les  autres,  efi  encore  plus  ien- 
fible  dans  l’ancienne  coutume  qu’ils  avoient,  &  qui  régné  encore  en  plufieurs 
endroits,  de  tuer  leurs  vieillards  lorfque  l’âge  les  rendoit  tout-à-fait  inuti¬ 
les.  Les  Algonquins  &  les  autres  Nations  errantes  de  l’Amérique  font  beau¬ 
coup  plus  fujettes  à  cette  inhumanité ,  parce  qu’étant  prefque  toujours  en 
courfc  ,  elles  ne  peuvent  traîner  fans  ceffe  des  vieillards  incommodes  avec  elles* 

Ou  vient  de  voir  qu’on  ne  fait  chez  les  Iroquois  aucune  information  fur 
un  meurtre  commis  dans  une  cabane  par  un  de  ceux  qui  occupent  la  même 
cabane.  Il  n’en  efi  pas  de  même  lorfqu’une  perfonne  en  tue  quelqu’un  d’une 
autre  tribu  ,  d’une  autre  cabane ,  d’un  autre  village ,  &  encore  plus  d’une 
Nation  étrangère  ;  car  alors  cette  mort  intérefie  tout  le  public.  Chacun  prend 
vivement  le  parti  du  défunt,  Sç  cherche  à  appaifer  les  parents  aigris  par  la 
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perte  qu’ils  viennent  de  faire.  Les  parents  &  les  amis  du  meurtrier  mettent 
L’Améri-  ieur  tout  en  ufage  pour  le  garantir  des  effets  de  la  vengeance  des 
Q  ü  ES  parents  du  mort.  La  fadsfadlion  prefcrite  dans  ce  cas  par  la  loi  &  l'ufage 
confîfte  en  foixante  préfents  que  le  meurtrier  fait  offrir  par  le  Chef  de  fa 
tribu,  qui  prononce  un  difcours  à  chaque  préfènt.  De  ces  foixante  préfents 
les  neuf  premiers  fe  mettent  entre  les  mains  des  parents  pour  ôter  de  leur 
cœur  toute  aigreur  &  tout  défir  de  vengeance.  Les  autres  font  fufpendus 
à  une  perche  au  deffus  de  la  tete  du  mort.  Des  que  les  preients  font  accep- 
tés  les  parents  fe  regardent  comme  pleinement  fatisfaits  j  mais  s  il  arrive 
qu’avant  le  temps  de  la  fatisfa&ion ,  ils  fe  vengent  fur  le  meurtrier  ou  fur 
quelqu’un  de  fa  famille  ,  alors  toute  la  peine  retombe  de  leur  côté ,  & 
tes  premiers,  délivrés  de  l’obligation  où  ils  étoient,  font  même  en  droit 
d’exiger  les  préfents  qu’ils  auroient  dû  faire. 

.. .  Les  affaires  d’Etat  font  celles  qui  occupent  davantage  tous  les  efprits  ,  & 
i'Ecac*  3  a  qui  les  rempliffent  d’inquiétude  &  de  défiance.  La  crainte  continuelle  que  les 

Sauvages ,  &  principalement  les  Iroquois  ,  ont  des  Nations  voifines  ,  eft  caufe 
qu’ils  ""veillent  avec  foin  fur  toutes  leurs  démarches  pour  profiter  de  toutes 
les  conjonctures  favorables  de  mettre  fous  main  le  détordre  parmi  elles,  ou 
de  fe  les  attacher  en  fe  rendant  néceffaires.  Leur  politique  a  fur  ce  point 
des  relforts  infinis  qui  font  toujours  dans  le  mouvement  &  dans  1  action , 
&c  tandis  qu’ils  ménagent  leurs  allies  par  des  vifites  frequentes  &  par  des 
devoirs  d’une  civilité  réciproque,  ils  font  entièrement  occupes  au  dedans  a 
réfléchir  fur  ce  qui  le  parte,  à  obferver  &  à  délibérer  fans  celte  fur  les  moin¬ 
dres  événements  ,  à  former  leurs  jeunes  gens  aux  affaires  ,  &  à  leur  ap¬ 
prendre  le  flyle  de  leurs  Confêils,  &  la  tradition  orale  de  1  hiftoire  de  leur 
pays  Ils  s’efforcent  à  faire  naître  &  à  entretenir  en  eux  ce  caraôtere  guerrier, 
qui  fait  leur  tranquillité  pendant  la  paix,  &  leur  furete  pendant  la  guerre. 

Toutes  les  affaires  fe  traitent  par  des  branches  &  par  des  colliers  de  por¬ 
celaine  qui  tiennent  lieu  de  paroles,  d’écritures  &  de  contrats.  Cette  por¬ 
celaine  n’eft  point  compofée  d’une  certaine  terre,  comme  celle  qu  on  fait 
à  la  Chine,  au  Japon  &  en  Europe  ;  mais  c’eft  une  efpece  de  coquillage 
extrêmement  joli  &c  qu’on  admire  pour  la  variété  des  couleurs.  Les  Sauva¬ 
ges  regardent  cette  porcelaine  comme  une  forte  de  monnoye,  &  ils  en 
font  auifi  leurs  bijoux  les  plus  précieux.  Il  y  a  deux  elpeces  de  porcelaine, 
l’une  blanche  qui  eft  la  plus  commune  ;  l’autre  d’un  violet  obicur  &  qui 
eft  beaucoup  plus  recherchée  &  plus  eftimée  que  la  première.  La  porce¬ 
laine  qui  fert  pour  les  affaires  d’Etat  eft  toute  travaillée  en  petits  cylindres 
de  la  longueur  cl’un  quart  de  pouce  &  gros  à  proportion.  On  les  diftribue 
en  deux  maniérés,  en  branches  &  en  colliers.  Les  branches  font  compofees 
de  cylindres  enfilés  fans  ordre  à  la  fuite  les  uns  des  autres  comme  des  grains 
de  chapelets.  La  porcelaine  en  eft  ordinairement  toute  blanche  ,  &  n  eft  d  ufage 
que  pour  préparer  à  des  préfents  plus  confidérables  ,  ou  pour  terminer  des 
affaires  de  peu  de  conféquence. 

Le3  colliers  font  longs  &  larges  comme  des  ceintures,  &  les  petits  cy¬ 
lindres  blancs  &  pourpre  fontdifpofés  par  rangs  &  affujettis  avec  de  petites 
bandelettes  de  cuir ,  dont  on  fait  un  tiffu  allez  propre.  La  longueur  ,  h 
,  largeur  Sc  la  quantité  des  grains  de  couleur  fe  proportionnent  à  1  importance 
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de  l’affaire  qu’on  veut  traiter.  Les  colliers  communs  &  ordinaires  font  de  TT^  7  ' 

•  •  i  L  Amérî^ 

onze  rangs  de  cent  quatre-vingts  grains  chacun.-  QXJE  ' 

Oh  trouve  dans  l’Amérique  des  Nations ,  où  les  hommes  peuvent  pren¬ 
dre  plufieurs  femmes  ,  &  d’autres  où  ils  font  reftraints  à  une  feule.  Ceux  MaiiaS^ 
qui  ont  la  liberté  d’époufer  plufieurs  femmes  ne  s’attachent  gueres  qu’à  deux 
ou  trois  ,  fi  l’on  en  excepte  les  Chefs  qui  prétendent  avoir  plus  de  privilèges 
que  les  autres.  Dans  ces  pays,  où  la  pluralité  des  femmes  eft  autorifée,  il 
y  a  toujours  une  principale  époufe  dont  le  mariage  eft  plus  folemnel.  Les 
Algonquins  diftinguent  la  première  femme  qu’ils  ont  époufée  de  toutes  les 
autres,  qui,  comme  dans  les  pays  de  l’Afrique  ,  font  obligées  de  fervir  la 
principale  époufe.  Les  Caraïbes  ont  ,  outre  leurs  femmes  légitimes,  des  ef- 
peces  de  concubines,  qui  font  pour  l’ordinaire  les  efclaves  qu’ils  ont  enle¬ 
vées  à  leurs  ennemis.  Ils  fe  marient  quelquefois  avec  ces  efclaves ,  mais  elles 
confervent  toujours  les  marques  de  leur  fervitude,  c’eft-à-dire,  qu’elles  ne 
peuvent  jamais  porter  les  brodequins  ni  les  cheveux  de  la  longueur  de  ceux 
des  autres  femmes,  qui  jouiffent  des  droits  de  la  liberté.  Ces  femmes  ha¬ 
bitent  fouvent  enfemble  fous  un  même  toit  chez  les  Nations  Algonquinesa 
&  elles  font  afl*ez  unies  entre  elles  ;  mais  chez  les  Caraïbes  ,  elles  habitent 
différents  villages,  ou  fi  elles  font  raffemblées  dans  un  feul  village,  leus 
mari  fait  bâtir  des  cafés  féparées,  où  elles  font  chacune  avec  leurs  enfants, 

La  plus  vieille  femme  d’une  cabane  eft  chargée  du  foin  de  marier  les 
garçons  &  les  filles  qui  y  font.  Pour  les  garçons  elles  font  hardiment  les  pre¬ 
mières  démarches  auprès  des  parents  de  quelques  filles  qui  peuvent  leur  con¬ 
venir  ;  mais  à  l’égard  des  filles  de  leur  cabane,  ces  vieilles  font  obligées 
d’attendre  qu’on  les  recherche.  Cependant  fi  une  fille  commence  à  paffet 
l’âge  ordinaire  pour  entrer  en  ménage ,  les  vieilles  ne  manquent  pas  de  cher¬ 
cher  fécrettement  les  partis  qui  leur  conviennent.  Lorfque  les  parents  d’un 
garçon  &  les  parentes  d’une  fille  font  convenus  qu’on  les  mariera  enfem¬ 
ble,  les  parents  de  l’époux  envoyent  un  préfent  dans  la  cabane  de  l’époufea 
&  les  parentes  de  celle-ci  font  auffi  des  dons  à  celles  de  qui  elles  en  ont 
reçus.  On  croit  que  chez  quelques  Nations,  les  parents  de  l’époufe  la  con- 
duifent  tous  enfemble  chez  fon  époux  j  mais  cela  fe  pratique  différemment 
chez  les  Iroquois.  L’époufe  ne  devant  point  quitter  fa  cabane  y  attend  fon 
époux,  qui  ne  manque  pas  de  s^y  rendre  à  l’entrée  de  la  nuit  accompagné 
de  tous  fes  parents.  Auffitot  qu  il  eft  entre,  on  le  fait  affeoir  fur  une  natte 
vis-à-vis  du  feu,  &  fa  nouvelle  époufe  lui  apporte  un  plat  de fa. garnit è ,  ou 
de  bouillie  de  bled  d  iude,  &  fe  met  à  coté  de  lui.  Le  mari  mange  ce  qui 
lui  eft  offert ,  ne  dit  pas  un  mot  à  fa  femme,  qui  lui  tourne  un  peu  le  dos 
&  affeie  de  ne  pas  le  regàrder.  Lorfque  le  nouvel  époux  a  mangé  ce  qu’il 
juge  à  propos  ,  il  fe  leve  pour  fortir  &  la  cérémonie  du  mariage  eft  ter¬ 
minée. 

Quoique  l’époux  &  l’époufe  appartiennent  toujours  à  la  cabane  de  la  mere 
de  la  femme,  &  ne  foient  point  cenfés  la  quitter,  quand  même  ils  forme- 
roient  une  cabane  féparée  ,  ils  centraient  diverfes  obligations  envers  leurs 
parents  de  part  &  d’autre.  La  chaffe  &  la  pêche  du  mari  eft  toujours  pous 
les  parents  de  la  femme,  pendant  que  celle-ci  doit  avoir  foin  d’entretenié 
le  feu  dans  les  cabanes  des  parents  de  &n  mari,  s’ils  font  en  voyage  eu  à 
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-  la  pêche.  Elle  eft  obligée  même  de  faire  porter  à  ces  cabanes  une  certain» 
quantité  de  bois,  &  elle  ne  manque  pas  de  le  faire  auffitôt  que  le  mariage 
çft  arrêté,  &  qu'on  a  commencé  les  prélênts.  Alors  toutes  les  femmes  de  la 
cabane  de  l’époufe,  aidées  d'une  partie  de  celles  du  village  portent  dans  la 
cabane  du  mari  plufieurs  faifceaux  de  bûches  d  un  bois  choift  exprès.  L’é- 
poule,  pour  récompenfer  celles  qui  l'ont  aidée,  donne  à  chacune  de  fes  amies 
autant  de  grandes  cuillerées  de  fagamité  qu'elle  a  porté  de  charges  de 
bois. 

Au  bout  d’un  an  de  mariage  les  deux  époux  n’ont  plus  à  penfer  qu’à  leu» 
propre  ménage  ,  &  le  mari  elt  obligé  de  partager  exactement  avec  fa  femme 
le  produit  de  fa  chalfe,foit  quelle  l’ait  accompagné,  foit  qu'elle  ait  de¬ 
meuré  au  village.  Il  eft  de  l’honneur  de  l’époux  que  fa  femme  &  fes  enfants 
ne  manquent  de  rien  pour  la  vie  &  loient  entretenus  avec  foin.  On  voit 
beaucoup  d'union  dans  la  plupart  des  époux  Américains  j  cependant  il  arrive 
quelquefois  que  le  mari  &  la  femme  le  dégoûtent  l'un  de  l'autre,  foit  par 
niauvaife  humeur,  défaut  de  complaifance,  entêtements,  ombrages  &  foup- 
çons  d'infidélité  mal  fondés  ou  réels.  Alors  ils  ont  recours  au  divorce  &c  le 
fèparent  j  mais  fi  le  tort  efi  du  côté  de  la  femme ,  le  mari  diffimule  fon 
chagrin  autant  qu’il  lui  efi  polîible.  Si  par  hafard  il  a  des  preuves  convain¬ 
cantes  des  infidélités  que  lui  fait  fa  femme,  il  ne  manque  jamais  de  s'aban¬ 
donner  à  tous  les  excès  de  la  jaloufie ,  &  il  fignale  fa  vengeance,  en  inful- 
tant  fa  femme  en  particulier,  &  en  lui  arrachant  quelquefois  avec  les  dents 
le  nez  8c  les  oreilles  j  fouvent  même  il  lui  enleve  fa  chevelure,  fans  que 
perlbnne  ait  droit  d’y  trouver  à  redire.  Les  Brafiiiens  pouffent  les  chofes 
encore  plus  loin ,  car  ils  tuent  leurs  femmes  dans  ces  occafions  ,  &  ils  vont 
dire  Amplement  à  leurs  beaux-peres  :  j’ai  tué  ta  fille  parce  qu’elle  rriètoït  in - 
fidelle.  Le  pere  ne  répond  rien  autre  chofe  à  ce  difcours  finon ,  tu  as  bien 
fiait  ,  elle  le  mèritoit  bien. 

Les  Caraïbes  &  les  Galibis  punifient  l’adultere  avec  beaucoup  de  rigueur, 
8c  n'épargnent  pas  plus  les  hommes  que  les  femmes.  Si  c’efi  l’homme  qui 
eft  furpris  en  faute, .il  eft  appellé  en  jugement  en  préfence  de  toute  la  Na¬ 
tion  &  après  avoir  eftuyé  une  févere  réprimande,  chacun  des  affiliants  lui 
yerfe  fur  le  corps  un  vailfeau  plein  d’eau  bouillante.  Enfuite  on  le  remet  au 
pouvoir  de  fon  époufe,  qui  eft  accompagnée  de  fes  parents  ,  &  qui,  avec 
leur  fecours  ,  peut  faire  mourir  fon  mari,  ou  lui  pardonner  l’affront  qu’il 
lui  a  fait.  La  punition  des  femmes  eft  la  même  quant  aux  réprimandes  8c 
à  l’eau  chaude  j  mais  au  lieu  de  la  rendre  à  fon  mari  ,  on  la  livre  à  fes 
propres  parents ,  qui ,  fâchés  d’être  contraints  de  reftituer  les  préfents  qu’ils 
ont  reçus  en  mariant  la  coupable  ,  l'enterrent  ordinairement  toute  vive,  ou 
lui  font  fouffrir  une  mort  lente  8ç  cruelle. 

Si  les  époux  qui  ont  recours  au  divorce  ont  des  enfants ,  le  mari  reclame 
toujours  les  garçons  $  mais  les  meres,  fe  regardant  comme  maîtrelfes  de  les 
Lifter  aller  ou  de  les  retenir,  ne  manquent  pas  de  s’arrêter  à  ce  dernier 
parti,  &  de  prendre  de  juftes  mefures  pour  tromper  leur  attente.  Les  enfants 
eux-mêmes ,  élevés  fous  les  ailes  de  leurs  meres ,  préfèrent  auffi  à  refter  avec 
çlles. 

Les  femmes  enceintes  fe  ménagent  peu  pendant  leur  groffieffie  ,  8c 

travaillent 
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travaillent  comme  à  leur  ordinaire.  Elles  vont  aux  champs  ,  portent  de  gros  l»A_Me’ri- 
fardeau,  &  elles  prétendent  que  ces  exercices  violents  facilitent  leurs  cou-  que. 
ches  &  rendent  leurs  enfants  plus  robuftes.  On  croiroit  .qu  elles  ne  fouffrent 
pas  en  accouchant  j  mais  c’eft  qu’elles  ont  allez  de  courage  &  d  empire  lut 
elles  memes  pour  ne  point  marquer  trop  de  fenhbilité  en  cette  occafion.  Il 
y  a  des  Nations  où  on  donne  impitoyablement  la  mort  aux  enfants  qui 
viennent  de  naître,  fi  leur  mere  en  les  mettant  au  monde  a  manqué  de 
montrer  la  fermeté  ordinaire  aux  femmes  de  ces  pays  la.  On  croit  que  la 
foiblefle  de  la  mere  pourra  influer  fur  l  enfant,  &  on  aime  mieux  le  priver 
de  la  vie,  que  de  le  yoir  dégénérer  de  la  vertu  de  les  ancêtres.  La  meme 
rigueur  s’exerce  fur  les  enfants  contrefaits,  &  lur  1  un  de  deux  jumeaux  , 
quand  il  arrive  qu’il  en  naît.  Les  meres  aiment  leurs  enfants  avec  une  ex¬ 
trême  palfion  ,  &  quoiqu’elles  ne  leur  donnent  pas  des  marques  de  leur 
affection  par  des  carefles,  comme  font  les  Européennes,  leur  tendrefle  n  en 
eft  pas  moins  réelle ,  moins  folide  &  moins  confiante.  Elles  allaitent  leurs 
enfants  aufli  longtemps  qu’elles  le  peuvent,  &  ne  les  lêvrent  que  par  né- 
eelfité. 

Le  berceau  des  enfants  fauvages  de  la  nouvelle  France  confine  en  une 
ou  deux  planches  fort  minces,  &  d  un  bois  fort  léger,  qui  ont  deux  pieds 
&  demi  de  long.  Elles  font  rétrécies  par  en  bas  &  arrondies  par  le  pied  , 
pour  donner  la  commodité  de  bercer  l’enfant ,  qui  eft  enveloppe  de  bonnes 
fourrures  &  comme  collé  fur  ces  planches.  Les  langes  ou  fourrures  font 
gênés  fur  le  devant  par  de  larges  bandes  d  une  peau  peinte  qui  prete  peu  , 

&  qui  font  paflees  &  repaftees  dans  des  cordelettes  d  un  cuir  fort  qu  on  fait 
régner  aux  deux  côtés  du  berceau.  On  fait  déborder  confiderablement  ces 
langes  au  deflùs  du  berceau  ,  &  on  les  rejette  par  derrière  quand  on  veut 
faire  prendre  l’air  à  l’enfant,  ou  bien  on  les  fait  retomber  lur  un  demi-cercle 
attaché  au  berceau,  afin  de  préferver  l’enfant  du  froid en  hyver,  &  des  pi- 
quûres  des  maringouins  en  été.  Deux  grandes  longes  d  un  cuir  fort  qui  for- 
tent  du  berceau  par  le  haut ,  fourniflent  aux  mer.es  la  facilité  de  le  porter 
partout  avec  elles  ,  de  le  charger  au  deflùs  de  tous  leurs  autres  fardeaux  quand 
elles  vont  aux  champs  ,  ou  quelles  en  reviennent  ,  &  de  le  lufpendre  a 
quelques  branches  d’arbres ,  où  l’enfant  eft  comme  berce  &  endormi  par  le 
vent  ,  tandis  que  les  meres  travaillent.  > 

En  fortant  du  berceau ,  les  enfants  commencent  d’abord  â  fe  rouler  fus 
la  terre  dans  les  cabanes  ,  où  les  meres  les  laiflent  ordinairement  tout  nuds 
afin  de  les  endurcir  au  froid,  &  dans  la  perfuafion  que  leur  corps  prend  une 
forme  plus  avantageufe.  Dès  qu’ils  font  un  peu  grands  ,  ils  fuivent  leurs 
meres  &  travaillent  pour  la  famille  j  c  eft-àdire,  qu  iis  vont  pui fer  de  1  eau 
à  la  riviere  &  qu’ils  portent  des  charges  de  bois  proportionnées  à  leur  force 
&  à  leur  ftature.  Les  meres  accoutument  ainfi  peu  à  peu  leurs  enfants  à 
rendre  iervice  dans  le  ménage  j  mais  d’ailleurs  ils  font  mal  vêtus  &c  fort 
négligés  jufqu’à  ce  qu  ils  entrent  dans  1  adolefcence.  Tout  le  temps  que  les 
meres  font  maîtrefles  des  garçons,  car  elles  le  font  toujours  des  filles,  elles 
n’ont  pas  la  force  de  les  punir  des  fautes  qu’ils  peuvent^  faire.  Elles Jes 
laiftent  agir  en  tout  h  leur  volonté,  fous  le  mauvais  prétexte,  que  l’âge 
&  la  raifon  pourront  corriger  leurs  défauts.  Pernicieufe  maxime  fume 
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malheureufement  par  un  grand  nombre  de  peres  8c  de  meres,  qui  ne  s’ap- 
perçoivent  pas  qu'il  favorifent  par  leur  négligence  les  mauvaifes  habitudes 
de  leurs  enfants.  Le  plus  grand  châtiment  que  les  femmes  fauvages  em¬ 
ployait  contre  leurs  enfants  eft  de  leur  jetter  de  l’eau  au  vilâge  ,  ou  au 
moins  de  les  en  menacer.  Lorfqu’ils  font  prêts  à  lortir  de  leurs  mains  pour 
palTer  fous  la  conduite  de  leur  pere  ,  la  mere  leur  repréfente  quels  iont  les 
devoirs  auxquels  ils  vont  être  aflujettis. 

Les  inftruétions  que  les  peres  donnent  à  leurs  garçons  confident  feule¬ 
ment  dans  des  difcours  propres  à  échauffer  leur  courage ,  à  leur  bien  ap¬ 
prendre  les  coutumes  &  les  ufages  de  la  Nation,  &  à  leur  imprimer  dans 
l’efprit  quelle  eft  la  gloire  qu’ils  peuvent  acquérir  parleur  adrefle  &  par  leur 
bravoure.  On  leur  met  en  main  pour  cet  effet  un  arc  &  des  fléchés  ,  8c  peu 
à  peu  les  jeunes  gens  deviennent  fort  adroits  à  fe  fervir  de  ces  armes. 

Les  occupations  les  plus  laborieufes  pour  les  hommes  font  de  drefler  les 
paliflades  de  leurs  Forts,  de  faire  ou  de  réparer  leurs  cabanes  j  de  préparer 
les  peaux  dont  ils  font  leurs  vêtements  }  de  travailler  à  quelques  petits  meu¬ 
bles  domeftiques  ;  de  mettre  en  état  leurs  équipages  de  guerre ,  de  chafte 
ou  de  pêche  ;  enfin  de  fonger  à  leurs  ornements  perfonneîs.  Ils  ne  commen¬ 
cent  gueres  à  s’établir  dans  un  endroit  qu’ils  n  en  ayent  examine  les  avan¬ 
tages  ou  les  inconvénients ,  8c  ils  choififlent  aflez  bien  1  emplacement  de 
leurs  villages.  Ils  les  placent  le  plus  fouvent  qu’ils  peuvent  au  milieu  de 
bonnes  terres ,  fur  une  petite  éminence  &  au  bord  de  quelque  ruifleau  , 
qu’ils  font  ferpenter,  s’il  eft  poifible,  tout  autour  de  leurs  villages.  Au  centre 
de  ces  villages  il  y  a  prefque  toujours  une  place  aflez  grande  pour  contenir 
les  habitants  aflemblés.  Les  cabanes  font  trop  ferrées  les  unes  contre  les  au¬ 
tres  ,  ce  qui  les  expofe  à  être  quelquefois  toutes  brûlées,  fi  le  feu  prend  mal- 
heureufement  à  une  feule  d’entr’elles.  Les  rues  font  peu  alignées  ,  parce 
que  chacun  bâtit  à  l’endroit  qui  lui  paroît  plus  commode  &c  plus  avan¬ 
tageux. 

Autour  des  villages  les  plus  expofés  aux  attaques  des  ennemis,  les  habi¬ 
tants  bâtiflent  une  forte  de  paliflade  compofée  d’un  triple  rang  de  pieux  de 
quinze  à  vingt  pieds  de  hauteur.  Les  pieux  du  rang  du  milieu  lont  enfoncés 
droits  dans  la  terre  &  s’élèvent  perpendiculairement  j  mais  les  pieux  des 
deux  autres  rangs  font  croifés  &  entrelacés  les  vins  dans  les  autres,  &  dou¬ 
blés  partout  de  grandes  &  fortes  écorces  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds. 
En  dedans  de  cette  paliflade ,  les  Sauvages  pratiquent  une  efpece  de  ban¬ 
quette  avec  des  arbres  couchés  en  travers ,  &  qui  portent  fur  de  grofles  four¬ 
chettes  de  bois  fichées  en  terre.  Il  y  a  de  diftance  en  diftance  des  fortes  de 
redoutes  ou  de  guérites  qu’on  remplit  de  pierres  pour  fe  défendre  de  l’efca- 
lade,  &  d’eau  pour  éteindre  le  feu  que  les  ennemis  pourroient  mettre.  Les 
Sauvages  montent  à  ces  guérites  au  moyen  de  troncs  d’arbres  entaillés  qui 
leur  fervent  d’échelles. 

La  nature  du  terrein  détermine  la  figure  de  l’enceinte  d’un  village ,  mais 
pour  l’ordinaire  elle  eft  ronde  ,  &  la  paliflade  n’a  qu’une  iflue  fi  étroite 
qu’on  eft  obligé  d’y  pafler  de  côté.  On  a  foin  aufli  de  laifler  un  intervalle 
raifonnable  entre  la  paliflade  &  les  cabanes.  Les  plus  gros  villages  n’ont 
gueres  plus  de  cent  cabanes  qui  font  d’un ,  de  trois ,  de  cinq  ou  même  de 
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fept  feux ,  8c  dans  lefquelles  il  y  a  quelquefois  plufieurs  ménages.  Les  Sauva¬ 
ges  des  deux  Amériques  font  leurs  fortifications  à  peu  près  de  la  meme  ma¬ 
niéré  j  mais  il  eft  moins  ordinaire  à  ceux  de  1  Amérique  méridionale  &  gé¬ 
néralement  aux  peuples  errants  de  recourir  à  ces  fortes  de  fortifications,  a 
moins  qu’ils  ne  {oient  aétuellement  en  guerre ,  8c  qu  ils  ne  fe  trouvent  ex- 
pofés  aux  infultes  de  leurs  ennemis.  . 

Les  Eskimaux,  les  habitants  du  détroit  de  Davis,  de  la  nouvelle  Zem- 
be  8c  les  Californiens  fe  retirent  dans  des  cavernes  que  la  nature  leur  a 
préparées,  ou  ils  en  font  leurs  habitations,  dans  lefquelles  ils  pafient  un 
hyver  fort  rude  &  fort  long,  fans  ofer  fortir.  Sur  les  bords  de  lOrenoque, 
du  fleuve  des  Amazones  8c  dans  quelques  autres  endroits ,  on  voit  des  vil¬ 
lages  en  l’air  au  milieu  des  marais.  Il  croit  dans  ces  endroits  des  palmiers 
d’une  hauteur  prodigieufe  qui  le  trouvent  fort  près  les  uns  des  autres,  6c 
c’eft  fur  ces  palmiers  que  les  Naturels  du  pays  conflruifent  leurs  habitations. 
Ils  lient  ces  arbres  l’un  à  l’autre  par  des  morceaux  de  bois  longs  8c  forts, 
&  ils  forment  ainfi  une  efpcce  de  plancher  fur  lequel  ils  élevent  leurs  ca¬ 
banes.  Ces  peuples,  par  cette  façon  de  bâtir,  fe  mettent  a  couvert  des  in- 
curfions  fubites  de  leurs  voifins  ,  des  furprifes  des  crocodiles  6c  des  tigres, 
de  la  piquure  des  marigouins  ,  qui  ne  peuvent  s  élever  fi  haut. 

Les  Nations  errantes,  comme  celle  des  Algonquins,  ne  fejournant  pas 
longtemps  dans  un  même  endroit,  fe  contentent  de  faire  des  huttes  extrê¬ 
mement  baffes,  ou  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  les  chiens  cou¬ 
chent  tous  enfemble  avec  une  malpropreté  infoutenable  pour  tout  autre 
qu’eux.  Les  Caraïbes  donnent  à  leurs  cales  ou  carbets  communs  une  forme 
ovale,  8c  les  font  d’environ  foixante  à  quatre-vingt  pieds  de  longueur  fur 
dix-huit  à  vingt  de  hauteur.  Le  toit  &  les  murs  font  couverts  de  feuilles 
de  latanier  ,  de  rofeaux,  de  cannes ,  de  joncs,  ou  d  autres  herbes  qui  font 
tiffues  les  unes  avec  les  autres  ,  de  façon  qu  elles  mettent  1  intérieur  des 
cafés  parfaitement  à  couvert  des  injures  de  l’air.  Les  cafés  particulières  ont 
la  même  forme  que  le  carbet  commun,  6c  les  femmes  ont  foin  d  y  entre¬ 
tenir  la  propreté  en  les  balayant  fouvent.  Les  cabanes  des  Brafiliens  font^a 
peu  près  femblables,  &  comme  une  feule  de  leurs  cabanes  contient  jufquà 
foixante  6c  quatre-vingt  perfonnes  ,  cinq  ou  fix  cabanes  fuffifent  pour  faire 

un  village.  , 

De  tous  les  peuples  fauvages  de  l’Amenque ,  ce  font  les  Iroquois  8c  les 
Hurons  qui  fe  logent  le  plus  commodément.  Leurs  cabanes  font  faites  en 
forme  de  berceau  de  jardin,  6c  elles  font  larges  de  cinq  ou  fix  brafTes, 
hautes  à  proportion  6c  longues  fuivant  la  quantité  des  feux  qu  elles  contien¬ 
nent.  Celles  qui  n’ont  qu’un  feu  ont  environ  trente  ou  quarante  pieds  de 
longueur, 8c chaque  feu  de  plus  augmente  cette  longueur  de  vingt  à  vingt- 
cinq  pieds.  Chacune  de  ces  cabanes  porte  fur  quatre  poteaux ,  qui  font  comme 
la  baie  6c  le  foutien  de  tout  l’édifice.  On  plante  dans  toute  la  longueur 
des  deux  côtés  &  aux  deux  pignons  des  piquets,  pour  afïujettir  les  écorces 
d’ormes  qui  en  font  les  murailles  8c  qui  font  liées  avec  des  bandes  faites 
de  la  tunique  intérieure,  ou  de  la  fécondé  ecorce  du  bois  blanc.  Le  quarre 
étant  élevé,  on  fait  le  ceintre  avec  des  perches  courbées  en  arc,  quon  a 
foin  de  couvrir  aulli  d’écorces  longues  d’une  brailc  6c  larges  d  un  pied  ou 
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de  quinze  pouces.  Ces  écorces  font  attachées  l'une  fur  l’autre  comme  l’ar- 
doife  ,  &  on  les  aïïujettit  en  dehors  avec  de  nouvelles  perches  femblables 
à  celles  qui  forment  le  ceintre  en  dedans.  Outre  cela  on  les  fortifie  encore 
par  de  longues  pièces  de  jeunes  arbres  fendus  en  deux  qui  régnent  dans 
toute  la  longueur  de  la  cabane  de  bout  en  bout ,  &  qui  font  foutenues  aux 
extrémités  du  toit  fur  les  côtés  ,  ou  fur  les  ailes  par  des  bois  coupés  en  cro¬ 
chets  8c  difpofés  à  deftein  de  difiance  en  diftance. 

Les  écorces  ,  qui  fervent  pour  les  murailles  8c  le  toit  fe  préparent  quelque 
temps  d'avance.  On  les  enleve  des  arbres  dans  le  temps  qu'ils  font  en  feve,  ' 
&  on  les  range  l'une  fur  l'autre  ;  après  quoi  on  les  gêne  avec  quelque  chofe 
de  pefant,  8c  on  les  laifte  ainfi  fécher.  On  fait  la  même  cérémonie  pour  les 
perches  8c  les  bois  de  conftruéfion  *,  c'eft-à-dire ,  qu'on  redreffe  ceux  qui 
doivent  être  placés  perpendiculairement,  &  qu'on  a  loin  de  courber  ceux 
qui  font  deftinés  à  former  le  ceintre.  Lorfque  le  temps  de  mettre  la  main 
à  1  ouvrage  eft  arrivé,  on  y  invite  la  Jeunefle  du  village,  8c  pour  l'encou¬ 
rager  à  mieux  travailler ,  on  commence  par  lui  faire  un  feftin.  Chacun  em¬ 
ployé  enfuite  fon  induftrie,  &  en  moins  d’un  ou  deux  jours  le  corps  du  bâ¬ 
timent  fe  trouve  achevé.  Alors  ce  font  les  Particuliers  pour  lefquels  on  a 
bâti  la  cabane,  qui  font  chargés  d’embellir  l'intérieur  8c  d'y  ajouter  les  cho¬ 
ies  néceflaires  pour  leurs  befoins.  La  place  du  milieu  eft  toujours  celle  du 
foyer ,  dont  la  fumée  en  s'élevant  s'exhale  par  une  ouverture  pratiquée  au 
ibmmet  de  la  cabane,  &  qui  fert  aulfi  à  y  donner  du  jour.  Cette  ouverture 
fe  ferme  par  une  ou  deux  écorces  ambulantes  qu'on  fait  avancer  ou  reculer 
quand  on  veut.  On  bouche  toujours  l'ouverture  dans  les  temps  de  grandes 
pluyes,  ou  quand  il  fait  de  certains  vents  impétueux,  qui  ne  manqueroient 
pas  de  refouler  la  fumée  dans  les  cabanes.  Dans  ces  circonftances ,  il  y  a  tous 
lieu  de  croire  qu'on  éteint  le  feu. 

_  Autour  du  foyer  8c  à  quelque  diftance  régné  une  eftrade  de  cinq  ou  fix 
pieds  de  profondeur  8c  élevé  de  terre  d'environ  un  pied.  Ces  eftrades  fer¬ 
més  de  toutes  parts  ,  excepté  du  côté  du  feu  ,  fervent  de  lits  8c  de  fiéges  pour 
s  affeoir.  On  étend  fur  les  écorces  ,  qui  en  font  le  plancher ,  des  nattes  de 
joncs  8c  des  peaux  ou  fourrures.  Lorlque  les  Iroquois  veulent  dormir  fur  ces 
lits  ,  ils  s  enveloppent  dans  les  mêmes  couvertures  qu'ils  portent  fur  eux  dans 
la  journée,  8c  paflent  la  nuit  aulfi  tranquillement  qu'on  le  pourroit  faire  dans  le 
meilleur  lit.  Les  écorces  qui  ferment  les  eftrades  par  le  haut,  8c  qui  font  com¬ 
me  l'impérial  de  leur  lit,  tient  lieu  d’armoire  8c  de  garde-manger.  Les  Sauvages 
méridionaux  ont  au  lieu  d’eftrades  ,  des  lits  fufpendus  qu'on  appelle  hamacs. 
Ces  lits  font  faits  d’un  tiïïu  de  coton  ou  de  fil  d’écorce  d'arbre,  8c  on  les  atta¬ 
che  aux  principaux  piliers  des  cabanes  ,  ou  à  des  arbres  quand  on  eft  en 
voyage.  Les  portes  des  cabanes  font  des  écorces  mobiles  8c  fufpendues  en 
dehors  par  le  haut.  Autrefois  les  Sauvages  ignoroient  l'ulage  des  ferrures 
&  n  en  avoient  pas  befoin  j  mais  depuis  l'arrivée  des  Européens  dans  leur 
pays ,  ils  ont  appris  qu'il  étoit  néceflaire  d’enfermer  les  chofes  qu'ils  vou- 
loient  conferver. 

Les  Eskimaux  8c  les  autres  peuples  de  la  terre  du  Labrador,  du  détroit 
de  Davits  8c  du  voifinage  de  la  nouvelle  Zernbe  ont  tout  le  corps  couvert, 
excepté  le  vifage  8c  les  mains.  Ils  fe  font  des  chemifes  avec  les  velfies  8c 
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les  inteftins  des  poiffons ,  qu'ils  coupent  par  bandes  égales,  &  qu'ils  coufent  a méri 

tres-propremeut.  Cette  chemile,  qui  a  une  efpece  de  capuchon  pour  cou-  que, 

vrir  le  col  &  la  tête ,  defcend  feulement  jufqu'aux  reins.  Elle  n'a  point  d’ou¬ 
verture  lur  la  poitrine,  8c  pour  empêcher  qu'elle  fe  déchire,  elle  eft  bordée 
à  toutes  les  extrémités  par  un  cuir  noir  fort  délié.  Sur  cette  chemife  les  Sau¬ 
vages  mettent  une  cafaque  de  peau  de  loup  marin,  de  cerf  ou  d’autres  ani¬ 
maux,  qu'ils  prennent  à  la  chaffe.  Ces  peaux  relient  garnies  de  leur  poil, 

&  font  parfaitement  bien  préparées.  Les  peuples  qui  en  font  ufage  les  cou¬ 
pent  par  bandes  &  les  coufent  lî  bien  les  unes  aux  autres,  qu'elles  ne  pa¬ 
rodient  faire  qu'une  feule  piece.  Ils  fe  font  de  cette  maniéré  des  cafaques 
qui  defcendent  un  peu  plus  bas  que  leurs  chemifes.  Ils  ont  les  cuilfes  &  les 
jambes  couvertes  d'une  forte  de  haut  de  chauffe  &  de  bas  qui  font  de  même 
étoffe  ,  &  femblent  ne  faire  qu'un  tout  enfemble.  Les  femmes  font  habillées 
à  peu  près  comme  les  hommes  ,  excepté  que  leur  cafaque  defcend  jufqifau 
gras  de  la  jambe  ,  &  qu'elle  eft  ferrée  par  une  ceinture  à  laquelle  elles  at¬ 
tachent  pour  ornement  plulieurs  offelets  fort  pointus  de  la  groffeur  d'une 
éguille  de  tête. 

Les  habillements  des  Iroquois  &  des  autres  Sauvages  moins  feptentrio- 
naux  conlîftent  en  plulieurs  pièces  qui  font  le  brayer,  une  forte  de  tuni¬ 
que  ,  les  bas  ou  mitaffes  ,  les  fouliers  8c  la  robe.  Le  brayer  eft  une  peau 
large  d’  un  pied  8c  longue  de  trois  ou  quatre ,  &c  les  hommes  fe  la  paffent 
entre  les  cuilfes  &  fe  l'attachent  avec  une  ceinture  par  devant  &  par  derrière. 

La  tunique  eft  une  forte  de  chemife  fans  manches  ,  faite  de  deux  peaux  de 
chevreuil  ,  minces  ,  légères  ,  dépouillées  entièrement  de  poils  &  découpées 
comme  une  frange  au  bas  &  à  la  naillance  des  épaules.  Cette  tunique ,  qui 
eft  particulière  aux  Nations  Huronne  &  Iroquoile  ,  eft  de  tous  leurs  vête¬ 
ments  celui  qui  leur  paroîtle  moins  néceffaire,  &  plulieurs  s'en  paffent  ai- 
fément  ,  furtout  les  hommes.  Les  bas  ou  mitaffes  fe  font  d'une  peau  repliée 
&  coufue  qui  s'étrécit  dans  le  même  feus  que  la  jambe  ,  &  à  laquelle  on 
laiffe  en  dehors  une  frange  ou  un  rebord  de  quatre  doigts  de  largeur.  Les 
femmes  ne  les  font  pas  monter  plus  haut  que  le  genouil,  &  les  attachent 
au  deffous  avec  des  jarretières  ;  mais  les  hommes  les  portent  jufqu'à  la  moi¬ 
tié  de  la  cuiffe  ,  &  les  contiennent  en  les  liant  fur  leurs  hanches  à  la  cein¬ 
ture  qui  tient  leur  brayer. 

Les  bas  n'ont  point  de  pied,  mais  ils  fe  trouvent  renfermés  dans  des  ef- 
peces  de  fouliers  d'une  peau  limple  fans  talon  &  fans  femelle  de  cuir  fort. 

Cette  peau  fe  fronce  fur  les  doigts  du  pied  avec  des  cordes  de  boyaux,  & 
tient  en  état  les  bas  qu'on  a  introduits  dedans.  Quelques-uns  font  montée 
ces  fouliers  jufqu'au  milieu  delà  jambe,  pour  être  moins  incommodés  des 
neiges.  La  robe  eft  ftmplement  une  peau  quarrée  longue  d'une  braffe  fur 
une  braffe  &  demie  de  largeur.  Cette  peau  eft  quelquefois  garnie  de  poils 
&  vient  d'un  élan,  d'un  cerf,  d'un  daim,  &c.  Elle  eft  toujours  frangée  en 
haut  &  en  bas  par  des  découpures  de  la  peau  même.  Les  Sauvages  s’enve¬ 
loppent  dans  ces  robes,  qu'ils  portent  d'une  maniéré  négligée  fans  les  at- 
lacber  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  en  voyage.  Alors  ils  fe  les  lient  au  milieu 
du  corps,  &  s'il  fait  mauvais  temps,  ils  s’en  couvrent  la  tête. 

Les  Sauvages  font  peu  d'aprêts  pour  préparer  leurs  peaux,  ils  les  mettent 
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d’abord  tremper  dans  l’eau  allez  longtemps ,  &  après  les  avoir  bien  raclées 
ils  les  rendent  douces  «5e  flexibles  à  force  de  les  manier.  De  forte  qu’elles 
fechent  pour  ainlî  dire  entre  leurs  mains.  S’ils  les  veulent  adoucir  encore 
davantage ,  ils  les  frottent  avec  un  peu  de  cervelle  de  quelque  animal.  Les 
peaux  qu’ils  deftincnt  pour  etre  à  1  épreuve  de  1  eau  ,  comme  celles  dont  ils 
font  leurs  fouliers  ,  font  préparées  différemment  des  ^autres.  Ils  les  iufpendent 
au  haut  de  leurs  cabanes  fur  des  perches ,  attachées  a  ce  deflein  aux  poteaux 
qui  foutiennent  la  cabane  &  qui  environnent  les  foyers.  La  fumee ,  en  s  e- 
levant  fans  être  gênée  comme  dans  nos  tuyaux  de  cheminee ,  pénétré  peu  à 
peu  les  peaux  fans  les  jaunir,  ni  les  noircir,  &  tient  lieu  de  1  huile  dont 
on  fè  fert  en  Europe.  Toutes  ces  peaux  font  d  un  tres-bon  ufage,  &  dans 
l’art  de  les  préparer  elles  ne  courent  point  nfque  d  être  brulees  comme  / 
celles  qu’on  prépare  en  Europe.  Lorfque  les  Sauvages  font  prefles  de  le  ler- 
vir  d’une  peau  ,  ils  fe  contentent  de  faire  dans  la  terre  un  petit  trou  lur  le¬ 
quel  ils  fufpendent  une  peau  coufue  en  forme  de  poche  &  foutenue  par  de 
petites  branches,  qui  l’aflujettiflent  intérieurement  dans  toute  fa  longueur.  Ils 
jettent  dans  ce  trou  du  bois  pourri  &  d  autres  matières  qui  ne  puill'ent  pas 
s’enflammer,  &  de  cette  façon  la  fumée  qui  s  en  exhale,  ne  fortant  point  au 
dehors,  pénétré  bientôt  cette  peau,  qu  on  peut  enfuite  laver  fans  craindre 
qu’elle  fe  ride.  Cette  maniéré  de  fumer  eft  la  plus  prompte  ^mais  elle  jau¬ 
nit  les  cuirs. 

Les  Sauvages  peignent  auflî  leurs  peaux ,  &  ils  y  font  des  figures^ de  dif¬ 
férentes  couleurs  qui  y  donnent  un  certain  agrément.  La  peinture  qu  ils  em- 
ployent  pour  cela  eft  une  efpece  de  minium  ou  de  cinnabre ,  qu  ils  tirent  d  une 
terre  qui  fe  trouve  fur  les  bords  de  quelques  lacs  ou  de  quelques  rivières. 
Ils  fe  fervent  encore  des  fucs  &  des  cendres  de  certaines  plantes.  Plufleurs 
peuples  de  l’Amérique  fe  peignent  le  corps  de  ces  memes  couleurs ,  mais 
la  prétendue  beauté  qu’ils  fe  procurent  par  ce  moyen  leur  caufe  un  mal 
réel.  Premièrement  on  crayonne  fur  leur  chair  le  deflein  des  figures  qu  on 
doit  y  graver,  &  après  avoir  enfuite  parcouru  toutes  ces  lignes,  en  piquant 
avec  des  éguilles  ou  de  petits  oflelets  la  chair  jufqu  au  vif,  on  infinité 
dans  les  piquûres  les  couleurs  qu’on  veut.  Cette  introdu«£fion  de  matières 
hétérogènes  fait  ordinairement  enfler  les  chairs ,  &  caufe  la  fievre  pendant 
quelques  jours. 

Entre  les  Sauvages  feptentnonaux  ,  il  y  a  des  Nations  qui  ont  plus  de 
goût  que  d’autres  pour  ces  efpeces  de  peintures.  Elles  font  plus  communes 
&  d’un  travail  plus  recherché  à  la  Virginie,  à  la  Floride  &  vers  la  Loui- 
fiane  ,  que  chez  les  peuples  qui  font  plus  au  Nord.  Les  Iroquois  ont  admis 
cet  ufage’,  mais  les  hommes  font  prefque  les  feuls  qui  fe  faflent  piquer ,  & 
la  plupart  ne  le  font  qu’au  vifage.  Les  femmes  de  cette  Nation  ne  veulent 
point  recevoir  cette  coutume,  &  il  n’y  en  a  qu’un  petit  nombre  d’entre  elles 
qui  fe  font  tracer  le  long  de  la  mâchoire  une  petite  branche  de  feuillage  , 
prétendant ,  par  cette  méthode,  prévenir  ou  guérir  le  mal  de  dents.  Les  Sau¬ 
vages  outre  ces  peintures  ineffaçables  qu’ils  fe  fai  foient  autrefois  furie  corps, 
fe  barbouilloient  encore  avec  des  couleurs  qu’ils  pouvoient  enlever  &  re* 
nouveller  toutes  les  fois  qu’ils  en  avoient  envie. 

Les  femmes  fauvages  l'ont  extrêmement  jaloufes  d’avoir  de  longs  cheveux. 
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&  1  affront  le  plus  fanglant  qu’on  pourvoit  leur  faire  feroit  de  les  leur  cou¬ 
per  5  parce  qu’elles  n’olèroient  plus  alors  le  montrer.  Leurs  cheveux,  &  gé¬ 
néralement  ceux  de  tous  les  Sauvages  ,  font  très-beaux  &  du  noir  le  plus 
foncé.  Elles  les  graillent  d'huile  &  ont  un  très-grand  foin  de  les  peigner. 
La  plupart  les  treflent  &  les  laifient  pendre  ;  mais  les  femmes  Huronnes  &  les 
Iroquoifes  les  partagent  des  deux  côtés  de  la  tête ,  les  faifant  enfuite  revenir 
par  derrière,  où  elles  les  lient  le  plus  près  de  la  tête  qu'il  leur  eft  pofli- 
ble.  Elles  reprennent  ces  cheveux  pendants, y  mêlent  d'une  certaine  écorce 
concaflee  qui  fert  à  les  conferver  ,  &  après  les  avoir  repliés  de  maniéré  qu'ils 
ne  defcendent  pas  plus  bas  que  les  reins  ,  elles  les  enveloppent  d'une  peau 
d  anguille  ,  préparée  &:  enduite  du  vermillon  le  plus  éclatant.  Les  Iroquoifes 
ne  fe  percent  point  le  nez ,  les  levres  ni  les  joues ,  comme  plulieurs  hom¬ 
mes  de  leur  Nation  &  d'autres  ;  elles  fe  contentent  de  fe  faire  trois  trous 
aux  oreilles  &  d'y  palier  quelques  pendants  de  porcelaine,  ou  de  pierre  rouge 
taillée  en  fer  de  fléché. 

Les  huiles  dont  les  Sauvages  fe  graillent  le  corps ,  pour  fe  préferver  de 
vermine,  les  rendent  très-puants  &  fort  défagréables  à  voir.  Tous  leurs  au¬ 
tres  ornements  confiftent  en  des  couronnes;  des  colliers  qu'ils  mettent  autour 
de  leur  cou,&  qui  font  faits  de  porcelaine  taillée  de  differentes  formes; 
des  braffelets  de  la  même  matière,  des  ouvrages  de  plumafleries  ou  de  poil 
tifiu.  Chacun  fe  fait  ainfî  une  parure  félon  fon  goût ,  tant  qu'il  eft  dans  un 
âge  propre  à  ces  amufements  ;  car  dès  qu'un  Américain  a  pafTe  un  certain 
âge,  il  fe  fait  gloire  de  vivre  dans  une  grande  négligence  ,  &  de  ne  porter 
plus  rien  de  fuperflu,  afin  de  faire  comprendre  qu  il  penfe  à  des  chofes  plus 
férieufes. 

Les  femmes  fauvages  font  chargées  de  la  culture  des  terres,  de  la  prépa¬ 
ration  du  manger  &  du  foin  d'élcver  leurs  enfants.  Le  grain  qu’elles  fe- 
moient  avant  que  les  Européens  leur  en  euflent  porté  d'Europe,  étoit  le 
maïs  ,  connu  autrement  fous  les  noms  de  bled  d'Inde,  bled  d'Efpagneôe  bled 
de  Turquie.  En  Canada  les  femmes  commencent  leur  travail  auflîtôt  que  les 
neiges  font  fondues.  La  première  façon  qu'elles  donnent  aux  champs  eft  d'y 
ramafler  le  chaume  &  de  l’y  brûler.  Elles  remuent  enfuite  la  terre  afifez  lé¬ 
gèrement  ;  néanmoins  elle  eft  fuffifamment  difpofée  à  recevoir  le  grain  qu'on 
doit  y  jetter.  Les  champs  qu'on  doit  enfemencer  ne  fe  rangent  point  par 
guerêts  &  par  filions  comme  en  Europe,  mais  par  petites  mottes  rondes  de 
trois  pieds  de  diamètre.  On  fait  neuf  trous  dans  chacune  de  ces  mottes,  & 
dans  chaque  trou  on  jette  un  grain  de  bled  d'Inde  qu'on  a  foin  de  couvrir. 
Toutes  les  femmes  d'un  village  s'unifient  enfemble  pour  travailler,  &  elles 
pafient  d'un  champ  à  l'autre  en  s'aidant  mutuellement.  Elles  ont  d'autant 
moins  de  peine  à  fie  rendre  ce  fervice  les  unes  aux  autres,  que  leurs  champs 
n’étant  point  féparés  par  des  hayes  ou  des  folles,  ne  paroifient  faire  qu'une 
feule  terre.  Elles  n’ont  cependant  aucune  conteftation  fur  les  bornes  ;  car  cha~ 
cune  fçait  reconnoître  les  fiennes,  fans  fe  jamais  tromper. 

La  maîtreffe  d'un  champ  ,  diftribue  aux  travailleufes  qui  fe  propofent  pour 
l’aider  le  grain  de  lemence  ,  &  outre  le  maïs  ,  on  feme  dans  l'Amérique  de 
petites  fèves  ,  des  citrouilles  d’une  efpece  differente  de  celles  d’Europe  ;  des 
melons  d'eau ,  &  de  grands  tournefols.  Les  fèves  fe  mettent  dans  la  terre  a 
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coté  du  bled  d’Inde ,  dont  la  tige  leur  fert  d’appui ,  comme  Jorme  à  la  vi* 
gne  mais  les  citrouilles  &  les  melons  font  cultivés  dans  des  champs  à  part. 
Les  femmes  ont  grand  foin  de  tenir  leurs  champs  bien  propres  ,  &  elles  en 
arrachent  fcrupuleufement  toutes  les  mauvaifes  herbes  jufqu’au  temps  de  la 
récolte  Aulfitot  que  le  bled  eft  en  état  d’être  moiflfonné  les  femmes  s’affem- 
blentde  nouveau  ,  &  l’arrachent  avec  les  feuilles  qui  environnent  l’épi. 
Ces  feuilles  fe  trelTent  autour  du  bled  pour  le  conierver ,  &  les  femmes 
invitent  les  hommes  à  leur  prêter  la  main  dans  cette  occafion.  Les  Sauvages 
féchent  leur  bled  en  le  mettant  fur  de  grandes  perches  ,  &  fut  1  auvent  ou 
veftibule  extérieur  de  leurs  cabanes.  Dans  quelques  endroits ,  on  fait  des 
ereniers  d’écorce  en  forme  de  tourelles  ,  fur  des  lieux  élevés  ,  &  on  perce 
les  écorces  de  tous  côtés,  afin  que  l’air  puifTe  y  jouer,  &  que  le  grain  ne 
moififfe  point.  A  la  Floride  on  tranfporte  le  maïs  dans  des  greniers  publics, 
où  ii  relie  jufqu’à  ce  qu’on  le  diftribue  dune  maniéré  proportionnée  au  be- 
foin  de  chaque  famille  ,  &  au  nombre  des  perfonnes  qui  les  compofent.  A 
l’égard  des  citrouilles  &  des  fruits ,  les  Sauvages  les  confervent  fmguliere- 
ment  Ils  font  des  trous  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur  dans  la 
terre  les  nattent  en  dedans  avec  des  écorces  j  placent  enluite  leurs  fruits, 
&  couvrent  les  trous  de  terre.  La  neige,  loin  de  gâter  ces  fruits,  fert  à  les 

conferver ,  en  ce  quelle  les  garantit  de  la  gelee. 

La  fagamité  n’eft  autre  chofe  qu  une  forte  de  bouillie  que  les  femmes  Sau¬ 
vages  font  avec  leur  maïs,  après  t’avoir  légèrement  grillé  dans  les  cendres 
chaudes  broyé  enfuite  dans  des  mortiers  de  bois  ,  &  enfin  vanné  dans  des 
paniers  pliants  faits  de  joncs.  Tous  les  matins  on  prépare  cette  fagamité  pour 
l’entretien  de  toute  la  famille  ,  &  auffitôt  quelle  efl  cuite,  on  la  met  dans  des 
petits  plats  faits  d’écorce  ou  de  racines  d’arbres.  Le  nombre  de  ces  plats  efl 
roui  ours  égal  à  celui  des  perfonnes  qui  font  dans  la  cabane.  Il  n  y  a  point 
d’heures  réglées  pour  les  repas,  &  chacun  mange  fuivant  fon  appétit,  &  au 
moment  que  la  faim  le  prefTe.  Outre  les  petits  plats  dans  lefquels  on  met 
de  la  fagamité,  les  Sauvages  en  ont  encore  un  grand  plat  rempli  ,  &  ce  plat 
efl  deftiné  pour  ceux  qui  .viennent  rendre  vifite  au  maître  de  la  cabane. 

Si  un  particulier  de  quelque  confidération  fait  une  bonne  chaffe  ,  ou  une 
bonne  pêche  ,  il  doit  félon  les  occafions  en  faire  des  prefents  aux  Anciens  , 
à  fes  parents  &  à  fes  amis.  Ces  fortes  de  largeffes  mettent  quelquefois  les  fa¬ 
milles  qui  les  font  un  peu  à  l’étroit ,  mais  perfonne  n  ofe  fe  difpenfer  de  les 
faire  D’ailleurs  il  y  a  des  circonftances ,  ou  chacun  eft  oblige  de  fournir  ion 
contingent,  &  de  contribuer  aux  dépendes  publiques  du  village. 

Ouelcmes  Nations  dans  l’Amérique  feptentrionale  fe  nournirent  d  une  for¬ 
te  de  grain  qui  pouffe  naturellement,  &  qu’on  nomme  Folle  Avoine .  C’eft 
une  plante  marécageufe  qui  reffemble  un  peu  à  l’avoine  ,  mais  qui  eft  mieux 
nourrie  Les  Sauvages  vont  au  temps  de  fa  maturité  la  chercher  dans  leurs 
canots  &  ils  ne  font  que  fecouer  les  épis  qui  s’égrainent  fi  facilement  que 
lès  canots  en  font  bientôt  remplis.  Les  Sauvages  de  l’Amérique  feptentno- 
naie  &  méridionale  mangent  auffi  plufieurs  fortes  de  racines  qu  ils  préparent 

de  diverfes  maniérés.  „  r  .  c 

Comme  les  peuples  de  l’Amérique  ne  font  point  dans  1  ufage  de  fumer 
leurs  terres ,  elles  ceffent  peu  à  peu  de  produire  fuffifamment ,  &  mettent 
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les  habitants  d’un  village  dans  la  néceflité  de  s’aller  établir  d’un  autre  côté  , 
&  de  faire  de  nouveaux  champs  dans  des  terres  neuves.  D’ailleurs  ,  fi  le 
pays  eft  froid  ,  un  autre  inconvénient  plus  preffant  encore  oblige  les  habi¬ 
tants  à  changer  fouvent  de  demeure.  Les  femmes  ont  coutume  de  porter  tous 
les  jours  à  leurs  cabanes  le  bois  de  chauffage ,  &  plus  leur  village  refie  dans  un 
même  endroit  ,  plus  le  bois  en  efi  éloigné  ;  de  forte  qu’au  bout  de  quelques 
années,  elles  ne  peuvent  plus  fupporter  la  fatigue  de  porter  fort  loin  fur  leurs 
épaules  de  pelantes  charges  de  bois.  Lorfqu’il  s’agit  de  tranfporter  un  village 
d  un  lieu  à  un  autre  ,  les  habitants  prennent  leurs  mefures  de  bonne  heure, 
ëc  vont  marquer  dans  les  bois ,  la  place  des  nouveaux  champs  qu’ils  comp¬ 
tent  faire  cultiver.  Par  toute  l’Amérique  ,  ce  font  les  hommes  qui  font  char¬ 
gés  de  marquer  les  champs ,  &  d’en  abattre  les  gros  arbres  Ce  font  eux  aulîî 
qui  en  tout  temps  font  obligés  de  couper  le  gros  bois ,  dont  les  femmes  ne 
peuvent  venir  à  bout  $  en  forte  qu’elles  n’ont  jamais  que  la  peine  de  le  dé¬ 
biter  par  éclats,  ët  de  le  tranfporter  dans  leurs  cabanes. 

Les  femmes  Sauvages  ne  fement  point  de  chanvre,  ni  de  lin  ,  parce  que 
îa  terre  produit  d’elle-même  plufieurs  plantes  filacées ,  dont  elles  fçavent 
faire  ufage  ,  ôc  qu’elles  mettent  en  œuvre  fans  beaucoup  de  peine ,  &  fans 
fe  fervir  de  fufeau  ni  de  quenouille.  Telles  font  une  forte  de  chanvre  fau- 
vage  ,  diverfes  elpeces  de  pites  dont  on  tire  un  fil  très-délié  ,  &  deux  ou 
trois  iortes  de  cotoniers  dont  les  femmes  des  Caraïbes  font  des  hamacs.  Les 
iroquoiles  ,  &c  les  habitants  de  la  Nouvelle  France  font  un  fil  de  l’écorce  du 
bois  blanc  ,  &  fabriquent  avec  ce  fil  des  lacs  à  mettre  les  provifions  de  leurs 
maris  quand  ils  vont  en  voyage  ,  des  colliers  ou  des  longes  pour  porter  des 
fardeaux,  &:  enfin  divers  autres  petits  ouvrages  fuivant  leurs  beloins.  Dans, 
plufieurs  des  choies  que  les  Iroquoifes  font  avec  ces  différentes  iortes  de  fils  , 
elles  entremêlent  fort  proprement  le  poil  d’élan  ,  de  bœuf  lauvage  ,  ou  d’au¬ 
tres  animaux  qu’elles  teignent  de  diverles  couleurs.  Pour  faire  ces  teintures, 
elles  fie  fervent  de  plufieurs  fucs  exprimés  de  certaines  plantes,  ou  bien  elles 
mettent  bouillir  les  choies  qu’elles  veulent  teindre  avec  des  racines  &  des 
herbes  dont  elles  connoiffent  l’effet.  On  employé  ,  pour  les  coutures  des 
robes  de  peaux, des  boyaux  deffechés  d’animaux,  ou  des  filaments  tirés  de 
leurs  nerfs. 

La  guerre  efi;  pour  les  Iroquois  ,  pour  les  Hurons  ,  &  fans  doute  pour  tous 
les  autres  Sauvages  de  l’Amérique  ,  un  exercice  nécelfaire  ;  car  outre  les 
motifs  ordinaires  qu’ils  peuvent  avoir  de  chalfer  des  voifins  incommodes  qui 
leur  caufent  de  l’ombrage  ,  leurs  loix  fondanientales  les  obligent  d’embrafier 
la  profeiîïon  des  armes.  On  remarque  chez  ces  peuples  deux  elpeces  de  guer¬ 
re  -,  l’une  particulière ,  lorfqu’elle  ne  fe  fait  que  par  de  petits  Partis ,  & 
l’autre  générale  lorfque  la  Nation  marche  en  corps  d’armée  ,  &  combat  en 
fon  propre  nom.  Les  Chefs  des  petits  Partis,  qui  fouvent  ne  font  d’abord 
compofés  que  de  fept  ou  huit  hommes  ,  ne  confultent  pas  toujours  les  Anciens 
de  leurs  villages  ,  mais  ces  derniers  ne  s’oppofent  pas  à  leur  entreprife  fi  l’in¬ 
térêt  de  la  Nation  n’en  doit  rien  fouffxir.  Si  au  contraire  les  Anciens  crai¬ 
gnent  que  le  nombre  de  ces  Partis  ne  caufe  quelque  dommage  aux  villages 
où  ils  fe  forment ,  ils  agiffent  fous  main  pour  empêcher  les  Chefs  de  fon- 
ger  à  fe  mettre  en  chemin.  Si  leurs  intrigues  fecrettes  n’ont  pas  réulfi  ,  ils 
Tome  F III.  A  a  a  a 
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biffent  partit  ces  Chefs ,  qu’ils  parviennent  bientôt  à  faire  rentrer  dans  le 
village  ,  en  leur  faifant  porter  de  faux  avis. 

Dans  la  crainte  d’attirer  fur  leur  pays  une  guerre  fàcheufe  en  commettant 
quelque  violence  fur  les  Nations  voifines,  ces  petits  Partis  détachés  vont 
porter  la  guerre  chez  les  peuples  les  plus  reculés.  Ils  font  quelquefois  deux 
ou  trois  ans  en  chemin,  &  font  jufquJà  environ  mille  lieues  pour  cafTer  une 
tête  ,  &  enlever  une  chevelure.  Cette  petite  guerre,  à  la  bien  confidérer,  n  eft 
qu’un  pur  affaffinat  ;  mais  les  Sauvages  ne  la  regardent  pas  dans  ce  point  de 
vûe  ,  &  ils  s’imaginent  au  contraire  avoir  fait  une  a&ion  glorieufe  &  qui  les 
honore  beaucoup. 

La  guerre  qui  fe  fait  de  Nation  à  Nation  eft  ordinairement  fondée  fur 
quelques  raifons  de  jaloufie  ,  ou  d’aigreur  ,  &  fi  ces  deux  pallions  font  par¬ 
venues  à  un  certain  degré,  les  Sauvages  de  l’une  ôc  de  l’autre  Nation  cher¬ 
chent  tous  les  moyens  imaginables  pour  en  venir  à  une  rupture  éclatante. 
Leurs  Confeils  des  Anciens,  des  deux  côtés,  ne  fe  déterminent  néanmoins  à  la 
guerre  qu’après  de  mûres  ôc  longues  délibérations  ,  &  ils  n’omettent  rien 
pour  s’affurer  de  tous  leurs  alliés  à  qui  ils  envoyent  dans  cette  vûe  des  pré- 
fents  de  colliers.  Lorfque  la  guerre  eft  réfolue  ,  &  que  toutes  les  mefures 
font  bien  prifes,  on  leve  publiquement  la  hache,  on  î’envoye  porter  folem- 
nellement  aux  Nations  alliées  ,  &  on  chante  la  guerre  dans  tous  les  villages. 
A  la  Floride,  la  maniéré  de  déclarer  la  guerre  étoit  autrefois  d’aller  plantes 
fur  les  terres  ennemies  dans  les  paffages  les  plus  expofés  des  fléchés  au  fom- 
met  defquelles  on  attachoit  un  floccon  de  coton  ou  de  laine.  Plufieurs  peu¬ 
ples  de  l’Amérique  feptentrionale  fubftituent  aux  fléchés  un  caffe-tête  peine 
de  noir  &  de  rouge }  mais  cette  maniéré  de  déclarer  la  guerre  dans  les  for¬ 
mes  eft  extrêmement  rare.  Peu  fcrupuleux  fur  la  juftice  de  leur  caufe  ,  les 
Sauvages  le  font  encore  moins  à  obferver  les  anciennes  formalités  ,  &  ne 
fongeant  qu’à  opprimer  leurs  ennemis,  leur  feul  but  eft  de  les  lurprendre  ,  ôc 
de  les  accabler  au  moment  qu’ils  s’y  attendent  le  moins. 

Auffitôt  que  la  hache  étoit  levée,  les  Chefs  de  guerre  fe  difpofoient  à  af- 
fembler  des  troupes  ,  &  ceux  qui  avoient  deffein  de  prendre  les  armes  don- 
noient  à  ces  Chefs  un  morceau  de  bois  façonné  &  peint  d’une  maniéré  parti¬ 
culière,  comme  le  lien  de  fon  engagement.  Alors  on  chantoit  la  guerre  dans 
une  cabane  du  Confeil,  où  tout  le  monde  s’affembloit  pour  prendre  part  au 
feftin  que  le  Général  ou  Chef  de  guerre  donnoit  à  les  dépens.  Les  Guerriers 
qui  fetrouvent  à  cette  affemblée  ,  car  l’ufage  s’en  conferve  encore,  y  vien¬ 
nent  parés  de  leurs  armes,  &  peints  d’une  maniéré  afifreufe  &  bifarre ,  & 
•propre  à  infpirer  la  terreur.  Le  Chef  qui  leve  la  hache  a  le  vifage  „  les  épau¬ 
les  &  la  poitrine  noircis  de  charbon.  Il  eft  armé,  ainfi  qu’un  ou  deux  Aflel- 
feurs  qu’il  a  à  fes  côtés ,  avec  fa  femme  &  fes  enfants ,  qui  font  ornés  de 
leurs  plus  beaux  bijoux.  Après  avoir  chanté  quelque  temps,  le  Chef  éleve  la 
voix ,  &  avertit  tous  les  affiliants  qu’il  offre  le  feftin  au  Dieu  de  la  guerre.  Il 
adreffe  enfuite  à  cette  Divinité  une  priere  dont  le  fens  eft  à  peu  près  en  ces 
termes  :  »  Je  t’invoque,  afin  que  tu  me  fois  favorable  dans  mon  entreprife  5 

que  tu  ayes  pitié  de  moi  &  de  toute  ma  famille.  J’invoque  auffi  tous  les 
r>  Efprits  bons  ôc  mauvais  ;  tous  ceux  qui  font  dans  les  airs,  fur  la  terre  & 
py  dans  la  mer,  afin  qu’ils  me  confervent  &  ceux  de  mon  Parti,  ôc  que 
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w  nous  publions  après  un  heureux  voyage  revoir  en  paix  notre  pays  «.  Tous 
les  affiliants  répondent ,  ho  !  ho  !  &c  accompagnent  des  mêmes  acclamations 
tous  les  vœux  &  les  prières  du  Chef. 

Ce  dernier  éleve  enfuite  le  chant ,  &  commence  à  danfer  en  frappant  de 
fon  cafle-tête  un  des  poteaux  de  la  cabane ,  ôc  tous  ceux  qui  font  préfents 
imitent  ce  qu’ils  voyent  faire,  &  danfent  auffi  en  donnant  lur  le  poteau  des 
coups  de  leurs  morceaux  de  bois.  Cette  cérémonie  ell  une  déclaration  publi¬ 
que  de  l’engagement  que  chacun  a  pris  en  fecret  avec  le  premier  Chef  j  ôc 
c’efl  alors  qu’on  diftribue  des  têfes  de  chiens  aux  Guerriers  qui  le  font  le  plus 
diflingués  dans  les  guerres  précédentes.  On  recommence  une  nouvelle  danfe 
dans  laquelle  les  plus  braves  Guerriers  feignent  de  frapper  quelqu  un  des 
alîi liants,  comme  voulant  faire  fentir  qu’ils  ont  ainfi  aiîommé  plufeurs  de 
leurs  ennemis  ;  mais  en  même  temps,  ils  font  un  préfent  réel  à  celui  qui  a 
re;u  une  infulte  feinte.  Lorfque  le  terme  du  départ  eft  proche ,  ceux  qui  ref- 
tent  au  village  ,  prennent  congé  de  ceux  de  leurs  amis  qui  vont  fe  mettre 
en  chemin.  Chacun  veut  avoir  un  gage  de  leur  amitié  ,  &  change  avec  eux 
de  robe  ,  de  couverture ,  ou  de  quelqu’autre  meuble ,  ou  habillement  que 
ce  puifle  être.  Souvent  un  Guerrier  avant  que  de  fortir  du  village  eft  dé¬ 
pouillé  plus  de  vingt  ou  trente  fois ,  à  proportion  du  dégré  d’eflime ,  où  il 
eft  parmi  fes  compatriotes ,  ou  du  nombre  d’amis  qu’il  s’eft  fait. 

Le  jour  même  que  l’armée  quitte  le  village ,  tous  les  Guerriers  dans  leurs 
plus  beaux  habits ,  &  chargés  de  toutes  leurs  armes  ,  s’afTemblent  dans  la 
cabane  de  leur  Chef ,  ou  Général.  Pendant  ce  temps-là  toutes  les  femmes 
portent  les  proviftons  à  une  certaine  diftance  hors  du  village  ,  &  y  attendent 
les  Guerriers.  Ceux-ci  font  encore  harangués  par  leur  Chef,  qui  fort  enfuite 
le  premier  en  chantant  feul  la  chanfon  de  mort  au  nom  de  tous  les  autres. 
Les  Guerriers  marchent  un  à  un  derrière  le  Chef,  ôc  obfervent  un  grand 
ftlence.  Lorfqu’ils  font  hors  de  la  paliflade,  ils  font  une  décharge  de  leurs 
fuftls ,  s’ils  en  ont ,  ou  décochent  une  fléché  en  l’air,  ôc  le  Chef  continue  à 
chanter  en  marchant  jufqu’à  ce  qu’il  foit  hors  de  la  vue  du  village.  Il  fait 
tous  les  jours  la  même  chofe  ,  &  ne  manque  jamais  en  décampant  le  ma¬ 
tin, de  chanter  fa  chanfon  de  mort,  qu’il  ne  celle  de  chanter  que  lorfqu’il  eft  en¬ 
tièrement  hors  de  danger,  &  même  de  retour  dans  fon  village.  Alors  il  eft  obli¬ 
gé  de  faire  encore  un  feftin  pour  remercier  l’Efprit  qui  l’a  favorifé  dans  fon 
entreprife ,  &  qui  l’a  ramené  après  l’avoir  délivré  de  tous  les  périls  auxquels  il 
étoit  expofc. 

Dès  que  les  Guerriers  font  arrivés  dans  l'endroit  où  les  femmes  les  atten¬ 
dent  ,  ils  fe  dépouillent  de  toutes  leurs  parures ,  ôc  s’habillent  en  voyageurs, 
remettant  à  leurs  époufes ,  ou  à  leurs  parentes  tout  ce  qui  ne  leur  eft  pas  ab- 
folument  néceflaire  ;  car  ils  fe  chargent  le  moins  qu’ils  peuvent. 

Les  armes  offenfîves  &  défenfives  des  Sauvages  étoient  Ôc  font  encore  en 
partie  les  mêmes  dont  on  s’eft  fervi  prefque  partout  depuis  les  premiers 
temps  jufqu’à  ce  qu’on  ait  inventé  les  armes  à  feu.  Ces  armes  font  l’arc  ôc 
la  fléché,  le  javelot,  le  cafle-tête ,  ou  la  malle  d’armeS,  le  bouclier  ,  la 
c.uirafle  ôc  le  cafque.  Les  arcs  des  Sauvages  font  faits  d’un  bois  de  cèdre 
rouge ,  ou  d’un  autre  forte  de  bois  fort  ferré  qu’on  durcit  au  feu.  Ils  font 
droits ,  &  à  peu  près  de  la  hauteur  d’un  homme.  Les  fléchés  font  faites  de 
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rofeaux ,  &  empennées  de  plumes  de  quelque  gros  oifeau.  Au  lieu  de  fer , 

L’A  me  ri-  jes  Américains  appliquent  à  leurs  fléchés  avec  une  colle  de  poilTon  très-for- 
<2U£*  te,  des  os  ,  ou  des  pierres  tranchantes  &  taillées  à  plusieurs  crans  pour  ren¬ 

dre  la  playe  qu’elles  font  plus  dangereufe.  La  plupart  des  Nations  Caraïbes 
les  empoifonnent  ;  de  forte  que  la  moindre  blelfure  en  eft  mortelU.  Les 
Sauvages  rempliflent  de  ces  fléchés  leur  carquois,  qui  eft  fait  d'écorce,  & 
couvert  d'une  peau  paffée  &  ornée.  Quelques  peuples  ne  fe  fervant  pas  de 
carquois  paflent  leurs  fléchés  dans  leurs  cheveux  de  la  même  maniéré  dont 
en  ufoient  anciennement  les  Ethiopiens. 

Le  caffe-têtc ,  ou  maffe  d’armes ,  tient  lieu  d'épée  &  de  maffue ,  &  les 
Sauvages  la  font  de  racines  d'arbres  ,  ou  d'un  autre  bois  fort  dur  de  la  lon¬ 
gueur  de  deux  pieds,  ou  de  deux  pieds  &  demi,  équarri  fur  les  côtés,  & 
élargi ,  ou  arrondi  à  fon  extrémité  de  la  groffeur  du  poing.  Leurs  boucliers 
font  d'ofier  ,  ou  d'écorce  couverts  d'une  ou  de  plufieurs  peaux  pafféc-s ,  &  il 
y  en  a  qui  ne  font  que  d’une  peau  fort  épaiffe.  D'ailleurs  on  en  voit  de 
toutes  grandeurs  &  de  toutes  fortes  de  figures.  Les  cuirafles  des  Sauvages 
étoient  auffi  un  tiflu  de  bois,  ou  de  petites  baguettes  de  jonc  coupées  par  lon¬ 
gueurs  proportionnées  ;  ferrées  fortement  les  unes  contre  les  autres ,  &  enlacées 
proprement  avec  de  petites  cordes  faites  de  peau  de  biche,  ou  de  chevreuil. 
Les  cuiflards  &  les  braflards  étoient  de  la  même  matière ,  &  toutes  ces  armes 
réfiftoient  aux  fléchés  armées  d'os  ,  ou  de  pierres.  Depuis  que  les  Européens 
ont  fourni  aux  Sauvages  des  fufils ,  de  la  poudre  &  des  balles  ,  ils  ont  pref- 
que  abandonné  leurs  autres  armes  furtout  les  défenfives ,  qui  n'étant  pas  ca¬ 
pables  de  les  garantir  d'une  balle  de  moufquet  ,  ne  font  plus  propres  qu'à 
les  embarraffer ,  au  lieu  de  leur  être  utiles.  Ils  fe  fervent  de  nos  épées  de  la 
même  maniéré  que  nous ,  mais  il  les  attachent  à  des  bâtons  qu'ils  lancent 
avec  roideur  comme  des  javelots ,  ou  qu'ils  portent  à  la  main  comme  une 
pique. 

tcui-j marches.  La  plupart  des  voyages  des  Sauvages,  foit  pour  paffer  en  pays  ennemi , 
foit  pour  tranfporter  leurs  villages  fe  font  par  eau  à  caufe  de  la  commodité 
des  lacs  &  des  rivières  ,  qui  coupent  l'Amérique  de  tous  côtés.  La  fituation 
des  Iroquois  à  cet  égard  eft  encore  plus  avantageufe  que  celle  des  autres  peu¬ 
ples  de  la  partie  orientale  ;  car  ayant  d'un  côté  le  fleuve  faint  Laurent,  & 
de  l’autre  l'Ohio  ,  ou  la  belle  Riviere  qui  tombe  dans  le  Miflilfipi ,  ils  font 
à  portée  d’aller  partout  au  Levant  &  au  Couchant,  en  fuivant  le  cours  de  ces 
deux  rivières.  Les  voyages  par  eau  fe  font  au  moyen  des  canots  que  les  Sau¬ 
vages  ont  foin  de  faire  de  plufieurs  grandeurs,  &  de  différentes  matières, 
fçavoir  de  peaux  &  d’écorce.  Les  Eskimaux  &  quelques  autres  peuples  du 
Nord  ont  deux  efpeces  de  canots  de  peaux.  Les  uns  ne  font  que  pour  une 
perlonne  feule ,  &  leur  longueur  eft  de  douze  jufqu’à  quinze  ou  feize  pieds. 
Ils  ont  la  forme  d’une  navette  de  tifferand  ik  font  tout  plats.  Le  deffus  eft 
couvert  de  peaux  comme  le  deffous ,  &  n'a  qu'une  ouverture  au  milieu  dans 
laquelle  l’homme  paffe  pour  fe  mettre  fur  fon  féant.  Il  ferme  cette  ouver¬ 
ture  comme  une  bouffe,  &  la  ferre  contre  fon  corps  ainfî  qu'une  ceinture,  de 
cette  maniéré  l’eau  ne  peut  entrer  dans  le  canot,  que  l'homme  gouverne  avec 
un  aviron  double  qui  eft  terminé  en  forme  de  palette  par  les  deux  bouts.  Les 
Sauvages  rament  avec  tant  d’adreffe  ôe  d'a&ivité,  qu’il  femble  que  le  canot 
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glifle  fur  T  eau.  Un  javelot  attaché  aux  côtés  du  canot  par  une  longue  corde 
ierc  au  rameur  à  darder  le  poiflon  dont  il  fe  nourrit  tout  le  temps  qu'il  eft 
en  voyage  fur  l'eau.  Les  autres  canots  font  de  pièces  de  bois  bien  emboi- 
tées  &  liées  enfemble  ,  qu'on  couvre  enfuite  d'un  bout  à  l'autre  de  peaux 
de  chiens  de  mer  coufues  comme  les  premières.  Ces  canots  font  quelque¬ 
fois  allez  grands  pour  contenir  cinquante  &  foixante  perfonnes.  Dans  le 
temps  calme ,  les  Sauvages  les  conduifent  à  la  rame  ;  mais  lorlque  le  vent 
peut  leur  fervir  à  avancer ,  ils  attachent  au  mât  des  voiles  de  cuir. 

Quelques  habitants  de  l'Amérique  méridionale  ont  une  autre  forte  de 
bateau  de  cuir  fort  fmgulier.  Il  confifte  en  deux  efpeces  de  vaifleaux  taillés 
de  la  forme  d’un  canot  &  fait  de  peaux  de  loups  marins  ,  bien  coufues 
&  bien  fermées  en  tout  fens ,  à  l’épreuve  de  l'eau.  On  remplit  de  vent  ces 
vaifleaux  par  le  moyen  d’un  tuyau  à  chacun ,  dont  on  bouche  foigneufe- 
ment  l’orifice,  après  les  avoir  enflés  comme  un  ballon.  On  les  aflujettit  en- 
fuite  avec  un  chaflis  de  bois  compofé  de  plusieurs  barres ,  &  on  les  attache 
l'un  à  l'autre  ,  de  maniéré  cependant  que  le  devant  foit  plus  approché  que 
le  derrière.  Les  barres  du  chaflis  font  difpofées  de  façon  que  la  plus  longue 
va  de  la  poupe  à  la  proue  &  fert  de  quille  pendant  que  les  autres  s'écar¬ 
tent  d'un  flanc  à  l’autre.  On  étend  fur  ce  chaflis  une  grande  peau  compo- 
fée  de  plufieurs  autres  coufues  enfemble ,  dont  on  attache  les  extrémités 
aux  quatre  coins  du  chaflis.  Ceux  qui  doivent  naviguer  fur  ces  fortes  de 
bâtiments  s'afleyent  fur  cette  peau ,  &  rament  avec  une  pagaye  ou  aviron 
à  double  palette  comme  celui  des  Eskimaux.  Si  le  vent  peut  fervir ,  ils 
mettent  une  petite  voile,  &  pour  remplacer  l'air  qui  pourrait  fe  diflîper  , 
il  y  a  toujours  fur  le  devant  deux  boyaux  attachés  à  l'orifice  des  ballons  par 
lefquels  on  peut  les  fouiller  quand  il  eft  néceflaire.  Pour  coudre  les  ballons, 
on  perce  les  deux  peaux  avec  une  alêne  ou  une  arête ,  &  dans  les  trous  on 
palfe  ou  des  arêtes  ou  des  morceaux  de  bois  ,  fur  lefquels  de  l'un  à  l'autre 
on  fait  croifer  par  deflus  A:  par  deflous  des  boyaux  mouillés,  pour  fermer 
exactement  les  paflages  de  l'air. 

Les  canors  d'écorce  font  très-commodes  pour  les  grands  voyages  &  les 
fculs  dont  on  puifle  fe  fervir  dans  ces  cas-là  j  parce  que  leur  légèreté  fait 
qu'on  peut  les  gouverner  avec  plus  de  facilité  dans  les  rapides,  ôc  qu'il  efl 
plus  ailé  de  les  voiturer  dans  les  lieux  de  portage.  Ces  endroits  font  les 
faults  &  les  cafcades  que  les  canots  ne  peuvent  franchir.  Alors  les  voyageurs 
qui  delcendent  une  riviere,  ont  foin  de  fortir  de  Ion  canal  beaucoup  au  deflus 
de  la  chute  d'eau  s'ils  ne  veulent  pas  courir  à  une  perte  inévitable.  Deux  hom¬ 
mes  chargent  le  cànot  fur  leurs  épaules  &  le  tranlportent  ainfi  jufqu'au  deflus 
ou  au  deflous  des  cataraéles.  Les  autres  voyageurs  portent  fur  leur  dos  tou¬ 
tes  les  provifions.  Si  les  Sauvages  fe  trouvent  en  route  pendant  l'hiver,  ils 
ont  des  efpeces  de  traîneaux  fur  lefquels  ils  rangent  tous  leurs  équipages, 
&  au  moyen  des  raquettes  qu’ils  fe  mettent  aux  pieds,  ils  pourfuivent  leur 
route  fans  obftacles. 

Les  Guerriers  marchent  avec  peu  de  précautions  fur  leurs  terres  ,ou  dans 
les  pays  qui  ne  leur  font  pas  fufpeéts  j  car  tandis  que  quelques-uns  con¬ 
duifent  les  canots  ,  ou  traînent  les  équipages ,  les  autres  s’enfoncent  dans  les 
bois  pour  chafler.  Ces  chalfeurs  prennent  diverfes  routes,  de  s’écarrent  les 
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uns  des  autres  ,  afin  de  ne  pas  fe  rencontrer  fur  la  même  proye ,  &  le  fois 
ils  fe  rendent  au  lieu  deftiné  pour  la  couchée. Tous  les  Sauvages,  fans  ex¬ 
cepter  les  enfants,  (gavent  li  bien  s’orienter  qu’on  n’en  voit  gueres  qui  s’é¬ 
garent.  Leur  campement ,  quand  ils  font  arrivés  au  lieu  de  la  couchée ,  fe 
fait  en  peu  de  moments.  Ils  renverfent  leurs  canots  iur  le  cote  pour  le  met¬ 
tre  à  l’abri  du  vent ,  ou  ils  plantent  quelques  branches  de  leuiluges ,  & 
en  étendent  d’autres  fous  leurs  nattes.  Quelques-uns  neanmoins  portent  avec 
eux  des  écorces  de  bouleau  roulées  &  le  drelTent  des  elpeces  de  tentes.  Lorl- 
qu’il  n’y  a  point  de  femmes ,  ce  (ont  les  plus  jeunes  de  la  troupe  qui  ont 
le  foin  d’allumer  du  feu,  de  faire  bouillir  la  chaudière,  &  enfin  de  faire 
le  relie  du  ménage.  Les  Guerriers  emmenent  toujours  avec  eux  quelques 
jeunes  gens  pour  les  leryir  ainii,  ôc  apprendre  en  meme  temps  le  metiec  des 

Leurs  ptécau*  La  maniéré  dont  les  Sauvages  font  la  guerre  eft  redoutable  a  tous  leurs 
l'clnis'11  payS Ca"  ennemis,  parce  que  tout  leur  art  fe  réduit  à  les  furprendre.  Un  petit  Parti 
rlisrcbe  à  tomber  à  l'imorovifte  fur  auelques  cabanes  de  chaffeurs  qu’ils  en- 
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lèvent  pendant  leur  fommeil.  Dans  le  temps  même  que  toute  larmee  mar¬ 
che  en  corps,  les  Chefs  prennent  toutes  les  mefures  pofiibles  pour  arriver 
à  un  village ,  pendant  que  les  hommes  font  à  la  chalfe  ou  a  la  peche.  A  cha¬ 
que  campement  qu’ils  font  ,  ils  envoyent  leurs  découvreurs  pour  connoitre 
le  terrein ,  afin  de  profiter  de  leur  rapport.  Lorfque  deux  armées  fe  rencon¬ 
trent,  elles  ne  manquent  pas  de  pouffer  de  grands  cris,  &  d  en  venir  aux 
mains.  Les  troupes  fe  battent  avec  acharnement ,  jufqu’à  ce  que  l’un  des 
deux  Partis  trop  affoibli  fe  mette  en  fuite,  &  alors  les  vainqueurs  enlevent 
la  chevelure  à  leurs  ennemis ,  comme  un  trophée  glorieux  de  leur  vi&oire, 

&  font  le  plus  de  prifonniers  qu’ils  peuvent. 

Le  fiége  des  places  par  les  Sauvages  feroit  penfer  qu’ils  ont  de  certaines 
réglés  de  l’art  militaire ,  &  qu’ils  joignent  à  une  valeur  intrépide  l’induf- 
trie  &  la  rufe  la  plus  rafiuée.  Si  les  afliégeants  font  des  efforts  incroyables 
pour  furprendre  la  vigilance  des  afliégés,  &  pour  vaincre  tous  les  obfiacles 
qu’on  leur  oppofe  ,  ceux-ci  de  leur  côté  n  omettent  rien  de  ce  qui  peut  fer- 
vir  à  les  défendre.  Les  feintes ,  les  fauffes  attaques ,  les  forties  vigoureufes 
&  imprévues  ,  les  embûches,  les  furprifes,  tout  eft  mis  en  ufage  de  part  & 
d’autre  tour  à  tour.  Cependant  les  lièges  font  toujours  de  peu  de  durée  , 
parce  que  les  paliffades  n’étant  que  de  bois  &  les  cabanes  d’écorces  ,  les  af¬ 
liégés  ont  beau  garnir  leurs  remparts  avec  des  pierres  &  de  l’eau  ,  ils  ont 
beau  être  attentifs  à  repouffer  les  affaillants  par  une  grêle  de  traits,  ceux-ci 
portent  chez  eux  la  défolation  avec  leurs  fléchés  enflammées,  dont  un  petit 
nombre  peut  réduire  tout  le  village  en  cendres,  fl  le  vent  en  favorife  l’effet. 

Les  afliégeants  font  leurs  approches  fans  crainte  au  moyen  de  quelques 
planches  qu’ils  portent  devant  eux,  &  ils  arrivent  ainfi  jufqu’au  pied  de 
la  paliffade  qu’ils  fappent  avec  la  hache,  ou  à  laquelle  ils  mettent  le  feu. 

Il  eft  impoflible  de  bien  dépeindre  l'horreur  qui  régné  dans  un  village 
furpris  ou  forcé.  Le  vainqueur,  barbouillé  de  noir  &  de  rouge  d’une  ma¬ 
niéré  propre  à  infpirer  la  plus  grande  terreur,  court  partout  comme  un  for¬ 
cené  en  chantant  fon  triomphe  &  infultant  au  malheur  des  vaincus  par  d’hor¬ 
ribles  cris.  Tout  ce  qui  tombe  fous  fa  main  eft  immolé  à  fa  cruauté,  &  le 
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carnage  ne  cefie  que  lorfque  la  laflitude  le  force  a  s  arrêter.  Comme  les  vain-  . , ^ 
queurs  ne  peuvent  conferver  tous  les  prifonniers  qu'ils  font  dans  un  vil-  ^ 

lage  dont  ils  fe  font  rendus  les  maîtres  ,  ils  donnent  la  mort  à  ceux  qui 
pourroient  les  gêner  dans  leur  marche,  &  n’emmenent  que  ceux  qui  font 
en  état  de  les  fuivre  fans  peine.  Les  Sauvages  eulevent  la  chevelure  à 
tous  ceux  à  qui  ils  donnent  la  mort,  &  pour  cet  effet  ils  cernent  la  peau 
qui  couvre  le  crâne ,  coupant  au-deffus  du  front  &  des  oreilles  jufqu’au  der¬ 
rière  de  la  tête.  Ils  font  quelquefois  cette  cruelle  opération  à  des  hommes 
vivants ,  qui  n’en  meurent  pas  toujours. 

Le  temps  le  plus  rude  pour  les  prifonniers  de  guerre,  quand  ils  font  en  dî* 

marche  à  la  fuite  de  leurs  vainqueurs,  eft  la  nuit  ;  car  tous  les  foirs  on  les 
étend  fur  le  dos  prefque  tout  nuds,  fans  autre  lit  que  la  terre,  dans  laquelle 
on  plante  quatre  piquets  pour  chaque  prifonnier,  afin  d’y  lier  leurs  bras  & 
leurs  pieds  étendus  en  forme  de  croix  de  S.  André.  On  enfonce  de  plus 
un  cinquième  piquet  auquel  on  attache  un  collier  qui  prend  le  prifonnier 
par  le  cou  ,  &  le  ierre  de  trois  ou  quatre  tours.  Enfin  on  le  ceint  par  le 
milieu  du  corps  avec  une  efpece  de  fangle ,  dont  celui  qui  a  foin  du  captif 
prend  les  deux  bouts  qu’il  met  fous  la  tête  pendant  qu’il  dort,  afin  d’être 
eveillé  lî  Ion  prifonnier  faifoit  quelques  mouvements  pour  fe  fauver.  Cette 
pofture  eft  très-gênante  en  tout  temps  ;  mais  elle  eft  un  fupplice  affreux  dans 
l’été  à  caufe  des  morfures  des  maringoins,  qui  occaflonnent  une  inflamma¬ 
tion  &  une  démangeaifon  infupportables. 

Lorfque  les  Guerriers  approchent  de  leur  village ,  ou  de  celui  de  quelques- 
uns  de  leurs  alliés ,  ils  députent  un  d’entre  eux  pour  aller  porter  la  nouvelle 
de  leur  retour  pendant  qu’ils  font  une  halte.  Le  député  en  appercevant  le  vil¬ 
lage  où  il  va  entrer  commence  à  faire  le  cri  de  mort  qu’il  répété  autant  de 
fois  qu’il  y  a  eu  de  perfonnes  de  la  troupe  qui  font  mortes  dans  le  combat  3 
ou  pendant  le  voyage.  Ce  cri  efl  fort  perçant,  fort  lugubre  &  s’entend  de 
très-loin  ,  furtout  fur  la  riviere  &  dans  la  nuit.  Auflitôt  on  fort  de  toutes  les 
cabanes  du  village ,  &  on  court  du  côté  d’où  vient  le  cri.  Cependant  l’En¬ 
voyé^  continue  fa  route  redoublant  de  temps  en  temps  Ion  cri  de  mort,  &  il 
ne  s’arrête  qu’au  milieu  du  village,  où  il  fe  forme  un  cercle  autour  de  lui. 

Alors  ayant  un  peu  repris  fes  fens ,  il  dit  à  voix  baffe  à  l’un  des  Anciens 
commis  pour  l’écouter,  le  précis  du  voyage  des  Guerriers,  le  nom  de  ceux 
qui  ont  péri ,  &  le  genre  de  leur  mort ,  fans  omettre  aucune  circonftance 
de  ce  qui  les  concerne.  Cet  Ancien  répété  à  haute  voix  tout  ce  qu’on  vient 
de  lui  raconter,  &  après  le  récit  chacun  fe  retire  dans  fa  cabane.  Les  parents 
de  ceux  qui  font  morts,  les  pleurent  &  reçoivent  les  vifites  de  leurs  amis. 

L’Envoyé  va  paffer  la  nuit  dans  fa  cabane,  ou  s’il  eft  Etranger  il  entre  dans 
celles  où  il  a  quelque  alliance  de  parenté ,  ou  d’hofpitalité.  On  lui  donne 
à  manger,  après  quoi  il  fait  un  récit  détaillé  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  dans 
l’expédition  des  Guerriers,  &  il  reçoit  les  compliments  qu’on  lui  vient  faire 
fur  ion  heureux  retour.  Dès  que  les  premiers  regrets  fur  la  perte  des  Guer¬ 
riers  font  pâlies  ,  on  avertit  tout  le  village  par  un  nouveau  cri  ,  &  on  an¬ 
nonce  publiquement  l’avantage  qu’on  a  remporté  &  chacun  fe  livre  à  la 
joye. 

Les  Anciens  Si  les  parents  des  Guerriers,  inftruitsde  leur  arrivée,  députent 
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'  /  ■-  au  devant  d’eux  pour  les  féliciter  fur  leur  heureux  retour  ,  pour  leur  porter 

JL  A  m  e  ri-  ^es  j-afraîchiffements  ,  &  pour  fe  charger  de  conduire  les  captifs.  Le  jour  def- 
^UE’  fine  à  cette  entrée,  les  Guerriers  abandonnent  leurs  pril’onniers,  comme  s’ils 
n’y  prenoient  plus  aucun  intérêt ,  &  fe  rendent  au  village  feuls  marchant 
à  la  file,  mais  fans  chanter,  fans  être  peints  &  même  en  habits  déchirés, 
pour  faire  entendre  qu’ils  viennent  de  loin.  Cependant  ceux  qui  font  char¬ 
gés  du  foin  des  prifonniers  leur  peignent  le  vifage  avec  du  noir  8c  du  rouge  , 
&  ornent  leur  tête  d’une  couronne  rehaulfée  de  plumes.  On  met  dans  leur 
main  gauche  un  bâton  blanc  revêtu  de  peau  de  cigne ,  8c  dans  leur  maia 
droite  une  forte  d’inftrument ,  dont  ils  doivent  accompagner  leur  chant  de 
mort.  Le  plus  apparent  des  captifs  a  au  col  un  collier  de  porcelaine ,  &  il 
eft,  ainlî  que  tous  les  prifonniers,  prefqu’entierement  nud.  On  les  fait  mar¬ 
cher  un  à  un  les  bras  liés  par  derrière  un  peu  au  deffus  du  coude.  Avant 
que  ces  malheureux  captifs  entrent  dans  le  Village,  leurs  vainqueurs,  char¬ 
gés  des  chevelures  qu’ils  ont  enlevées  ,  reçoivent  les  compliments  de  leurs 
compatriotes.  Alors  ceux  du  village  vont  à  la  rencontre  des  prifonniers ,  8c 
le  font  un  cruel  plaifir  de  les  maltraiter  de  plufieurs  maniérés.  Ils  les  met¬ 
tent  louvent  tout  en  làng  par  les  coups  de  baguettes  qu’ils  font  pleuvoir  fut 
eux,  8c  quelquefois  ces  infortunées  viétimes  de  la  vengeance  de  leurs  vain¬ 
queurs  luccombent  fous  leurs  cruels  traitements.  Dès  que  les  prifonniers  met¬ 
tent  le  pied  dans  le  village,  on  ceffe  de  leur  faire  du  mal ,  8c  on  leur  donne 
à  manger.  Enluite  on  les  oblige  à  chanter  8c  à  danler,  8c  on  les  promene 
de  cabane  en  cabane  pendant  plufieurs  jours. 

Dans  cet  intervalle  le  Confeil  s'aftemble  8c  délibéré  fur  le  fort  des  Captifs. 
Auflitôt  que  les  réfolutions  font  prifes  ,  on  fait  un  cri  dans  le  village,  8c 
tous  les  habitants  fe  rendent  dans  la  place  publique  pour  apprendre  ce  que 
le  Confeil  a  déterminé.  Un  Ancien  déclare  le  partage  qu  on  a  lait  des  pri¬ 
fonniers  ,  8c  à  quelles  perfonnes  on  les  defiine  ,  8c  enfin  on  les  conduit  dans 
les  cabanes  ,  auxquelles  ils  font  donnés.  Diverfes  ci rcon fiances  peuvent  être 
funefies  à  ces  malheureux  efclaves  ,  8c  leur  perte  eft  allurée  fi  leur  âge  ou 
leur  phyfionomie  déplaît  à  la  plus  ancienne  femme  de  la  cabane  ,  ou  fi  cette 
même  cabane  eft  dans  l’affliétion  pour  la  perte  de  quelqu  un.  Lorlqu  on 
accorde  la  vie  à  un  prilonnier  ,  il  eft  comme  adopte  dans  la  cabane ,  8c  rem¬ 
place  ceux  qui  font  morts.  Si  au  contraire  il  eft  condamné  à  mourir  ,  fon  fup- 
plice  eft  des  plus  affreux. 

Tourments  des  Le  jour  de  l’exécution  d’un  prifonnier ,  on  le  peint  de  diverfes  couleurs, 

pnOmn.en  de  ^  qUpj  on  fait  un  cri  dans  le  village  pour  inviter  les  habitants  à  venir 

prendre  part  au  fpeétacle  qui  doit  fe  palier  dans  la  place  publique.  En  cet 
endroit  on  attache  un  poteau ,  ou  on  drefte  un  quadre  de  bois  en  quarré  , 
élevé  fur  un  petit  échaffaut,  8c  on  allume  du  feu  pour  faire  rougir  des  barres 
de  fer  ,  des  poinçons ,  de  méchantes  haches  ,  8c  des  bouts  de  canon  de  fu- 
fils.  Dès  qu’on  a  enlevé  la  chevelure  du  malheureux  deftiné  à  la  mort ,  oa 
l’attache  au  poteau  ,  ou  au  quadre  ,  on  le  déchire  ,  &  on  le  brûle  peu  à  peu; 
8c  quelquefois  on  fait  durer  fes  tourments  plufieurs  jours.  La  cruauté  des 
peuples  de  l’Amérique,  furtout  celle  des  plus  feptentrionaux ,  leur  eft  par¬ 
ticulière.  Ils  s’acharnent  fur  leurs  prifonniers  même  après  leur  mort,  8c 
tandis  que  quelques-uns  frappent  fur  les  écorces  des  cabanes  pour  obliger 

l’ame 
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l'ame  du  défunt  à  abandonner  le  village  $  d'autres  dépècent  le  cadavre  ,  le 
mettent  dans  la  chaudière  &  le  mangent. 

Quelque  temps  après  que  la  guerre  efl  commencée ,  les  peuples  de  l'Amé¬ 
rique  longent  à  la  terminer  ,  &  celui  des  deux  Partis  ,  auquel  elle  efl  la  plus 
onéreufe,  employé  toutes  fortes  de  moyens  pour  conjurer  la  tempête,  & 
pour  rétablir  le  calme.  Dans  cette  vue,  il  profite  de  toutes  les  circonfiances 
favorables  qui  fe  préfentent,  &  lorfqu'il  croit  pouvoir  rifquer  quelques  pro- 
pofitions  de  paix  il  envoyé  un  Ambafladeur.  Le  vainqueur  de  fon  côté  re¬ 
çoit  ordinairement  ces  propofîtions  avec  plaifir,  &  la  tranquillité  ne  tarde 
pas  à  renaître  de  part  &  d'autre.  Les  Ambafladeurs  choifis  dans  ces  occa- 
fionsibnt  toujours  pris  parmi  les  Anciens,  &  il  faut  qu'ils  ayent  une  habi¬ 
leté  &  des  talents  reconnus  pour  les  négociations.  On  leur  donne  leurs  inf- 
truélions  fur  leurs  colliers,  ou  avec  de  petites  bûchettes  de  différentes  figu¬ 
res ,  &  qui  ont  divers  fens  ,  afin  que  d'une  part  ils  n'oublient  rien  ,  &  que 
de  l'autre  ils  ne  paflent  pas  leurs  ordres.  Auflîtôt.que  les  Ambafladeurs  ont 
été  fuffifàmment  inflruits,  ils  fe  mettent  en  marche  avec  les  préfents  qu'ils 
doivent  faire.  Plufîeurs  jeunes  gens  les  accompagnent  pour  faire  honneur  au 
caraélere  dont  ils  font  revêtus. 

Avant  que  d'arriver,  le  Chef  de  l’Ambaflade  envoyé  quelqu'un  donner 
avis  de  fon  approche  à  ceux  vers  lefquels  il  efl  député.  Il  ne  laifle  pas  de 
pourfuivre  fa  route  jufqu'à  une  demi -lieu  environ  de  l'endroit  où  il  doit 
expofer  le  fujet  de  fa  venue.  Alors  il  s'arrête  &  attend  qu'on  le  vienne  cher¬ 
cher.  Pendant  ce  temps-Jà  le  Confeil  du  lieu  ,  où  l’envoyé  de  l’Ambafla- 
deur  a  annoncé  qu'il  alloit  paraître  ,  députe  quelques  Anciens  vers  les  Am¬ 
bafladeurs  ,  pour  les  inviter  à  entrer  dans  le  village.  Ces  derniers  fe  remet¬ 
tent  fur  le  champ  en  chemin  ,  &  en  arrivant  ils  trouvent  une  cabane  prépa¬ 
rée  ,  &  des  jeunes  gens  pour  les  fervir.  Après  un  ou  deux  jours  de  repos  les 
Ambafladeurs  font  leurs  propofîtions  ,  &  préfentent  leurs  colliers  dans  un 
Confeil  public.  Cette  première  audience  efl  Amplement  pour  écouter  ce  que 
les  Ambafladeurs  ont  à  dire ,  &  on  remet  les  réponfes  à  un  autre  Confeil  3 
afin  de  pouvoir  dans  l'intervalle  pefer  mûrement  les  raifons  pour  ou  contre 
la  paix.  Si  on  prend  le  dernier  parti ,  on  renvoyé  les  Ambafladeurs  avec  de 
grandes  marques  de  joye  &  d’amitié  j  quelquefois  même  on  les  fait  fuivre 
prefque  immédiatement  par  d’autres  Ambafladeurs  chargés  de  faire  ratifier 
iolemnellement  le  traité  de  paix  en  préfentant  le  Calumet.  Si  le  fentiment 
de  continuer  la  guerre  prévaut  dans  le  Confeil  ,  c'eft  un  malheur  pour  les 
Ambafladeurs  ,  car  le  droit  des  gens  n'eft  point  refpeélé  chez  les  Sauvages  , 
&  on  les  aflbmme  fans  fcrupule.  V.ers  la  Louifiane  &  fur  les  bords  du  Mif- 
fiffipi ,  les  peuples  font  un  peu  moins  féroces,  &  ont  coutume  de  porter  plus 
de  refpeét  à  ceux  qui  font  revêtus  du  caraétere  d’Ambafladeurs. 

Le  Calumet  de  paix  efl  fait  d'une  pierre  rouge,  polie  comme  du  marbre, 
&  percée  de  façon  qu’un  bout  fert  à  recevoir  le  tabac  ,  &  l'autre  s'enclave 
dfins  un  manche  qui  efl:  un  bâton  de  deux  pieds  de  longs,  gros  comme  une 
canne  ordinaire ,  Ôc  percé  par  le  milieu.  Ce  Calumet  efl  orné  de  diverfes 
plumes  d'oifeaux  de  différentes  couleurs  ,  &  les  Sauvages  lui  portent  un  grand 
ryfpeéf ,  &  ont  une  danfe  particulière  en  fon  honneur.  La  danfe  du  Calumet 
pm  £e  fait  que  pourries  fumets  confidérables  comme  un  traité  de  paix,  un@ 
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r_  affiemblée  pour  la  guerre  ,  une  réjoui  (Tance  publique  ,  la  réception  de  quel-' 

L’Améri-  perfonne  d’un  haut  rang  , &c.  L’hiver ,  la  cérémonie  fe  fait  dans  une ca« 
Q  U  £*  bane  ;  mais  l’été,  elle  fe  paffie  en  rafe  campagne.  Au  moment  que  la  place  eff 
choilîe  ,  on  l’environne  d’arbres  pour  mettre  tout  le  monde  à  1  ombre  de 
leurs  feuillages,  pendant  l’ardeur  du  loleil.  On  etend  enfuite  au  milieu  de 
la  place  une  grande  natte  de  jonc  peinte  de  plufieurs  couleurs  ,  qui  fert  de 
tapis  pour  mettre  avec  honneur  le  Genie  protecteur  de  celui  qui  fait  la  dan- 
fe.  Au  coté  droit  de  ce  Génie  ,  qu  ils  appellent  Manitou  ,  ils  pofent  le  Ca* 
lumet,  &  font  un  trophée  de  leurs  armes. 

Les  chofes  ainh  préparées,-  &  l’heure  de  la  danfe  approchant ,  tous  ceux 
qui  font  nommés  pour  chanter  prennent  la  place  la  plus  honorable  tous  les 
feuillages,  &  tout  le  monde  s’avance  enfuite, &  fe  range  auffi  à  1  ombre  oc 
en  cercle.  Chacun  doit  en  paffant  rendre  hommage  au  Manitou ,  en  jettant 
fur  lui  de  la  fumée  de  tabac.  Lorfque  tous  les  affiliants  font  places ,  celui 
qui  doit  commencer  la  danfe  paroît  au  milieu  de  Taffemblée  ,  8t  va  d  abord 
avec  refpeét  prendre  le  Calumet,  &  le  foutenant  des  deux  mains,  il  le  fait 
danfer  en  cadence  ,  s'accordant  allez  bien  avec  1  air  des  chanfons.  Il  lui 
fait  faire  diverfes  ligures,  tantôt  il  l’expofe  aux  yeux  de  1  affiemblee  ,  Je  tour¬ 
nant  de  tous  côtés ,  &  tantôt  il  le  préfente  au  loleil ,  comme  s  il  1  invitent 
à  fumer.  Dans  un  autre  moment  il  l’incline  vers  la  terre ,  ou  lui  étend  les 
ailes  comme  pour  voler  j  d’autrefois  il  1  approche  de  la  bouche  des  affiliants 
afin  qu’ils  fument,  &  toutes  ces  chofes  le  font  en  cadence.  Telle  elt  a  peia 
près  la  première  feene  du  ballet  ,  ou  danfe  du  Calumet.  La  fécondé 
conlilie  en  un  combat  qui  fe  fait  au  fort  d  une  efpece  de  tambour.  Le 
danfeur  fait  ligne  à  quelque  Guerrier  de  venir  prendre  les  armes  qui  font 
fur  la  natte ,  ôc  l’invite  à  fe  battre.  Celui-ci  s  approche  ,  prend  1  arc  &  la 
fléché  avec  la  hache  d’armes  &  commence  le  combat  contre  1  autre,  qui 
n’a  point  d’autre  défenfe  que  le  Calumet.  Ce  fpeéiacle  efi  fort  agréable , 
parce  que  fans  perdre  la  cadence  ,  l’un  attaque ,  l’autre  fe  defend  j  1  un  porte 
des  coups  que  l’autre  pare  avec  adreffie  ;  l’un  fuit,  l’autre  pourfuit,  &  celui 
qui  fuyoit  tourne  le  vifage,  &  fait  à  Ion  tour  fuir  fon  ennemi.  Tous  ces  pas 
&  ces  mouvements  font  faits  avec  tant  de  melurc,  au  fon  réglé  des  von$ 
&  des  tambours,  qu’ils  pourroient  paffer  pour  une  affiez  belle  entree  de  bal¬ 
let  en  France.  ; 

La  troilîeme  &  derniere  feene  de  la  danfe  eft  compofée  d’un  grand  dif- 
cours  ,  que  fait  celui  qui  tient  le  Calumet.  Il  raconte  les  batailles  ou  il  s  efl 
trouvé ,  les  viéloires  qu  il  a  remportées  j  il  nomme  les  Nations,  les  lieux 
où  il  a  eu  l’avantage  &  les  captifs  qu’il  a  faits  ,  &  pour  récompenfer  celui 
qui  préfide  à  la  danfe,  il  lui  fait  prefent  d  une  belle  robe  de  caftor  ou  de 
quelque  autre  chofe.  Auffitôt  que  la  robe  efl  livrée  ,  celui  qui  Va  reçue  va  pré- 
fenter  le  Calumet  à  un  autre,  celui-ci  à  un  troilîeme,  &  ainfî  de  tous  les 
autres  jufqu’à  ce  que  tous  ayent  fait  leur  devoir.  Le  Prefîdent  de  1  affiemblee 
donne  le  même  Calumet  à  la  Nation  qui  a  été  invitée  à  cette  cérémonie, 
pour  marque  de  la  paix  éternelle  qui  fera  entre  les  deux  peuples. 

■Du Commerce.  Il  y  a  des  Calumets  de  paix  &  des  Calumets  de  guerre,  &  le  ligne  le 
plus  commun  pour  diffinguer  ceux  de  la  derniere  efpece  efl  une  peinture  rouge, 
dont  le  tuyau  du  Calumet  le  trouve  couvert  par  place.  Le  Calumet  eft  nçu 
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feulement  un  fymbole  de  paix  ou  de  guerre  ;  mais  il  l’cfl  encore  du  com-  t  ■  A  M  ^  a 
anerce.  Les  Nations  Sauvages  ont  de  tout  temps  trafiqué  enfemble  par  troc  que.  ' 
de  denrées  contre  denrées.  Chaque  Nation  a  quelque  chofe  de  particulier 
qu’une  autre  n’a  pas ,  &  le  commerce  fait  circuler  toutes  chofes  d’un  lieu 
à  un  autre.  Les  marchandées  font  des  grains  ,  de  la  porcelaine ,  des  fourru¬ 
res,  des  robes,  du  tabac,  des  nattes  ,  des  canots,  des  ouvrages  en  poil  d’ori¬ 
gnal  ,  de  porc-épi ,  de  bœuf  fauvage,  des  lits  de  coton  ,  des  uftenfiles  de  mé¬ 
nage,  des  Calumets,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  eft  en  ufage  dans  ce  pays 
pour  les  befoins  de  la  vie. 

Les  feftins  &  les  danfes  que  font  les  Sauvages ,  en  allant  en  traite  chez 
les  autres  Nations  ,  font  de  leur  commerce  un  divertiffement  &  des  fêtes. 

Leur  maniéré  de  traiter  fe  fait  par  voye  de  préfents  ,  &  il  y  en  a  qui  fe  font 
au  Chef,  &  en  gros  au  corps  de  la  Nation  avec  qui  on  commerce ,  &  qui 
répond  toujours  par  un  équivalent.  Cette  efpece  de  prefent  eft  regarde  comme 
une  forte  de  droit  levé  fur  les  marchandifes  ,  &  ce  n  eft  qu  après  1  avoir  paye 
que  le  marché  eft  ouvert.  Les  peuples  trafiquent  de  Particulier  a  Particulier, 

&  dJune  cabane  à  l’autre.  On  envoyé  à  1  une  de  ces  cabanes  la  chofe  qui  eft 
en  vente,  de  là  on  renvoyé  quelqu’autre  chofe  qui  en  eft  le  prix  j  mais  fi 
l’on  n’eft  pas  content,  on  la  fait  reporter  dans  le  lieu  d  ou  elle  eft  venue, 

&  on  retire  fa  marchandée,  à  moins  qu  on  n  offre  quelque  chofe  de  mieux 
ou  qui  plaife  d’avantage.  L’eftimation  &  1  envie  d  avoir  quelque  chofe  en 
règlent  feules  le  prix ,  &  il  faut  que  les  Etrangers  veillent  attentivement 
à  ne  fe  pas  laiffer  tromper,  car  les  Sauvages  font  un  peu  fripons  avec  eux.  Ma;atjjes 

Les  différents  peuples  de  l’Amérique  jouiffent  ordinairement  d  une  faute 
inaltérable.  Cette  excellence  de  tempéramment  vient  fans  doute  de  la  ma¬ 
niéré  dont  on  les  éleve  dans  leur  enfance,  des  exercices  violents  qu  ils  pren¬ 
nent  &  de  la  fimplicité  des  mets  dont  ils  fe  nourriffent.  On  voit  parmi  eux 
peu  de  gens  contrefaits  de  naiffance  j  ils  ne  font  fujets  ni  aux  gouttes,  ni 
aux  gravelles ,  ni  aux  apoplexies ,  ni  aux  morts  fubites ,  &  ils  ne  connoi- 
-troient  peut-être  pas  la  petite  vérole,  le  feorbut,  le  pourpre,  la  rougeole  & 
la  plupart  des  autres  maladies  épidémiques,  fans  le  commerce  des  Euro¬ 
péens.  Les  feules  maladies  qui  affligent  les  Sauvages,  font  des  maladies  fero- 
phuleufes  &  une  efpece  de  phtifie  qui  ,  les  minant  peu  à  peu  ,  en  conduit 
plufieurs  au  tombeau.  S’ils  peuvent  éviter  ces  fortes  d’infirmités^,  qui  les  at¬ 
taquent  ordinairement  à  la  fleur  de  l’âge,  &  les  accidents  qu’on  ne  peut 
pas  toujours  parer  ,  ils  parviennent  à  une  extrême  vieilleffe. 

Les  Sauvages  ont  deux  efpeces  de  médecine,  fçavoir,  la  naturelle  qu’ils 
tirent  des  plantes  &  du  régime ,  &  celle  qui  fe  fait  par  la  voye  de  la  di¬ 
vination.  Dans  ce  dernier  cas  ils  ont  recours  à  leurs  Devins  ou  Jongleurs, 
qui  après  différentes  préparations  font  fouffrir  plufieurs  tourments  aux  ma¬ 
lades,  &  leur  perfuadent  enfuite  qu’ils  font  guéris.  S’ils  viennent  a  mourir, 
les  Jongleurs  ont  toujours  des  exeufes  prêtes,  pour  mettre  cet  accident  fur 
le  compte  du  maladejqui  aura,  félon  eux,  manqué  à  quelque  chofe  d’effen- 
tiel  qu’on  lui  avoit  preferit. 

Lorfqu’un  malade  eft  expiré,  on  donne  les  premiers  foins  à  fon  cadavre  sépulture  du 
pour  le  préparer  à  la  fépulture.  Chaque  cabane  a  des  hommes  qui  lui  font  at- 
tachés,  &  dont  1’emplgi  eft  d’avoir  foin  des  morts.  On  les  appelle  au  moment 
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L’Ame’ri  ^u>on  en  a  befoin,  &  ils  s'emparent  du  défunt,  dont  ils  lavent  d’abord 
çUE<  exaéïement  le  corps.  Ils  le  graillent  enfuite  de  leurs  huiles,  lui  peignent  le 

vifage  &  la  tête,  afin  qu'on  n'y  puifie  voir  les  horreurs  de  la  mort  j  l'ha¬ 
billent  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  l'ornent  de  fes  colliers  &  de  fes  dif¬ 
férents  atours,  &  après  l'avoir  mis  dans  la  fituation  où  il  doit  être  dans  le 
tombeau,  &  l’avoir  enveloppé  d'une  belle  robe  de  fourrure  toute  neuve, 
ils  le  placent  fur  une  eftrade  éleyée,  où  il  refle  expofé  jufqii'air  jour  deftiné 
pour  la  fépuîturei 

Quelques  peuples  de  l’Amérique  feptentrionale  ont  trouvé  moyen  de  pré- 
ferver  de  la  corruption  les  corps  de  leurs  Chefs,  &  des  perfonnes  les  plus 
considérables  de  leur  Nation  ,  fans  y  employer  les  baumes  &  les  aromates 
qui  étoient  en  ufàge  chez  les  Orientaux.  Ils  écorchent  habilement  le  cada¬ 
vre  ,  après  en  avoir  fendu  la  peau  le  long  du  dos  ,  &  ils  décharnent  pro¬ 
prement  les  os  fans  toucher  aux  jointures  qui  en  font  les  liaifons,  pour  laifo 
fer  le  fquelette  dans  fon  entier.  Ces  os  fechés  pendant  quelque  temps  font 
enfuite  renfermés  demouveau  dans  leur  propre  peau,  qu'on  a  eu  foin  d'adou¬ 
cir  &  de  préparer  ,  &  on  la  coût  en  y  inférant  du  fable  fin  ,  qui  remplit 
h  bien  tous  les  vuides ,  qu’on  doute  fi  l’on  a  touché  au  cadavre.  On  porte 
enfin  ces  corps  fur  une  eftrade  élevée  au  fond  de  la  cabane,  qui  leur  fert 
de  temple,  &  on  met  aux  pieds  du  corps,  dans  des  corbeilles  bien  fer¬ 
mées  ,  les  chairs  qu'on  a  fait  fecher  &  boucanner  à  la  fumée  ou  à  l’air. 

Lorfque  le  corps  d’un  mort  eft  habillé  &  placé  fur  l'eftrade  dans  la  cabane 
qu’il  a  occupée  pendant  fa  vie ,  les  plaintes  qu’on  avoit  été  obligé  de  con¬ 
traindre  jufqu'à  ce  moment  ,  commencent  à  fe  faire  entendre.  Elles  fo  font 
néanmoins  avec  un  certain  ordre  &  une  certaine  cadence,  &  durent  aufiî 
longtemps  qu  un  Ancien  qui  eft  préfenr  le  veut  permettre  ;  car  fitôt  qu'il 
impofe  filence  ,  tout  fe  tait  &  on  n’entend  plus  aucune  plainte.  Il  n'y  a 
gueres  que  les  femmes  qui  pleurent  ainfi  les  morts  }  les  hommes  les  regret¬ 
tent  également,  mais  ils  le  font  d'une  maniéré  plus  noble  ,  &  qui  n'a  rien 
de  foible.  Ils  fe  contentent  de  faire  des  feftins ,  dans  lefquels  ils  chantent 
d  une  maniéré  plus  lugubre  qu'à  leur  ordinaire. 

Les  premières  lamentations  n'ont  pas  plutôt  ceffif,  qu’un  des  habitants 
de  la  cabane  fe  détache  pour  donner  avis  au  Chef  de  la  Tribu  de  la  perte 
qu’on  vient  de  faire.  Celui-ci  fe  charge  à  fon  tour  dé  faire  publier  cette 
nouvelle  dans  tout  le  village.  Il  députe  en  même  temps  dans  tous  les  vil¬ 
lages  voifins,  où  le  défunt  avoit  des  alliances,  &  fi  c'eft:  un  Chef,  on  fait 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  avertir  tous  ceux  de  la  Nation  ,  afin  qu'on  vienne 
de  toutes  parts  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Cependant  on  frappe  fur  des 
écorces  ,  &  on  fait  beaucoup  de  bruit  pour  obliger  l’ame  du  défunt  de  s'é¬ 
loigner  de  fon  corps,  &  d’aller  rejoindre  fes  Ancêtres. 

Les  parents  &  les  amis  du  mort  étant  avertis  de  fon  décès,  fe  rendent 
à  fa  cabane,  où  chacun  fe  place  fans  rien  dire.  Lorfque  laftemblée  eft  formée  s> 
la  plus  ancienne  femme  de  la  cabane  commence  un  difcours,  dans  lequel 
elle  fait  un  détail  circonftancié  de  tout  ce  qui  s'eft  pafle  à  l'égard  du  mort,, 
depuis  les  premiers  fymptômesde  fa  maladie  jufqu’au  moment  de  fon  trépas. 
Ce  difcours  fini,  les  pleurs  fe  renouvellent,  &  toutes  les  femmes,  tant 
celles  de  la  cabane  que  celles  qui  fe  trouvent  préfoutes  ,  accompagnent 
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leuf  mufique  de  leurs  larmes.  Ges  pleurs  font  interrompus  par  quelqu’un 
des  Chefs  ou  des  gens  confidérables  qui  impofe  filence,  pour  faire  une  ef- 
pece  d’oraifon  funèbre,  qui  contient  ordinairement  des  fables  de  leur  reli¬ 
gion ,  les  faits  héroïques  de  leurs  Ancêtres,  les  éloges  du  mort  &  les  motifs 
que  les  parents  doivent  avoir  de  fe  confoler  de  fa  perte.  Ces  difcours  fans 
être  préparés  ,  ne  laiflent  pas  d’avoir  une  certaine  éloquence  naturelle  & 
pathétique,  qui  met  dans  tout  leur  jour  les  belles  qualités  du  défunt  & 
qui  n’omet  aucune  des  confidérations  propres  à  tempérer  la  douleur  des  a  f- 
fillants ,  6c  principalement  de  ceux  qui  y  prennent  le  plus  grand  intérêt. 

Auflïtot  qu’on  a  congédié  cette  alfemblée  générale,  on  invite  fuccelfive- 
ment  les  familles  particulières  pour  venir  pleurer  à  leur  tour ,  6c  chacun  a 
fon  jour  &  fon  temps  déterminés  pour  cette  cérémonie.  Celle  qui  a  déjà 
fait  le  détail  de  la  maladie  du  mort  recommence  le  même  récit  toutes  les 
fois  qu’il  vient  quelqu’un  de  nouveau,  &  un  homme  fait  auflî  un  nouveau 
panégyrique  ;  de  cette  façôn  ,  tout  le  temps  que  le  malade  eft  expofé  ,  il 
eh  pour  ainfi  dire  loué  &  pleuré  fans  intervalle.  Les  regrets  que  la  préfence 
du  mort  caufe  dans  fa  cabane  ,  femblent  y  faire  oublier  le  foin  de  préparer 
à  manger:  à  l’exception  des  enfants,  qui  font  rôtir  quelques  grains  de 
maïs ,  tout  le  monde  paffera  deux  ou  trois  jours  fans  prendre  aucune  nour¬ 
riture. 

Le  jour  de  l’enterrement,  le  Chef  fait  faire  le  cri  dans  le  village  dès  le 
matin,  afin  que  dans  chaque  cabane  on  fafie  chaudière  pour  le  défunt.  Les 
Sauvages  ne  prennent  &  ne  réfervent  rien  delà  chaudière  qu’ils  ontdrelfée 
&  ils  la  diflribuent  toute  entière  en  divers  plats  qu’ils  envoyent  dans  des 
cabanes  différentes,  d’où  on  a  le  foin  de  leur  répondre  par  de  mêmes  civi¬ 
lités.  C’eft  ainfi  qu’ils  fe  confolent  mutuellement  dans  le  deuil  commun  & 
on  peut  appeller  cet  ulage  une  fête,  car  pour  une  chaudière  qu’ils  ont  pré¬ 
parée,  il  leur  vient  de  divers  endroits  une  abondance  de  mets  dont  ils  peu¬ 
vent  faire  un  fefiin.  Le  troifieme  jour  après  le  trépas  e/l  ordinairement  celui 
de  la  fépulture,  à  moins  que  des  confidérations  particulières  n’obligent  3 
différer  plus  longtemps,  comme  il  arrive  quand  le  mort  efl  d’un  rang  à  exi¬ 
ger  que  les  Chefs  des  villages  éloignés  fe  rendent  à  fes  obfeques  ;  ce  qui  ne 
peut  quelquefois  fe  faire  dans  un  efpace  aulfi  court  que  celui  de  rrois  jours 
Alors  on  différé  la  cérémonie  jufqu’au  feptieme  ou  même  rufqu’au  neuviè¬ 
me  jour. 

Tout  étant  prêt  pour  les  obfeques,  on  fait  le  cri  dans  lé  village  &  d» 
toutes  parts  on  le  rend  à  la  cabane  du  mort,  où  les  pleurs  &  leslamenl 
tâtions  éclatent  encore  vivement.  Ceux  qui  ont  pris  loin  du  cadavre  jufqui 
ce  moment  le  placent  fur  une  efpece  de  brancard  femblable  à  une  bi erre 
ouverte ,  &  le  portent  à  quatre  fur  leurs  épaules  jufqu’au  lieu  de  la  fépul- 
ture  ,  où  tout  le  monde  l’accompagne  dans  un  profond  filence.  Un  moment 
avant  que  de  mettre  le  cadavre  dam,  la  folTe,  le  maître  des  cérémonies  lui 
coupe  au  fommeï  de  la  tête  un  toupet  de  cheveux  qu’il  donne  à  fon  plus 
proche  parent.  ^ 

Chez  les  Natchez  à  la  Louifiatle,  le  Chef  &  la  femme  du  Chef  c’eft- 
à-dire  fa  mere,  ou  bien  celle  de  fes  tantes  ou  de  fes  feeurs  du  côté  mater¬ 
nel  à  qui  Qü  rendgit  les  mêmes  honneurs  qu’à  lui-même,  avoient  l’un  & 
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-  t  ■ 7  l'autre  un  certain  nombre  de  perfonnes  qui  leur  étoient  attachées,  &  qui 

L’Amêri-  jjevoient  ies  fuivre  dans  le  tombeau.  Ces  perfonnes,  dont  Tunique  occupa- 
u  E*  tion  étoit  de  fuivre  celui  ou  celle  à  qui  elles  appartenoient,  &  de  veilles 
à  leur  confervation ,  étoient  entretenues  aux  dépens  du  Chef.  S'il  mouroit, 
ceux  qui  fe  trouvoient  dans  l'obligation  de  l'accompagner  dans  l'autre  monde 
»  avoient  pas  même  la  liberté  de  choifir  le  genre  de  leur  mort ,  &  il  falloir 
qu'ils  fuiviffent  en  cela  l'ufage  établi ,  &  qu'ils  mouruffent  en  cérémonie. 
Tandis  que  le  corps  du  défunt  ou  de  la  défunte  étoit  encore  expofé  fur  la 
pierre  qui  fe  trouvoit  à  l’entrée  de  leur  temple ,  on  paffoit  au  col  des  mal- 
heureufes  vidlimes  une  longue  corde  qui  les  lioit  toutes  enlemble,  &  deux 
hommes  forts  tenoient  les  deux  extrémités  de  cette  corde.  En  cet  état  les 
dévoués  à  la  mort  commençoient  une  efpece  de  danfe  ,  &  au  bout  de 
quelques  moments  les  deux  hommes  ferroient  la  corde  &  étrangloient  les 
infortunés  danfeurs  ,  qui  s'efforçoient  de  garder  la  mefure  en  mourant. 

D’autres  Rations  fauvages  fe  contentent  de  mettre  dans  la  tombe  ou  la 
bierre  d’un  mort,  les  habits  dont  il  eft  revêtu,  quelques  petits  pains,  un 
peu  de  fagamité,  fa  chaudière  P  fon  fac,  fon  Calumet  ,  une  courge  pleine 
d'huile,  un  peu  de  porcelaine,  un  peigne,  des  armes,  des  couleurs  pour 
fe  peindre ,  &  quelques  autres  bagatelles  femblables ,  pour  fes  provifions 
dans  l’autre  monde.  Leurs  folles  font  de  petites  loges  creufées  en  rond  comme 
des  puits  j  on  les  natte  en  dedans  de  tous  cotes  avec  des  ecorces  ,  &  apres 
y  avoir  pofé  le  cadavre,  on  y  fait  une  voûte  prefque  au  niveau  de  la. terre 
avec  des  écorces  femblables  &  des  pieux  qu’on  charge  de  terre  &  de  pierres 
à  une  certaine  hauteur.  On  enferme  enfuite  tout  cette  efpace  en  batiffanc 
au  delfus  une  loge  avec  des  écorces  ou  des  planches,  ou  on  l’environne  avec 
des  perches  qu'on  affujettit  par  le  haut  ou  on  les  reunit  enfemble.  Par  cette 
méthode  ces  tombeaux  ont  une  forme  conique  ou  pyramidale.  La  cérémonie 
de  l'enterrement  fe  termine  en  plulieurs  endroits  par  un  exercice  de  force  & 
d’adrelfe  ,  dont  les  jeunes  garçons  ,  les  jeunes  femmes  &  filles  donnent  le 
fpeélacle.  Un  des  Chefs,  qui  a  préfide  à  la  fepulture  du  défunt,  jette^  de 
delfus  la  tombe  au  milieu  de  la  troupe  des  jeunes  garçons  ,  ou  met  liii-meme 
entre  les  mains  d'un  des  plus  vigoureux  un  bâton  de  ^longueur  d  ua 
pied,  que  tous  les  autres  s'efforcent  de  lui  arracher,  &  qu'il  tâche  de  dé¬ 
fendre  de  tout  fon  pouvoir.  Le  même  Chef  lance  un  femblable  bâton  parmi 
les  femmes  &  les  filles,  qui  ne  font  pas  de  moindres  efforts  pour  le  ravir, 
ou  pour  le  conferver.  Après  ce  combat  qui  dure  allez  longtemps  ,  on  donne 
le  prix  qu'on  a  deftiné  au  vainqueur ,  à  celui  ou  à  celle  qui  a  trouvé  moyen 
de  le  faifir  du  bâton  &  d’empêcher  les  autres  de  le  lui  ôter. 

Deuil.  Le  deuil  chez  les  Sauvages  a  auili  fes  loix  confacrées  par  un  ufage  de 

temps  immémorial.  Après  les  premiers  jours ,  pendant  lefquels  le  cadavre 
a  été  expofé  dans  la  cabane  &  qui  font  un  temps  de  pleurs  continuels ,  il 
y  a  dix  jours  encore  de  grand  deuil,  &  enfuite  une  année  ou  deux,  dans 
le  cours  defquelles  le  deuil  eft  plus  modéré.  Les  loix  du  grand  deuil  font 
très-aufteres  ;  car  pendant  ces  dix  jours  ,  ceux  qui  obfervent  exactement  lç 
deuil  fe  barbouillent  le  vifage  de  terre  ou  de  charbon  ,  après  s'être  fait  cou¬ 
per  les  cheveux.  Ils  affeCtent  la  plus  dégoûtante  malpropreté,  &  fe  tiennent 
dans  un  coin  de  leur  cabane  fur  leur  natte  ,  la  face  comte  terre,  ou  tournée 
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frers  le  fond  de  leur  eftrade.  Ils  s'enveloppent  la  tête  dans  leur  couverture, 
qui  eft  la  plus  vieille  &  la  plus  fale  qu'ils  puilîent  trouver.  Us  ne  regardent 
ni  ne  parlent  à  perfonne  ,  fi  ce  n’eft  par  néceffité,  &  alors  ils  le  font  à  voix 
bafte.  Us  fe  croyent  difpenfés  de  tout  devoir  de  civilité  &  de  bienféance 
à  1  égard  de  ceux  qui  viennent  leur  rendre  vifite.  Ils  ne  mangent  rien  que 
de  froid,  ils  n’approchent  point  du  feu,  même  en  hyver,  pour  fe  chauf¬ 
fer,  &  ne  fortent  que  la  nuit  pour  leurs  befoins.  Dans  le  petit  deuil,  ils 
oblervent  feulement  de  fortir  rarement,  de  ne  point  aflifter  aux  feftins  & 
alfemblées  publiques  ,  de  fe  difpenfer  des  devoirs  de  la  civilité  ordinaire  , 
de  ne  point  s’orner  &  même  de  ne  pas  grailler  leurs  cheveux.  Les  femmes 
Iroquoiîes ,  qui  fe  font  couper  leurs  cheveux  dans  le  deuil ,  ont  foin  de  ne 
fe  pas  faire  rafer  entièrement ,  &  le  regret  qu’elles  auroient  de  perdre  cette 
trelfe  de  cheveux,  qui  en  effet  eft  un  de  leurs  plus  beaux  ornements ,  e(l 
caufe  qu’elles  font  en  forte  de  la  conferver.  Elles  fe  contentent  de  les  laides 
pendre  négligemment  fans  paroître  y  faire  aucune  attention.  Les  hommes 
font  aulfi  couper  quelque  peu  de  leurs  cheveux ,  &  pendant  cette  opération  , 
qui  ne  doit  faire  aucun  mal ,  ils  doivent  ,  fuivant  le  cérémonial  en  ufage  , 
affeéter  de  reffcntir  la  douleur  la  plus  vive. 


ARTICLE  II* 


Mœurs  de  quelques 


Peuples  de  V Amérique  méridionale « 


COMME  je  viens  de  donner  én  général  dans  l’article  précédent  le  dé=> 
tail  abrégé  des  moeurs,  des  coutumes,  &c.  de  plusieurs  peuples  fau- 
vages  de  l’Amérique  feptentrionale,  je  vais  maintenant  parler  des  habitants 
de  l’Amérique  méridionale ,  &  je  ne  ferai  mention  que  des  peuples  les 
plus  civilifés  en  apparence  ,  tels  que  ceux  qui  font  connus  fous  le  nom  gé¬ 
nérique  de  Mexicains.  Les  habitants  du  Pérou  doivent  fans  contredit  être 
mis  au  rang  des  peuples,  dans  le  gouvernement  delquels  on  remarque  beau¬ 
coup  de  juftice  &  de  fageffe  ,  &c  ils  devroient,  par  cette  raifon,  trouver  leur 
place  ici  ;  mais  on  en  a  parlé  à  la  fuite  de  l’hiftoire  de  la  conquête  de  leur 
pays  par  les  Efpagnols.  A  l’égard  des  autres  peuples  de  la  partie  méridio¬ 
nale  de  l’Amérique  ,  ce  font  des  Sauvages ,  pour  la  plupart,  dont  les  cou¬ 
tumes  font  prefque  femblables  à  celles  des  habitants  de  l’Amérique  fepten¬ 
trionale  ,  &  on  a  eu  foin  de  faire  remarquer  les  différences  qui  s’y  trou¬ 
vent  quelquefois. 

Si  l'on  s’en  rapporte  aux  diverfes  relations  des  voyageurs  fur  le  pays  du 
Mexique ,  on  trouvera  une  différence  fenfible  touchant  le  caraélere  &  la 
figure  même  des  Mexicains.  Cette  variété,  dans  les  détails  que  nous  tenons 
de  ceux  qui  ont  été  fur  les  lieux  mêmes,  fetnbleroit  nous  autorifer  à  douter 
de  la  fidélité  de  leurs  rapports  ;  mais  comme  le  remarque  judicîeufement 
M.  l’Abbé  Prévôt  dans  fon  Hijloire  des  voyages  (i},  les  relations  que 

(1)  Tome  XII.  pag.  556. 
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nous  lifons  ayant  été  faites  en  différents  temps,  peuvent  être  fidelfes  ïe$ 
unes  &  les  autres  ,  fans  fe  reffembler.  La  domination  &  le  commerce  des 
Efpagnols  ont  abfolument  changé  les  uiages  &  les  habitudes  des  Mexi¬ 
cains  &  cette  révolution  peut  avoir  influé  iur  le  caraaere  de  ces  peuples, 
comme  le  changement  des  occupations  &  du  genre  de  vie ,  a  du  nécef- 
fairement  en  occafionner  dans  la  ligure  &  le  tempérament.  Les  premières 
relations  dépeignent  les  Mexicains  comme  des  hommes  d  une  taille  médio¬ 
cre  d’un  embonpoint  raifonnable  ,  &  d  une  couleur  affez  communément 
bazannée.  Ils  ont  les  yeux  grands ,  le  front  large ,  les  narines  fort  ouvertes , 
les  cheveux  épais,  plats  &  diveriement  coupes.  On  leur  voit  peu  ou  point 
de  barbe  ,  parce  qu’ils  fe  l’arrachent  ou  fe  frottent  le  vikge  d  une  eipece 
d  onguent  qui  empêche  le  poil  de  pouffer.  Leurufage  ordinaire  «oit  autre¬ 
fois  de  fe  peindre  le  corps  &  de  fe  couvrir  la  tete  ,  les  bras  &  les  jambes 
de  plumes  d’oifeaux  ,  d’écailles  de  potffon,  ou  de  poils  de  tigre  &  d  autres 
animaux.  Ils  fe  perçaient  les  oreilles,  le  nez  &  le  menton  meme,  pour 
y  mettre  ,  dans  d’affez  grandes  ouvertures  des  pierreries  ,  de  1  or  ou  quel¬ 
ques  offements  tels  que  les  ongles,  k  bec  d  un  aigle,  les  dents  de  quelque 

animal ,  ou  des  arêtes  de  divers  .poiffons.  ' 

Les  femmes  reffemblent  affez  aux  hommes  pour  la  taille  &  pour  la  cou¬ 
leur  mais  elles  ont  de  beaux  cheveux  quelles  foignent  beaucoup,  &  dont 
elles* entretiennent  la  noirceur  par  des  poudres  &  des  onguents.  Ancienne¬ 
ment  les  femmes  mariées  fe  les  Iioient  autour  de  la  tete  &  s  en  failoient 
un  nœud  fur  le  front.  Ees  filles  au  contraire  les  portoient  flottants ,  mais 
les  unes  &  les  autres  tegardoient comme  un  agrément  d’avoir  le  front  petit, 
&  en  conféquence  elles  mettoient  tout  en  ufage  pour  faire  croître  leurs  che¬ 
vaux  jufques  fur  les  temples.  Les  Mexicaines  aiment  particulièrement  la  pro¬ 
preté  5c  elles  fe  baignent  très-fouvent.  Elles  fe  frottoient  jadis  le  corps  avec 
un  lait  de  grains  &  de  femences ,  qui  fervoit  moins  à  les  embellir  qu’à  les 
garantir,  par  fon  amertume,  de  la  piquûre  des  mouches  &  d  autres  m- 

Le  commun  des  Mexicains' étoit  prefque  nud  ,  à  l’exception  des  foldats, 
qui  fe  couvroient  le  corps  entier  de  -la  peau  de  quelque  animal,  &  qui 
in  ajuftoient  la  tête  fur  la  leur.  Cette  parure,  jointe  a  une  bandoulière  de 
cœurs  de  nez  &  d’oreilles  d’hommes,  donnoit  a  ces  foldats  un  air  de  fé¬ 
rocité  qui  effrayoit  au  premier  afpeft.  L’Empereur  &  les  Seigneurs  avoient 
pour  chauffure  des  efpeces  de  fandalcs  ,  &  ne  fe  couvroient  que  d  une 
forte  de  manteau  compofé  d’une  pièce  de  coton  quarree  &  nouee  fur 
l’épaule  droite.  Leur  tête  étoit  parée  de  plumes  que  quelques  légers  cordons 
foutenioent.  Les  femmes  du  peuple  étoient  auffi  prefque  nues,  &  avoient 
finalement  une  efpece,  de  chemife  à  demi-manche  ,  qui  leur  tomboit  fur 
les  genoux  ,  &  qui,  ouverte  fur  la  poitrine  &  très-jufle  autour  du  corps, 
étoit  peu  difiinguée  de  la  peau.  La  coëffure  de  ces  mêmes  femmes  confif- 
tojt  dans  leur  feule  chevelure  arrangée  avec  plus  ou  moins  d  art.  .  ( 

En  ponfultaut  les  Eclations  plus  modernes  ,  on  voit  que  ,les  Mexicains 
hommes  &  femmes  ,  font  naturellement  d’une  couleur  brune.  Leur  taille 
eft  haute /furtout  dans  les  Provinces  qui  approchent  du  Nord,  &  ils  ont 
fionfervé  Vufage  de  fe  frotter  le  vifage  avec  des  hçtfies  pilées,  afin  de  fe 
9  '■  !  '  '  garantis 
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garantir  du  froid  &c  des  piquures  des  mouches.  Ils  n’oublient  jamais  de  ”jJa  m  é  r  i- 
s  oindre  les  cheveux  d’une  certaine  drogue  pour  les  rendre  plus  doux  8c  que," 
plus  noirs ,  &  les  plus  grands  changements  qu’on  remarque  confident  dans 
1  habillement.  99  Les  hommes,  dit  un  Hiftorien  qui  écrivoit  dans  le  fiécle 
99  dernier,  portent  un  pourpoint  court  &  des  manches  fort  larges.  Ils  ont 
99  fur  les  épaules  un  manteau  de  diverfes  couleurs  qu’ils  appellent  Tilma 
99  8c  qui  paffant  fous  le  bras  droit  fe  lie  fur  l’épaule  gauche  par  les  extré- 
99  mités.  Ils  font  chauffes,  mais  ils  fe  fervent  de  focs  au  lieu  de  fouliers. 

99  Les  femmes  portent  le  Guaipil ,  qui  eft  une  efpece  de  fac,  fous  la  Cobixa  , 

99  fine  étoffe  de  coton  ,  à  laquelle  elles  en  ajoutent  une  autre  fur  les  épaules 
99  lorfqu’elles  paroiffent  en  public.  A  l’Eglife  elles  relevent  ce  dernier  mor- 
99  ceau  d’étoffe  jufqu’à  s’en  couvrir  la  tète.  Leurs  juppes  font  étroites,  or- 
99  nées  de  figures  de  lions ,  d’oifeaux  ou  de  fleurs ,  8c  comme  tapiffées  en 
99  plufieurs  endroits  de  belles  plumes  de  canards.  Les  femmes  des  Métis  , 

99  des  Noirs  8c  des  Mulâtres,  qui  font  en  fort  grand  nombre ,  n’ofent  pren- 
99  dre  l’habit  Efpagnol  ;  mais  comme  elles  dédaignent  celui  des  Indiennes, 

99  elles  ont  inventé  la  mode  de  porter  une  efpece  de  juppe  fur  les  épaules 
79  ou  fur  la  tête  «. 

Malgré  le  nombre  de  Divinités  ,  que  les  anciennes  relations  dépeignent  cie^dés  Mcxi- 
comme  les  objets  du  culte  des  Mexicains,  plufieurs  voyageurs  conviennent  cains. 
que  ces  peuples  reconnoiffent  une  Puiffance  fuprême  ,  qui  a  créé  le  ciel 
&  la  terre.  Ils  ne  peuvent  définir  cet  Etre  fupérieur ,  qui  efl  pour  eux  un 
Dieu  fans  nom  ,  &  ils  croyent  qu’il  eft  oifif  dans  le  ciel  ,  pendant  que 
des  Génies  inférieurs  prennent  foin  des  hommes.  Ces  peuples  ignorants  ne 
laiffoient  pas  d’être  perluadés  de  l’immortalité  des  âmes  ,  &  ils  penl'oient  qu’el¬ 
les  dévoient  être  punies  ou  récompenfées  après  cette  vie.  Cependant  quoi¬ 
qu’ils  ne  puffent  définir  quel  étoit  le  mérite  ou  l’offenfe  qui  méritoit  une 
récompenfe  ou  une  punition,  ils  diftinguoient  plufieurs  lieux  où  1  aine  de- 
voit  paffer  en  fortant  du  corps.  Ils  en  plaçoient  un  près  du  foleil  pour  être 
le  partage  des  gens  de  bien  ,  de  ceux  qui  avoient  été  tués  dans  un  combat, 

8c  de  ceux  qui  avoient  été  facrifiés  par  les  ennemis.  Selon  leurs  idées  , 
l’ame  des  méchants  habi toit  dans  des  fouterreins  obfcurs  ;  8c  enfin  il  y 
avoit  différentes  demeures  pour  les  enfants  qui  mouraient  avant  leur  nail- 
fancc  pour  ceux  que  la  maladie  ou  la  vieilleffe  enlevoit  du  monde  j  pour 
ceux  qui  étoient  frappés  d’une  mort  fubite  ;  pour  ceux  qui  étoient  tués  pan 
quelque  accident  $  pour  les  voleurs,  les  affaflins.  Tous  avoient  leur  defti- 
nation  dans  des  lieux  féparés ,  qui  convenoient  à  leur  âge,  à  la  conduite 
de  leur  vie,  8c  au  genre  de  leur  mort. 

Parmi  les  idoles  des  Mexicains  on  en  remarquoit  de  plus  révérées  les  unes 
que  les  autres  j  de  ce  nombre  étoient  celle  de  Vit^ilipu^tli  ,  adorée  comme  le 
Seigueur  du  Monde  8c  le  Dieu  de  la  guerre  ;  celle  de  T efcatilput^a ,  re¬ 
connue  pour  le  Dieu  de  la  pénitence  ;  celle  de  Quat^alcoalt ,  Divinité  des 
marchands.  Il  y  avoit  auflî  plufieurs  Déeffes,  dont  la  principale  fe  nommoit 
Ta^i9  c’eft-à-dire ,  l’ayeule  commune,  8c  les  autres  lui  étoient  fubordon- 
nées.  Outre  la  quantité  d’idoles  qu’on  voyoit  au  Mexique,  fes  habitants,  fui¬ 
ent  le  rapport  d’un  Hiftorien  Elpagnol,  adoroient  le  foleil*  le  feu  ,  l’eau 
Tome  VIII.  .  Cccc 


57o  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

&  ja  terrej  en  reconnoiffance  des  biens  qu’ils  en  avoient  reçus,  &  comme 
L’A  ME’ RI-  les  e’aager  à  les  leur  continuer.  Ils  rendoient  de  pareils  hommages, 
Q  u  E*  mais  par  un  différent,  motif  au  tonnerre ,  aux  éclairs  &  à  tous  les  météores. 

Ils  offroient  des  prières  à  divers  animaux  ;  aux  uns  acauie  de  leur  douceur  •, 
aux  autres  par  rapport  à  leur  férocité  j  aux  fauterelles  &  aux  grillons  pour  le* 
empêcher  de  manger  leurs  moiffons  ;  aux  puces  &  aux  mouches  pour  n'ea 

être  pas  piqués  pendant  la  nuit.  . 

Il  y  avoir  pluiieurs  Temples  dans  le  pays  lorfque  les  El pagnols  y  entrè¬ 
rent,  &  chacun  de  ces  Temples  renfermoit  différentes  idoles  &  beaucoup 
de  richeffes.  D'ailleurs  on  r/en  peut  gueres  donner  la  defeription  ,  parce 
que  tous  les  Hiftoriens  ,  en  le  rapportant  à  dire  qu  ils  étoient  d  une  forme 
finguliere,  ne  s'accordent  pas  dans  la  peinture  qu'ils  en  font. 

Prêtres  du  Me  ■  Dans  le  grand  Temple  de  Mexico  il  y  avoit  fix  Sacrificateurs,  dont  la 
fucceffion  étoit  héréditaire  &  paffoit  par  conféquent  à  leurs  enfants.  Outre 
ces  fix  Sacrificateurs,  chaque  quartier  &  chaque  Temple  avoient  leurs  Prê¬ 
tres  qui  étoient  appellés  à  cet  office  par  éleftion  ,  ou  qui  s  y  confacroient 
dans  leur  jeuneffe  par  un  vœu  particulier.  Leurs  fondions  ordinaires  étoient 
d'encenfer  les  idoles  quatre  fois  par  jour  ,  fçavoir,  au  lever  du  foleil,  a  midi  , 
au  foleil  couchant  &  à  minuit.  Ils  étoient  avertis  de  ces  heures  par  le  bruit 
des  tambours,  des  trompettes  &  d'autres  inftruments,  dont  les  jeunes  gens 
chargés  de  ce  foin  faifoient  retentir  le  Temple.  Auffitôt  qu  on  entendoit 
ces  inftruments,  le  Prêtre  de  femaine  prenoit  fon  encenfoir  à  la  main ,  & 
vêtu  d'une  robe  blanche  il  fe  mettoit  en  marche.  Il  prenoit  du  feu  dans  un 
brafier  qui  brûloit  fans  celle  devant  l'autel,  &  quoiqu  il  fut  accompagné 
de  fes  collègues,  qui  tenoientaufli  des  encenfoirs ,  il  encenfoit  feul.  Enfuite 
il  frottoit  foigneuiement  l’autel  d  un  linge  qu  on  lui  avoit  préiente  ,  &  apres 
cette  cérémonie  il  fe  retiroit  avec  les  autres  Prêtres  dans  un  lieu  fecret,  où 
ils  fe  meurtriffoient  cruellement  la  chair  ôc  fe  tiroient  du  fang  de  quelque 
partie  du  corps.  Les  mêmes  exercices  fe  répétoient  également  la  nuir,  &c 
le  peuple,  touché  de  la  pénitence  que  les  Prêtres  faifoient,  difoient-ils,  pour 
lui ,  avoit  attention  de  les  en  récompenfer  richement. 

La  figure  des  Prêtres  Mexicains  n'avoit  rien  de  fort  féduifant,  car  la  fil¬ 
mée  de&leur  encens,  qui  n'étoit  ordinairement  que  de  la  réfine,  leur  rendoit 
le  teint  prefque  noir.  D’ailleurs  ils  fe  treffoient  les  cheveux  d'une  maniéré 
bifarre  ,  avec  des  bandes  de  coton  larges  de  fix  doigts,  &  s’oignoient  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête  d'une  graille  claire  &  liquide  ,  ce  qui  ne  fervoit 
pas  à  les  rendre  fort  ragoûtants.  Lorfqu’ils  étoient  obligés  d’aller,  offrir 
de  l'encens  aux  idoles  qui  étoient  gardées  dans  des  caves,  dans  des  bois  tou¬ 
ffus,  ou  fur  des  montagnes ,  ils  fe  frottoient  le  corps  d'une  autre  onéfion  en¬ 
core  plus  révoltante  que  la  première.  Le  Pere  Acofta  ,  cité  par  M.  1  Abbé 
Prévôt ,  donne  exactement  la  compofition  de  cette  efpece  de  pommade.  Ils 
prenoient,  dit-il,  des  araignées,  des  feorpions ,  des  cloportes,  des  lalaman- 
dres,  des  viperes  qu’ils  faifoient  amaffer  par  de  jeunes  garçons,  &  ils  les 
brûloient  au  brafier  du  Temple  jufqu'à  ce  qu'elles  fuffent  réduites  en  cen¬ 
dres.  Enfuite  ils  les  mettoient  dans  des  mortiers  avec  beaucoup  de  tabac 
ou  betun.  Avec  cette  cendre  ils  broyoient  quelques  feorpions,  araignées. 
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cloportes  vivants,  &  ajoutoient  une  femence  toute  moulue  qu’ils  appelloient 
Ololuchqui  (i),  &  des  vers  noirs  &  velus,  dont  le  poil  feulement  eft  ve¬ 
nimeux.  Les  Prêtres  coloroient  cette  compofition  avec  du  noir,  ou  de  la 
fumée  de  rélîne  ,  &  l’enfermoient  dans  de  petits  pots  qu’ils  pofoient  de¬ 
vant  l’idole  pour  la  fan&iner.  Ils  s’en  frottoient  enfuite  le  corps,  &  le 
peuple  étoit  perfuadé  que  cette  préparation  élevoit  les  Prêtres  au  deffus  du 
commun  des  hommes  ,  &  leur  faifoit  avoir  un  commerce  intime  avec  les 
Dieux.  Il  y  a  apparence  que  l’imagination  des  Pretres  memes  fe  remphl- 
foit  d’une  idée  femblable ,  car  ils  perdoient  alors  toute  crainte  ,  &  fe  croyant 
refpe&é  de  toute  la  nature  ,  ils  fe  hafardoient  la  nuit  au  milieu  des  bois 
les  plus  fauvages ,  dans  la  confiance  que  les  tigres,  les  ours  &  les  lions  ne 
pouvoient  leur  nuire.  En  effet,  il  n’eft  point  fait  mention  que  ces  Prêtres 
ayent  été  les  viétimes  de  leur  témérité  ;  foit  que  la  compofition  dont  ils 
étoient  enduits  eût  une  odeur  capable  d  éloigner  les  betes  féroces,  foit  que 
les  autres  Prêtres,  dans  la  crainte  de  refroidir  la  dévotion  du  peuple,  euf- 
ient  foin  de  cacher  leur  mort ,  s’ils  avoient  été  dévores. 

Il  y  avoit  dans  l’enceinte  du  grand  Temple  de  la  capitale  deux  efpeces 
de  monafleres  ou  maifons  de  retraite  pour  les  filles  &  pour  les  garçons. 
Ces  deux  établiffements  ,  qui  regardoient  le  fervice  du  Temple  ,  etoient 
1  un  vis-à-vis  de  l’autre,  mais  fans  avoir  de  communication  enfemble.  Les 
filles  n’y  entroient  qu’à  Page  de  douze  ou  treize  ans ,  &  elles  dévoient  y 
demeurer  l’efpace  d’un  an ,  au  bout  duquel  elles  fortoient  pour  fe  marier.  Elles 
avoient  des  fupérieures  pour  veiller  fur  leur  conduite  ,  &  leurs^  occupations 
pendant  leur  retraite  étoient  d’apprêter  le  manger  des  idoles ,  c  eft-a-dire  des 
Prêtres,  de  faire  de  la  toile  dans  la  journée  pour  le  Temple,  &  de  fe  lever 
la  nuit  pour  prier.  Alors  elles  étoient  obligées  de  fe  tirer  du  fang  &  de  s  en 
frotter  les  joues ,  mais  elles  fe  lavoient  aulîitot  avec  de  1  eau  confacree  par 
les  Prêtres.  Leurs  habillements  étoient  blancs ,  &  il  falloir  qu  elles  priflent 
grand  foin  d’en  entretenir  la  propreté.  On  les  elevoit  dans  une  fi  grande 
retenue  ,  que  leurs  moindres  fautes  à  cet  égard  etoient  punies  avec  la  der¬ 
nière  rigueur.  Si  un  rat  ou  une  fouris  avoit  malheureufement  ronge  quel¬ 
que  chofe  dans  le  Temple  ,  les  Prêtres  faifoient  paffer  cet  accident  pour 
une  marque  de  la  colere  du  Ciel ,  &  on  ne  manquoit  pas  de  1  attribuer  au 
déreglement  de  quelque  jeune  fille.  On  faifoit  ,  pour  s  en  inflruire,  les 
plus  rigoureufes  recherches,  &  malheur  à  celle  qui  pouvoir  etre  foupçonnee 
ou  qui  avoit  déplu  aux  Prêtres ,  car  on  1  accufoit  auffitot ,  ôc  on  la  punif» 
foit  quelquefois  de  mort. 

Les  jeunes  garçons  n’entroient  dans  leur  Monafiere  qu  à  1  âge  de  dix-huit 
à  vingt  ans.  On  leur  coupoit  d’abord  les  cheveux  en  couronne ,  &  ceux 
qu’on  laiffoit  ne  dévoient  pas  defcendre ,  par  devant ,  plus  bas  que  la  moi¬ 
tié  de  l’oreille.  Ils  étoient  plus  longs  fur  la  nuque  du  col  ,  &  pouvoient  fa¬ 
cilement  fe  treffer.  Le  nombre  de  ces  jeunes  Religieux  n  excedoit  pas  ce¬ 
lui  de  cinquante,  &  leur  retraite  ne  duroit  qu  un  an,  ainfi  que  celle  des 
filles.  Dans  cet  efpace  de  temps  on  les  affujettiffoit  aux  loix  les  plus  feveres 
de  la  chafleté ,  de  l’obéiffance  &  de  la  pauvreté.  Leur  office  particulier  etoit 
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(î)  Les  Indiens  foht  un  breuvage  de  cette  même  femence,  pour  fe  procurer  des  vifions, 
parce  que  fon  effet  eft  de  priver  l’homme  du  fens.. 
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de  fervir  les  Prêtres  dans  tout  ce  qui  concernoit  le  culte  religieux,  de  ba¬ 
layer  &  nettoyer  le  Temple,  de  mettre  du  bois  dans  le  feu  qui  bruloit  fans 
celle  devant  la  grande  idole,  &  d'aller  demander  l'aumône  dans  les  maiions 
de  la  ville.  Ils  marchoient  toujours  au  nombre  de  fix,  &  nonobftant  leur 
air  humble  &  mortifié,  ils  enlevoient  impunément  ce  qui  leur  étoit  nécel- 
faire  pour  fe  nourrir  fi  on  refufoit  de  le  leur  donner.  Ces  refus  néanmoins 
fe  faifoient  rarement,  parce  qu'on  fçavoit  qu'ayant  fait  vœu  de  pauvreté,  ils 
fe  trouvoient  fouvent  dans  des  cas  prefiants,  8c  que  d'ailleurs  on  devoit  ré- 
compenfer  les  peines  qu'ils  fe  donnoient.  Ils  étoient  chargés  de  fe  lever  la 
nuit  pour  faire  retentir  le  fon  des  trompettes  8c  des  autres  inllruments. 
Chacun  d’eux  veilloit  à  fon  tour  dans  le  Temple  dans  la  crainte  que  le  feu 
ne  s'éteignit  devant  l’idole  ,  8c  lorlque  les  Prêtres  avoient  fait  dès  le  matin 
leurs  encenfements  ordinaires,  tous  les  jeunes  gens  fe  retiroient  dans  un  lieu 
marqué,  pour  s'y  tirer  du  fang  avec  des  pointes  aigues,  8c  s'en  frotter  les 
temples  jufqu'au  bas  des  oreilles. 

Cinq  ou  fix  jours  avant  certaines  fêtes  de  l'année,  les  Religieux  jeûnoient 
rigoureufement,  fe  réduifant  à  l'eau  pour  toute  boifTon  8c  fè  relevant  la 
nuit  pour  fe  mortifier  le  corps  par  de  fréquentes  difciplines.  Les  infirumenta 
dont  ils  fe  fervoient  pour  cela  étoient  compofés  de  plufieurs  fils  tortillés  , 
longs  d'une  brafle  8c  terminés  par  des  nœuds.  Le  jour  de  la  fête  tous  les 
pénitents  s'afîembloient  avec  les  Prêtres  du  grand  Temple  ,  dans  un  lieu 
environné  de  fiéges,  8c  là  au  moyen  des  cailloux  <3 c  des  lancettes  dont 
ils  étoient  tous  armés,  ils  fe  tiroient  depuis  l'os  de  la  jambe  jufqu'au  mol¬ 
let  un  grande  quantité  de  fang,  dont  ils  dévoient  non  feulement  fe  frotter 
les  temples,  mais  encore  enfanglanter  les  lancettes.  Ils  lesfiehoient  enfuite 
dans  des  boules  de  pailles  entre  les  crenaux  de  la  cour,  afin  que  le  peuple 
jugeât  lui- même  de  leur  ardeur  pour  la  pénitence.  Comme  une  même  lan¬ 
cette  ne  fervoit  jamais  deux  fois,  ils  en  avoient  un  grand  nombre  en  réferve. 
Le  lieu  où  ils  fe  baignoient  ,  après  s'être  mallacré  les  jambes,  portoit  le 
nom  à’E^apan  ,  qui  fignifie  eau  de  fang. 

La  principale  fête  des  Mexicains  fè  faifoit  en  l'honneur  du  Dieu  Vitzi- 
lipuztli,  8c  étoit  célébrée  régulièrement  tous  les  ans  au  mois  de  Mai.  Quel¬ 
ques  jours  auparavant,  deux  jeunes  filles  de  celles  qui  étoient  confacrées  au 
fervice  du  Temple,  paîtrifloient  de  la  farine  de  maïs  avec  du  miel,  &  en 
faifoient  une  grande  idole  en  préfence  de  plufieurs  Seigneurs  de  la  Cour. 
Auflitôt  que  l'idole  étoit  achevée ,  on  la  paroit  d'habits  8c  d'ornements  ma¬ 
gnifiques  ,  8c  on  la  plaçoit  dans  un  fauteuil  bleu  pofé  fur  un  brancard,.au- 
quel  on  avoit  attaché  des  allonges  pour  le  rendre  plus  facile  à  tranfporter. 
Le  jour  même  de  la  fête,  aux  premiers  rayons  du  foleil ,  toutes  les  jeunes 
filles  paroiffoient  au  Temple  vêtues  de  robes  blanches  ,  couronnées  de  maïs 
rôti  ,  avec  des  braffelets  de  grains  de  maïs  enfilés  j  le  refte  des  bras  couvert 
de  plumes  rouges  jufqu'aux  poignets  ,  8c  les  joues  peintes  de  vermillon.  On 
les  nommoit  pendant  tout  ce  jour  foeursdu  Dieu,  dont  elles  fembloient  animer 
le  culte.  Elles  portoient  l'idole  fur  le  brancard  jufqu'à  la  cour  du  Temple,  où 
les  jeunes  Religieux  la  recevoient  pour  l’aller  placer  au  pied  des  grands  de¬ 
grés,  Alors  le  peuple  accouroit  fe  profterner  devant  l’idole,  8c  fe  mettoit  fur 
la  tête  un  peu  de  terre.  Les  Prêtres  commenjoient  fur  le  champ  une  proceifion 
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&  fe  rendoient  à  la  montagne  de  Chapultepeqtfe  ,  où  on  faifoit  à  la  hâte  ^  ^  ^  ^ 

un  facrifice.  Toute  l’aiTemblée  palToit  de-là  &  avec  précipitation  dans  un  au-  que 
tre  lieu  nommé  Atlacuya  ,  célébré  par  les  traditions  de  leurs  Ancêtres  ;  & 
faifoit  une  troifiéme  flation  dans  un  endroit  appellé  Cuyoacan.  On  retour- 
uoit  enfuite  à  Mexico  fans  s’arrêter,  &  cette  procefîion  ,  qui  avoit  une  mar¬ 
che  de  quatre  lieues  à  faire,  ne  devoit  être  que 'quatre  heures  en  route, 
d’où  lui  venoit  le  nom  d ’Ypaina,  qui  lignifie  chemin  précipité.  A  leur  re¬ 
tour  les  jeunes  hommes  portoient  le  brancard  au  pied  des  grands  dégrés, 
où  ils  l’avoient  pris,  &  l’élevoient  au  fommet  du  Temple  au  bruit  de  tou¬ 
tes  fortes  d’inftruments. 

L’idole  étoit  pofée  dans  une  riche  cafiette  au  milieu  des  parfums  & 
des  fleurs,  &  tandis  qu’on  l’élevoit  avec  les  poulies,  les  jeunes  filles  ap¬ 
portaient  des  morceaux  de  la  même  pâte  dont  l’idole  avoit  été  fabriquée. 

Les  Sacrificateurs  s’approchoient  parés  de  guirlandes  &  de  braffelets  de  fleurs, 
faifant  porter  à  leur  fuite  les  figures  de  leurs  Dieux  &  de  leurs  Déeffes.  Ils 
fe  rangeoient  autour  des  morceaux  de  pâte,  qu’ils  bénifloient  par  des  chants 
&  des  invocations.  Cette  bénédiction  étoit  luivie  de  facrifices,  &  dans  une 
fi  grande  folemnité,  le  nombre  des  vi&imes  étoit  toujours  plus  grand  qu’aux 
autres  fêtes.  Quelque  horreur  que  doive  caufer  la  peinture  de  ces  horribles 
facrifices,  je  crois  devoir  en  faire  la  defcription  ,  pour  donner  une  idée  de 
la  barbarie  &  de  la  cruauté  des  Mexicains.  Je  fuivrai  pour  cela  le  détail 
qu’en  donne  Herrera  ,  cité  par  M.  l’Abbé  Prévoit  dans  fon  hiftoire  des 
voyages.  On  faifoit,  dit  cet  hiltorien  ,  une  longue  file  de  victimes  ,  qui 
étaient  des  prifonniers  de  guerre  environnés  d'une  multitude  de  gardes. 

Un  Prêtre  defcendoit  du  Temple,  vêtu  d’une  robe  blanche  bordée  parle 
bas  de  gros  floccons  de  fil ,  &  portant  dans  fes  bras  une  idole  compolee  de 
farine  de  maïs  &  de  miel.  Elle  avoit  les  yeux  de  pierres  vertes  très  fines , 

&  les  dents  de  grains  de  mais.  Le  Prêtre  defcendoit  les  dégrés  du  Temple 
avec  beaucoup  de  précipitation  ,  &  montait  fur  une  grande  pierre  qui  étoit 
comme  attachée  à  une  plate-forme  fort  haute  au  milieu  de  la  cour.  Il  paf- 
i’oit  fur  la  pierre  par  un  petit  efcalier,  tenant  toujours  l’idole  entre  fes  bras 
&  fe  tournant  vers  les  captifs,  il  la  montroit  à  chacun  l’un  après  l’autre 
en  leur  dii’ant  ,  c’eft  ici  votre  Dieu .  Enfuite  defcendant  de  la  pierre  par  un 
fécond  efcalier  oppofe'  au  premier,  il  fe  mettait  à  la  tête  des  infortunées 
vidlimes  pour  fe  rendre  par  une  marche  folemnelle  au  lieu  de  l’exécution  , 
où  les  Miniftres  du  facrifice  les  attendoient.  Ces  Miniflres  au  nombre  de 
fix ,  comme  on  l’a  déjà  dit ,  dévoient  tous  environner  celui  qu’on  alloic 
lâcrifier.  Quatre  étaient  prépofés  pour  tenir  les  pieds  &  les  mains  de  la  vic¬ 
time,  le  cinquième  pour  la  gorge,  &  le  fixieme  pour  ouvrir  le  corps.  Ce 
dernier  tenoit  le  premier  rang  &  portait  le  titre  de  Topihÿn.  Sa  robe  était 
une  forte  de  tunique  rouge  bordée  de  floccons  de  la  même  couleur  &  il 
avoit  fur  la  tête  une  couronne  de  plumes  vertes  &  jaunes,  aux  oreilles  des 
anneaux  d’or  enrichis  de  pierres  vertes,  &  fur  la  levre  inférieure  un  petit 
tuyau  de  pierre  de  couleur  de  bleu  célefle.  Outre  ces  ornements  il  avoit  le 
vilage  peint  d’un  noir  fort  épais.  Les  cinq  autres  Sacrificateurs  avoient  la  tête 
couverte  d’une  chevelure  artificielle  fort  crépue  &  renverfée  par  des  bandes 
de  cuir  qui  leur  ceigngieut  le  milieu  du  front ,  &  leurs  robes  Croient  des 
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tuniques  blanches  entremêles  de  noir.  Le  Topilzin  avoit  la  main  droite 
armée  d'un  couteau  de  caillou  fort  large  &  fort  aigu,  pendant  qu’un  autre 
Prêtre  tenoit  un  collier  de  bois  de  la  forme  d'un  lerpent  replié  en  cercle. 

Auffitôt  que  les  captifs  étoient  arrivés  à  l’amphithéâtre  des  Sacrifices  ,  on 
îes  faifoit  monter  l'un  après  l’autre  par  un  petit  efcalier  ,  nuds  &  les  mains 
libres.  On  étendoit  fucceflivement  chaque  viétime  fur  une  pierre ,  le  Prêtre 
de  la  gorge  lui  mettoit  le  collier,  &  les  quatre  autres  la  tenoit  par  les  pieds 
&  par  les  mains.  Alors  le  Topilzin  appuyoit  le  bras  fur  l’eflomach  du  pa¬ 
tient  ,  &  de  la  main  droite  il  lui  arrachoit  le  cœur,  qu'il  préfentoit  au  fc- 
îeil  pour  lui  offrir  la  première  vapeur  qui  s’en  exhaloit  j  après  quoi,  il  en 
frottoit  la  face  de  l'idole  de  pâte  en  prononçant  quelques  invocations  myf~ 
térieufes.  Les  autres  Prêtres  jettoient  le  corps  du  haut  en  bas  de  l’efcalier 
fans  y  toucher  autrement  qu'avec  les  pieds.  Tous  les  captifs  dellinés  au  fa- 
çrifice  recevoient  le  même  traitement  jufqu’au  dernier,  &  ceux  qui  les  avoient 
pris  &  qui  les  avoient  livrés  aux  Prêtres,  enlevoient  les  corps  pour  les  dis¬ 
tribuer  entre  leurs  amis  &  les  manger  enlemble  folemnellement.  Il  y  avoit 
encore  d’autres  efpeces  de  Sacrifices  qui  ne  fe  faifoient  qu’à  certaines  fêtes 
&  qui  fe  nommoient  Racaxipe  Velityli9  c'eft-â-dire  ,  écorchement  d’hom¬ 
mes.  En  effet ,  les  Prêtres  enlevoient  la  peau  des  captifs  &  en  revêtoient 
des  Miniftres  Subalternes  du  Temple ,  qui  parcouroicnt  ainfi  tous  les  quar¬ 
tiers  de  la  ville  en  chantant  &  en  danfant  à  la  porte  des  maifons ,  où  ils 
recevoient  quelques  libéralités  de  ceux  qui  y  demeuroient.  Ces  courfes,  qui 
ne  finiffoient  que  lorfque  la  peau  Sanglante  commençoit  à  le  corrompre  , 
donnoient  aux  Prêtres  le  temps  d’amaffer  de  grandes  richeffes.  Dans  quelques 
autres  fêtes  il  fe  faifoit  un  défi  entre  le  Sacrificateur  &  la  viétime.  Le  cap¬ 
tif,  armé  d’une  épée  &  d'une  rondache  ,  etoit  attaché  par  un  pied  à  une 
grande  roue  de  pierre ,  &  celui  qui  s’offroit  pour  le  Sacrifier  paroiffoit  avec 
les  mêmes  armes ,  &  le  combat  s’engageoit  à  la  vue  du  peuple.  Si  le  captif 
demeuroit  vainqueur,  il  échappoit  au  Sacrifice,  recevoir  le  titre  &  les  hon¬ 
neurs  que  les  loix  du  pays  accordoient  aux  plus  fameux  guerriers ,  &  le 
vaincu  fervoit  de  viélime.  Tels  étoient  les  différents  facrificcs  en  ufàge  au 
Mexique,  avant  que  les  El’paguols  y  euffent  mis  le  pied.  Sacrifices  odieux 
&  qui  révoltent  l'humanité. 

Dans  la  fête  dont  j'ai  commencé  la  defeription ,  que  j’ai  cru  devoir  in¬ 
terrompre  pour  donner  une  idée  des  Sanglants  Sacrifices  qui  s’y  faifoient, 
les  jeunes  filles  chantoient  au  Son  d’un  tambour,  &  les  Seigneurs  qui  étoient 
préSents  répondoient  en  chœur  à  leurs  chants.  Le  peuple  jouiffoit  de  ce  Spec¬ 
tacle  ,  mais  il  Se  tenoit  à  quelque  diftance  ,  &  ne  s’y  mêloit  que  par  Ses 
acclamations.  Après  le  Sacrifice,  les  Prêtres  divifoient  les  morceaux  de  pâte 
qu'ils  avoient  bénis  &  les  diftribuoient  au  peuple  fans  diftinélion  d’âge  ou 
de  Sexe.  Chacun  recevoit  Son  morceau  avec  la  plus  grande  apparence  de  pié¬ 
té  8c  le  mangeoit  avec  une  grande  dévotion.  La  Solemnité  finiffoit  enfin 
par  un  difeours  que  le  Grand  Prêtre  prononçoit ,  &  dans  lequel  il  avoit 
foin  d’exalter  la  majefté  des  cérémonies  qui  venoient  de  fe  paffer,  8c  d'en 
recommander  l’exaéle  obfervance. 

Une  autre  fête  des  Mexicains,  qu’un  voyageur  Efpagnol  appelle  une  efpece 
de  jubilé  ,  Se  célebroit  tous  les  quatre  ans  dans  le  mois  de  Mai.  Elle 
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commençoit  le  io,  duroit  neuf  jours,  &  voici  quelles  étoient  les  cérémo-  ^  M  e’  r  i 
nies  qu’on  y  obfcrvoit.  Un  Prêtre  fortoit  du  Temple  en  jouant  d’un  inftru- 
ment  allez  femblable  à  une  flutte  ;  il  fe  tournoit  fucceffivement  vers  les 
quatre  parties  du  Monde,  enfuite  s'inclinant  vers  l’idole  qui  e'toit  au  dehors 
du  Temple  ,  il  prenoit  de  la  terre  &  l’avaloit.  Le  peuple  imitoit  ce  qu’il 
voyoit  faire  au  Prêtre  &  en  demandant  pardon  de  fes  péchés ,  faifoit  des 
vœux  pour  qu’ils  demeurafïent  dans  le  fecret.  Les  foldats  imploroient  la 
proteéfion  de  leurs  Dieux ,  pour  remporter  la  viétoire  fur  leurs  ennemis  & 
faire  un  grand  nombre  de  prifonniers,  qu’ils  puffent  offrir  en  facrifice.  Pen¬ 
dant  huit  jours  ces  vœux  &  ces  prières  fe  renouvelloient  avec  des  gémiffle* 
ments  &  une  abondance  de  larmes  ;  enfin  le  neuvième  jour,  qui  étoit  pro¬ 
prement  celui  de  la  fête,  on  s’afifembloit  dans  la  cour  du  grand  Temple 
&  quatre  Prêtres  portoient  l’idole  fur  un  brancard,  tandis  que  les  autres  l’en- 
cenfoient ,  &  que  le  peuple  fe  frappoit  les  épaules  avec  un  fouet  de  cordes, 

Lorfque  la  proceflîon  étoit  rentrée  dans  le  Temple,  on  le  jonchoit  de  fleurs 
&  l’idole  refloit  découverte  jufqu’au  foir.  Alors  chacun  s’approchoit  êc  lui 
offroit,  fuivant  fes  facultés,  diverfes  fortes  de  pierreries,  de  la  foie,  des 
fruits  &  des  cailles.  L’heure  du  dîner  venue  ,  tout  le  monde  fe  retiroit  à 
l’exception  des  Minifires  du  Temple  &  de  quelques  femmes,  qui  avoienc 
fait  vœu  de  fervir  l’idole  jufqu’au  foir.  Le  peuple  ne  manquoît  pas  de  re¬ 
tourner  au  Temple  après  avoir  pris  fon  repas ,  &  auffitôt  que  l’affemblée  pa- 
roifloit  complette ,  on  amenoit  le  captif  qui  devoit  être  immolé ,  &  on  le 
facrifioit  pendant  que  les  affiliants  faifoient  retentir  le  Temple  du  bruit  de 
leurs  chants  &  de  leurs  danfes.  Le  relie  du  jour  n’étoit  plus  qu’un  fpeéfa- 
çle  d’amufement  ;  on  plaçoit  plufieurs  mets  devant  l’idole,  &  toute  l’af- 
femblée  fe  retiroit  à  quelque  diftance  pour  laifTer  aux  jeunes  garçons,  dont 
j’ai  parlé  plus  haut ,  la  liberté  d’enlever  ces  mets  en  courant.  Les  quatre 
premiers  qui  y  touchoient  recevoient  des  prix ,  &  ils  obtenoient  plufieurs 
marques  de  difiinéfion  qui  duroient  jufqu’au  renouvellement  de  la  fête.  A 
la  fin  du  jour  &  des  cérémonies,  les  filles  8c  les  garçons  qui  avoient  fervi 
le  Temple  l’efpace  d’une  année  retournoient  dans  leurs  faïnilles  ,  &  ceux 
qui  prenoient  leur  place  les  pourfuivoient  avec  de  grands  cris  ,  en  leur  jet- 
tant  des  pelottes  d’herbe,  ëc  leur  reprochant  d’abandonner  le  fervice  des 
Dieux. 

Les  Marchands  avoient  coutume  de  célébrer  une  fête  annuelle  en  l’hon¬ 
neur  de  l’idole  qui  préfidoit  au  commerce  ,  &  cette  fête  confiftoit  dans  des 
exercices  de  religion,  &  des  réjouifïances  auffi  barbares  les  unes  que  les  au¬ 
tres.  Quarante  jours  avant  la  célébration,  les  principaux  Négoicants  ache- 
toient  un  captif  de  belle  taille,  qu’ils  revêtoient  des  habits  &  des  ornements 
de  leur  idole.  Ils  avoient  foin  de  laver  cet  efclave  deux  fois  chaque  jour 
dans  l’étang  du  Temple,  &  de  lui  fervir  les  mets  les  plus  recherchés.  Ou 
le  tenoit  enfermé  la  nuit  dans  une  efpece  de  cage  &  le  jour  on  le  prome¬ 
noir  par  la  ville  en  chantant  &  en  danfant  autour  de  lui.  Lorfqu’il  n’a- 
voit  plus  que  neuf  jours  à  vivre,  deux  Prêtres  étoient  chargés  de  lui  an¬ 
noncer  le  fort  qui  l’attendoit.  La  maniéré  dont  cet  infortuné  recevoir  une 
nouvelle  auffi  affligeante  ,  étoit  regardée  comme  un  bon  ou  un  mauvais  au¬ 
gure.  S'il  parçiflbit  fe  fouraettre  fans  chagrin  à  la  mort  qui  lui  étoit  defiinée^ 
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&  s’il  répondoit  qu’il  l’acceptoit  volontiers,  on  eftimoitfa  réiîgnation  cofnmè 
le  plus  heureux  préfage.  Si  au  contraire  le  défefpoir  fe  manifeffoit  fur  fort 
vifage  &  par  fes  aétions  ,  on  étoit  perfuadé  qu’il  annonçoit  quelque  acci¬ 
dent  funefle,  ôc  les  Prêtres  avoient  recours  à  plulîeurs  cérémonies,  pour  en 
éluder  l’effet.  Le  facrifice  fe  failoit  à  minuit,  &  le  cœur  de  la  viélime  étoit 
offert  à  la  lune  ;  enfuite  on  portoit  le  corps  chez  le  principal  Commerçant, 
où  il  étoit  cuit  de  différentes  maniérés  pour  régaler  tous  les  convives,  qui 
étoient  tous  des  marchands  &  qui  danioient  en  attendant  le  feffin.  Après 
avoir  mangé  leur  part  de  cet  horrible  mets,  ils  alloient  tous  faluer  1  idole 
au  lever  du  foleil,  &  continuoient  de  fe  réjouir  le  refie  du  jour.  Pour  ter¬ 
miner  la  fête ,  ils  fe  déguifoient  en  diverfes  formes  bifarres ,  comme  en  pa¬ 
pillons,  en  oifeaux,  en  grenouilles,  en  guêpes  &  en  plulîeurs  infeéles.  D’au¬ 
tres  feignoient  d’être  boiteux,  manchots,  eflropiés,  &  fous  ces  déguifements 
ils  failoient  des  récits  agréables  de  leurs  accidents  ou  de  leurs  métamor- 
phofes,  &  finiffoient  par  des  danfes  qui  duroient  jufqu’au  lendemain. 

Il  y  avoit  fans  doute  d’autres  fêtes  dans  le  cours  de  l’année,  mais  appa¬ 
remment  qu’elles  étoient  beaucoup  moins  folemnelles,  puifque  les  voyageurs 
n’en  ont  point  fait  mention. 

Tout  le  pays  connu  fous  le  nom  du  Mexique  en  général  étoit,  à  l’arri¬ 
vée  des  Efpagnols  -,  divifé  en  différentes  Provinces.  Les  plus  confidérables 
parmi  celles  qui,  par  fucceffon  de  temps,  avoient  été  réunies  les  unes 
après  les  autres  au  corps  de  l’Empire,  étoient  celles  des  Matalzingas,  du 
Mechoacan  ,  de  Mideque ,  de  Zapotecas,  des  Tepeaques,  de  Tlafcala,  des 
Yzcatlans ,  des  Guaxlotitlans ,  des  Yzipeques  ,  des  Mazateques  ,  des  Tua- 
teques ,  des  Otomies  (i),  &c.  Elles  étoient  gouvernées  par  des  Caciques, 
qui,  quoique  dépendants  de  l’Empereur,  jouiffoient  des  droits  de  la  fouve- 
raineté  dans  toute  l’étendue  de  leur  domaine,  tiroient  un  tribut  particulier 
de  leurs  vaffaux ,  8e  fe  faifoient  quelquefois  la  guerre  les  uns  aux  autres  fans 
la  permifïïon  ou  les  ordres  de  l’Empereur. 

On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  fageffe  du  Gouvernement  que  les 
Efpagnols  trouvèrent  établi  dans  le  Mexique,  lorfqu’ils  firent  la  conquête 
de  ce  pays,  On  ne  peut  ignorer  que  l’Empereur  ne  jouît  d’une  autorité  ab- 
folue ,  &  que  fes  fujets  n’euffent  pour  lui  le  refpeél  &  la  foumiiîîon  qui  fe 
doivent  à  un  Monarque  ;  mais  comme  le  Prince  ne  peut  tout  voir  &  tout 
adminiftrer  par  lui-même  ;  il  y  avoit  dans  Mexico,  capitale  du  pays,  un 
ConCeil  des  Finances,  dont  toutes  les  Cours  fubalternes  étoient  dépendantes; 
un  Confeil  fuprême  de  Juftice  ,  un  Confeil  de  Guerre,  un  Confeil  de  Com¬ 
merce,  &  un  Confeil  d’Etat,  où  non  feulement  les  grandes  affaires  étoient 
portées  directement  ,  mais  auquel  on  pouvoit  appeller  des  Sentences  des 
Tribunaux  inférieurs.  Outre  ces  Confeils,  chaque  ville  avoit  fes  Miniftres 
particuliers  fous  l’autorité  de  fon  Tribunal  établi  pour  toutes  les  caufes  qui 
demandoient  à  être  expédiées  promptement.  Ces  Minières,  dont  les  fonc¬ 
tions  reffembloient  à  celles  des  Prévôts  en  France  ,  faifoient  régulièrement 
leurs  rondes  armés  d’un  bâton  ,  qui  étoit  la  marque  de  leur  charge  ,  &  ils 
fe  faifoient  toujours  fuivre  de  quelques  foldats.  Quoique  leur  pouvoir  ne 


(i)  On  dira  quelque  chofe  des  mœurs  &  des  ufages  particuliers  des  habitants  de  ces 
provinces,  après  avoir  parlé  d.e  ceux  .du  Mexique  en  général, 
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femblât  regarder  que  la  Police,  ils  avoient  droit  de  juger  les  petites  eau fes, 
&  lorfqu’il  arrivoit  des  conteftations  entre  des  Particuliers,  ils  fe^  préfentoient 
avec  des  témoins  devant  eux,  &:  ils  décidoient  fur  le  champ  ce  qu  ils  croyoient 
jufte  &  raifonnable.  Les  Parties,  à  la  vérité,  jouilToient  de  la  liberté  d  en 
appeller  à  un  Confeil  fupérieur  lî  elles  n  etoient  pas  contentes  ,  mais  celui 
qui  avoit  déjà  paru  avoir  tort  étoit  obligé  de  payer  une  forte  amende,  s  il 
étoit  encore  condamné  dans  d’autres  Tribunaux.  On  ne  connoilToit  point  de 
loix  écrites  dans  tout  l’Empire.  L’ufage  tenoit  lieu  de  droit, 8c  ne  pouvoit  être 
altéré  que  par  la  volonté  du  Prince. 

Les  fujets,  dont  les  Confeils  étoient  compofés  ,fe  prenoient  toujours  parmi 
les  riches,  &  il  falloir  d’ailleurs  qu’ils  fe  fuffent  diftingués  dans  les  temps 
de  paix  ou  de  guerre.  Suivant  les  devoirs  de  leur  Charge,  ils  n  etoient  pas 
moins  obligés  de  récompenfer  le  mérite,  que  de  châtier  les  crimes.  Le  prin¬ 
cipal  objet  de  leur  zele  étoit  la  punition  de  1  homicide,  du  vol,  de  1  adul¬ 
téré  ,&  des  moindres  irrévérences  contre  la  Religion  &  la  Majefté  du  Prince. 
Les  Officiers  de  Juflice  fubiffoient  des.  peines  très-rigoureufes ,  s  ils  corn- 
mettoient  quelques  fautes  dans  l’exercice  de  leur  Charge.  Les  leuls  Rec¬ 
teurs  de  l’Empire  ,  au  nombre  de  fix  9  formoient  le  Confeil  d  Etat.  Deux 
d’entr’eux  ,  qui  étoient  les  Caciques  de  Tezeuco  &  de.Tacuba,  jouiilaent 
de  plulîeurs  privilèges  qui  leur  donnoient  la  fuperiorite  fur  les  autres.  Us 
avoient  droit  de  tranfmettre  leur  dignité  à  leurs  enfants,  &  ils  n  etoient 
obligés  d’affifter  au  Confeil  que  dans  les  occafions  extraordinaires  &  pouH 
des  affaires  de  la  plus  haute  importance.  Les  autres,  loges  &  nourris  dans  le 
Palais  ,  ne  pouvoient  être  libres  de  s’en  éloigner ,  parce  qu  ils  dévoient  tou¬ 
jours  être  prêts  à  paroître  devant  l’Empereur ,  qui  n  ordonnoit  rien  lans  es 
avoir  confultés.  Il  n’y  avoir  gueres  que  les  Princes  du  Sang  Impeiial  qui 
puffent  remplir  ces  grandes  dignités,  &c  ils  portoient  des  titres  aiïez  iingu- 
liers.  L’un  avoit  celui  de  Prince  des  lances  à  jetter ,  1  autre  celui  de  .  ou- 
peur  d’hommes ,  le  troifiéme  celui  d ’Epancheur  de  fang , &  le  quatrième 
celui  de  Seigneur  de  la  maifon  noire.  Tous  les  autres  Confeils  de  1  Empire 
relevoient  d’eux  ,  &  il  ne  fe  paffoit  rien  dont  on  ne  leur  rendit  compte. 
Les  Sentences  de  mort  ne  s’exécutoiçnt  que  par  un  ordre  formel  de  leur 

main.  #  „  ,  r 

Un  Empereur  au  Mexique  ne  recevoit  pas  la  couronne  aumtot  apres  Ion 
éledion  ,  parce  qu’on  exigeoit  de  lui  plufieurs  conditions  qu’il  falloir  qu  il 
remplît  néceffairement.  Lorfqu’il  étoit  choifi  &  nommé  par  les  Electeurs , 
il  devoit  fe  mettre  à  la  tête  des  troupes  de  1  Empire ,  marcher  contre  les  en¬ 
nemis  de  l’Etat,  &  remporter  fur  eux  une  viéfoire  éclatante.  Si  le  pays. le 
trouvoit  en  paix  dans  le  moment  de  fon  eleéfion  ,  il  etoit  ob.ige  e  aire 
la  conquête  de  quelque  nouvelle  Province  pour  étendre  de  plus  en  plus  les 
bornes  de  l’Empire.  Dès  que  la  fortune  ou  fa  bonne  conduite  avoient  tavo- 
rifé  fes  entrepriles ,  il  reprenoit  le  chemin  de  la  capitale ,  ou  il  rentroit  au 
bruit  des  acclamations  du  peuple.  Les  Nobles,  les  Minières,  &  les  Sacri¬ 
ficateurs  le  conduifoient  en  triomphe  au  Temple  du  Dieu  de  la  guerre,  & 
on  lacrifioit  en  fa  préfence  une  partie  des  prifonniers  qu  il  avoit  laits.  Co- 
rnara ,  cité  par  M.  l’Abbé  Prévôt  (i),  rapporte  de  la  manière  luivante  les 

(i)  Voyez  l’Hiftoire  des  Voyages  Tome  XII.  pag.  536. 
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ceremonies  du  couronnement.  99  On  portoit,  dit-il,  en  grand  filence  le 
99  Prince  triomphant  tout  nud  au  grand  Temple.  Il  s’y  profternoit  à  terre 
93  &  baifoit  le  pavé  devant  l’Idole  de  Viizipuztli.  Le  Grand-Prêtre  en  ha- 
93  bits  pontificaux  &  fuivi  de  plufieurs  autres  Prêtres  vêtus  de  longues  ro- 
93  bes ,  lui  venoit  oindre  tout  le  corps  d’une  teinture  fort  noire.  Enfuite 
99  faifant  fur  lui  quelques  bénédiéïions  ,  il  l’arrofoit  d’une  eau  mêlée  de 
93  feuilles  de  cedre,  qui  étoit  gardée  dans  le  Temple.  Il  lui  mettoit  fur  la 
93  tète  un  manteau  blanc  parfemé  de  figures  de  têtes  de  morts  j  fur  ce  man- 
93  teau  il  en  jettoit  encore  un  autre  de  couleur  noire  ,  &  un  troifieme  bleu 
«  célefie.  Il  lui  entouroit  le  col  de  certains  lacets  rouges  auxquels  étoient  at- 
93  tachées  les  marques  de  la  dignité  impériale  ,  &.  il  lui  attachoit  fur  les  épau- 
99  les  une  petite  coquille  pleine  de  poudre,  qui  devoit  le  préferver  de  ma* 
99  léfice,  de  pelle  &  de  tout  autre  mal.  Enfin  il  lui  nouoit  au  bras  gauche 
93  un  fachet  plein  d’encens,  &  lui  faifoit  tenir  dans  la  main  droite  un  en- 
99  cenlbir  rempli  de  charbons  ardents.  L’Empereur  fe  levoit  alors  ,  encen- 
93  foit  l’idole  &  s’afleyoit  pour  entendre  le  difcours  qui  lui  étoit  adrefle  par 
93  un  des  principaux  Seigneurs  ,  que  fon  éloquence  avoir  fait  choilir  pour 
93  cette  fonétion.  Dans  ce  dilcours  on  félicitoit  d’abord  l’Empereur  au  nom 
99  de  fes  peuples,  &  on  finifloic  par  lui  repréfenter  avec  force  les  devoirs 
93  attachés  à  la  place  éminente  qu’il  occupoit.  Enfuite  le  Chef  des  Sacrifî- 
99  cateurs  s’approchoit  pour  recevoir  le  ferment  que  le  nouvel  Empereur 
99  alloit  prononcer.  Il  étoit  particulier ,  vraifemblablement,  au  feul  Gou- 
99  vernement  du  Mexique  ;  car  outre  la  promefle  de  maintenir  la  Religion 
99  de  fes  Ancêtres,  d’obferver  les  loix  de  l’Empire,  8c  de  rendre  juftice  à 
99  fes  fujets,  on  obligeoit  l’Empereur  à  jurer  que  pendant  tout  le  cours  de 
99  fon  régné  ,  les  pluyes  tomberoient  à  propos ,  les  rivières  ne  cauferoient 
99  point  de  ravage  parleurs  débordements,  les  campagnes  ne  feroient  point 
99  affligées  par  la  fiérilité,  ni  les  hommes  par  les  malignes  influences  de  l’air 
99  8c  du  foleil.  Après  ce  bifarre  ferment ,  l’Empereur  étoit  conduit  dans  une 
99  grande  ialle  du  Temple,  &  n’en  devoit  pas  fortir  pendant  quatre  jours 
99  qu’il  pafloit  en  oraiions  ,  en  pénitences  ,  &  en  facrifices.  Il  ne  mangeoit 
99  qu’une  fois  le  jour,  fe  baignoit  la  nuit  dans  l’étang  du  Temple  ,  &  fe 
99  tiroir  du  fang  des  oreilles.  Les  offrandes  de  pain,  de  fleurs  &  de  fruits 
99  qu’il  faifoit  aux  idoles ,  dévoient  être  teintes  du  fang  de  fa  langue  ,  de 
99  fon  nez  ,  de  fes  mains  &  d’autres  parties  de  fon  corps.  Au  bout  des  qua- 
?>  tre  jours,  on  le  venoit  prendre  pour  le  conduire  à  fon  Palais  au  milieu 
99  des  chants  &  des  danfes,  &  depuis  ce  moment,  il  étoit  fl  refpeété  de 
99  fes  fujets ,  qu’aucun  d’eux  n’ofoit  le  regarder  au  vifage. 

La  Cour  des  Empereurs  Mexicains  étoit  d’une  magnificence  &  d’une 
grandeur  peu  communes,  mais  Montezume ,  qui  occupoit  le  thrône  à  l’ar¬ 
rivée  des  Efpagnols  *  en  avoit  encore  augmenté  la  pompe ,  &  il  fe  faifoit 
fervir  avec  l’appareil  le  plus  faflueux.  Il  avoit  deux  fortes  de  gardes,  l’une 
de  foldats  qui  occupoient  toutes  les  cours  de  fon  palais ,  l’autre  intérieure 
&  compofée  de  deux  cents  Nobles,  qui  entroient  chaque  jour  dans  les  ap¬ 
partements.  Toute  la  Noblefle  de  l’Empire  étoit  obligée  de  venir  par  bri¬ 
gades  des  Provinces  mêmes  les  plus  éloignées,  pour  fiervir  à  fon  tour.  Pen¬ 
dant  leur  temps  de  fervicc ,  les  Nobles  étoient  nourris  de  la  defferte  d® 
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l’Empereur.  Leur  porte  principal  étoit  dans  les  antichambres,  de  ils  n  en- 
troient  dans  l'appartement  impérial  que  lorfqu  ils  y  étoient  appelles  par  un 
ordre  précis  de  l'Empereur.  Les  Audiences  publiques  de  ce  Prince  etoienc 
extrêmement  rares  ,  à  caufè  de  la  longueur  des  préparatifs;  mais  e  -es  u- 
roient  une  journée  entière.  Tous  les  Grands,  qui  avoient  droit  d  entrer  ans 
le  Palais,  étoient  obligés  de  s’y  rendre  ces  jours-là,  afin  d  aider  l  Empereur 
à  juger  des  points  importants  8c  difficiles.  Les  demandes  des  luppliants  , 
les  réponies,  ou  les  Arrêts  du  Prince  étoient  marqués  exactement  par  es  e- 
cretaires,  placés  fuivant  leurs  fondions  dans  la  fa  lie  d  Audience.  On  ne  ai  - 
foit  entrer  à  la  fois  qu’un  leul  Suppliant  ,  qui  le  préientoit  pie  s  nu  s 
les  yeux  bailles  en  faiiant  fuccelfivement  trois  reverences.  Lorlqu  1  avoit  ex- 
pofé  le  fujet  de  fa  demande  8c  que  l’Empereur  lui  avoit  fait  repon  e,  1  e 
voit  fe  retirer  fans  tourner  le  dos  8c  fans  lever  les  yeux  en  répétant  es  trois 
révérences.  Toute  eipece  de  réplique  lui  etoit  interdite  ,  8c  s  il  manquoit 
obferver  le  moindre  article  du  cérémonial  prelcrit,  il  etoit  puni  fur  ^  caamp 
avec  une  extrême  rigueur.  Au  relie  l’Empereur  écoutoit  les  moindres  aftaires 
fort  attentivement,  8c  quoiqu’il  affeétât  une  grande  ievérite  en  parlant,  i 
eherchoit  à  ralTurer  par  quelques  mots  de  bonté  ceux  qui  paroilloient  trou¬ 
blés  de  fa  préfence.  Si  le  Suppliant  ne  pouvoir  fe  remettre  ,1  Empereur  nom» 
moit  un  de  fes  Minillres  pour  aller  dans  un  autre  lieu  ecouter  la  reque^e 
qu'on  n'avoit  ofé  lui  préfenter  à  lui-même.  .  ,D  , 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  le  detail  qu  Herrera,  cite  par.  .  e  re 
vôt  (T),  donne  de  la  maniéré  dont  Montezume  étoit  fervi  dans  les  repas. 
jj  La  table  de  ce  Prince,  dit-il ,  n’étoit  qu’une  forte  de  couffin ,  ou  une  paire 
*  de  peaux  rouges.  Le  fiége  fur  lequel  il  étoit  affis  étoit  un  petit  banc  tout 
jj  d’une  piece  creufé  à  l'endroit  où  il  fe  plaçoit,  façonné  8c  richement  peint. 
jj  Les  nappes  8c  les  ferviettes  étoient  de  coton  ,  fort  deliees  8c  plus  blanche» 
jj  que  la  neige.  Elles  ne  fervoient  qu'une  feule  fois  à  1  Empereur  ,  car  on 
jj  les  donnoit  enfuite  aux  Officiers.  Quatre  cents  Pages ,  tous  Oemilshom- 
jj  mes,  portoient  les  viandes  8c  les  mettoient  de  fuite  dans  une  a  e,  a  .n 
jj  que  l'Empereur,  après  les  avoir  confidérées ,  marquât  celles  quil  vouloit 
JJ  qu'on  lui  fervît.  Les  Maîtres  d'hôtel,  inftruits  des  volontés  de  1  Empereur, 
jj  faifoient  réchauffer  fur  des  brafiers  les  mets  qu  il  avoit  choifis  Avant 
>j  qu’il  fe  mît  à  table,  il  fe  préfentoit  vingt  femmes  des  plus  belles  avec 
jj  des  balfins  pour  lui  donner  à  laver.  Lorfqu  il  etoit  afiis  ,  un  Maure 
jj  d'hôtel  tiroit  une  baluftrade  de  bois  qui  divifoit  la  falle  ,  afin  d  empechea 
»  que  ceux  qui  venaient  le  voir  manger  ne  caufaflent  de  1  embarras.  Toue 
»  le  monde  obfervoit  un  grand  fllence,  a  1  exception  de  quelques  bouffons 
..  que  l'Empereur  prenoir  plaifir  à  faire  parler.  Les  Ecuyers,  les  pieds  nuds 
»  comme  tous  ceux  qui  patoiflbient  devant  1  Empereur ,  fervo.ent  ce  Prince 
»  à  genoux,  fans  ofer  lever  les  yeux.  Six  Seigneurs  qui  croient  obliges 
wd’affifter  à  fes  repas,  quoiqu’un  peu  éloignes  de  la  table,  recevo.ent  quel- 
»  ques  plats,  qu’il  marquoit  pour  eux  &  les  mangeoient  refpeaueufement. 

„  Il  y  avoir  ordinairement  ,  pendant  les  repas  que  1  Empereur  falfott  en 
„  public,  une  mufique  de  Autres ,  de  cornemufes,  de  hautbois,  d  os  &  de 
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(î)  Hiftoire  des  Voyages,  Tome  XII.  p.  532* 
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»  petits  tambours  de  cuivre ,  dont  le  Ion  avoit  peu  d’agréments.  Plulîeurs 
»  nains ,  boffus ,  &  autres  gens  contrefaits  étoient  admis  dans  la  falle  à  man- 
»  ger  ,  pour  réjouir  l’Empereur  ,  qui  leur  donnoit  à  manger  fes  reftes  ail 
bout  de  la  table ,  avec  les  bouffons.  Les  plats  &  le  fervice  n’étoient  que 
de  terre  ,  &  quoique  fort  bien  travaillés,  ils  ne  paroiffoient  qu’une  fois 
p)  devant  1  Empereur.  Les  vafes  &  les  coupes  étoient  toujours  les  mêmes, 
parce  qu  ils  etoient  d’or  avec  leurs  foucoupes  de  même  métal ,  ou  quel- 
jj  quefois  e’étoient  des  coquilles  richement  garnies.  On  tenoit  prêtes  plufieurs 
jj  lortes  de  boifions ,  dont  quelques-unes  étoient  relevées  par  d’excellentes 
jj  odeurs ,  &  1  Empereur  délignoit  celles  qu’il  vouloit  boire.  Il  mangeoit 
jj  rarement  de  la  chaire  humaine,  &  quand  cela  arrivoit,  il  falloit  quelle 
jj  eut  ete  facrifiee.  Lorfque  le  couvert  étoit  levé  ,  les  femmes ,  qui  avoient 
jj  donne  a  laver  à  1  Empereur  &  qui  étoient  demeurées  debout  pendant  le 
jj  repas  fortoient  ainlî  que  ceux  auxquels  il  avoit  été  permis  d’y  alîîfter.  Il  ne 
jj  refioit  dans  la  falle  que  les  Officiers  de  garde,  &  l’Empereur  fumoit  du 
jj  tabac  mêle  d  ambre  gris ,  afin  que  cette  vapeur  l’excitât  à  dormir.  Quand 
jj  il  avoit  repofé  quelques  moments ,  on  faifoit  entrer  les  Muficiens  qui 
jj  chantoient  au  fon  des  inftruments  différentes  fortes  de  poëfies ,  dont  les 
jj  vers  avoient  leur  nombre  &  leur  cadence.  Le  lujet  ordinaire  de  ces  com- 
jj  pofitions  etoit  quelque  trait  de  1  ancienne  hiftoire  du  pays,  ou  des  conque- 
a?  tes  du  Monarque  régnant  de  les  prédécefleurs  jj. 

Outre  ce  qu  il  en  coutoit  tous  les  jours  pour  la  table  &  la  paye  des  Offi¬ 
ciers  de  1  Empereur  ,  il  entretenoit  fans  celle  deux  ou  trois  grolfes  armées 
en  campagne,  &  de  fortes  garnifons  dans  les  principales  villes  de  l’Empire. 
Les  revenus  necefiaires  pour  fournir  à  toutes  ces  dépenles  étoient  tirés  du  pro¬ 
duit  des  mines  d  or  &  d  argent ,  des  falines  &  de  tous  les  anciens  droits  j 
mais  les  principales  richelfes  de  Montezume  venoient  des  nouveaux  tributs 
qu  il  avoit  impofes  a  fes  fujets,  &  qu  il  poulïoit  à  l’excès.  Tous  les  payfans 
&  les  ouvriers  étoient  contraints  de  rendre  au  Souverain  ,  les  uns  le  tiers 

du  revenu  des  terres  qu  ils  failbient  valoir,  &  les  autres  la  même  valeur 

du  profit  qu  ils  failbient  fur  leurs  ouvrages.  Il  y  avoit  dans  toutes  les  parties 

de  1  Empire  des  Officiers  chargés  de  recueillir  les  impôts,  &  de  les  envoyer 

à  la  Cour.  Ces  Officiers,  qui  dépendaient  du  Tribunal  de  l’épargne  ancien¬ 
nement  établi  dans  la  capitale ,  rendoient  un  lî  rigoureux  compte  des  reve¬ 
nus  des  Provinces  ,  que  les  moindres  négligences  â  cet  égard  étoient  féve- 
rement  punies.  Cette  rigueur  forçoit  les  Receveurs  à  exercer  plufîeurs  vio¬ 
lences  dans  la  levée  des  droits  Impériaux  ,  &  de-là  fans  doute  étoit  venue  la 
haine  que  la  plus  grande  partie  des  Mexicains  portoit  à  Montezume. 

Le  tribut  des  Nobles  étoit  de  fournir  des  fujets  fuffifamment  pour  la 
garde  intérieure  du  Palais,  &  pour  le  fervice  militaire,  &  d’offrir  un  cer¬ 
tain  nombre  de  prefents  a  1  Empereur.  Ce  Prince,  en  les  recevant  comme 
Volontaires,^  ne  laifloient  pas  de  faire  fentir  aux  Nobles  qu’ils  lui  dévoient 
cette  forte  d’hommage.  Les  Thréforiers  de  l’Empereur,  après  avoir  délivré 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  la  dépenfe  de  fa  maifon ,  &  pour  l’entre¬ 
tien  des  troupes,  portoient  le  refte  au  thréfor,  où  on  réduifoit  l’or  &  l’ar¬ 
gent  en  efpeces. 

Le  peuple  au,  Mexique  pouvait  acquérir  la  NobleJTe  par  la  voye  des  armes  a 
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&  les  Nobles  patvenoient  aux  plus  hautes  dignités  par  le  même  moyen. 
Montezume  ,  qui  connoilfoit  combien  il  étoit  important  pour  fa  grandeur 
d’entretenir  cette  idée  parmi  fes  fujets,  avoit  inftitué  plufieurs  Ordres  Mili¬ 
taires  ou  de  Chevalerie,  qui  étoient  diftingués  chacun  par  un  habillement 
particulier  &  par  d’autres  marques  honorables.  Les  Hiftoriens"  défignent  trois 
de  ces  Ordres  fous  les  titres  de  Chevaliers  de  l’Aigle ,  du  Tigre  ôc  du  Lion. 
Ceux  qui  en  étoient  revêtus  portoient  la  figure  de  ces  animaux  peinte  fur 
leurs  habits ,  &:  pendue  au  col.  Le  même  Prince  avoit  encore  fondé  un  Or¬ 
dre  fupérieur,  où  les  Princes  &  les  Nobles  feuls  étoient  admis  ^  &  pour  lui 
donner  plus  de  considération  il  s’y  étoit  enrollé  lui-même.  Les  Chevaliers 
de  ce  dernier  Ordre  avoient  une  partie  de  leurs  cheveux  liée  d’un  ruban 
rouge,  &  de  gros  cordons  de  la  même  couleur  qui ,  fortant  d’entre  les  plu¬ 
mes  dont  leur  tête  étoit  ornée,  pendoient  plus  ou  moins  fur  leurs  épaules 3 
fuivant  le  mérite  de  leurs  exploits,  qu’on  diftinguoit  encore  par  le  nombre 
des  cordons. 

Un  Hiftorien  Efpagnol,  qui  allure  avoir  été  témoin  des  cérémonies  de  la 
réception  de  ces  Chevaliers  qu’on  nommoit  Tecuitles,  en  donne  la  defcrip- 
tion  fui  vante  (i).jj  Trois  ans  avant  l’initiation  ,  dit-il,  celui  qui  étoit  deftiné 
jj  à  la  Chevalerie  invitoit  fes  parents,  fes  amis,  les  Seigneurs  de  là  Province 
j?  &  tous  les  anciens  Tecuitles,  à  une  fête,  qui  ne  devoit  fe  célébrer  qu’au 
sj  bout  de  trois  ans ,  fes  parents,  fes  amis,  les  Seigneurs  de  fa  Province  & 
jj  tous  les  anciens  Tecuitles.  Il  paroît ,  ajoute  le  même  Hiftorien,  que  ceC 
jj  intervalle  étoit  établi  pour  donner  le  temps  au  Public  de  faire  des  recher- 
jj  ches  fur  la  conduite  du  Novice,  &  pour  former  des  objeétions  contre  fon 
jj  courage  &  fes  mœurs.  On  n’obfervoit  pas  moins ,  furtout  entre  les  parents 
jj  &  les  amis ,  s’il  n’arrivoit  rien  dans  un  fi  long  efpace  qui  dût  palier  pou£ 
jj  un  mauvais  augure.  Le  jour  de  l’aftemblée  tous  ceux  qui  la  compofoient 
jj  parés  de  leurs  plus  riches  ornements,  conduifoient  le  Novice  à  l’autel.  Il 
jj  fe  mettoit  à  genoux  avec  une  égale  affectation  de  grandeur  d’ame  8c  de 
piété,  &  un  Prêtre  ,  qui  fe  préfentoit  aulfitôt,  lui  perçoit  le  nez  d’un  os 
sj  pointu  de  tigre  ,  ou  d’un  ongle  d’aigle ,  &  mettoit  de  petites  pièces 
jj  d'ambre  noir  dans  les  trous  qu’il  venoit  de  faire.  Après  cette  douloureufe 
jj  opération  ,  que  le  Candidat  devoit  fouftrir  fans  aucune  marque  d’impa- 
jj  tience,  le  Prêtre  lui  adreftoit  un  difcours  aufli  ennuyeux  par  la  longueur 
jj  que  piquant  par  les  injures  dont  il  étoit  rempli ,  &  paffant  des  paroles 
jj  aux  aétions,  il  lui  faifoit  diverfes  fortes  d’outrages,  &  les  finiftbit  en  le 
jj  dépouillant  de  tous  fes  habits.  Le  jeune  Noble  ,  en  cet  état ,  fe  retiroit 
jj  dans  une  falle  du  Temple,  où  il  s’afleyoit  à  terre  pour  y  palier  le  refte  du 


jj  jour  en  prières. 

jj  Pendant  ce  temps-là  toute  l’aflemblée  faifoit  un  grand  feftin  auquel  il 
jj  n’avoit  aucune  part,  &  quoique  la  joye  fût  pouflée  fort  loin  en  1a  pré- 
jj  fence,  perfonne  ne  lui  adreftoit  un  feul  mot,  &  tout  le  monde  fe  retiroit 
jj  à  l’approche  de  la  nuit,  fans  regarder  &  fans  dire  adieu  au  Novice.  Alors 
jj  les  Prêtres  apportoient  un  manteau  fort  groflïer  pour  le  vêtir  ,  de  la  paille 
jj  fur  laquelle  il  devoit  coucher,  &  une  piece  de  bois  fort  dur  pour  lui  fer- 
jj  vir  de  chevet.  Ils  lui  donnoient  de  la  teinture  afin  qu’il  s’en  frottât 

(i)  Voyez  rHiftoire  des  Voyages,  Tom,  XII.  pag.  537, 
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1  ■—  jj  le  corps,  des  poinçons  pour  fe  percer  les  oreilles,  les  bras,  les  jambes, 

L’Améri-  >j  un  encenfoir  8c  de  la  poix  groffiere  pour  encenfer  les  idoles.  Ils  ne  lui 

Q  v  E*  jj  laiffoient  pour  compagnie  que  trois  vieux  foldats  des  plus  endurcis  aux  fa- 

>j  tigues  de  la  guerre,  qui  étoient  chargés  non  feulement  de  l’inftruire,  mais 
jj  de  troubler  continuellement  fon  fommeil,  parce  qu’il  ne  devoit  dormis 
jj  que  quelques  heures  fans  le  coucher:  ce  qui  duroit  quatre  jours.  S’il  paroif- 
jj  loit  trop  affoupi ,  ces  foldats  le  piquoient  avec  des  poinçons  pour  le  réveil- 
jj  1er.  A  minuit,  il  devoit  encenfer  les  idoles,  8c  leur  offrir  quelques  gout- 
jj  tes  de  fon  fang.  Il  faifoit  une  fois  pendant  la  nuit  le  tour.de  l’enclos  du 

jj  Temple  ,  '&  creufant  la  terre  en  quatre  endroits  ,  il  y  enterroit  des 

jj  cannes  teintes  du  fang  qu'il  avoit  tiré  de  fes  oreilles,  de  les  pieds,  de  fes 
?>  mains  8c  de  fa  langue-  Enfuite  il  prenoit  fon  repas,  qui  conlilîoit  en  qua- 
jj  tre  épies  de  maïs  8c  un  verre  d’eau.  Ceux  qui  vouloient  fe  diftinguer  par 
jj  leur  force  &  leur  courage  ne  prenoient  rien  pendant  quatre  jours.  A  la 
jj  fin  de  cette  pénible  épreuve,  l’Afpirant  à  la  Chevalerie  demandoit  congé 
>j  aux  Prêtres  pour  aller  continuer  fon  noviciat  dans  les  autres  Temples.  Ses 
jj  exercices  y  étoient  moins  rigoureux ,  mais  ils  dufoient  tout  le  refie  de 
jj  l’année  ,  8c  dans  une  fi  longue  pénitence,  il  ne  pouvoit  aller  à  fa  maifon. 
jj  Vers  la  fin  de  l’année,  il  cherchoit  un  jour  heureux  pour  fortir  avec  des 
jj  augures  aulfi  favorables  qu’il  y  étoit  entré  ,  8c  lorfqu’il  croyoit  avoir 
jj  choifi  avantageufement ,  il  en  faifoit  avertir  fes  amis  qui  venoient  le 
jj  prendre  à  la  pointe  du  jour.  On  le  lavoir,  on  le  nettoyoït  l’oigneufement 
jj  8c  on  le  remenoit  au  milieu  des  fnftruments  8c  des  cris  de  joye  au  pre- 
sj  mier  Temple  ,  où  il  avoit  commencé  fes  exercices.  En  cet  endroit,  fes 
jj  amis  le  dépouilloient  de  l’habit  grofîier  qu’il  avoit  porté  fi  longtemps  8c 
jj  lui  en  faifoient  prendre  un  très-riche.  Ils  lui  lioient  les  cheveux  d’un  ru- 
sj  ban  rouge,  le  couronnoient  des  plus  belles  plumes,  8c  lui  mettoient  un 
SJ  arc  dans  la  main  gauche  &  des  fléchés  dans  la  droite.  Le  Grand  Prêtre 
jj  lui  faifoit  une  longue  harangue,  qui  ne  contenoit  que  des  éloges  de  fon 
jj  courage  8c  des  exhortations  à  la  vertu.  Il  lui  recommandoit  particuliere- 
W  ment  la  défenfe  de  fa  Patrie  &  de  fa  Religion  ,  8c  lui  rappellant  qu’il 
w  avoit  eu  le  nez  percé  d’un  os  de  tigre  8c  d’une  griffe  d’aigle,  il  1  avertif- 
?J  foit  qu’aulli  longtemps  qu’il  porteroit  les  cicatrices  de  ces  glorieufes  bief» 
jj  fures ,  il  devoir  faire  éclater  dans  toutes  fes  allions  la  nobleffe  de  l’aigle 
?j  8c  l’intrépidité  du  tigre.  Enfin  le  Grand  Prêtre  lui  donnoit  un  nouveau 
jj  nom  ,  &  le  congédioit  en  le  béniffant  <«. 

Entre  les  difîinétions  des  Chevaliers  du  premier  Ordre  ,  on  compte  le 
droit  d’avoir  tout  le  corps  armé  en  temps  de  guerre,  pendant  que  les  Che¬ 
valiers  des  autres  Ordres  n’étoient  armés,  dit  un  Efpagnol,  que  jufqu’à  la 
ceinture.  D’ailleurs  les  Chevaliers  de  tous  les  Ordres  pouvoient  porter  de 
l’or  8c  de  l’argent,  fe  vêtir  de  riche  coton,  fefervir  de  vafes  peints  8c  dorés 
&  porter  des  fouliers.  Le  peuple  n’avoit  jamais  droit  de  fe  chauffer  ni  d’em¬ 
ployer  à  fes  ufages  d’autres  vafes  que  de  terre  ,  ni  de  s’habiller  qu’avec  du 
drap  fort  grofîier.  Chaque  Ordre  de  Chevalerie  avoit  au  Palais  fon  logement 
diftingué  par  une  marque  particulière.  Le  premier  fe  nommoit  le  quartier 
des  Princes  ,  le  fécond  celui  des  Aigles,  le  troifieme  celui  des  Lions  &  des 
Tigres ,  8c  le  quatrième  celui  des  Gris ,  qui  étoit  le  dernier  Ordre  ,  diflingué  par 
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la  forme  dont  les  Chevaliers  portoient  leurs  cheveux.  Les  autres  Officiers 
occupoient  des  logements  inférieurs  ,  &  perfonne  ne  pouvoit  changer  le  lien 
fous  peine  de  mort. 

L'âge  ordinaire  des  garçons  pour  fe  marier  étoit  celui  de  vingt  ans ,  & 
les  filles  en  avoient  communément  quinze,  lorfqu’elles  prenoient  l'état  de 
femme.  La  cérémonie  du  mariage  fe  faifoit  toujours  par  le  miniftere  d'un 
Prêtre  ,  qui  prenoit  les  deux  parties  par  les  mains  en  leur  demandant  quelle 
étoit  leur  intention.  Le  devoir  des  filles  en  cette  occafion  étoit  de  marquer 
leur  foumiffion  par  un  modefie  filence  ;  mais  fur  la  réponfe  du  jeune  hom¬ 
me  ,  le  Prêtre  nouoit  le  bord  de  la  robe  dont  il  étoit  revêtu  avec  le  bout 
d'un  voile  que  la  jeune  fille  portoit ,  &  les  conduifoit  l’un  Sc  l'autre  dans 
la  maifon  qu'ils  dévoient  ffiabiter.  Il  les  faifoit  tourner  fept  fois  autour  d'un 
fourneau,  &  pourvu  que  les  mariés  euïïent  obtenu  tous  deux  la  permiflîon 
de  leurs  peres  &  celle  du  Capitaine  de  leur  quartier,  rien  ne  manquoit  plus 
à  leur  union.  Si  un  jeune  homme,  en  quittant  fon  pere  pour  fe  marier,  le 
laifioit  dans  la  pauvreté ,  il  s'engageoit  à  lui  faire  part  du  bien  qu'il  pou¬ 
voit  acquérir  ;  mais  fi  au  contraire  le  pere  étoit  riche,  il  promettoit  à  fon 
fils,  qu’indépendamment  du  bien  qu'il  lui  donnoit  en  l’établiflant,  il  ne 
le  laifferoit  jamais  tomber  dans  la  mifere  ,  quelque  chofe  qui  pût  lui  ar¬ 
river. 

La  pluralité  des  femmes  étoit  permife  aux  maris  ,  &  ils  pouvoient  épou- 
fer  toutes  leurs  parentes,  à  l'exception  de  leurs  meres  &  de  leurs  fœurs.  Ceux 
qui  défiroient  avoir  une  fille  à  titre  de  concubine  la  demandoient  au  pere, 
fous  prétexte  d'en  avoir  des  enfants.  Si  elle  donnoit  le  jour  à  un  fils ,  le  pere 
de  la  fille  prioit  alors  l'homme  de  l'époufer  ,  ou  l'obligeoit  à  la  lui  ren¬ 
voyer.  Celui  qui  prenoit  le  dernier  parti  ne  devoit  plus  avoir  aucun  com¬ 
merce  avec  la  fille  dont  il  fe  défaifoit ,  &  il  étoit  puni  fi  on  le  furprenoit 
lui  parler  feulement  en  fecret.  Dans  le  mariage ,  l'époux  avoit  la  liberté  de 
répudier  fa  femme  dès  le  lendemain  de  fes  noces ,  s'il  lui  trouvoit  quelque 
défaut  qui  lui  parût  confidérable  ,  &  dans  ce  cas  il  fe  faifoit  rendre  juiqu  aux 
moindres  bijoux.  Après  ce  divorce,  les  hommes  ne  pouvoient  reprendre  leurs 
femmes  fous  peine  de  mort  ,  mais  les  femmes  avoient  le  privilège  de  le 
remarier  à  quelqu’autre ,  lorsqu'elles  en  trouvoient  l’occafion.  Une  mere,  en 
mariant  faillie,  lui  recommandoit  particulièrement  la  propreté,  le  culte  des 
Dieux,  &  les  loins  intérieurs  de  fa  maifon.  Un  pere,  de  fon  côté,  exhor- 
toit  fon  fils  à  bien  vivre  avec  la  femme  qu’il  prenoit,  à  entretenir  l’union 
avec  fes  voifins  ,  &  à  refpeéler  Surtout  les  Supérieurs.  Les  devoirs  des  peres  & 
des  meres  envers  leurs  enfants  étoient  écrits  dans  les  caraéteres  dont  le  fervoic 
la  Nation  ,  &  fe  trouvoient  dans  chaque  famille  ;  de  forte  qu'un  jeune 
homme ,  en  quittant  la  maifon  paternelle ,  avoit  foin  de  prendre  copie  de  ces 
réglés  de  conduite. 

Les  femmes ,  pendant  leur  grolfelfe ,  fe  médicamentoient  fi  fort  pour  conlèr- 
ver  leur  fanté,  qu'elles  la  ruinoient  quelquefois  par  une  prévoyance  mal  en¬ 
tendue.  Auffitôt  qu’elles  étoient  accouchées ,  on  appelloit  un  Prêtre  qui  faifoit 
aux  garçons  quelques  légères  incifions  pour  en  faire  couler  lefang,  &  leslavoit 
enfuite  lui -même  avec  beaucoup  de  foin.  Si  l'enfant  appartenoit  à  un  No¬ 
ble  ou  à  un  Guerrier,  on  lui  mettoit  dans  la  main  droite  une  petite  épée. 
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&  dans  la  gauche  une  efpece  de  bouclier.  Aux  enfants  du  commun,  ou 
préfentoit  les  outils  de  la  profeffion  de  leur  pere,  &  toutes  les  filles  de  quel¬ 
que  rang  qu’elles  fuflent,  avoient  dans  leur  berceau  des  inftruments  pouc 
filer  ,  pour  coudre  &  pour  toutes  les  occupations  ordinaires  à  leur  fexe.  Une 
mere  devoit  toujours  nourrir  fes  enfants  de  fon  lait ,  mais  fi  quelque  acci¬ 
dent  la  forçoit  à  avoir  recours  à  une  nourrice  étrangère,  elle  examinoit  foi- 
gneufement  la  qualité  de  fon  lait  &  la  recevoit  enluite  fans  autre  difficulté» 
Tous  les  enfants  étoient  recommandés  ,  mis  en  cérémonie  fous  la  protec¬ 
tion  des  Dieux  ;  on  faifoit  pour  leur  fortune  &  leur  fanté  des  offrandes  , 
des  vœux  &  des  facrifices ,  6c  on  leur  mettoit  au  col  des  billets  &  d’autres 
amulettes ,  qui  contenoient  des  figures  d’idoles  &  des  caratteres  myftérieux. 

On  veilloit  attentivement  à  l’éducation  des  enfants,  6c  dans  chaque  Tem¬ 
ple  il  y  avoit  une  école  ,  où  les  jeunes  gens  du  quartier  alloient  pour  être 
inflruits  par  les  Prêtres.  Les  devoirs  de  Religion  &  les  loix  civiles  étoient  les 
premiers  objets  de  l’étude  des  écoliers  j  mais  on  ne  négligeoit  pas  en  même 
temps  de  leur  apprendre  tous  les  exercices  du  corps ,  qui  pouvoient  être 
avantageux  à  leur  fanté  &  devenir  utiles  au  bien  de  la  Nation.  On  les  fai¬ 
foit  fouvent  coucher  durement,  manger  peu  6c  agir  beaucoup.  Les  enfants 
des  Nobles  avoient  un  endroit  particulier  où  ils  étoient  élevés  par  d’an¬ 
ciens  Chevaliers  qui  les  accoutumoient  aux  plus  rudes  travaux.  On  les  afiù- 
jettiffoit  dès  leur  première  jeuneile  à  porter  des  vivres  aux  foldats  au  mi¬ 
lieu  des  armées  &  en  préfence  des  ennemis.  Cette  méthode  fervoit  à  fami- 
liarifer  les  jeunes  gens  avec  le  péril ,  &  donnoit  occafion  de  connoître  leur 
courage  &  leur  caraétere.  Quelques-uns  &  diftinguoient  fouvent  par  des  ac¬ 
tions  d’éclat,  qui  leur  valoient  le  titre  de  Capitaine,  6c  les  exemptoient  de 
l’efpece  de  fervitude  où  ils  étoient  auparavant.  Après  le  cours  des  inftruc- 
tions  ,  ceux  qui  vouloient  fe  deftiner  au  culte  des  autels  entroient  tout  à 
fait  dans  le  Temple,  6c  alors  ils  avoient  des  maîtres  particuliers,  qui  leur 
apprenoient  les  fecrets  6c  les  cérémonies  de  la  Religion.  Dès  qu’ils  s’étoient 
entièrement  conlacrés  à  cette  profeffion  ,  ils  dévoient  y  perféverer  jufqu’à 
la  vieille  fie.  Alors  lage  les  exemptoit  de  toute  forte  de  travail ,  8c  ils  jouifi- 
foient  d’une  diftinétion  proportionnée  à  l’idée  qu’on  avoit  de  leur  vertu. 

On  n’avoit  pas  moins  d’attention  pour  élever  les  filles  dans  les  principes 
4e  l’honneur  &  de  la  retenue.  Elles  avoient  à  peine  atteint  l’âge  de  quatre 
ans  qu’on  les  accoutumoit  déjà  à  vivre  dans  la  folitude,  à  s’occuper  des  tra¬ 
vaux  de  leur  fexe  &  à  pratiquer  la  vertu  la  plus  rigide.  La  plupart  ne  for- 
toient  de  la  maifon  de  leurs  peres  que  pour  fe  marier ,  &  on  les  menoit  ra¬ 
rement  au  Temple,  pour  éviter  toute  efpece  de  diffipation.  Lorfqu’elles  al¬ 
loient  ainfi  invoquer  les  idoles ,  ce  n’étoit  ordinairement  que  pour  accom¬ 
plir  des  vœux  que  leurs  meres  avoient  faits ,  ou  pour  implorer  le  fecours 
des  Dieux  dans  leurs  maladies.  Si  une  néceffité indifpen fable,  ou  les  raifons 
dont  je  viens  de  parler ,  forçoient  les  jeunes  filles  à  fortir  de  la  maifon  pa¬ 
ternelle,  elles  étoient  accompagnées  de  plufieurs  vieilles  femmes,  qui  nç 
leur  permettoient  point  de  lever  les  yeux  ni  d’ouvrir  la  bouche.  Jamais  les 
jeunes  filles  &  les  garçons  ne  mangeoient  enfemble  avant  leur  mariage.  Les 
Seigneurs  obfervoient  cette  loi  avec  la  derniere  régularité ,  &  comme  leurs 
mailons  étoient  fort  grandes,  ils  y  faifoient  çonftruire  des  jardins  &  des 
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vergers ,  où  l’appartement  des  femmes  étoit  féparé  de  tous  les  autres  édifices. 
Si  quelqu’une  fortoit  de  l’enceinte  qui  lui  étoit  prefcrite  ,  elle  étoit  féve- 
tement  punie,  &  dans  les  promenades  on  ne  permettait  point  aux  jeunes 
filles  de  lever  les  yeux,  ni  de  tourner  la  tête  pour  regarder  derrière  elles. 
Les  heures  du  travail  étoient  réglées  ,  &  fi  une  fille  le  quittoit  alors  fans 
ordre  ,  elle  fubiflbit  quelque  rude  châtiment.  On  cherchoit  à  leur  infpirer 
tant  d’horreur  pour  le  menfonge,  que  pour  une  faute  de  cette  nature  ,  on 
leur  fendoit  un  peu  les  levres. 

Les  Seigneurs  &  les  perfonnes  riches,  en  vertu  de  la  liberté  qu’ils  avoient 
de  faire  bâtir  de  magnifiques  maifons  ,  s’étoient  appliqués  à  embellir  la 
capitale  du  Mexique  par  de  fuperbes  édifices.  Le  commun  du  peuple  ,  à  qui 
il  étoit  défendu  d’élever  leurs  logements  au-deflus  du  rez  de  chauffée ,  & 
&  dy  avoir  des  fenêtres  &  des  portes,  avoit  feulement  des  maifons  faites 
de  terre  &  couvertes  de  planches  ,  qui  formoient  une  efpece  de  plate-forme 
ou  terraffe.  L’intérieur  de  ces  bâtiments  n’étoit  pas  plus  riche  que  l’exté¬ 
rieur  ,  mais  il  y  regnoit  beaucoup  de  propreté.  Les  lits  étoient  de  nattes, 
ou  de  fimple  paille,  avec  des  couvertures  de  coton ,  &  pour  chevet  ils  avoient 
une  groffe  pierre  ou  quelque  billot  de  bois  :  de  petits  facs  pleins  de  feuilles 
de  palmier  fervoient  de  fiéges  ;  on  en  faifoit  de  bois  qui  avoient  des  dofo 
fiers  d  un  tiffu  des  plus  groflcs  feuilles.  Les  Mexicains  faifoîent  peu  d’ufage 
de  ces  fiéges,  car  leur  coutume  étoit  de  s’afieoir  à  terre  &  même  d’y  manger. 
Leur  nourriture  ordinaire,  qu’ils  prenoient  avec  beaucoup  de  malpropreté, 
fuivant  le  rapport  de  plufieurs  Hiftoriens  Efpagnols  ,  étoit  le  maïs  en  pâte 
Du  préparé  avec  divers  affaifonnements.  Ils  y  joignoient  toutes  fortes  d’her¬ 
bes  ,  à  l’exception  des  plus  dures  ou  de  celles  qui  pouvoient  avoir  une  mau- 
vaiie  odeur.  Le  plus  délicat  de  leur  breuvage  étoit  une  compofition  d’eau 
&  de  farine  de  cacao  ,  à  laquelle  ils  ajoutoient  du  miel.  Ils  en  avoient  plu-» 
fleurs  autres  ;  mais  aucune  n’étoit  capable  d’enyvrer. 

On  défendoit  rigoureufement  l’ufage  des  liqueurs  fortes  ;&  les  Seigneurs 
&  les  Juges,  fans  la  permiffion  defquels  on  n’en  pouvoir  boire,  l’accor- 
doient  feulement  aux  vieillards  &  aux  malades.  Les  jours  de  fête  &  de  tra¬ 
vail  public,  tout  le  monde  avoit  une  mefure  de  ces  liqueurs,  mais  les  Juges 
prenoient  garde  qu’on  les  proportionnât  à  l’âge  de  ceux  à  qui  on  en  diftri- 
buoit.  L’ivrognerie  étoit  regardée  comme  le  plus  odieux  de  tous  les  vices, 
&  le  châtiment  de  celui  qui  s’étoit  abandonné  à  l’yvreffe  étoit  rigoureux 
&  public.  On  rafoit  le  coupable  en  préfence  du  peuple  affemblé,  &  pen¬ 
dant  cette  exécution  on  abattoir  fa  maifon  ,  comme  pour  faire  entendre 
qu’un  homme  qui  s’expole  à  perdre  la  raifon  eft  incapable  de  vivre  dans  la 
fociété  humaine.  S’il  poffedoit  quelque  Charge  ou  quelque  Office,  il  en 
étoit  dépouillé  fans  pouvoir  fe  flatter  d’être  jamais  relevé  de  cette  inter¬ 
diction. 

Les  amufements  des  Mexicains  étoient  diverfes  fortes  de  jeux,  la  danfo 
&  la  mufique.  Ils  aimoient  tellement  les  deux  derniers  exercices,  qu’ils  fo 
raffembloient  fouvent  pour  aller  au  milieu  d’une  grande  cour  devant  les  falles 
du  Palais,  donner  à  l’Empereur  le  plaifir  d’entendre  leurs  chants  &  de  voir 
leurs  danfes.  Alors  on  étendoit  une  natte  fort  déliée  for  laquelle  on  pofoit 
deux  tambours,  l’un  petit  8c  qui  étoit  fait  d’une  feule  piece  de  bois  fort 
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f^.TTrr^  bien  travaillé.  L’autre  étoit  plus  grand,  rond,  creux  8c  peint  en  dehors, 

L’A  me  ri-  j|  avo;t  fur  l’embouchure  un  cuir  bien  préparé  &  fort  tendu,  qu’on  ferroit 
Qü£*  ou  lâchoit  pour  élever  ou  bailler  le  ton.  Ce  tambour  le  battoir  avec  les  deux 

mains  &  fatiguoit  beaucoup  le  muficien.  Les  chanfons,  qui  s’accordoient 
allez  bien  avec  ces  inftruments ,  contenoient  la  vie  &  les  allions  des  an¬ 
ciens  Empereurs  du  Mexique.  De  temps  en  temps  les  chanteurs  y  mcloienc 
des  récits  plus  badins  en  couplets  rimés  qui  avoient  un  certain  agrément. 
Ceux  qui  danfoient  devant  l’Empereur  étoient  les  principaux  Seigneurs  du 
Royaume,  richement  parés  &  tenant  dans  leurs  mains  des  bouquets  de  rofes, 
ou  des  éventails  de  plumes  tilfus  d’or.  Les  uns  avoient  pour  coëffure  une 
tête  d’aigle  ou  de  tigre  j  d’autres  portoient  lur  le  bras  droit  ou  fur  les  épau- 
les  des  devifes  d’or  ou  d’argent  &c  de  riches  plumes. 

Dans  les  afiemblées  de  la  capitale,  le  nombre  des  danfeurs  mon  toit  quel¬ 
quefois  à  huit  ou  dix  mille,  &  les  Seigneurs  fe  plaifoient  fouvent  à  fe  mêler 
avec  le  peuple.  La  danfe  fe  faifoit  dans  l’ordre  fuivant  :  on  commençoit 
à  marcher  par  rangs  de  huit  ou  plus  ,  félon  la  quantité  des  aéleurs,  dont 
les  principaux  fe  plaçoient  près  des  tambours.  Après  une  marche  affez  lente 
qui  duroit  quelque  tèmps,  à  caufe  des  différentes  formes  qu’elle  prenoit  , 
on  s’entremêloit  pour  darder  en  branle  &  en  fe  tenant  par  la  main.  Deux 
chefs  de  rang  reprenoient  la  danfe  feuls  &  conduifoient  les  autres  ,  qui  imi¬ 
taient  leurs  pas  &  leurs  gefles.  Ces  chefs  chantaient ,  &  tous  les  autres  ré- 
pondoient  en  choeur.  La  danfe  duroit  ainfi  quelquefois  quatre  ou  cinq  heu¬ 
res  &  perfonne  ne  paroiffoit  en  être  fatigué,  quoique  les  mouvements  lui- 
fent  par  intervalles  allez  précipités.  Il  étoit  permis  à  tout  danfeur  de  quitter 
l’affemblée  pour  fe  rafraîchir  quelques  inftans  ,  mais  il  devoir  fortir  lans  rom¬ 
pre  l’ordre  &  la  cadence  &  reprendre  l’un  &  l’autre  en  rentrant.  On 
voyoit  fouvent  arriver  des  mafques  &  des  bouffons  différemment  habillés 
qui  le  mêloient  dans  la  danfe  ,  en  faifant  des  fauts  extraordinaires  ,  en 
difant  des  plailanteries  &  en  imitant  d’autres  Nations  par  leurs  geftes  & 
par  leur  langage,  ou  en  contre  faifant  les  fous  ,  les  yvrognes  &  les  vieilles 
femmes. 

Une  autre  danlè  des  Mexicains,  dont  un  Hillorien  Efpagnol  parle  avec 
éloge  ,  s’appeiloit  Mitote ,  &  fe  faifoit  dans  les  cours  du  grand  Temple  à 
Mexico.  L’Empereur  même  fe  mêloit  quelquefois  à  cette  danfe,  qui  étoit 
très-folemnelle  par  cette  raifon.  On  formoit  deux  grands  cercles,  au  milieu 
defquels  les  inftruments  fe  trouvoient  placés.  Le  cercle  intérieur  n’étoit  com- 
pofé  que  des  Grands,  des  Anciens  &  de  toutes  les  perfonnes  au-deftiis  du 
commun.  On  ne  laiffoit  dans  le  fécond  cercle  que  ceux  qui  d’entre  le  peu¬ 
ple  fembloient  les  plus  raifonnables  &  les  mieux  parés  en  plumes  &  en 
bijoux.  Plufieurs  Mexicains  à  cheval  fur  des  figures  d’homme  ,  d’animal  ou  lur 
des  colomnes  chantaient  &  danfoient  fans  perdre  la  mefure  ni  l’équilibre. 
D’autres  montaient  fur  des  bâtons,  s’y  tenoient  droits,  &  prenoient  enfuite 
mille  poftures  fingulieres.  D’autres  paftant  leurs  mains  fous  la  plante  de  leurs 
pieds  fe  courboient  en  cercle,  s’élançoient  en  l’air  &  retomboient  en  rou¬ 
lant  comme  une  boule.  Enfin-  d’autres  voltigeoient  ,  fautoient  &  faifoieut 
plufieurs  tours  avec  de  gros  poids  fur  l’eftomach  ou  fur  l’épaule. 

Souvent  le  peuple  s’affembloit  dans  les  places  publiques  ou  fur  les  degrés 
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des  Temples  ,  pour  faire  des  défis  au  blanc,  &  d’autres  preuves  d  adrefle  ~ 
avec  Tare  &  la  fléché.  On  couroit ,  on  luttoit  fous  differentes  conditions  , 

&  le  vainqueur  recevoit  un  prix  aux  dépens  du  Public.  Tels  étoient  les  prin¬ 
cipaux  amufements  des  Mexicains ,  &  ils  en  avoientun  grand  nombre  d  au¬ 
tres  qui  recevoient  divers  changements,  fuivant  la  volonté  de  ceux  qui  les 
prenoient.  Je  vais  maintenant  faire  un  court  détail  des  funérailles ,  apres 
quoi  je  parlerai  de  quelques  coutumes  de  plufieurs  pays  renfermes  dans  celui 
du  Mexique. 

Le  foin  des  funérailles  regardait  toujours  les  Prêtres  $  mais  les  ceremo¬ 
nies  qu’ils  obfervoient  n’étoient  pas  toutes  femblables ,  parce  qu  elles  de- 
pendoient  de  la  volonté  des  mourants.  Les  uns  demandoient  à  etre  enterres 
dans  leurs  héritages,  ou  dans  les  cours  de  leurs  maifons  j  d  autres  vouloient 
être  portés  dans  les  montagnes  ,  à  l  imitation  des  Empereurs  qui  avoient  leurs 
tombeaux  dans  celle  de  Chapultepeque.  Enfin  quelquefois  des  Particuliers 
ordonnoient  que  leurs  corps  fuflent  brûlés  &  qu  on  enterrât  leurs  cendres 
dans  les  Temples  avec  leurs  habits,  &  ce  qu  ils  avoient  de  plus  précieux. 
Quelque  fût  la  volonté  d’un  mourant,  on  avertiffoit  les  Pretres  de  fon  quar¬ 
tier  dès  qu’il  avoit  rendu  Pâme,  &  ces  Pretres  le  mettoient  a  terre,  aiîis  a 
3a  maniéré  du  pays ,  &  revêtu  de  lès  plus  beaux  habillements.  Les  parents 
&  les  amis  du  mort  venoient  alors  le  laluer  &  lui  faire  de  riches  prélents. 

Si  c’étoit  un  Cacique  ou  quelque  Grand  de  la  Cour,  on  lui  offroit  des  ef- 
claves  qui  étoient  égorgés  lur  le  champ  pour  1  accompagner  dans  1  autre 
Monde.  Les  Officiers  des  Seigneurs,  &  1  eipece  de  Chapelain  meme ,  qu  ils 
avoient  chez  eux  pour  régler  les  cérémonies  religieuses  ,  etoient  les  premiers 
immolés  auifitôt  qu’il  étoit  expiré.  On  croyoit  que  les  uns  alloient  préparer 
un  nouveau  domicile  à  leur  maître  ,  pendant  que  les  autres  lui  lervoient 
de  cortège.  Suivant  ce  principe,  on  enterroit  avec  le  mort  une  grande  par¬ 
tie  de  fes  richefles.  Si  le  mort  étoit  un  Capitaine  qui  fe  fut  diftingue,  on 
failoit  autour  de  lui  des  amas  d’armes  &  d  enfeignes.  Les  obleques  duroient 
dix  jours ,  &  fe  célebroient  par  une  alternative  de  pleurs  &  de  chants.  Les 
Prêtres  faifoient  une  efpece  d’office  des  morts  &  chantoient  d  un  ton  lugu¬ 
bre  ,  tantôt  en  chœur  &c  tantôt  l’un  après  1  autre.  Ils  elevoient  plufieurs  fois 
le  corps  avec  beaucoup  de  cérémonies  ,  &  le  tambour  &  la  flûte  accompa- 
gnoient  les  voix  &  les  encenfements  qui  fembloient  fe  faire  en  cadence. 
Celui  des  Prêtres  qui  tenoit  le  premier  rang  étoit  revêtu  des  habits  de  l’idole 
que  le  Seigneur  défunt  avoit  particulièrement  honorée,  &  dont  il  avoit  ete 
comme  l’image  vivante  j  car  chaque  Noble  repréfentoit  une  idole ,  &  de-la 
venoit  lans  doute  l’extrême  vénération  que  le  peuple  avoir  pour  la  Noblefte. 
Si  on  bruloit  le  corps  ,  un  Prêtre  en  recueilloit  foigneufement  les  cendres, 
&  prenant  un  habit  qui  infpiroit  tout  à  la  fois  &  1  horreur  &  la  crainte  , 
il  affe&oit  de  remuer  ces  cendres  d’un  air  furieux,  qui  repandoit  la  frayeur 
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dans  toute  l’aflemblée. 

Auiïirôt  qu’on  s’appercevoit  que  1  Empereur  etoit  attaque  d  une  maladie 
mortelle,  on  couvroit  de  malques  la  face  des  principales  idoles ,  &  on  les 
leur  laiffoit  jufqu’à  la  guérifon  ou  la  mort  du  Monarque.  Lorlqu  il  mouroir, 
o ii  en  donnoit  avis  fur  le  champ  à  tous  les  Caciques  ou  Gouverneurs  des 
différentes  Provinces,  afin  que  le  deuil  fût  général,  &  pour  convoque# 
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tous  les  Seigneurs  à  fe  trouver  à  la  cérémonie  des  funérailles.  Les  plus  pro- 
ches  dévoient  fe  rendre  à  la  Cour  au  bout  de  quatre  jours  ,  &  en  ieur  pré- 
fence  ,  ou  plaçoit  fur  une  natte  le  corps  de  l'Empereur ,  qu'on  avoit  déj^ 
lavé  ck  parfumé  pour  le  garantir  de  la  corruption.  On  le  veilloit  toutes 
les  nuits  jufqu’au  jour  de  l'enterrement,  &  on  n'oublioit  pas  de  faire  écla¬ 
ter  les  pleurs  &  les  gémiflements.  Le  jour  deftiné  pour  brûler  le  corps,  on 
commençoit  par  couper  une  poignée  de  cheveux  au  défunt,  &  on  lui  met- 
toit  dans  la  bouche  une  grofle  émeraude.  En  le  mettant  l’ur  la  natte  ,  on 
l’avoit  placé  de  façon  qu’il  étoit  affis ,  &  dans  cette  pofture  ,  qu'on  avoit 
foin  de  ne  pas  déranger,  on  lui  couvroit  les  genoux  de  dix-lépt  couvertures 
fort  riches  ,  dont  chacune  avoit  Ion  allulîon.  Par  delTus  ces  couvertures  3 
on  attachoit  la  devil’e  de  l'idole  qui  étoit  l’objet  particulier  de  fon  culte  3 
ou  dont  il  avoit  été  l’image.  On  lui  couvroit  le  vifage  d'un  mafque  enri¬ 
chi  de  perles  &  de  pierres  précieufes ,  &  on  tuoit  enfuite  pour  première 
vi&ime  l'Officier  qui  avoit  eu  l’emploi  d'entretenir  les  lampes  &  les  par¬ 
fums  de  l’Empereur,  afin  que  le  voyage  du  Monarque  dans  un  autre  Monde 
ne  fe  fît  point  dans  les  ténèbres ,  ni  fur  une  route  où  fon  odorat  fût  blefle. 

Après  ce  premier  facrifice  ,  on  portoit  le  corps  de  l'Empereur  au  grand 
Temple,  &  dans  la  route,  ceux  qui  compofoient  le  cortège,  pouffoient  de 

§rands  cris ,  ou  chantoient  d’un  ton  lugubre  les  louanges  du  défunt.  Les 
eigneurs  &  les  Chevaliers  étoient  armés,  &  tous  les  domeffiques  du  Palais 
portoient  des  malles  ,  des  enfeignes  &  des  panaches.  En  entrant  dans  la 
cour  du  Temple  ,  on  appercevoit  un  grand  bûcher  auquel  les  Prêtres  met- 
toient  auffitôt  le  feu  ;  èc  pendant  que  la  flamme  augmentoit ,  le  grandi 
Sacrificateur  proferoit  d’une  voix  plaintive  des  prières  &  des,  invocations. 
On  attendoit  que  le  feu  fût  bien  allumé  pour  y  jetter  le  corps  avec  tous 
les  ornements  dont  il  étoit  couvert,  les  armes,  les  enfeignes  &  tout  ce 
qu'on  avoit  apporté  dans  le  convoi.  On  lançoit  un  chien  au  milieu  du  feu, 
afin  qu’il  annonçât  par  fes  abboyements  l’approche  de  l'Empereur  dans  les 
lieux  par  lefquels  il  devoit  palier.  Le  grand  facrifice  commençoit  alors  & 
il  fallait  que  les  viéfimes  fulfent  au  moins  au  nombre  de  deux  cents.  Les 
Prêtres  leur  ouvroient  la  poitrine  pour  en  arracher  le  cœur  qu’ils  jettoienc 
dans  le  feu  du  bûcher.  On  ne  mangeoit  point  la  chair  de  ceux  qui  étoient 
ainfi  facrifiés,  &  leurs  corps  étoient  dépofés  dans  des  charniers  où  ils  fe  con- 
fumoient  peu  à  peu.  Les  vidtimes  étoient  ordinairement  des  efclaves  &  des 
Officiers  du  palais,  parmi  lefquels  on  comptoir  plufieurs  femmes. 

Dès  que  ces  fanglantes  exécutions  étoient  faites  chacun  fe  retiroit  en  fî- 
ience  :  on  faifoit  garder  le  bûcher  toute  la  nuit  &  on  fe  raflembloit  le  len¬ 
demain.  Les  Prêtres  ramalîbient  les  cendres ,  les  dents ,  l'émeraude  qu'on 
avoit  mife  dans  la  bouche  du  mort,  &  après  avoir  renfermé  ces  dépouil¬ 
les  dans  un  vafe,  ils  le  portoient  folemnellement  à  la  montagne  de  Chapul- 
îepeque.  Ils  plaçoient ,  dans  l'efpece  de  caverne  qu'on  avoit  pratiquée  an 
pied  de  la  montagne  ,  le  vafe  rempli  des  cendres  de  l’Empereur  &  la  poi¬ 
gnée  de  cheveux  qu’on  lui  avoit  coupés  quelques  jours  après  fa  mort.  Ils 
bouchoient  enfuite  avec  beaucoup  de  foin  l'entrée  de  cette  caverne,  &  pla^ 
çoient  au  deflus  une  ftatue  de  bois,  repréfentant  la  figure  du  mort.  Pendant 
quatre  jours  confécutifs  les  femmes  de  l'Empereur  défunt ,  fes  filles ,  fes 
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plus  fideles  fujets  apportoient  plufieurs  offrandes  aux  pieds  de  la  ftatue.  Le 
cinquième  jour  ,  les  Prêtres  immoloient  quinze  efclaves  ;  le  vingtième , 
cinq  i  le  îbixantieme  trois  5  &  enfin  neuf  le  quatre-vingtieme,  pour  termi¬ 
ner  la  cérémonie. 

On  oblervoit  plufieurs  circonfiances  fingulieres  aux  funérailles  du  Caci¬ 
que  de  Mechoacan,  dont  la  puiffance  étoit  peu  inférieure  à  celle  de  l'Em¬ 
pereur.  Lorfque  ce  Cacique  fe  fentoit  proche  de  fon  heure  derniere,  il  a  voit 
foin  de  nommer  celui  de  fes  enfans  qu  il  fe  deftinoit  pour  fucceffeur.  L  he¬ 
ritier  faifoit  auffitôt  avertir  tous  les  Seigneurs  de  la  Province,  &  ceux  qui 
avoient  exercé  quelque  emploi  fous  l’autorité  de  fon  pere ,  qu’ils  euffent  k 
le  reconnoître  en  qualité  de  Cacique.  Chacun  s’empreffoit  d’obéir  ,  &  ap¬ 
portait  en  ligne  d’hommage  dé  magnifiques  prefents.  L  appartement  du  Ca¬ 
cique  malade  étoit  fermé  avec  foin ,  &  aucun  de  fes  anciens  fujets  n’avoit 
la  liberté  d’y  entrer.  Ses  feuls  Officiers  &  plufieurs  efclaves  le  fervoient  jufi 
quJà  ce  qu’il  fût  expiré.  Alors  ils  en  donnoient  avis,  &  on  convoquoit  une 
nombreufe  affemblée  de  Seigneurs  &  autres  Nobles.  Les  pleurs  ,  les  cris,  les 
gémiffements  fe  faifoient  entendre ,  &  étaient  la  première  marque  du  regret 
feint  ou  véritable  qu’on  avoit  de  la  perte  du  mort.  Après  ce  trille  exorde  ,  on 
ouvroit  l’appartement  de  l’ancien  Cacique,  &  chacun  entroit,  le  touchoit  avec 
la  main  &  lui  jettoit  quelques  gouttes  d’une  eau  parfumée.  On  mettait  en- 
fuite  au  mort  une  chauffure  de  peau  de  chevreuil ,  qui  étoit  celle  des  Ca¬ 
ciques,  &  on  lui  attachoit  aux  genoux  des  fonnettes  d’or,  aux  poignets  des 
braffelets  de  même  métal  ,  au  col  une  chaîne  de  pierres  précieufes  ,  des 
pendants  aux  oreilles  &  des  anneaux  aux  doigts.  Ses  levres  mêmes  étaient 
couvertes  de  pierreries ,  &  fes  épaules  de  plufieurs  treffes  des  plus  belles 
plumes. 

Lorfque  le  mort  étoit  ainfi  paré  ,  ôn  le  plaçoit  fur  une  efpéce  de  litiere 
découverte,  ayant  auprès  de  lui,  d  un  cote,  fon  arc  &  fes  fléchés,  &  de 
l’autre,  une  grande  figure  qui  reprefenîoit  1  idole  qu  il  avoit  le  plus  reveree 
pendant  fa  vie ,  &  qu’on  fuppofoit  empreffée  alors  à  récompenfer  fon  atta¬ 
chement  &  fa  piété.  Le  fils,  fucceffeur  du  Cacique,  nommoit  ceux  qui  dé¬ 
voient  accompagner  fon  pere  pour  le  fervir  dans  l’autre  vie.  Quelques-uns 
regarcjoient  comme  une  faveur  d’être  choifis  ,  d’autres  s’en  affligeoient  •, 
mais  les  uns  &  les  autres  ne  pouvoient  éviter  de  fubir  le  fort  qui  les  at- 
tendoit.  On  s’efforçoit  iêulement,  pour  leur  ôter  toute  crainte  &  toute  foi- 
foleffe  dans  les  derniers  moments  ,  de  leur  faire  prendre  toutes  fortes  de 
viandes  &  de  liqueurs  fortes  qui  les  enyvroient.  Sept  femmes  d’une  haute 
naiffance  dévoient  faire  avec  le  mort  le  voyage  de  l’autre  Monde  ,  &  on 
les  croyoit  chargées,  l’une  de  garder  tout  ce  que  le  Cacique  emportait  de 
précieux  ;  une  autre  de  lui  préfenter  la  coupe  à  fes  repas  ;  la  troifiéme  de 
laver  fes  habits  &  fon  linge ,  &  les  quatre  autres  de  ne  le  pas  quitter  un 
moment ,  &  de  lui  rendre  tous  les  fervices  dont  elles  pouvoient  être  capa¬ 
bles.  Outre  les  viétimes  nommées  par  le  nouveau  Cacique,  on  raffembloit 
encore  celles  qui  venoient  s’offrir  volontairement ,  &  celles  que  chaque  Ordre 
de  l’Etat  était  obligé  de  fournir.  On  peignoir  d’une  couleur  jaune  levifage  de 
tous  ceux  qui  dévoient  être  facrifiés  ;  on  leur  mettait  une  couronne  liir  la 
tête ,  8e  on  les  enyvrgit  pour  leur  fauver  l'horreur  des  approches  de  la  mort. 
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La  marche  funebre  commençoit  par  les  malheureufes  vidâmes ,  à  qui 
les  vapeurs  des  liqueurs  qu'on  leur  avoir  fait  boire  ôtoient  toute  idée  ap¬ 
parente  de  triftefïe.  Cependant  les  airs  que  ces  infortunés  jouoient  lur  leurs 
inftruments  étoient  lugubres,  &  leurs  pas  étoient  lents  &:  compoles.  Les  pa¬ 
rents  du  mort  paroilloient  enfuite,  précédant  de  quelques  pas  la  litière  du 
Cacique ,  portée  par  les  principaux  Seigneurs  du  pays  &  iuivie  de  plufieurs 
muficiens ,  qui  chantoient  une  efpece  de  poëfie  tort  trille  fur  des  airs  qui 
infpiroient  la  mélancolie.  Ceux  qui  avoient  pofledé  des  emplois  s'avançoienc 
en  donnant  des  marques  de  la  plus  vive  douleur,  &  la  marche  étoit  fermée 
par  les  domeftiques  du  Palais,  chargés  d'enfeignes  &  d’éventails  de  plu¬ 
mes.  Le  peuple  ,  que  la  curiofité  attiroit  pour  voir  l’ordre  du  convoi ,  veil- 
loit  attentivement  fur  les  victimes,  &  fongeoit  à  fermer  le  palfage  à  celles 
qui  auroient  voulu  prendre  la  fuite. 

Les  rues  de  la  ville ,  par  lefquelles  cette  efpece  de  proceffion  devoit  paf- 
fer,  étoit  nettoyées  avec  plufieurs  formalités  fuperfiitieufes,  &  le  convoi, 
qui  ne  partoit  qu'à  minuit,  étoit  éclairé  d'une  infinité  de  flambeaux.  Lorf- 
que  la  litiere  étoit  arrivée  au  Temple,  on  lui  faifoit  faire  quatre  fois  le  tout 
d'un  grand  bûcher,  qui  fe  trouvoit  prêt  à  recevoir  le  feu  de  la  main  des 
Prêtres,  &c  fans  ôter  le  corps  de  la  litiere  où  il  étoit,  on  le  plaçoit  au  fom- 
met  du  bûcher,  où  on  le  brùloit  avec  tous  fes  ornements.  Pendant  qu'il 
étoit  dévoré  par  les  flammes,  on  aflommoit  toutes  les  vidâmes,  &  lans  leur 
ouvrir  la  poitrine,  comme  à  Mexico,  on  les  enterroit  derrière  le  mur  du 
Temple.  A  la  pointe  du  jour  les  Prêtres  avoient  foin  de  ramafler  les  cen¬ 
dres,  les  os  du  Cacique,  l'or  fondu  &  les  pierreries  calcinées,  &  portaient 
tous  ces  relies  dans  l'intérieur  du  Temple  cù  ils  les  bénifloient,  en  obfervant 
plufieurs  cérémonies  myftérieufes.  Ils  mêloient  enfuite  à  ces  cendres  diffé¬ 
rentes  fortes  de  pâtes  &  en  compofoient  une  grande  figure  de  forme  humaine 
qu'ils  paroient  de  plumes,  de  colliers,  de  braflelets  &  de  fonnettes  d'or. 
Ils  larmoient  d'un  arc  ,  de  fléchés  ,  d’un  bouclier ,  &  la  préfentoient  en 
cet  état  aux  adorations  du  peuple. 

Tandis  que  chacun  oflroit  lès  hommages  à  la  nouvelle  idole,  les  Prê¬ 
tres  ouvroient  la  terre  au  pied  des  degrés  du  Temple  &  failoient  une  large 
fofle  ,  dont  les  parties  intérieures  étoient  aulîitôt  revêtues  de  nattes.  Ils  y 
dreffoient  une  efpece  de  lit  fur  lequel  on  mettoit  la  flatue,  les  yeux  tour¬ 
nés  au  Levant,  &  on  fufpendoit  autour  d'elle  plufieurs  petits  boucliers  d'or 
&  d'argent,  des  arcs,  des  fléchés  &  des  Panaches.  On  plaçoit  auprès  du  lit 
quantité  de  baffins,  de  plats,  de  vafes  &  des  coffres  remplis  de  robes,  de 
joyaux  &  d’aliments  deflinés  pour  les  befoins  du  mort.  Les  Prêtres  fermoienï 
enfuite  la  fofïe  avec  un  grand  couvercle  de  terre  ,  au  deflùs  duquel  ils  at- 
tachoient  diverfes  figures  bifarres  pour  veiller,  à  ce  qu'ils  prétendoient,  à 
la  confervation  d’un  fi  refpedable  monument.  Les  Mexicains  étoient  telle¬ 
ment  attachés  à  leurs  cérémonies  funéraires  ,  que  les  Efpagnols  ne  purent 
d’abord  venir  à  bout  de  les  abolir;  mais  peu  à  peu  elles  ont  cédé  aux  inf- 
trudions  du  Chriftianifme,  ainfi  que  les  autres  fuperflitious  de  l'idolâtrie. 

L’ordre  des  fucceflions  n’e'toit  pas  le  même  partout  le  Mexique,  mais 
celui  qui  s’obfervoit  dans  la  capitale  &  dans  tout  le  pays  de  fon  refïort  fui- 
voit  les  degrés  du  fan  g.  Si  le  fils  aîné  étoit  capable  de  maintenir  les  droit? 
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de  Ta  famille  ,  il  fuccédoit  à  fon  pere  fans  conteflation  ;  autrement  le  fécond 

fils  prenoit  fa  place,  &  ainfi  jufqu'au  dernier.  S'il  n'y  avoir  point  d'enfants  L  L”  u 

mâles  dans  une  famille,  les  neveux  avoient  droit  à  l'héritage,  &  au  défaut 

de  neveux  ,  on  y  appelloit  les  freres  du  pere.  Si  à  la  mort  d’un  Seigneur 

pourvu  de  quelque  Gouvernement  par  le  droit  de  fa  naiffance ,  il  ne  lui 

refloit  aucun  proche  parent ,  tous  les  vafTaux  avoient  recours  à  la  voye  de 

l'éleéfion,  &  perfuadés  que  l'intérêt  public  devoir  l'emporter  furies  droits 

d'une  parentée  éloignée,  ils  choifïlfoient  entre  eux  celui  qu'ils  croyoient  le  plus 

capable  de  gouverner.  Dans  les  pays  de  Tlafcala,  de  Guacoxingo  &  de  Cho- 

lula,  on  fuivoit  le  même  ufage ,  avec  cette  différence  feulement,  que  celui 

qu'on  fubflituoit  ainfi  au  véritable  fang,étoit  fournis  à  de  rudes  épreuves.  Il 

devoir  fe  trouver  dans  la  place  publique  pendant  un  certain  efpace  de  temps, 

&  fouffrir  patiemment  toutes  les  injures  dont  le  peuple  fe  plaifoit  à  l'ac¬ 
cabler.  Auflitôt  qu'il  avoit  fubi  cette  première  épreuve ,  on  le  menoit  au 
Temple  afin  qu'il  y  refiât  quelques  jours  à  faire  pénitence.  On  raffujettifToit 
à  des  exercices  totalement  contraires  à  ceux  de  la  vie  commune  j  c'efl-à  dire, 
qu'il  fortoit  du  Temple,  lorfqu'on  y  entroit  pour  les  facrifices  j  qu'il  man- 
geoit  à  des  heures  qui  n'étoient  pas  celles  du  Public  j  qu'il  veilloit  dans  le 
temps  defliné  au  fommeil ,  &  qu'il  cherchoit  à  fe  livrer  au  repos  lorfque 
tout  le  monde  veilloit.  Je  dis  qu'il  cherchoit  à  fe  livrer  au  repos,  car  on 
ne  l'en  laiffoit  pas  longtemps  goûter  les  douceurs,  &  des  perfonnes  prc- 
pofées  le  piquoient  avec  des  poinçons  ,  en  lui  difan x.  :  Eveille-toi  3  Jonge 
que  tu  es  dans  V obligation  de  veiller  &  de  prendre  Join  de  tes  vajjaux.  La. 
charge  que  tu  tïripojcs  ne  .te  permet  pas  de  dormir. 

Lorfque  l’héritier  élu  avoit  palfé  par  toutes  les  épreuves ,  on  lui  prépa- 
roit  un  grand  feflin,  mais  pour  le  temps  qu'il  devoit  fe  faire,  on  comptoir 
les  jours  depuis  celui  de  fa  naiffance ,  &  on  choififfoit  un  impair  ,  parce 
que  tous  les  nombres  pairs  étoient  de  mauvais  augure.  Les  Prêtres  nom- 
moient  les  convives  &  quelqu'un  de  ceux  qui  étoient  invités  ne  fe  trouvoit 
pas  au  feflin  fous  quelque  prétexte  que  ce  fut,  on  ne  laiffoit  pas  de  met¬ 
tre  un  liège  à  la  place  qu'il  devoit  occuper,  &  on  fervoit  des  vivres  à  ce 
liège ,  à  qui  l'héritier  rendoit  les  mêmes  honneurs,  &  faifoit  les  mêmes  re¬ 
merciements  qu'il  auroit  faits  au  convive  lui-même.  Lorfque  la  tablé  étoit 
couverte  des  mets,  on  n'y  touchoit  pas  d'abord  ;  mais  fans  longer  qu'ils  pou- 
voient  fe  refroidir,  on  fe  rendoit  au  Temple  voifin  où  l’héritier  recevoiü 
l’invefliture  de  tous  fes  droits.  Le  feflin  commençoit  enfuite  &  la  fête  fe  ter- 
minoit  toujours  par  des  chants  &  par  des  danfes.  Les  Seigneurs  de  Chiapa 
dévoient  palier  par  diverfes  charges  fubalternes  ,  avant  que  d'entrer  en  pof- 
feflion  du  rang  pour  lequel  ils  étoient  nés  ou  choifis  ,  Sc  dans  la  Province 
de  Guatimala,  les  héritiers  de  naiffance  ou  d’éleélion  étoient  obligés  de  faire 
des  prières  ,  ou  des  jeûnes.  Les  plus  dévots  dormoient  les  pieds  en  croix 
pour  fe  fatiguer  jufques  dans  le  temps  du  repos.  Si  un  Grand  laiffoit  à  fa 
mort  un  héritier  trop  jeune,  on  choififfoit  pour  fon  tuteur  un  de  les  plus 
proches  parents,  ou  li  on  ne  voyoit  perfonne  dans  fa  famille  qui  fût  en  état  de 
remplir  cet  important  emploi,  on  élifoit  un  des  plus  fages  amis  du  mort, 

&  quelque  mérite  ou  quelque  capacité  qu'on  remarquât  dans  l'héritier ,  il 
ne  fortoit  point  de  tutele  avant  l'âge  de  trente  ans, 


L’A  m  e’  r  i- 
QU£. 


Matalzingîs, 


Méchoacan, 


5P2  INTRODUCTION  A  L’HISTOIRE 

Le  Mexique  avoit  une  forte  de  Seigneurs,  qui  pour  récompenfe  de  leurs 
fervices,  recevoient  du  Souverain  des  terres  en  propriété,  mais  ils  ne  pou- 
voient  les  tranfmettre  à  leurs  defcendants.  Ii  y  avoit  encore  des  autres  di¬ 
gnités  qui  fe  nommoient  les  Lrrandes-Parentés ,  5t  qui  etoient  remplies  pac 
les  cadets  des  grandes  familles.  Ce  dernier  Ordre  étoit  divifé  en  quatre  claf- 
fes,  qui  répondaient  aux  quatre  premiers  degrés  de  parenté,  5c  qui  tiroienE 
leur  diftindtion  du  plus  ou  moins  d'éloignement  de  leur  origine.  Ceux  qui 
étoient  dans  ces  clalfes  jouifloient  du  droit  de  pouvoir  fucceder  aux  Chefs 
de  leur  race  ,  lorfqu’ils  y  étoient  appelles  ,  &  étoient  d’ailleurs  exempts  de 
tout  tribut.  La  plupart  étoient  employés  dans  les  armées,  &  c’étoit  parmi 
eux  qu’on  choilîflbit  les  Ambafladeurs  ,  les  QÆciers  des  Tribunaux  de  Juf- 
tice  &  tous  les  Minières  publics.  Lorfqu’ils  n’étoient  revêtus  d’aucune  de 
ces  charges,  les  Chefs  de  leur  race  étoient  obligés  de  pourvoir  à  leur  entre¬ 
tien  ,  à  leur  nourriture  &  à  leur  logement. 

Dans  la  Province  des  Matalzingas  on  ne  connoiffoit  que  trois  Seigneurs, 
dont  l’un  tenoit  le  premier  rang,  &  les  deux  autres,  qui  n’étoient  pas  non 
plus  entièrement  égaux  en  puiflance,  étoient  fubalternes.  Lorl’que  le  premien 
mouroit ,  le  fécond  prenojt  fa  place  Ôc  laiffoit  la  iienne  au  troiheme ,  qui 
etoit  remplacé  par  le  fils  du  premier  ,  fi  le  jeune  homme  en  paroilloit  digne  , 
ou  par  quelqu’un  de  fes  plus  proches  parents ,  fi  on  trouvoit  quelque  défaut 
à  fon  fils.  Lorlque  le  fécond  Seigneur  étoit  enlevé  par  la  mort,  on  lui  don- 
noit  pour  fuccefïeur  le  nls  du  premier.  Il  n  y  avoit  que  le  troifîeme  auquel 
fon  propre  fils  ou  fon  frere  pût  luccéder,  mais  dans  tous  les  cas  c  étoit  tou¬ 
jours  le  plus  digne  qui  étoit  appellé  à  fa  luccelîion.  Ces  trois  Caciques  avoient 
leurs  terres  féparées  l’une  de  l’autre,  qu’ils  nommoient  K  alpule  s ,  ôt  les 
deux  fubalternes  faifoient  alîiduement  leur  cour  au  premier.  Dans  la  Pro¬ 
vince  d’Utlatan  ,  qui  touchoit  celle  de  Guatimala  ,  les  Elpagnols  trouvè¬ 
rent  le  même  Gouvernement  ôc  le  même  ordre  de  fuccelîïon  établis.  La  dif 
tinélion  du  rang  des  trois  Seigneurs  étoit  marquée  feulement  par  celle 
de  leurs  fîéges  ,  dont  le  premier  avoit  trois  tapis  de  plumes  pour  dolîier, 
le  fécond  deux,  5c  le  troiheme  un  feul. 

Avant  la  conquête  du  Méchoacan ,  le  Cacique  de  cette  Province  failoit. 
fa  réfîdence  dans  une  belle  ville  nommée  Zinzoatza,  c’eft- à-dire  ,  lieu  rem¬ 
pli  d’oifeaux,  ôc  la  plus  riche  partie  du  tribut  confiftoit  en  plumes,  dont  on 
faifoit  de  riches  tapis  ôt  d’autres  ouvrages  curieux.  Les  Hiftoriens  Efpagnols 
obfervent  que  de  tous  les  peuples  du  Mexique,  les  habitants  du  Méchoacan 
étoient  ceux  qui  avoient  la  notion  la  plus  jufle  de  la  Divinité  fuprême.  Ils 
avoient  quelque. idée  du  jugement  dernier,  du  ciel,  de  l’enfer,  &  ils  pen- 
foient  qu’il  ne  pourvoit  y  avoir  qu’un  feul  Dieu.  Ils  donnoient  à  l’objet  de 
leur  culte  le  nom  de  Tucapacha ,  le  regardoient  comme  l’auteur  de  tout  ce 
qui  exifle,  ôc  comme  l’arbitre  fouverain  de  la  vie  ôc  de  la  mort  des  hom¬ 
mes.  Ils  plaçoient  fon  thrône  dans  le  ciel  vers  lequel  ils  tournoient  les  yeux 
toutes  les  fois  qu’ils  l’invoquoient,  foit  pour  implorer  fon  l’ecours,  foit  pour 
le  remercier  de  quelque  faveur.  Ils  avoient ,  5c  on  ignore  de  qui  ils  pou- 
voient  la  tenir  ,  une  connoiffance  allez  nette  de  l’origine  des  hommes  ôc 
cîu  déluge  univerfel.  Leurs  Prêtres  portoient  des  tonfures  comme  ceux  des 
Catholiques,  ôt  prêchoient  la  pénitence  ôc  la  néceffité  de  faire  de  bonnes 

oeuvres. 
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œuvres.  Cependant  les  facrifices  humains  n'étoient  pas  moins  fréquents  parmi  K  l\ 

eux  que  dans  la  capitale  de  l'Empire,  dont  ils  paroifloient  avoir  emprunté  que. 
leurs  principaux  ufages  pour  la  vie  civile. 

La  Religion  des  habitants  de  la  Province  de  Mifteque  (  i  )  eft  beaucoup 
plus  monftrueufe.il  n’y  avoit  qu'un  Temple  public,  où  tout  le  peuple  étoit 
libre  d  aller  faire  lès  prières  j  mais  outre  cela  chaque  maifon  avoit  fon  Dieu 
&  fon  oratoire  particuliers.  Les  habitants  ne  fe  faifoient  pas  des  Divinités 
de  leur  propre  choix  j  ils  les  recevoient  refpeéfueufement  de  la  main  &  par 
les  ordres  d'une  forte  de  Prêtres  reclus,  enfermés  dans  des  efpeces  de  Mo- 
nafteres  qui  étoient  en  grand  nombre  dans  la  Province.  Le  peuple  regar- 
doit  ces  Monafteres  comme  la  fource  de  la  Religion  ,  8c  avoit  beaucoup 
de  vénération  pour  ceux  qui  s'y  retiroient.  La  loi  de  l'héritage  étoit  en 
faveur  des  aînés,  8c  ils  entroient  en  poflefllon  de  leurs  biens  fans  aucune 
conteftation  ,  pourvu  qu’ils  eullènt  paffé  un  an  en  retraite  dans  un  des  Mo¬ 
nafteres  de  la  Province  ,  &  qu’ils  en  eufïent  porté  l’habit  pendant  cet  efpace 
de  temps.  Cet  ufage  étoit  oblèrvé  rigoureufement  par  les  aînés  mêmes  des  Ca¬ 
ciques,  &  leur  retraite  fe  faifoit  feulement  avec  plus  de  cérémonies  &  d’ap¬ 
pareil  qu’on  n’en  obfervoit  à  celle  des  autres.  Le  jour  que  ces  jeunes  Sei¬ 
gneurs  choifiiToit  pour  fe  foumettre  à  l’ufage  établi  dans  leur  pays  ,  les 
principaux  habitants  du  canton  les  menoient  procelîîonnellement  &  au  fon 
de  tous  les  inftruments  de  leur  mufique ,  au  Monaftere  qu’ils  avoient  déiî- 
gné.  En  approchant  de  cette  retraite  ,  on  en  appelloit  les  Prêtres,  qui  s'a- 
vançoient  gravement  &  dépouilloient  les  jeunes  gens  qui  s'abandonnoienï 
à  leur  conduite  ,  &  leur  donnoient  à  la  place  de  leurs  habits  des  haillons 
pleins  de  gomme.  Ils  les  emmenoient  enfuite  8c  lorfqu’ils  étoient  dans  le 
Monaftere,  ils  leur  mettoient  entre  les  mains  une  lancette  de  caillou  pour 
fe  tirer  du  fang ,  8c  leur  frottoient  le  vifage  ,  l'eftomach  8c  les  épaules 
avec  du  jus  d’herbes  venimeufes  j  8c  ces  cérémonies  étoient  comme  le  ficeau 
de  la  confécration  des  jeunes  gens.  On  les  habituoit  à  l’abftinence  ,  8c  on 
ne  leur  épargnoit  pas  les  plus  rudes  travaux ,  ni  les  plus  féveres  châtiments 
pour  les  moindres  fautes.  A  la  fin  de  l’année,  que  les  jeunes  Caciques  at- 
tendoient  fans  doute  avec  impatience  ,  quatre  filles  les  lavoient  dans  une 
eau  parfumée  pour  leur  ôter  la  noirceur  qu’ils  avoient  contraélée  au  fer- 
vice  des  Autels,  en  fe  trouvant  expofés  à  la  fumée  de  la  réfine,  qui  dans 
tout  le  Mexique  tient  lieu  d’encens.  Tous  les  parents  8c  les  amis  qui  avoient 
conduit  les  jeunes  Caciques  dans  leur  retraite,  les  y  reprenoient  en  pompe 
8c  les  conduifoient  à  la  maifon  paternelle  avec  de  grandes  démonftrations 
de  joye.  Ceux  qui  attendoient  la  mort  de  leurs  peres  fans  avoir  commencé 
leur  année  d’épreuve,  ne  pouvoient  recueillir  fa  fuccefiion  qu'ils  ne  l’euf< 
fent  faite.  Quand  un  Cacique  étoit  attaqué  d’une  dangereufe  maladie,  tous 
les  Monafteres  de  fon  domaine  faifoient  des  facrifices  8c  des  prières  poufi 
fa  guérifon.  S’il  recouvroit  la  fanté  ,  les  fêtes  étoient  magnifiques  8c  très— 
multipliées  ;  mais  s’il  mouroit ,  on  feignoit  de  croire  que  cet  accident  n’a- 
voit  pu  arriver  ,  8c  en  conféquence  on  parloit  au  mort  de  même  que  s'il 
yivoit  encore.  Pour  fuppléer  à  l’impolîibilité  de  tirer  de  lui  quelque  réponfe  , 

(i)  Les  Efpagnols  n’ont  confervé  le  nom  de  Mifteque  qu’aux  Montagnes  quiféparenî 
cette  Province  de  celle  de  Chiapa. 
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-  on  habilloit  de  tous  fes  ornements  un  efclave  qu’on  plaçoit  devant  lui  & 
L’Amîri-  QUj  recevoit  pendant  tout  le  jour  les  honneurs  dus  a  la  dignité  de  Cacique. 

Üuatre  Prêtres  enlevoient  le  cadavre  vers  minuit  ,  &  alloient :  1  enterrer  dans 
ks  bois  ou  dans  une  cave.  A  leur  retour,  lVclave  qui  leptelemoit  le  mort 
étoit  étouffé  &  on  l’enfeveliffoit  avec  un  malque  fur  le  vdage  &  le  man¬ 
teau  de  la  dignité  dont  il  avoit  porté  les  apparences.  On  le  jettoitainfi  eqiupp* 
dans  une  l'épulture  commune  à  tous  ceux  qui  avant  lui  a  voient  joue  le  meme 
rôle  ,  &  on  ne  le  couvrok  point  de  terre,  comme  on  talion  aux  Particu¬ 
liers  auxquels  on  rendoit  les  honneurs  de  la  fépulture.  On  ignore  les  raitons 
de  cet  ufage  ,  qui  paroît  trop  fmguher  pour  ne  pas  renfermer  quelques 
inyfteres.  Tous  les  ans  on  faifoit  en  l’honneur  du  dernier  Cacique  une  lete 
folemnelle ,  mais  on  ne  célebiok  que  le  jour  de  fa  naiffance  ;  car  on  affec- 

toit  de  ne  point  parler  de  celui  de  la  mort.  r  . 

La  valeur  féroce  des  habitants  de  la  Province  de  Zapotecas  failoit  trem¬ 
bler  tous  leurs  voifins,  &  ils  étoient  continuellement  en  guerre  avec  les 
Mixos,  Nation  barbare  dont  les  montagnes  du  pays  etoient  peuplées ,  os 
ils  ne  fe  rencontroient  jamais  fans  le  battre  avec  acharnement.  Les  vain¬ 
queurs  lioient  cruellement  leurs  prifonniers  avec  la  corde  de  leurs  arcs  & 
les  menoient  comme  en  triomphe  pour  les  employer  aux  fervices  les  plus 
fatigants,  ou  pour  les  facri fier  dans  leurs  Temples.  Les  Zapotecas  avoienî 
fur  la  Religion  les  mêmes  fentiments  à  peu  près  que  les  habitants  de  Mexi¬ 
co  ,  mais  leur  ufage  étoit  de  facrifier  des  hommes  à  leurs  Dieüx,  ctes  fem¬ 
mes  à  leurs  Déeffes  ,  &  des  enfants  aux  petites  Divinités.  Ils  obfervoient 
des  jeûnes  très- rigoureux  de  foixante  &  de  quatre-vingts  jours.  Leur  prin¬ 
cipal  Cacique  ,  qui  étoit  celui  de  Coatlan  ,  faifoit  fa  réfidence  ordinaire  dans 
une  grande  ville,  quils  nommoient  Téozapotlan,  &  il  le  falloir  tellement 
refpeaer  ,  qu’on  lui  rendoit  des  hommages  qui  alloient  jufqu  a  1  adoration. 

Les  Tepéaques  formoient  une  Nation  particulière  qui  etoit  lortie  de  Chi- 
mcztoc,  région  feptentrionale  dont  le  nom  lignifie  les  fept  caves.  On  voit 
dans  leurs  propres  annales  ,  qu’ils  étoient  partis  de  leur  pays  originaire  Ions 
la  conduite  d’un  Chef  nommé  Quavifthzac  ;  &  qu’ayant  trouve  un  canton 
cô  il  n’y  avoit  point  d’habitants  ,  ils  s’y  étoient  arrêtes  &  y  avoient  bâti 
îa  ville  de  Tepéaca  au  fommet  d’une  montagne  triangulaire.  Leur  nombre 
s’étant  accrû  par  fucceffion  de  temps,  ils  s’étoient  répandus  dans  les  plai¬ 
nes  voilines  &  avoient  partagé  la  Contrée  ou  Province  qu  ils  occupoient 
entre  les  trois  fils  de  leur  Chef,  dont  les  dépendants  regnoient  encore  a 
l’arrivée  de  Cortez,  &  ne  reconnoiffoient  les  Mexicains  qu  en  qualité  d  al¬ 
liés.  On  ne  rencontre  dans  toute  la  Province  ni  rivières,  m  fontaines,  à 
l’exception  de  quelques  eaux  aigres  &  malfaisantes  qui  fortent  entre  des 
pierres.  La  boiffon  ordinaire  des  Naturels  eft  1  eau  de  pluye  ;  mais  les  El- 
paanols  qui  s’y  font  établis  font  venir  à  grand  frais  1  eau^ d’une  fource  vive 
de' L  montagne  de  Tlafcala.  On  auroit  peine  à  croire  qu  un  pays  auffi  dé¬ 
nué  d’eau  produisît  des  pâturages.  Cependant  il  s’y  en  trouve  d  excellents 
&  en  abondance.  Les  habitants  de  cette  Contrée  l’emportent  beaucoup  lur 
leurs  voifins  pour  l’efprit  &  la  politeffe  qu’on  remarque  dans  leurs  ma¬ 
niérés.  Ils  adoroient ,  fous  le  nom  de  Camat^leque  ,  une  idole  de  figure  hu¬ 
maine,  armée  d’un  arc  &  d’une  fléché  ;  mais  ils  n’en  reconnoiffoient  pas 
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moins  un  Dieu  fuprême,  Créateur  de  1  Univers.  Ils  s  imagi noient  que  les  l’Amérî- 
éclairs  ,  la  foudre  &  tous  les  météores  étoient  des  Efprits  qui  defcendoient  que. 
du  Ciel  ,  pour  examiner  la  conduite  des  hommes  ^punir  quelquefois.  es 
crimes  ,  &  veiller  à  la  confervation  du  Monde.  Les  iepeaques  s  occupaient 
furtout  du  bon  ordre  de  la  Police  &  de  1  éducation  des  enfants,  &  leurs  a- 
ciques  avoient  fous  eux  quatre  Juges  qui  decidoient  iur  le  champ  les  caules, 

&  faifoient  exécuter  en  leur  prélence  les  Sentences  qu  ils  avoient  pronon¬ 
cées.  Les  crimes  punis  de  mort  étoient  1  homicide,  1  adrutere  ,  le  vol  &  e 
fnenfonge,  parce  qu’ils  étoient  regardes  comme  les  pms  nuifibles  a  la  o* 
ci  etc. 

Les  habitants  de  la  Province  de  Tlafcala  formoient  entre  eux  une  efpece  Tlafcaia. 
de  République,  oui  devoit  fon  établiffement  à  1  amour  du  peuple  pour  la 
liberté,  &  qui  ne  fe  foutenoit  que  par  la  valeur  &  la  juftice  qu  on  remar- 
quoit  dans  tous  fes  membres.  Les  Tlafcalans  ou  Tlalcalteques  n  avoient 
adopté  des  ufages  des  Mexicains,  que  celui  de  iacrilier  leurs  ennemis  oc 
d’en  manger  la  chair  }  ufage  indigne  d  un  peuple  dont  on  veut  donner  1 1  ee 
la  plus  avantageufe.  Audi  les  relations  Efpagnoles  cherchent-elles  a  exculec 
les  Tlafcalans  à  cet  égard,  en  faifant  entendre  qu’ils  nimmoloient  leurs 
ennemis  que  par  repréfailles  ,  ôc  pour  leur  rendre  le  traitement  qu  î  s  ne 
ceffoient  pas  d’en  recevoir.  Au  relie  ,  on  dépeint  les  Tlafcalans  comme 
des  hommes  fobres  ,  induftrieux  &  incapables  de  menfonge.  Leurs  traites 
publics  &  particuliers  s’exécutoient  toujours  avec  beaucoup^  de  bonne  loi  s 
&  la  franchife  ne  régnoit  pas  moins  dans  leur  commerce.  C  etoit  une  honte 
parmi  leurs  marchands  que  d’emprunter  de  1  argent  ou  des  marchandées  , 
parce  que  l’emprunt  eft  quelquefois  fuivi  de  1  împuiffance  de  rendre,  lis 
avoient  un  üî  grand  refpeét  pour  les  vieillards ,  que  fi.  quelques  jeunes  ei- 
gtieurs  manquoient  à  ce  qu’ils  dévoient  à  leurs  peres  ,  ils  étoient  e.trang  es  par 
un  ordre  fecret  du  Sénat ,  comme  des  monftres  naiffants  ,  qui  pouvoienC 
devenir  pernicieux  à  l’Etat  lorlqu’ils  feroient  appellés  a  le  gouverner.  . 

Ceux  qui  nuiloient  au  Public  par  quelque  défordre  qui  ne  meritoit  pas 
la  mort ,  éroit  relégués  aux  frontières  avec  defenfe  de^  rentrer  dans  mte- 
rieur  du  pays  ,  &  c’étoit  le  plus  honteux  de  tous  les  châtiments,  paice  qu  il 
fuppofoit  des  vices  dont  on  craignoit  la  contagion.  On  punilfoit  de  mort 
les  traîtres,  8t  leurs  plus  proches  parents  etoient  enveloppés  dans  leur  ruine, 
parce  qu’on  imaginoit  que  le  crime  de  trahifon  ne  pouvoit  prendre  ia  fource 
que  dans  le  fang.  L’ufage  des  liqueurs  fortes  n’étoit  permis  qu  aux  vieil¬ 
lards,  qui  avoient  paffé  leur  jeunette  dans  la  profeffion  des  armes  Le  luxe 
dans  les  habits  6c  dans  les  fervices  de  table  étoit  défendu  par  les  loix,  qui 
regloient  la  forme  des  habits  6c  l’efpece  d’étoffe  que  chacun  pouvoir  em¬ 
ployer.  Les  Tlafcalans  portoient  une  efpece  de  camifole  fort  étroite ,  lans 
collet  8c  fans  manche,  avec  une  ouverture  feulement  pour  palier  la  tete  , 

6c  qui  defeendoit  jufqu’aux  genoux.  Par  deffus  cette  camilole  ils  avoient 
une  forte  de  foutane  d’un  tiffu  de  fil  qu’ils  tiroient  d’une  plante  fort  ecm- 
mune  dans  le  pays  &:  propre  à  divers  ufages.  Cette  plante  aüez  lemblable 
aux  chardons  jette  des  feuilles  larges  de  deux  palmes,  tres-dures  &  garnies 

d’épines  fort  pointues.  .  „  . 

Les  hommes  du  commun  du  peuple  fe  profiernoient  devant  leurs  Caciques 
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neurs,  loriqu'ils  vouloient  leur  parler,  &  en  fe  retirant  ils  baifToient 
&  les  yeux,  marchant  en  arriéré  pour  ne  pas  tourner  le  dos.  Les 
tributs  impoles  à  tous  les  Etats  fe  payoient  en  fruits  de  la  terre,  avec  une 
fi  jufte  proportion,  qu'ils  n'étoienc  point  à  charge  aux  plus  pauvres.  Les 
Etrangers  qui  vouloient  s’établir  à  Tiafcala  y  étoient  reçus  volontiers,  pourvu 
qu'ils  s'engageaient  à  fe  conformer  en  tout  aux  loix  qui  étoient  déjà  éta¬ 
blies.  Perionne  ne  faifoit  difficulté  de  fe  foumettre  à  cette  condition ,  &  par 
ce  moyen  le  nombre  des  habitants  de  la  Province  prenait  tous  les  jours 
de  nouveaux  accroiffements.  On  y  comptoit  parmi  la  NobleiTe  environ  foi- 
Xante  Seigneurs,  qui  s’étoient  mis  volontairement  fous  la  proteéfion  de  la 
République  en  qualité  de  vaffiaux.  Au  relie,  les  loix  qui  accordoient  plu- 
fieurs  privilèges  aux  Nobles,  leur  interdifoient  tout  office  méchanique,  &  elles 
ne  les  pennettoient  qu'aux  feuls  marchands  ,  qui  obtenoient  auiîi  diverfes 
diAinélions,  &  parvenoient  par  degrés  à  la  Noblelfe.  A  l'égard  des  maria¬ 
ges,  iis  fe  faifoient  affez  fouvent  entre  parents  j  il  n  y  avoit  que  certains 
degrés  de  parenté,  comme  ceux  de  mere ,  de  fœur  ,  de  tante  &  de  belle— 
mere  qui  fuflent  défendus.  Les  héritages  ne  paffoient  point  aux  enfants , 
mais  aux  freres  du  pere  ,  S:  plufieurs  freres  pouvoient  époufer  fucceffive- 
ment  leur  belle  fœur.  Non  feulement  les  loix  permettoient  la  pluralité  des 
femmes,  mais  elles  y  exhortoient  ceux  qui  pouvoient  en  nourrir  plus  d'une* 
Cependant  il  n'y  en  avoit  jamais  que  deux  qui  portaflent  le  titre  d'époufe3 
&  qui  en  cette  qualité  étoient  extrêmement  refpeélées  des  autres.  Un  enfant 
en  naiffimt  étoit  plongé  dans  l'eau  froide,  &.  les  femmes  s'y  lavoient  aufîî 
dès  qu'elles  étoient  délivrées.  On  avoit  une  attention  furprenante  pour  éle¬ 
ver  la  Jeunefle  dans  la  modeftie  &  la  propreté,  &  les  enfants  des  Caciques 
avoient  des  efpeces  de  précepteurs  qui  leur  formoient  le  corps  &  l’efprit. 

La  profeffion  des  armes,  étoit  extrêmement  effimée  à  Tiafcala ,  parce  que 
la  valeur  étoit,  pour  ainfl  dire,  le  plus  ferme  foutien  de  la  République* 
Dans  la  guerre ,  les  Tlafcalans  avoient  foin  d’élire  un  Capitaine  général 
auquel  ils  obéifïoient  ,  &  l'étendard  de  l’Etat  demeuroit  toujours  àl'arriere- 
garde.  Après  une  bataille  ,  ils  l’enfonçoient  dans  la  terre  dans  un  lieu  expofé 
à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  &  ceux  qui  ne  fe  retiroient  pas  fous  leur 
étendard  particulier  étoient  rigoureufement  punis.  Entre  les  fléchés  qu  ils 
portoient  dans  leur  carquois  ,  ils  en  avoient  deux  qui  repréfentoient  les  deux 
fondateurs  de  leur  vilie.  Ils  en  tiroient  d'abord  une  ,  &  s'ils  tuoient  ou  bief- 
foient  quelque  ennemi ,  c'étoit  un  heureux  préfage.  Si  la  fléché  n'atteignoit 
perfonne,  on  ne  pouvoit  corriger  le  mauvais  augure  qu'on  en  pouvoir  tirer 
qu’en  venant  à  bout  de  reprendre  fa  fléché,  &  ce  préjugé  contribuoit  fou- 
vent  à  la  viéloire.  Dans  la  chaleur  même  du  combat,  les  Tlafcalans  avoient 
l’art  de  fe  retirer  &  dereparoître  en  foule,  fuivant  l'occaflon.  Un  bataillon 
fortuit  de  fon  pofte ,  il  étoit  foutenu  par  un  autre,  &  fucceffivement  ils  fe 
portoient  dans  les  endroits  où  l'affiftance  paroifloit  plus  néceflaire  &  plus 
prenante.  Les  embufeades,  les  furprifes&  tous  les  ftratagêmes  qu’on  admire 
dans  les  plus  fameux  guerriers,  étoient  mis  en  ufage  par  les  Tlafcalans. 

Ils  avoient  des  tambours  &  des  inflruments  de  guerre  redoutables  par  le 
bruit,  8c  à  leurs  premières  armes,  qui  étoient  des  fléchés,  ils  avoient  ajouté 
des  fiçndes  &  des  daids  brule's  pat  le  bout,  Ils  avoient  encore  des  za gaies 
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de  cinq  ou  fix  pieds  de  long  qu’ils  tiroient  avec  une  courroie  en  forme  ^ ^  M  R  x„ 
d’arc,  8c  dont  la  pointe  étoit  d'os  de  poiffon,  de  cuivre  ou  de  caillou.  On  QUEi 
leur  attribuoit  l’invention  des  Macanas  ,  ou  maffues  de  bois,  &  des  épées 
garnies  de  cailloux  aigus  ou  tranchants.  Ils  adoptoient  auffi  l’ufage  des  bou¬ 
cliers  ,  &  par  dégrés  il  s’étoient  accoutumés  à  faire  des  foffés,  des  caves  & 
des  tranchées  pour  leur  défenfe.  Ils  fçavoient  diftinguer  les  fituations  avan- 
tageufes  ,  &  ils  mettoient  autour  d’eux  des  pointes  aigues  qu’ils  couvroient 
de  terre  ,  pour  tromper  ceux  qui  vouloient  les  attaquer.  Une  choie  qui  paroîtra 
toujours  furprenante,  c’eft  que  ce  peuple  qui  avoit  le  corps  prefque  entièrement 
couvert  dans  fes  murs,  combattoit  totalement  nud,  8c  fe  peignoit  le  corps 
des  couleurs  les  plus  bifarres.  La  feule  Nobleffe  portoit  une  cuirafTe  de  coton 
piquée,  relevée  par  des  figures) d’animaux  farouches  ,  &  une  forte  de  calque 
où  les  plumes  &  les  plus  précieux  joyaux  formoient  un  brillant  fpeétacle. 

Les  Tlafcalans  avoient  pour  amufements  des  jardins ,  des  fontaines  s 
des  bains  ,  des  comédiens,  des  nains  &  des  boffus.  La  mufîque,  le  jeu  8c 
la  danfe  flattoient  agréablement  leur  goût  6c  étoient  employés  aux  jours  de 
fêtes  Sc  de  réjouiffances.  Leur  fyftême  religieux  ne  paroilToit  pas  auffi  fenfé 
que  leur  politique,  car  outre  une  infinité  de  Dieux,  ils  avoient  quantité  de 
DéelTes ,  dont  la  principale  étoit  celle  de  l’amour.  Ils  lui  attribuoient  une 
grande  puiffance  fur  les  vents,  8c  croyoient  qu’elle  étoit  fervie  par  des  fem¬ 
mes,  des  bouffons  6c  des  nains,  qui  n’étoient  occupés  que  de  fon  amufe- 
ment.  Le  Temple  de  cette  Déeffe  étoit  vafle  6c  fomptueux,  8c  tous  les  ans 
on  y  célebroit  une  fête  brillante  qui  attiroit  un  grand  concours  de  fpeéïa- 
teurs.  Chez  les  Tlafcalans  ,  les  vices  avoient  leurs  Divinités ,  comme  les 
vertus  j  néanmoins  malgré  le  bifarre  affemblage  qu’ils  failoient  de  tous  ces 
Dieux  ,  ils  en  reconnoiffoient  un  fuprême  auquel  ils  ne  donnoient  point  de 
nom.  D’ailleurs  ils  étoient  perfuadés  que  les  hommes  étoient  punis  ou  ré- 
compenfés  dans  une  autre  vie,  8c  ils  admettoient  neuf  cieux  pour  la  de¬ 
meure  des  Efprits  de  l’air  8c  de  ceux  qui  mouroient  fans  s’être  jamais  éloi¬ 
gnés  de  la  vertu.  Suivant  leurs  idées ,  la  terre  devoit  être  plate ,  8c  le  foleil 
6c  la  lune,  qu’ils  regardoient  comme  le  roi  8c  la  reine  des  étoiles,  dor- 
moient  tous  les  jours  à  la  fin  de  leur  courfe. 

Les  Yzcatlans  élifoient  un  fouverain  Pontife,  qui  s’engageoit  à  ne  jamais  Vzcadàâ»» 
fortir  du  principal  Temple  où  il  s’enfermoit  ,  8c  à  ne  point  prendre  de 
femme.  S’il  manquoit  à  une  feule  de  ces  obligations ,  il  étoit  mis  en  piè¬ 
ces,  8c  tout  le  temps  que  fes  membres  fubfiftoient,  on  les  préfentoit  cha¬ 
que  jour  à  fon  fucceffeur  pour  lui  fervir  d’exemple  8c  lui  faire  craindre  de 
fubir  le  même  fort.  Dans  ce  pays  les  mariages  fe  faifcient  allez  fingulie- 
rement  ;  un  homme  s’adreffoit  aux  Prêtres  8c  leur  difoit  qu’il  avoit  envie 
de  prendre  une  femme.  Les  Prêtres  choififfoient  enfuite  un  jour  de  fête3 
failoient  monter  le  jeune  homme  au  fommet  du  Temple  ,  lui  coupoient 
quelques  cheveux  ,  en  difant  à  haute  voix  :  cet  homme  veut  fe  marier.  En- 
fuite  ils  le  laiffoient  delcendre  8c  la  première  femme  qu’il  renconrroit  dans 
fon  chemin  devenoit  fon  époufe  fans  autre  formalité.  Comme  cette  loi  n’é- 
toit  ignorée  de  perfonne,  il  y  a  lieu  de  préfumer,  que  la  femme  qui  s’of- 
froit  la  première  aux  yeux  de  l’homme  à  marier,  en  étoit  convenue  d'a¬ 
vance  avec  lui.  Dans  le  canton  des  Guaxlodtlans ,  les  mariages  fe  faifgienî 
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comme  k  Mexico,  en  nouant  le  voile  de  la  femme  avec  un  pan  de  la  robe 
L’Ame  ri-  marj  ^  majs  }a  }0j  étoit  différente  en  cas  d’adultere.  Lorfqu’une  femme 
étoit  accufée  de  ce  crime,  elle  étoit  obligée  de  paroître  devant  les  Caciques, 
&  fî  on  n’avoit  point  de  preuves  contre  elle,  on  lui  donnoit  la  liberté  de 
retourner  tranquillement  dans  fon  ménage.  Si  au  contraire  elle  étoit  convain¬ 
cue  ,  on  la  tuoit  fur  le  champ ,  &  on  la  coupoit  en  pièces  pour  fervir  de 
nourriture  aux  témoins.  Chez  les  Yzipeques ,  un  mari  punilfoir  lui-même 
fa  femme  en  lui  coupant  publiquement  le  nez  &  les  oreilles.  Celui  qui  fe 
plaignoit  d’un  vol  étoit  obligé  de  nommer  celui  qu’il  foupçonnoit  l  avoir 
laie ,  &  s'il  prouvoit  la  venté  de  Ion  accuiation  ,  il  etoit  charge  de  1  office 
de  bourreau  pour  l’exécution  du  châtiment ,  mais  s  il  manquoit  de  preu¬ 
ves  ,  il  étoit  puni  lui-même  par  le  miniftere  de  l’accule. 

Les  habitants  de  la  Province  de  Teutitlan  avoient  la  coutume  inhu¬ 
maine  d’écorcher  les  efclaves  qu’ils  offroient  en  faciifice,  &  de  fe  revêtir 
de  leur  peau.  Dans  les  Provinces  d’Uzila  &  d’Atlantla,  lorlqu’on  manquoit 
d’efclaves  pour  les  facrifices,  le  Cacique  avoit  droit  de  choiiir  des  victimes 
entre  fes  fujets.  Ceux  qui  étoient  chargés  d’enlever  ces  viéfimes  le  fail'oienC 
avec  beaucoup  d’appareil,  &  s’ils  en  trouvoient  quelqu’une  qui  refulàt  de 
fe  lailfer  conduire  à  l’autel ,  ils  l’affommoient  lur  le  champ.  Une  feule  fête 
que  les  Mazateques  célebroient  annuellement,  coûtoit  beaucoup  de  fang 
à  leur  propre  Nation.  Les  Prêtres  peu  de  jours  avant  la  fête  montoient  au 
fommet  du  Temple  d’où  ils  faifoient  entendre  le  fon  de  leurs  inftruments,  & 
ce  bruit  terrible  étoit  pour  les  habitants  le  fignal  de  rentrer  en  diligence  dans 
leurs  maifons  ;  car  les  Prêtres  fortoient,  &  ne  manquoient  pas  de  faifir  tous 
ceux  qu’ils  rencontroient  depuis  le  matin  jufqu’à  midi  ;  les  malheureux  Maza¬ 
teques  qui  ,  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  fe  fauver,  tomboient  entre  les  mains 
de  leurs  Prêtres,  étoient  marqués  à  la  tête  pour  lervir  de  viéïimes  dans  le  fa- 
crifice  qui  devoit  fe  faire  le  jour  de  la  fête.  Les  Tuateques  ne  verfoient  du 
fang  humain  qu’une  feule  fois  dans  une  année.  Ils  facrifioient  alors  un  en¬ 
fant  dans  l’âge  d’innocence,  une  poule  &  quelques  autres  animaux,  du 
fang  defquels  ils  arrofoient  leurs  idoles ,  pour  abandonner  enfuite  les  corps 
aux  oifeaux  de  proie,  &  ils  finifïbient  la  cérémonie  en  égorgeant  hors  du 
Temple  un  certain  nombte  d  efclaves,  afin  d  avoir  de  la  chair  humains 
pour  faire  un  fefiin. 

Otomiss.  Les  Otomies ,  qui  ne  pouvoient  vivre  en  paix  avec  les  Mexicains,  à  qui 
ils  fembloient  avoir  juré  une  haine  mortelle,  n’avoient  pas  laifTé  d’emprun¬ 
ter  d’eux  la  barbare  coutume  d’immoler  des  viétimes  humaines.  Ils  ne  fà- 
crifioient,  à  la  vérité,  que  les  captifs  qu’ils  faiioient  dans  leurs  guerres, 
mais  ils  les  hachoient  en  pièces ,  qu’ils  vendoient  toutes  cuites  dans  les 
boucheries  publiques.  La  plus  finguliere  de  leurs  coutumes  étoit  celle  qu’ils 
bbfervoient  touchant  les  mariages.  Avant  que  d’embraffer  cet  état,  jufqu’au 
jour  qu’ils  choififfoient  pour  fe  marier,  ils  vivoient  librement  avec  toutes 
les  femmes  qui  vouloient  bien  les  fouffrir  en  leur  compagnie.  Lorfqu’ils 
étoient  abfolument  déterminés  à  l’engagement  conjugal,  ils  paffoient  une 
nuit  avec  la  femme  dont  ils  vouloient  faire  leur  époufe,  &  s’ils  n’en  étoient 
pas  fatisfairs,  ils  avoient  la  liberté  de  la  renvoyer.  S’ils,  déclaroient  au  con¬ 
traire  qu’ils  en  étoient  contents,  il  ne  leur  étoit  plus  permis  d’en  prendre 
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une  autre.  Alors  ils  fe  condamnoient  eux-mêmes  à  un  jeune  rigoureux  de 
vingt  ou  trente  jours  &  à  une  privation  entière  de  toute  efpece  d  agrément  q 
dans  cet  intervalle  de  temps.  La  femme  le  loumettoit  de  Ion  cote  aux  me¬ 
mes  obfervations  ,  &  au  bout  de  vingt  ou  trente  jours  fe  rejoignoit  a  Ion 
mari  pour  vivre  enfemble  julqu’à  la  mort.  Il  y  a  apparence  que  cette  loi  ne 
regardoit  que  le  peuple  ,  car  les  Chels  de  la  Nation  avoient  plufieurs  iem- 
mes. 

Telles  font  en  général  les  mœurs  des  principaux  peuples  de  l’Amérique 
feptentrionale  &  de  la  méridionale.  J  ai  paffé  fous  lilence  tout  ce  qu  on 
trouve  dans  différents  Auteurs  fur  plufieurs  autres  petits  peuples  de  cette 
partie  du  Monde,  les  bornes  de  cet  abrégé  ne  me  permettant  pas  de  m  e- 
tendre  d  avantage.  Je  terminerai  ce  volume  par  un  article  beaucoup  plus 
intéreflant  pour  les  François  }  je  veux  dire  les  différends  furvenus  entre  la 
Cour  de  France  &  celle  de  la  Grande  Bretagne,  au  fujet  de  quelques  poi- 
felîîons  dans  l’Amérique  leptentrionale ,  qui  lont  aujourd  hui  le  motit  de 
la  guerre  entre  ces  deux  Puilfances.  La  difficulté  de  traiter  comme  il  faut 
cette  matière  m’a  fait  prendre  le  parti  de  profiter  du  travail  de  M.  1  Abbe 
Prévôt,  qui  a  donné  quelques  éclaircifiéments  lur  cette  affaire  a  la 
fon  quatorzième  tome  de  fon  Hifioire  des  voyages.  Il  a  tire  ce  qu  il  dit  des 
Mémoires  des  Commiffaires  François,  imprimes  au  Louvre.  C  eft  a  ce  giand 
ouvrage  que  je  renvoyé  le  Leéfeur  qui  voudroit  eîre  inftruit  plus  a  fond  da 
l’objet  qui  divife  aujourd’hui  les  deux  Couronnes. 


CHAPITRE  VIII- 

Eclair effement s  Jur  les  différends  des  François  &  des 
Anglois  ,  dans  l'Amérique  feptentrionale * 

AVANT  que  d’entrer  dans  aucun  détail  fur  les  affaires  préfentes  ,  iî 
faut  d’abord  examiner  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  le  Traité  d’CJtrecht  en 
1715.  jufqu’à  celui  d'Aix-la-Chapelle  en  1748.  Pendant  cet  intervalle  de 
trente-cinq  ans,  les  Anglois  ont  occupé  l’Acadie  dans  le  fens  du  premier 
de  ces  deux  Traités,  c’efi-à-dire ,  fur  le  pied  de  fes  anciennes  limites  (1). 
Les  Anglois  ne  témoignaient  alors,  ni  defir  de  faire  valoir  des  prétentions 
plus  étendues,  ni  mécontentement  des  bornes  où  ils  fe  trouvoient  refferrés. 
Les  ruptures  qui  furvenoient  en  Europe  entre  la  France  &  la  Grande  Bre¬ 
tagne  produisent  des  hoftiütés  réciproques  en  Amérique ,  mais  c’étoient  des 


(  1  )  Il  eft  démontré  dans  le  Mémoire 
des  Commiffaires  François  ,  que  l’Aeadie 
cédée  aux  Anglois  occupe  feulement  la 
partie  méridionale  de  la  Peninfule  ;  que 
Port  -  Royal ,  ou  Annapolis  ,  n'entre  pas 
même  dans  le  Diftnff  de  1  Acadie  j  qu  ainfi 


le  pays  au  Nord  de  la  Péninfule  eft  de  la 
domination  Françoife  ,  &  par  conféquent  à 
plus  forte  raifon  l’ifthme  ou  langue  de  terre 
de  cinq  lieues  de  large ,  qui  fépare  la  baye 
Françoife  du  golphe  faim  Laurent. 
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L’Améri¬ 

que. 


effets  communs  de  la  guerre  ,  &  les  nouvelles  prétentions  des  Anglois  n’y 
avoient  aucune  part.  On  ne  parle  encore  ici  que  de  l'Acadie  &  des  cédions 
de  la  France  en  1713.  car  les  difficultés  fur  le  cours  de  l’Ohio  ne  furent! 
pas  propofées ,  ni  connues,  ni  l’oupçonnées  au  Congrès  d’Utrecht.  C'eft  un 
objet  fi  moderne ,  qu'il  n'a  pas  même  fait  partie  des  articles  difcutés  entre 
les  Commiffaires  des  deux  Nations. 


Ce  fut  après  la  pacification  d'Aix-la-Chapelle  que  les  Anglois  ,  formant 
le  projet  de  plulieurs  nouveaux  écabliffements  ,  entreprirent  de  donner  an 
Traité  d’Utrecht  une  interprétation  favorable  à  leurs  deffeins.  Sur  les  pre¬ 
mières  difficultés,  la  Cour  de  France  propofa  dès  174p.  la  voie  des  Com- 
iniffaires  pour  régler  les  limites  des  Colonies  refpeôtives.  Celle  d'Angle¬ 
terre  accepta  cette  offre  avec  deux  déclarations  fort  remarquables  j  l’une  , 
qu'elle  avoit  envoyé  l'ordre  de  ne  commettre  aucun  attentat,  foit  du  côté 
de  la  Nouvelle  Ecoffe ,  foit  du  côté  de  la  baye  d’Hudfon  ,  contre  les  poff 
feffions  ou  le  commerce  des  François  j  la  fécondé,  qu'elle  11'en  avoit  donné 
aucun  pour  former  des  établirtements  dans  cette  partie  de  la  Nouvelle 
Ecoffe,  fur  laquelle  la  France  avoit  des  prétentions.  Malgré  des  engage¬ 
ments  û  formels,  les  Anglois  de  l'Acadie  fe  permirent  en  1750.  des  hofti- 
îités  manifertes,  non  feulement  fur  les  poffeffions  Françoifes  dans  le  conti¬ 
nent,  mais  jufques  fur  les  navires  envoyés  de  Quebec  pour  porter  des  mu¬ 
nitions  &:  des  fubfiftances  aux  portes  de  la  frontière  du  Canada.  Le  Com¬ 
mandant  (1)  des  troupes  Angloifes  en  Acadie  avoit  reçu  d'Europe  des  re¬ 
crues,  des  colons  &  de  l’artillerie,  &  dans  fon  empreffement,  pour  établie 
les  nouveaux  habitants  Anglois ,  il  commença  par  charter  les  familles  Fran- 
goifes  qui  tenoient  des  terres  dans  la  prefqu’irte.  Bientôt  il  étendit  l'inva- 
fton  jufques  dans  Tifthme  de  la  baye  Françoife ,  où  il  conftrujfit  un  Fort. 
Le  même  efprit  porta  les  Anglois  à  s'emparer  de  plulieurs  bâtiments  Fran¬ 
çois  ,  entre  autres  du  London  dans  le  golfe  faint  Laurent,  &  du  faint  Fran¬ 
çois  à  l'entrée  de  la  baye'  Françoife.  La  Cour  de  France  demanda  vaine¬ 
ment  fatisfaôlion  pour  ces  infultes.  Le  Marquis  de  la  Jonquiere  ,  Gouver¬ 
neur  du  Canada  ,  fe  vit  obligé  d'ufer  de  repréfailles  en  failànt  arrêter  dans 
i'Ifle-Royale  trois  ou  quatre  bâtiments  Anglois  ,  qui  furent  confifqués.  Il 
eft  donc  certain  que  fur  mer,  comme  dans  le  continent,  les  Anglois  furent 
les  aggrelfeurs.  A  la  vérité ,  ils  trouvèrent  dans  les  Commandants  François 
plus  de  réfiftance  qu'ils  n'en  dévoient  attendre  au  fein  de  la  paix  contres 
des  violences  imprévues. 

La  valeur  Françoife  ne  s’ert  pas  moins  rtgnalée  fur  les  rives  de  l’Ohio 
qu'aux  confins  de  l'Acadie.  On  fçait  que  cette  riviere  fait  une  des  commu¬ 
nications  du  Canada  avec  la  Louifiane.  Les  François ,  qui  découvrirent  cette 
route  en  1676.  la  fréquentaient  feuls  ,  lorfque  dans  ces  derniers  temps  il 
a  paru  honteux  aux  Anglois  de  n'avoir  encore  le  long  de  l’Ohio  ni  Forts 
ni  comptoirs.  La  Caroline,  la  Virginie,  la  Pgnfylvanie  &  une  partie  de  la 
Nouvelle  Angleterre  étoient  bornées  à  l'Ouert:  par  les  Apalaches,  montagnes 
qui  fembloient  naturellement  placées  pour  féparer  les  deux  Nations  en  Amé¬ 
rique  (z) ,  comme  l'Océan  les  fépare  [en  Europe.  Ce  ne  fut  qu’en  1749.  que 

(  1  )  M.  Gorn wallis.  une  carte  géographique,  félon  leurs  prétçq- 

(2)  Les  Anglois  ont  à  ce  fujet  ajufté  tions  ,  mais  fans  fondement,  puifqu avant 

des 
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des  traiteurs  Anglois  ,  autorifés  par  le  Gouverneur  de  Philadelphie  ,  com- 
raencerent  à  franchir  les  Apalaches,&  fréquentèrent  1  Hoyo  pour  commer¬ 
cer  avec  les  Sauvages  du  pays  (A)-  Enluitele  Gouverneur  Anglois  emp  oya, 
pour  détacher  ces  peuples  des  intérêts  de  la  France,  deux  Aventuriers, 
l’un  Anglois  (2),  l'autre  déferteur  Canadien  (3),  qui  portoient  des  préients 
aux  Nations  des  bords  de  l’Hoyo ,  &  qui  s  effôrçoient  de  les  exciter  a  la  dei-> 
truélion  des  François.  C'eft  ce  qui  fut  hautement  vérifié  par  îvl.  de  la  Jon- 
quiere  dans  un  interrogatoire  qu'il  fit  fubir  h  quatre  traiteurs  ou  contreban¬ 
diers  pris  par  fes  ordres  au  Fort  de  Miamis  ,  entre  les  lacs  Erié  &  Michigan. 
Bientôt  les  Anglois  ne  s'en  tinrent  plus  aux  pratiques  fecrettes.  Pendant 
toute  l’année  1753-  on  n’entendit  parler  au  Canada  que  des  préparatifs 
de  guerre  qui  fe  faifoient  dans  leurs  Colonies  (4).  Auffi  des  les  premiers 
mois  de  1754-  leurs  troupes  pafferent  les  Apalaches  avec  un  train  d  ar¬ 
tillerie ,  conffruifirent  un  Fort  entre  l’Hoyo  &  la  riviere  aux  Bœufs  ,  tracè¬ 
rent  le  plan  d’un  autre ,  &  s’établirent  dans  les  terres  de  la  domination 
Françoife.  En  vain  les  François  leur  députèrent  un  Officier,  nomme  M.  de 
Jumonville,  pour  leur  repréfenter  la  foi  des  Traités,  &  la  paix  qui  regnoit 
entre  les  deux  Puiffances.  Toute  la  terre  a  fçu  comment  il  fut  traite^  A 
peine  eut-il  commencé  à  faire  connoître  le  fujet  de  fa  commimon ,  qu  on 
tira  fur  lui  &  fur  fon  efeorte.  En  un  mot ,  il  fut  indignement  affamne  avec 
huit  des  liens,  &  les  autres  furent  faits  prifonniers,  a  1  exception  d  un 
feul  qui  trouva  moyen  de  s’échapper.  Sept  d  entre  eux  ayant  enfuite  obtenu 
la  liberté  par  de  longues  Pollicitations  ,  rapportèrent  qu  ils  avoient  efluye 
d’indignes  traitements. 

Cependant  l’afTaflinat  de  M.  de  Jumonville  caufa  de  1  indignation  aux 
Sauvages  mêmes,  Se  des  Nations  entières  abandonnèrent  1  alliance  des 
Anglois  C’eft  ce  qu'on  lit  dans  le  journal  du  Major  Wafingthon  ,  Chef 
du  détachement  qui  fe  rendit  coupable  dune  fi  lâche  violation  du  droit 
des  gens.  Il  fit  néanmoins  beaucoup  d  efforts  pour  les  retenir  (5).  Les  ia- 
rangues,  les  promelles  ôc  les  préfents  furent  multipliés,  mais  avec  peu  de 
fuccès.  Sur  la  première  nouvelle  de  1  affaflinat ,  M.  de  Villiers ,  frere  du 
malheureux  Jumonville  ,  fut  commande  pour  aller  prendre  8c  détruire  e 
Fort  de  la  NéceJJlcé ,  conftruit  par  les  Anglois.  Cette  expédition  fut  prompte. 


les  démêlés  a£fuels,ils  rfavoient  formé  au¬ 
cun  établiffement  fur  l’Hoyo,  qu’on  nomme 
aufîi  la  B  elle- Riviere. 

(  1  )  C’étoit  une  véritable  contrebande  , 
puifque  fuivant  les  Traités  ,  chacune  des 
deux  Nations  ne  peut  faire  le  commerce 
avec  les  Sauvages  que  fur  fon  propre  terri¬ 
toire. 

(  2  )  Georges  Crocken. 

(  3  )  André  Mantour. 

(4)  Ces  préparatifs  furent  avoués  fi  clai¬ 
rement  de  la  Cour  de  Londres ,  qu’ils  fu¬ 
rent  publiés  dans  toutes  les  gazettes  Angloi- 
fes  du  temps,  avec  les  harangues  mêmes 
Tome  Vlll . 


des  Gouverneurs  de  la  Virginie  &  de  la 
Nouvelle  Angleterre  aux  Sauvages,  pour 
les  déterminer  à  la  guerre  contre  la  France. 

(5)  On  remarque,  dans  le  Journal  de  cet 
Officier,  une  politique  fortfînguliere.  En  trai¬ 
tant  avec  les  Sauvages ,  il  n’aUribuoit  à  fa  Na¬ 
tion  aucun  droit  fur  les  pays  voifins  de 
l’Hoyo ,  &  ne  donnoit  l’Angleterre  que  pour 
Proteéfrice  des  Indiens,  maîtres  de  ces  con¬ 
trées  ,  tandis  que  dans  tout  autre  lieu  ,  hors 
de  la  préfence  des  Sauvages ,  les  Anglois  fe 
donnent  pour  Souverains  de  l’Hoyo  &.  des 
peuples  qui  habitent  ces  rives. 

Gggg 
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TT — T - &  l’Officier  François  fe  trouva  maître  de  fa  vengeance  -,  mais  refpe&ant  le 

Q  ü£RI"  nom  Pa^x*  dont  ^es  droits  fubfîftoient  encore  entre  les  deux  couron¬ 

nes,  il  ufa  de  la  viéïoire  avec  modération.  Les  Anglois  furent  renvoyés 
libres  &  le  Vainqueur  fe  contenta  de  deux  otages.  On  eut  foin  de  lui  don¬ 
ner  deux  efpions  fort  habiles  ,  qui  pendant  tout  leur  féjour  au  Fort  du 
Quêne ,  principale  Place  des  François  fur  FHoyo,  entretinrent  une  corres¬ 
pondance  confiante  avec  les  Généraux  Anglois.  Il  eft  fort  glorieux  pour  la 
France,  qu'entre  les  papiers  qui  furent  enlevés  après  le  fameux  combat  du 
9  Juillet  1755;.  il  fe  loir  trouvé  une  lettre  d’un  de  ces  efpions  nommé  Ro¬ 
bert  Scrobo  ,  dans  laquelle  on  voit  clairement  de  quel  côté  étoient  la  bonne 
foi  Ôc  le  délir  de  la  paix.  Strobo  ,  écrivant  au  Major  Wafïngton  tout  ce 
qui  fe  paffoit  dans  le  Fort ,  s’étendoit  particulièrement  fur  les  négociations 
entre  les  François  &c  les  Sauvages.  Il  racontoit  que  dans  un  grand  Confeil 
de  diverfes  Nations,  les  François  avoient  déclaré  j  »  qu’ils  ne  venoient  point 
n  dans  le  pays  pour  faire  la  guerre ,  mais  que  les  Anglois  ne  vouloient 
s;  point  les  lai  fier  tranquilles  j  qu’ils  efperoient  que  les  Sauvages ,  leurs 
3?  enfants  ne  louffriroient  point  qu’on  infultât  leurs  peres  ;  que  cependant  s’ils 
33  avoient  envie  de  fe  joindre  aux  Anglois  ,  ils  pouvoient  fuivre  leurs  in- 
3?  clinations  ;  mais  que  s’ils  vouloient  mieux  penfér  ils  demeureroient  en 
»  paix  «.  Dans  la  bouche  d’un  efpion  &  d’un  ennemi,  jamais  il  n’y  eut 
de  preuve  fi  forte  en  faveur  de  la  franchife  &  de  la  modération. 

Pendant  ce  temps-là,  les  Commiffaires  continuèrent  leurs  conférences  en 
Europe.  On  a  remarqué  qu’il  avoir  d’abord  été  queflion  des  limites  de  l’A¬ 
cadie  3  enfuite  on  étoit  palfé  aux  prétentions  des  deux  Puiffances  fur  l’ifle 
de  fainte  Lucie.  Les  difficultés  qui  venoient  de  s’élever  fur  l’Hoyo  formè¬ 
rent  une  branche  de  négociation  particulière  entre  les  deux  Cours,,  par  la 
voye  des  Ambaffadeurs  &  d’autres  Miniftres.  Il  étoit  de  notoriété  publique 
qu  avant  ces  derniers  différends  ,  la  France  faifoit  feule  le  commerce  de 
1  Hoyo  &  de  fes  environs.  Que  répondoit  la  Cour  d’Angleterre?  Trois  chofes,, 
dont  la  première  ne  lignifie  rien  ,  dont  la  fécondé  contredit  l’objet  des 
Commiffaires  employés  par  les  deux  Cours,  &  dont  la  troifîéme  ne  peut 
fe  concilier  avec  les  hofiilités  (1  J.  Cependant  la  France  porta  fi  loin  la 


Ci)  i°.  Le  Roi  d’Angleterre  demandent 
que  la  poffejfon  du  territoire ,  du  côté  de  la 
rivière  dé  Hoyo  ,  fût  remije  dans  le  même  état 
où  elle  étoit  au  temps  de  la  conclujion  du 
Traité  d’Utrecht ,  &  félon  les  JBpulations  ' 
du  même  Traité ,  &c.  Mais  quel  pouvoit 
être  le  but  &  l’avantage  de  cet  article  , 
puifqu’il  n’eft  mention,  ni  direâement,  ni 
indireflement  ,du  territoire  de  l’Hoyo  dans 
les  ftipulations  du  traité  d’Utrecht.  Alors  la 
France  feule  fréquentoit  cette  riviere,  & 
la  poffeffion  des  pays  circonvoifins  ne  pou¬ 
voit  être  un  fujet  de  jaloufie  pour  l’Angle- 
îerre,  qui  n’y  prétendoit  rien.  Pourquoi 
donc  citer  le  Traité  d’Utrecht  fur  une  ma¬ 
tière  qui  n’y  eft  pas  même  nommée  l  20. 


Le  Roi  d’Angleterre  propofoit  que  les  au~ 
très  pojfejfions  de  l’Amérique  feptentrionale ,, 
fujfent  rejlituées  dans  le  même  état  où  elles ■ 
étoient  au  temps  de  la  conciufion  du  Traité 
d' Utrecht ,  &  félon  les  ceffions  6»  les  ftiptt- 
lations  portées  par  ce  Traité.  Mais  c’étoitt 
précifément  l’objet  du  travail  des  Commif¬ 
faires.  On  les  avoit  nommés  pour  fixer  le 
fens  du  Traité  d’Utrecht  à  l’égard  de  ces 
poffeffions.  Propofer  comme  un  article  pré¬ 
liminaire  ,  que  ces  poffeffions  fuffent  renfiles 
fur  le  pied  des  ceffions  &  des  ftipulations 
d’Utrecht ,  c’étoit  traiter  dès  ce  moment  le 
fond  même  de  l’affaire  ,  &  rendre  par  con~ 
féquent  inutile  l’opération  des  Commiffai- 
res.  3?.  La  Cour  d’Angleterre  déclarais 
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droiture  &  la  confiance,  qu’elle  ne  îaifla  point  fie  le  rapprocher,  autant 
qu’il  lui  fut  poffible,  des  articles  qu’on  lui  propofoit.  Elle  confentit  que  tout  qus. 
fût  remis  dans  l’Amérique  méridionale  au  même  état  ou  tout  etoit,  ou  de- 
voit  être  ,  depuis  le  Traité  fi’Utrecht  ;  que  le  territoire  fitue  entre  la  riviere 
d  Hoyo &c  les  montagnes,  fût  évacué  provifionnellement  parlesfujets  des  deux 
Rois  ;  que  tous  les  Forts  conftruits  depuis  le  même  T-raite  dans  toutes  les 
parties  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  conteftées  entre  les  deux  Nations ,  fuf- 
fent  démolis  de  part  &  d’autre,  &  qu’enfin  dans  1  efpace  de  deux  ans^  tou¬ 
tes  les  conteftations  fuflent  terminées  par  la  voye  des  Commiflaires.  G  etoit 
faire  tous  les  frais  de  l’accommodement.  Mais  l’Angleterre  comptoit  fur  les 
forces  qu’elle  avoit  en  mer  &  ne  penfoit  qu’à  multiplier  les  difficultés.  Pour 
faire  traîner  l’affaire  en  longueur,  elle  changea  fès  demandes.  Il  fut  queftion 
alors  de  démolir,  non  feulement  les  Forts  {itués  entre  1  Hoyo  8t  les  mon¬ 
tagnes,  mais  encore  ceux  de  Niagara,  celui  de  Frideric  &  tous  ceux  qui  le 
trouvoient  entre  l’Hoyo  &  l’Ouabache  ,  ou  la  riviere  de  faint  Jerome  ;  à  quoi 
on  ajoutoit  que  les  lacs  Ontario,  Erié  &  Champlain  n  appartiendroient  a 
perfonne  ,  mais  feroient  indiflinétement  fréquentes  par  les  fujets  des  deux 
Rois.  Du  coté  de  l’Acadie,  il  ne  fuffifoit  plus  de  tout  remettre  lur  le  pied 
du  Traité  d’LJtrecht.  On  exigeoit  que  la  partie  contentieufe  de  la  Peniniule 
fût  abandonnée  définitivement  aux  Anglois  j  qu  ils  entraffent  en  pofiemorï 
de  vingt  lieues  de  pays,  depuis  la  riviere  de  Pentagoët,  jufquau  golpne 
de  faint  Laurent ,  &  que  toute  la  rive  méridionale  de  ce  fleuve ,  demeu¬ 
rant  inhabitée,  fût  déclarée  n’appartenir  à  perfonne.  Ces  propofitions  deci- 
doient  de  la  querelle,  le  miniflere  des  Négociateurs  devenoit  fort  mutile, 

&  d’un  trait  de  plume  la  France  perdoit ,  non  feulement  les  plus  anciens 
droits  ,  mais  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  néceffaire  au  commerce  fie.  la  Colo¬ 
nie.  On  eft  étonné  des  prétentions  mal  conçues  de  la  Cour  Britannique. 

Audi  celle  de  France  déclara-t-elle  qu’elle  ne  pouvoit  abandonner  la  rive 
méridionale  du  fleuve  faint  Laurent ,  ni  les  lacs  dont  les  eaux  fe  jettent  dans 
ce  fleuve  ,  ni  les  vingt  lieues  de  pays  fur  la  baye  Françoife ,  ni  le  territoire 
entre  l’Hoyo  &  l’Ouabache.  D’ailleurs  c’étoit  faire  entendre  qu  on  n  etoit 
pas  éloigné  de  fe  relâcher  fur  le  refte,  &  donner  une  nouvelle  marque  du 
goût  pour  la  paix  ;  mais  le  miniflere  de  Londres  n’en  infifla  pas  moins  fut 
fes  demandes.il  avoit  pris,  pour  les  grandes  hoffilités  ,  des  mefures  qu’il 
croyoit  capables  de  le  rendre  fupérieur  à  toutes  les  conventions.  Le  General 
Braddock  étoit  en  Amérique  j  l’Amiral  Kepper  devoit  le  féconder  dans  ces 
mers  avec  fon  efcadre  ;  &  l’Amiral  Bofcawen  venoit  de  partir  avec  ordre 
d’attaquer  les  vaiffeaux  François  dans  quelque  lieu  qu  il  pût  les  trouver. 

Braddock  étoit  arrivé  en  Virginie  au  mois  de  Février  1755.  bur  le  champ 
il  avoit  pris  des  mefures  pour  raffembler  de  l’argent,  des  troupes,  des  vivres 
&  des  munitions  de  guerre  ;  pour  faire  préparer  les  chemins  8c  voiturer 


que  la  défenfe  de  fes  droits  &  poffejfions ,  & 
U  protection  de  fes  jujets  avoient  été  les  feuls 
motifs  de  V armement  qu'elle  avoit  envoyé 
dans  T  Amérique  feptentrionale  ,  &  qu’il  s’é- 
foit  fait ,  fans  intention  d’ojfenfer  perfonne , 


ou  de  rien  faire  qui  pût  donner  atteinte  à  U 
paix  générale.  Mais  cette  déclaration  fe  fai- 
foit  le  22  de  Janvier ,  c’eft-à-dire ,  un  mois 
après  le  départ  de  l’armement ,  &  la  fuite 
a  fait  voir  que  rien  n’etoit  moins  fincere» 
Gggg  i \ 
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L’Améri¬ 

que 


l’artillerie  j  pour  gagner  les  Sauvages  &  leur  infpirer  de  l’ardeur  contre  les 
François  ;  pour  établir  des  rapports  entre  les  divers  corps  d’armée,  afin  que 
l’effort tfut  général  ,  &  que  la  Nouvelle  France  ,  attaquée  de  toutes  parts,  ne 
put  éviter  la  révolution  qu’on  lui  préparoit.  Le  Colonel  Mockton  eut  ordre 
d’attaquer  fans  délai  les  Forts  François  du  côté  de  l’Acadie.  Le  Colonel  Jonh- 
fon  à  la  tête  de  près  de  quatre  mille  hommes  devoit  furprendre  le  Fort  Fri- 
aeric  fur  le  lac  Champlain,  &  il  étoit  auffi  chargé  de  traiter  avec  les  Sau- 
vages.  Le  Colonel  Shirley  ,  Gouverneur  de  la  Nouvelle  Angleterre ,  avoit 
pour  département  le  lac  Ontario  &  l’attaque  du  Fort  de  Niagara.  Pendant 
ces  difpofitions ,  l’Amiral  Bofcawen  ,  qui  attendoit  les  convois  de  France  à 
l’entrée  du  golphe  faint  Laurent  ,  commença  ouvertement  la  guerre  le  8 
Juin,  en  attaquant  deux  vaiffeaux  François  O,  qui  ne  fe  défioient  point 
encore  de  fes  intentions.  Malgré  la  plus  vive  réfiftance  ,  il  ne  put  manquer  de 
les  prendre  avec  le  double  avantage  de  la  furprife  &  de  la  fupériorité  du 
nombre  (2).  Une  aélion  fi  brufque  fut  comme  le  lignai  des  opérations  con¬ 
certées  ,  &  fembla  promettre  aux  Anglois  tous  les  fuccès  de  la  guerre. 

En  effet,  rien  n’auroit  peut-être  été  capable  de  les  arrêter,  fi  la  prudence 
ne  leur  avoit  pas  manqué  comme  la  bonne  foi.  Le  Colonel  Shirley,  connu 
à  Paris,  où  il  avoit  été  employé  pour  la  négociation  même  avec  le  titre 
de  Commiffaire  ,  avoit  plus  d’habileté  pour  le  cabinet  que  pour  le  com¬ 
mandement  des  armes.  Son  zélé  échauffé  par  les  circonftances,  lui  fit  rom¬ 
pre  toutes  mefures  le  28  de  Juin  fuivant,  lorfque  dans  le  dépit  devoir  les 
Sauvages  trop  bien  difpofés  en  faveur  de  la  France  ,  il  mit  à  prix  (3)  la  tête 
de  chaque  Indien  pris  ou  tué  par  fes  gens.  Cette  démarche,  auffi  contraire 
aux  loix  de  la  bonne  politique  qu’à  celles  de  la  jullice,  fit  autant  d’enne¬ 
mis  à  l’Angleterre  qu’il  y  eut  de  Sauvages  informés  d’une  fi  téméraire  & 
il  cruelle  proclamation.  Braddock  en  rcffentit  les  premiers  effets.  Il  s’étois 
réfervé  l'opération  la  plus  pénible,  c’efl-à-dire  ,  l’attaque  du  Fort  du  Quêne, 
&  toute  la  campagne  qu’on  alloit  ouvrir  fur  l’Hoyo.  Il  fut  le  plus  malheu¬ 
reux  dans  l’exécution ,  puifque  le  9  de  Juillet  il  perdit  la  bataille  &  la  vie. 

On  ne  s’étendra  point  ici  fur  des  événements  dont  la  mémoire  ell  ré¬ 
cente  ;  mais  fî  jufqu'alors  il  pouvoit  refier  aux  curieux  indifférents  des  dou¬ 
tes  fur  la  conduite  &  les  vues  de  l’Angleterre,  une  découverte  ,  qui  fera 
l’étonnement  des  fîecles  futurs,  y  jetta  tout  d’un  coup  le  plus  grand  jour. 
La  défaite  des  Anglois  près  du  Fort  du  Quêne  livra  aux  Vainqueurs,  avec 
la  dépouille  de  leurs  ennemis  ,  tous  les  papiers  de  Braddock. 

Entre  ces  papiers,  thréfor  d’un  Général  qui  avoit  péri  dans  la  mêlée,  on 
trouva  les  inflruélions  qui  lui  avoient  été  données  avant  fon  départ  de  l’Europe 
en  date  du  2Ç  Novembre  17Ç4.  c’eft-à- dire,  dans  la  plus  grande  chaleur 
des  négociations  pour  l’accommodement  ;  avec  une  lettre  qui  lui  avoit  été 
écrite  le  même  jour  par  l’ordre  du  Duc  de  Cumberland.  Ces  pièces  ont  été 
publiées  dans  les  Mémoires  des  Commilfaires  François.  On  y  voit  que  ,  mal¬ 
gré  toutes  les  apparences  &  les  proteftations  contraires ,  l’invafioii  générale 


(1)  L’Adélaïde  8c  le  Lys.  J  guerre. 

(2)  Sa  flotte  étoit  de  onze  vaiffeaux  de  |  (3)  A  deux  cents  livres» 
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de  la  Nouvelle  France  étoit  réfolue  à  la  Cour  Britannique.  Plans  de.  campa-  M  E’  R  t~. 

.rne  ,  entreprifes  fur  les  Forts  delà  domination  Françoife,  combinations  e  que. 

fecours  entre  les  divers  corps  de  troupes,  ^levées  de  gens  de  guerre,  lub  x- 
des,  précautions  pour  les  vivres  &  pour  1  artillerie  ,  &c.  rien  en  un  mût 
n’y  cil  oublié  pour  hâter  de  grandes  opérations  militaires.  Ainh  la  Cour 
de  Londres  ne  tenoit  le  langage  de  la  paix  en  Europe,  que  pour  allurer  les 
avantages  quelle  fe  promettoic  en  Amérique, &  ce  double  projet  fut  poulie 
fi  loin  ,  que  le  9  de  Mai  1755.  elle  fit  remettre  encore  à  1  Ambaffadeur  de 
France  un  Mémoire  où  elle  déclara,  «  que  fes  difpofitions  étoient  toujours 
y)  d’entrer  fans  retardement  dans  1  examen  &  dans  la  dilcumon  amiable  de 
»  tous  les  points  conteftés  ;  que  dans  toute  lafuite  de  la  négociation ,  el  e  avoir 
w  procédé  avec  candeur  &  confiance  ;  &  qu  elle  avoit  cxpofe  naturellement 

7}  fes  intentions ,  &c.  «  n-r  »  m 

O11  rend  juftice  au  mérite  du  General  Braddock.  .11  etoit  actif,  vigilan  3 

entendu  dans  les  détails,  &  capable  de  lier  toutes  les  parties  d’une  entre- 
prife  fort  compliquée.  Ses  lettres  aux  Minifires  d  Angleterre,  qui  firent  au  (fi 
partie  de  fa  dépouille,  donnent  de  lui  cette  idée,  mais  elles  nous  appren¬ 
nent  en  meme  temps ,  qu’il  n’avoit  pas  trouvé  dans  les  Colonies  Angloiies 
toute  la  facilité  qu’il  efpéroit  pour  le  fuccès  de  fon  expédition  ;  qu  en  par¬ 
ticulier  les  Provinces  de  Penfylvanie ,  de  Maryland  &  de  Virginie  réfutaient, 
d’y  prendre  part ,  ou  ne  promettoient  que  de  très-foibles  fecours ,  que 
,/la  première  fournilToit  même  aux  François  tous  les  approvisionnements 
w  dont  ils  avoient  befoin  ».  Ce  qu’il  eft  naturel  d'en  conclure,  c  eft  que 
ces  Provinces  n’étoient  pas  bien  perfuadéesde  la  néceifité  d’une  rupture  avec 
les  François,  &  que  c  étoient,  non  les  Colonies  &  les  Anglois  d  Amérique, 
mais  uniquement  le  Gouvernement  Britannique  &  la  Cour  de  Londres  qui 
voûtaient  la  guerre.  Braddock  fe  plaint  dans  fes  lettres  du  peu  de  concert 
&  de  zélé  qu’il  remarquent  dans  les  peuples  des  Colonies.  Les  Gouver- 
verneurs  dépendants  de  la  Cour  fe  prêtoient  au  défir  du  General  ;  mais  le 
corps  de  chaque  Province  ,  furtout  des  trois  qu’on  vient  de  nommer  ,  ne 
fe  déterminoit  pas  volontiers  à  des  armements  dangereux  &  d  une  grande 
dépenfe,  qu’il  jugeoit  peu  nécelTaires.  A  l’égard  des  Nations  Sauvages,  Brad- 
dock  avouoit  dans  les  mêmes  lettres  ,  que  la  plupart  étoient  attachées  aux 
intérêts  de  la  France,  &  qu’il  n’y  avoir  même  aucun  fond  à  faire  fur  celles 
qui  avoient  embraffé  le  parti  de  l’Angleterre  ,  parce  qu’on  s’étoit  conduis 
ù  leur  égard  avec  très-peu  de  ménagement  &  beaucoup  de  mauvaife  foi. 

Au  relie,  dans  les  harangues  qu’on  leur  failoit  de'  fa  part,  011  remarque 
le  même  fond  de  politique,  qu’on  a  déjà  fait  obferver  dans  celles  du  Major 
Wafington  ,  c’eft-à-dire ,  que  pendant  que  les  Anglois  fe  donnoient  ailleurs 
pour  Maîtres  &  Souverains  de  ce  pays,  ils  répetoient  fans  celle  aux  Indiens , 
que  leur  delfeiu  étoit  de  les  remettre -en  polfeifion  de  leurs  terres  ufurpees 


par  les  François  (  1). 


tre  a 
qu’on 
en,  iÿ 


de  Braddock  au  Comte  d’Halifax  ,  tout  leur  pays  de  chatte,  c  eft-a-dire ,  une 
m  lui  avoit  préfenté  un  Contrat  paffé  étendue  de  foutante  milles  en  profondeur, 
17OX»  par  lequel  fix  Nations  voifuies  du  côté  des  lacs  Ontario  &  Erie,  Si  ce  don 
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<2  VE. 


Mais  il  paroît  clairement  que  le  vrai  motif  de  la  Cour  de  Londres  étoit 
d’envahir  la  Nouvelle  France,  &  pour  favorifer  cette  entreprilê  ,  il  falloic 
jouer  quatre  differents  rôles  :  i  °.  Faire  entendre  aux  Colonies  Angloifes  que 
la  France  vouloir  les  détruire  ;  i°.  répéter  continuellement  aux  Sauvages 
qu’on  venoit  venger  leurs  torts  &  les  remettre  en  poflefiîon  de  leur  bien  j 
gy.Aflurer  en  Angleterre  &  dans  les  Colonies,  que  le  grand  pays  de  l’Hoyo, 
&  des  lacs  Ontario  &  Erié  efl  du  domaine  de  la  Couronne  Britannique  ; 
4®.  Afie&er  avec  la  France  beaucoup  de  zélé  pour  la  paix  ,  &  foutenir  l’ap- 
parence  d’une  négociation  qui  devoit  être  fans  fuccès.  De  ces  artifices,  le 
dernier  eft  celui  dont  il  paroît  que  la  Cour  de  Londres  a  tiré  le  plus  d’avan¬ 
tage,  ou  du  moins  quelle  a  fait  fervir  le  plus  longtemps  à  fes  vues. 

Comme  la  guerre  occafionnée  par  tous  ces  différents  motifs  fubfifie  en¬ 
core  ,  je  n’ai  pas  cru  devoir  parler  des  diverfes  expéditions  militaires  qu’il 
y  a  déjà  eues  en  Amérique. 


étoit  réel,  il  eft  bien  étrange  que  cinquan¬ 
te-quatre  ans  après ,  on  dife  aux  mêmes 
Sauvages,  que  le  but  de  la  guerre  eft  de 
les  rétablir  dans  leurs  pofleffions.  Il  ne  l’eft 
pas  moins ,  que  la  Nation  Britannique  ait 
toujours  été  réduite  à  traiter  d’égale  à  égale 
Itvec  chaque  Nation  Sauvage ,  &  qu’au 


lieu  d’exiger  de  ces  Indiens  le  fervice  que 
tout  fujet  doit  à  fes  Souverains ,  on  ne  fit 
que  leur  demander  leur  aftïftance.  Tout  eft 
rempli  dans  les  mêmes  papiers  de  ces  in- 
conlèquences  fur  les  droits  que  l’Angleterre 
s’attribue. 


Fin  du  huitième  &  dernier  Volume , 
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